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Bataille de Bouvines (1214). — Les railiciens des 
communes meltent en déroute la chevalerie 
allemande. 


L'infanterie est la nation des camps. (De 

Banaxre, Des Communes et de l'Aristocratie.\ 
£ Regardez-la, elle fera bien; louez-la, elle 
TT fera mieux. (Lacouns Sanr-Micunt, Séance 
de l'Assemblée nationale du 23 avril 1799.) 


DES GAULOIS A CHARLES VII 


L'’infanterie, celle reine des batailles, comme l'appelait Napoléon, est le 
c2ntre de l’armée, le pivot des manœuvres, la base de toute opération: c’est 
pour préparer son action ou la soutenir que les corps spéciaux ont été créés. 

L'’infanterie vient du peuple et y retourne; c’est le peuple rassemblé, 
discipliné, hiérarchisé, organisé ; elle touche au pays par tous les points : 
elle est nationale. L'organisation sociale et politique du pays a ses reflets 
dans l’organisation de l'infanterie. 

Notre petit fantassin, si bon, si dévoué, si naïf, ce petit Français, dont 
le corps agile tient si peu de place au soleil, mais dont l’élan miraculeux 
soulève parfois le monde, est la glorieuse personnification de notre armée. 
C’est un héros qui s'ignore lui-même. 

Dans l'âme de ce descendant des Gaulois et des Francs couve le feu 
sacré qui fit de nous la grande nation; au moindre choc, l’étincelle jaillit, 
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l'odeur enivrante de la poudre tveille les instincts guerriers qui sommeillent 
dans sa poitrine; quand les mâles accents du clairon retentissent, un frisson 
de fierté passe dans ses veines; il s’exalte lorsque tonne la grande voix du 
canon; ses narines se dilatent, en aspirant les émanations brüûlantes du 
combat; son sang s'échauffe, sa tête s’anime et resplendit; il pousse à pleins 
poumons la clameur stridente des batailles et il s’élance avec une fougue 
indicible au milieu de la mêlée... 

C’est alors que l'infanterie fournit ces charges célèbres, ces charges 
furieuses ct échevelées comme les vagues de la tempête, terribles et 
foudroyantes comme les avalanches des Alpes. 

Rayonnant, transfiguré, superbe d’élan et de fureur dans l'action, le 
fantassin redevient modeste après la victoire; cette vaillance, dont il n’a 
pas conscience, qu'il oublie après l'avoir montrée, prouve combien il est 
brave par tempérament, sans efforts, et sans le savoir... 

« L'infantcrie est l'arme qui, réduite à elle-même, dit Carien-Nisas, 
privée de tout secours, peut encore faire le plus longtemps de grandes 
choses. Plus la tactique se rapproche de l’homme, plus en tout temps elle 
est forte. » 

Notre plus belle conquête, celle de l'Italie, sous le commandement du 
jeune Bonaparte, fut faite par une armée composée d'infanterie seulement; 
car on ne saurait compter les quelques chevaux et le peu d'artillerie de 
notre première campagne. 

En Égypte, ce furent les demi-brigades d’Arcole et de Rivoli, qui 
dispersèrent les tourbillons légers et brillants d’or de la fameuse cavalerie 
des Mamelucks. 

A Lutzen encore, Napoléon, privé de ses cavaliers, qui étaient restés 
dans les steppes glacés de la Russie, avec l’aide seule de ses petits 
fantassins imberbes, à peine arrachés à la charruc et à l'atelier, remporta 
la victoire sur les vieilles bandes russes et prussiennes. 


Si nous remontons plus haut dans l’histoire, nous admirons la mémo- 


rable retraite des Dix mille, retraite qui n’était soutenue que par quarante 
cavaliers. 

L'infanterie est done, comme l’a dit M. de Barante, la nation des 
camps; c’est elle qui fait l’armée. 


Certains auteurs prétendent que le mot « infanterie » dérive de 
l'espagnol 2nfancos, hommes inférieurs, en opposition aux rècos hombres 
et aux caballeros. 

Les autres, comme nous le verrons plus tard, le tirent de l'italien /ante, 
domestique, garçon et, par suite, homme de pied. 
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Le général Bardin affirme que ce mot appartient à l’ancienne langue 
gauloise et en descend directement. Fan, sui rant lui, signifierait marche à 
pied ; d’où il résulte que /antair ou fantais indiquerait un marcheur, un 
piéton. 

Dans ses Esquisses de l'armée, le général Joachim Ambert raconte 
qu'un roi d’Espagne ayant été complètement battu par les Maures, sa fille, 
l'ènfante, rassembla en toute hâte une troupe de gens de pied, se mit à leur 
tête, battit à son tour l’ennemi et délivra son père. L'Espagne reconnaissante, 
pour perpétuer à tout jamais le courage de l'infante et de ses hommes, 
donna désormais aux soldats qui combattaient à pied, le nom d'infanterie. 
Ce nom se répandit peu à peu dans tous les États militaires. 

Enfin l'Encyclopédie méthodique donne une autre étymologie ; il y est 
dit que, dans l'origine, les soldats à pied s’appelant enfants de tel ou tel 

pays, on leur donna le nom général d'en/ants, dont on ne tarda pas à 
faire #n/fanterte. 


Les Gaulois, nos premiers ancêtres, ces géants qui combattaient nus 
jusqu’à la ceinture et dont les bandes vinrent déferler jusqu'au pied du 
Capitole, combattaient surtout à pied. Chez eux, l'engagement militaire était 
facultatif pour les expéditions à l'extérieur; mais lorsqu'il s'agissait de la 
défense du pays, les levées d'hommes étaient forcées et l’on frappait les 
réfractaires de punitions terribles, telles que la perte du nez, des oreilles, 
d’un œil ou de quelque membre. 

Dans certains cas aussi, tous les hommes en état de combattre, depuis 
l'adolescent jusqu’au vieillard, devaient se rendre à une assemblée appelée 
le conseil armé, et la loi voulait que le dernier venu au rendez-vous fût 
impitoyablement torturé sous les yeux de l'assemblée. 

Jules César, qui dut employer huit années, dix légions ainsi que les 
inépuisables ressources de la discipline romaine, de son génie militaire et 
de son incomparable activité pour soumettre les Gaules, admirait plus que 
tout autre le courage impétueux et indomptable des défenseurs de Bourges, 
d'Orléans et d’Alésia. 

Dans ses Commentaires, ce grand capitaine raconte qu’au siège de 
Bourges, dans unc tentative des assiégés pour détruire les ouvrages romains, 
un Gaulois, placé en avant d'une porte de la ville, lançait sur une tour 
embrasée des boules de suif et de poix pour activer l'incendie. Frappé par 

un trait parti d'un scorpion, ce brave guerrier tomba; un autre prit aussitôt 
sa place; un troisième succéda à celui-ci également blessé à mort, puis un 
quatrième et tant que l’action dura, ce poste mortel ne fut pas vide un seul 
instant. 
1. 
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La Gaule domptée par les armes, Jules César passa une année entière à 
la gagner, à lui faire oublier sa défaite. Mettant à profit l'humeur aventureuse 
et guerrière de nos ancêtres, il les attira sous ses drapeaux et en forma une 
légion qui se fit bientôt une place glorieuse parmi les cohortes romaines. 

Cette légion portait le numéro dix. Elle avait été surnommée l’Alouette ; 
ses soldats ayant le cimier du casque orné de l'effigie de ce petit animal 
allègre ct audacieux, qui prend sa volée aux premiers rayons du jour, véri- 
table emblème du caractère à la fois joyeux et héroïque du soldat gaulois. 

César ne se séparait jamais de cette lésion. A la bataille de Pharsale, 
quand les chevaliers romains de Pompée, fièrement campés sur leurs selles 
ornées d'ivoire, le manteau de pourpre flottant, le casque d'argent surmonté 
de la louve de vermeil en tête, chargèrent les légions de César, ce furent 
les rudes enfants des Gaules, qui, au chant de l'hymne des Druides, disper- 
sérent celte brillante jeunesse, en la frappant au visage de leurs épées 
acérées. 

En récompense de ses services la légion l’Alouette fut admise en masse 
au droit de cité romaine, l’an 46 avant Jésus-Christ. 

Rome, vers les derniers jours de sa puissance impériale, vit, avec terreur, 
apparaître au centre de ses États des espèces de géants aux yeux verts, à la 
chevelure blonde, lavée dans l’eau de chaux; les uns, la poitrine nue, les 


‘ bras ornés de bracelets d’or, d’anneaux de fer (chacun de ces anneaux, 


marque de servitude, ne devait être retiré qu'après la mort d'un ennemi); 
les autres couverts de sayons de peaux de sangliers et d’aurochs, de tuniques 
larges ou étroites, ou bigarrées; d’autres la tête surmontée de casques en 
forme de mufles de bêtes féroces; les uns ayant leurs cheveux teints en 
rouge, noués sur le sommet du crâne en manière d’aigrelte, d’autres portant de 
longues moustaches retombant de chaque côté des lèvres; combattant à picd 
pour la plupart, avec des massues, des angons, des haches à deux tranchants, 
des flèches ornées d’os pointus, des épées longues ou courtes, présentant 
tantôt des masses épaisses, tantôt formés en triangle et tantôt éparpillés. 

Ce sont les Francs, nos pères. 

Sortis par masses des forêts de la Franconie et de la Germanie aux 
terres incultes, au climat âpre et rigoureux, sous la conduite d'un chef mili- 
taire, ils se répandent comme un torrent dans les plaines que féconde le cours 
du Rhin, et ils disputent aux Gallo-Romains la possession de ces plaines 
fertiles. 

Bientôt même sous la conduite d'un jeune chef plus audacieux, ils viennent 
établir leur camp sur les rives de la Seine et de la Loire. Ce camp est le 
berceau de la monarchie française. 

Les armées de Pharamond et de Mérovée sont uniquement compostes 
d'infanterie. Le peuple franc, habitué aux marches, aux fatigues, aux priva- 
tions, a besoin d'un costume léger. Son habillement doit aussi le garantir 
des atteintes du froid auquel l’expose le climat de son pays natal. 
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Une peau de mouton ou de sanglier couvre son épaule et retombe en 
arrière presque à la hauteur du mollet. Un nœud coulant au-dessus du téton 
gauche la tient fixée sur l'épaule de ce côté et va retomber sur la hanche 
droite. Une espèce de sandalc en forme de brodequin compose la chaussure. 

Les guerriers francs sont d'infatisables marcheurs. Ils attaquent avec 
une impétuosité sans égale. En vain les cavaliers les plus légers voudraient 
les devancer à la charge, les Francs rient de leurs efforts, voltigent à la tête 
des chevaux et semblent leur dire : 

« Vous saisirez plutôt les vents sur les plaines ou les oiseaux dans 
les airs. » 

La manière de combattre de nos ancêtres consiste, dès qu’ils entendent 
le signal, à marcher droit sur l’ennemi, en battant leurs boucliers, en cadence, 
à coups redoublés de la framée (long javelat) et cn poussant ce cri féroce : 
« Terriben! Terriben!! » ce qui veut dire : « Brisons les crânes! Brisons 
les crânes!! » 

Les uns tiennent à la main droite une framée, et à la main gauche un 
bouclier qu'ils tournent comme une roue rapide; d’autres, au lieu de ce 
bouclier, tiennent une espèce de javelot nommé angon composé de trois 
lames pointues ct tranchantes (du latin, #nctes, croc). La lame du milieu 
droite, large, de forme arrondie ou losangée, porte le nom d'agathias. Les 
deux autres lames, placées dans le mème plan, sont recourbées en dchors. 
Ces trois lames se trouvent réunies sur la hampe au moyen d’une forte 
clavette transversale. La hampe est garnie dans toute sa longueur de deux 
bandes de fer incrusté. 

Lors de l'inauguration de leurs chefs, les Francs les élèvent sur le pavois, 
en leur plaçant un angon dans la main droite. L'angon devient ainsi le 
sceptre des premiers rois de France, et sa figure, reproduite sur l'écu royal, 
est prise dans la suite et est encore prise aujourd'hui pour des fleurs de lis. 
ll est vrai de dire aussi que la figure du fer de l’angon a été peut-être 
empruntée, lors de son invention, à la fleur de lis, d’autres disent au fambe 
ou iris jaune des marais. 

Outre la framée et l’angon, les Francs ont lous à leur ceinture la redou- 
table francisque (ainsi nommée parce qu’elle est l'arme particulière aux 
Francs), hache à deux tranchants dont le manche est également recouvert 
d’un dur acier. 

Arrivés à portée de l'ennemi, ils lancent d'abord l’angon. S'il entre 
dans le corps, ne recût-on qu’une légère blessure, on ne peut le retirer sans 
des douleurs aiguës, qui mettent hors de combat ; s’il frappe le bouclier, il 
s’y attache par ses crochets et il traine à terre par son autre extrémité; le 
fer dont il est garni empêche qu'il ne se casse. 

Le Franc qui l’a lancé, bondit, met le picd sur l’angon, le presse de 
son poids, le fait descendre vers la terre, et abaisse avec lui le bouclier de 
son ennemi. Celui-ci, ainsi forcé de se découvrir, montre la tête. Le Franc 
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jette alors, en poussant un cri de mort, sa terrible hache qui manque rare- 
ment de frapper le but, qu'un œil intrépide a marqué. 

Dans ces combats, qui ne sont que la somme d’une multitude de duels, 
les principaux chefs ou captals sont entourés de leurs leudes ou fidèles, et 
ceux-ci se font suivre, à leur tour, des guerriers d’un rang inférieur. 

Le cri de guerre des Francs trouble et remplit d'effroi le cœur du plus 
intrépide légionnaire romain. Ils poussent ce cri, en serrant le bord de leur 
bouclier entre leurs lèvres, et font entendre un mugissement semblable au 
bruit de la mer que le vent brise contre un rocher, puis, poussant un cri aigu, 
ils entonnent le bardit à la louange de leurs héros. 


Pharamond'! Pharamond! Nous avons combattu avec [' ! # 
Nous avons lancé la francisque à deux tranchants, 

La sueur tombait du front des guerriers 

Et ruissclait le long de leurs bras. 

Les aigles ct les oiseaux au pied jaune poussaient des cris de joie; 

Le corbeau nagcait dans le sang des morts; 

Tout l'Océan n'était qu'une plaie ; 

Les vierges ont pleuré longtemps! 


Pharamond ! Pharamond! Nous avons combattu avec l'épée! 
Nos pères sont morts dans les batailles ; 

Tous les vautours en ont gémi; 

Nos pères les rassasiaicnt de carnage ; 

Choisissons des épouses dont le lait soit du sang 

Et qui remplisse de valeur le cœur de nos fils. 

Pharamond, le bardit est achevé, 

Les heures de la vie s'écoulent, 

Nous sourirons quand il faudra mourir. 


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 


Citons encore la restitution d’un autre de ces chants sauvages : 


Marrhons au chant des geais, des pinsons, des bruants, 
Au cri de la cigale, au cliquetis du glaive. 

Le ciel s'est assombri, mais la luno se lève... 

Le sang va couler à torrents. 

Abordons l'ennemi... c'est l'heure du carnage !... 
Fracassons-lui ses bouclicrs. 

Coupons sans merci le visage, 

Fendons le crâne des guerriers. 


Demain, après ces coups d'épaule, 
Nous verrons le corbeau d'Athors, 
Sinistre comme un tronc de saule, 
Tournoyer au-dessus des morts!.., 


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 


Les Francs étaient fanatiques de ces chants, qui étaient écrits en latin et 
dont l'air est quelquefois noté dans les vieux manuscrits ; ils s’y inspiraient 
d’un rude esprit militaire ; ils s'y abreuvaient d'une énergie sauvage. 
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Les bannières (drapeaux, étendards) des premiers Francs furent faites à 
limitation de celles des Gaulois, qui avaient choisi le sanglier comme emblème 
national et militaire. C2s bannières portaient aussi des emblèmes. Les Francs 
Ripuaires avaient pour symbole une épée, la pointe en haut et quelquefois 
entourée de feuilles de chêne; les Francs Saliens et les Sicambres, une tête 
de bœuf. 

Comme on le voit, les soldats de Pharamond et de Mérovée étaient de 
rudes compagnons : aussi, citerons-nous le chant célèbre des légionnaires 
de Probus, qui, après avoir remporté un léger avantage sur une poignée de 
Francs Ripuaires, chantèrent en allant combattre les Perses : 


Quand nous avous vaincu mille guerriers francs, 
Combien ne vaincrons-nous pas de millions de Perses ! 


Ainsi, de tout ce qui précède, il résulte que la force des Francs consistait 
dans l'infanterie; ceux-ci furent vainqueurs et leur succès contribua à les 
affermir dans l'opinion que l'infanterie était supérieure aux autres armes. 

Aussi, toute la force des armées consiste-t-elle dans l’in‘anterie, sous les 
rois de la première race et sous une partie de ceux de la seconde. 

Cependant, au contact avec les lésions romaines, les Francs s initient à 
quelques-uns des secrets de la science militaire des Romains et leurs bandes, 
mieux disciplinées, peuvent paraître avec éclat à côté des troupes d'Aëétius, 
dans ces plaines Catalauniques, où l’innombrable essaim des cavaliers d’Attila 
vient se briser contre nos ancêtres et est rejeté à tout jamais dans les sombres 
forêts de la Germanie (451). 

Les soldats de Mérovée ont abandonné la francisque et l’angon pour 
adopter la pique et l'épée, l'arc et le javelot: la distribution des commande- 
ments est calquée sur la hiérarchie romaine ; les armées campent et se mettent 
en bataille, comme les Romains ; mais le signal une fois donné, nos guerriers, 
confiants dans la vigueur de leurs bras et dans leur impétuosité naturelle, 
continuent à se battre à la franque.. 

Sous Clovis, la fusion s'accomplit entre les deux races. Le vainqueur de 
Tolbiac, qui est à la fois chef des Francs et consul des Gallo-Romains, 
s'entend à merveille à fondre ensemble la vigueur énergique des Francs 
ainsi que les habitudes d'ordre et de discipline acquises par les Gaulois sous 
la domination romaine. 

Ce prince, converti au christianisme, adopte comme étendard la chape 
de Saint-Martin et la fait porter contre Alaric à la bataille de Vouillé (507). 

Cette chape était un voile de taffetas bleu turquin, sur lequel le saint était 
peint et qu’on avait posé un jour ou deux sur son tombeau. Ce voile était 
gardé avec respect sous une tente. Avant d’en venir aux mains, on le plaçait 
sur les branches d’une croix et on le portait comme en triomphe autour du 
camp. 
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Deux siècles après la bataille de Vouillé, les Maures, sous les ordres 
d’Abd-Er-Rhaman, franchissent les Pyrénées et portent le désastre et la 
dévastation dans tout le midi de la France. Leur chef, qui a entendu parler 
du trésor de l’abbaye de Saint-Martin, située près de Tours, se dirige droit 
sur cette ville. 

Bientôt les cavales numides vont s’abreuver des eaux de la Loire, quand 
Charles, duc des Français, accourt avec une armée de Francs et d'Austrasiens. 

Le choc a lieu en octobre 732 contre Poitiers. Notre armée, qui compte 
une soixantaine de mille hommes, la plupart à pied, est enveloppée par près 
de deux cent mille cavaliers sarrasins. 

Les soldats d’Abd-Er-Rhaman, petits de taille, impétueux, au teint 
basané, portant des armes légères, couverts de soieries brodées d’or, se 
ruent avec une incroyable témérité sur les bataillons du duc Charles, com- 
posés de guerriers à haute stature, au teint blanc, aux armes pesantes et 
combattant en rangs serrés. 

Les coursiers arabes viennent s’enferrer sur les longues piques de notre 
infanterie; sous la hache et le sabre des Austrasiens et des Francs, les 
cimeterres et les légers boucliers damasquinés des Maures volent en 
éclats. 

Charles est au premier rang, une masse d'armes à la main, avec laquelle 
il abat tout ce qui se présente à sa portée. Les flèches légères des ennemis 
viennent s’émousser sur sa solide armure : « Soldats du Christ, ne cesse-t-il 
de crier aux siens, frappez de la pointe ! Frappez de la pointe! » 

Après une lutte acharnée, les Maures sont taillés en pièces et la chape 
de Saint-Martin voit encore reculer le flot des envahisseurs. A l'issue de 
cette bataille, Charles reçoit le surnom de Martel, à cause des nombreux 
ennemis qu'il a assommés ce jour-là, avec sa masse ou marteau d'armes. 

D'après la chanson de Roland on peut présumer que la chape de Saint- 
Martin était la bannière suprême du temps de Charlemagne. Mais il existait 
aussi à cette époque d’autres symboles militaires, qui n'étaient que des 
drapeaux d’étoffe. Citons aussi la bannière carlovingienne, fendue à trois 
pointes, en étoffe bleue garnie de croix latines de même couleur et portant six 
trèfles rouges. 

— Sous les rois de la première race, nos armées ne sont composées 
que d'infanterie; tous les Français doivent servir en personne. 

Chaque province a sa milice particulière et les chefs, appelés duces, 
d’où est venu le nom de duc, conduisent eux-mêmes le nombre de soldats 
qu'ils sont obligés de fournir suivant les ordres qu'ils reçoivent. Ce sont les 
véritables généraux en chef. 

Après les ducs marchent les comtes, comites, les compagnons du chef. 
Les comtes sont à la tête de l'administration des cités et de leurs territoires, 
c’est-à-dire des fractions d’une même province. Ils lèvent les hommes de 
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guerre, les commandent immédiatement sous la direction du duc, dont ils 
sont ainsi les lieutenants généraux. 

Viennent ensuite les bénéficiers, qui, en récompense de leurs services, 
ont obtenu du roi la jouissance viagère d’un domaine ou d'un office. 

Après les bénéficiers, véritables officiers particuliers de l'armée, 
paraissent les simples milites. 

Enfin au dernier degré de l'échelle, les hommes libres, les affranchis, 
tous gens de métier, exercent à l’armée les diverses professions mécaniques 
dont la science militaire de cette époque peut exiger l'emploi. 

Dans cette hiérarchie, les évêques se rachètent, par une somme d’ar- 
gent, de l'obligation d'aller à la guerre. 

On entretient sur la frontière des magasins pour la subsistance des 
troupes. Les soldats n’ont d'autre solde que le butin qu’ils partagent avec 
leurs chefs, et le roi même y a sa part (témoin, l’histoire du fameux vase 
de Soissons). Les prisonniers deviennent les esclaves de leurs vain- 
queurs. 

L'esprit guerrier de notre nation, un moment assoupi sous les règnes des 
successeurs de Clovis, se réveille plus fort et plus terrible que jamais sous 
Pépin le Bref, un des premiers législateurs militaires de la France, et jette 
de vives et éclatantes lueurs sur les pages obscures de l’industrie du 
moyen âge. 

L'organisation militaire, créée sous les premiers Mérovingiens, atteint 
tout son développement sous Charlemagne. Cette organisation est belle et 
libérale, puisque chaque citoyen y contribue à la défense de la patrie en 
raison de sa fortune et que chacun, avec du mérite et de beaux services, 
peut arriver aux plus hauts emplois. En effet, l'affranchi peut devenir 
miles, le miles bénéficier, et le bénéficier comte et duc. 

Mais hélas ! la féodalité va bientôt anéantir tout cela. 

Au temps de Charlemagne, en effet, tout homme libre qui possède 
quatre métairies, soit en propriété, soit en bénéfice, doit aller à la guerre. 
Ceux qui n'ont pas ce nombre de métairies, se réunissent pour atteindre 
ce chiffre ; l’un d’eux se rend alors à l’armée et les autres lui fournissent 
les armes, l'équipement, les provisions nécessaires. Celui qui a douze 
métairies, est obligé de servir avec cuirasse et, s’il ne se rend pas à l'appel, 
il perd son bénéfice et le droit de porter la cuirasse. 

Un des capitulaires de Charlemagne contient ce qui suit: 

« Nous avons décrété que, suivant l’ancienne coutume, on publierait 
l’ordre et la manière de se préparer à entrer en campagne. Chacun doit, 
dans sa province, se fournir de vivres pour trois mois et d'armes et d’habits 
pour six mois. 

« Ceux qui viennent des bords du Rhin jusqu’à la Loire, commenceront 
à compter les trois mois du jour où ils seront arrivés sur les bords de la 
Loire, et ceux qui se rendront des bords de la Loire jusqu’au Rhin, commen- 
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ceront à compter les trois mois à partir du jour où ils seront arrivés sur 
les bords de ce dernier fleuve. 

« Ceux qui habitent au delà du Rhin et qui doivent aller en Saxe, 
pourront se fournir de vivres entre le Rhin et l’Elbe, et ceux qui habitent 
au delà de la Loire et qui doivent aller en Espagne, pourront se fournir de 
vivres entre la Loire et les Pyrénées. » 

C'est avec les armées ainsi constituées, que Charlemagne, entouré de ses 
douze patrs, va remuer le sol de l’antique Italie et poser sur son front la 
couronne de fer des rois lombards. Puis il traver:e les Pyrénées et pénètre 
dans cette péninsule ibérique, qui lui est fatale, car le pâtre de ces vallées 
répétera longtemps encore le nom de Roncevaux. Le grand empereur ‘a 
aussi à combattre les armées du Nord coalisées et livre de ces grandes 
batailles qui ébranlent le sol de la vieille Germanie : 


Armorum sonüum toto Germania cælo 
Audiit. 


Nos guerriers, qui, du v° siècle jusqu'à Charlemagne, se sont armés à la 
romaine, reprennent à cette dernière époque leur ancien sayon de cuir, 
auquel ils ajoutent le haubert (de l’allemand ha/s, cou, et bergen, garan- 
tir), autre sayon composé de mailles de fer que l’on porte sur le premier. 

Fait à noter, c’est qu’en tout temps la bravoure a été le mobile de ces 
premières armées et que la lâcheté y était regardée comme le comble de 
l'ignominie et frappée de punitions sévères. « Quiconque se retirait de 
l'armée sans autorisation du chef était puni de mort. » 

En 838, la bannière de Saint-Martin voit devant Tours la défaite des 
Northmans, qui dévastaient tout le pays depuis l'embouchure de la Loire. 
Pour perpétuer le souvenir de cette victoire, Louis le Débonnaire fait ériger 
sur le champ de bataille même une chapelle sous le vocable de Saint- 
Martin. 

La guerre terminée, on rapportait la chape aux moines de l’abbaye de 
Marmoutiers, située aux portes de Tours et dédiée à saint Martin, son 
fondateur. Lu 

Une vieille chartre conserve le souvenir de cette victoire; en voici la 
traduction : « J'ai connu un roi appelé le seigneur Louis. 11 saisit la lame et 
le bouclier, monte promptement à cheval et vole pour tirer vengeance de 
ses ennemis. » 

La féodalité porte un coup fatal à la vieille infanterie gallo-romaine, qui 
disparait peu à peu, en même temps que les débris de la civilisation antique, 
dans les ténèbres des institutions barbares du moyen âge. 

C'est alors que l’on voit les seigneurs commencer à se couvrir d'impéné- 
trables armures et se précipiter dans la mélée, montés sur de puissants 
destriers bardés de fer, écrasant à coups de masse d'arme, perçant avec 
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leurs longues lances et hachant avec leurs larges épées les malheureux pié- 
tons couverts de simples sayons de cuir et munis d'armes impuissantes. 

A cette époque, la portion privilégiée de la nation ne combat plus qu'à 
cheval. Le service de picd, abandonné aux vilains, est donc condamné à 
disparaitre. À l'avènement de la troisième race, il n’y a pour ainsi dire plus 
de soldats à pied, puisque, d’après les ordonnances des rois, le: ficfs ne sont 
plus obligés d'en fournir. Les armées se composent exclusivement de gens 
d'armes, c’est-à-dire de cavalerie. 

Les valets des gens d'armes (de vassalin, petit vassal) constituent 
seuls une espèce d'infanterie. A peine armés, ces pauvres serfs sont 
chargés tout simplement du bagage de leurs seigneurs. Pendant le combat, 
ils s'occupent à ramasser leurs maîtres renversés dans les chocs de cava- 
lerie et à assommer à coups de maillet les ennemis abattus. 

C'est là pourtant qu'il faut voir l’origine de notre redoutable infan- 
terie moderne, a dit le colonel de Susane dans son histoire de l'Ancienne 
infanterie française, c'est là ce qui lui a valu un nom qu'elle a su éner- 
giquement ennoblir. 

Nous allons voir comment cette méprisable infanterie, cette domesticité 
armée s’est élevée avec lenteur à la haute position qu’elle occupe aujour- 
d'hui, comment elle est devenue la reine des batailles. 

Il n'est pas indifférent de remarquer, comme confirmation de la valeur 
primitive qui était assignée au mot fantassin, que, jusqu'au milieu du 
xvin* siècle, les soldats des régiments de cavalerie étaient appelés maîtres. 
C'était évidemment un souvenir des temps chevaleresques. | 

A l'époque de la révolution féodale, les villes les plus importantes, 
surtout celles qui avaient le mieux conservé les traditions des cités 
romaines, avaient su garder une sorte d'indépendance, grâce à l'énergie 
de leurs populations, grâce aussi à leurs épaisses murailles élevées contre les 
incursions des Northmans, et n'avaient point plié sous le joug des barons. 

Aux rois de la race carlovingienne avait succédé une nouvelle dynastie, 
dont le chef, Hugues Capet, à son avènement à la couronne en 987, avait 
confondu ses intérêts avec ceux des villes et du clergé et commencé contre 
la féodalité cette longue lutte qui devait aboutir à la monarchie pure. 

C’est à un homme du peuple qu'est réellement due l'institution des 
milices. Cet homme, né et nourri dans l'obscurité d’un cloître, sans 
famille et que la pitié des moines de Saint-Denis a recueilli, relève le 
trône chancelant de France. 

Cet homme se nomme le bâtard Suger et le roi, Louis VI dit le Gros. 
Suger, supérieur à son siècle et aux préjugés de son éducation, possédait 
toutes les vertus d’un citoyen et les talents d'un homme d'État. Louis 
heureusement était fait pour le comprendre. C’est là l'origine de cette 
révolution qui ne s’est entièrement terminée qu’en 1789. 

C'est sous ce règne, que la royauté songe à contracter une alliance 
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avec les bourgeois contre les seigneurs, dont l’insolence et les brigandages 
ne connaissent plus de bornes. 

Quelques villes se mettent dans la main du roi qui les érige en 
communes. Ce privilège constitue en quelque sorte chaque cité en répu- 
blique pour son administration intérieure. Elles ont le droit de s'armer 
et d'entretenir, pour leur défense, des compagnies de miliciens bourgeois ; 
mais au premier appel du roi, elles doivent mettre ces forces en campagne 
pour son service. 

Ces compagnies sont composées d’un certain nombre de volontaires, 
choisis parmi les plus forts et les plus hardis bourgeois et artisans, et 
retenus sous les armes par l'attrait de certaines prérogatives municipales. 

Le nombre de soldats que les villes doivent fournir, est marqué dans 
la chartre de leurs franchises ; il ne dépasse guère quatre ou cinq cents. 

Quand elles marchent à l'ennemi, les milices des communes sont 
divisées par paroisses ou compagnies, ou plutôt en congrégations reli- 
gicuses dont le curé est le véritable chef. Les autres chefs sont à cheval 
couverts de l’armure des chevaliers, mais n’ont ni lances, ni épées ; leurs 
armes sont l’épieu et la masse d'armes. 

Chaque milicien porte le 7acque de cuir de cerf, espèce de justaucorps, 
garni de minces plaques de fer entre la doublure de l’étoffe, ou bien de 
mailles, ainsi que le gorgeron tout d'une pièce. En tête, la capeline ou 
casque en fer de forme ovale. 

Pour armes offensives : l'arc, l’arbalète, la flèche, le poignard, l'épée, la 
lance, l'épieu oubâton ferré, lahache d'armes, la massue, le maillet et la fronde. 

Pour arme défensive un panier ou bouclier en osier assez long pour 
couvrir tout le corps du piéton. 

L'usage de ces armes n’est pas général; la lance et l'épée notamment 
sont réservées aux seuls gentilshommes et aux hommes de condition libre 
etil est défendu aux autres, sous des peines sévères, de s’en servir. 

Cette dtfense remonte aux premiers temps de la seconde race. Toute- 
lois, lorsqu'un ennemi menace la province ou le manoir du seigneur, le 
paysan a le droit de s’armer de la lance ou de l’épte. Lorsque le danger 
est passé, il suspend ces armes à sa cheminée, jusqu'à ce que, à unmouveau 
signal d'alarme, il lui soit permis de les reprendre tout enfumées; mais 
il ne peut, dans aucun cas, s’en servir pour sa propre défense. 

Le jour de combat, les prêtres, après une chaleureuse allocution, se 
mettent à la tête des miliciens de leur paroisse, avec la bannière révérée 
de chaque église confiée à leur valeur. Ces bannières, qui sont à peu près 
comme le /abarum des empereurs de Byzance, consistent en drapeaux 
petits et lëégers attachés à un bâton qui, avec la lance où il est suspendu, 
forme une croix. Sur ces bannières sont peints les saints des paroisses. 

Tous les miliciens s’avancent alors, en chantant des psaumes, contre 
les seigneurs, précédés eux-mêmes d'hommes à voix de stentor qui enton- 


DES GAULOIS A CHARLES VII 13 


nent, de toute la force de leurs poumons, des morceaux composés dans 
le but de les exciter au combat. 

L'action s'engage, chacun proférant son cri ou le cri de son seigneur. 
On y entend, lancés à pleins poumons, les cris de : 


Montfort! Montfort! ! 
Châtillon! Châtillon!! 
Coucy à la mervcille!! 


Se croiser avec le nom des cités natales : 


Rouen! Rouen!! 
Beauvais! Beauvais !! 
Soissons! Soissons !! 


Les milices, comme nous venons de le dire, étaient entretenues et 
équipées par les communes, et ce n'était que lorsqu'elles sortaient de cer- 
taines limites territoriales, que le roi les soldait, les habillait et les armait. 
Dès que le danger avait disparu, les milices rentraient dans leurs foyers. 
Il y avait des communes, dont la milice ne devait s'éloigner de la ville 
que d'une distance assez faible, pour pouvoir rentrer le même jour. La 
ville de Rouen jouissait de ce privilège. 

Ces milices, qui ont duré jusqu’à Charles VIT, ne sauraient être, nous le 
répétons, considérées comme l’origine de l'infanterie de bataille, mais elles 
n’en sont pas moins le germe de nos armées nationales. 

Quoi qu'il en soit, l'infanterie reprit de la force sous le règne de 
Louis le Gros, parce que les communes se multiplièrent. Les hommes de 
pied devinrent de plus en plus nombreux; à cette époque, leur nombre 
pouvait être évalué à quarante mille hommes. 

C'est avec l’aide des milices des églises et des communes, que Louis 
le Gros prit et rasa le château de Crécy, ce repaire de brigands, et celui 
du sire Hugues du Puiset, « ce loup dévorant qui désolait tout le pays 
d'Orléanais. » Le siège de ce dernier château fut long. Un jour, les che- 
valiers refusent d'aller à l'assaut ; un pauvre prêtre, venu avec les commu- 
nautés des environs, court alors sans armes aux palissades; il en arrache 
quelques-unes et appelant les siens à l’aide, il finit par faire brèche et 
par entrer dans le château. 

Dans la guerre de Louis le Gros contre Henri [° roi d'Angleterre, les 
milices communales viennent se ranger sous ses ordres ; et, à la nouvelle 
d'une attaque projetée par l’empereur d'Allemagne, une armée nombreuse 
de bourgeois et de vassaux se tient prête à le défendre. Quand, de tous 
les points du royaume, l’armée française est réunie à Reims, il se trouve 
une telle quantité de gens de pied qu'on dirait des nutes de sauterelles 
qui couvriraient la surface de la terre. 

Au troisième corps, entre autres, se trouvent les milices d'Orléans, de 
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Paris, d'Étampes et la nombreuse armée du bienheureux saint Denis, si 
dévoute à la couronne. 

Le roi, plein d'espoir dans l'aide de son saint protecteur, arrête de 
se mettre lui-même à la tête de cette troupe. 

« C'est avec ceux-ci, dit-il, que je combattrai courageusement et sûrc- 
ment; j'y serai protégé par le saint, et de plus j'y trouve ceux de mes 
compatriotes, qui m'ont élevé avec unc amitié particulière et qui, certes, me 
seconderont vivant, ou mort sauveront mon corps. » On attend une semaine 
les Allemands mais ils se gardent bien de venir se mesurer avec si nom- 
breuse et si patriotique armée. 

En 1119, à la bataille de Brenneville, le roi Louis, en chargeant à la 
tête des milices des communes, se trouve entouré par les fantassins 
anglais. Ceux-ci, le reconnaissant à la couronne d'or qui surmonte son 
casque, se jettent en foule sur lui; l'un saisit son cheval à la bride 
tandis qu’un autre, se cramponnant à son ceinturon, s’écrie : « Le roi est 
pris ! Le roi est pris! — Imbécile, riposte Louis le Gros, tu ne sais done 
pas qu'on ne prend jamais le roi aux échecs ! » Et, d'un vigoureux coup 
d'épée, il le renverse sous son cheval, la tête fondue ; en même temps 
les miliciens français arrivent à la rescousse et dégazent leur souverain, 

A cette époque, la France n'avait pas encore de symbole national. A 
la chape de Saint-Martin, qui fut en vogue six cents ans environ, succède 
une autre bannière qu'on a appelée l'Oriflamme. 

L'oriflamme était la bannière et l'enseigne ordinaire dont l'abbé et les 
moines de la royale abbaye de Saint-Denis se servaient dans leurs guerres 
particulières. 

On a donné le nom d'oriflamme à celte bannière, parce qu’elle était 
découpte par le bas en forme de flamme, ou parce qu’étant de couleur 
vermeille lorsqu'elle voltigeait au vent, elle ressemblait de loin à une 
flamme, et en outre, parce que la hampe de la lance qui lasupportait était 
dorte. 

Cette bannière était en taffetas rouge, à deux ou trois pointes suivant 
les époques, bordée d'une frange verte, tantôt unie, tantôt portant l'ins- 
cription : Montjoye! Saint-Denis! 

Jusqu'au règne de Philippe [°", cette bannière fut portée à l’armée par 
les comtes de Mantes et de Pontoise, c'est-à-dire du Vexin: mais à cette 
époque, ce comté ayant été réuni au domaine de la couronne, l’abbaye 
n'eut plus d'autre avoué que le roi, qui reconnut l'oriflamme par une chartre. 

C'est en 1124 et à l'occasion de la guerre que le pays va avoir à 
soutenir contre l’empereur d'Allemagne Henri V, que Louis le Gros concut 
la pensée religieuse de faire porter l'oriflamme à la tête de l'armée qu'il 
commandait, coutume qui s’est continuée jusqu'à Charles VIL. 

La levée de l’oriflamme donnait lieu à une ctrémonie environnte du 
caractère le plus pompeux Le roi, après avoir communié à Notre-Dame, se 
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dirigeait vers Saint-Denis. Après la messe et la bénédiction, il recevait 
à genoux, des mains de l'abbé, l'oriflamme: puis il la confiait à un 
chevalier « loyal, preudhomme et vaillant ». 

Ce choix se faisait toujours sur le terrain, au moment du combat et il 
se portait sur le chevalier réputé le plus brave, car l’oriflamme représentait 
la royauté et devait se trouver au plus fort de la méléc. 

Pour cette raison, l'honneur, qui y était attaché, faisait préférer cet 
emploi de porte-oriflamme aux plus hautes charges. 

On vit plusieurs grands dignitaires se démettre de leurs fonctions, pour 
celle de porter la bannière de l'abbave de Saint-Denis. 

Sous le règne de Charles VI, nous verrons un maréchal de France, le 
seigneur Arnould d'Anderehan, se démettre de sa dignité pour celle de 
porte-oriflamme. 

Le chevalier désigné se confessait, recevait l'eucharistie et faisait 
serment sur l’hostie de garder fidèlement l'oriflamme jusqu’à la mort. 

Tous ces preux chevaliers plus d'une fois accomplirent leur serment avec 
une fidélité héroïque. 

Comme on le voit, la chape de Saint-Martin de Tours et l'oriflamme de 
l'abbaye de Saint-Denis étaient des bannières ecclésiastiques et non point 
des enseignes nationales. Leur pr‘sence aux armées était une invocation à 
la protection divine. 

Concurremment avec l’oriflamme, on portait à l’armée une enseigne 
particulière au roi, dite bannière royale ou de France. 

Velly rapporte qu'en 1125, cette bannière était carrée, formée de 
velours, violet d’un côté, bleu de ciel de l’autre et semée de fleurs de lis 
d'or. 

En 1100, suivant Legendre, cette bannière était placte sur une vaste 
plate-forme traînée par des bœufs et couverte de tapis en soie et or; ce 
char avait un tel développement qu'il contenait un petit autel pour célébrer 
la messe, ainsi que dix chevaliers qui veillaient nuit et jour, et dix trom- 
pettes dont les fanfares animaient les troupes. Cette bannière se plaçail au 
milieu de l'armée. 

L'enlever, la défendre, devenaient le but des actions les plus héroïques 
des deux partis. Tous les efforts se réunissaient autour de la bannière. 

Pourtant cette bannière n'élait pas un symbole national: elle n'était 
qu’une enseigne féodale et l'emblème particulier du roi, considéré comme 
seigneur féodal du duché de France. 

Les grands vassaux, de leur côté, arboraient leurs bannières, qui étaient 
atiachées au bout et sur le côté d’une lance, comme les drapeaux modernes; 
elles étaient carrées et diféraient en cela du simple penon, du penonceau 
et du gonfalon, qui avaient la forme d’une flamme et se terminaient en 
pointe. 

Le chevalier de second ordre qu’on appelait bachelier, autrement dit 
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bas-chevalier, qui n'avait pu obtenir l'autorisation de /ever bannière, ne 
pouvait avoir pour étendard qu’un penon. Lorsqu'il était promu au rang de 
banneret, la cérémonie consistait seulement à couper la queue du penon, 
qui devenait ainsi une véritable bannerie, où se voyait d'ailleurs l’écusson 
d'armes de celui à qui elle appartenait. 

Philippe-Auguste, le premier souverain de la troisième race, qui eut à 
cœur de faire respecter la nationalité française, rend le service militaire 
obligatoire sous peine du crime de lèse-majesté et de félonie, c'est-à-dire 
de confiscation des fiefs. 

C'est sous le règne de ce prince, vers la fin du xu° siècle (1180), que 
l'on voit les premières troupes permanentes, les cent hommes d'armes 
créés pour la garde de ce prince et, quelques années après (1192), /a 
compagnie de sergents d'armes ou porte-masses institués pour la garde 
du corps du roi. 

Les sergents d'armes, au nombre de deux cents, étaient armés de 
pied en cap. Ils portaient le cabasset ou casque léger et sur la cuirasse 
une cotte d'étoffe bleue d’azur, brodée au centre de trois fleurs de lis d’or. 
Ils étaient armés de la masse d'armes en cuivre et quelquefois de la 
lance. 

Ce corps d'élite jouissait de grands privilèges, qu'il justifiait du reste 
par son courage et son dévouement. Sous les murs de Ptolémaïs, ils se 
couvrent de gloire. À la bataille de Bouvines chargés de la garde du pont, 
ils s’acquittent de cette consigne avec un tel succès, que saint Louis fonda 
l'église de Sainte-Catherine à Paris pour rappeler leur victoire. Ce sont 
les sergents d'armes, dans cette même journée, qui arrachent à une mort 
certaine le roi Philippe-Auguste, renversé sous les pieds des chevaux. 

Toutefois ces hommes d'armes, ces sergents d'armes ne constituent 
pas une armée : c'est la garde du roi; l’armée se compose toujours tem- 
porairement des appels du ban et de l’arrière-ban, des petits vassaux de 
la couronne et des fiefs, de la milice des communes et des bandes de 
routiers et de ribauds, que Philippe-Auguste prend à sa solde, également 
pour le temps de la guerre et qui ont désolé si longtemps ct couvert de deuil 
le sol de la France. Malheureusement la présence de ces bandes dans nos 
armées retarde l'organisation d'une infanterie régulière et entretient le 
mépris que nourrit la noblesse pour le service à pied. 

Ces bandes d'aventuriers, formées de serfs fugitifs, de déserteurs ou-de 
soldats congédiés et de gens sans aveu, de toutes classes et de tous pays, 
prètaient leurs services à l'armée quand elles étaient requises, les rendaient 
aux seigneurs, qui avaient quelques déprédations à exercer, et, lorsqu'elles 
n'étaient pas employées, se répandaient, pour pourvoir à leur existence, 
dans les campagnes, où elles exercçaient les actes les plus affreux. 

Les roultiers (en latin rupluarii de rumpere, rompre, briser, 
mettre en pièces) étaient devenus assez puissants pour s'emparer de 
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châteaux forts, d'où ils allaient faire de redoutables irruptions : quelques- 
uns de leurs corps étaient même commandés par des officiers distingués, 
que la misère ou l'inconduite avait réduits à cette triste condition. 

Les Ribauds (Ribaldi) étaient composés de soldats intrépides, qui se 
distinguaient avec tant d'éclat par leurs exploits, que Philippe-Auguste les 
admit dans plusieurs circonstances à l'honneur de former sa garde parti- 
culière, C'étaient des hommes aux traits farouches, à la barbe à tous 
crins, à la chevelure hérisséte, prêts à tout et ne marchandant jamais avec 
le danger. 

Dans les sièges, ils remplissaient l'office de nos grenadiers et montaient 
toujours les premiers à l'assaut. Presque toutes les villes prises à cette 
époque, le furent par les Ribauds. Dans les batailles, ils se jetaient en 
enfants perdus au plus fort de la mêlte et avaient toujours une action 
décisive sur le résultat. 

Un jour, une poignée de ces enfants perdus commandés par Guillaume 
des Barres, surnommé l'Achille français, se précipite à l’improviste sur 
le camp de Richard Cœur de Lion établi près de Mantes. Cette attaque 
est si impétueuse, si inattendue, que le souverain anglais ne peut avec 
toute une armée résister aux Ribauds et s'enfuit sans même avoir rallié 
ses troupes. 

En 1189, Philippe-Auguste traverse à gué la Loire avec son armée et 
s'approche des murailles de Tours pour reconnaitre cette ville. Pendant ce 
temps, les Ribauds font un détour, franchissent les fossés, escaladent les 
remparts, et ouvrent les portes au roi de France tout étonné de trouver la 
besogne déjà faite. 

Malheureusement ces hardis aventuriers s’abandonnaient à une telle 
rapine, à de tels excès en tous genres, que la plus grande injure que l'on 
püt adresser à quelqu'un était de l'appeler Ribaud. Ces partisans 
élisaient un chef dont le titre était celui de Roi des Ribauds, titre qui fut 
peut-être porté par quelques officiers de mérite, mais qui finit par tomber 
dans une telle abjection, que ce monarque d'un nouveau genre devint aussi 
l'exécuteur des hautes-œuvres. | 

Indépendamment des milices des communes et des bandes d’aventuriers, 
il existait encore d’autres corps de troupes moins connus, tels que les 
satellites, les clientes, les piquiquini, ete. Nous allons parler de ces 
Corps. 

Les clientes étaient des gentilshommes qui servaient sous la bannière 
d'un seigneur banneret. On nommait aussi c/ents des guerriers chargés 
de la défense des fiefs ecclésiastiques. 

Les satellites étaient une autre espèce de troupes composées d'hommes 
du peuple. La plupart combattaient à pied, quelques-uns à cheval. 

A la bataille de Bouvines, Guérin, évèque de Beauvais, après avoir 
rangé l’armée française en bataille, se met à la tête de cent cinquante 
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satellites, braves bourgeois de Soissons, qui servent à cheval, et charge 
les chevaliers flamands. Ces nobles hommes d'armes, indignés de ce qu’on 
les fait charger par des plébéiens et non par des gentilshommes, font halte 
ei les attendent. 

Ces robustes enfants de Soissons se précipitent résolument sur les 
rangs de la cavalerie ennemie et prouvent ainsi aux nobles chevaliers de 
Flandre, que le courage et la valeur sont également le partage des hommes 
du peuple. Dans ce choc inégal, la plupart des satellites sont démontés; 
mais les survivants se jettent au milieu des Flamands et, rampant sur 
les mains, vont, avec leurs dagues, couper le jarret des chevaux de leurs 
ennemis. 

Une autre fois, Philippe-Auguste marchait au secours de la ville de 
Gisors, lorsqu'il est attaqué à l’improviste près de Courcelles par l’armée 
de Richard Cœur de Lion. 

Le roi de France n’est accompagné que de trois cents satellites à pied 
et de quelques sergents d'armes. 

« La partie n’est pas égale, fuyons, sire, lui dit Mauvoisin, et rentrons 
dans Mantes. — Moi, dit Philippe, que je rentre et que je fuie devant 
mon vassal! Non, on ne me reprochera jamais une telle lâcheté. » 

Et se tournant vers ses satellites, il leur adresse ces énergiques paroles : 

« Qui veut vivre ou mourir avec moi, me suive! » ; 

Il dit et les satellites se jetant à sa suite au milieu des bataillons 
anglais, les culbutent et se frayent un passage sur leurs corps. Déjà le 
roi, suivi de ses sergents d'armes, s'est engagé sur le pont de Gisors, 
quand celui-ci s’écroule sous les pieds des chevaux lancés au galop et 
entraine avec lui Philippe-Auguste et son escorte. Une vingtaine des 
sergents d'armes trouvent la mort dans les eaux de l’Epte, rivière peu large 
mais profonde. 

Le roi de France, échappé seul et par miracle à la mort, traverse l’Epte 
à la nage, à la vue des ennemis. Malheureusement la rupture du pont avait 
coûté la vie à deux cehts satellites et la liberté aux cent autres. 

Il y avait encore dans les armées de cette période des piquiquini, qu'il 
ne faut pas confondre avec les piquiers, qui existèrent plus tard dans l’infan- 
terie, car la pique n’était pas encore en usage. Les piquiquini, ainsi que 
les péteaux et les bideaux, étaient des goujats qui suivaient les armées, 
des paysans armés de bâtons ou de flèches, des valets, des soldats qui com- 
posaient une mauvaise infanterie. 

Ces différents corps d'infanterie étaient vêtus de gambissons en cuir ou 
garnis de plaques de fer. Leur armement se composait d’ares ou d'arbalètes, 
de lances, de dagues, de masses plombées, de haches, de faucharts (sorte 
de faux en forme de serpe accompagnée de pointes, de crochets et fixée 
à une hampe très longue), et de la vouge, javelot formé d’une hampe de 
trois mètres de longueur et d'un fer large et pointu. 
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C'est sous le règne guerrier de Philippe-Auguste que naissent ces 
célèbres corporations d'arbalétriers, qui sont certainement le premier essai 
d'organisation du service à pied régulier dans notre pays. 

Depuis la première formation des milices sous Louis le Gros, ces troupes 
avaient figuré fréquemment dans les armées royales et avaient apporté des 
camps dans les villes, l'habitude d'une arme nouvelle et terrible, l'arbalète 
(du latin arcus, arc, et balista, baliste), dont le concile de Latran défendit 
l'emploi, comme trop meurtrier. 

C'est sous le règne de Louis le Gros qu’il est question pour la première 
fois d'arbalétriers dans nos guerres. Mais bientôt les Francais refusent de 
se servir de cette arme, qu'ils appelaient perfde : « Avec elle, disent-ils, 
un poltron à couvert pourrait tuer le plus vaillant de tous les guerriers, 
nous ne voulons devoir la victoire qu'à nos lances et à nos épées. » 

L’arbalète reparaît néanmoins sous Philippe-Auguste. Cette arme, celle 
surtout qu'emploie l'infanterie, donne de terribles résultats. L'arbalétrier 
est obligé de la tendre au moyen d’un cranequin qu’il porte à sa ceinture. 
Cet instrument s’engrène avec une roue dentée, mise en mouvement à l’aide 
d'une manivelle en forme de pied de biche, d’où les arbalétriers à pis sont 
quelquefois appelés cranequiniers. 

On voit d’abord dans quelques cités, à Paris, à Rouen, à Tournay, des 
bourgeois se réunir entre eux pour s'exercer au tir de l’arc et de l’arbalète. 
Ce jeu fait bientôt fureur. Tous veulent en être. Il faut dès lors une habileté 
éprouvée pour être admis à faire partie de la con/rérie du noble et plaisant 
jeu de l'arbalète. 

Dans chaque ville, les hommes qui font partie de ces confréries, sont, 
sans contredit, les meilleurs de la milice. Le roi ne néglige aucun moyen 
d'encourager ces institutions et leur accorde les privilèges les plus ambi- 
tionnés. Les compagnies d’arbalttriers sont plactes sous la protection royale 
ct leurs membres sont déclarés exempts de la taille, des aïdes, etc. En 
revanche ces compagnies doivent le service de guerre, pour marcher en 
quelque lieu où il plaît au roi de les envoyer. 

Le nombre des arbalétriers étant limité pour chaque ville, il y eut une 
émulation extraordinaire entre tous les miliciens pour se rendre dignes 
d'obtenir les places vacantes. 

On sait quelle part slorieuse les arbalètriers et les miliciens des com- 
munes prirent, le 27 août 1214, à la bataille de Bouvines. 

Ce jour-là, les troupes françaises, qui se disposent à passer le pont de 
Bouvines pour suivre la chaussée de Lille, sont attaquées par l’armée coa- 
lisée que commande Othon, empereur d'Allemagne. 

Philippe-Auguste s'est placé au centre, derrière les deux premières 
lignes des milices de l'Ile-de-France et de Normandie, commandées par 
les sires de Nesles et de Coucy. L'empereur Othon pousse contre ce point 
les masses considérables de l'infanterie allemande. Nos miliciens ne peu- 
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vent supporter ce choc et, après s'être défendus avec une opiniâtreté fort 
remarquable, battent en retraite, laissant à découvert Philippe-Auguste 
qui court, pendant un moment, les plus grands dangers. 

Une foule de fantassins brunswickois se jettent sur ce monarque 
reconnaissable à sa cotte d'azur, fleurdelisée d'or. L'un d'eux accroche 
son fauchart dans l’armure royale et, à force de tirer, désarçonne Philippe 
et le jette à terre. Des Allemands cherchent à le percer d'un coup de 
dague, mais l’armure ne présente aucun défaut, qui puisse en laisser 
passer la lame. Galon de Montigny reste constamment auprès de son 
maître, agitant d'une main la bannière royale, et de l’autre frappant à 
coups d'épée tous ceux qui osent approcher. Seul, cet intrépide guerrier 
défend le roi et l'étendard de la patrie. 

C'est à ce moment qu'arrive Montmorency. Averti par les oscillations 
de la bannière royale, il accourt suivi des nobles de l'Ile-de-France, et des 
miliciens de Corbie, de Beauvais et de Laon. Au premicr rang flotte l'ori- 
flamme entourée des sergents d'armes du roi. | 

« Enfants, crie Montmorency aux miliciens, suivez-moi. En avant ! 
pour Dieu et le roi! » 

Tous ces braves gens se ruent, à l'envi les uns des autres, sur les rangs 
épars de l'infanterie allemande. En un clin 
d'œil Philippe-Auguste est dégagé par ses 
sergents d'armes et remis en selle. 

De tous côtés, nos troupes reprennent l'of- 
fensive. Nos intrépides miliciens ne craignent 
pas de se mesurer avec la cavalerie teutonne 
et se ruent sur celle-ci, perçant les chevaux 
avec leurs faucharts, assommant les hommes 
d'armes avec leurs masses d'acier. 

Partout la fougue francaise l'emporte sur 
le flegme des Allemands. Les chevaliers en- 
_nemis étouffés sous ies pieds des chevaux sont impitoyablement massa- 
crés. L’aigle imptriale allemande tombe au pouvoir de nos miliciens et 
Othon, blessé grièvement à la tête et aux bras, s'enfuit avec les débris de 
son arméc, pendant que Philippe-Auguste dit aux siens avec une géné- 
reuse gaîté : 

« Amis, nous ne le verrons plus aujourd’hui que par le dos. » 

Devant ces excellents résultats obtenus par les milices des communes, 
la noblesse, elle aussi, arma ses vassaux et voulut qu'ils devinssent égale- 
ment de bons arbalétriers, de bons archers. 

Salut à ces vaillantes milices des communes qui ont arrosé de leur 
sang bien des champs de bataille. Elles ont combattu à la Tibériade, à 
Jérusalem, à Acre, à Château-Gaillard, à Bouvines, à Taillebourg, à Fon- 
tenay, à Mons-en-Puelle, à Nicée, à Crécy, à Cocherel, à Poitiers, à Ros- 














II 


BATAILLE DE BOUVINES — 27 JUILLET 1214 


Les milices communales de l'Ile-de-France combattent la gendarmerie allemande de l'em- 
pereur Othon. 
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becq, etc., partout enfin où la France a porté sa bannière pendant cette 
période. 

Au moyen âge on ne soldait que les troupes mercenaires et les autres 
servaient à titre de redevance féodale. Philippe-Auguste parait être le pre- 
mier qui ait voulu établir une solde régulière et il fixa à un sou par 
jour la paye de chaque homme de pied appelé à le suivre à la croisade. 

Philippe-Auguste eut le premier l’idée d'ouvrir un asile aux soldats 
vieux ou mutilés. Pendant le moyen âge, un certain nombre de ces vic- 
times de la guerre étaient reçues dans les monastères en qualité de moines 
lais ou d'oblats. Ainsi remis à la grâce de Dieu, le vieux soldat était obligé 
de rendre certains services à la maison dans laquelle on l’envoyait: il balayait 
l’église et sonnäit les cloches. Aussi, quoique le nombre des places d’oblats 
fût très limité, il n’était jamais rempli. Ce fut saint Louis qui fonda l'hos- 
pice des Quinze-Vingts, pour les chevaliers et autres guerriers revenus 
de la croisade. 

A partir du commencement du x: siècle, la portion la plus pure de 
l'infanterie, la milice des communes, disparait peu à peu des armées pour 
se renfermer dans les villes et les garantir contre les incursions des grandes 
compagnies. Il ne reste donc plus pour le service à pied que les troupes 
féodales de plus en plus démoralisées, et les aventuriers qui tendent de plus 
en plus à absorber celles-ci dans leurs bandes. 

Ainsi se justifie l'immense mépris dont les hommes d'armes couvraient 
la pietraille (du mot piètre, gueux, misérable). 

Cependant ils sont superbes de courage et d'insouciance, les Ribauds 
parisiens qui suivent saint | 
Louis en Égypte. Le 7 juin D 2 
4249, au combat devant E 
Damiette, ces intrépides 
aventuriers, assaillis par 
les charges impétueuses des 
Mameluks, faiblissent un 
instant : « Allons, com- 
paings, leur crie avec une 
verve toute gouailleuse leur + 
roi, nommé Paul Richard, 





que dirait la rue Saint- Archer et atbatéuier des communes (Egypte, 1249.) 
Pierre-aux-Bœufs si elle 


vous voyait ainsi reculer! » Les Ribauds, ce jour-là, contribuèrent puis- 
samment au succès de la bataille. 

Les chevaliers paladins, couverts d'armures solides et briilantes, 
avaient regardé d'abord avec mépris le pauvre paysan armé de sa la nce 
enfumée ou de sa pique rouillée; ils ne comprenaient pas la force de ces 
campagnards aux larges épaules, aux bras noirs et aux mains calleuses, 
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quittant le chaume de leur père pour marcher au combat; mais bientôt, 
quand, dans les plaines lointaines de Mansourah et d'Ascalon, ces mêmes 
chevaliers n’ont plus d'autre château que des camps réunis sous l’enseigne 
de la croix, d'autres gardiens que ces hommes de la glèbe, ils sentent à 
leur tour leur faiblesse numérique et individuelle et ils commencent à recon- 
naître l'importance et la force de ces troupes d'hommes qu'ils trouvaient si 
méprisables. 

Aussi saint Louis, qui appréciait les services que pouvaient encore rendre 
les archers et les arbalétriers, avait-il créé la charge de grand maître des 
arbalétriers. Cet oflicier avait le commandement supérieur de tous les 
hommes à pied de l'armée et prenait rang immédiatement après les maré- 
chaux de France. Il avait, en outre, la direction des Engigneurs (ingé- 
nieurs), ouvriers, pionniers, en un mot de tous les hommes chargés des 
travaux de guerre et du service des machines de jet et de percussion. 

Au xiv* siècle, la désorganisation des gens de pied est à son comble. Et 
cependant, le 44 juillet 4302, les chevaliers bardés de fer de Robert 
d'Artois viennent s’engloutir à Courtray, dans un fossé boueux, où ils 
succombent sous les coups des bourgeois de Bruges et de Gand. 

Cette bataille perdue par la fleur de la chevalerie française contre les 
manants, malgré son immense retentissement, ne peut toutefois guérir la 
noblesse de sa folle présomption et lui faire reconnaitre l'utilité d'organiser 
une infanterie solide et véritablement nationale. 

En 1304, à la bataille de Mons-en-Puelle, le vaillant porte-oriflamme 
Auseau de Chevreuse est tué par les fantassins flamands et est trouvé mort, 
la bannière serrée dans ses bras. 

Le 23 août 1328, les gentilshommes français culbutent devant Cassel les 
redoutables milices des Flandres, et leur enlèvent leur drapeau de combat 
ayant pour emblème un coy et au-dessous ces mots écrits en gros caractères : 


Quand ce coq icy chantera, 
Le roi trouvé, Cassel conquètera. 


Cette victoire achève de tourner la tête à nos hommes d'armes et leur 
fait de plus en plus mépriser l'action de l'infanterie. Ils devaient bientôt 
déplorer amèrement cette vanité insensée. 

À Crécy, le 25 août 1346, au moment où les arbalétriers vont répondre 
aux archers gallois et où les milices communales s'ébranlent pour l'attaque 
des hauteurs aux cris de : « À la mort! À la mort ! » le duc d'Alençon 
annihile les bons effets que pourrait produire cette infanterie, en lançant 
ses lourds cavaliers à l'assaut des terrasses où se tient l'armée anglaise et 
s'écrie, en parlant de nos gens de pied : « Qu'il faut écraser cette ribau- 
daille qui embarrasse la voie sans raison ! » 

Le 19 septembre 1356-à la bataille de Poitiers, l'armée française 
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entoure la colline couverte de vignes où se tient, à moitié épuisée de faim 
et de fatigue, la poignée de soldats gascons du prince Noir. 

Avant le combat, le roi de France parcourt les rangs et dit à haute 
voix : « Entre vous autres, quand vous êtes à Paris, à Chartres, à Rouen 
ou à Orléans, vous menacez les Anglais et désirez avoir le casque en tête 
devant eux : y êtes-vous? Je vous les montre, si leur veuillez remontrer 
leurs torts et venger les dommages qu'ils vous ont fails, car sans faute 
nous combattrons. » 

Les gentilshommes ne veulent pas laisser combattre notre infanterie, et 
s’élancent comme si c'était en plaine, sur les pentes accidentées du coteau 
occupi par l'ennemi. 

Malgré le courage héroïque du roi Jean, le désastre de son armée est 
complet ce jour-là, et comme à Crécy, la chevalerie française se fait écraser 
à Poitiers sous les armes roturières des archers anglais et gascons. 

Après avoir vu tomber sous ses yeux la fleur de ses guerriers, le roi de 
France, furieux, couvert de sang, le visage meurtri, ayant perdu son casque, 
qui a été porté au Prince Noir, s’élance encore, une hache d'armes à la 


main, dans les rangs les plus serrés des ennemis, où tantôt il disparaît et : 


tantôt se fait jour. Philippe, son jeune fils, à peine âgé de treize ans, le 
suit partout, parant les coups qu'on porte à son père et en portant lui- 
même de terribles, tout couvert déjà de glorieuses blessures. L'oriflamme 
est étendue par terre entre les bras de Geoffroy de Charny, qui n’a pas 
voulu s’en séparer même en expirant. 

Spectacle imposant et douloureux de l’héroïsme français, qui entoure 
d’une splendide auréole les souvenirs les plus tristes de notre histoire 
militaire; dévouement sublime et traditionnel qui nous permet de citer avec 
orgueil les noms de Crécy, de Poitiers, de Malplaquet, d'Hochetett, de 
Novi, de Waterloo, de Sidi-Brahim, de Frœschwiller, de Bazeilles, de 
Spickeren et de Saint-Privat. 

Quelque temps après la défaite de Poitiers, plusieurs soldats d'infan- 
terie chantaient la Chanson de Roland. Le roi Jean le Bon, qui les enten- 
dait, leur dit : « On ne voit plus de Rolands parmi les Français. » L’un 
de ces soldats eut la hardiesse de répondre au prince avec une vivaci!é toute 
gauloise : « On ne manquerait pas de Rolands parmi les Français, s'ils 
avaient encore un Charlemagne à leur tête. » 

Pendant cette longue guerre de Cent-Ans, non seulement les seigneurs, 
mais aussi les simples paysans résistent avec une indomptable énergie 
au joug de l'étranger. C’est surtout au fond du cœur du paisible ouvrier et 
du serf des campagnes que s’amassent peu à peu cette haine de l'étranger, 
cet amour du pays dont l’explosion s'appelle Jeanne d'Arc. 

Qui ne connaît l’héroïque résistance de ces deux cents paysans qui, 
en 1357, renfermés dans le bourg de Longueil, près de Compiègne, sont 
un jour attaqués à l’improviste par une troupe d'hommes d'armes anglais. 
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Ceux-ci entrent hardiment dans le village. Le chef des paysans français, 
nommé Guillaume des Alouettes, accourt avec quelques-uns des siens, mais 
il est bienttt entouré et mortellement blessé. 

À cette.vue, son valet, homme d'une taille énorme et d’une force prodi- 
gieuse, qu'on désigne sous le nom de grand Ferré, se jette au milieu des 
Anglais, en brandissant sa lourde hache de fer, qu'un homme de force 
ordinaire peut à peine, à deux mains, soulever de terre. 

En peu de temps, il en tue dix-huit et dégage son chef. Ses compagnons 
encouragés le suivent. Arrivé sur la place du village, le grand Ferré tue le 
porte-enseigne anglais, lui saisit son drapeau et ordonne à l’un des siens 
d'aller le jeter dans le fossé qui entoure Longucil. Son compagnon lui 
montre avec effroi la masse encore épaisse des ennemis. 

« Suis-moi donc, » lui dit le grand Ferré. Et prenant sa grande hache à 
deux mains, il frappe à droite, il frappe à gauche et se fait un chemin 





Le graad Ferré (1357.) 


jusqu'au fossé, où l'autre paysan jette l’enscigne ennemie dans l’eau 
boueuse. 

Peu d’Anglais survécurent à cette attaque. Le grand Ferré à lui seul en 
tua ce jour-là plus de quarante. 

Furieux de leur défaite, les Anglais reviennent en plus grand nombre le 
lendemain, mais cette fois, les gens de Longueil ne les craignaient plus. 
Ceux-ci sortent du village et marchent à leur rencontre : le grand Ferré est 
à leur tête. Cette fois encore les Anglais sont repoussés par le courage du 
pauvre valet de ferme, mais la fatigue, la chaleur et l’eau froide qu'il boit 
en quantité aussitôt après l’action, donnent une maladie dangereuse au 
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brave paysan, qui est obligé de retourner à son village, nommé Rochecour. 
à quelque distance de Longueil, et de s’aliter dans sa cabane. 

Les Anglais, croyant avoir enfin trouvé l'occasion de se défaire d’un si 
redoutable ennemi, dépéchent douze des leurs avec mission de surprendre 
et de tuer le grand Ferré dans son lit. 

Sa femme les voit venir de loin et lui crie : « Oh! mon pauvre Ferré, 
voici les Anglais, que vas-tu faire? » Lui, oubliant son mal, se lève presque 
mourant, s’arme de sa lourde hache, sort dans sa cour et trouvant des 
forces dans son courage : « Ah! brigands! crie-t-il aux soldats ennemis, 
vous venez pour me prendre au lit! Vous ne me tenez pas encore! » Il en 
tue cinq et met les autres en fuite. 

Mais le grand Ferré s’est échauffé à donner tant de coups : il boit 
encore de l’eau froide, se remet à son lit, et voyant sa fièvre redoubler, il 
demande les sacrements et meurt en chrétien, après avoir combattu en 
héros. 

A la funeste bataille d’Azincourt (4445), quand le duc d'Alençon perça 
la ligne anglaise et alla succomber aux pieds de Henri V d'Angleterre, après 
avoir renversé le duc de Glocester d’un coup de sabre, il était accompagné, 
dans cette charge désespérée, par quatre mille hommes de nos milices 
communales. 

Bien que tous ces désastres eussent pour ainsi dire imposé la nécessité 
d’une bonne infanterie, les seigneurs s’en tinrent aux bandes étrangères el 
aux routiers. 

Jamais les brigandages des grandes compagnies n'avaient revêtu un 
caractère aussi odieux, qu’à l’époque malheureuse de la captivité du roi Jean 
et pendant l'orageuse régence du dauphin Charles. 

Ces bandes de routiers, à la faveur du désordre général où se trouve le 
royaume et renforcées par l'insurrection de paysans connue sous le nom de 
Jacquerie, se livrent aux plus effroyables excès. 

Outre les Routiers et les Ribauds, ces bandes se composent également 
de Cottereaux, de Pastoureaux, de Brabançons, de Cabochiens, de 
Maillotins, etc. 

Esquissons avec rapidité l’histoire de chacune de ces bandes. 

Une portion considérable de Cottereaux ou Cottereux se mit, en 1163, 
au service de Henri II, roi d'Angleterre, et ravagea, en son nom, les terres 
du comte de Fougères, allié du roi de France. Philippe-Auguste alla les 
combattre et les détruisit en partie. Ils servirent aussi les hérétiques du 
temps de la guerre des Albigeois et furent excommuniés par Alexandre IT, 
qui promit des indulgences à ceux qui les extermineraient. 

Les Pastoureuux étaient une troupe de vagabonds qui se forma en 
France, en 1250, sous le prétexte de faire une croisade pour la délivrance 
de saint Louis et qui mit à sa tête un moine hongrois, nommé Jacob, sorti 
de l’ordre de Citeaux. Cette bande se composait particulièrement de bergers 
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ou pasteurs, d’où lui vint son nom de Pastoureaux. Elle n'alla pas en 
Palestine, mais elle porta la dévastation et l’effroi dans plusieurs provinces, 
et, après avoir saccagé les villes et ruiné les campagnes, elle fut enfin 
taillée en pièces dans le Berri, en 1251. D’autres Pastoureaux se rassem- 
blèrent en 1320, mais ils furent promptement dispersés. 

Les Brabançons furent des bandes d’aventuriers du xuxe siècle, et 
durent sans doute leur nom à ce que, dans l’origine, elles se composaient 
surtout de gens du Brabant. Comme toutes les autres grandes compagnies 
de mercenaires de ce temps, les Brabançons étaient le fléau des lieux dans 
lesquels ils passaient ou s’installaient, car ils ne ménageaient pas plus les 
amis que les ennemis, et dès que la guerre extérieure où l'État les em- 
ployait presque toujours était terminte, ils ne reparaissaient dans les 
provinces de la France, que pour y commettre toutes sortes d'altentats 
contre les personnes et les proprictés. 

Aussi le souverain était-il obligé quelquefois d'armer contre eux et 
c’est ainsi que, dans une expédition, Philippe-Auguste en tua environ sept 
miile. 

L'histoire a conservé les noms de quelques chefs de Brabançons et l’un 
des plus célèbres fut Lupicaire, qui, amené avec sa bande par Jean sans 
Terre, au secours du château d'Andely, qu'assiégeait le roi de France, fut 
laissé par le prince anglais, pour protéger ses positions en Normandie. 

Philippe-Auguste entretenait dans son armée un autre chef brabancçon, 
nommé Cadoc. 

Les Brabançons formèrent une partie considérable des grandes compa- 
gnies qui, pendant la captivité du roi Jean et après son relour, désolèrent 
quelques contrées de la France. 

On appela Cabochiens, de 1380 à 4422, les membres d’une faction du 
parti bourguignon, faction qui avait pour chef un nommé Simonet Caboche, 
écorcheur d'animaux. Cinq cents bouchers, obéissant à cet homme, com- 
mirent des atrocités dans Paris et mirent à mort le prévôt des Essarts. Le 
Dauphin, qui s'était enfui, fut rappelé par les Parisiens et réussit à exter- 
miner cette bande de pillards et d’assassins. Les Cabochiens avaient adopté 
le chaperor blanc, qui était le symbole de la faction populaire en Flandre. 

Les Maillotins furent les rebelles qui s’insurgèrent en 1381, au com- 
mencement du règne de Charles VI. Ce nom leur fut donné parce qu'ils 
forcèrent l'arsenal de Paris et s’emparèrent des maillets de plomb, que 
Charles VI y avait fait déposer. 

Les plus renommées des bandes militaires furent ce qu'on appela les 
grandes compagnies. Elles eurent à peu près pour origine le traité de 
Brétigny, conclu en 1360, entre le régent de France et Édouard I, traité 
qui fut suivi de la délivrance du roi Jean le Bon, ainsi que du licenciement 
des troupes. 

Alors les soldats congédiés, composés d'aventuriers français, anglais, 


DES GAULOIS A CHARLES VII 27 


bretons, et surtout flamands, qu'Édouard IIT avait eus à son service, ne 
songent nullement à se retirer paisiblement dans leurs foyers ; ils se réu- 
nissent, au contraire, en fractions plus ou moins considérables, qui reçoivent 
le nom de grandes compagnies. Ils se donnent pour chefs des officiers 
éprouvés sur de nombreux champs de bataille et, se ruant sur les provinces, 
renouvellent, maïs sur une échelle plus vaste et avec des moyens bien plus 
difficiles à anéantir, toutes les atrocités des anciennes bandes et de la 
Jacquerie. 

Les habitants des campagnes ravagées se réunissent d'abord sous la 
dénomination de Paciféères et parviennent à battre ces compagnies dans 
plusieurs rencontres, mais celles-ci reparaissent bientôt plus formidables 
que jamais et c'est à cette seconde irruption qu'elles sont appelées tard- 
venus, malandrins, marauds, bélîtres, fainéants, etc. 

Le roi Jean, à son tour, essaie de les détruire, en envoyant contre les 
grandes compagnies Jacques de Bourbon, comte de la Marche. Celui-ci les 
joint à Brignais près de Lyon et leur livre bataille ; mais il est complète- 
ment défait et blessé à mort, ainsi que son fils aîné, Pierre. 

Cette victoire accroît encore l'audace et les prétentions des compagnies. 
Un de leurs chefs, Jean de Gouges, ose se faire proclamer roi de France 
et il prend pour devise : Ami de Dieu, ennemi de tout le monde. 

Après cet exploit mémorable, les grandes compagnies, ne trouvant plus 
rien à ravager en France, passent en Italie. Elles n'y restent pas long- 
temps, et reparaissent bientôt de ce côté des Alpes Mais Charles V vient 
de saisir d’une main ferme les rênes de l'État. 

Un de ses premiers soins est de chercher à débarrasser la France des 
routiers. Il les envoie en mars 1366, sous la conduite du brave Duguesclin, 
au secours de Henri de Transtamarre, qui dispute le trône de Castille à 
Pierre le Cruel, allié des Anglais. 

Pour les décider à franchir les Pyrénées, le roi est contraint à leur 
payer deux cent mille florins; ce qui n'empêche pas ces forbans, à leur 
passage à Avignon, d'exiger du pape, outre l'absolution générale de tous 
leurs péchés, une nouvelle contribution de cent mille florins d'or. 

À partir de ce moment, ces compagnies s'appelèrent bandes noires et 
plus tard prirent le nom de compagnies blanches, à cause d’une grande croix 
blanche que les routiers avaient mise sur leurs habits, sous le prétexte 
d'une croisade contre les Sarrasins. 

Le prince de Galles, allié du roi Pierre le Cruel, fit justice de ces rou- 
tiers. La plupart périrent le 3 avril 1367 à la bataille de Navarrete. 

Ce qui échappa de ces terribles bandes retourna en Italie, et se mit au 
service de l'antipape et des villes de Toscane. C’est là l'origine de ces 
célèbres condottieri que nous retrouverons au xvi' siècle. 








L 





Bataille d'Agnadel (1509). — La Trémouille à l'infanterie française : « Enfants, le roi vous voit! » 
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Quand Charles VII, réveillé par le merveilleux héroïsme de Jeanne 
d'Arc, aidé par les vaillantes épées des Dunois, des Richemont, des Lahire, 
eut reconquis son royaume sur les Anglais, et contraint les grands vassaux 
à l'obéissance, il sut reconnaitre qu'un roi ne confie pas impunëément son 
royaume et l'honneur de sa couronne à la douteuse fidélité des troupes 
étrangères et à la brutalité ruineuse des aventuriers. 

On attribue à ce prince, à tort pensons-nous, pour l'infanterie, la créa- 
tion de l'armée permanente en France; sans doute il fit tout ce qu'il put, 
mais la milice des francs archers qu'il créa, ne fut qu'un renouvellement 
des troupes communales de Louis le Gros, qu'une extension des confréries 
d’arbalétriers de Philippe-Auguste. 

Voici les termes de l'ordonnance royale en date du 28 avril 1448, au 
château de Montils-lez-Tours, créant l'institution des francs-archers. Cette 


ordonnance porte un cachet de sagesse et de prudence qu’on ne saurait trop 
louer. 
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« Ordonnons, dit-elle, qu'en chaque province de notre royaume, il } 
aura un archer qui sera et se tiendra continuellement en habillement suf- 
fisant et convenable de salade, dague, épéc, arc, trousse, jacques ou huques 
et brigantins et seront appelés les francs archers. 

« Ces archers seront élus en chaque élection, les plus droits et aisés 
pour le fait de l'exercice de l'arc, qui se pourront trouver en chaque 
paroisse, sans égards ni à la faveur, ni à la richesse, et aux requêtes 
qu'on pourrait sur ce faire. Et seront tenus d’eux entretenir en habille- 
ment susdit et de tirer de l'arc, et aller en leur habillement, les jours 
de fête et non ouvrables, afin qu’ils soient plus habiles et usités au fait et 
exercice et nous servir lorsqu'ils seront par nous mandés. 

« Et leur feront payer quatre livres par mois pour chaque homme, 
pour le temps qu'ils nous serviront. 

« Ordonnons qu’ils feront le serment et loyaument nous servir, avec 
leur habillement, envers et contre tous, et ne serviront pour aucun fait de 
guerre sans notre ordonnance. » 

Les francs archers furent en outre exemptës de tout impôt. C’est là 
l'origine de leur nom, auquel on substituait quelquefois par dérision celui 
de francs taupins, parce qu’on les employait souvent à creuser des mines. 

Quant au nom d'archer, il fut substitué à celui d’arbalétrier si renommé 
sous Philippe-Auguste et l'arc remplaca l'arbalète, parce que la supériorité 
des archers gallois pendant la guerre de Cent-Ans ct la brillante renommée 
des archers écossais entrés au service de la France, à la fin du xiv° siècle, 
avaient remis l'arc en faveur. 

.. L'ordonnance, dont nous venons de donner l'analyse sommaire, fait con- 
naître suffisamment quelle était l’organisation et le mode de recrutement 
des francs archers. 

Nous ajouterons quelques mots seulement sur leur armure, qui, depuis - 
l'époque de la création des milices des communes, avait subi quelques 
modifications. 

Les francs archers avaient pour uniforme : la salade ou léger casque 
sans crêlc; un acque, espèce de blouse formée de toile et de cuirs battus, 
collés et cousus en ensemble; la brigandine, corselet fait de lames de fer 
attachées les unes aux autres, sur leur longueur, par des clous rivés ou par 
des crochets. Ils étaient armés de la vouge ou voulge, de la guisarme ou 
jusarme, de l'arc, de l’arbalète, de la lance, de la trousse et de la ron- 
delle, petit bouclier rond ou ovale, en bois de tremble. 

Ce qui fait que les francs archers étaient divisés en quatre kabillements : 
les uns en voulges, les autres en lances ou guisarmes ; les autres archters, 
les autres ‘arbalestriers. 

Les premiers avaient la salade à visière, les gantelets et une grande 
dague sans épée. La voulge était une espèce d'épieu, à peu près comme 
celui dont on se sert à la chasse du sanglier, de la longueur d'une halle- 
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barde, garni par un bout d’un fer large et pointu, tranchant et large par 
le milieu. 

Les seconds, ou lanciers à pied, portaient salade à visière, gantelets et 
espées de passol moyennement longues, roides et bien tranchantes. La 
guisarme était également une sorte d’épieu dont le fer finissait en pointe 
et portait en outre à sa douille une hache tranchante. Cette arme faisait 
donner le nom de guisarmiers aux francs archers qui s’en servaient. 


Et vous avez lances aiguës 
Et guysarmes bien remoullues. 


Les archers avaient la salade sans visière, arc et trousse (espèce de 
carquois contenant au moins dix-huit traits) et espées assez longuettes, 
roides, tranchantes qui s’appelaient espées bdtardes. 

Les arbalétriers portaient la salade avec visière mais très relevée 
de manière qu'ils puissent aisément assurer à leur joue leur arbrier 
(arbalète). Ils étaient armés d’une épée fort courte. 

Les francs archers étaient au nombre de seize mille, divisés en quatre 
grandes bandes. 

Ces bandes furent levées : les première et deuxième, au nord de la 
Loire, jusqu'à la frontière de Picardie et de Champagne, les troisième et 
quatrième, au midi du fleuve jusqu'à la frontière de la Navarre et du 
Piémont. 

La France fut divisée en cercles militaires pour rendre plus facile la 
réunion de tous les francs archers, Le grand maître des arbalétriers les 
commandait en chef. Les quatre bandes furent divisées en compagnies de 
cinq cents hommes, commandées par un capitaine, ayant sous ses ordres un 
lieutenant. Chaque bande était commandée par un capitaine général. Tous 
ces officiers de francs archers portaient comme insigne de leur grade une 
écharpe (du celtique écherpe) en soie blanche portée en sautoir de droite à 
gauche sur la cuirasse. 

Si l'institution des francs archers du 28 avril 1448 était plus étendue 
que celle des milices des communes, si elle mettait à la disposition du roi 
un plus grand nombre d'hommes, en revanche elle ne pouvait pas présenter 
une force comparable à celle des anciennes compagnies d’arbalctriers. 

Ces compagnies étaient composées de soldats d'une méme ville se 
connaissant entre eux, habitués aux chefs qui les commandaient. En outre, 
il y avait entre les arbalétriers une émulation des plus vives pour l'entretien 
et l'exercice de leurs armes. 

Tout cela n'existait pas chez les francs archers. Point de réunions en 
armes, point d'exercice, point d’émulation. Une simple obligation de tenir 
leur arc et leur habillement en bon état et de s’en revêtir les jours de 
fêtes. | 
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On comprend combien il était difficile, en cas de guerre, de réunir tous 
ces francs archers, d'en former des compagnies, de les astreindre à une 
discipline quelconque. En outre le pauvre franc archer qui s'était fait 
l'homme du roi, était en butte aux vexations des seigneurs, aux mauvais 
tours que lui jouaient les gens d'armes et les pages, aux avanies qui l'atten- 
daient au camp. | 

Bref le franc archer était devenu à cette époque un perpétuel sujet de 
moquerie. 

On connait la très spirituelle satire attribuée à Villon et intitulée 
Monoloque du franc archer de Bagnolet, où l’on voit un brave franc 
archer, du nom de Pernet, trembler pendant longtemps devant un épouvan- 
tail à moineaux qu’il prend pour un homme d'armes, lui demander grâce; 
mais ayant enfin reconnu son erreur, le franc archer passe son épée au 
travers du mannequin et entonne un chant de triomphe. 

Le caustique Rabelais s’est plusieurs fois amusé aux dépens des francs 
archers. Il nous dépeint Bon Joan, capitaine des Franes-Taupins, qui, au 
moment du combat, prend l'ennemi pour le diable et tire son livre d'heures 
de ses braies, afin de l’exorciser. 

Voici le couplet d’une vieille chanson du xv° siècle, que chantaient à 
cette époque les pages et les gens d'armes : 


Un franc-taupin, un arc de frène avait 
Tout vermoulu, sa corde renouée ; 

Sa flèche était de papier cmpennée, 
Ferrée au bout d'un argot de chapon. 
Deriron, vignette sur vignon. 


Cependant les francs archers rendirent quelques bons services et se 
comportèrent fort bien le 45 août 1450, à Formigny, où le général anglais 
Thomas Kyriel tomba sous leurs coups, ainsi que le 17 juillet 4453, à 
Castillon, où les troupes du vieux lord Talbot vinrent se briser contre les 
retranchements français. 

Sous le règne de Charles VII disparurent les dernières bandes des 
grandes compagnies. Ces aventuriers, connus sous le nom d’Écorcheurs, 
parcoururent principalement le Hainaut, en 4437, lors de la révolte des Pays- 
Bas contre le duc de Bourgogne, et, au dire de Mézcray, leur nombre 
s’éleva quelquefois jusqu’à cent mille. Ils avaient à leur tête des hommes de 
bonne maison et excellents capitaines tels, par exemple, que le comte de 
Dammartin, Chabannes, Villandras, le bâtard d’Armagnac, etc. Leur 
nom vint primitivement, dit-on, de ce que beaucoup d’entre eux avaient 
exercé la profession de boucher. 

Ces bandes d’aventuriers furent décimées en partie en 1465, à la 
bataille de Saint-Jacques, par le connétable de Richmond. En 1545, la 
Montagne Noire et la plupart de ses châteaux étaient occupés aussi par des 
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fractions de ces bandes que détruisit La Fayette, lieutenant du duc de 
Bourbon. Toutefois, on doit à ces aventuriers d’avoir fondé, dans la vallée 
de Durfort, l’industrie qui s'y exerce encore, celle de la fabrication d’usten- 
siles de cuivre. 

Sous le règne de Charles VII, on voit s'ajouter, sur l'antique bannière 
de France, un nouvel insigne et une nouvelle couleur : cet insigne, c’est la 
croix; cette couleur nouvelle, c’est le blanc. 

Depuis le temps de Philippe-Auguste, la croix blanche partageait avec 
la croix rouge le privilège de symboliser les armées françaises. En campagne, 
nos soldats portaient ces marques distinctives sur leurs vêtements de guerre. 

Jusqu'au xv° siècle ces deux croix se succèdent ou règnent simulta- 
nément. 

Charles VI, tiraillé entre le parti des Armagnacs et celui des Bourguignons 
et pressé de toutes parts par les Anglais, fait porter à ses soldats, tantôt la 
croix rouge, tantôt la croix blanche, jusqu’à ce qu’enfin, après la mort de 
cet infortuné prince, Henri VI d'Angleterre ait été proclamé roi de France 
à Saint-Denis. 

Le nouveau souverain met alors l’une sur l'autre, dans son orgucilleux 
quartier, les croix droites blanche et rouge d'Angleterre et de France; il y 
ajoute les croix obliques, blanche et rouge, des duchés de Guyenne et de 
Bourgogne et croit ne rien laisser au roi de Bourges. 

Mais celui-ci a pour lui toutes les sympathies de la France et la haïne du 
pays contre les Anglais. Charles VII relève cette croix blanche, que son rival 
vient de jeter derrière l'emblème de sa nouvelle et passagère conquête et 
l'encadre dans la bannière d'azur aux fleurs de lis d’or des ducs de 
France. 

Cette nouvelle enseigne, qui proclamait d’une manière si expressive 
l'union du roi et du peuple de France, et autour de laquelle se serrèrent les 
braves guerriers, qui ont purgé le sol de la patrie de l’odieuse présence des 
Anglais, fut le premier et le plus noble des drapeaux de l’ancienne armée. 

Connu d’abord sous le nom de penon royal, puis sous celui de grand 

 Étendard royal, il fut donné par Charles VII à l'infanterie française. Les 
francs archers marchaient sous les plis de cet étendard, qui, plus tard, devint 
le drapeau particulier du premier régiment d'infanterie de France, du régi- 
ment des gardes françaises. 

La paye du soldat fut définitivement réglée sous Charles VIL, et les États 
généraux d'Orléans accordèrent à ce prince, en 4439, des subsides pour la 
solde des quinze cents lances qui composaient toute la gendarmerie. Enfin, 
l'organisation de l’armée fut complétée, en 1445, par l'établissement d'une 
aille perpétuelle, qui devait assurer la solde régulière des troupes. 

Ajoutons que Charles VII savait récompenser dignement le courage et 
la bravoure déployés, même par ses plus humbles combattants. Rappelons 
que ce prince anoblit deux soldats à la prise de Pontoise en 4441; déjà 

3 


34 L'INFANTERIE FRANÇAISE 


avant lui Philippe-Auguste avait décerné, sur le champ de bataille, des 
lettres de noblesse à un brave du nom de Brodeau. 

Splendide et féconde récompense, qui était comme une croix d'honneur 
héréditaire. 

Avec les compagnies de gendarmes, les francs archers et les troupes 
étrangères, l’armée pouvait, à la fin du règne de Charles VII, présenter un 
eTectif de soixante-cinq mille hommes, qui coûtaient à l'État quarante-quatre 
millions de notre monnaie. 

Louis XI, ce terrible précurseur de Richelieu, ce roi, ami des petites 
gens, devait être favorable au développement de l'infanterie. [l n’y manqua 
pas et c'est à ce prince qu’on doit rapporter l'honneur de la création d'une 
véritable infanterie régulière. 

Il ne réussit pas, il est vrai, tout d’abord. Dès son avènement au trône, 
les seigneurs se soulèvent contre lui; la guerre « dite du bien public » 
éclate. À cette occasion, le roi ne rencontre aucune ressource dans les 
francs archers. Ceux-ci n’osent quitter leurs foyers, pour affronter non plus 
cette fois les quolibets des gentilshommes, mais bien la pointe acérée de 
leurs lances et de leurs épées. 

Après le désastreux traité de Conflans, Louis XI cherche d'abord à 
réorganiser la milice des francs archers sur de nouvelles bases, institution 
qui ne donne pas de meilleurs résultats que celle de Charles VII. 

Toutefois, cette institution, qui date de 4469, était remarquable au point 
de vue technique. On y trouve, en effet, un esprit d'organisation régulière, 
qui n'avait pas eu de précédent en France. Malheureusement, les francs 
archers étaient toujours de véritables francs taupins, des rustres stupides et 
terrifiés à l'aspect d'un simple hkecqueton (casaque) de gendarme, des 
vilains qui ne pouvaient perdre de vue la pointe du clocher de leur paroisse. 

Aussi de quels brocards, de quels sarcasmes, nos pauvres miliciens 
étaient-ils alors fouaillés par les gentilshommes de nos compagnies d'ordon- 
nance. On les appelait taupins, rustres, péons (de pedones, piétons), ribauds, 
bidaux, pétaux, piquichins (du mot espagnol pequeño, petit), etc. 

Louis XI, dans ses guerres contre les ducs de Bretagne et de Bourgogne, 
tira un très faible parti du petit nombre de francs archers qui suivaient 
ses drapeaux. Commandés par des officiers sans réputation et abandonnés 
par la cavalerie, qui s’acharnait contre les hommes d'armes bourguignons, 
ces malheureux piétons sont anéantis, le 7 août 1479, à la première bataille 
de Guinegate, sous les piques de cette redoutable infanterie flamande, qui, 
déjà au x siècle, savait se former en masse carrée pour résister à la 
cavalerie. 

Malgré ces défaillances, quelques troupes de gens de pied font, à cette 
époque, noblement leur devoir. 

Le 2 février 14478, à l'assaut du Quesnoi, Raoul de Lannois, gentil- 
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homme flamand, s’élance sur les remparts de la ville, suivi des hommes à 
pied et y plante le premier drapeau royal fleurdelisé d'or. 

Le roi, une fois maître de la ville, fait venir le brave chevalier et lui 
jetant, autour du cou, la chaîne d'or de l’ordre de Saint-Michel, ordre institué 
par ordonnance royale de 1469 : 


« Par la Pâques Dieu, lui dit gaiement Louis XI, vous êtes trop furieux 
en un combat, mon jeune ami; il vous faut enchainer, car je ne veux pas 
vous perdre, désirant plus d'une fois me servir de vous contre mes 
ennemis. » 

En 1479, l'empereur Maximilien s’avançait en Picardie, à la tête de 
l’armée de quarante mille hommes qui gagna la victoire de Guinegate. Afin 
de retarder sa marche, cent soixante archers gascons, commandés par 
Raimond d'Ossaigne, se jettent dans le château de Molannoi, qui barrait le 
passage aux Impériaux, s’y défendent pendant trois jours et se font presque 
tous tuer sur la brèche. 


Après cette campagne des Flandres, Louis XI ne chercha pas à rétablir 
le corps des francs archers. Depuis longtemps, il songeait à autre chose. 

À cette époque, il se trouvait, aux portes de la France, un petit peuple 
d'indomptables et hardis montagnards, les Suisses, qui n'avaient pas craint 
de tenir tête au duc Charles de Bourgogne, un des plus puissants 
princes de l’Europe. Bien plus, en moins d'une année, avec leurs seules 
troupes, uniquement composées de piquiers et de couleuvriniers, ils avaient 
complètement anéanti à Granson et à Morat (1476) les redoutables armées 
bourguignonnes, pourvues de nombreux escadrons de gendarmerie et d'ar- 
tillerie. La bataille de Morat, en effet, fut la première où l’on fit usage d’un 
grand nombre d'armes à feu portatives. Les Suisses, dit Comines, avaient 
dix mille couleuvrines. 

Le roi Louis XI, étant dauphin, avait vu à l’œuvre ces rudes monta- 
gnards, en 1444, à la bataille de Saint-Jacques, où, au nombre de seize cents, 
ils s'étaient tous fait tuer jusqu’au dernier, après avoir abattu près de huit 
mille ennemis. 


; 

On a vu les efforts tentés par ce monarque pour créer en France une 
infanterie solide; les résultats de son ordonnance de 1469 n'ayant pas 
répondu à son appel, il licencie ce qui reste des francs archers, 

On est alors en 1480. Partout des trêves ont été signées : une paix 
momentanée existe. Le moment est donc propice pour exécuter le projet 
que Louis XI nourrit depuis longtemps. 

Au moyen d’un impôt particulier levé sur le peuple, le roi fait rassem- 
bler dix mille hommes de pied, et deux mille cinq cents pionniers, les 
meilleurs que l'on puisse trouver parmi les anciens francs archers et les 
bandes d’aventuriers qui ont guerroyé durant les dernières campagnes, et 
dirige ces nouvelles levées, avec quinze cents cavaliers de ses ordonnances, 
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sur Pont-de-l'Arche, en Normandie, à trois lieues de Rouen, où il établit un 
camp. 

Pendant ce temps, il traite, avec les cantons suisses, pour une levée de 
six mille montagnards helvètes. Ceux-ci partent de Berne, au mois 
d'août 4480, sous les ordres de Guillaume de Diesbach et se rendent au 
camp du Pont-de-l'Arche. 

Louis XI y vient lui-même et fait commencer sous ses yeux, les exercices. 
Les vainqueurs de Granson, de Morat et de Nancy servent d’instructeurs 
aux hommes de pied français, qui apprennent, avec une rapidité surprenante, 
les mouvements et les formations restées dans la meilleure ou plutôt dans 
la seule infanterie qu’il y eût alors en Europe, à combiner leur tactique 
avec celle de l'infanterie et de la cavalerie, et à former des bataillons carrés, 
hérissés d'armes et connus sous le nom de hérissons. 

Au bout d’une année, les instructeurs suisses sont licenciés et rentrent 
dans leurs montagnes, royalement payés. 

Les Français demeurent encore deux ans au Pont-de-l'Arche, où ils sont 
soumis à une discipline des plus sévères. 

Ce camp de manœuvre fut une excellente école pour l'infanterie fran- 
çaise et prépara les progrès qu'elle fit jusqu'au règne de Louis XIII, 
époque où elle commença à prendre une importance réelle. 

Ge furent donc les Suisses, qui, après avoir rendu dans leurs mon- 
tagnes leurs piques si redoutables, en dotèrent l'infanterie de Louis XI. 

Cette arme nouvelle, qui permettait de résister à la cavalerie, fit 
comprendre l'importance de l'infanterie et ne tarda pas à devenir d’un 
usage général dans toutes les armées européennes. La pique (de l’allemand 
picke, et que, jusque-là, les Français avaient appelée bourdon, long-bois, 
hanquebos, perchot, etc.) était longue de six mètres environ; elle était 
formée d'une hampe de bois dur, garnie à l’une de ses extrémités d’un fer 
plat et pointu. Le piqueur, en marche, portait son arme élevée le long du 
bras droit, en l’appuyant sur l’épaule; dans les haltes, il la fichait en terre, 
et, en combattant, il la tenait à deux mains. 

Outre la pique, Louis XI introduisit dans son infanterie l'usage de la 
pertuisane (de pertuiser, percer, trouer), sorte de hallebarde légère, 
d’un travail plus ou moins recherché, dont la longueur dépassait peu la 
taille d’un homme. Le roi créa une compagnie de pertuisaniers. Cette 
arme fut usitée dans notre infanterie jusqu'en 1670, époque à dater de 
laquelle la pertuisane devint propre seulement aux soldats invalides et aux 
gardes de la prévôté. 

Ce n’est qu’en 1483, que Louis XI, voyant sa fin approcher et pressen- 
tant qu'après sa mort ses voisins chercheraient à reconquérir les provinces 
qu'il avait acquises à la couronne de France, fit lever le camp du Pont- 
de-l’Arche et envoya les nouvelles bandes d'infanterie française occuper les 
garnisons de la Picardie et de l’Artois. Voilà pourquoi cette première infan- 
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terie régulière et permanente prit le nom de bandes de Picardie. 

Louis XI mourut le 30 août 1483 et ne put voir les bons effets de son 
institution. Ses prévisions se trouvèrent bientôt justifiées. En 1486, Maxi- 
milien attaque nos provinces du Nord et jusqu’en 1493, époque à laquelle 





Marche d'une bande d'infanterie de Picardie. 


finit cette guerre, les braves garnisons de Picardie repoussèrent conslam- 
ment toutes les attaques de l'ennemi. 

A partir de l’année suivante, le théâtre de la guerre change tout à 
coup et va se transporter en Italie. 

En 1494, une armée magnifique, comme jamais la France n’en avait 
fourni une aussi magnifique, se rassemble à Lyon, sous la conduite du jeune 
Charles VIIT, et franchit les Alpes. 

A l’avant-garde, marchent six mille archers gascons, fils et pelits-fils 
des célèbres archers du Prince Noir, que le roi de Navarre a fournis à son 
suzerain. | 

A côté de cette troupe d'élite, d'où plus tard sortiront les vaillantes 
bandes de Navarre, s'avancent, fièrement et à rangs serrés, huit mille 
Suisses, à qui Charles VIII a confié la garde des deux cents pièces de canon 
attelées composant son artillerie. 

Malheureusement, nous ne pouvons dire le même bien des bandes 
d’aventuriers français, bretons et provençaux, restes impurs des armées 
demeurées sans occupation depuis le mariage du roi avec Anne de Bretagne 
et qui constituent alors le fond de notre infanterie. 

Ces bandes sont surtout armées de piques; les piquiers y sont en pro- 
portion de dix contre un escopetier ou coulevrinier. On appelait alors, de 
ce dernier nom, les soldats qui manœuvraïent la coulevrine & main, la 
première des armes à feu portatives. C'était un tube de métal à culasse 
allongée, que le fantassin ajustait sur l'épaule, au moyen d’une échancrure 
fortement entaillée dans la crosse ; il y mettait le feu au moyen d'une mèche. 

Chaque bande était précédée de tambours (de l'arabe a/ tambor), 
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instruments de percussion dont l'usage commence seulement à cette 
époque à se répandre dans notre armée et a été importé en Europe par 
les Sarrasins. 

Comme nous l'avons déjà dit, à part les archers gascons et les bandes 
de Picardie qui sont restées, pour la plupart, dans leurs garnisons du Nord, 
l'infanterie, à cette époque, n'existe que de nom et forme une tourbe confuse 
mal armée, manquant de direction et d'aucune utilité pendant l’action. 

Aussi, après de brillants succès dus à l’intrépidité de la gendarmerie, 
l’armée de Charles VIII ne pourra rien conserver de ses conquêtes, vu la 
faiblesse de son infanterie. Et au retour de cette expédition, les débris de 
nos troupes ne devront leur salut à Fornoue, le 6 juillet 1495, qu’à l’iné- 
branlable fermeté des fantassins suisses. 

Mais cette leçon si frappante demeurera perdue. Pendant douze années 
encore, la gendarmerie française répandra glorieusement, mais inutilement, 
son sang sur tous les champs de bataille d'Italie, étonnant l'Europe par 
son audace, mais sans produire le moindre résultat. Au lieu de se servir 
d’une infanterie nationale, on louera de préférence des mercenaires suisses, 
allemands (/ansquenets), albanais, etc., sur la bonne foi desquels on ne 
pourra compter. 

Et cependant, cet amalgame de troupes étrangères dans nos rangs 
a eu d'immenses résultats pour le progrès de l’art militaire en France. 

L'infanterie allemande introduisit la hallebarde dans nos armées; 
l'infanterie suisse nous donna la pique, nous enseigna l’ordonnance com- 
pacte, institution imparfaite de la phalange élémentaire des Grecs, et fit 
revivre le système des masses, oublié depuis la bataille de Tours; les Italiens 
et les Espagnols nous apprirent l’usage des armes à feu portatives, déjà 
répandu dans toute l'Europe et que la France fut la dernière à adopter. 
Les aventuriers grecs nous firent connaître l'emploi et l'utilité de la cava- 
lerie légère et les cavaliers espagnols l’ordre profond, en même temps que 
la gendarmerie et l'artillerie françaises servaient de modèles aux autres. 

Bien des historiens s'accordent à dire que c’est sous Charles VIIE, au 
retour de son expédition d'Italie, qu'on aurait francisé le mot italien 
drapello, signifiant enseigne d'équipement et provenant du bas latin 
drapellum. 

Les aventuriers des milices italiennes usaïent, par analogie, de l’ex- 
pression drapella, lance de drapeau ou fer de lance: ils en avaient 
composé le verbe 2ndrapellare, qui était si expressif et signifiait enrôler, 
ranger des hommes sous le drapeau, mais il paraît qu'en français le terme 
drapeau n’aurait pris vogue que bien plus tard, puisque Henri Estienne le 
mentionne comme tout nouveau de son temps (1583). — (Bardin, Diction- 
naire de larmée de terre, p. 1963.) 

A l’avènement de Louis XII au trône de France (1498), la désorga- 
nisation de notre infanterie était plus que complète. A cette époque, les 
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travaux du camp du Pont-de-l'Arche étaient tombés dans l'oubli le plus 
profond. Les bandes de Picardie, depuis longtemps oubliées des Fran- 
qais, avaient été déjà imitées et perfectionnées en Angleterre, en Allemagne 
eten Espagne. 

Nous possédions, il est vrai, une gendarmerie admirable, la meilleure de 
l'Europe et parfaitement capable de rendre tous les services qui sont de la 
spécialité des troupes à cheval; mais, dans les sièges, cette brave et présomp- 
tueuse noblesse mettait pied à terre et voulait toujours monter la première à 
l'assaut ; souvent ses efforts, quelque vigoureux qu'ils fussent, n'étaient pas 
couronnés de succès; la pesanteur des armures, l’inefficacité des armes 
blanches contre l'artillerie et la mousqueterie, tout indiquait que ce n'était 
point là le rôle des hommes d'armes. 

D'autre part, pour le service à pied, on avait des Suisses, des lansquenets 
et des aventuriers. 

Mais les Suisses, enorgueillis par leurs victoires récentes et par l'em- 
pressement que tous les États d'Europe mettaient à acheter leurs services, 
ne voulaient pas servir dans les sièges : ils prétendaient ne combattre que 
dans les batailles rangées et encore fallait-il leur laisser choisir le poste 
qui leur convenait. Les lansquenets, tout en ayant les mêmes prétentions 
que les Suisses, valaient beaucoup moins que ces derniers. Quant aux aven- 
Wriers, c'étaient bien les plus détestables soldats qu’on pôt trouver. 

Î n'y avait donc point réellement d'infanterie française. Voici, d'après 
Brantôme, le portrait peu flatteur de ces aventuriers qui en tenaient lieu : 

« Ces adventuriers de guerre estoient habillez, plus à la pandarde vraye- 
ment, qu'à la propreté: portants des chemises à longues et grandes manches, 
comme Bohémes de jadis et Mores, qui leur duroient vestues plus de deux 
ou trois mois sans changer, ainsi que j'ai ouï dire à aucuns; monstrants 
leurs poictrines velues et pelues et toutes descouvertes, les chausses 
plus bigarrées, déchiquetées et ballaffrées, usant de ces mots; et la plupart 
monstroient la chair de la cuisse, voire des fesses. 

« D'aucuns plus propres, avaient du taffetas, en si grande quantité, qu'ils 
le doubloient et appeloient chausses bouffantes ; mais il falloit que la plupart 
monstrassent la jambe nue, une ou deux, et portoient leurs bas deschaussez 
pendants à la ceinture... C’estoient la pluspart, gens de sac et de corde, 
méchants garnements, échappez à la justice, et surtout force marquez de la 
fleur de lys sur l’épaulle, essorillèz et qui cachoient les oreilles, à dire vrai, 
par longs cheveux hérissez, barbes horribles, tant pour ceste raison que 
pour se monstrer effroyables à leurs ennemis. » 

En 1507, la ville de Gênes se révolte contre Louis XII, et chasse la 
garnison française. Le roi demande aux cantons suisses de lui fournir dix 
mille hommes et de les expédier devant la ville rebelle. Ces montagnards 
mettent une lenteur désespérante à rejoindre notre armée et une fois arrivés 

devant Gênes, refusent de monter à l'assaut, déclarant qu'ils ne sont venus 
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que pour combattre en rase campagne, comme de véritables hommes d'armes, 
et non pour gravir des rochers comme de simples chevriers. 

Voyant qu’il n'y a pas à compter sur ces mercenaires, Louis XII s'efforce 
de relever l'état de notre infanterie française. Il engage les gens d'armes 
des compagnies d'ordonnance à descendre de cheval, comble de faveurs 
ceux qui consentent à prendre de l'emploi dans les bandes et divise celles-ci 
en compagnies de cent à deux mille hommes, afin d’avoir les moyens de 
récompenser, suivant leur mérite ou leur naissance, les chefs qu’il met à leur 
tête. 

On voit alors les plus nobles gentilshommes briguer un commandement 
dans ces bandes de notre jeune infanterie, naguère encore si déconsidérée 
par la noblesse. Citons les seigneurs de Maugiron, de Vandenesse, d'Espic, 
de la Crotte, de Normanville, de Montcavray, de Rossilon, de Tervil, de 
Silly le cadet, de Duras, les capitaines Odet d’Aydie et Imbaut de Revoire, 
le chevalier Blanc, etc. 

Bayard lui-même, le bon chevalier sans peur et sans reproche, est un des 
premiers parmi ces guerriers de noble sang, qui donnent ce patriotique 
exemple de se mêler avec les vilains et de combattre au milieu d'eux. Bien 
plus, le roi lui ayant offert le commandement d'une bande de mille fantassins, 
Bayard, avec sa modestie accoutumée, déclare à son souverain qu'il aurait 
trop d'hommes sous ses ordres, pour S’acquitter très dignement de ses 
fonctions; il le prie de Ini en donner seulement cinq cents, l’assurant qu'avec 
l’aide de Dieu et de ses amis, il en fera une troupe d'élite. 

Le pieux chevalier tient parole et sa bande acquiert bientôt une telle 
réputation, que l'on voit de nombreux gendarmes quitter la lance pour 
prendre la pique et combattre sous son commandement. 

A cette date de 1507, commence la véritable régénération de notre infan- 
terie nationale. Celle-ci, ne se sentant plus méprisée et ayant enfin conscience 
de sa valeur, commence à donner d’admirables résultats et malgré ou sans 
les Suisses, remporte, comme nous allons le voir, les victoires d'Agnadel et 
de Ravenne, sur les meilleures troupes d'Italie et d'Espagne. 

Brantôme lui-même qui, ainsi que nous l'avons dit, avait reconnu la 
composition déplorable des anciennes bandes, fut un des premiers à louer 
notre infanterie. 

« Ce que j'admire autant en ces fantassins, disait-il, c'est que vous 
verrez des jeunes gens sortir des villages, de la labeur, des boutiques, 
des escoles, des palais, des portes, des forges, des escuries, des laquais et 
de plusieurs autres lieux pareils, bas et petits; ils n’ont pas demeuré plus 
tôt parmy ceste infanterie quelque temps, que vous les voyez aussy tost 
faicts, aguerris, façonnés, que rien qu'ils estoient, viennent à estre capi- 
taines et esgaux aux gentilshommes, ayant leur honneur en recommanda- 
tion autant que les plus nobles, à faire des actes aussi vertueux et nobles, 
que les plus grands gentilshommes. » 
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Longtemps, l'infanterie française n'avait été qu'une tourbe confuse et 
mal armée, rangée en corps inégaux, sous les bannières des communes, 
méprisée par des chefs, qui ne savaient pas s'en servir, souvent foulée aux 
pieds par la cavalerie, soit qu'elle gènât son impatience, soit qu'elle génàt 
sa fuite. Nous avons vu comme aux batailles de Crécy et de Poitiers son 
rôle avait été nul et misérable. 

Mais quand avaient commencé à paraître les armes de trait, et surtout 
les armes à feu de petit calibre dont un seul coup abattait les hommes à 
cheval, l'infanterie s'était relevée de son infériorité. Les Suisses et les 
lansquenets amenèrent un nouveau mode de disposition d'action. Armés de 
piques, de hallebardes et d'épées, ils se réunirent en masses profondes, 
hérissées de fer, osèrent attendre les charges des hommes d'armes et les 
repoussèrent. 

Ce résultat fixa vivement l'attention des puissances, qui cherchaient à se 
créer une infanterie. De toutes parts, on voulut imiter les Suisses. L'infan- 
terie, mieux soignée, mieux commandée, d'une éducation moins timide, 
par suite de la destruction de la féodalité, renonça à l'action du trait et se 
disposa en masses de choc de plus en plus profondes. Les gendarmes, 
couverts de leurs pesantes armures, se brisaient contre ces masses hérissées 
de fer. En vain ceux-ci employèrent-ils, à leur tour, l’ordre profond pour 
l'attaque, tous leurs efforts échouèrent ; dès lors la supériorité de l’infan- 
trie fut reconnue; et comme il est d'usage d'outrer d’abord tous les 
principes, on vit des carrés énormes. 

Ainsi les armes de trait, puis la pique et la hallebarde, et enfin les 
armes à feu, commencèrent la révolution opérée dans l'infanterie. La pique 
ne parut dans nos armées que sous le règne de Louis XI ; l'usage en fut 
enseigné à nos soldats par leurs instructeurs suisses au éamp du Pont-de- 
l'Arche en 1480. Les Français cependant en connaissaient l'usage ; car dès 
le temps de Philippe-Auguste les Flamands se servaient de cette arme. Ce 
fut à leurs piques qu'ils durent de repousser la chevalerie française à la 
sanglante bataille de Courtray (1302). Mais ce n'est qu à l'époque de l'en- 
trée des Suisses dans nos rangs que la pique et la hallebarde, qui n’en 
diffère que par la forme, furent employées en France. 

Le mot pique vient du mot pte, oiseau dont le bec est si pointu qu'il 
perce les arbres. Ducange le fait dériver de pice qu'on a dit dans la basse 
latinité, et que Turnèbe croit avoir été dit, quasi spica, parce qu’elle 
ressemble à une espèce d’épi de blé. Octavio Ferrari la fait dériver de 
spicula. 

La pique, bien que longtemps conservée dans nos armées, n'a jamais 
été estimée par nos soldats. 

La Noue assure que de son temps, c'est-à-dire du temps de Charles IX, 
on avait peine à trouver des soldats qui voulussent être piquiers, bien que 
ces corps de troupes fussent fort estimés. 
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Moñtécuculli, dans ses Mémoires, dit que la pique est la reine des 
armes à pied, que sans elle un corps d'infanterie attaqué par un escadron 
ou par un bataillon avec des piques, ne peut demeurer entier ni faire une 
longue résistance. Le maréchal de Luxembourg, à qui on avait proposé de 
supprimer la pique, répondit qu'il y consentirait volontiers lorsque les 
ennemis n'auraient plus de cavalerie. C'était aussi l'avis de Turenne et de 
d’Artagnan, major des gardes françaises, depuis maréchal de Montesquiou. 

Malgré ces grands capitaines, la pique fut abandonnée sous le règne de 
Louis XIV. 

La couleuvrine est la plus ancienne des armes à feu de main. Elle 
remplaça dans l'infanterie les armes de jet. L'infanterie commençait à 
renaître nombreuse et forte et plaçait sa puissance dans les tirailleries. 
Toutes les idées se tournèrent donc vers le perfectionnement des armes de 
jet, ayant la poudre pour moteur. Les premières qui en résultèrent, tiraient 
des balles de plomb et de pierre et étaient en fer assez grossièrement 
travaillé. 

A la couleuvrine succède l’kacquebute, couleuvrine à main perfectionnée, 
courte, de petit calibre, nommée aussi bdton à feu. Quelques-uns font 
dériver le nom de kacquebute de l'allemand hakenbüsche (arquebuse à 
croe); d’autres de l'italien arco-bugio (arc trou). Ainsi donc sous Louis XII 
les hacquebutiers (soldats porteurs de l’acquebute) succédèrent aux cou- 
leuvriniers à main de Charles VIIL, et sous le règne suivant (François I‘), 
seront eux-mêmes, comme nous le verrons bientôt, remplacés par les 
arquebusiers. 

En 14507, lors de l'expédition de Gênes, quand l'infanterie française, 
qui avait été soumise à une discipline plus rigoureuse que celle des gens de 
guerre sous les règnes précédents, se mit en marche vers cette ville, elle se 
composait, au dire de Fleurange, de dix mille gens de pied ou fantassins 
gascons, où les piquiers étaient en proportion de trois à un. Les autres 
étaient armés de la hacquebute. Une cuirasse et un casque, dit salade, de 
couleur noire, composaient avec un petit bouclier (rondache) les armes 
défensives de chaque homme. 

Gênes est rapidement enlevée d'assaut par ces nouvelles bandes. La 
compagnie de Bayard se distingue entre toutes, en montant la première à 
l'assaut et en arborant sur les remparts de l’antique Genua, le drapeau bleu 
fleurdelysé d'or. 

Elle était déjà bien patriote et bien gauloise dans ses réparties, notre 
nouvelle infanterie. 

Quelque temps après la prise de Gênes, plusieurs hommes des bandes 
vantaient leurs blessures en présence de Louis XII. 

« Qui vous les a faites ? leur demande alors ce prince. 


1. Histoire de l'armée et de tous les régiments. 
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— Ce sont les ennemis de Votre Majesté. 

— Ils étaient donc plus braves que vous ? 

— Non, sire, ils n'ont fait que nous blesser, et nous les avons tués. » 

C’est de cette anecdote, que l’intéressant mais peu consciencieux Marco 
de Saint-Hilaire a créé l'histoire du grenadier de la vieille garde faisant une 
réponse à peu près analogue à Alexandre [°° de Russie, à Tilsitt, en 1807. 

Le 40 mai 1509, s'engage la bataille d'Agnadel entre les troupes véni- 
tiennes d’Alviano et l’armée de Louis XII. 

Cette bataille fut une véritable affaire d'infanterie. Ce jour-là, elle fut 
brave et dévouée notre infanterie et montra qu'elle était nationalement 
composée. À un moment, notre infanterie, conduite par la Palice, la 
Trémoille et Bayard, qui a déjà fourni plusieurs belles attaques, fléchit à 
l'assaut d'une digue que défendent les fantassins italiens de Bresighella, 
reconnaissables à leurs casaques, mi-parties blanches et rouges. 

À cette vue, la Trémoille s'élance : « Enfants, le roi vous voit! » s’écrie- 
t-il à ses hommes. En entendant cet appel si beau, et que les Français 
comprennent si bien, nos soldats reprennent sur-le-champ l'offensive. En 
un clin d’œil et malgré un feu terrible, la digue est emportée et les Véni- 
tiens fuient en désordre, abandonnant sur le champ de bataille huit mille 
tués, toute leur artillerie et leur général en chef blessé et prisonnier. 

Le 11 avril 4519, à la célèbre bataille de Ravenne, notre infanterie fait 
preuve du même courageux entrain et décide également le succès de la 
journée. 

Nos enseignes d'hommes de pied se composent de treize mille hommes 
dont plusieurs vieilles bandes de Basques, de Gascons et de Picards. Toutes 
ces enseignes sont commandées par des officiers d'élite : les capitaines du 
Molard, vieux routier des guerres d'Italie, Jacob Allemand, Bonnet, de Mau- 
giron, baron de Grammont, Bardassan et autres. 

Voici nos soldats de Picardie, qui se sont acquis un renom si incontesté 
de bravoure, armés de la hacquebute et de la courte épée en sautoir, coiffés 
du morion ogival à crête dorée (casque léger et sans visière, qui tire son 
nom de ce qu'il a été emprunté aux Mores), la poitrine couverte du Aalle- 
cret d'acier (corselet de fer battu plus léger que la cuirasse) ou du plastron 
de buffle noir ; derrière eux les piquiers à bourguignottes ou armure de 
tête en fer poli, et armés de piques de Biscaye longues de seize pieds. 
Au-dessus des fers aigus flotte l'enseigne à croix blanche et cravate rouge 
des Picards. 

Voici nos deux mille Gascons, précédés de leur drapeau noir à croix 
blanche et marchant à leur cri de guerre : Pics et Patacs, ce qui en 
patois gascon signifie : « Plaies et bosses ». Leurs deux chefs, le capitaine 
Odet et le cadet de Duras, reconnaissables à leurs écharpes rouges et à leurs 
rondaches d'acier à franges de soie, les entraînent au chemin de la victoire. 

Puis ce sont les Navarrais, soldats choisis, qui se grisent de tapage et 
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de soleil et se rallient autour de leur enseigne couleur feuille morte à croix 
blanche. Ils sont armés d'une dague à deux tranchants dont ils se servent 
pour égorger les hommes d'armes démontés et qu'on appelle coustel à plaies, 
et de la hacquebute ou trait à poudre, que l'on tire en plaçant la crosse 
sous le bras, le bout de l'arme sur un pieu; on met ensuite le feu de la 
main droite au moyen d'une mèche. Un sac de cuir porté sur le ventre ren- 
ferme la poudre et les balles ; un paquet de mèches pend à la ceinture. 

Voici les Champenois, calmes, allant à la bataille du même pas qu'à la 
parade et tenant d'une main ferme l'enseigne verte à croix blanche. 

L'action s'engage par une violente canonnade, qui retentit avec une égale 
fureur des deux côtés. 

L'artillerie espagnole placée derrière de solides retranchements fait de 
grands ravages dans les rangs de notre infanterie, qui, bien qu'à découvert, 
a voulu quand même rester debout et en rangs serrés. En moins de trois 
quarts d'heure, près de deux mille soldats des bandes sont étendus sur le 
sol ensanglanté. Sur les quarante capitaines de notre infanterie, trente-huit 
sont mortellement atteints, entre autres les capitaines Jaffes et le Hérisson. 
Deux de ces officiers, Jacob Empfer et du Molard, pour encourager leurs 
soldats, se sont assis sous le feu, en tête de leurs troupes, et se font servir à 
boire. Le même boulet leur emporte la tête à tous deux. 

Enfin le signal de l'attaque des retranchements espagnols est donné. 
Le duc de Nemours se tourne vers nos bandes d'infanterie et levant son 
épée : 

« En avant, mes enfants! s’écrie-t-il en se dressant sur ses étriers, en 
avant ! Vive le roi et monseigneur Saint-Denis! — En avant! » répètent 
dix mille voix, et nos bandes s’élancent en avant. 

Nos deux mille Gascons tentent une première attaque, soutenus par 
mille piquiers picards. Les capitaines Odet de Duras et Montcarvel 
s’élancent sur les retranchements, l'épée haute et le casque à la main. 
Cette attaque est repoussée. Le seigneur de Montcarvel et le chevalier des 
Bories sont tués. 

Un nouvel assaut réussit. Le retranchement est envahi : les canonniers 
espagnols luttent corps à corps avec les Gascons; la mélée est effroyable. 
Partout retentissent les cris : España! España ! (Espagne) lago! Iago! 
(Jacques } mêlés à ceux de : « France! France! » 

Plusieurs officiers de nos bandes sont encore tués. Le baron de Gram- 
mont, le capitaine de Maugiron, le seigneur de Bardassan succombent en 
tête de leurs compagnies. Le capitaine Bonnet recoit un coup de pique dans 
le front et la hampe de cette arme s’étant brisée, le fer reste fiché dans la 
plaie. 

La fureur est à son comble. Picards, Gascons, Basques et Champenois, 
tous envahissent le camp ennemi. Tout ce qui résiste est massacré sans 
miséricorde. Le cadet de Duras marche toujours en avant de ses Gascons, 
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ls enflammant de sa parole ardente, frappant d’estoc et de taille et criant : 
Aqui lous Gascouns! Farrais a ellos! (Ici sont les Gascons! Serrez 
sur eux!) Enfin les Espagnols sont vaincus et Gaston de Foix triomphe 
sur une terre jonchée de mourants et de cadavres. Malheureusement le 
jeune général français mourut enseveli dans sa victoire. Son corps fut 
conduit à Milan et déposé sous le dôme de la cathédrale, sur un catafalque 
formé avec les quarante drapeaux et enseignes enlevés pendant la bataille 
sur les Espagnols. 

Ainsi donc Louis XII /rancisa notre infanterie, en l’épurant de tous 
les soldats étrangers, et donna à notre pays une arme toute nationale: 
nombre de gentilshommes, cadets de famille sans fortune, y entrèrent sous 
le nom d'anspessades ou lances rumpues, lanze spezzate, comme disaient 
les Italiens, terme qui indiquait qu'ils avaient renoncé à l’arme noble par 
excellence, la lance. Les anspessades formaient les cadres inférieurs des 
enseignes et étaient dispensés de certaines parties du service, faites par les 
gens de roture. Du reste, le nom de lanspessades ou anspessades s'est 
conservé jusqu’au milieu du xviu° siècle pour désigner des soldats de 
première classe, tenant rang intermédiaire entre les caporaux et les simples 
fantassins. 

Ces premières enseignes prirent le nom de bandes de Piémont ou 
compagnies noires. La renommée de ces bandes, bien disciplinées, bien 
composées, va grandir rapidement et réveiller le souvenir des bandes de 
Picardie. | 

À Louis XII, le roi du peuple, succède en 1515, François 1°", le roi des 
gentilshommes, brave, prodigue, galant, plein d'honneur, ne doutant de 
rien, très brillant chevalier, mauvais politique. Vrai soldat enfin! 

Le jeune prince a compris que le chef qui a une bonne armée a tout : 
aussi s'empresse-t-il d'améliorer et de perfectionner encore notre infan- 
terie. Les gentilshommes ont enfin compris que cette arme a toujours et 
partout un rôle brillant à jouer. Aussi commence-t-on à voir une foule de 
cadets de famille s’enrôler dans les bandes pour y porter la pique, et 
rivaliser entre eux d’ardeur, d’exactitude et de soumission à la discipline 
pour arriver au grade ambitionné d'enseigne, puis à la lieutenance, et enfin 
au titre élevé de capitaine. 

Le contact de ces jeunes gentilshommes produit un excellent effet sur 
les soldats roturiers. Justement enorgueillis de voir, confondus avec eux 
dans leurs rangs et de marcher en camarades, sur le même pied d'égalité 
avec les enfants de cette caste si haut placée alors dans l'opinion publique, 
tous ces plébéiens, avec cet admirable élan du peuple, qui sent qu'on le 
regarde, qu'on va l’estimer, rivalisent de courage et étonnent les plus 
braves chevaliers par les prodiges de leur audace et de leur intelligence. 


4. Colonel de Susane, Histoire de l'ancienne infanterie française. 
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« J'en ay veu parvenir, disait Montluc dans ses Commentaires, qui ont 
porté la pique à six francs de paye, faire des actes si belliqueux et se sont 
trouvés si capables, qu'il y en a eu prou qui estoyent fils de pauvres labou- 
reurs, qui se sont avancés plus avant que beaucoup de nobles pour leur 
hardiesse et leur vertu. » 

On connaît ce mot de Brantôme : « Ah ! qu'il s’est vu sortir de très 
bons soldats de ces goujats ! » 

C'est seulement sous François I‘ que l'emploi des arquebuses a com- 
mencé à se généraliser dans nos armées. Les Français par esprit chevale- 
resque, sans doute, ont été les derniers à adopter les armes à feu à main. 
Cependant la nouvelle invention ne pouvait être ignorée en France, car on 
l'appliquait depuis le commencement du siècle précédent, dans un pays 
voisin. 

Dès 4429 les Aragonais avaient des armes à feu portatives, comme il 
résulte du passage suivant de Petrus Cirnœus, De rebus corsicis, lib. IT, 
oùil s’agit du siège de Bonifacio en Corse, qui eut lieu dans les derniers mois 
de 4420 : 

« Dans les creux des mâts (les hunes) et les tours des vaisseaux arago- 
nais, étaient continuellement des ennemis lançant des traits auxquels aussi 
étaient mélées des bombardes à main, d’airain fondu, percées en façon de 
canne : ils les appelaient scopettes. Les tireurs perçaient un homme cui- 
rassé avec un gland de plomb chassé par l’action du feu. » 

Nous le répétons, l'introduction des armes à feu dans les combats, en 
rendant les périls égaux pour tous, avait porté un coup mortel à la cheva- 
lerie. Désormais la fine trempe des armures, l'adresse à manier l’épée et 
la lance ne suffisaient plus et tout homme qui n’avait pas peur de la mort, 
pouvait valoir un haut seigneur sur le champ de bataille. 

Les arquebuses, c’est-à-dire les premières armes à feu réellement por- 
tatives et maniables, furent inventées en Italie et ne furent introduites en 
France qu’en 4521. On pourra juger, par le rapport du nombre des arque- 
busiers à celui des piquiers dans les légions, avec quelle rapidité cette 
arme se propagea. 

Le mot arquebuse, en italien arcobugio, signifie littéralement arc 
creux, arbalète trouée. Les Français du xv° siècle en avaient fait d’abord 
hacqueboute ou haqueboute, mot barbare, qui, à la rigueur, peut en vieux 
français rendre l'idée d’un objet qu’on porte et qui frappe. 

Vers l'an 1380, après l'invention du canon monté sur des roues, on 
imagina le canon à la main, tube de fer du poids de douze à quinze kilo- 
grammes, qu’on appuyait sur un chevalet : on y mettait le feu au moyen 
d'une mèche allumée ou boutefeu. L'épaisseur qu'on avait cru devoir 
donner aux tubes pour avoir la solidité nécessaire, rendit ces armes trop 
lourdes, pour pouvoir être portées et tirées à bras par un seul homme. 

Ces tubes, comme nous venons de le dire, étaient établis sur des trépieds 
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à roulettes, soit sur un affût roulant et flasque que deux hommes traïînaient 
comme une brouette, soit enfin comme une voiture où ces pièces étaient 
réunies en forme d'orgue et trainées par un ou plusieurs chevaux. Deux 
hommes étaient ordinairement attachés au service de ces engins. 

Bientôt on lia au tube, au moyen de deux tourillons, une fourchette 
portative ou croc, qui s’abaissait pour venir poser à terre et se redressait 
à volonté. L'arme reçut le nom d'hacquebute ou arquebuse à croc. Lors- 
qu'elle était assez légère pour qu’on püt la tirer à main libre, on disait 
simplement arquebuse. 

Il était difficile de viser en même temps qu’on mettait le feu. On ima- 
gina, au commencement du xvi° siècle, la platine d serpentin ou à mèche. 

L'arquebuse à mèche était composée d’un fût, d’un canon et d'une 
platine. La platine était d'un mécanisme très simple: elle portait à son 
extrémité un chien, nommé serpentin à cause de sa forme et entre les 
mâchoires duquel s’assujettissait une mèche. Un ressort tenait ce serpentin 
éloigné du bassinet: c'était l’état de repos. 

Voulait-on tirer ? En pressant avec la main une longue détente formant 
levier, on faisait jouer une espèce de bascule intérieure qui abaïissait le 
serpentin garni de la mèche allumée sur le bassinet, où il mettait le feu à 
l'amorce. 

Comme cette arquebuse était encore fort pesante, le soldat qui en était 
armé, portait en même temps un bâton ferré par le bas pour le fixer en 
terre et garni par le haut d’une fourchette, sur laquelle il appuyait son 
arme pour ajuster. Cette arquebuse, devenue plus portative, s’appela dans la 
suite mousquet. 

En 4517, on inventa à Nuremberg la platine à rouet. L'arquebuse à 
rouet ne différait de la précédente que par son poids, qui était moindre, et 
par la platine, où on avait adapté un chien tenant une pierre entre ses 
mâchoires, ou plutôt une composition métallique, un alliage d’antimoine et 
de fer. Au moyen d’un mécanisme compliqué et qui se bandait chaque fois 
avecune clef, comme un ressort de montre, le doigt, posant sur une détente, 
mettait en mouvement un rouet d'acier dont les cannelures venaient frotter 
le long du chien et produisaient des étincelles qui mettaient le feu à 
l'amorce. 

On conçoit dès lors combien il était difficile de se servir de ces armes, 
puisque, pour tirer un coup, il fallait prendre position, poser son arme sur 
la fourchette, l’y diriger, en fixer et surveiller l’immobilité, jusqu’à ce 
qu'on eût fait feu. En outre, le tireur ne pouvait viser à cause de la courbure 
de la crosse ; le coup partait généralement dans la direction horizontale. 

Tant de détails fatiguaient les soldats et les décidaient à se servir de 
préférence de la pique. . 

On eut dès lors l'arquebuse à rouet que l’on fit légère pour la cavalerie. 
L'arquebuse à mèche, dont le mécanisme était moins sujet à se déranger, 
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fut donnée à l'infanterie. Tirée avec une fourchette, elle lançait une balle 
de 32 à la livre et plus tard de 24. 

On n’est pas d'accord sur l’époque où l’arquebuse fut inventée. Certains 
auteurs prétendent que ce fut au siège d'Arras par Louis XI, en 4477, 
qu’on employa pour la première fois cette arme, qui remplaçait l’arbalète 
et qu'on appelait aussi canon à main. D'après quelques-uns, ce serait 
dans le récit donné par Philippe de Commines de la bataille de Morat, en 
1476, que l’arquebuse aurait été nommée pour la première fois. 

En 1523, l’arquebuse était encore peu populaire dans les troupes fran- 
çaises; mais, en 4525, après la bataille de Pavie, où les Espagnols avaient 
dû, en partie, leurs succès à leurs arquebusiers entremélés à leurs pelotons 
de cavalerie, la mère de François I*, déclarée régente, donna des ordres 
pour que des compagnies d’arquebusiers fussent formées. 

En août 4515, au célèbre passage des Alpes par l'armée du Roi-Cheva- 
lier, les soldats de notre infanterie font preuve d’un courage et d’une abné- 
gation admirables, aidant les pionniers, maniant la pioche ou s’attelant aux 
lourdes pièces de canon. Enfin, après cinq jours de fatigues inouïes et 
d'efforts surhumains, leurs efforts sont couronnés de succès : nos troupes 
débouchent à l’improviste dans les plaines riantes du Piémont et une avant- 
garde enlève dans Villafranca le général Prospero Colonna qui, malgré les 
rapports de ses espions, ne voulait pa croire à l'arrivée de notre armée et 
disait : « Les Français n'ont pas volé par-dessus les monts. » 

À Marignan, le 44 septembre 4515, notre infanterie est au poste d'hon- 
neur. Au moment le plus critique de la journée, Francois [* met pied à 
terre, saisit une pique, se place à la tête d’un gros bataillon et l’entraine à 
la charge en criant : « Qui m'aime, si me suive! » 

Ce jour-là, l'infanterie française fait un pas immense. Dans un combat 
de géants, elle parvint à vaincre, mais au prix d'énormes sacrifices, cette 
infanterie suisse jusqu'alors invincible. 

Malgré ces excellents résultats, il se trouva de nombreuses personnes, 
engouées des montagnards suisses et des lansquenets, pour prétendre que 
nos hommes de pied, malgré toutes leurs qualités, n'étaient pas encore 
assez entraînés pour constituer des troupes de fond. Leur avis prévalut et 
pendant longtemps encore, les soldats étrangers formeront le fond de l’in- 
fanterie des armées d'opérations. Les anciennes bandes de Picardie et de 
Piémont furent plus spéciaiement chargées de la défense des frontières. 

On levait bien, il est vrai, un certain nombre de bandes à l'ouverture 
de chaque campagne. Ces bandes allaient au printemps grossir l’armée, 
mais étaient licenciées aux approches de l'hiver; parfois quelques-unes, 
choisies parmi les meilleures, étaient conservées et prenaient rang parmi 
les anciennes bandes entretenues. 

En 1521, François [°° fait faire un grand pas à l’organisation militaire 
de son pays. Serré de lous côtés par les possessions de Charles-Quint, 
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il reprend, en l'améliorant, l'idée de Louis XI et partage le royaume en 
quatre grands gouvernements militaires, qui répondent aux quatre fron- 
tières vu:nérables de la France. Au duc d’Alencon il donne le gouvernement 
de la Champagne ; au duc de Nemours, la Picardie ; au seigneur de Lau- 
trec, le duché de Milan, et au seigneur de Bonnivet, la Guyenne. 

Les bandes de notre infanterie se trouvent ainsi réparties en quatre 
grandes fractions. Au Nord, les bandes de Picardie et de Champagne; au 
Sud, les bandes de Guyenne et du Piémont. C’est de ces bandes que nous 
verrons se dégager peu à peu les quatre premiers vieux régiments de 
France : Picardie, Piémont, Navarre et Champagne. 

On se souvient qu’en 1479, après la bataille de Guinegate, Louis XI 
avait aboli les francs-archers. En 1523, François 1° rétablit celte milice, 
que, dix années après, il transforma en légions. 

En 1533, une nouvelle ligue se forme contre la France, entre Charles- 
Quint, le pape et tous les États de l'Italie. 

La situation est critique pour notre pays : François I‘, ne voulant pas 
distraire les vieilles bandes de Picardie et de Piémont des villes où elles 
tiennent garnison et ne désirant plus, cette fois, faire appel aux étrangers, 
s'adresse à la nation. 

Par un édit en date du 24 juillet 4534, Francois l* donne ordre de 
lever en chaque province de son royaume une légion d'infanterie. 

Ces légions sont au nombre de sept et portent chacune le nom de la 
province où elles ont été formées. La première légion est celle de Picardie; 
la seconde, de Normandie; la troisième, de Bretagne ; la quatrième, de 
Bourgogne, de Champagne et de Nivernais ; la cinquième, du Dauphiné, de 
la Provence, du Lyonnais et de l’Auvergne ; la sixième, du Languedoc; la 
septième, de la Guyenne. 

Les auteurs de l'Encyclopédie méthodique, dit le général Ambert, 
sont tombés dans une grave erreur, en disant que François [*, créateur de 
la légion, donna à son infanterie le nom et en partie la forme et la com- 
position des légions romaines ; la plupart des historiens ont commis la 
mème faute. Il entrait dans la légion romaine de la cavalerie et quatre 
sortes de fan'assins, c'est-à-dire toutes les armes, tandis que la légion de 
François 1°" ne se composait que d'infanterie. 

Les soldats de la légion de François [° devaient être armés, les uns de 
piques, les autres d’arquebuses, de manière que, sur un total de quarante- 
deux mille hommes, il y eût trente mille piquiers et douze mille arque- 
busiers. 

En outre, chaque légion comptait une escouade de hallebardiers com- 
mandés par un cap d’escadre ou caporal, qui portait, outre la hallebarde, 
une épée droite et un petit bouclier. 

Le mot hallebarde vient du teuton he//, luisante, et bard, hache. Cette 
arme, connue de temps immémorial en Chine, n'était devenue célèbre en 
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Europe qu’au xv° siècle, époque à laquelle elle fut importée de Danemark 
en Allemagne, en Suisse et en France, où elle parvint en 1460. 

Ce fut d’abord l'arme de l'infanterie d'élite, puis de sergent. La halle- 
barde était une sorte de pique dont le fer, outre la lame droite, était tou- 
jours accompagné de deux lames latérales ou ailes, dont la figure a été très 
variée. La plus simple et la plus commune était celle d'une hache d'un 
côté et d’une pointe horizontale de l’autre; mais il y en avait en forme de 
croissants, de doubles croissants, de marteaux à dents, de becs de faucon, 
de lames garnies de pointes, etc. 

Les lames des divers fers des hallebardes étaient souvent ornées d'ins- 
criplions ou de figures gravées. Lorsque la hallebarde disparut de nos 
armées, les Suisses de la garde royale la conservèrent dans leur tenue de 
cérémonie. 

C'est à coups de hallebarde que Charles le Téméraire fut tué à 
Nancy (1477). 

Les soldats des légions portaient uniformément le hoqueton (ou 
auquelon ou heuque), casaque d’ar- 
cher, qui était devenu en usage de- 
puis le règne de Charles V et con- 
sistait en un sayon d'étoffe ou de 
cuir, avec des garnitures en métal à 
l'épreuve des armes tranchantes. 

Cette casaque était en outre pi- 
quée et gamboisée (fourrée), de 
telle façon que la bourre épargnée 
sur les bords s'accumulait sur la 
poitrine au point de donner à cette 
partie du corps la configuration d’une 

Arquebusier et cap d’escadre (caporal) des démiEsphere ne qu p roduisait 
légions (1534). effet ridicule, mais, du moins, n’em- 

pêchait pas d’agir et formait en 

avant de la partic la plus exposée une défense à peu près impénétrable. 

Recouvert d’étoffe, le hoqueton était garni de boutons de métal doré 
ou argenté, après lesquels étaient assujettis les points de fil qui le traver- 
saient de part en part pour tenir la bourre (laine, étoupes ou crins) plus 
serrée. 

Les légions portaient pour enseignes le drapeau à quatre quartiers : 





deux bleus, deux blancs avec un semi de fleurs de lis d'or et de l'initiale F.. 


Plus tard, ce mème drapeau devint mi-parti horizontalement bleu en haut 
et blanc en bas. 

De grands privilèges étaient accordées aux légionnaires, officiers et sol- 
ilats, lesquels devaient une fois l’an paiser une revue (monstre) générale. 
Alin que les capitaines pussent répondre de leurs soldats, ils devaient con- 
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naître le nom et surnom de chacun et le lieu de sa demeure, aussi bien 
pour les avoir prêts immédiatement à tout appel, que pour les punir sévè- 
rement, s’ils ne répondaient pas à leur convocation. 

La légion organisée par François I‘ était forte de six mille hommes, 
comme nous venons de le dire, et sc partageait en six bandes commandées 
par six gentilshommes. Les éléments de chacune de ces bandes étaient les 
mêmes que ceux de la légion entière. 

Le chef de la bande ou capitaine avait sous ses ordres deux lieutenants 
commandant chacun une enseigne de cinq cents hommes ; chaque enseigne 
était divisée en cinq bandes de cent hommes, commandées chacune par un 
centenier. 

A chaque enseigne de cinq cents hommes était adjoint un officier porte- 
enseigne, c'est-à-dire porteur du drapeau de cette troupe. 

Les capitaines, lieutenants, enseignes et bas officiers devaient étre, 
ainci que les soldats, du pays où la légion se levait. 

L'un des six capitaines, qui commandaient les fractions de mil'e hommes, 
commandait en même temps la légion, mais le roi se réservait la faculté de 
nommer, quand il le jugeait à propos, un chef supérieur, sous le titre 
nouveau de colonel. 

Cette charge de colonel avait été créée à la formation des légions. Ce 
mot était inconnu sous Louis XI. Mis en usage d'abord par les troupes 
étrangères à la solde de Louis XI, il ne se légalisa ou nationalisa dans les 
troupes françaises que sous François [°'. Ce titre commença à peser sur 
celai de capitaine, qui jusque-là avait été ce que devenait le colonel : l’un 
s’'amoindrissait de l'avènement de l'autre. 

On n’est pas d'accord sur l’étymologie de ce mot. Les uns le font dériver 
de l'allemand horn ou de l'italien corno qui signifient tous les deux pro- 
prement corne-pointe et, métaphoriquement, aile d'armée, corps détaché. 

Le mot corno, ou son diminutif cornello, s'appliquait donc, dit le colonel 
de Susane, à l'unité de formation de l'infanterie, la bande ou le bataillon, 
comme le diminutif cornetta s’appliquait à l'unité de formation de la cava- 
lerie, la compagnie ou l'escadron. 

Les Français en ont fait cornel et cornette. Par suite, le mot coronel, 
après avoir servi à désigner simultanément le corps et le chef du corps, a 
fini par ne conserver que la dernière de ces appellations. 

Brantôme, de son côté, prétend que le mot vient de l'italien co/ona, 
« parce que le colonel, dit-il, doit estre comme une colonne ferme et stable, 
et le principal appui de tous les soldats ». 

Un capitaine (du latin caput, chef, en vieux français, chevetain) cum- 
mandait chaque compagnie de la légion. Le mot capitaine avait toujours 
désigné le chef d’une compagnie, mais l'importance du grade n’était pas 
toujours restée la même. À l'époque, en effet, où l’armée n'avait d'autres 
fractions que les compagnies, les attributions et les prérogatives des capi- 
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taines étaient telles que les plus grands seigneurs du royaume briguaient 
la faveur d'occuper ce grade, tandis que, actuellement, il n'est plus que le 
septième dans la hiérarchie militaire. 

La création des capitaines d'hommes d'armes remonte à Charles V, 
dont une ordonnance plaça, en 1373, des capitaines à la tête de la gendar- 
merie. Lorsque Louis XI réforma les francs-archers, il en donna le comman- 
dement à quatre capitaines en chef ayant sous leurs ordres trente-deux 
autres capitaines subalternes. François [*, en prenant le titre de capitaine 
de sa garde, créa des capitaines-lieutenants; puis, comme nous venons de 
le dire, dans ses légions, chaque capitaine commandait mille hommes par- 
tagés en deux enseignes (du latin signum, signe) de cinq cents hommes 
chacune, sous les ordres de deux Zeutenants (du latin /ocum tenens, tenant 
lieu, ou, dans un sens général, un officier chargé de suppléer un autre 
officier qui lui est supérieur). 

Ce dernier grade, très ancien dans l'armée, date de 1444. A cette 
époque, on ne comptait que trente-deux lieutenants pour une force de 
seize mille hommes; en 1516, il y en avait un pour mille soixante-dix 
hommes; aujourd’hui un pour quatre-vingts en temps de paix et deux cent 
cinquante en temps de guerre. 

Le grade d'enseigne ou officier porte-enseigne (drapeau) date également 
de 1444. 

Au-dessous des lieutenants et des enseignes étaient les centeniers, 
chargés de commander chaque centaine d'hommes. Ce grade de centenier, 
par l'importance de son commandement, pouvait assimiler celui qui le 
portait au capitaine de nos régiments. 

Chaque bande ou compagnie de mille hommes avait encore: 

4° Quarante caps d’escadre (du latin caput, tête, et quadra, carré), 
chacun commandant un carré de vingt-cinq hommes : à ce titre succéda 
celui de caporion ou cap d’escouade, puis sous Henri IL celui de caporal. 

2° Quatre fourriers ‘du mot fodrans, fourrage) chargés de l'appro- 
visionnement de la bande. 

3° Six sergents (du latin serviens, serviteur). Bas officiers, qui, avant, 
avaient passé par les grades d’anspessade et de cap d'escouade. Ge titre 
remonte aux sergents d'armes de Philippe-Auguste. 

La bande marchait et se ralliait aux sons de quatre éabourins et de 
deux jifres. 

Le tabor, tabourin ou tambour nous vient des Sarrasins. Ce ne fut qu'à 
l'entrée d'Édouard III d'Angleterre dans Calais, en 1347, que l’on vit et 
qu'on entendit les tabourins en France pour la première fois. Ce sont les 
Suisses, qui, sous Louis XI, ont introduit le fifre en France. Ce mot vient 
du bas latin piffarus, ou de l'allemand pfffer, siffler. C'est un petit ins- 
trument à vent, en forme de flûte traversière, percé de six trous et ayant 
un son {rès aigu. 
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Chaque bande possédait, en outre, un certain nombre d’anspessades. 
C'étaient des soldats de première classe, touchant une haute paie, mais obéis- 
sant aux caps d'escouade. Leur nom venait de l'italien lanza spezzata, 
lance rompue. C'étaient, dans l’origine, des gendarmes qui, dans un combat, 
ayant honorablement rompu leur lance et se trouvant démontés, se mettaient 
dans l’infanterie, privilège dont jouissaient encore au commencement de ce 
siècle les dragons qui, démontés, prenaient la droite de la première compa- 
gnie de grenadiers qu'ils rencontraient. En 1745, il y avait encore des 
anspessades, choisis parmi les meilleurs soldats, employés à l'instruction 
et commandant les petits postes en l'absence des caporaux. 

Tous les grades étaient donnés par le chef de légion. Les légionnaires 
étaient exempts de faille (impôts) comme les francs-archers. Un des articles 
de l'ordonnance royale de 1534, qui mérite d’être rapporté, est celui où il 
est dit que ceux des soldats qui devenaient invalides par leurs blessures, 
étaient exempts de taille et de tout subside pour le reste de leur vie et 
servaient dans la garnison, avec la solde de morte-paye, s'ils étaient en 
état de le faire. C’est là l'idée de la création du corps des soldats vétérans. 

François I, qui avait étudié l'espril et l'organisation de la légion 
romaine qu'il voulait faire revivre, avait institué aussi des récompenses 
honorifiques, comme celles qui étaient en usage dans la milice romaine. Le , 
soldat qui se distinguait par une belle ac'ion, recevait un anneau d'or qu'il 
portait au doigt; s’il se signalait par de nouveaux faits d’armes, il arrivait 
jusqu’au grade de lieutenant et dès lors était anobli. 

En 1522, la France ne possédait plus, dans le Milanais, que le seul 
château de Crémone, qui soutint un siège de dix-huit mois, bien qu'il fût 
seulement défendu par quarante soldats sous les ordres de Janot d'Her- 
bouville, seigneur de Bunoz. Cette garnison, réduite enfin à huit hommes, 
dont l’histoire aurait bien dû conserver les noms, jura encore de défendre 
la place jusqu’à la mort du dernier d'entre eux : mais le chevalier Bayard 
put enfin venir à leur secours et dégagea ces huit héroïques défenseurs 
qui furent anoblis par François 1°. 

En 1536, pendant la campagne du Piémont, l'armée française de l’ami- 
ral de Brion se trouve arrêtée devant la rivière de la Doire. Tous les ponts 
ant été rompus et l’ennemi se tient en forces sur la rive opposée. 

A cette vue, un soldat des légions nouvellement créées par le roi, 
demande à franchir la rivière à la nage : il a apercu, du côté des ennemis, 
an bateau qui pourrait servir au passage de l'amiral. Aussitôt il se jelte 
dans la Doire, la traverse, arrive au bateau qu'il détache et ramène seul à 
son général, malgré les décharges continuelles d'arquebuses que l'ennemi 
fait sur lui. Exaltés par son courage, ses camarades s'élancent après lui 
dans la rivière. 

Effrayés de tant de bravoure de la part des Français, les ennemis 
. faient en désordre et l'amiral, arrivé sur l’autre hord, s’empresse de 
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donner, en présence de toute l'armée, un anneau d'or à ce vaillant légion- 
naire, dont l’histoire a malheureusement ignoré le nom. 

Toutefois les légions provinciales étaient des milices trop récemment 
instituées et avaient été trop longtemps dans un degré d'infériorité morale, 
pour arriver à former des troupes dignes de figurer auprès des dignes 
soldats de nos vieilles bandes. 

la légion, telle que François [** avait voulu la créer, ne put exister avec 
ces miliciens sans esprit militaire, sans point d'honneur, la plupart sans 
courage et, comme le dit le maréchal de Vielleville, les plus mal disci- 
plinez du monde et leurs capitaines tout de même. 

Ainsi l’on voit, dès l’année 4536, la légion de Dauphiné, cassée à cause 
des désordres et des violences qu'elle exerçait. La même année des fractions 
des légions de Champagne et de Guyenne sont également cassées et hon- 
teusement chassées d'Arles, dont on leur avait confié la défense. 

En 1543, dix mille hommes des légions de Champagne et de Normandie 
sont mis en garnison à Luxembourg, dont l'armée française vient de s'em- 
parer. En peu de jours, tous les légionnaires désertent la place pour 
retourner dans leurs provinces. À peine reste-t-il trois cents hommes sous 
les enseignes. 

Devant de si tristes résultats, on cessa peu à peu d’appeler les conards, 
sobriquet que les soldats des vieilles bandes avaient donné aux légionnaires, 
et à la mort de François l°, en 4547, l'institution, sans avoir été abolie, 
tombait en désuétude. 

A côté de celte milice lâche et inepte, nous possédions heureusement 
une admirable infanterie. C’étaient les vieilles bandes de Picardie et de 
Piémont. 

Pendant les luttes acharnées entre la maison de France et la maison 
d'Autriche, qui ensanglantèrent les deux premiers tiers du xvi° siècle, on 
s’attaqua surtout sur les frontières communes, vers les Pays-Bas et le 
Piémont. La France eut donc, pendant ces soixante années, une armée de 
Picardie et une armée de Piémont, des bandes de Picardie et des bandes 
de Piémont. 

Quand Francois l°* eut partagé en 1521 notre pays en quatre gouver- 
nements, on eut des bandes de Champagne et des bandes de Guyenne. On 
vit aussi des bandes de Bretagne, de Normandie, de Bourgogne, de Pro- 
vence, de Dauphiné et du Languedoc; mais toutes ces dernières bandes, 
formées momentanément, n'étaient en réalité que des détachements des 
grandes bandes de Picardie et de Piémont. 

Ces deux vieilles bandes possédaient un caractère bien tranché, une 
physionomie tout à fait différente l'une de l'autre. Formées en 1486, au 
camp du Pont-de-l'Arche par les instructeurs suisses, les bandes de 
Picardie connaissaient à fond le maniement de la pique, ainsi que les 
manœuvres de l'infanterie contre la cavalerie; c'étaient surtout d’excel- 
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lentes troupes pour le service en rase campagne; en même temps, elles se 
pliaient admirablement à toutes les exigences du dur service des sièges. 
Leurs soldats possédaient le caractère calme, patient, discipliné des gens 
du Nord. Leurs armes et leurs habillements étaient simples, mème sévères, 
mais toujours en bon état. Peu de gentilshommes sous les enseignes; 
presque tous les chefs étaient de vieux officiers de fortune, blanchis sous 
le harnais et criblés de blessures. 

Tout autre était l’aspect des bandes de Piémont formées en 1507, lors 
de l'expédition de Gênes, et guerrayant toujours dans les plaines fertiles 
du Piémont; elles regorgeaient de cadets attirés par ce riche et poétique 
pays d'Italie et par l'attrait de servir sous les ordres des plus illustres 
capitaines du temps. Les soldats eux-mêmes, Gascons, Languedociens, 
Provençaux et Dauphinois, avaient apporté dans ces compagnies le carac- 
tère vif, enthousiaste et présomptueux des enfants du Midi. 

Si ces bandes ne réunissaient pas toutes les qualités requises pour les 
expéditions demandant de la discipline, elles étaient au contraire merveil- 
leusement propres pour les expéditions aventureuses, les coups de main, 
le service d'avant-garde, les surprises, etc... Le plus grand luxe éc'alait 
dans leurs habillements et leurs armes : les casques ei les corselets étaient 
gravés el ciselés; les pourpoints couverts de rubans et de broderies ; les 
bonnets de velours ombragés de magnifiques panaches, les escarpes (sou- 
liers) à boucles d’or, les épées dorées et argentécs, les piques de Biscaye 
à hampes de velours et à houppes de franges de soie, etc. 

En 1535, les compagnies de Picardie et de Piémont prirent le titre de 
vieilles bandes pour se distinguer des légions provinciales en voie de for- 
mation et se montrèrent très jalouses de ce titre, veillant avec un soin 
jaloux qu'il ne fût pas usurpé par d’autres troupes. 

Le chiffre des hommes composant ces bandes était indéterminé et 
variail depuis cent jusqu'à deux mille. 

Au retour de sa captivité en Espagne, François [°* fixa à trois cents 
bommes l'effectif de chaque bande; mais cette ordonnance ne fut pas 
longtemps exécutée. Au commencement du règne de Henri II, lisons-nous 
dans l'Histoire de l'ancienne infanterie française par le colonel de 
Susane, elles étaient généralement de cinq cents hommes. 

Le chef de chaque bande ne portait jamais d'autre titre que celui de 
capitaine, qui avait remplacé en 1535 celui de chevalier banneret ; il avait 
sous ses ordres un lieutenant et un enseigne, puis des fourriers, des ser- 
genls, des caps d’escouade ou caporaux, des anspessades, des soldats divi- 
sés en piquiers et en arquebusiers et enfin des tambours et des fifres. 

Ainsi constituée, la bande ne relevait en garnison que du lieutenant, du 
roi et en campagne du général commandant l'infanterie. 

La tactique de ce corps était bien simple. En campagne, la bande se formait 
Voujours en carré plein, les piquiers au centre, les arquebusiers à l’exté- 
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rieur, le capitaine en avant, le lieutenant en serre-file et l'enseigne avec 
son étendard bleu et blanc fleurdelysé d’or au premier rang des piquiers. 

Quand l’action s’engageait, les piquiers faisaient halte ct les arquebu- 
siers, sous les ordres du lieutenant, se dispersaient et commençaient le 
feu. Si l’action devenait sérieuse, les arquebnsiers battaient en retraite 
derrière les piquiers, qui soutenaient l'attaque en croisant leurs piques o1 
s'élançaient à la charge, en conservant l'ordonnance. 

Chaque bande présentait donc les deux éléments de l'infanterie de 
ligne et de l'infanterie légère et leur équipement et armement s'en 
ressentait. 

Les officiers et les piquiers étaient armés de la pique et de l'épée, 
coiffé: de la bourguignotte avec oreillettes et portaient la cuirasse, les bras- 
sards, les gantelets et les cuissards. 

Les arquebuasiers, vêtus plus à la légère, avaient le morion, le jacques 
de buffle, les manches de mailles, et la dague à la ceinture. Le fourniment 
(de l'italien fornimento, qui signifiait l'équipement que les condottieri 
fournissaient à leurs hommes) comprenait, pour les arquebusiers, un sac 
à balles, dit gibecière, un pulverin (du latin pulvis, pulveris, poudre) 
ou poire à poudre pour l'amorce, des co/fins ou charges de poudre, qui 
pendaient par deux lanières le long de la bandoulière (large baudrier, qui 
passait sur l'épaule droite et dont les deux bouts se rejoiznaient au- 
dessous du bras gauche), et au bas de ce baudrier un paquet de mèches 
allumées. 

Pendant l’action et pour épargner le temps, le soldat prenait plusieurs 
balles dans sa bouche ; de là l'expression suivante, quand on accordait à une 
troupe assiégée, qui s’était bien battue, les honneurs de la guerre ; honneurs 
qui consistaient à défiler mèche allumée et balles en bouche. 

Le moyen le plus efficace qui existe pour assurer l'observation de la 
discipline, c’est, sans aucun doute, l'obligation du costume militaire ou 
uniforme. On savait cela au xvi° siècle, mais il existait un obstacle insur- 
montable à l'adoption d’une tenue, qui distinguait les gens de guerre du 
reste de la population. L'État ne fournissait pas l'habillement aux troupes. 

Chaque soldat choisissail son costume à sa fantaisie parmi les habits si 
variés de formes et de couleurs du temps des Valois. Quelques capitaines 
cependant avaient assez cherché à mettre un peu d’uniformité dans le 
costume de leurs soldats. Ainsi, sous le règne de François [°°, on avait vu 
des compagnies dont tous les hommes portaient une manche aux couleurs 
du capitaine; mais cet usage cessa dès Je règne suivant, Généralement, en 
temps de guerre, les soldats portaient sur leurs habits, comme signe 
national, une croix blanche. 

Sous Francois [*, la mode de la moustache (du grec posa mustax, 
poil de la lèvre) reparut dans l’armée. La moustache existait chez les 
Francs, comme on l’a vu, à l’époque de leur invasion dans les Gaules; cet 
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usage, perdu au 1x° siècle, avait reparu avec les croisades ; on l'avait aban- 
. donné de nouveau à la fin du xiv* siècle, pour le reprendre au commen- 


cement du xv‘. 

C'est également du règne du Roi-Chevalier que da'e le mot soldat (du 
latin sodalis, compagnon, ou du bas latin sodidatus ou solidarius, qui 
touche une solde, ou plus certainement de l'italien so/dato), emprunt que 
nous avons fait à l'Italie. On trouve ce mot consacré dans une ordonnance 
de François [°. Auparavant, on appelait les fantassins piétons, soudoyers, 
archers, pillards, etc... Le mot soldat ne s'appliqua pendant longtemps 
qu’au: fantassin, tandis que le cavalier se faisait appeler maitre. 

En temps de guerre, on réunissait plusieurs bandes d'infanterie en un 
seul corps; le roi en donnait quelquefois le commandement à un des capi- 
taines, mais le plus souvent à un seigneur de haut lignage, voire même à 
un prince du sang royal. Ce chef suprême prenait alors le litre de capitaine 
général des gens de pied français. Ces corps, formis de la réunion de 
plusieurs bandes, bien que présentant l'effectif et la formation de no: 
divisions d'infanterie, s'appelaient alors bataillons. Bataillon est un 
diminutif de bataille. Le mot bataille s'appliquait à cette époque à une 
armée rangée en ligne pour combaitre. 

À la fin de chaque campagne, ces bataillons étaient dissous, les pou- 
voirs des capitaines généraux cessaient et chaqne bande rentrait dans ses 
quartiers d'hiver. 

C'étaient de vaillantes et solides troupes que ces vieilles bandes de 
Picardie et de Piémont, qui défendirent si intrépidement nos frontières 
contre la coalition de presque tous les États européens, obéissant à la 
voix redoutable de Charles-Quint. 

Grâce aux bandes de Piémont, presque entièrement composées de 
Gascons, et formant un bataillon de quatre mille hommes, la victoire de 
Cérisoles (14 avril 1544) vient effacer le souvenir du désastre de Pavie. 

Ce jour-là, avant d'engager l'action, le marquis del Guasto, chef de 
l'armée espagnole, dit à ses hommes, en leur montrant nos Gascons que 
commandait le capitaine Blaise de Montluc, ayant sous ses ordres les 
lieutenants le Breuil, Gasquet, Liénard et Favas : 

« Vous allez avoir affaire à des Gascons, à des soldats presque espa- 
gnols; ceux-ci une fois vaincus, vous aurez bon marché du reste de l’armée 
de France! » < 

Au milieu de la bataille, les piquiers gascons, restés en réserve, sous 
les ordres de M. de Tais, capitaine général de l'infanterie française, sont 
décimés par les boulets ennemis. Leurs capitaines crient alors à ce chef : 

« Menez-nous au combat, messire ; il nous vaut mieux mourir, main à 
main, que d’être tués par l'artillerie. » 

Puis, sans en recevoir l'ordre, nos Gascons s’ébranlent et marcnent, 
les piques basses, droit sur l'infanterie italienne. 
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Montlue, s’apercevant de ce mouvement, accourt au galop : « Où allez- 
vous, compagnons, leur crie-t-il, où voulez-vous aller? Vous allez être . 
défaits, car voici les lansquenets qui s’avancent et vont vous prendre en 
flanc. » À ce conseil si sensé, les piquiers s'arrêtent et, sur l'ordre de 
Montlue, mettent genou en terre et les piques .bas, pour se défiler des 
projectiles. . 

Cependant les. lansqnenets s'avancent toujours : Îles arquebusiers 
gascons, qui ont engagé le feu dès le commencement de la bataille, se reti- 
rent alors vers l'artillerie, pour faire place ainsi aux piquiers. Montluc se 
met à la tête de ces derniers : | 

« Compagnons, leur dit-il, levez-vous, il est temps! Maintenant 
écoutez-moi. Si nous prenons la pique par le bout, et que nous combat- 
tions à toute longueur de bois, nous sommes défaits. L’Allemand est plus 
adroit que nous à cet exercice. Mais prenons la pique par le milieu, comme 
font les Suisses, baissons la tête, lançons notre corps, allons de l’avant et 
vous verrez tous ces Allemands étonnés ! » 

Afin de donner l’exemple, Montluc met pied à terre, en avant du front 
des piquiers, et, saisissant une pique, se prépare à montrer l'exemple à ses 
compatriotes. ‘ 

Les lansquenets arrivent a pas de charge, mais la rapidité de cette 
allure a disloqué leur lourd bataillon, dont les enseignes se suivent mal 
et sont séparées par de grands intervalles. 

Néanmoins la tête de colonne ennemie arrive compacte sur les piquiers : 
« Poussez, soldats, poussez, leur crie Montluc, poussons-nous les uns les 
autres. » 


Le choc a lieu, choc terrible s'il en fut. Gascons et Allemands combat- 
tent avec une égale furie. Tous ceux qui sont au premier rang des deux 
côtés sont renversés, soit frappés à mort, soit culbutés par la simple vio- 
lence du choc. C’est à leur second et à leur troisième rang que nos 
piquiers doivent l’avantage, car ceux d’entre eux, qui sont derrière, pous- 
sent tant, qu'ils arrivent aux premiers rangs et ainsi poussant toujours 
ils renversent les ennemis. 

Une boucherie horrible s'engage. Les piquiers gascons s'acharnent sur 
l'infanterie allemande qu'ils ont rompue, et avec une telle rage que, de 
tous ces lansquenets, il ne reste en vie qu’un seul homme, un colonel 
nommé Oliffand de Madruch, père du cardinal de Trente, qui est resté 
pa rmi les morts avec sept ou huit blessures. 

Un rude soldat, que ce capitaine Blaise de Montluc. Deux années 
après la bataille de Cerisoles, chargé en 1546 d'attaquer un fort près de 
Boulogne, il dità ses fantassins gascons, avant de partir pour l'assaut : 

« Compagnons, vous savez ce que je sais faire. Voyez-vous cette enseigne 
des ennemis plantée sur la courtine ? Il faut l'aller prendre. Si, en y allant, 
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quelqu'un de vous recule, je lui coupe les jarrets. Coupez les miens, si je 
ne vous donne l'exemple. » 

En 1552, au célèbre siège de Metz, ce sont les bandes de Champagne, 
formées d’un mélange des bandes de Picardie et des bandes de Piémont, 
qui, au nombre de vingt-quatre compagnies, sous le commandement de 
M. de Boisse, soutiennent ce long siège et forcent à la retraite les troupes 
du puissant empereur. 

Huit années après la formation de ses légions, François l° créa en 
4542, la charge de colonel-général de l'infanterie, la plus considérable 
dans l’armée après celle de maréchal. Le premier officier de ce grade fut 
Charles de Cossé-Brissac, commissionné le 22 mai 14542 pour exercer la 
charge de commandant en chef dis hommes de pied français des vieilles 
bandes du Piémont, qui faisaient partie de l’armée conduite par le dauphin 
en Roussillon; le second fut Jean de Taix, nommé le 4° mai 1543 au 
commandement des mêmes bandes de Piémont. 


- — x 
& . 








Le régiment de Picardie repousse les Espagnols sous les murs d'Arras (24 juin 1640). 


III 
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Un mois après son avènement au trône de France, Henri II nomma 
par ordonnance du 29 août 1547, deux colonels-généraux. Gaspard de 
Coligny, si célèbre depuis sous le titre de Monsieur l’Amiral, reçut le titre 
de colonel-général des gens de picd français en deçà des monts ou du 
Piémont, et François de Bonnivet celui de colonel-général des gens de 
pied français au delà des monts ou du Piémont. 

Ces deux officiers généraux, dont les fonctions devinrent permanentes, 
jouissaient de prérogatives fort étendues. Les colonels-généraux recevaient, 
assis dans un fauteuil et couverts, le serment des capitaines des bandes, 
quisetenaient chapeau bas, assis sur un carreau et tenant la main sur 
l'Évangile. 

L'état-major particulier de chaque colonel-général était composé d’un 
secrétaire-général, d’un prévôt et d’un lieutenant. 

Comme marque de leur dignité, les coloncls-généraux se donnèrent 
comme garde personnelle, une seule et plus tard deux bandes qu'ils firent 
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commander par deslieutenants-colonels. Ce grade créé en 1552 signifiait 
simplement lieutenant de la compagnie colonelle et dura jusqu’en 1791. 

Les enseignes de ces compagnies colonelles, comme la cornette du 
commandant en chef de la cavalerie, étaient entièrem:nt blanches, ce qui 
les distinguait des autres. Ges enseignes furent nommées enseignes colo- 
nelles ou drapeaux colonels et n'étaient arborées que là où le colonel- 
général était présent. 

L'écharpe, qui dès le temps de saint Louis avait servi de distinction, 
reparut sous Henri, et remplaça les manches aux couleurs des capitaines. 
Chaque soldat portait en bandoulière deux écharpes qui se croisaient sur la 
poitrine : une aux couleurs du roi, l’autre à celles du capitaine ou du 
mestre de camp. 

Maintenant que nous venons d'indiquer l’origine et les premières 
phases de l’emploi de rolonel, il nous faut parler d’un autre titre, celui 
de mestre de camp. 

À une époque que nous ne saurions préciser, mais antérieure à 
l’année 1536, les Espagnols, comprenant l'avantage qu'il y aurait à diviser 
leur infanterie en corps ni trop forts ni trop faibles et autant que possible 
égaux entre eux, divisèrent leurs bandes de gens de pied en £ercios, ou 
régiments de la force de trois mille hommes (£ercio en espagnol, fraction- 
nement). Ces régiments furent placés sous le commandement d'officiers 
nommés maestres de campo, qui servaient d’intermédiaires entre le capi- 
taine général de l'infanterie et les simples capitaines. 

L’utilité de cet intermédiaire se faisait aussi sentir en France d’une 
façon urgente, surtout dans les grandes armées de Picardie et de Piémont 
où un colonel-général avait quelquefois sous ses ordres jusqu’à quinze mille 
hommes. s 

Ce nouveau grade fut créé dans nos diverses armées, vers la fin du 
règne de François I, sous le nom de nestre de camp, et l’on croit que le 
fameux Montluc fut le premier officier général français investi de cette 
charge, en 1545, pour l'expédition d'Angleterre. 

Dans le principe, un mestre de camp fut adjoint à chaque colonel 
général de l'infanterie. Ce mestre de camp, qui prit également le litre de 
mestre de camp général, était un véritable chef d'état-major, chargé de tous 
les détails du commandement, et les transmettant aux capitaines -des 
bandes. Il conduisait ces bandes dans les marches, choisissait l’assielte du 
camp, maintenait les règlements et la discipline, désignait la place de 
bataille des diverses bandes. Pendant l'action il secondait le colonel 
général. 

Ces premières fonctions du mestre de camp étaient, on le voit, des plus 
importantes. C'était un véritable soulagement pour les calonels généraux 
et, de plus, c'était un moyen facile de récompenser les services et les hauts 
faits de quelques capitaines, qui n'avaient pas assez de naissance pour 
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arriver aux hautes charges. On créa même des mestres de camp pour 
commander nos garnisons les plus importantes : à Metz, à Sienne, à 
Turin, etc. 

Sous les guerres de religion, les grades de mestres de camp se multi- 
plièrent : tous les capitaines de bandes se donnèrent ce titre, qui finit par 
étre laissé aux chefs des régiments. Ceux-ci le conservèrent jusqu'en 1661, 
époque à laquelle la charge de colonel-général de l'infanterie fut abolie et 
où ils prirent le nom de colonels. 

Nous devons maintenant donner l’origine du mot régiment et expli- 
quer comment il est arrivé, peu à peu, à sa véritable création, vers la fin 
du xvr siècle. 

Bien que sa racine soit italienne (du latin regere, qubernare, gou- 
verner), le mot régiment n'est arrivé en France qu'en passant par l’Alle- 
mogne, En effet, pour la première fois, nous voyons Martin du Bellay 
employer celte locution pour désigner des corps de lansquenets. 

Les équivalents français de « régiment » étaient alors : direction, gou- 
vernement, .conduite, charge. Ces deux derniers mots, dit le colonel de 
Susane dans son Histoire de l'ancienne infanterie française, étaient surtout 
enployés pendant la première moitié du xvi° siècle, pour exprimer l'auto- 
rilé d'un chef sur sa troupe. 

Ainsi l'on disait : Tel capitaine ayant la charge ou la conduite de tant 
d'hommes à pied; tant de gens de pied étant sous la charge du capitaine 
la Mole. 

Peu à peu ce mot régiment, qui avait la même signification, maïs qui 
avait le mérite de la nouveauté, se substitua aux anciens termes et l’on 
dit: Les bandes françaises dont a le régiment le sieur de Taix; les vieilles 
enseignes de Piémont étant sous le régiment du comte de Brissac. 

Sous le règne de Henri II, on n’emploie plus que cette dernière expres- 
sion et par abréviation on dit : « les vieilles bandes picardes du réziment 
de M. de Cologny » et même le régiment de Piémont dont est colonel 
M. de Brissac. 

C'est à cause de ces dernières locutions que plusieurs auteurs ont pré- 
tendu qu’il existait des régiments de Picardie et de Piémont sous le règne 
de Henri 11, mais il est facile de reconnaître qu’à cette époque, il n’y avait 
encore rien de changé dans l’organisation de l'infanterie et que l'expression 
« régiment » avait l'équivalent de charge et s'appliquait à l’ensemble des 
bandes reconnaissant l'autorité, soit du colonel-général au delà des monts, 

* soit du colonel en deçà des monts. 

De tout ce que nous venons de dire, il résulte que sous les règnes de 
François 1° et de Henri Il, les corps d'infanterie n'étaient réellement qu: 
de grandes bandes. L’'infanterie se formait alors sur dix rangs de hauteur ; 
les armes à feu étaient placées aux ailes et les piqueurs au centre. 

D'après le père Daniel et Montluc, la nouvelle création des légions en 
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1557 aurait donné naissance aux régiments et ce serait à cette époque, 
suivant eux, que ce nom aurait été donné aux corps levés pour fire la 
guerre en Piémont ; toutefois le premier prétend que les régiments n’ont 
point été formés avec les légions, mais avec les vieilles bandes. 

Nous nous permettrons de faire remarquer que le savant jésuite a été 
trompé par l'expression régiment employée sous Henri IT, dans le sens de 
charge, conduite, et que les premiers régiments n’ont été créés qu'en 45614, 
au commencement de la minorité de Charles IX. 

Sous le règne de Henri I, les vieilles bandes de Picardie et de Pié- 
mont se montrent dignes de leur ancienne réputation. Ces dernières étaient 
sous les ordres du maréchal Cossé de Brissac, appelé le pére des capitaines 
de son temps et dont les campagnes du Piémont seront un éternel sujet 
d'admiration pour les gens de guerre. 

Pendant dix années, de 1550 à 1560, avec une faible armée, il soutint 
une lutte prodigicuse contre les troupes de Charles-Quint et toutes les 
forces italiennes. Abandonné à ses propres ressources, ne recevant de 
France, ni argent, ni secours, il se montra supérieur à sa position et aug- 
menta l'influence française en Italie. Son armée fut citée comme la plus 
belle école d'instruction et de discipline. 

Ce fut ce grand capitaine qui créa le corps des enfants perdus. Dans 
le principe, ce corps, placé sous ses ordres, élait compusé de cinquante à 
soixante vauriens, gentilshommes condamnés au bannissement ou pendus 
en efligie, qui se faisaient remarquer par leurs coups de main hardis et 
leurs reconnaissances audacieuses. 

« Quand il faut s’exposer à une mort presque inévitable, disait le 
maréchal de Brissac, j'y envoie de préférence mes enfants perdus et ils y 
courent gaiement comme à une fête. S'ils saccombent, leur mort a été du 
moins utile à l'État; s'ils échappent au danger, la pensée d’avoir rendu un 
service à la Patrie et l'influence de la bonne discipline réveillent en eux le 
sentiment de l’honneur et la Patrie retrouve ses enfants perdus. » 

On continua, après le maréchal, à appeler du même nom les soldats 
qu'on tirait à l'armée de diverses compagnies et qui marchaient à l'avant- 
garde, pour enlever un poste ou engager le combat, Lorsque celui-ci avait 
commencé, les enfants perdus rejoignaient leurs compagnies pour donner 
avec elles. 

Dans ces bandes de Piémont se retrouve toujours ce même sentiment 
de gouaillerie et de gaieté du soldat français en présence du danger. 

En 1550, Bonnivet, colonel-général des gens de pied français au delà 
des monts ou du Piémont, est assiégé dans Saint-Ya. Pendant une nuit, les 
ennemis assaillent la muraille à l'improviste. L'alarme est des plus chaudes: 
nos soldats à peine vêtus courent aux remparts. Leur colonel-général fait 
venir alors sa bande de vio'ons, qui se montent à une douzaine et les fait 
jouer, à la grande joie des fantassins de Piémont, tant que dure cette alarme. 
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En 4555, le maréchal de Brissac investit l’ennemi sur la montagne de 
Vignal dominant le Montferrat. Il a donné l’ordre qu’on ne s'ébranle qu'au 
signal qu'il fera connaître. Un soldat des bandes de Piémont, malgré cette 
défense, sort des rangs, court sur l'ennemi, fait feu de son arquebuse à bout 
portant, la jette et se précipite, l'épée à la main, dans les retranchements. 
Ses camarades, après l'avoir inutilement rappelé, le suivirent pour le 
secourir, l’action s'engage alors avec rapidité et le fort est emporté. 

Brissac, ayant fait amener devant lui le soldat qui se nomme Boissi, le 
réprimande sévèrement d’avoir enfreint ses ordres, le fait conduire en 
prison et le livre à un conseil de guerre, qui le condamne à mort, en le 
recommandant toutefois à la miséricorde du général. Celui-ci fait connaître 
une seconde fois au coupable les suites funesles que pouvait avoir sa 
désobéissance, puis il ajoute : « Je t'accorde la vie; mais elle n'est plus à 
toi et je ne t'en laisse la jouissance, qu’en me réservant le droit de te la 
redemander toutes les fois que le service du roi l'exigera. » Et achevant 
ces paroles, il lui attacha au cou une chaîne d'or d'un grand poids, pour 
prix de sa va'eur. | 

En 4559, après le traité de Cateau-Cambrésis, on réforma les troupes 
que le maréchal de Brissac commandait dansle Piémont depuis dix années, 
mais on n’acquitta pas les dettes contractées dans le pays pour l'entretien 
des troupes. 

Les soldats, presque en sédition, demandent à leur général où ils trou- 
veront du pain. « Chez moi, tant qu’il y en aura », leur répond Brissac avec 
calme. Viennent ensuite les marchands qui prétendent n'avoir fait des 
avances que sur la parole du maréchal. Celui-ci leur donne d’abord tout 
ce qu'il posséde, puis, n’ayant pu les faire payer par la cour, il les emmène 
chez sa femme et dit à celle-ci : 

« Voici des gens, madame, qui ont hasardé leur fortune sur mes pro- 
messes; le ministère ne veut pas les payer et ce sont des gens perdus. 
Remettons à un autre temps le mariage de M'° de Brissac, que nous nous 
disposions à faire, et donnons à ces gens l’argent de la dot. » La maréchale, 
aussi généreuse que son époux, consentit, sans rien objecter, au sacrifice 
qu’il proposait. 

Nous ne devons pas terminer l’histoire de l'infanterie sous le règne de 
Henri 11, sans revenir une dernière fois sur ces légionnaires qui, dans les 
circonstances critiques, étaient appelés à grossir les rangs de l'infanterie. 

Après douze ans à peine de durée, les premières légions créées par 
François 1° étaient tomhées dans une déconsidération complète; néanmoins 
elles n'avaient pas été abolies, car elles représentaient toujours la taille 
extraordinaire de guerre, c'est-à-dire la levée en masse des roturiers, cor- 
respondant à l'arrière-ban de la noblesse, exigibles l’un et l'autre quand 
l'État avait besoin de déployer toutes ses ressources. 

Une des plus désastreuses journées qui aient jamais assombri l’étendard 
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de la France vint rendre à ces légions une importance momenlanée. 

Le 10 août 4557 a lieu la bataille de Saint-Quentin. Notre cavalerie est 
dispersée. Seules les vieilles bandes de Picardie, massées en mn seul batail- 
lon carré, repoussent sans s’ébran'er les char;ses de la gendarmerie 
ennemie. Le duc d'Egmont concentre alors toute son artillerie sur nos 
valeureux fantassins. Les canons des Impériaux ouvrent, dans cette masse 
immobile, de larges trouées qui donnent entrée à la cavalerie. Après une 
défense désespérée, les bandes de Picardie sont foulées aux pieds des 
chevaux, sabrées et succombent cn majeure partie. 

Les débris de cette brave infanterie se jelèrent alors dans les places 
fortes pour arrêter l’ennemi victorieux, arrivé déjà au cœur de la France. 

Dans une situation aussi désespérée, Henri Il prend une résolution 
audacieuse. [l ordonne l'abandon de l'Italie et rappelle à lui les vieilles 
bandes de Piémont. En même temps, il reconstitue l'édifice ruiné des légions. 
Pendant que le roi prépare avec éclat l’ordonnance du 22 mars 1558 et 
fait sonner bien haut cette nouvelle force de quarante-deux mille hommes, 
que les légions vont lui fournir, le duc de Guise accourt du pied des Alpes, 
en plein hiver et à marches forcées, avec une partie des vieilles bandes de 
Piémont, rassemble les restes des vieilles bandes de Picardie et dès les 
premiers jours de janvier 1558, alors que l’Europe croit la France écrasée 
à tout jamais, ce grand capitaine arrive à l'improviste devant Calais, 
écrase la ville sons les feux de son artillerie, enlève d’assaut la citadelle et 
force les Anglais à rendre à la France celle cité, qu’ils tenaient depuis deux 
cent douze ans. 

Il court de là en Champagne et le 23 juin emporte Thionville d'assaut. 
Cesbrillants exploitsaccomplis par une poignée de vieux soldats amenèrent 
le traité de Cateau-Cimbrésis qui fut signé le 3 août 1559. 

Ce traité fit rentrer dans leur obscurité ordinaire les soldats des légions 
qui n'avaient pas même eu le temps de joindre leurs enseignes. 

Quand vinrent les guerres civiles, les légionnaires furent entraînés dans 
les deux camps. Un assez grand nombre entra dans les régiments levés 
par les deux partis; d'autres se transformèrent en compagnies entretenues 
pour la sûreté des villes. Ainsi l’instilution des légions disparut peu à 
peu. Il est question pour la dernière fois des légionnaires au siège de Mon- 
télimart, en 1585, raconte le colonel de Susane dans son Histoire de l'an- 
cienne infanterie française. 

Nous avons déjà cité la chanson du franc-taupin; rappelons que, en 1562, 
fut composée celle du corporeau ou légionnaire et qui exprime l'opinion 
des contemporains sur celte milice. 

Un corporeau, avant que de partir, 
Dévotement fait rhanter une messe : 
Et si vous a sainte hardieske 


De n'assaillir jamais que des oysons. 
Viragon, vignette sur vignon. 





DE HENRI II A LOUIS XIV 67 


Un corporeau une barquebuze avoit 

D'un franc sureau cueilly de cette année, 
Son casque était d'une courge escornée, 
Et les boullets de navets de saison. 
Viragon.…… 


Un corporeau à ses amis jura 

Ne retourner jamais à la bataille, 

Si pour l'armer n'avait une muraille 

Cent pieds d'espais et un voulge aussi long (épieu), 
Viragon..…. 


Un corporeau devant Dieu protesta 

Que pour la peur qu'il avoit de combattre, 
Îl aimoit mieux chez lui se faire battre, 
Que de chercher si loin les horions. 
Viragou..… 


Pendant cette triste période des guerres de religion qui ensanglanta la 
fin du xvi* siècle, d’un bout à l'autre du royaume, il n’exista plus d'institu- 
tions militaires, ni d’armées. Tout le monde est soldat pour son compte, 
pour sa propre sûreté. Tout soldat qui réunit trente hommes autour de 
lui s'intitule capitaine ; tout capitaine qui en a deux cents, peut être mestre 
de camp; et dans chaque province, il y a des colonels pour le roi et des 
colonels pour la religion (de Susane). 

Et pourtant, chose curieuse, c’est de ce chaos qu'est sortie, inaperçue 
et sans bruit, cette institution des régiments, que n'avait pas su produire 
le règne régulier, militaire et savant de François [°'. Il est certain qu'il 
n'existait point de véritables régiments d'infanterie permanents en 1560 
et que, en 1570, quatre au moins de ces vieux corps avaient commencé leur 
longue carrière. 

Ea 1559, quand Henri fut mortellement blessé dans le tournoi de la rue 
Saint-Antoine, la France était en paix avec tout le monde : les baudes 
nouvelles avaient élé licenciées. L'infanterie ne comprenait que les vieilles 
bandes de Picardie (vingt enseignes des bandes de Picardie proprement 
dites et les bandes de Champagne au nombre de vingt-quatre) sous les 
ordres du colonel-général d'Andelot, et les vieilles bandes de Piémont com- 
mandées par le colonel-général prince de Condé (soit trente-six enseignes). 

C'était donc, en tout, quatre-vingts enseignes environ, présentant, à 
deux cents homme: par enseigne, un effectif de seize mille hommes, soit 
huit mille huit cents pour Picardie et sept mille deux cents pour Piémont. 

La guerre civile commence le 15 mars 1560 par la conjuration d'Am- 
boise. Aussitôt le maréchal de Saint-André réunit la plupart des vieilles 
bandes sous les murs de Paris; mais déjà ces troupes se divisent ; une partie 
suit la fortune des coloncls-généraux, tous les deux protestants. Le reste 
se rassemble autour d'Orléans à la fin de 1560. 

La cour ne voulant pas mécontenter les protestants, en donnant des suc- 
cesseurs aux colonels-généraux, et privée des services du seul mestre de. 
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camp général qui existait alors et qui se trouvait à la tête des garnisons 
des évéchés, chercha un biais. Les diverses bandes de Picardie, de Piémont 
et de Champagne, qui se trouvaient à Orléans, furent rangées sous trois 
régiments commandés par trois vieux capitaines, qui recurent, il estvrai, le 

titre de mestre de camp, 

PE RS D mais ne furent investis 

Re Ts d'aucune autorité générale 
sur l’ensemble des ban- 
des. 

Les trois corps d'in- 
fanterie, ainsi organisés, 
._. sont les premiers à qui 

- l'on puisse appliquer le 
nom de régiment, dans le 
 : sens qui lui est toujours 

Arquebusiers de Piémont (4560). nas resté depuis. Il ne s’agit 

plus ici, sous le nom de 

régiment, de la totalité de l'infanterie française d’une armée, mais de corps 

séparés, ayant chacun un chef particulier. Brantôme assure que cette nou- 

velle création est due au duc de Guise, qui l'imagina à l'imitalion des 
tercios espagnols. 

Ainsi, cette formation des trois premiers régiments d'infanterie eut lieu à 
Orléans, au commencement de la minorité de Charles IX, dans les premiers 
mois de l’année 1561. Ces régiments étaient commandés par les mestres 
de camp de Sarlabous, de Richelieu et de Remolle. 

«Quandils auront à combattre une troupe d'infanterie, dit Montgommery, 
dans son Traité de la Milice française, les mestres de camp porteront 
une rondelle (bouclier à l'épreuve du mousquet) et un accoustrement de 
toile à preuve de mesme, le visage découvert, un grand panache dessus, 
l'espée à la main; il sera le semblable à un assaut général ; mais ayant à 
soulenir la cavalerie, il s’armera d'armes complètes, ayant la cuirasse, 
l'habillement de teste, trois lames de brassals et trois de tassettes, à 
preuve de pistolets desquels la cavalerie use maintenant. avec une pique 
de Biscaye à la main. » 

Lorsque la guerre civile s’alluma sérieusement au mois de mars 1562, 
après le massacre de Vassy, la cour pouvait disposer des trois régiments 
organisés dont nous venons de parler et d’une quarantaine de vieilles 
bandes fort réduites et dispersées dans les places. 

De son côté, la noblesse protestante, qui se tenait prête à marcher, 
s’empara des principales villes du royaume et leva, de tous côtés, des 
troupes, trouvant surtout de grandes ressources dans le Midi, où elle put 
recruter tous les vieux soldats gascons et languedociens, licenciés depuis 
qu'il n’y avait plus d'armée d'Italie. 
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Tout le pays, entre la Loire et les Pyrénées, est entièrement occupé 
par les huguenots. Le péril est extrême pour la cour des Valois : il faut 
créer et organiser de nouvelles forces. 

Une première commission est donnée à Montluc, qui lève rapidement 
un régiment de vieux soldats gascons, et en donne le commandement à son 
ancien lieutenant de Charry. 

Le 14 août 1562, trois autres régiments sont levés en Normandie, en 
Languedoc et en Poitou. Enfin, au mois de septembre, on rappelle les dix 
vicilles bandes qui restent, au delà des Alpes, sous les ordres du comte de 
Brissac, récemment nommé en remplacement du prince de Condé. Ces 
dix vieilles bandes, connues dès lors sous le nom de régiment de Brissac, 
viennent s'établir dans le Lyonnais. (Chronologie militaire de Pinard.) 

Ainsi, au mois d'octobre 1562, au moment où l’armée protestante se 
rapprochait de Paris, l'armée royale comptait, outre les garnisons, sept 
régiments de vieilles troupes sous les ordres du comte de Randan (tué peu 
après au siège de Rouen), nommé colonel-général en deçà des monts, en 
remplacement de d’Andelot, et le régiment de Brissac n’obéissant qu'à son 
colonel. 

. À cetie époque, s'introduit dans l’armée l'usage uniforme du hoqueton 
ou de la casaque (du diminutif italien casaccio, habit de dessus, dérivé lui- 
même du latin casa). Ce vêtement se voyait de plus loin que les écharpes 
et répondait mieux au but spécial qu'on se proposait, celui de se 
reconnaître dans les rencontres. 

À la prise d'armes de 4562, le prince de Confé, chef du parti protes- 

nt, fait prendre à ses soldats des casaques et des écharpes blanches, 
« pour marque d’une netteté de conscience au dessein par eux faict, pour 
maintenir l'honneur de Dieu et du public (£a Popelinière). » 

De son côté le parti royal et catholique adopte alors les écharpes et les 
casaques cramoisies. 

A la conférence de Thoury, en 1562, Catherine de Médicis voyant 
passer une troupe de protestants revêtus de la casaque blanche, dit au 
prince de Condé : 

« Vos gens sont meuniers, mon cousin? » La reine s’ailira cette 
réponse : « C’est pour toucher vos ânes, madame: » (D'’Aubigné, Histoire 


‘ universelle.) 


L'adoption des écharpes rouges par les royaux ne fait point disparaître 
la croix blanche. Elle continue de figurer sur les enseignes et les habits des 
catholiques, tandis que les protestants la supprimèrent partout. 

Toutes les rencontres des guerres de religion furent remarquables par 
l'animosité et le fanatisme féroce des deux partis. 

Dans le Midi, le baron des Adrets et le célèbre Montluc, qui luttent l’un 
contre J’autre, rivalisent de cruauté. 

En 1562, le premier s'étant rendu maître du fort de Montbrison, dans 
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le Forez, fait trancher la tête aux chefs, qui ont défendu cette position, et, 
ayant conduit les so'dats catholiques prisonniers sur la plate-forme d’une 
tour très élevée, il leur commande de se précipiter eux-mêmes dans l’es- 
pace. Un de ces malheureux s'avance deux fois au Lord de l’abime et se 
retire aussitôt. 

« Tu fais bien le dégoûté, lui dit le féroce baron ; dépêche-toi, tu nous 
fais perdre notre temps. — Eh! monsieur le baron, riposte le soldat, je 
vous le donne en dix à faire un pareil saut. » 

Gette saillie lui valut sa grâce. 

Au commencement d'octobre 4562, le duc de Guise met le siège devant 
Rouen. Le 8 de ce mois, Jean d'Hémery, mestre de camp d’un régiment 
formé d'enseignes champenoises, s'aperçoit, élant de tranchée devant le 
fort Sainte-Catherine, que les remparts de cet ouvrage se dégarnissent de 
leurs défenseurs tous les jours, vers midi. Ayant appris qu'à cette heure, 
les officiers et les soldats protestants vont se reposer dans la ville, il 
sollicite et obtient du due de Guise la permission d'attaquer ce fort et de 
l'enlever par escalade. 

Il gagne aussilôt, avec ses Champenois, le haut de la montagne qui 
porte ce fort, place ses échelles avant que l'on puisse se mettre en défense, 
parvient sur le rempart, et, après un combat opiniâtre, où il est blessé d’un 
coup de pique au visage et d’une arquebusade au côté gauche, il arbore 
l’étendard royal sur le donjon du fort. 

La première guerre civile se termine le 19 mars 1563, par l'édit d'Am- 
boise. Les deux partis s'engagent à licencier les troupes rassemblées de 
part et d'autre. 

Les protestants cassent immédiatement leurs régiments de pied. 
La reine régente disloque une partie des siens et s'engage à rompre 
les autres régiments, aussitôt qu’on aura repris le Havre sur les 
Anglais. 

M. d'Andelot est rétabli dans sa charge de colonel-géné al de l'infan- 
terie française en deçà des monts et, pour ne pas lai porter ombrage, le 
comte de Brissac est envoyé tenir garnison dans les places du Dauphiné, 
avec son régiment de Piémont. Afin de calmer les méfiances de d’Andelot, on 
lui laisse la faculté d’avoir autant d'enseignes colonnelles ‘qu'il y a de régi- 
ments dans l'étendue de son commandement. Ainsi donc M. d’Andelot 
recoit une compagnie dévouée à ses intérêts dans chacun des sept régi- 
ments soumis à ses ordres. 

Une fois le Havre retombé en notre pouvoir, conformément à la pro- 
messe faite par la reine régente aux princes protestants, tous-les régiments 
sont cassés et il ne reste plus que les deux régiments de Picardie et de 
Piémont, avec leurs deux colonels-généraux d'Andelot et de Brissac et deux 
mestres de camp généraux, MM. Sarlabous jeune et de Remolle. 

Ajoutons que le régiment de Picardie s’était particulièrement distingué 
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Henri IV au milieu de l'infanterie suisse combattant en carré : « Compagnons, suivez mon 
panache blanc; vous le trouverez toujours au chemin de l'honneur et de la gloire! » 
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sous les murs du Havre et que son mestre de camp, M. de Richelieu, y avait 
êté mortellement blessé. 

Mais Catherine de Médicis était trop prudente pour se laisser désarmer 
à une reprise d'armes inopinée des protestants, et résolut de donner au jeune 
roi Charles IX, son fils, à peine âgé de treize années, une garde imposante 
et qui n’obéît qu'à lui. 

Elle réunit donc quatre compagnies du régiment de Picardie, composées 
en grande partie des anciens archers de la compagnie de la garde du roi, 
quatre compagnies du régiment de Charry, entièrement formées des plus 
vaillants soldats de la Gascogne, tous vétérans des guerres d'Italie, et en 
composa un corps de huit enseignes de cinquante hommes d'élite chacune, 
dont elle fit Charry mestre de camp. 

Charry, simple gentilhomme du Nivernais, était parvenu à ce poste 
élevé par son seul mérite. Ancien lieutenant de Montluc en Italie, il était 
doué d’une force prodigieuse. Un jour, d’un revers de son épée, raconte 
Boyvin du Villars, il abattit le bras d’un oflicier ennemi, quoique cet offi- 
cier fût armé de corselet et de manches de mailles. 

Ce nouveau corps fut appelé d'abord les Enseignes de la garde du 
Roy. Les huguenots se montrèrent fort irrités de cette nouvelle création 
et, en 4573, la paix s’étant faite avec eux, Charles IX cassa le régiment et 
se donna une nouvelle garde d'infanterie de deux compagnies seulement. 

Mais Henri IIL étant monté sur le trône rétablit ce corps sur un très bon 
pied, lui donna le sieur de Guast comme mestre de camp, avec de très 
vaillants officiers, et en fit ce fameux régiment des Gardes Françaises dont 
le duc de Parme disait : « C’est d bon droict qu'on luy donne le tiltre de 
meilleur régiment de toute la Chrestienté. » 

En 1567, la guerre civile recommence. Les princes protestants veulent 
enlever de Meaux le jeune roi : mais la reine-mère a appelé de Suisse 
six mille montagnards qui, sous les ordres de Louis Pfiffer, conduisent 
Charles IX et la cour de cette ville jusqu’à Paris. 

Formés en un épais bataillon carré, enveloppant le dépôt sacré qui leur 
a été confié, ces braves gens marclient tout en combattant et arrivent jus- 
qu’à la porte Saint-Denis, sans s'être laissé un seul instant entamer par 
les charges impétueuses de la cavalerie protestante. 

A peine rentré au Louvre, Charles IX récompense ce vaillant régiment 
de Pfiffer, en l’attachant à sa personne et en lui donnant le titre de Gardes 
suisses du Roy et prend la résolution de constituer l'infanterie française 
sur ce modèle et pour toujours. Ainsi, la victoire des Suisses sûr Charles 
le Téméraire avait amené Louis X[ à former les vieilles bandes de 
Picardie ; la retraite de Meaux décidait Charles IX à créer des régiments 
permanents. 

Le roi nomme aussitôt colonel-général de l'infanterie en deçà des 
monts, et en remplacement de d’Andelot, Philippe Strozzi, mestre de camp 
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de son ancien régiment des gardes, et l’envoie rassembler en toute hâte les 
bandes dispersées dans les garnisons de la Picardie, de la Champagne et 
de la Normandie. En même temps il donne l'ordre au comte de Brissac de 
marcher aussi sur Paris, avec les garnisons des vallées de la Saône et du 
Rhône. 

Ces ordres sont promptement exécutés : toutes ces vieilles bandes se 
dirigent en toute hâte sur la capitale et y arrivent malgré les efforts des 
troupes protestantes. 

Pendant ces marches, le prince de Condé, apprenant que les Gardes 
Françaises se dirigent sur Paris sous les ordres de Strozzi, détache M. de 
Mouy avec douze cents chevaux pour leur barrer le passage. Cette brave 
infanterie, réduite à quaire cents hommes au plus, « mais composée de 
vieux soldats choisis, la plupart qui avaient commandé, ou dignes de 
commander », marchait serrée, entourée de toutes parts de chariots, qui 
lui servaient de remparts mobiles. 

De Mouy, un des officiers calvinistes les plus renommèés, est intimidé, 
malgré son intrépide valeur, par celte mâle contenance et n'ose pas atta- 
quer; il se contente de faire harccler les Gardes par ses chevau-légers, 
espérant ainsi les attirer hors de leurs barricades ; mais ces soldats d'élite ne 
tombent pas dans le piège et continuent fièrement leur marche, abattant à 
coups d'arquebuses ceux qui viennent les insulter de trop près. Près de 
Paris, la cavalerie protestante abandonne la partie sans avoir pu les entamer. 

Cette marche d'une poignée d'hommes pendant trente lieues de plaine, 
au milieu d'une cavalerie numériquement triple, fut justement admirée à 
une époque où l'infanterie élait encore loin d'avoir élabli sa supériorité. 

Enfin, dans les derniers jours d'octobre 1567, les troupes sont ras- 
semblées à Paris et le maréchal de Montmorency se voit à la tête de 
quatorze mille hommes de pied français, presque tous vieux soldats. C’est 
alors que dans les jours qui précèdent la bataille de Saint-Denis, probable- 
ment le 27 octobre, que Charles IX met à exécution le projet qu'il 
médite sur l'organisation de l'infanterie‘. 

Les vieilles bandes sont partagées en deux portions à peu près égales . 
entre les deux colonels Strozzi et Brissac, el ces deux corps, qui s'appe- 
lèrent alors le régiment de Surozzt et le régiment de Brissac, sont eux- 
mêmes sous-divisés chacun en trois régiments particuliers, commandés par 
des mestres de camp. 

Ainsi, pour employer des termes modernes, l'infanterie se trouve par- 
tagée en deux divisions, comprenant chacune trois brigades d’une force 
moyenne de deux mille quatre cents hommes. 

Cette organisation d'infanterie ne doit pas être la dernière. Mais à 
partir de cette époque, il y a toujours eu des régiments en France. La. 
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bande a cessé d’être l'unité d'organisation. L'ère des régiments entretenus 
commence. De ce qui précède, il résulte incontestablement qu'il serait inutile 
de vouloir chercher aux vieux corps une date de naissance antérieure au 
27 octobre 1567. : 

Peu après la bataille de Saint-Denis (10 novembre 1567), on signe la 
paix de Chartres et les régiments $ont renvoyés dans leurs garnisons. 

En 1568, la troisième guerre de religion recommence. Cest pendant 
celte période que vont être définitivement constitués les premiers vieux 
régiments. 

Comme on le voit, l'importance de l'infanterie française n’a réellement 
commencé que pendant les guerres civiles de la Ligue. 

L’amiral Coligny avait inspiré à ses soldats une bravoure et une intré- 
pidité extrêmes. 

En 1569, ont lieu les deux sanglantes batailles de Jarnac et de Mon- 
contour, où les fantassins des deux partis se montrent de rudes combattants. 

Entre ces deux engagements et après la mort du prince de Condé, les 
protestants changèrent leurs écharpes blanches, et, afin d'honorer le due 
de Deux-Ponts qui leur amenait de puissants secours, prirent les couleurs 
de ce prince et arborèrent l’écharpe jaune et noire sur leurs casaques 
blanches. 

La même année, le duc d'Anjou conduit ses troupes faire le siège de 
Mussidan dans le Périgord, où le comte de Brissac, colonel-général de Pié- 
mont, est tué d’une arquebusade. Cette dernière charge était devenue 
inutile depuis que la couronne avait renoncé à ses prétentions sur l'Italie. 
Ea outre, on avait plusieurs fois constaté les nombreux inconvénients qu'il 
y avait à avoir deux colonels-généraux à la tête de l'infanterie française. 

Aussi, à la mort de Brissac, sa charge est-elle supprimée et les régi- 
ments placés sous ses ordres passent sous ceux de Philippe Strozzi, qui 
devient le seul colonel-général de l'infanterie française. Toutelois, un régi- 
ment, en considération des grands services qu'a rendus la famille de Brissac, 
est laissé, avec le titre honorifique de colonel, au jeune Charles de Brissac, 
frère du comte. Ce corps, celui-là même qui a été connu jusqu’à la Révo- 
lution sous le nom de Piémont, resta indépendant du colonel-général de 
l'infanterie jusqu'en 1584. 

Strozzi réunit alors toutes les bandes d'infanterie française au camp de 
la Rochefoucauld, près d'Angoulême, en mai 4569, et en forma à titre défi- 
nitif le régiment des Gardes Françaises, et les régiments de Picardie, de 
Champagne ainsi que deux autres régiments, lesquels ne survécurent point 
aux guerres de religion. 

Ainsi donc, en 1559, l'infanterie royale se composait de cinq régiments 
sous les ordres du colonel-général, plus le régiment de Piémont qui était 
indépendant. 

Cette organisation, toutefois, n'avait pas absorbé la totalité des 
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vieilles bandes. Un certain nombre avaient été laissées à la garde des 
places frontières. Celles-ci ne furent enrégimentées que successivement et 
beaucoup plus tard, mais les corps qui en furent composés, s’appuyèrent 
sur l'ancienneté des éléments pour réclamer les privilèges dont jouissaient 
les vieux corps, et, sous les noms de moyens vieux ou de petits vieux régi- 
ments entretenus, ils prirent rang au commencement du xvn° siècle à la 
suite des régiments de Picardie, Piémont, Navarre et Champagne. 

Rappelons également qu’en 1569, après la mort de Condé, à Jarnac, les 
débris de l’armée calviniste nommèrent le jeune Henri de Navarre leur géné- 
ralissime et lui donnèrent, pour sa garde, une compagnie de deux cents 
hommes choisis parmi les plus braves et les plus déterminés qu’il ÿ eût parmi 
les huguenots. Cette garde du roi de Navarre, augmentée avec les vieux 
soldats de la Guyenne, forma plus tard ce régiment protestant, qui, à l’avè- 
nement de Henri IV à la couronne de France, prit rang, sous le nom de 
Navarre, parmi les vieux corps de l'infanterie française". 

Le 45 juin 1570, quelques compagnies des Gardes Françaises, qui reve- 
naient d'une expédition sur le château de Rochefort, sont attaquées à la fin 
d'une marche pénible, près de Sainte-Gemme, par le régiment de Navarre 
conduit par le brave la Noüe. 

Le sergent-major Margarino du régiment des Gardes, qui commande le 
détachement, se replie sur le village et attend les Gascons. Deux cents de 
ces derniers marchent à l'avant-garde en enfants perdus, sous les ordres du 
capitaine Normand. 

Au moment d'engager l'attaque, celui-ci se tourne vers ses soldats : 
« Compagnons, leur dit-il, recommandons-nous à Dieu et à Notre-Dame 
de Frappe-Fort; le premier qui tirera que sa bourre n'entre, je le tuerai, 
si j'en eschappe. » Or, celte invocation de Notre-Dame de Frappe-Fort, qui 
sentait un peu le fagot, resta traditionnelle au régiment de Navarre, et l’on 
verra en 1709, à Malplaquet, un capitaine recommander dans les mêmes 
termes à ses hommes de se mettre sous la protection de celte singulière 
patronne. 

Disons, pour terminer notre récit du combat de Sainte-Gemme, que les 
Gardes Françaises furent vaincues après une résistance acharnée. Le vail- 
lant Margarino et le capitaine La Ilhière, lieutenant de la compagnie colonelle, 
se firent tuer ; l'enseigne colonel s'enveloppa dans son drapeau blanc et 
mourut ainsi. 

Au printemps de 1573, le duc d’Anjou arrive devant la Rochelle, avec 
une armée formidable. Le premier siège de cette ville commence avec une 
rage incroyable de part et d'autre. 

Le 10 avril, les assiégés plantent sur le bastion de l'Évangile un dra- 
peau insultant pour les catholiques. Sainte-Colombe, lieutenant-colonel du 
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régiment de Champagne, furieux de cette insulte, se précipite sur la brèche, 
engage un combat acharné et revient triomphant avec le drapeau qu'il a 
arraché à l'ennemi. 

Ce brave officier, qui devait mourir l'année suivante au siège de Dom- 
front, était un vaillant soldat s’il en fut. « Nous appelions son corps, dit 
Brantôme, une garenne d’arquebuzades. » 

Le 18 avril, le mestre de camp Cosseins des Gardes Françaises est 
tué d’un coup d’arquebuse à la tranchée. 

Le 45 mai, un assaut général est livré à la ville. Le régiment du Guast, 
qui tient la têle de l’attaque, est écrasé. Le régiment de Champagne le 
remplace et, dans un instant, perd son mestre de camp Gohas, dix eapi- 
‘aines, sept lieutenants et six enseignes, tous tués, un lieutenant-colonel et 
un capitaine blessés. 

Les huguenots ne le cédaient en rien aux catholiques comme courage 
et intrépidité. On connait ce trait d’un soldat du régiment de Navarre, 
nommé Barbot, qui, renfermé seul dans un moulin placé près des murs de 
la Rochelle, soutint un siège en règle contre une partie de l’armée royale, 
et parvint, par sa prodigieuse activité et par les inflexions qu’il donnait à sa 
voix, à faire croire à l'existence d'une garnison nombreuse et à obtenir 
une capilulation honorable. Ce soldat était de la compagnie du capitaine 
Normand, qui, du haut du rempart, l’excitait à se bien défendre. 

L'armée royale leva le siège de la Rochelle le 8 juillet 4573. 

Philippe Strozzi fit accomplir de grands progrès à l'infanterie française, 
dont il était colonel-général. Il s'occupa beaucoup de perfectionner l'arme- 
ment de l'infanterie, que l'État ne fournissait pas plus que l'habillement, 
et chercha à inspirer le goût des belles et bonnes armes. Du reste, il n’y 
avait pas de modèles déterminés, et toute arme, qui remplissait les condi- 
tions essentielles d’un bon service, était admise. 

Nous avons dit plus haut que, dans chaque compagnie, les soldats étaient 
divisés en piquiers et arquebusiers; mais bientôt une troisième classifi- 
cation vint se joindre aux deux premières : celle des mousquetaires. 

Les piquiers, qui formaient toujours le fond de l'infanterie, avaient 
pour armes offensives la pique de quatorze pieds, y compris la lame et 
l'épée forte et droite. Leurs armes défensives étaient le casque à cimier 
orné de plumes, le corselet, les cuissards et le hausse-col. 

Les arquebusiers chargés d’une arme qui pesait parfois jusqu’à vingt 
kilogrammes, n'avaient ni casque ni cuissards. Quelques-uns portaient le 
buffle ou la casaque en peau de bœuf, mais le plus grand nombre avaient 
le corselet en fer qui atténuait l’effet du recul de leur arme. On distinguait 
les arquebusiers à la fourchette qui leur servait à appuyer leur arme pour 
ajuster et faire feu, au paquet de cordes à mèche suspendu au ceinturon 
de l'épée, à la bandoulière garnie de ses petites boîtes à charges toutes faites 
et à leurs chapeaux de feutre à larges bords. 
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Le mousquet parut en France, en 4527, pour la première fois. Il ne 
commença à devenir commun que vers la fin du xvi° siècle. Sa légèreté, 
comparée à celle de l’arquebuse, et le perfectionnement qui y fut apporté 
vers 4570, par l’invention de la platine à rouet, lui firent alors de nombreux 
partisans. Le mousquet différait de l'arquebuse par ia forme de la crosse, 
qui était droite ou beaucoup moins recourbée pour le premier. Îl en diffé- 
rait aussi par la manière d’enflammer la charge. | 

Dans l’arquebuse, on mettait le feu, on le sait, en rapprochant du 
bassinet un morceau de corde salpêtrée allumée, qui était maintenue par 
une espèce de chien nommé serpentin. Il fallait, à chaque instant, compas- 
ser cette mèche sur le serpentin. Dans le mousquet, le feu était donné par 
une composition d’antimoine et de fer, qui s’enflammait par un frottement 
dur. 

Le petit bruit produit par l’étincelle rappela celui d’une mouche (mosca 
en italien). De là, le diminutif moschetta ou moschetto, dont nous avons 
fait mousquet. 

En 1575, suivant d’Aubigné, il y avait déjà vingt mousquetaires par 
compagnie. 

Philippe Strozzi fut le plns ardent promoteur de cette arme, qu'il 
introduisit le premier dans notre armée. 

En 1573, au siège de la Rochelle, quand il visitait les tranchées, il 
était toujours suivi d’un page ou d’un laquais porteur d’un mousquet et 
« quand il voyait, dit Brantôme,un beau coup à faire, il tiroit.…. Je vis, et 
plusieurs avec moy, ledit M. Strozzi tuer un cheval de cinq cents pas avec 
son mousquet, » 

Les mousquetaires, destinés au service de tirailleurs, avaient un équi- 
pement fort leste, Un petit casque ou morion sans ornements, un gilet sans 
manches en peau de buffle,une dague, une bandoulière en cuir à laquelle 
se rattachaient des étuis en bois recouverts de cuir, renfermant la charge 
de chaque coup, un sac à balles en cuir placé à la réunion des deux extré- 
mités de la bandoulière et auquel était attachée une petite corne contenant 
le pulverin pour amorcer, formaient tout leur accoutrement. 

Comme l'importance des services que les mousquetaires pouvaient 
rendre, dépendait surtout de la rapidité de leurs mouvements, presque 
tous s'étaient pourvus d’un petit cheval, dont ils se servaient pour se trans- 
porter d’un point à un autre. C’est là, comme nous le verrons plus tard, 
l'origine de nos régiments de dragons. 

Outre les armes que nous venons de décrire, on vit aussi, surtout dans 
les régiments nouveaux, des arbalètes, des arcs et des flèches, pour lesquels 
les Français, surtout les Méridionaux, ont toujours eu une prédilection mar- 
quée. On vit encore des archers au siège d'Ostende en 1603. La fronde fut 
employée pour la dernière fois au siège de Sancerre en 4572, où les soldats 
huguenots, renfermés dans cette ville, se servirent de cette arme antique pour 
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ménager leurs munitions. Par dérision les catholiques surnommaient la 
fronde pistolet de Sancerre. 

À cette époque, les officiers et les bas officiers de l'infanterie étaient 
équipés comme les piquiers. Seulement les officicrs portaient, au lieu de 
la pique, une arme plus courte et à lame travaillée, appelée esponton 
(de l'italien spun£ono, qui lui-même est formé de punta, pointe). 
= Les sergents avaient la hallebarde (de hasta bardata, pique bardée) 
dont le fer offrait des dimensions et des découpures formidables. Le colonel 
de Susane, dans son Histoire de l’ancienne infanterie française, prétend 
que les parties essentielles de la hallebarde étant des lames recourbées 
en arrière et destinées à accrocher et à tirer à soi, cette arme différait 
entièrement de la pertuisane, qui ne présentait qu’une lame large seule- 
ment propre à percer, et que son nom était fait de Aaller, tirer, et de 
barde, armure. 

Sous Henri INT, le parti catholique se scinde en deux partis. Les catho- 
liques royaux continuent seuls à porter l’écharpe rouge. Les ligueurs 
adoptent l'écharpe noire. 

En 1574, les soldats de Picardie se signalent par un beau trait d’huma- 
nité. La ville de Fontenay, assiégée par l’armée royale, est obligée de se 
rendre après avoir soutenu un furieux assaut. Ceux des assiégés que le 
hasard met aux mains des nouvelles bandes sont cruellement maltraités: 
mais les vieux soldats du mestre de camp de Serriou (c’est le régiment de 
Picardie), au contraire, se font remarquer par les bons égards qu'ils ne 
cessent de témoigner à leurs prisonniers. 

En 1584, le duc d'Épernon est nommé colonel-général de l'infanterie 
et l'autorité de ce haut dignitaire, déjà très grande, devient dès lors absolue 
sur toute l'infanterie française, aux armées et dans les garnisons. Le colo- 
nel-cénéral nomme à tous les grades, fait les règlements d'administration 
et de discipline et possède dans chaque régiment une compagnie colonelle, 
qui est sa propriété particulière. 

Le maréchal de camp a remplacé le mestre de camp général. Il 
seconde le colonel-général dans ses attributions multiples et est spéciale- 
ment chargé du détail des marches et des campements. 

Quant an sergent-major général (titre qu'on donnait, au xvi° et au 
xvu‘ siècle, à un oflicier supérieur dont les attributions étaient analogues à 
celles des majors actuels), ses fonctions consistaient, comme pour le sergent 
de bataille, à diriger les mouvements et les formations sur le terrain de 
l’action. 

Le 8 mai 1589, Henri Ill et le parti royaliste abandonnent l’écharpe 
rouge pour reprendre l'écharpe blanche que Henri, roi de Navarre, a déjà 
arborée quand il est devenu chef du parti huguenot. 

En agissant ainsi, le roi de France a voulu récompenser la valeur de 
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l’armée protestante, qui a empêché les troupes du duc de Mayenne d’enle- 
ver ce prince. 

La même année, à la mort de Henri II, le parti national s'étant fondu 
avec le parti huguenot, reprend sans difficulté l’écharpe blanche, couleur 
que le roi Henri IV, dit Péréfixe, affectionnait fort, et depuis ce moment 
jusqu'à la Révolution, c'est-à-dire pendant un espace de deux cents ans, 
les croix, écharpes et cravates blanches resteront toujours les marques 
principales de la nationalité française’. 

Le 14 mars 4589, à la bataille d'Ivry, le chevalier Pot-de-Rhode, qui 
porte la cornette blanche de Henri IV, ayant été blessé et entrainé hors du 
combat par son cheval, un certain désordre commence à se manifester 
parmi les troupes royales. 

À cette vue, Henri IV, se précipite en avant des siens : « Mes compa- 
gnons, leur dit-il, si la cornette vous manque, ralliez-vous à mon panache 
blanc; vous le trouverez toujours au chemin de l'honneur et de la gloire. » 
On connaît le résultat de cette bataille célèbre. Le duc de Mayenne et son 
armée furent mis en pleine déroute et M. de Sicogne, qui portait la cor- 
nelte de ce prince, ayant été Lué, son drapeau blanc, chargé de la croix de 
Lorraine, resta au pouvoir de Sally, comms troshée de la victoire. 

Dans les dernières années du xvi° siècle, une importante découverte 
eut lieu : celle des armes à feu raytes. Lesdiguières, qui passa sa vie à 
guerroyer dans les montagnes du Dauphiné et de la Savoie, leva en 1591 
un corps de partisans à pied, entièr:ment formé de montagnards. Il les 
arma de carabines rayées (de cara bina, canon double, renforcé) et les 
appela ses coureurs; malheureusement cetle nouvelle arme ne fut pas 
répandue, et la carabine resta pour longtemps encore ignorée, entre les 
mains de quelques chasseurs de chamois. 

Le 27 mars 1594, Henri IV fait son entrée à Paris, escorté des Gardes 
Françaises, et dit aux officiers des troupes napolitaines, allemandes, espi- 
gnoles et wallones qui défilent devant lui, en le saluant bien bas : « Recom- 
mandez-moi à votre maître, mais n’y revenez plus ». 

Partout les régiments restés fidèles à la Ligue font leur sourmssion au 
roi. Le mestre de camp de Villars, commandant le régiment de Normandie, 
passe à son cou l’écharpe blanche au milieu de tous ses officiers et s'écrie : 
« Allons, morbleu! la Ligue est f...ichue, qu’on crie vive le roi! » ettois 
les hommes de crier : « Vive le roi! » 

Un seul capitaine de ce régiment refuse de se soumettre : c’est le capi- 
taine Bois-Rosé, qui tient avec sa compagnie le fort de Fécamp. Assiégé 
en règle par le maréchal de Biron, il se voit contraint de capituler. Bois- 
Rosé, très affecté de cette perte, conçoit le hardi projet de reprendre 
cette position et y rentre quelques jours après, par un coup de main 
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comparable à tout ce que l’antiquité nous offre de plus extraordinaire. 

Le château de Fécamp, dont on ne voit plus aujourd'hui qu'un pan de 
mur écroulé, était assis sur une falaise à pic de cent mètres de hauteur, 
dont le pied était battu par les flots. 

C'est par là que cet intrépide officier avait résolu de rentrer dans son 
poste. IT était parvenu à gagner deux soldats de la garnison royaliste, qui 
devaient avoir, chaque nuit, ies yeux fixés sur la mer et se tenir prêts au 
premier signal. 

Bois-Rosé, par une nuit sombre des plus orageuses, s’embarque avec 
cinquante hommes déterminés de sa compagnie sur deux chaloupes et 
arrive au pied de la falaise. À un signal donné, les deux soldats royalistes 
jeltent une corde à laquelle Bois-Roié attache un long câble, muni, de 
distance en distance, de nœuds traversés par un petit bâton court. Ce câble 
est aussitôt fixé dans une embrasure du château, par un levier en croix. 

Aussitôt, Bois-Rosé fait prendre les devants à deux sergents sur lesquels 
il peut compter : les quarante-huit soldats les suivent, l’un après l’autre, 
les armes liées autour du corps. Le capitaine monte le dernier, le poignard 
aux dents, pour ôter à ceux qui voudraient redescendre toute idée de fuite. 

La tête de cette vaillante petite troupe est à peine arrivée à moitié du 
câble, que la marée, qui a déjà monté de six pieds, entraîne les deux cha- 
loupes à la dérive. Il ne reste donc aux soldats de Normandie qu'à 
s'emparer du château ou à mourir. 

Au même moment, les hardis ascensionnistes s'arrétent. Le sergent, qui 
monte le premier, cffrayé sans doute par le bruit des flots qui battent avec 
fracas le pied de la falaise et épuisé de fatigue, déclare que ses forces 
sont à bout et qu’il ne peut plus avancer. Ce propos répété de bouche en 
bouche arrive rapidement au capitaine. 

Bois-Rosé passe aussitôt par-dessus ses quarante-neuf compagnons et 
arrive au sergent, le contraint, le poignard dans les reins, à reprendre son 
ascension. Enfin, après des fatigues et des angoisses incroyables, la petite 
troupe arrive au point du jour sur le rempart du fort et passe la gar- 
pison endormie au fil de l'épée. 

A la fin du xvi° siècle, l'infanterie française se composait du co'onel- 
général, et de cinq régiments de vieilles bandes entretenues: les Gardes 
Française, Picardie, Piémont, Navarre et Champagne. Il y avait de plus 
un assez grand nombre de compagnies franches, considérées aussi comme 
vieilles bandes, employées à la garde des places. 

Un régiment se composait alors d'un nombre indéterminé de com- 
pagnies, bandes ou enseignes (ces trois dénominations exprimant une seule 
et même chose). Ce nombre était en général au- dessus de cinq et ne dépas- 
sait pas trente. 

La première compagnie appartenait au colonel-général et portait le 
nom de compagnie-colonelle. El'e était commandée par un capitaine, revêtu 
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du titre de lieutenant de la colonelle, ou par abréviation lieutenant-colonel. 
Tous les emplois de cette compagnie étaient donnés par le colonel-général ; 
elle se distinguait des autres bandes par la couleur de son drapeau, qui était 
blanc. 

Au second rang venait la compagnie du mestre de camp ou simplemen 
la mestre de camp, qui était la propriété du chef du régiment et était com- 
mandée par un capitaine, qu'on appelait lieutenant de la mestre de camp. 

La troisième compagnie appartenait au sergent-major du régiment et 
était commandée par cet officier supérieur. Toutes les autres compagnies 
suivaient d’après le rang d'ancienneté des capitaines. Chacune d'elles 
avait un drapeau ou enseigne de couleur, toujours partagé en quatre quar- 
tiers par une large croix blanche. 

Le personnei d’une compagnie comptait un capitaine, un lieutenant, un 
enseigne, un fourrier, deux sergents, quatre caporaux, un tambour, un 
fifre et un nombre variable de soldats. Pendant les guerres de religion 
l'effectif d’une compagnie était généralement de cent hommes. A partir de 
l'année 1585, il y eut quelquefois des sous-lieutenants dans les com- 
pagnies. 

Le capitaine était propriétaire de sa compagnie et l'administrait comme 
bon il l’entendait. L'enseigne était chargé de porter le drapeau de la com- 
pagnie, dans les actions de guerre. Dans tout autre moment, il remplissait 
les fonctions de second lieutenant : le sous-lieutenant, quand il y en avait, 
ue marchait qu'après lui. 

La composition des cinq vieux régiments de notre infanterie était des 
plus remarquables. Ils étaient formés surtout de jeunes gens de la bour- 
geoisie et de cadets de pauvres familles de gentilshommes. Tous ces soldats 
de fortune, à l'intelligence des plus développées, rivalisaient de dignité, de 
force et de valeur. 

11 y avait dans ces bandes célèbres des hommes qui avaient parcouru 
toute l'Europe, à la recherche des combats ou de la fortune. Il y en avait qui, 
dans leur jeunesse, avaient fait les campagnes d'Italie et de Corse et pris 
part à la glorieuse défense de Malte ; il y en avait qui, sous le grand duc de 
Guise, avaient fait échouer les efforts de Charles-Quint contre Metz, chassé 
les Anglais de Calais et pris Thionville ; il y en avait qui avaient porté le 
renom de l'infanterie française en Ecosse; d'autres avaient combattu dans 
le Danemark; d’autres en Hollande ; d'autres en Portugal ; plusieurs avaient 
été jusqu'au bord du Danube se mesurer corps à corps avec les janiss aires ; 
quelques-uns même avaient porté leurs armes au delà des mers, au Maroc, 
aux Açores, au Brésil, au Canada; tous avaient fidèlement servi la cause 
nationale depuis Dreux jusqu’à Ivry. 

11 y avait, dans les vieux corps, de simples soldats qui avaient été offi- 
cicrs, des capitaines qui avaient été mestres de camp dans les régiments 
nouveaux. En un mot, suivant une belle expression de Brantôme, c’étaient 
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tous « vieux soldats choisis, la plupart qui avaient commandé ou dignes de 
commander. » 

Dans toutes les guerres de Henri de Navarre, ce roi, dont le peuple a 
encore gardé la mémoire, guerres rapides et pleines d’audacieuses atta- 
ques, de sublimes témérités, l'infanterie française s'est toujours montrée 
digne du royal capitaine. 

A côté de ces cinq vieilles bandes d'infanterie, véritable garde royale, 
les régiments de nouvelle levée, sauf un très petit nombre, offraient un 
triste spectacle. Formés à la hâte, au printemps et pour la seule durée de 
la campagne, avec tout ce qui tombait sous la main : paysans amenés à 
coups de bâton, vauriens des villes livrés par le lieutenant criminel, bandes 
de voleurs de grands chemins, ils présentaient une déplorable composition 
et manquaient de toute cohésion. Ils prenaient à peine part aux combats 
et ne se distinguaient qu’aux jours de pillage. Cassés à la fin de chaque 
campagne, ces soldats vivaient de brigandages pendant l'hiver, en attendant 
qu'ils pussent entrer dans une nouvelle formation. 

A cette époque, voici quelle était la solde des gens de pied. Le capi- 
taine recevait par mois cent livres, le lieutenant cinquante, l'enseigne trente, 
le sergent quinze, le fourrier, le capor al, le fifre et le tambour chacun douze 
livres et le simp'e soldat neuf livres. Certes, si l’on fait attention qu'au 
xvi siècle l’argent avait une valeur au moins quadruple de celle qu’il a de 
nos jours, on trouvera que les gens de gucrre, surtout les bas officiers et 
les soldats, n'étaient pas à plaindre. Il est vrai que l’État ne soldait les troupes 
que pendant dix mois de l’année et ne leur assurait rien de plus. 

Le régime des casernes était alors chose inconnue et les gens de guerre 
étaient logés chez les habitants. Le règlement disait bien à la vérité : « Leurs 
hostes ne seront tenus à leur fournir pour ustence que le lit, linge blanc et 
table et facilité de cuire leur viande à leur feu », mais il ajoutait : « Demeure 
à l'option des hostes de nourrir les simples soldats à leur honneste ordi- 
naire. » Or nos gens de guerre arrivaient toujours, moitié par crainte, 
moitié par cajolerie, à amencr leurs hôtes à se charger et de la dépense et 
de l'ordinaire. 

Mais ce n’était pas tout; le malheureux bourgeois était encore tenu 
« outre ce, leur bailler, chacun mois, soixante sols pour acheter souliers, 
cordes et plomb », c'est-à-dire qu’il fournissait le petit équipement et les 
manitions. 

Et, ce qu'il y a de plus triste, c'est que les habitants ne pouvaient être 
protégés contre tous ces abus, à moins que ces abus n’atteignissent les pro- 
portions d’un crime. Hormis ce cas, en effet, les officiers seuls avaient le 
droit de réprimer. Or les capitaines étaient les propriétaires de leurs 
compagnies et recevaient une prime proportionnelle au nombre d'hommes 
réunis sous leur enseigne. Se priver d'un soldat en le livrant au prévôt, ou 
en le dégoûtant du métier militaire par trop de sévérité, c'était pour le 
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capitaine se retrancher lui-même une partie de son revenu. Aussi les 
o'ficiers fermaient ils les yeux et les gens de guerre étaient les maîtres 
absolus dans les garnisons en temps de paix. 

En temps de guerre c’étail encore pis. Au xvi° siècle on admettait, dans 
toute sa brutalité, cette définition : « L'art de la guerre consiste à faire le 
plus de mal possible à ses ennemis. » La guerre était donc surtout une œuvre 
de dévastation et de pillage, une succession d'opérations en vue du butin. 
Tout ennemi mort ou pris était dépouillé. Toute ville enlevée d'assaut était 
mise à sac. Piller, dans ces tristes temps, c'était l'usage, c'était le droit. 

Nous avons dit tout à l'heure quelle était la solde des gens de guerre; 
mais l'Etat ne la payait pas toujours exactement : de plus il n’y avait point 
alors de vivres de campagne. Les ambulances et les hôpitaux pour les 
malades et les blessés n’existaient pas. Il n’y avait point de retraites pour 
les vieux serviteurs, point d'hôtel des Invalides pour les soldats mutilés. 

Quand la paix arrivait, quel sort était donc réservé aux hommes que 
l’âge, les blessures ou le licenciement mettaient hors du service du roi et 
qui n'avaient pas su se préparer des ressources contre ces éventualités ? La 
misère, le brigandage ou bien l'expatriation et le service étranger! Malheur 
donc à ceux qui n'avaient rien amassé! 

Aussi volait-on, et de toutes les manières, et les officiers eux-mêmes ne 
s'en faisaient pas faute. 

Nous avons dit qne les capitaines étaient payés en raison de l’effectif 
de leurs compagnies. Inutile d’ajouter que la solde de tout homme absent 
par permission, par maladie ou par décès, rentrait dans la bourse du capi- 
taine. Bien plus, l'effectif de la compagnie porté sur les feuilles de journée, 
devait être et était supposé sincère. Il ne l'était jamais. Telle compagnie 
payée pour cent hommes n'en comptait que quatre-vingts. 

Quand venaient les montres ou revues des commissaires de guerre, 
les capitaines embauchaient pour la journée quelques vauriens, leur met- 
taient une pique à la main, leur payaient à chacun un écu, et le tour était 
joué. Le capitaine touchait la solde et la prime de cent hommes et n'en 
avait que quatre-vingts à payer. 

Ces faux soldats, qui complétaient les rangs aux jours de revue, étaient 
ce qu'on appelait des passe-volants. Ge criminel abus, si commun dans 
l’ancienne armée et jusqu'aux dernières années de la monarchie, n'entrai- 
nait pas le déshonneur des officiers qui en profitaient, mais, trait qui peint 
bien les mœurs de l'époque, il avait provoqué des mesures sévères mais 
qui ne menaçaient jamais les vrais coupables. Henri IIT condamnait bien 
les misérables, qui faisaient le métier de passe-volants, à avoir le nez coupé, 
mais il n’osa pas aller plus loin et plus haut. 

Dans une armée établie sur de pareilles bases, la discipline était très 
relächée. L'amiral de Coligny, pendant qu'il était colonel-général, avait 
fait de beaux règlements et avait tenu sévèrement la main à leur exécution : 





DE HENRI II A LOUIS XIV 83 


mais les travaux de ce grand homme furent détruits en partie par le 
désordre des guerres de religion. 

En dehors des vieux régiments, où l’esprit de corps tenait lieu de Ja loi 
devenue impuissante, les gens de guerre étaient donc à peu près sans 
frein'. | 

Dans les ordonnances du sévère Coligny, après le détail de la faute, on 
lisait presque toujours le mot « pendu ». Lorsque Henri Il alla à son 
expédition d'Allemagne, Brantôme dit que l'on voyait sur les chemins 
plus de soldats pendus aux branches des arbres que d'oiseaux. 

On donnera une idée de la sévérité de ces ordonnances. Celui qui blas- 
phémait était attaché au carcan pendant six heures et, en cas de rechute, 
pour la troisième fois, avait la langue percée d’un fer rouge et était. 
chassé à tout jamais de la bande. 

La justice du grand prévôt était des plus expéditives. Quand un régi- 
ment donnait un trop mauvais exemple, ce haut justicier s'en emparait et le 
décimait séance tenante et devant toute l’armée rangée en bataille ; aidé de 
ses archers et d'un moine, il faisait rouer les plus forcenés vauriens et 
pendre le reste aux branches des arbres. 

Plus tard on abolit la pendaison : les piquiers étaient passés par les 
piques; les mousquetaires et les arquebusiers étaient tués à coups de 
mousquets et d'arquebuses. 

Quant aux soldats qui n'avaient mérité qu'une correction, ils étaient 
condamnés à l'estrapade ou au cheval de bois. 

La première de ces punitions n’a pas besoin de commentaire ; estrapade 
vient du mot estreper, briser, arracher, ou de l'italien strappata, strappare, 
tordre par force; cette punition consistait à lier au patient les mains der- 
rière le dos, et à lui attacher les poignets à l’extrémité d’une corde, qui allait 
passer sur la poulie d’une chèvre. On ie hissait dans cette position plus 
ou moins haut et on le laissait retomber brusquement jusqu'auprès de 
terre, de manière que, dans la chute, la pesanteur de son corps lui dis- 
loquait les bras. Il était rare qu’un homme sortit de là sans avoir les arti- 
œulations démises. On condamnait quelquefois un soldat à recevoir jusqu'à 
trois estrapades. 

Le cheval de bois était un chevalet, dont le chapeau était formé de 
deux planches réunies de manière à faire un angle aigu. Sur ce siège peu 
moelleux on asseyait le pauvre soldat pendant une heure et pour lui faire 
allonger les jambes et empécher les genoux de remonter, on lui attachait 
un mousquet à chaque pied. Ainsi placé, le malheureux était exposé en 
place publique aux quolibets et aux insultes du peuple. Un homme à 
cheval sur cet instrument devait, au bout de quelques minutes, endurer des 
souffrances intolérables. 


1. Colonel de Susane, Histoire de l'ancienne infanterie française. 
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” Ainsi donc, les condamnés ne sortaient des mains du grand prévôt que 
morts ou estropiés. 

Pour varier les moyens de répression, on avait aussi la punition des 
baguettes ou des verges. Le soldat, nu jusqu’à la ceinture, passait entre 
deux haies de ses camarades, qui le frappaient vigoureusement ; ce sup- 
plice était ignominieux. 

Quand on devait dégrader un soldat, le capitaine faisait placer un 
mousquet sur l'épaule du patient et on lui mettait un ceinturon avec une 
épée : on les lui faisait enlever de suite par un sergent, qui disait au soldat : 
« Te trouvant indigne de porter les armes, nous t’en dégradons. » On 
lui tait alors le mousquet par le dos, on lui faissait passer le ceinturon par 
les pieds et le sergent terminait la cérémonie, en lui donnant un coup de 
pelle sur le derrière. 

‘ En outre, tout déserteur était condamné à avoir le nez et les oreilles 
coupés, à être marqué de la fleur de lys aux deux joues et ensuite envoyé 
aux galères. 

Il existait aussi une autre punition assez usitée, qui s'appelait recevoir 
le morion, et consistant à frapper sur le derrière le soldat coupable, avec 
la hampe d’une hallebarde ou la crosse d’un mousquet. 

Ajoutons que, dès nos premiers rois mérovingiens, des peines sévères 
existaient contre les soldats coupables d’actes d’indiscipline. A cette époque, 
le soldat était lapidé par ses propres camarades. Clovis fit lapider un fan- 
tassin qui avait volé une botte de foin à un paysan de Tours. Piper fit 
subir la même peine à des soldats qui s'étaient mutinés. 

Celui qui, appelé pour marcher au service, tardait à s’y rendre, payait 
une amende de soixante sous d’or, et, s’il était insolvable, il devenait serf 
du prince. 

Les officiers qui ne rejoignaient pas à l'époque précise, étaient con- 
damnés à faire abstinence de vin et de viande, pendant un laps de temps 
égal à celui du retard. 

Charlemagne faisait forcer les ivrognes à boire une grande quantité d’eau. 

Pour quitter l’armée sans permission on subissait ta mort. Pour mar- 
cher à l'ennemi de mauvaise grâce, on était TEoue infâme et privé de 
témoigner en justice. 

Louis le Débonnaire, Charles le Chauve, Philippe-Auguste, Charles VI, 
firent successivement des ordonnances sur la discipline, mais les plus 
sévères, celles où la peine de mort est presque aussi souvent répétée que 
dans notre livret actuel, sont les lois de François l°" et de Henri II, dont 
nous venons d'énumérer les différentes peines. 

À la fin du xvi* siècle l’exercice était déjà fort en honneur dans nos 
nouvelles bandes d'infanterie, mais il était peu compliqué. Il consistait en 
un petit nombre de principes sur l'emploi des armes et en quelques mouve- 
ments de parade, où l’on n’exigeait ni précision, ni simultanéité. 
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Ainsi les piquiers apprenaient à croiser leurs armes et à en présenter 
la pointe, dans toutes les directions possibles. On apprenait à ceux du pre- 
mier rang à passer la pique dans la main gauche, en portant le haut du 
corps en avant et le pied droit en arrière, Dans celte position ils ap- 
puyaient l'extrémité de la hampe contre le pied droit, mettaient l'épée à la 
main et présentaint ainsi chacun deux pointes aux charges de la cavalerie, 
tandis que les hommes des autres rangs croisaient le fer par-dessus leurs têtes. 

Les arquebusiers et les mousquetaires étaient exercés à charger leurs 
armes en marchant et de pied ferme, et à tirer à la cible. 

Le principal mouvement de parade était pour tout le monde le port de 
l'arme sur l'épaule gauche. 

La tactique des régiments resta la même que celle des bandes, c'est-à- 
dire une réminiscence de la formation des phalanges macédoniennes. 

Le régiment, soit dans l’ordre en bataille, soit dans l’ordre en colonne, 
se développait en autant de petits carrés pleins qu'il y avait de compagnies 
et comptait par conséquent huit ou dix hommes de hauteur. Les compagnies 
conservaient entre elles un intervalle égal à leur front. Dans les engage- 
ments sérieux, chaque régiment ne formait le plus souvent qu’un seul 
bataillon plein, dont la profondeur variait suivant l’eflort à supporter ou 
suivant l'étendue du terrain à occuper. 

Le mestre de camp se tenait devant le bataillon, armé de toutes pièces, 
l'esponton en main, le casque en tête : les capitaines étaient placés, eux 
aussi, en tête de leurs compagnies, les enseignes au milieu, les lieutenants 
derrière, les sergents sur les côtés. Tous étaient à pied. Seul le sergent- 
major était à cheval pour aller de tous côtés, réparer le désordre où il se 
produisait. 

Bien que s’étant emparé de Paris, en 1594, Henri IV dut encore guer- 
royer pendant près de quatre années contre les Espagnols, dans l’Artois 
et dans la Picardie. 

En 1597, l’armée royale va mettre le siège devant Amiens, dont les 
ennemis se sont emparés par surprise. Le 21 mai de cette année, la garni- 
son espagnole fait une sortie contre les quartiers du maréchal de Biron; 
notre infanterie repousse si vigoureusement les assaillants que ceux-ci 
s’écrient : « Laissons ces Français, car ce sont des diables et non des 
hommes. » Dans la poursuite, un brave capitaine, nommé La Boulaye, va 
planter le drapeau français jusque sur le bord de la contrescarpe. Citons 
cette particularité que, pendant le siège de cette ville, le gouverneur ne 
faisait jamais de sortie, lorsque le régiment de Navarre était de jour à la 
tranchée. | 

Pendant ce siège, Henri IV eut la première idée des sapeurs. Fatigué 
de la poltronnerie des paysans requis pour creuser des tranchées, le roi sut 
profiter d'un moment d’impatience de ses vieilles bandes et employa des 
soldats d'infanterie à ce travail. 
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A la paix de Vervins, il détermina, au moyen d'une haute paye, un 
certain nombre d'hommes, par compagnie, à se pourvoir d'outils propres à 
remuer la tefre ou à couper le bois. Depuis, il y a toujours eu des sapeurs 
dans les régiments jusqu’à la création d'un corps spécial. 

Pendant les douze dernières années du règne de Henri IV, la paix ne 
fut troublée qu'un instant par l'expédition de Savoie. Le repos dont jouit 
la France, à cette époque, fut mis à profit pour apporter dans les institutions 
militaires l’ordre qui leur est indispensable et les améliorations que l’expé- 
rience avait fait connaître. 

Henri IV était rempli de sollicitude pour ses soldats. « Vive Dieu! 
disail-il, s’en prendre à mes soldats, c’est s’en prendre à moi! » 

Ce prince fit d'abord subir une réforme sévère aux garnisons et aux 
mortes-payes, dont le nombre était devenu exagéré. 

Quand Charles IX rappela des garnisons les vieilles bandes pour en 
former des régiments, il fallut remplacer celles-ci, dans les postes qu’elles 
quitlaient, par des bandes nouvelles et des légionnaires. Pendant les guerres 
de religion, le nombre de ces garnisons s'éleva considérablement, de sorte 
qu'il n’y avait pas une seule bicoque en France qui n’eût sa garnison. 

D'autre part, il y avait les mortes-payes, à l'instar du paga muerta 
d'Espagne. Ceux-ci étaient d'anciens soldats que l’âge ou les infirmités 
rendaient impropres au service actif, et qui, par suite, avaient été rayés des 
rôles de l’armée. C’est de là que venaient leur nom. Ces vétérans passaient 
alors à la solde et au service particulier des gouverneurs des villes et des 
châteaux. 

Ces garnisons étaient devenues de terribles oppresseurs pour les villes 
où elles se trouvaient : aussi, dès que la Ligue fut morte, Henri IV réduisit 
toutes ces bandes à une cinquantaine seulement des plus anciennes et les 
répartit dans les places les plus importantes. Quant aux vétérans ou mortes- 
payes, après les avoir fortement épurés, il leur confia la garde de quelques 
châteaux forts. En 4602, tout était terminé (colonel de Susane). 

Vers le milieu du règne de Henri IV, l'armée permanente ne s'élevait 
qu'à six mille sept cent cinquante-sept hommes, dont deux mille six cent 
trente-sept de cavalerie et quatre mille cent vingt d'infanterie. 

Voici l’état de cette dernière arme : 


Gardes Françaises : 20 compagnies à 400 hommes... 2.000 


Gardes Suisses : 3 compagnies à 200 hommes...... 600 
Régiment de Picardie : 20 compagnies à 36 hommes... 720 
Autres régiments. ........................ ...... 800 

Total, sas . L.120 


En 1610, quand Henri IV tomba sous le couteau de Ravaillac,au moment 
d'engager une lutte à mort avec la maison d'Autriche, le nombre des troupes 
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francaises permanentes était de vingt-cinq mille fantassins environ et de 
quatre mille cavaliers régulièrement enrégimentés. 

Les développements successifs de notre armée n’ont été, à peu de 
chose près, que l'exécution des plans de Henri IV. 

L'infanterie comprenait treize régiments, tous composés de vieux 
soldats : c’étaient d’abord les cinq anciens régiments que le roi avait 
trouvés à son avènement : les Gardes Françaises, Picardie, Piémont, 
Navarre et Champagne. Chacun de ces régiments comptait deux mille 
cinquante-cinq hommes, sans mentionner les officiers : puis les neuf 
nouveaux régiments créés depuis 1594 : Balagny,devenu Rambure, Feu- 
quière-Leuville et, finalement, Richelieu (1595); — Gravil, devenu la 
Chesnelaye (1598); — Anjou, levé par M. de Netmont (1604); — 
Maine, levé par M. de Lémont, devenu Turenne (1604) ; — Nérestang, 
devenu Bourbonnais (1606); — Dubourg, devenu Auvergne (1606) ; — 
Rozan, devenu Tallard et Régiment de l'État-Major (1609) ; — de Pons, 
devenu Bandeville (1610); — de Castel-Bayard, devenu Lagervasais, 
(1610). : 

Chacun de ces nouveaux régiments comprenait treize cent soixante-dix 
hommes, non compris les officiers. 





Régiment d'infanterie en 1620. 


Tous ces régiments comptaient une proportion de trois piquiers pour 
deux arquebusiers ou mousquetaires. 

À celte époque, la levée d’un fantassin et son équipement ne coüûtaient 
pas cinq francs. La solde ne s’élevait qu’à cent vingt francs par an, ce qui 
faisait par jour six sous huit deniers, somme suffisante alors en temps de 
paix et qui, en temps de guerre, s’augmentait par le pillage et ce qu'on 
appelait le butin. 

On ne fournissait encore aux troupes, soit en paix, soit en guerre, ni 
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hôpitaux, ni pain, ni viande, ni même le fourrage, qui était compris dans la 
solde du cavalier. | 

Quant au mode de recrutement de ces armées, il se faisait toujours par 
l'entremise des capitaines entrepreneurs de compagnies. 

Pendant le xwi° siècle, quand, à l'approche de l'hiver, les armées se 
trouvaient licenciées, une foule de braves gens se trouvaient réduits à une 
affreuse misère. 

L'amiral de Coligny, et après lui Catherine de Médicis, firent des pro- 
jets pour assurer l'existence des invalides ; mais, ces vieux guerriers aimaient 
mieux mendier leur pain comme Bésilaire, que de se renfermer dans des 
couvents en qualité de moines lais ou d’oblats. En outre, les malheurs du 
temps ne permirent pas d'effectuer ces projets. Henri IV créa, par ordre 
du 7 juillet 1605, la maison royale de la Charité chrélienne, rue de l'Our- 
cine, qui fut le premier hôtel des Invalides. 

La minorité de Louis XIII voit renaître les troubles et la guerre 
civile. Ces désordres intérieurs conduisent aux expédients du siècle pré- 
cédent. Ce qui reste de vieilles bandes dans les garnisons est enrégimenté. 
On donne des commissions à tous ceux qui en veulent, pour lever des 
régiments. Cependant, pour établir une démarcation bien tranchée entre 
les anciens et les nouveaux corps, le colonel-général ne veut avoir de 
compagnies colonelles que dans les régiments anciens. Toutefois, afin 
d'exécuter l'émulation des jeunes régiments, on laisse entrevoir à ceux-ci 
la possibilité d'obtenir un drapeau blanc, s'ils s'en montrent dignes. 

C’est ainsi que le mot drapeau blanc devient, pendant la première moitié 
du xvu° siècle, le synonyme de régiment entretenu {colonel de Susane). 

En 1616, le nombre des drapeaux blancs est de douze, et ne varie pas 
jusqu’à l’année 4635. Ces corps étaient : les Gardes Françaises, Picardie, 
Piémont, Navarre, Champagne, Normandie, Chappes, Rambure, 
Bourg de l'Épinasse, Sault, Vaubécourt et Beaumont. Les six premiers 
étaient désignés par le titre de Vieux-Corps; les six autres étaient appelés 
Petits-Vieux. 

Le régiment des Gardes Françaises est augmenté de deux compagnies, et 
en 1635, ce régiment a trente compagnies de trois cents hommes chacune. 

Sous le règne de Louis XIII, on adopte dans notre armée l'exercice 
hollandais, qui réglait le maniement de l'arquebuse, du mousquet et de la 
pique.° : 

En 1622, l'arquebuse disparait définitivement des rangs de notre infan- 
terie devant le mousquet, de plus en plus perfectionné et allégé. Cette 
dernière arme lance une balle de 20 à 22 à la levéc. 

Vers 1630 un mécanisme nouveau est adopté pour le mousquet. Le 
silex à feu ou fusi/ a l'honneur de douner son nom au mousquet transformé. 
Le rouet, qui venait frotter le chien, est supprimé. Le doigt, pressant sur 
une détente, met en mouvement le chien lui-même, dont la tête garnie du 
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silex, vient imprimer un choc à une platine aciérée, laquelle cède, en 
découvrant le bassinet; le choc répondant produit des étincelles qui 
tombent sur la poudre ou amorce, dont le bassinet et la lumière du canon 
sont garnis et déterminent ainsi l’explosion. 

Le mousquet est donné dans nos régiments aux hommes les plus lestes 
et les plus agiles. Les piquiers, au contraire, sont choisis parmi les plus 
élevés de taille et les plus robustes et sont placés au premier rang pour 
résister à la cavalerie. | 

En même temps, des tentatives sont faites pour introduire, dans les 
troupes, l’habitude des manœuvres d’ensemble, la régularité et jusqu’à un 
certain point l'uniformité des costumes et de l'équipement. C’est surtout 
pendant le long blocus de la Rochelle que ces essais ont lieu. 

Au commencement du règne de Louis XIII, le chapeau militaire en 
feutre remplace le casque dans l'infanterie, sauf pour les piquiers. Mais 
déjà, avant cette époque, le casque n’était pas la seule coiffure militaire : les 
troupes de François [°° et de ses successeurs avaient porté des chapeaux 
de feutre ou d'éloffe. Sous Louis XIII, cette nouvelle coiffure avait les 
bords relevés d’un seul côté ; plus tard, ces bords furent retroussés de deux, 
ensuite de trois, quelquefois de quatre côtés, bordés de différents galons 
servant à la consolidation et à indiquer les grades et garnis enfin de plumets 
disposés de plusieurs manières, de connues faisant connaître les nations, 
de torsades, de glands, etc. 

Le 7 août 4620, le ad de Bassompierre ordonne l'attaque ‘du 
château des Ponts-de-Cé, où se sont réfugiées les troupes de la reine-mère. 

À l'attaque des retranchements du pont, le lieutenant Comminges, qui 
conduit les enfants-perdus de Champagne pendant que Maleyssie conduit 
ceux des gardes, arrive le premier au sommet, et là, à cheval sur la crête, 
il crie au marquis de.Bassompierre, qui le suit de près : « Souvenez-vous, 
monsieur, que jy ai monté le premier. » 

À cette même attaque, deux soldats des Gardes Françaises, dont l’un est 
le cadet Puysézur, entrent péle-mêle avec les ennemis dans le château, et 
là, feignant d'être des leurs, sont mis précisément à deux couleuvrines 
enfilant un pont étroit, que doit franchir l’armée royale, et ont soin de tirer 
haut par-dessus la tête de leurs camarades. 

En 1621, au siège de Montauban, nos braves fantassins se battent 
comme des lions, encouragés par le connétable de Lesdiguières, qui s'expose 
comme un soldat et répond à ceux qui le bläment de sa témérité : « Il y a 
soixante ans que les mousquetades et moi nous nous connaissons ; ne vous 
metlez pas en peine. » 

Dans la nuit du 26 au 27 août, un soldat nommé Jacques, de la compa- 
gnie générale du régiment des Gardes Suisses que commande Bassompierre, 
déclare à son capitaine qu'il lui rapportera sept gabions, que les ennemis 
ont renversés dans le chemin creux, si on lui donne un écu pour sa peine. 
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Bassompierre accepte le marché, et le vaillant soldat rapporte successi- 
vement les gabions, avec la plus parfaite tranquillité, bien que les assiégés 
lui tirent plus de deux cents arquebusades, maïs toutefois sans le blesser. 
Déjà six gabions ont élé enlevés de cette sorte, quand les officiers disent 
à ce brave homme de ne plus s’exposer pour le dernier gabion, qui reste 
encore à enlever ; mais le garde leur répond qu'il a fait son marché pour 
sept gabions et non pour six et il ramène ce dernier aussi heureusement 
que les précédents. 

La même année, à l'attaque des retranchements de Clérac, un jour que 
Louis XIII visitait les batteries, un sergent aux Gardes Françaises, animé 
par la présence de son souverain, sort de la tranchée suivi de deux soldats, 
marche droit à une demi-lune, l'escalade, en chasse les défenseurs et s'y 
loge. Le roi, qui connaît presque tous les hommes de sa garde par leurs 
noms, applaudit à tant de courage et s'écrie, en battant des mains : « Voilà 
Lechesne! Voyez comme il fait bien! » 

En 1623, au siège de Montpellier, des fantassins de l'armée royale, 
. surpris par une vigoureuse sorlie des assiégés, reculent en désordre. Le 
maréchal Zamet court à eux et leur reproche leur conduite : « Eh! mon- 
sieur, lui disent-ils, nous n'avons ni poudre, ni plomb. — N'avez-vous pas 
des épées et des ongles? » leur réplique Zamet avec une grande énergie. 
Ces mots raniment le courage de nos soldats. Ils retournent à la charge 
et repoussent l'ennemi. 

Au siège de Négrepelisse, en 1622, Louis XII], qui a ordonné le sac de 
la ville et le massacre de tous les habitants, à cause de la lâche trahison 
dont ils se sont rendus coupables l’année précédente vis-à-vis du régiment 
de Vaillac, prévoyant que dans l’ardeur de l'assaut il pourrait y avoir de 
funestes méprises, ordonne à ses troupes de nouer quelque chose de blanc 
au cordon de leurs chapeaux et de mettre leurs chemises par-dessus leurs 
habits. Le jour de l'assaut, le sergent Botillon des Gardes Françaises va 
reconnaître la brèche où il est blessé; mais tout le régiment vole à son 
secours et du même bond pénètre dans la ville, qui est livrée à un sac 
complet. 

En 1622, commence également le long blocus de la Rochelle. La 
Mothe-Arnaud, mestre de camp de Champagne, l'un des officiers les plus 
distingués de l’armée et que son peu de naissance empécha d'arriver aux 
plus hautes dignités militaires, est envoyé avec son régiment pour investir 
cette place. Cet officier construit sur une petite éminence, dominant la mer, 
un retranchement, qu’il appelle le Fort-Louis, pour gêner les commu- 
nications des Rochelais révoltés avec les flottes anglaises. 

Ceux-ci font les plus grands efforts, pour empêcher l'achèvement de ce 
fort; mais les soldats de Champagne, abandonnant la pelle et la pioche 
pour le mousquet, repoussent les sorties des assiégés et mènent leurs tra- 
vaux à bonne fin. 
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A la fin de 4622, Arnaud se signale par un trait d'une incroyable 
hardiesse. Un vaisseau anglais s'étant échoué entre la ville et Fort-Louis, 
cet officier décide de l'incendier. Il prend quatre cents hommes de son régi- 
ment et traverse le golfe, à marée basse, les soldats marchant dans la vase 
jusqu’à la ceinture. Malgré los mousquetades et la mitraille de ce navire, 
Arnaud y arrive avec sa poignée d'hommes et y met le feu avec force 
pétards et sa propre paillasse qu'il a apportée. En moins d’une heure, le 
navire est dévoré par les flammes. Il faut alors songer à la retraite, mais la 
marée est haute : il est impossible de revenir par le même chemin. Arnaud 
se décide alors à regagner le Fort-Louis par terre et tourne autour de la 
ville, tambour battant et en si bon ordre, que les Rochelais n'osent venir 
l’attaquer. 

Get officier songe alors à occuper les longues heu‘es de loisir que lui 
laisse le blocus de la place, par l'étude de la tactique des anciens, dont il 
appliquait les principes à l'instruction du corps dont il est le chef. Ses 
travaux acquièrent bientôt une telle renommée, qu'une foule de jeunes gen- 
tilshommes et d'officiers viennent servir comme volontaires au Fort-Louis, 
transformé ainsi en une véritable école militaire. 

Vers la même époque, l'illustre Fabert, autre soldat de fortune, fait du 
régiment de Rambure, dont il est sergent-major, un régiment modèle. 

Malheureusement le mestre de camp Arnaud, qu'on a surnommé 
Arnauld du Fort, meurt, le 4 septembre 16284, épuisé par ses longs travaux, 
à l’âge de quarante-quatre ans. 

Un digne successeur, le marquis de Toiras, le remplace, appelé à la 
tête de Campagne, en récompense de la bravoure qu’il a montrée en 1621, 
au siège de Montauban, où il commandait une compagnie de tireurs en 
volant et en courant. 

À peine installé, le nouveau mestre de camp reçoit l’ordre de s'empa- 
rer de l'île de Ré. Le 14 septembre 1625, Toiras débarque dans cette 
ile, à la tête de ses chevau-légers, de vingt-trois compagnies de Cham- 
pagne et du régiment de /« Bergerie. Le lieutenant-colonel de Comminges 
saute le premier à terre, à la tête de cent cinquante volontaires et s’em- 
pare d’un retranchement armé de quatre pièces de canon. 

Les Rochelais sont chassés de poste en poste et se réfugient dans le 
fort Saint-Martin, qui capitule le 49 du même mois. Soubise, leur chef, 
s'échappe presque seul dans une chaloupe et se sauve en Angleterre. 

Le 21 juillet 1627, Buckingham débarque dans l'île, avec huit mille 
hommes des meilleures troupes anglaises. Deux compagnies de Champagne 
arrivent au pas de course et chargent l’ennemi avec une telle impétuosité 
qu'ils en jettent une partie daus la mer. Mais la flotte anglaise couvre d’une 
grèle de boulets l’étroit espace où combat ce brave régiment et le force à 
reculer, laissant à terre le quart de son effectif, sept officiers tués et la 
plupart des autres blessés. 
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Toiras se retire dans la citadelle de Saint-Martin, pendant que les 
Anglais, démoralisés par les pertes énormes qu'ils ont subies et redoutant 
une nouvelle rencontre avec des soldats qui se battent « comme des fous », 
s'entourent de retranchements. 

Bientôt, la place est étroitement investie, et les horreurs de la famine ne 
tardent pas à s’y faire sentir. L’eau douce surtout est fort rare. 

Dans les premiers jours de septembre, Toiras, qui a refusé une capitu- 
lation des plus honorables que lui offrait Buckingham, voit arriver, à la 
faveur d’une forte tempête, quelqües barques chargées de soldats et de 
vivres, qui ont pu passer par-dessus l’estacade de mâts flottants construite 
par les Anglais pour intercepter l'entrée de Saint-Martin. Mais ces faibles 
ressources en vivres sont rapidement épuisées, et les défenseurs de l’île de 
Ré se trouvent bientôt réduits aux abois. 

Les Anglais redoublent de vigilance : le blocus devient de plus en plus 
étroit : rien ne peut sortir ni pénétrer dans l'ile. 

Toiras ne savait comment avertir le quartier général de l’armée royale 
de sa position désespérée, quand, sur l'avis de son frère. le capitaine 

‘ Montfcrrier, tué quelque temps après dans une sortie de septembre, il fait 
chercher un soldat de bonne volonté, pour se dévouer au salut de tous, en 
traversant à la nage le détroit qui sépare l'île de Ré du continent. Ce détroit 
mesure plus d’une lieue de largeur et est traversé par des courants 
rapides. 

Trois hommes de Champagne se présentent pour accomplir cette 
périlleuse mission et se rendent d'abord de Saint-Martin au fort la Prée, 
également situé dans l’île et sur la partie la plus rapprochée des côtes de 
l’Aunis. 

Ils accomplissent ce premier trajet, tantôt en suivant la grève, tantôt 
en se jetant à la nage, pour éviter les postes anglais. Une fois arrivés 
au fort la Prée, ils reçoivent les dépèches du capitaine Barrière, comman- 
dant ce poste, destinées à Louis XIII, et, après avoir recommandé leur 
âme à Dieu, se jettent hardiment à la mer. 

Au milieu du canal les forces manquent à l'un des nageurs, qui est 
emporté par le courant et disparait sous les flots. Le second perd courage 
et va se rendre à une remberge anglaise. Le troisième, dont l’histoire a 
heureusement conservé le nom, Pierre Lanyer, dit la Pierre, natif des 
environs de Tonneins, ne se décourage pas un seul instant. Bien que décou- 
vert par une barque anglaise, qui lui donne la chasse et, malgré les morsures 
douloureuses que lui font les poissons, cet homme intrépide parvient, en 
plongeant et en nageant entre deux eaux, à dépister ses ennemis et aborde 
sur la plage près du village de Laleu, où se trouve le quartier général du 
maréchal de Bassompierre, et remet à celui-ci ses dépêches. 

Louis XIIT, qui arriva le 12 octobre de la mème année au camp de la 
Rochelle, voulut voir ce véritable héros, et, enchanté de son courage et de 
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sa bonne humeur, le plaça dans son régiment des Gardes Françaises, avec 
une pension viayère de vingt écus par mois. 

Tout un mois se passe encore sans que les secours demandés par Toiras 
puissent arriver à Saint-Martin. Enfin le 30 octobre, une avant-garde de 
huit cents hommes débarque dans l'île de Ré. Buckingham comprend alors 
qu'il n’a plus de temps à perdre et livre un assaut général que repoussent 
les soldats de Champagne. 

Les Anglais lèvent en toute hâte le siège de la citadelle, pour se rem- 
barquer, mais il est trop tard. Le 8 novembre, en effet, le maréchal de 
Schomberg descend dans l'ile avec un corps nombreux et poursuit les 
troupes de Buckingham, qui se retirent vers le nord de l’île; il les rejoint 
bientôt, les attaque et culbute leur cavalerie sur leur infanterie. Là com- 
mence une horrible boucherie. 

Précipités pêle-mêle par une charge furieuse des enfants-perdus des 
Gardes Françaises, que conduit le jeune Droué, presque tous ces mal- 
heureux Anglais sont passés au fil de l'épée. 

Les résultats de celte brillante affaire, où Toiras prend une large part 
avec les quatre cents hommes valides qui lui restent encore, sont la prise 
du lord Montjoie, qui remet son épée à un sergent des Gardes Françaises, 
nommé Chabannes, et du colonel Grey, commandant de l'artillerie, de trente- 
cinq officiers et de cent-vingt soldats, avec tous les chevaux de l'armée; 
seize cent soixante-cinq cadavres sont comptés sur la plage, sans compter 
ceux que la mer emporte. Cinq colonels, trois lieutenants-colonels, vingt 
gentilshommes qualifiés, cent cinquante capitaines, lieutenants et enseignes 
sont tués. On ramasse sur le champ de bataille les armes de plus de trois 
mille hommes et quinze cents soldats français sont vêtus des dépouilles des 
morts. Enfin, les trophées de la victoire consistent en quatre canons et 
quarante-quatre drapeaux, qui sont transportés triomphalement à Paris, 
pour être déposés : les canons à l'arsenal et les drapeaux à Notre-Dame. 
Après cette brillante affaire, le roi ne veut pas confier à d'autres troupes 
le soin de garder l’île de Ré. Champagne y reste donc jusqu’à la réduction 
de la Rochelle (30 octobre 1628). 11 n’est relevé qu’en décembre 1628, 
par six compagnies des Gardes Françaises. 

En 1627, pendant ce même siège de la Rochelle, dans une sortie que 
font les assiégés, un soldat de Piémont tue un de ses adversaires d’une 
mousquelade ; attaqué ensuite par un Anglais, qui va l’assommer de sa 
hache d'armes, il détourne le coup avec la crosse de son mousquet et, se 
servant de celui-ci comme d’une massue, il lui écrase la tête. Saisissant 
alors la hache de l'Anglais, il se jette dans la mélée et tue encore plusieurs 
ennemis. Le roi plaça ce terrible soldat dans ses mousquetaires, avec le 
litre de capitaine de la hache, et lui donna des lettres de noblesse avec une 
hache dans son blason. 

À la fin de 1624, Lesdiguières assemble une puissante armée en Savoie. 
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Le baron de Chappes s’y rend avec son régiment el se trouve à la prise de 
la ville et du château de Gavi, qui vffre des difficultés énormes. Des gens 
timides opinent à lever le siège, parce que cette place a vu échouer Frédéric 
Barberousse. 

« Gavi n’a pu être pris par Barberousse, répond le vieux Lesdiguières, 
mais, Dieu aidant, Barbegrise le prendra. » 

Au mois de juin 4625, le régiment de Normandie a toute la gloire de 
la prise de Saint-Paul et Lamiatte, deux petites villes du Midi, séparées 
seulement par la chaussée d'un moulin. Le 45 juin de cette année, le capi- 
taine de Coudrelle est commandé pour faire un logement près du fossé 
Saint-Paul, ct exécute intrépidement cet ordre. Un de ses soldats, qui s'est 
embusqué derrière une haie, d'où il tire à coup sûr sur les assiégés, s'ima- 
gine que son capitaine va donner l'assaut. Ce brave homme se jelte dans 
le fossé, grimpe à un éperon, et, s’attachant à des palissades qu'il ren- 
contre, se bat en désespéré, sans vouloir lâcher prise. 

Quelques camarad.s l’aperçoivent et volent à son secours. La compa- 
gnie yest bientôt tout entière, Coudrelle en tête, puis tout le régiment. 
Le maréchal de Thémines, voyant l'affaire en bon train, veut le faire 
soutenir par les régiments de Crussol et de Duélaux; mais nos braves, 
jaloux de terminer seuls l’entreprise, font de nouveaux efforts et empor- 
tent Saint-Paul et Lamiatte aux cris répétés de : « Vive Normandie! ». 
Ce cri resta dès lors dans les annales du corps et lui fit accomplir de 
grandes choses. 

Pendant le blocus de la Rochelle, les capitaines des Gardes Françaises 
adoptèrent chacun pour leurs compagnies une tenue particulière, composée 
d'habits de livrée, appelés Aoquetons. Ces habits aux couleurs royales, 
bleu, rouge et blanc, ne constituaient pas encore une tenue militaire. Cet 
exemple, encouragé par Louis XII, qui aimait à s'occuper de tous ces 
petits détails militaires, fut depuis imité par les capitaines de plusieurs 
autres corps. 

Le roi, qui était un habile tambour, passait tout son temps à faire faire 
l'exercice à son régiment des Gardes Françaises et avait la prétention de 
connaître par leurs noms les quatre mille hommes qui composaient alors 
ce corps d'élite. 

Un jour, le duc de Savoie était venu faire sa cour à Louis XIII, quand 
celui-ci, au milieu de la conversation, apercevant un garde, qui était en 
faction devant sa porte, dit à ce prince : 

« Mon oncle, voyez-vous bien ce soldat qui est en sentinelle? Il se 
nomme Bréauté; il est riche de plus de trente mille livres de rente. J'ai, 
dans mon régiment des gardes, quatre cents gentilshommes d'aussi bonne 
maison qui portent le mousquet. » 

Louis XIII, raconte Tallemant des Réaux, qui rasait fort bien, s’avisa 
un jour de couper la barbe à tous ses officiers, et ne leur laissa avec les 
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moustaches qu’un petit toupet au menton. On en fit une chanson, dont voici 
le premier couplet : 


Hélas ! ma pauvre barbe, 
Qu'est-ce qui t'a faite ainsi ? 
C'est le grand roy Louis 
Treisième du nom 

Qui toute a 6barbé sa maison 


Nous ajouterons que c’est là l'origine du nom de royale, donné à cet . 
ornement. 

Après la prise de la Rochelle et la pacification du royaume, l'infanterie 
française, qui, depuis sa nouvelle organisation, n’a encore fait guère cam- 
pagne que sur le sol de sa patrie, franchit enfin la frontière des Alpes. 

Montmorency et Rohan vont initier nos fantassins aux entraînements du 
génie et leur apprendre ce mot magique, la gloire, mobile puissant, 
inconnu jusqu'alors dans les milices, et que ces vaillants capitaines lui 
révéleront au milieu des rochers de la Valteline et dans les plaines du 
Piémont. 

Les quatre régiments Picardie, Piémont, Navarre et Champagne 
étaient toujours considérés comme les meilleurs de toute l’armée et servaient 
de modèle aux autres pour la discipline et la bravoure. 

Ces quatre corps se distingiaient les uns des autres par des caractères 
bien tranchés et des allures très différentes. On citait le calme et l’intré- 
pidité de Picardie, la morgue et l’impétuvsité de Piémont, la fougue et la 
turbulence de Navarre, la discipline et le dévouement de Champagne. 

Après ces quatre régiments dits Vieux-Corps, venaient les régiments de 
Normandie, de la Marine, de Rambure, de Silly et d'Auvergne. Ces 
cinq derniers étaient dits Petits- Vieux. Ils avaient, comme les premiers, des 
distinctions, des privilèges, tels que de prendre rang immédiatement après 
ls Vieux-Corps, de n'être pas cassés après une gucrre, mais seulement 
d’avoir un certain nombre de soldats réformés, d’avoir un prévôt de 
justice, etc. 

C'est dans ces régiments que commença à prendre naissance l'esprit de 
corps, cette rivalité de gloire et de dévouement, qui enfanta tant de nobles 
actions parmi les régiments provinciaux. | 

Chacun des Vieux-Corps surtout avait ses traditions glorieuses et ses 
faits d'armes. 

Picardie racontait l’histoire de ses cinq mestres de camp tués sous le 
drapeau, face à l'ennemi. 

Piémont tirait vanité de son origine, qui remontait aux fameuses bandes 
noires, et de ses guerres d'Italie sous le maréchal de Brissac. 

Navarre répétait avec orgueil qu'il avait formé le régiment des gardes 
d'Henri 1V. 
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Champagne se g'orifiait de sa belle défense de la citadelle de Saint- 
Martin, dans l'île de Ré. 
De là, rivalité de gloire entre ces Vieux-Corps; de là, de nombreuses 
disputes ; souvent des prises d'armes et des duels pour le rang, la présence 
dans les armées, dans les campements, dans les marches, dans les assauts, 
” dans les batailles, ete... On se disputait pour ouvrir la tranchée le premier, 
pour être à l'avant-garde, etc... Mais sous le feu de l’ennemi tout était 
oublié. Une noble émulation animait tous les esprits et enfantait des prodiges. 
En 1629, notre infanterie débute d'une manière brillante sur les Alpes, 
par l'attaque du Pas de Suse, où, guidée par Bassompierre, elle montre cet 
entrain, cette intrépidité et cette vigueur d'initiative, connue déjà des 
Italiens sous le nom pitto- 
resque de Furia francese 
et qui a toujours caracté- 

_risé depuis le soldat fran- 
çais. 

L'armée française, mal- 
gré un froid rigoureux, 
était partie de Grenoble, 
sous les ordres de Louis 
XIII, dansles premiers jours 
de mars et s’élait avancée 
vers le Pas de Suse. Un 
défilé large au plus de six 
pas, entre deux montagnes 
d’une hauteur prodisieuse, 
el au delà, un chemin cou- 
vert et trois retranchements 
formidablement barricadés 
semblaient présenterunobs- 

Prise du défilé du Pas de Suse (6 mars 1629). tacle insurmontable. 

Le 5 mars nos troupes 
arrivent devant la position. Un conseil de guerre est lenu dans la soirée : . 
on y décide que les Gardes Françaises et Suisses attaqueront les bar- 
ricades de front, pendant que Wavarre agira à droite et Estissac 
(Auvergne) à gauche. En outre, on résout que le régiment de Sault 
(Flandre) ira passer au-dessous de Talasse par des chemins presque 
impraticables et viendra ensuite descendre dans Suse, prenant ainsi les 
ennemis à revers, s'ils résistaient à l'attaque de front. 

Le 6 mars, en effet, dès trois heures du matin, quinze compagnies de 
Sault se mettent en route guidées par quelques paysans et s'ouvrent un 
passage à travers les rochers et les neiges, pour déboucher dans la vallée 
de Suse. - 
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‘Pendant ce temps, les autres régiments se sont rangés en bataille devant 
lepassage Vers six heures du matin, le maréchal de Bassompierre, voyant 
les troupes pleines d’ardeur, demande en ces termes à Louis XIII la per- 
mission d'attaquer : 

« Sire, dit-il, l'assemblée est prête, les violons sont entrés et les 
masques sont à la porte : quand il plaira à Votre Majesté, nous donnerons 
le ballet. 

« Savez-vous, répond le roi, que nous n'avons pas cent livres de 
plomb dans le parc d’artillerie? 

« Laissez-nous faire, sire, et tout ira bien. 

« M'en répondez-vous ? 

« Ce serait témérairement fait à moi de cautionner une chose si 
douteuse : bien, vous réponds-je, que nous en viendrons à bout à notre 
honneur, ou j’ÿy serai mort ou pris. 

« Allons, commencez donc, dit le roi. » 

À l'instant, les Gardes, suivis de Navarre et d'Eséissac, se précipitent 
dans le défilé et donnent tête baissée sur ces barricades, avec une telle 
impétuosilé, que rien ne leur résiste. L'ennemi est poussé jusqu’en vue de 
Suse, qui se rend le soir même. 

Taadis que le gros de notre armée accomplissait ce brillant fait d'armes, 
le régiment de Sault avait continué sa marche dans les montagnes. L'en- 
nemi, qui avait été prévenu de ce mouvement par ses espions, avait placé 
sur le chemin, par où ce régiment devait nécessairement passer, le régiment 
piémontais du colonel Bélu. 

Or cet officier ne s'attendait pas à voir paraître les Français avant midi, 
et il fut complètement surpris, quand Sault sortit des montagnes à la pointe 
du jour. Les Piémontais furent complètement défaits et leurs vainqueurs en 
rejoignant l’armée, qui était déjà entrée à Suse, ramenèrent vingt officiers 
prisonniers et montrèrent avec orgueil neuf drapeaux des dix que possédait 
le régiment de Bélu. 

C'est de cette affaire que date le fameux dicton connu de toute l'armée 
française avant la Révolution : 

« Gardez-vous du feu, de l’eau et du régiment de Sault! » 

Le 26 mai 1629, à l'assaut livré contre Privas, le régiment de Ram- 
bure est chargé de l'attaque de gauche. Le signal à peine donné, Fabert 
s'élance à la tête des enfants-pcrdus de ce régiment, plante son échelle au 
pied de la muraille, arrive le premier sur le rempart, écarte à coups d’épée 
les ennemis, et, bien que blessé grièvement d'un coup de mousquet, tient 
ferme jusqu’à ce que les officiers et les soldats, animés par son exemple, le 
rejoignent. 

Et quelle insouciante témérité montrent, en toute occasion, nos braves 
soldats ! 

En 1630, Casal, défendu par le régiment de Castelbayard (Aunis), 
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est assiégé par les Espagnols de Spinola. Un soir, après un souper où se 
trouvent un grand nombre d'officiers de la garnison, l’un d'eux, M. de 
Baradas, propose à ses camarades d'aller danser sur une demi-lune, en face 
des assiégeants, et d'y boire à la santé du roi. Les têtes sont échauffées, 
de tous côtés on crie : « Bravo! bravo! » et tois ces écervelés partent en 
chantant. 

Un trompette et un aveugle avec sa vielle servent d'orchestre. Les offi- 
ciers dansent comme des enragés, à la lueur des torches et au milieu du 
sifflement des balles que les Espagnols envoient aux danseurs, quand un 
enseigne s'écrie, en éclatant de rire : | 

« Vous ne savez pas, messieurs, le bastringue est miné, et c'est sur des 
tonneaux de poudre que nous dansons! — Bravo! bravo! nous dansons 
sur un volcan! » s’écrie toute cette folle jeunesse. 

Tout à coup, un énorme éclair rougeâtre éclaire les fortifications de 
Casal et le camp des Espagnols : une épouvantable explosion retentit. La 
demi-lune a sauté : douze des danseurs volent en l'air, d’autres sont 
enterrés; tous perdent la vie ou un membre. On rapporte que l'aveugle 
s'enfuit et traversa, lui seul, une planche mise sur le fossé et qu’il n’avait 
franchie d'abord, qu'avec l'aide d’un guide. 

Casal, malgré cette citastrophe, opposa une résistance indomptable aux 
Espagnols, grâce à la présence du brave marquis de Toiras, qui défendit 
celle ville comme il avait défendu l’île de Ré. 

Le traité de Ratisbonne vient mettre fin à celte difense, qui semblait 
sans limites et qui arracha à Spinola ce témoignage d’admiration : 

« Qu'on me donne, dit-il, cinquante mille hommes aussi vaillants et 
aussi bien disciplinés que ces braves soldats français du régiment de Castel- 
bayard et je me rendrai maitre de l'Europe! » 

Le 19 juillet 14630, l’armée du maréchal de Créqui arrive devant 
Saluces, que protège le fort d'Envi. Le marquis d’Efliat se tourne vers le 
major de Champagne, qui conduit la tête de l’avant-garde, et lui dit : 
« Monsieur le major, c’est à vous de faire le logement de l’armée. 
— Monsieur, lui répond ce brave oflicier, nous en viendrons bientôt à 
bout. » Et de fait, les mousquetaires de Champagne s'avancent si rapi- 
dement sur le château, qu'ils abattent une douzaine de Piémontais, qui 
n'ont pas eu le temps de se mettre à l'abri derrière le rempart. La gar- 
nison elfrayée se rend. Le lendemain Saluces tombe au pouvoir de notre 
armée. 

Le 3 août de la même année, une petite troupe de quinze cents hommes 
de notre infanterie, sous les ordres du jeune et in'orturé duc de Montmo- 
rency, s’est enfoncée dans les gorges de Veillane, pour rejoindre le maré- 
chal de la Force, campé près de Javenne. 

Au passage du défilé de la montagne de Saint-Michel, au moment où 
huit compagnies des Gardes Françaises, qui forment l'arrière-garde, vont y 
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pénétrer les dernières, l'ennemi accourt avec six cents chevaux soutenus 
par huit mille fantassins, l’élite des troupes impériales. 

Le sergent-major Fabert, du régiment de Hambure, qui s’est 
distingué quelques jours auparavant, en se glissant dans le fossé du fort 
d'Exiles sous une grêle de balles pour reconnaitre l'enveloppe de cette 
position, soutient le premier choc et, avec vingt hommes, tient tête à 
quatre cents Savoyards. Les Gardes Françaises font aussitôt volte-face 
et reçoivent l’attaqe de l'ennemi. 

Un combat terrible s'engage, mais le nombre va l'emporter, quand 
Montmorency accourt uvec les régiments de Picardie et de Rambures et 
tombe sur les Impériaux avec tant de vigueur, que leurs rangs, rejetés 
les uns sur les autres, sont mis dans le plus affreux désordre. En vain, les 
vieilles bandes de l’empereur font-elles de nouveaux efforts : frappées de 
terreur par l’impétuosité française, elles jettent enfin leurs armes et s’en- 
fuient dans toutes les directions. 

Aiosi, quinze cents hommes attaqués dans un terrain défavorable, par 
neuf mille hommes choisis, avaient remporté la plus complète victoire. La 
moitié des Impériaux furent tués ou pris. Picardie en'eva dix-sept drapeaux 
etles Gardes Françaises s'en emparèrent de dix-neuf, parmi lesquels 
se trouvaient ceux du régiment de. Gallas, général des troupes ennemies, 
Ce succès éclatant avait, il est vrai, coûté des pertes sensibles à notre 
infanterie. Les Gardes Françaises avaient à elles seules laissé plus de 
quatre cents hommes sur le champ de bataille. 

Quelque temps avant, le régiment de Rambure avait assisté au siège 
de Saluces, où l’intrépide Fabert reçut deux coups de feu dans son chapeau, 
en allant, en plein jour, reconnaitre les approches de la place sous la 
mitraille ennemie. Louis XIIL, plein d'admiration pour une aussi brillante 
et aussi utile bravoure, dérogea en faveur de Fabert au règlement qu'il 
avait fait lui-même, et, à la fin de la campagne, lui donna une compagnie 
dans ce même régiment de Rambure. 

Cette compagnie avait apparteau au capitaine de Bizemont. instruit que 
cet ofticier avait laissé des affaires fort dérangées, Fabert fit compter aux 
héritiers la somme de sept mille francs, qui était le prix ordinaire des 
compagnies. Afin qu'on ne crut pas que c'était un présent qu'il voulait faire, 
il fit entendre que le roi l'avait ainsi réglé. Voilà de la vraie noblesse! 
(De Susane, Histoire de l'ancienne antene française.) 

Le 6 août 1630, à l'attaque des retranchements du pont de Carignan, 
le mestre de camp Saint-Simon, du régiment de Vavarre, ne pouvant pas 
souffrir que Picardie entrât avant lui dans cette place, s’y glissa seul le 
premier, el enavant de tous, par un trou où l’on eût eu peine à passer 
sans armes. 

En 4632, au combat de Castelnaudary, le duc de Montmorency, alors 
révolté contra le roi, charge, avec sa cavalerie, les mousquetaires des Gardes 
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Françaises. Lauzières, officier aux Gardes, lui perce le cou d’un coup de 
pistolet ; en même temps, son cheval est tué et se renverse sur son cavalier, 
qui est fait prisonnier par les sergents Botillonet Sainte-Marie. Frappée de 
terreur par la prise de son chef, l'armée de Montmorency se disperse 
aussitôt. 

« Que j'aurais fait une belle escarre, disait l'infortuné duc, si ceux qui 
étaient avec moi avaient voulu me suivre et me seconder. — Oui, répondit 
un officier des Gardes, si ceux que vous commandiez à Veillane n'eussent 
pas combattu contre vous. » 

Le 19 mars 1635, à l'attaque de Spire, le régiment La Bloguerie (Isle- 
de-France), chargé de l'attaque du centre, et animé par la réputation des 
deux régiments français Turenne et Ménillet, qui le flanquent des deux 
côtés, accomplit des prodiges de valeur. 

« On ne va pas plus gaiement aux nopces que ses soldats à l’assaut, » 
dit la relation de ce siège en parlant du colonel La Bloquerie. 

Le 31 octobre 4635, se livre en Italie le: grand combat de Ferravalle. 
On ne pouvait arriver à l'ennemi que par une descente longue d’une licue, 
et si étroite, si rapide, que notre infanterie dut y marcher en file indienne, 
et les cavaliers en tenant leurs chevaux par la bride. 

Le régiment de La Frézelière (Touraine) débouche le premier dans la 
plaine. Chargé aussitôt par la cavalerie impériale, il lui présente un front 
hérissé de piques, contre lesquelles vient se briser l’impétuosité des chevaux. 
En même temps, le reste de l’armée française entre en ligne. 

À cette vue, les ennemis saisis de terreur jeltent leurs armes et s'en- 
fuient dans toutes les directions, poursuivis par La Frézelière qui leur tue 
quinze cents hommes environ. 

En moins d’une heure, six mille sept centsImpériaux avaient été défaits 
par trois mille quatre cents Français harassés de fatigue, dont la moitié 
à peine avaient eu le temps de prendre part au combat. 

« Bref, écrivait le duc de Rohan, si l'on avait à se plaindre, ce serait du 
trop d'ardeur des soldats de La Frézelière ; mais les généraux aimeront 
toujours bien mieux qu'ils aient besoin plus de cavesson que d'espron. » 

En novembre 1635, une armée impériale, après avoir vainement cher- 
ché à pénétrer en Champagne, reculé à son tour, après avoir commis 
d’épouvantables ravages. 

Le régiment de Rambure se met à sa poursuite. Fabert, comme to1- 
jours, est à l'avant-garde et rencontre, sur la route de Lunéville à Sarre- 
bourg, un camp que les ennemis viennent d'évacuer en toute hâte, en y 
abandonnant leurs malades et leurs blessés — « Tuons tous ces gredins-là, 
s’écrie un jeune officier. — Silence, dit Fabert, on ne tue que des gens 
qui ont les armes à la main ; vengeons-nous, mais d'une manière digne de 
notre nation. » Aussitôt, il fait distribuer aux blessés le peu de vivres que 
son régiment possède. Les malades sont transportés par les soldats de 
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Rambure à Mézières, où, sur l’ordre du généreux Fabert, tous les soins leur 
sont prodigués. Presque tous, par reconnaissance, prirent parti dans les 
troupes de France. 

En 1635, Richelieu se décida à preadre parti dans la guerre de Trente 
Ans. Comprenant que la France aura affaire à toutes les forces de la Monar- 
chie espagnole, l’éminent ministre admet plusieurs régiments au privilège 
du drapeau blanc et porte à dix-neuf le nombre des régiments entretenus. 

Ces régiments sont, outre les douze que nous avons nommés plus haut: 
les régiments des Gardes Suisses et Écossaises, le régiment lorrain de 
Chamblay, le régiment écossais d'Hephurne et les régiments français de 
Plessis-Praslin, de Lyonnais, et enfin le régiment de /a Marine, créè 
par le cardinal, et classé d'emblée après VMormandie, parmi les « petits- 
vieux régiments ». 

La même année, Richelieu prend à sa solde les régiments d'infanterie 
allemande du duc Bernard de Saxe-Weimar, célèbres à cette époque sous 
le nom de Weymariens, et élevés à l'école de Gustave-Adolphe. 

En 1636, trois nouveaux régiments français, Bourdonné, Montausier 
et Sainte-Offange, reçoivent encore le drapeau blanc. Après celte 
époque, l’usage d'octroyer le drapeau blanc se perd et il n’en est plus fait 
mention. 

Poursuivant toujours ses projets hostiles contre la noblesse, Richelieu 
créa une nouvelle classe de régiments privilégiés, qui doivent avoir le pas 
sur ceux des gentilshommes : ce sont les régiments de province, c’est-à- 
dire portant des noms de province, au lieu des noms de leurs mestres de 
camp. 

En mai 1636, parmi les régiments qui avaient le drapeau blanc, cinq 
prennent le nom de provinces. Ce sont les régiments de Maugiron, de 
Chamblay, d'Alincourt, de Montausier et de Sainte Offange, qui pren- 
nent les noms d'Auvergne, de Lorraine, de Lyonnais, d'Angoumois et 
de Touraine. 

Quant au mode de recrutement de ces armées, il se faisait toujours par 
l'entremise des capitaines entrepreneurs de compagnies. 

Richelieu est le premier qui conçut l'idée d’une réserve nationale et 
permanente de soixante mille hommes. 

Son ordonnance de 4636 enjoint de rechercher, dans les arts et métiers, 
les hommes les plus propres au service militaire. C’est d'après ce mode 
que, pendant la campagne de 1636, alors que les Espagnols menaciient la 
capitale, il fit une levée de trois mille hommes sur la ville de Paris. Mais ce 
système, qui tout d'abord eût rendu l'armée nationale, fut abandonné. Le 
recrutement volontaire, ou plutôt le racolement, resta en usage jusqu’au 
milieu du règne de Louis XIV. 

Dans les jours de fête, dans les foires de village, un vieux sergent de 
quelque régiment provincial arrivait avec sa moustache bien retroussée, son 
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uniforme brillant, sa tenue toute martiale ; il s’installait dans un cabaret, 
racontait aux jeunes villageois les merveilles de la vie des camps, vie 
pleine d'aventures joyeuses, de belles jeunes filles enlevées, de villes con- 
quises, de batailles gagnées, de bruit de fanfares, de coups de canon, etc... 
Puis, après force libations, après force chansons de guerre, et quand 
l’auditoire était séduit par cette brillante perspective, enivré par les douces 
illusions de plaisir et de gloire, l'habile sergent profitait de cet enthou- 
siasme pour enrôler des soldats à Sa Majesté le roi de France et de 
Navarre. 

C'est ainsi que furent composées les armées, que nous verrons combattre 
sous Condé et Turenne. 

A l’année 1635 remonte la division des régiments d'infanterie en 
bataillons. Jusqu'à cette époque on donnait le nom de bataillon à des corps 
comptant quelque‘ois de huit à dix mille fantassins. A la bataille de Ceri- 
soles, par exemple, l'infanterie française ne comptait que trois bataillons, 
bien qu'ayant seize mille hommes de pied en ligne de bataille. 

Mais en 1635, l'armée fut réorganisée et une limite détermnée fut 
donnée au bataillon, que l’on considéra dès lors comme formant une division 
du régiment; le bataillon lui-même fut subdivisé en compagnies. 

En mai 1636, le régiment de Piémont défend seul le passage de la 
Somme, à Gorbie, contre les vingt-sept mille hommes de Piccolomini, qui 
avaient commencé à construire un pont. Nos braves soldats, sous les ordres 
du comte de Tonnerre, leur mestre de camp, malgré un feu terrible de 
mousqueterie et de huit pièces de canon, ne faiblissent pas un instant. Ils 
se jettent dans un chemin creux, d'où ils fusillent les travailleurs ennemis, 
et, pour mieux se garantir, ils se font un rempart des cadavres de leurs 
camarades tués. Pendant douze heures, de huit heures du matin jusqu’à la 
nuit, Piémont tient dans ce poste, avec une contenance admirable, jusqu'à ce 
que les Espagnols aieat renoncé à leur entreprise, et se montre digne de 
son antique devise : « Résolu de crever plus tôt que de penser autre chose 
que de tenir bon. » 

Malheureusement Piémont paya chèrement la gloire de cette journée, 
où il perdit son lieulenant-colonel, treize capitaines, quatorze lieulenants, 
seize enseignes, trente-deux sergents et huit cents hommes très ou blessés. 
Il avait tellement souffert, qu'après le siège de Corbie, auquel il prit encore 
part, il ne lui restait que huit ofliciers debout. 

Le 31 mai 1636, le régiment de /a Marine reçoit le baptême du feu 
près d'Ivoy, où ses enfants-perdus, conduits par le capitaine La Chapelle, 
mettent en pleine déroute les quatre mille Cosaques polonais du comte 
Taraski, leur tuent quatre cents hommes, leur enlèvent trois étendards, 
sept paires de timbales et inscrivent ainsi une première victoire sur les 
drapeaux d'ordonnance de leur régiment qui avaient deux quartiers bleus, 
couleur du ciel, et deux quartiers verts, couleur de la mer. 
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Le 16 juin 1636, le brave Toiras, l'héroïque défenseur de l'île de Réet 
de Casal, est tué à l'attaque du château de Fontanet, dans le Milanais. Les 
soldats français trempèrent leurs écharpes dans son sang, pour se rendre 
invincibles. 

Cette même année, une expédition est envoyée dans la Méditerranée, 
sous les ordres du comte d’Harcourt, pour reprendre sur les Espagnols les 
iles de Saint-Honorat et de Sainte-Marguerite. 

On se rappelle la crâne répartie du colonel d’Aguerre, à qui cet officier 
général disait : 

« Le roi nous commande d’attaquer les îles : nous commencerons par 
celle de Sainte-Marguerite ; croyez-vous pouvoir y descendre? 

« Monsieur, le soleil entre-t-il dans cette île ? 

« Hé oui, il y entre. | 

« S'il y entre, mon régiment pourra bien y entrer. » 

Et le brave colonel tint parole. 

En 1637 a lieu, au pied des Pyrénées, le sanglant combat de Leucate, 
où notre infanterie, forte de douze mille hommes appuyés seulement par 
quatre pièces de canon, enleva les retranchements espagnols, qui en étaient 
garnis, et, par cette action vigoureuse, montra une vigieur et une intrépidité 
qui prouvent à quel degré de discipline elle était déjà arrivée. 

Le duc d'Halluin, qui la commandait, lui fit escalader la montagne de 
Leucate, sous le feu de nombreuses batteries, qui la couvraient de feu et de 
fumée. 

L'intrépide marquis de Varennes, dévoré par une fièvre brülante, mar- 
che au premier rang soutenu par deux sergents et donne l'exemple du plus 
rare courage. Son ardeur a tellement électrisé officiers et soldats, qu'ils 
arrivent en même temps au pied des retranchements. 

L’ascension a été si rapide, que les mousquets deviennent inutiles. Tous 
les abandonnent, pour se servir de la pique ou de l'épée. Les uns coupent 
avec leurs épées les pieux qui lient les travaux de tranchée; les autres, 
avec leurs piques, fouillent dans les fondations des murailles, ébranlent 
les pierres, les arrachent avec leurs mains; quelques-uns plantent des 
échelles, et jettent çà et là la terre dont est formé le glacis des parapets, 
pour mettre les Espagnols à découvert. Il y en a même de ces endiablés 
fantassins, qui poussent la témérité, jusqu’à se glisser dans les embrasures 
de la muraille. Là, malgré les efforts des canonniers espagnols, ils s’atta- 
chent aux roues des couleuvrines, et en jettent quelques-unes hors des 
tranchées. Tant d'intrépidité porte la terreur au milieu des ennemis, qui 
prennent la fuite, en abandonnant les retranchements et toute leur artillerie 
à nos braves fantassins. 

Le 10 juillet 4637, au siège de Landrecies, le marquis de Rambure, 
mestre de camp du régiment des Gardes Françaises, en allant reconnaître 
une redoute qu’on vient d'achever, esl tout à coup enveloppé par sept 
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mousquetaires espagnols. Ce brave officier, bien que blessé de plusieurs 
coups d'épée et de mousquet et perdant beaucoup de sang, se défend 
comme un lion et tient à distance les Castillans, qui veulent le faire prison- 
nier. Cependant des Gardes Françaises accourent. A cette vue, les ennemis 
ne pouvant emporter Rambure, l'achèvent lâchement et s'enfuient. 

Déjà l'année précédente, le régiment des Gardes, sous le commandement 
de ce vaillant mestre de camp, avait été passé en revue au bois de Boulogne 
près du château de Madrid, par le duc de Parme, qui, émerveillé de la pré- 
cision de ses manœuvres, avait dit à Louis XIII : « C’est à bon droict qu’on 
luy donne le titre de meilleur régiment de toute la chrestienté. » 

Le 20 novembre 4639, au combat de la Route, le comte d'Harcourt, à la 
tête de huit mille hommes d'infanterie française, dont font partie dix com- 
pagnies des Gardes Françaises, défait une armée espagnole de vingt-huit 
mille hommes. Quelques jours après ce combat, le marquis de Léganez, 
général de l'armée ennemie, ayant envoyé au comte d'Harcourt un trom- 
pette pour traiter l’échange de quelques prisonniers, lui fit dire en même 
temps que s'il était roi de France, il lui ferait trancher la tête pour 
avoir hasardé ses forces CONTRE UNE SI GRANDE ARMÉE; à quoi d'Harcourt 
répondit que s’t/ était roi d'Espagne, il lui ferait, lui aussi, trancher le 
col, pour s'être si mal défendu AVEC UNE S1 GRANDE ARMÉE. 

Le 24 juin 1640, au début du siège d'Arras par les Français, un corps 
espagnol cherche à rompre nos lignes d'investissement, pour faire entrer 
du secours dans la ville. A la première alerte, Picardie prend rapidement 
les armes, culbute l’ennemi et le poursuit jusque dans son camp; malheu- 
reusement ce succès coûle la vie au marquis de Breauté, mestre de camp 
de Picardie, qui est frappé mortellement en combattant à la tête de 
ses soldats. C'était le cinquième mestre de camp de ce régiment tombé, 
depuis sa création, face à l’ennemi. | 

Le 30 juillet, neuf compagnies d1 régiment des Gardes Suisses sont 
culbutées et chassées de lenrs tranchées, par une furieuse sortie des Espa- 
gnols. Découragés par cet échec, les Suisses ne veulent plus retourner au 
combat, quand tout à coup les tambours du régiment de Champagne se 
font entendre. Honteux alors, ils ressaisissent leurs armes, s’élancent, 
rentrent l'épée à la main dans les tranchées et reprennent leurs canons 
avant même que Champagne ait pu se former en ligne. Dans cette dernière 
phase du combat, le lieutenant de Mont, bien qu'ayant reçu un coup de 
mousquet, arrache la hallebarde de l'officier espagnol qui commande la 
sortie et lui en fend la tête Jusqu'à l'estomac, dit la relation. 

Le 2 août, à la reprise du fort Rantzau, dont les Espagnols étaient par- 
venus à s'emparer, Picardie et la Marine éprouvent des pertes énorme. 
Le premier régiment perd trente-huit officiers tués ou blessés dangereuse- 
ment, et le second vingt-huit. Mais rien ne pouvait résister à des hommes 
qui savaient ainsi mourir. 
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Au bout de neuf jours Arras capitule. Les Espagnols, qui croyaient celle 
place imprenable, avaient écrit sur une de ses portes : 


Quand les Français prendront Arras, 
Les souris mangeront les chats. 


Nos braves soldats conservèrent l'inscription, après avoir effacé le p du 
mot prendront. 

En même temps, sur la mème porte, ils dessinèrent un cheval maigre, 
au-dessous duquel était inscrit cet autre distique : 


L'Espagnol reprendra Arras, 
Quand ce cheval deviendra gras. 


Pendant ces douze années de guerre, il y eut peu de place pour les 
améliorations. Cependant l'adoption définitive du mousquet eut pour 
résultat de diminuer le nombre des piquiers et de faire disparaître le cor- 
selet. Puységur raconte que ce fut après la bataille de la Marfée, en 1641, 
que les soldats se débarrassèrent du corselet, qui n’était plus pour eux 
qu'une charge inutile, depuis le perfectionnement des armes à feu. Les 
officiers seuls le conservèrent encore quelque temps. Les piquiers et les 
Gardes Suisses continuèrent aussi de porter cette arme défensive, jusqu’à la 
suppression des piques, que la baïonnette allail remplacer. 

Cette dernière arme fut inventée en 1640. Selon quelques auteurs, la 
baïonnette aurait été inventée à Bayonne pendant le siège de cette ville, en 


1623, par des soldats qui, ayant épuisé leurs munitions, auraient attaché 


leurs coutelas au bout de leurs arquebuses et repoussé ainsi l'ennemi. Ces 
mêmes auteurs ajoutent que cette arme aurait été mise en usage dans 
l'armée par Martinet, en 4674. Mais son emploi a été évidemment antérieur 
à cette époque, puisqu'on voit, dans une lettre écrite en 1571, par 
Hotmann à Jacques Capelle à Sedan, que la baïonnette était usitée de son 
temps, et qu’en 1640 on en fabriqua à Bayonne pour en faire l'essai, l’année 
suivante, au bout des mousquets. 

Le mot baïonnette, du reste, ne vient pas de Bayonne, mais bien du mot 
roman bayoneta, petite gaine, petit fo :rreau, et, dans tous les idiomes de 
l'Espagne, bayona veut dire gaine. Le contenant aurait ainsi donné son nom 
au contenu, 

Les premières baïonnettes se composaient d’une lame droite, pointue, 
tranchante des deux côtés, de trente à trente-cinq centimètres de longueur, 
sur deux à trois de largeur. Cette lame était ajustée, comme un fer de pique, 
sur un petit manche en bois de vingt-deux à vingt-quatre centimètres de 
longueur, qui s’enfonçait dans le canon, dont il avait exactement le diamètre. 
Ce petit manche était rentré à l’endroit de sa jonction avec la lame, pour 
maintenir la baïonnette à l’orifice du canon. 
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Cette première baïonnctte était bien imparfaite, à la vérité, puisque son 
manche s'introduisait dans le canon du mousquet et empéchait de charger 
celte arme, tant qu’on avait besoin de se servir de la baïonnette. Néanmoins, 
comme le mousquet n'était avant cette invention qu'une arme de jel qui, 
une fois déchargée, laissait le soldat sans défense, on fut tout heureux avec 
la baïonnette de pouvoir l’utiliser comme arme d’hast. 

Les imperfections de ce système empéchèrent la baïonnette de faire 
promptement fortune. Pendant soixante ans, on ne se servit que de la baïon- 
nelte à manche de bois, jusqu’en 1701, époque où la baïonnette à douille 
commença à être employée par notre infanterie. 

Cependant, dès le principe, les officiers chargés du commandement des 
petiles troupes, comme avant-gardes, escortes, fourrages, proclamaient déjà 
combien il était avantageux, dans de pareilles circonstances, d'avoir des 
hommes qui fussent à la fois mousquetaires et piquiers. 

En 1642, lorsque M. de Puységur, qui commandait dans une partie de 
la Flandre, envoyait des détachements au delà des canaux, il ne donnait pas 
d’épée à ses soldats, mais bien des baïonnettes, dont la lame avait un pied 
de longueur et dont le manche, en bois, s'enfonçait d’un pied, lui aussi, 
dans le canon du fusil. Cette arme servait de défense contre ceux qui vou- 
laient charger nos troupes, après que celles-ci avaient tiré. 








Bataille de Steinkerque (3 août 1692). 
Charge du régiment de Champagne sur les Anglo-lanovricns. 


IV 


DE ROCROY A DENAIN 


A la fin de 4642 mourut Richelieu, qui avait considérablement favorisé 
le développement de l'infanterie, en portant les derniers coups à l'esprit 
féodal . 

Peu de mois après, Louis XIII le suivait dans la tombe, léguant à son 
successeur des troupes nombreuses, bien organisées, bien commandées et 
parfaitement aguerries. 

Le nombre des régiments d'infanterie sur pied, à cette époque, s'élevait, 
en effet, au chiffre énorme de cent trente-neuf, parmi lesquels on comptait 
trois régiments des gardes, un régiment écossais, six allemands, deux 
irlandais, cinq suisses, deux lorrains et un italien. 

Le 19 mai 1643, cinq jours après la mort de Louis XII, ces vieilles 
bandes espagnoles, dont la maison d'Autriche était si fière , succombaient 
dans les plaines de Rocroy, sous les coups de l'infanterie française. 

Le jeune duc d'Enghien passa la nuit, qui précéda cette action mémorable, 
assis auprès des feux du régiment de Picardie. 

Le lendemain, Picardie ayant à sa gauche La Marine, se porte en 
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avant dès le point du jour, rencontre tout à coup un corps de mille mous- 
quetaires ennemis, dont la vue lui a été dérobée par un pli de terrain et les 
charge avec tant de furie qu’il n'en échappe pas un seul. 

Attaqué à son tour par la cavalerie espagnole, Picardie se forme rapi- 
dement en carré, présente aux caba/leros une haie de piques et les oblige à 
tourner bride en désordre. 

Au moment décisif de la bataille, notre infanteric s’élance à la suite de 
Condé et des dragons sur les carrés de cette terrible infanteïie espagnole, 
qui avait si longtemps balancé les destinées de l’Europe, les enfonce et leur 
enlève trente drapeaux et étendards. 

Le 3 août 1644, à la première journée de l'attaque des formidables 
retranchements de Fribourg en Brisgau, Clisson, enseigne de la compagnie- 
colonelle du régiment de Bourbon, vient planter audacicusement son dra- 
peau blanc sur le parapet d'une redoute bavaroise et tombe mort, frappé 
par une balle ennemie. 

A la troisième et dernière journée, il s'engage entre notre infanterie et 
celle des Bavaroïis, également encouragées par la présence de leurs chefs, 

une de ces luites sanglantes, frénéliques, qu'aucune expression ne peut 
rendre. Des ruisseaux de sang inondent les retranchements ennemis ; des 
monceaux de cadavres encombrent les fossés. Rien n'arrête nos braves 
fantassins, qui s’épuisent en efforts prodigieux. Ivres de fureur, ils avancent 
sur les morts et les mourants, franchissent les fossés et gravissent les épau- 
lements. On jette le mousquet, on se charge à coups de pistolet, à coups de 
pique, à coups d'épée, à coups de pierres. 

Sept fois, notre infanterie revient à la charge, Condé toujours en tête. 
Ce jeune prince court les plus grands dangers. Tous ses aides de camp, les 
vingt officiers de sa suite sont frappés à ses côtés; son cheval est tué; deux 
autres montures qu'il prend ensuile sont successivement blessées ; il reçoit 
lui-même une contusion à la cuisse et vingt balles dans ses armes et dans 
ses habits. Le pommeau de sa selle est emporté d’un coup de canon, le 
fourreau de son épée est rompu par une balle de mousquet. 

Un moment, dans un accès de rage, il jette sa canne par-dessus les 
relranchements. Nos soldats s’y précipitent en foule pour la lui rapporter, 
la reprennent mais sont forcés de se retirer. 

Enfin un mouvement tournant de Condé oblige le général bavarois 
Mercy à la retraite. | 

Dans ces trois sanglantes journées de Fribourg, l'infanterie française 
fit, comme on l'a vu, des prodiges de valeur, d'audace et d'énergie, mais 
fut presque entièrement anéantie. 

En 1644, au siège de Philisbourg, un officier, eucore enfant, nc pouvant, 
à cause de sa taille, traverser un fossé plein d’eau, se faisait transporter de 
main en main par les soldats. Un de ceux-ci dit alors à un de ses camarades 
qui le lui présentait : 


Condé et l'infanterie française à la bataille de Fribourg, 3 août 1644 (page 108). 
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« Place-le sur mon dos, s'il y a un coup de fusil à recevoir, je le lui 
tpargnerai. » 

Deux années après, jour pour jour, la bataille de Fribourg, l'armée 
bavaroise est écrasée à Nordlingen,le 3 août 1645. Le régiment de Mazarin 
(Bretagne) s'élance à l'attaque du village d'Alteren fortement barricadé par 
l'eanemi et qui couvre sa position. L’enseigne Bussolini se précipite le 
premier en avant de tous, en agitant un drapeau d'ordonnance à deux quar- 
tiers aurore et deux quartiers noirs, et suivi de soixante hommes de bonne 
volonté. Tous sont tués; seul, le brave enseigne, bien que grièvement 
blessé, avance toujours et est rejoint par son régiment, qui s'empare d’Al- 
teren après une lutte acharnée, malgré les retranchements et les barricades 
dont ce village est hérissé. 

Le général bavarois Mercy accourt pour reprendre cette position, mais 
une balle tirée par un soldat du régiment de Mazarin l'étend raide mort 
et son armée bat en retraite. 

En 1646, l’armée de Gaston duc d'Orléans vient assiéger Courtrai. 
Sous les ordres de ce prince se trouve le maréchal de Gassion, Le plus beau 
\ype de soldat qui peut-être ait jamais existé. Celui-ci est accompagné, 

comme garde particulière, du régiment portant son nom, et qui est composé 
de quelques centaines d'hommes endiablés de toutes les nations, suivant 
depuis longtemps sa fortune. 

Ce régiment de Gassion (Vintimille) est la terreur des Espagnols. 
Bientôt Courtrai est réduit à toute extrémité. Une armée espagnole, com- 
mandée par le marquis de Caracène, s'avance au secours de la ville, mais 
en apprenant que le fameux régiment de Gassion fait partie des troupes 
assiégeantes, cette armée s'arrête prudemment à distance de Courtrai et 
ne veut engager aucune action. 

En vain, le duc de Lorraine presse-t-il le général castillan d'engager la 
lutte, mais il ne peut l’y déterminer: | 

« Nous sommes, lui dit-il, bans catholiques et nous aurons Dieu pour 
ami, — Si, répond Caracène, mas por enemigo tenemos el diablo. » 
(Oui, mais pour ennemi nous avons le diable.) Rien n’y fait, l'armée espa- 
gnole reste dans sa réserve prudente et Courtrai capitule. 

En 1647, la place de Lérida, en Catalogne, est assiégée par l'armée de 
Condé. Ce prince fit monter la première tranchée, en plein jour, par son 
régiment, à la tête duquel marchaient vingt-quatre violons, comme si c’eût 
Ëlé pour une noce. 

C'est ainsi que s'établit cet usage, dans notre armée, d'ouvrir la tranchée 
devant une place assiégée, au son des violons, usage qui nous valut quel- 
ques sanglants mécomptes, les assiégés répondant parfois à notre aubade 
par une sortie rigoureuse, qui culbutait soldats et violons et détruisait les 
travaux commencés. 

Le 19 août 1648, à la bataille de Lens, Condé porte à la puissante 
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Espagne un coup terrible, dont cetie puissance ne s'est plus relevée. Ce 
jour-là, le régiment des Gardes Françaises, placé en réserve, murmure 
tout bas de l’inaction à laquelle il semble condamné; mais an moment 
décisif, sur un signé de Condé, ce régiment d'élite s'élance à travers les 
intervalles des bataillons placés en avant, reprend la tête de l’armée, 
détruit un régiment espagnol et deux régiments allemands et détermine, par 
des prodiges de valeur, le succès de la journée. Mais cette charge mémorable 
avait coûté cher aux Gardes Françaises, qui perdirent vingt-trois officiers 
tués ou blessés. 

En 1648, à la bataille de Crémone, le duc de Navailles conduit sa 
troupe au pied des retranchements ennemis : nos fantassins hésitent, un 
instant, à l’aspect d'un large fossé rempli d'eau. « Eh quoi! s’écric Navailles, 
vous avez passé des fleuves et un rnisseau vous fait trembler ! » Il s’élance 
alors dans le fossé et ses soldats le suivent. 

La paix de Westphalie en 1648 ralentit le feu de la guerre étrangère; 
mais, comme si les soldats ne devaient pas se reposer un seul instant sous 
ce règne belliqueux, la guerre civile se rallume. 

Turenne, mécontent de Mazarin, qui a fait arrêter le prince de Condé, 
se déclare contre la cour et est suivi par une partie de son armée (1649). 
Plusieurs oflicicrs du régiment de Vaubecourt (Guyenne) veulent entrainer 
ce corps dans la rébellion. 

Un vieux sergent de ce régiment harangue alors ses camarades, avec 
un admirable esprit militaire, et les retient dans le devoir. 

« Monsieur, dit-il à un de ces ofliciers, le régiment n’est point à M. de 
Turenne, mais au roi; nous avons juré de le servir et vous voulez que nous 
fassions le contraire? Camarades, on veut nous faire déserter et passer 
le Rhin contre la volonté du roi, c’est à lui que nous devons obéir, suivez- 
moi. » Les deux tiers des soldats suivirent ce brave sergent, dont le nom 
reste malheureusement ignoré, et rejoignent les troupes restées lidèles au 
roi. : 

- La Fronde, que l’on représente généralement comme une échauffourée 
burlesque, n'en donna pas moins lieu à des combats terribles. 

En 1650, à la bataille de Rethel, où l’armée espagnole que commandait 
Turenne, fut complètement baitue par l'armée royale, les soldats castillans 
jetèrent piques, mousquets et épées pour mieux s'enfuir. Seuls, les soldats 
français du régiment de Turenne, honteux de la fuite de leurs alliés, atten- 
dent l'attaque de l'infanterie royale, refusent tout quartier et sont anéantis, 
après une résistance désespérée, qui dura une heure entière. 

Le 2 juillet 4652, à la bataille du faubourg Saint-Antoine, l'infanterie 
française, combattant sous les ordres de Turenne réconcilié avec Mazarin, 
contre l’armée de Condé, fait un glorieux apprentissage de cette guerre 
difficile des rues. Trois fois, les su ricades QERUes par les « PrORqUlEe » 
‘sont prises et reprises. 
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Les régiments de la Reine et de Carignan se distinguent entre tous. 
Bien que leurs lieutenants-colonels aient été tués dès le début de l'action, ccs 
deux vaillants corps d'élite marchent, avec la plus grande acdeur, sur les 
murs de jardins, à l'abri desquels l'ennemi les fusille, et engagent avec lui 
un combat acharné. 

Jetant bas leurs mousquets inutiles dans la mêlée, ils se battent à coups 
de pierres et cherchent à immoler leurs adversaires en introduisant leurs 
épées et leurs piques dans les trous des murailles, qu’ils agrandissent avec 
leurs mains, faute d'instruments. Après plusieurs heures de cette lutte 
furieuse, ils finissent par abattre ces murs et par chasser les troupes de 
Condé de tous les jardins de la rue de Charenton. 

Le 7 août 4652, au siège d'Étampes, le régiment de /a Marine est 
repoussé à l'assaut de la demi-lune de la porte d'Orléans ; le régiment de 
Turenne, brûlant d'effacer, par d’éclatants services, la tache imprimée à 
son nom par sa trahison des années précédentes, arrive le premier à son 
secours, essuie tout le feu de la courtine, sans brûler une seule amorce, 
franchit la contrescarpe éboulée, et monte sur l’ouvrage garni d’ennemis, 
précédé de ses capitaines, qui ont voulu porter eux-mêmes, pendant toute 

la durée du combat, les drapeanx du corps aux quatre quartiers noirs 
séparés par une croix blanche avec une tour d'argent dans chaque quarticr. 

En un clin d’œil, les ennemis sont chassés du rempart et les drapeaux 
plantés sur le parapet. Trois capitaines sont tués ; mais celte action, faite en 
présence de toute l’armée, est estimée un des plus beaux faits d'armes qu’on 
aitencore vus jasqu’à cette époque. 

Le 16 juin 1652, le régiment de Saint-Mesme (Bourbonnais), cantonné 
dans le village de Loubart près Saint-Sever, est surpris par une brigade 
allemande, dont le premier effort se porte sur le quartier occupé par les 
officiers de ce corps. Ceux-ci s'arment de mousquets et tiennent si bien tête 
à l'ennemi, que leurs soldats ont le temps de s'assembler et de se barri- 
cader, Mais cette admirable résolution leur a coûté cher. Quatre sont tués, 
six blessés grièvement : tout le reste est fait prisonnier. 

Après cinq attaques infructueuses les Allemands se retirent avec des 
pertes énormes, emmenant leurs prisonniers, qui sont délivrés, non loin de 
B, par le chevalier d'Aubeterre qui met les Teutons en déroute el les dis- 
perse de tous côtés. 

En octobre de 11 même année, le régiment de Chumpagne est assiégé 
dans Miradoux. Sommé par Condé de se rendre, avec menace d'être peadu 
et de voir son régiment passé au fil de l'épée s’il tarde trop, le brave 
La Mothe-Védel, lieutenant-colonel de ce corps d'élite, se contente de 
répondre ces simples et fières paroles, devenues la devise du corps : « Je 
suis du régiment de Champagne ». Il justifie la hauteur de sa réponse 

par une belle défense, qui donne le temps au comte d'Harcourt de venir le 
dégager. 
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Les habitants de Miradoux, pour perpétuer le souvenir de cette action, 
conservèrent longtemps l'usage de donner au régiment de Champagne, 
toutes les fois qu’il traversait leur ville, des drapeaux neufs avec la croix 
blanche aux quatre quartiers vert clair, couleur affectée surtout aux corps 
qui avaient eu une relation d'origine et de service avec la frontière d’Alle- 
magne. 

Parmi les corps de l’ancienne infanterie, le régiment de Champagne 
cst peut-être celui dont le nom est resté le plus populaire, et cette distinc- 
tion, dans un temps où tout s’onblie si vite, il la doit, non point comme 
quelques autres, à la bizarrerie de son titre ou à quelque fait isolé qui ait 
eu un long retentissement, mais à la continuité de ses services, à la bonne 
conduite qu'il a toujours tenue, à l'excellente discipline qui l’a toujours 
distingué et à un esprit de corps peut-être excessif, qui le rendait capable 
des plus grandes choses. | 

Quand un soldat désigné pour une entreprise périlleuse était tâté sur sa 
résolution, il répondait fièrement par la devise du corps « Je suis du régi- 
ment de Champagne », et on le laissait aller. 

Un jour, un officier de Champagne demande à son régiment douze 
hommes de bonne volonté pour un coup de main; tout le corps reste 
immobile et personne ne répond. Trois fois même demande : trois fois 
même silence. 

« Eh quoi! dit l'officier surpris, est-ce que l’on ne m'entend pas? — 
L'on vous entend, s’écrie une voix; mais qu'appelez-vous douze hommes 
de bonne volonté? Nous le sommes tous ; vous n’avez qu’à choisir. » 

On peut juger de la part que ce noble régiment de Champagne a prise 
aux guerres de la monarchie par la destinée des trente-sept mestres de 
camp ou colonels qui l’ont commandé depuis 4569 jusqu’à l’année 1776. 
Quinze ont été tuës sur le champ de bataille, soit à la tête du régiment, 
soit dans le grade d'officiers généraux, et deux sont devenus maréchaux de 
France. 

Cependant la guerre a continué contre l'Espagne. 

Le 25 août 1654, le brave régiment de Turenne marche au secours 
d'Arras assiégé par les Espagnols et fait des prodiges de valeur à l’attaque 
des lignes ennemies. Le bruit court dans nos troupes que les abords de 
ces retranchements ont été minés sur tous les points par l’ennemi. 

Inaccessible à aucun sentiment de crainte, le régiment de Turenne 
s'élance en tête de la colonne d'attaque, franchit rapidement et san: 
obstacle le premier fossé, arrache les palissades, et arrive dans le 
deuxième fossé. En ce moment le capitaine Fisicat, saisissant le drapeau 
de sa compagnie, court, suivi de quelques soldats, vers le dernier retran- 
chement et plante son enseigne sur le parapet, en criant : « Vive Turenne »! 

Get acte d'intrépidité enhardit les bataillons français, en même temps 
qu'il intimide l'ennemi, et les lignes sont emportées. 
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Mentionnons une anecdote des plus plaisantes bien qu’un peu rabelai- 
sienne, qui eut lieu pendant ce siège d'Arras. 

Le régiment de /a Ferté, commandé par le mestre de camp de ce 
nom, homme au caractère des plus violents et des plus irascibles, faisait 
partie de l’armée de secours. 

Un jour, cet officier envoie un de ses soldats porter une lettre au 
gouverneur d’Arras. Ce brave messager traverse heureusement les lignes 
ennemies; mais, à son retour, les avant-postes espagnols lui donnent 
vivement la chasse, et, suivant les recommandations qu'on lui a faites, il avale 
la réponse du gouverneur qui était renfermée dans une feuille de plomb. 

Arrivé cependant sain et sauf au camp français, il raconte à son chef 
ce qui vient de se passer, en lui faisant comprendre, aussi convenablement 
que possible, qu'il est indispensable d'attendre pour recevoir la réponse. 

Le duc de la Ferté lémoigne de l'humeur, mais déclare pourtant qu’il 
attendra un peu. Une heure se passe et le malheureux soldat ne remet 
point sa dépêche ; il y est d'autant moins disposé, que son mestre de camp 
s’impatiente davantage. Enfin celui-ci, arrivé à bout de patience, éclate, 
et appelant les hommes de garde: « Éventrez-moi ce coquin, » s’écrie-t-il. 
Le pauvre diable, en entendant cela et connaissant son chef, en éprouve 
une telle peur, qu’il rend à l’instant son message et le reste. 

La victoire remportée en 1658 par Turenne dans les dunes de Dun- 
kerque mit fin à la guerre et donna enfin le repos à la France, après qua- 
rante années de guerre continue. 

De tous les régiments qui existaient avant cette époque, Louis XIV n’en 
conserve sur pied que quarante-huit, y compris ceux des Gardes Fran- 
çaises et Suisses, un régiment écossais, un régiment allemand et un 
régiment catalan. Tous les autres sont licenciés, ou ou réduits en 
compagnies de garnison. 

Excepté les vieux corps qui gardent vingt compagnies, on ne laisse 
aux autres régiments que quatre et même deux compagnies. 

En 1666, Louis XIV, dit le général Ambert dans ses très intéres- 
santes Esquisses de l’armée française, assigne un rang aux régiments qui, 
jusqu'alors, avaient dans le service de fréquentes querelles pour la pré- 
éminence ; il établit aussi, d’une manière précise, la hiérarchie des grades ; 
il fait rédiger des ordonnances pour régulariser toutes les parties du ser- 
vice; en un mot, il appelle à l’aide de l’organisation de l’armée l'expérience 
des généraux qu'a formés la guerre de Trente Ans. 

De cette époque date pour l’armée une foule d'améliorations, qui com- 
mencent à établir la prépondérance de l'infanterie. 

Jusque-là la noblesse avait toujours préféré le service de la cavalerie. 
Aussi, jusqu’à cette époque, la proportion de cavalerie était-elle encore très 
forte dans nos armées pendant les premières années du règne de Louis XIV. 

À Rocroy. le duc d’Enghien avait sept mille chevaux sur une armée 
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de vingt-deux mille hommes. A la bataille des Dunes, Turenne n'avait que 
neuf mille fantassins pour six mille hommes de cavalerie. 

Louis XIV organisa, on le sait, sa maison militaire sur un pied colos- 
sal. Dès lors les jeunes seigneurs considérèrent comme un grand honneur 
de débuter dans la carrière militaire, par les plus minces emplois de la 
maison du Roi. Ils se soumirent à une discipline sévère, s’astreignirent, 
sans murmurer, à tous les détails si fastidieux des positions subalternes, et, 
poussant jusqu'à l’exaltation le sentiment du point d'honneur et du 
dévouement, s'enrôlèrent en foule pour porter le mousquet dans le 
régiment des Gardes Françaises et surtout dans les régiments du Roi et du 
Dauphin créès spécialement pour les recevoir, s'estimant heureux quand 
le grand roi, pour prix de leur intrépidité et de leurs services, voulait bien 
leur accorder une enseigne ou une compagnie*. 

Les régiments restèrent pendant les premières années du règne de Louis 
le Grand, composés de piquiers et de mousquetaires ; mais les piques 
n'entraient plus que pour un tiers dans l'ordonnance. 

À cette époque les Gardes Françaises, outre les piquiers et les mous- 
quetaires, comptaient des soldats d'élite armés de la pertuisane, dits per- 
tuisaniers. Une ordonnance du roi avait prescrit que huit pertuisaniers, 
vêtus de la livrée royale, formeraient deux rangs à la tête de chaque com- 
pagnie des Gardes Françaises. Ce nombre fut ensuite réduit à quatre, et, 
finalement, les pertuisaniers furent supprimés. 

L'infanterie se formait encore sur huit rangs de hauteur et l'on plaçait 
toujours les armes à feu aux ailes et les piques au centre. Turenne réduisit 
l'ordonnance à six rangs. 

Un régiment n'avait généralement qu’un seul bataillon. Son état-major 
se composait d'un mestre de camp, d’un lieutenant-colonel, d'un major, 
d'autant d'aides et sous-aides-majors qu'il y avait de bataillons ?, un maré- 
chal des logis, un aumônier, un tambaur-major (grade créé en 1651), un 
prévôt, un lieutenant du prévôt, un greffier, un chirurgien, un commissaire 
de la conduite, plusieurs archers et un exécuteur. 

Dans l’ordre de bataille, le colonel commandait le premier bataillon et 
le lieutenant-colonel le second, quand ce deuxième bataillon existait. 

Les bataillons étaient généralement composés de dix-sept compagnies. 
Chaque compagnie était ordinairement de quarante à cent hommes, d'un capi- 
taine, un lieutenant, un sous-lieutenant, un enseigne, deux à trois sergents, 
six à huit caporaux, quatre à huit anspessades, un à deux tambours. 

Les officiers étaient armés de piques de dix pieds dites espontons, et les 
sergents de hallebardes un peu plus courtes; les piques des caporaux, 
des anspessades et des soldats avaient quatorze pieds. 


1. Colonel de Susane, Histoire de l'ancienne infanterre française. 
2. Ces deux emplois correspondent à ceux des capitaines adjudants-majors et des adjudants 
sous-officiers actuels. 
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Tous les sous-officiers et la troupe portaient des baudriers de cuir de 
vache, au lieu de ceinturons. Les mousquetaires renfermaient leurs charges 
de poudre dans un étui cylindrique de bois ou de fer-blanc, suspendu à 
une bandoulière. 

Dans le principe, il y eut dans les régiments autant de drapeaux que de 
compagnies. 

En 1666, il y avait trois drapeaux par bataillon : le drapeau colonel et 
deux drapeaux d'ordonnance. 

Le premier, de taffetas blanc, était orné de fleurs de lis, de couronnes 
ou de chiffres. 

Les couleurs des deux autres variaient suivant le caprice des régiments. 
Ils étaient toujours écartelés d’une grande croix blanche et avaient la 
cravate. 

Ces drapeaux d'ordonnance étaient d'autant plus compliqués comme 
couleurs, que les corps, auxquels ils appartenaient, étaient moins anciens. 

Les vieux corps n'avaient qu’une seule couleur, ce qui était une preuve 
de l’ancienneté de leurs bandes. Les drapeaux des petits vieux régiments 
étaient déjà de deux couleurs. 

Ainsi le régiment de Picardie avait huit drapeaux rouges, le régiment 
de Champagne en comptait huit vert clair; celui de Navarre, onze 
feuille morte, portant les armes de Navarre en or; ceux du régiment 
d'Auvergne étaient violets et noirs (le violet était la marque distinctive 
des petits vieux). , 

Le régiment des Gardes Françaises avait trente drapeaux, dont un 
drapeau colonel, de taffetas blanc et croix blanche au milieu avec quatre 
couronnes de France, peintes en or, aux branches de la croix. Les vingt- 
neuf drapeaux d'ordonnance étaient de taffetas bleu, semés de fleur de lis 
d'or et méme croix blanche avec quatre couronnes peintes en or sur 
chacune des branches des croix. 

Avant cette date de 1666, la plupart des mestres de camp, pour ne 
pas dire tous, eurent, parmi leurs drapeaux, un fanion de couleur blanche, 
comme signe de commandement supérieur, comme imitation des colonels- 
généraux, le blanc étant l'emblème du commandement militaire. 

Lorsque Louis XIV, comme nous le verrons tout à l'heure, abolit en 
1661 les charges de colonels-généraux, il transporta leurs prérogatives à la 
couronne. — Le drapeau blanc devint donc alors le penon du roi considéré 
comme chef de son armée. 

Les drapeaux étaient portés par les enseignes et plus tard par les 
sous-lieutenants. C’étaient souvent presque des enfants, à qui revenait le 
périlleux honneur de tenir haut et ferme le signe de l’honneur. L'histoire a 
conservé le nom du jeune Brichanteau, ägé de quatorze ans, enseigne colo- 
nelle du régiment de Lorraine, qui se signala le 44 juillet 1640 dans un 
combat gagné sur les Espagnols. 
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Dans les Gardes Françaises, les enseignes étaient appelés gentils- 
hommes à drapeaux. 

Outre leurs drapeaux, nos vieux régiments, pour se reconnaître pendant 
une bataille, jetaient au vent leurs propres noms : 


AUVERGNE! AUVERGNE! 
Navarre! Navarre! 
Vive Normannte! 


Par ordonnance du 26 juillet 4661, Louis XIV supprima la charge de 
colonel-général de l'infanterie, qui était devenue héréditaire dans la famille 
des ducs d’Épernon et en était arrivée à posséder de tels privilèges que le 
roi n'avait pour ainsi dire plus d'autorité sur les troupes à pied. 

Par cette même ordonnance, les mestres de camp prirent le titre de 
colonel et leurs compagnies passèrent du secund rang au premier. Quant 
au lieutenant-colonel, il devint le deuxième officier da corps : quand le 
régiment déployait deux bataillons en ligne, le colonel commandait le pre- 
mier et le lieutenant-colonel le second. L'hiver, alors que le colonel se 
trouvait à la cour de Versailles, le lieutenant-colonel commandait le régi- 
ment. C'était, à proprement parler, l’homme essentiel et le chef réel du 
régiment. Aussi ce grade fut-il toujours donné à des officiers du plus haut 
mérite, auxquels il ne manquait que la naissance et la fortune pour obtenir 
un régiment. Pour cetie raison, le roi voulut que ces braves gens pussent 
arriver au nouveau grade de brigadier, sans passer par le grade de 
colonel. C’est en suivant cette hiérarchie que Catinat, Vauban et Chevert 
parvinrent, les deux premiers à la dignité de maréchal de France, le 
dernier au grade de lieutenant-général des armées du roi. 

A cette époque, Louis XIV établit une discipline des plus rigoureuses dans 
l'armée ; en même temps, par deux ordonnances des 49 et 28 février 1666, 
complétées par le règlement du 26 mars 1670, il régla le pas de préséance 
des régiments d'infanterie pour choisir leurs quartiers et monter le premier 
à l'assaut. 

Le régiment de Picardie fut reconnu comme le plus ancien de l’arme de 
l'infanterie. Piémont, Navarre et Champagne furent déclarés égaux en 
ancienneté ; on établit entre eux un roulement, qui donnait, successivement, 
par année, le pas à chacun d’eux. C'est ce qu’on appela le semestre. Ce 
même semestre fut également établi entre les régiments de Castelnau, de 
Rambure et d'Auvergne, qui se trouvaient dans le même cas. En 1777 
ce fut un tirage au sort qui assigna à chacun de ces corps un rang fixe. 

En 1664, Louis XIV envoie un corps expéditionnaire de secours à 
l'empereur d'Autriche sérieusement menacé par les Turcs. Ces troupes 
arrivent en Hongrie sous les ordres du comte de Coligny et jouent un rôle 
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décisif à la bataille de Saint-Gothard, qui sauva l'Empire. Dans cette journée, 
où les Turcs vainqueurs des Autrichiens vinrent se briser sur les bataillons 
français, les régiments de Turenne, de la Ferté, d'Espagny, de Grancey 
et de Lorraine se distinguèrent particulièrement. 

Pendant l’action, Sillery, enseigne au régiment de Turenne, babe mor- 
tellement blessé et s'enveloppe pour mourir dans son drapeau noir aux 
tours d'argent. Les janissaires s'emparent de ce trophée; à cette vue, les 
piquiers du régiment, conduits par leur lieutenant-colonel, Michel de 
Fisicat, ce brave Dauphinois que Louis XIV anoblit et nomma colonel du 
régiment du Dauphin, s’élancent tête baissée, culbutent tout ce qui s'oppose 
à leur marche et reprennent leur insigne. En récompense de ce fait d'armes, 
la garde des drapeaux du régiment de Turenne, contrairement aux autres 
régiments, fut, à dater de ce jour, confiée aux piquiers, jusqu’à l'époque où 
la pique fut abandonnée. 

A cette même bataille, le régiment d'Étrepagny (Guyenne) a la gloire 
d'enlever une batterie, qui incommodait particulièrement le quartier de 
l'Empereur. Ce prince, charmé du service que lui avait rendu Étrepagny, 
dit, en lui faisant présent de quatre belles pièces de canon, qui marchèrent 
longtemps à la suite du corps : « Gardez ces canons du Turc, vous les avez 
bien gagnés! » 

En 1667 furent créés les grenadiers. 

Les premières grenades à main avaient été lancées au siège d'Arles, en 
1536. Depuis cette époque la dangereuse mission de jeter cette arme 
meurtrière, lorsqu'on assiégeait une place, était confiée à des volontaires 
qu’on appelait enfants perdus. 

Louis XIV, voulant utiliser cet esprit de gloire qui anime le soldat 
français et s'assurer, en même temps, des hommes qui joignaient à l'intré- 
pidité, l'expérience et l'habileté dans ce périlleux exercice, institua dans 
chaque compagnie de notre infanterie, quatre soldats d’élite qu'il nomma 
grenadiers et qui jouissaient d’une haute paye. Dans le principe, on n'avait 
aucun égard à leur taille, une bravoure éprouvée étant la seule qualité 
indispensable. 

Cette création produisit un excellent effet. Les grenadiers se distinguèrent 
dans les campagnes de Flandre et de Franche-Comté, par des traits d’une 
audace inouïe. Aussi ce corps d'élite se multiplia-t-il rapidement. 

En 1670, le roi voulut réunir tous les grenadiers de son régiment pour 
en former une compagnie, qui fut la première compagnie de grenadiers de 
France et dont M. de Riotor était le capitaine. 

En 1672, un peu avant la guerre de Hollande, les trente premiers 
régiments d'infanterie imitèrent l'exemple du régiment du Rot et eurent à 
leur tête une compagnie de grenadiers. Dans la suite, de 1672 à 1678, tous 
les régiments et enfin tous les bataillons eurent leur compagnie d'élite. 

Les quatre grenadjers qu’on enlevait ainsi aux compagnies d'infanterie 
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furent, en 4670, remplacés par quatre fusiliers ; enfin, lorsque le fusil vint 
faire disparaître le mousquet, le soldat d'infanterie, en dehors des grena- 
diers, prit le nom général de fusilier. 

Les premiers grenadiers portaient une petite hache, une épée et une 
grenadière ou sac en cuir, contenant douze ou quinze grenades. 

Lorsque les grenadiers furent réunis en compagnies, en 4670, ils furent 
armés de fusils et de baïonnettes, dont le manche en bois s’enfonçait dans 
le canon. Ils portaient en outre, à la place du sac en cuir, une énorme 
giberne à grenades, recouverte d’une large plaque en cuivre où étaient 
estampées, au milieu de trophées d’armes et de grenades, les armes royales. 

Le chef des grenadiers de l’armée était le capitaine de la première 
compagnie de grenadiers du régiment des Gardes Françaises. Les hommes 
les plus vigoureux et les plus braves composaient ces compagnies, et le titre 
de grenadiers fut tout d'abord le titre de noblesse du soldat. 

« Nos ennemis, dit le général Ambert dans ses Esquisses militaires, 
savent que les enfants n’ont pas dégénéré des pères, et le petit chapeau 
déformé du grenadier républicain, le bonnet à poil à l'aigle menaçante du 
vieux grognard, le large oursin du grenadier de Magenta et de Rézonville, 
se sont toujours trouvés sur le chemin de la gloire et de l'honneur. — Un 
jour viendra, bientôt peut-être, où les épaulettes garance de nos jeunes 
soldats se retremperont sur les rives du Rhin! » 

L'année 4670 voit encore une innovation considérable. Le fusil et la 
baïonnette, qui ont fait des progrès si considérables dans les mains de nos 
grenadiers et de nos dragons, sont adoptés pour l'armement d’une partie de 
l'infanterie, par une ordonnance du 25 février. 

Dès 1671 on en donne à un régiment tout entier, celui des Fustliers du 
Roi, qui vient d’être créé cette même année-là, et qui est attaché, dès sa 
formation, au service de l’artillerie. 

Jusqu’à cette époque, l'artillerie n'avait point été servie militairement. 
Considéré comme l'exercice d’un art mécanique, le métier de l’artilleur 
était profondément méprisé par la noblesse. Les soldats eux-mêmes, toujours 
enclins à se modeler sur leurs chefs, auraient cru se déshonorer en déposant 
la pique ou le mousquet, pour le refouloir ou le boute-feu. Les pièces 
d'artillerie étaient donc servies par des artisans, brevetés du grand maître 
d'artillerie en qualité de bombardiers, de canonniers et d'ouvriers. Ceux-ci 
n'étaient nullement considérés comme militaires et obéissaient à des 
ingénieurs qualifiés commissaires de l'artillerie. 

En temps de guerre, l’artillerie était gardée par l’infanterie, et ordinaire- 
ment par les Suisses, quand il y en avait dans l'armée. 

Voulant relever cette arme et la rendre toute militaire, Louis XIV créa, 
en 46714, un régiment destiné spécialement à la garde de l'artillerie et au 
besoin à son service; pour le composer, il prit l'élite des vieux corps 
d'infanterie et des officiers dans son propre régiment. II voulut être lui- 
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même le colonel de ce nouveau corps, qui est le premier ayant revêlu le 
costume uniforme. Ce costume était magnifique. Il se composait d’un 
habit blanc, avec les parements et la doublure bleus ; le collet, la veste, 
la culotte et les bas étaient rouges et les boutons de métal doré. 

Les drapeaux étaient pareils à ceux du régiment du Roi, avec cette 
différence que le vert et le rouge, au lieu de présenter une teinte mate, 
avaient des reflets changeants, de nuance aurore, de façon à rappeler les 
couleurs des feux du ciel et de l'enfer. 

Ajoutons qu'en 1693, le nom de ce régiment fut changé en celui de 
Royal-Artillerie. 

Dès 1671, comme on le voit, les mousquets commencèrent à disparaître. 
Ea 1699, il n’y en avait plus. La baïonnette devait porter aussi un coup 
mortel aux piques et aux pertuisanes. Cependant ces dernières armes 
rencontrèrent encore de zélés partisans, et Louvois lui-même n’osa en 
prescrire l'abandon. Il fallut que la baïonnette à douille fit à la fois du fusil 
une arme d'hast et une arme de jet, pour voir disparaître les dernières 
piques. Les Suisses les abandonnèrent les derniers, en 1703. 

La première conséquence et toute naturelle de l'adoption des armes à 
feu fut de diminuer la profondeur des bataillons : le nombre des rangs d’une 
troupe d'infanterie en bataille, qui était de dix à la fin du xvi° siècle, 
n'était plus que de quatre à la fin du xvn° siècle. 

Ce fut encore, en 4670, que l’ancien sergent-major prit sous le nom de 
major la direction de la comptabilité particulière du corps. En 1686 ce 
grade fut remplacé par celui de lieutenant-colonel, supprimé à son tour en 
4745. 

Jusqu'à Louis XIV, comme nous l’avons déjà dit, l'uniforme avait été 
l'objet de plusieurs essais particuliers et incomplets. Sous Louis XIIL 
cependant, chaque régiment se couvrait des couleurs de son mestre de 
camp. 

L'uniforme toutefois ne devint obligatoire dans l’armée, qu'en 1666. 
Ce fut l’œuvre de Louvois, ministre de la guerre sous Louis XIV. 

Dès l’année 1670 seulement, époque de la suppression complèle de 
l’armure défensive, date une mesure importante, dont l’idée est attribuée 
à Colinan du Frandat, lieutenant-général. Les soldats furent dès lors 
habillés aux frais du roi, et l’on ne tarda pas à regarder, comme modèle à 
suivre, l’habillement des grenadiers prussiens, qui venait d’être réglé par 
Frédéric 1”, électeur de Brandebourg, devenu roi de Prusse, de la manière 
suivante : ample habit et veste bleus à parements de même couleur, boutons 
jaunes, doublure rouge, chapeau en drap ou court bonnet à la catalane, 
bas et cravates rouges pour les soldats ; bas noirs et cravate blanche pour 
les officiers ; souliers montants. 

Les premiers uniformes de notre armée ne différaient guère, quant à la 
coupe, du costume civil : habit à larges basques, ample veste et feutre à 
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bords ronds et plats qu'on retrouve encore chez les paysans au centre de la 
France ; mais tous les hommes d'un mème régiment étaient vêtus de la même 
manière et portaient le même habit que leurs officiers, ce qui était énorme 
au point de vue de la discipline. 

La couleur uniforme de l’habit pour tous les régiments d'infanterie était 
le gris clair. Ces régiments se distinguaient entre eux, par la couleur de la 
veste et de la culotte, parfois par celle de la doublure de l’habit, qui ressortait 
dans les collets et les parements retroussés. Ces couleurs distinctives étaient 
le blanc, le bleu et le rouge de la livrée royale. 

Quelques régiments, auxquels se rattachaient certaines traditions ou qui 
avaient une origine étrangère, portaient des couleurs distinctives différentes 
de celles que nous venons de nommer. Ainsi le régiment de Piémont, qu 
venait des bandes noires, eut le parement noir; le régiment de Dampierre, 
qui élait d’origine lorraine, le portait vert. 

Les Gardes Françaises portaient l'habit gris blanc, galonné d'argent 
sur les coutures, sur les poches et les parements; la culotie écarlate et les 
bas de même couleur; le chapeau noir à larges bords ornés de plumes, la 
cravate blanche à rabat et le ceinturon porte-épée en peau jaune com- 
plétaient cette tenue. Les officiers, pour se distinguer de la troupe, portaient 
l’habit écarlate, richement galonné d'argent, et la cuirasse. 

Seuls, les Suisses n’avaient pas été compris dans cette réforme et con- 
servèrent leurs antiques pourpoints, jusqu'à la fin du xvr° siècle. 

Tous nos soldats d'infanterie portaient sur leurs chapeaux des plumes 
aux couleurs des colonels, ce qu’on appelait alors un chapel de plumes. 
Cette touffe était ordinairement de plumes de coq, et on la nommait, à cause 
de cela, coquarde on cocarde. Plus tard, on remplaça la plume par 
un nœud de rubans, mais on continua à donner à ce nœud le nom de 
cocarde, 

Enfin, dans plusieurs corps, les officiers et sous-officiers arboraient 
sur l'épaule gauche, un flot de rubans (origine des épaulettes) aux mêmes 
couleurs. 

Les officiers portaient, ainsi que les soldats, une écharpe aux couleurs 
particulières de leurs colonels, nouée autour de la taille. Celle des officiers 
aux gardes était d'argent, celle du régiment de Condé était isabelle. 

Chaque nation avait également sa couler : celle des Français était 
blanche; celle des Anglais et des Savoyards, bleue; celle des Espagnols, 
rouge; celle des Hollandais, orange; celle des Autrichiens, notre et 
jaune, etc... Dès 1701, on ne fit plus usage de l’écharpe dans notre armée, 
et en 1703, elle fut entièrement supprimée, par ordonnance, dans notre 
infanterie. 

À cette époque, il était d’une politesse recherchée, dit le général 
Bardin, de ne remettre une missive qu'à la pointe d’un sabre ou d'un 
fer de pique; c'est pourquoi les lettres se fermaient avec des rubans 
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| ou des lacets de soie (ce qui se fait encore aujourd'hui pour missives 
; entre souverains), et l'usage de présenter les armes pour saluer n'a 
pas d'autre origine. 

On a salué, en dressant le bois de la pique; on a salué de l’esponton; 
on a salué en s'inclinant et en Ôtant le chapeau, depuis qu’il est devenu 
tricorne à la fin du xvn° siècle; car le chapeau rabattu, ou à la Henri IV, 
ne se quiltait pas même à table; s’en débarrasser eût été une impolitesse 
d’un militaire envers son chef. 

Moins on était élevé en grade, plus le chapeau devait rester cloué. On 
le tenait bas, si l’on parlait au roi ou à un chef: on y portait la main si on 
prétait l'oreille aux ordres d’un chef. — Le salut de l’esponton appartient 
au règne de Louis XIV; c'était une espèce de tour d’adresse et de baladin. 
L'officier d'infanterie défilait demi-courbé, gesticulant d’une main avec un 
esponton, et tenant de l’autre son tricorne à peu de distance de sa volumi- 
Leuse perruque à la brigadière. — Le salut du drapeau, réservé aux princes 
français, aux maréchaux et daus les revues sur le terrain que passaient les 
généraux, se faisait en inclinant le drapeau presque jusqu’à terre et en 
retenant l’étoffe pour qu'elle ne trainât pas. 

Après la paix de Ryswick, en 1698, le costume des troupes reçut de 

} nombreuses améliorations-et prit un cachet entièrement militaire. 

Les régiments d'infanterie reçurent le chapeau uniforme à bords 
7 retroussés, galonnés d’or ou d'argent, et orné d’une cocarde en soie noire. 
Deux années auparavant, pendant la gucrre de 1680, nos troupes avaient 
porté les premières cocardes, qui étaient en papier. 

Les habits et vestes, dans chaque corps, furent garnis de boutons métalii- 
ques qui dessinaient les devants, la taille et les poches. Le soulier à boucles 
le ceinturon porte-épée et porte-giberne et les cheveux noués en bourse, 
devinrent de rigueur. 

La giberne venait de paraître avec les cartouches à balles et remplaçait 
depuis peu les petites boîtes à charges suspendues au baudrier ou à la 
bandoulière. Gustave-Adolphe, le premier, donna la giberne à son infan- 
terie, en 4620. . 

La giberne se porta d'abord dans notre armée, comme on la voit 
aujourd’hui, atlachée au ceinturon, la baïonnette fixée contre la giberne ; 
une poire à poudre, une épinglette et un pulvérin complétaient ce fourni- 
ment. Au commencement du règne de Louis XV, la cartouche (comme on 
appelait alors la giberne), se portait sur le devant du ceinturon, avec une 
poire à poudre suspendue à une lanière de cuir, passée cn bandoulière. 
C'est vers 1750, qu’on commença à se servir de cartouches pour amorcer ct 
charger, et à porter la giberne en bandoulière sur l'épaule gauche. 

Le mot giberne parait avoir la même origine que gibecière et dériverait 
Ù du grec ktbba, petit sac. 

En 1672, au moment où Louis XIV déclara la guerre aux États 
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Généraux de Hollande, l'infanterie française se composait de quarante-huit 
régiments de force inégale. 


Les Gardes Françaises comptaient trente compa- 

gnies de cent hommes, soit..................... 3.000 hommes. 
Les six vieux corps et les régiments du Roë, Royal, 

du Dauphin, du duc d'Anjou et de la Reine avaient 

chacun soixante-dix compagnies de cinquante-trois 

hommes, y compris les officiers. Le nombre des com- 

pagnies pour les autres régiments variait de seize à 

trente-trois. Ces quarante-sept régiments formaient 


UT LOT Éd pas srmatmenanentisenes 83.157 — 
Il y avait en outre quatorze régiments étrangers 
présentant un effectif de.................... ... 28.256 — 


Soit pour l'infanterie tout entière : soixante-deu 
régiments et un total de..................... .. 114.443 hommes. 


Ce chiffre s’augmenta, dès la première campagne, de quinze mille 
hommes, par la création de trois cents nouvelles compagnies, de cinquante 
hommes chacune, destinées à compléter les régiments les plus faibles. 

Dans cette longue série de guerres qui s'ouvre par le passage du Rhin 
en 4672, nos vaillants soldats d'infanterie déploient le courage et le dévoue- 
ment qui ont, de tout temps, caractérisé nos régiments. 

Le 18 juin 1673, au siège de Maëstricht, plusieurs corps venaient 
d’échouer à l'attaque d’un ouvrage important. Le régiment d'Artois a la 
gloire d'emporter celle position sous les yeux de Louis XIV, qui le récom- 
pensa noblement, en lui donnant les privilèges de régiment royal et 
le titre de la Couronne. Ce fut alors que ce régiment prit le drapeau 
bleu avec une couronne au centre de la croix blanche et cette devise : 
-« Hanc coronam Mastreka dedit ». 

A ce même siège, le régiment de Royal- Vaisseaux se distingua lui aussi 
particulièrement, et perdit cinquante officiers tués ou blessés. Les soldats 
avaient rivalisé de valeur avec les chefs : un d’eux venait d’être blessé 
dangereusement, à l'attaque d’une demi-lune. Comme on le plaignait, en le 
voyant tout couvert de sang : 

« Ce n'est rien, dit-il, le régiment a fait son devoir! » 

Parole de héros, qui résume d'une manière sublime tout le code du 
soldat. 

Pendant une attaque sur un ouvrage avancé de Maëstricht, un grenadier 
du règiment du Roë remarque qu’un officier est tombé sur le ventre. Il lui 
tend la main droite pour l'aider à se relever; mais, en cet instant, un coup 
de mousquet lui perce le poignet. Sans se plaindre, ni s'étonner, il tend la 
main gauche et relève son supérieur. 


IV 


BATAILLE DE MOLSHEIM — 1674 


Les dragons de Royal et de Listenoïis, combattant à pied, enlèvent à la baïonnette les retran- 
chements des Impériaux. 
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En 1674, aprèsla conquête de la Franche-Comté, nos soldats composent 
le refrain populaire autrefois dans l’armée, mais plus riche d'intention que 
de rime. 


Quand Louis nous mène 
Au feu ! 

Il est soldat lui-même 
Morbleu ! 

Il est soldat lui-mémo. 


Le 42 juin 14674, Turenne passe le Rhin à Philippsbourg, avec vingt mille 
hommes, et attaque le surlendemain les Impériaux à Sintzheim. Le régiment 
de Poitou décide du succès de la journée, en enlevant le défilé de Burghausen. 
Après la victoire, Turenne, répondant aux félicitations de ses officiers, 
leur dit : 

« Avec des gens comme mes braves soldats de Poitou, on doit attaquer 
hardiment, parce qu'on est sûr de vaincre. » 

A la suite de cette bataille, Turenne fait ravager le Palatinat pour 
empêcher l’ennemi d'y subsister. 

On a beaucoup parlé, pour contester la discipline des troupes de ce temps, 
des ravages exercés dans le Palatinat par l’armée de Turenne sur les 
habitations de gens paisibles. 11 ne faut point oublier que ces terribles 
exécutions eurent lieu par ordre de Louvois, puisque ces habitants paisibles 
s’étaient rendus coupables d’une abominable atrocilé vis-à-vis d’un certain 
nombre de soldats français tombés entre leurs mains : ils les avaient atta- 
chés aux arbres du chemin sur lequel devait passer Turenne, après les 
avoir mutilés d’une façon horrible. | 

Certes, l’indignation était permise, et ce que l’on peut reprocher aux 
soldats de Turenne, c'est de ne pas avoir été armés d'une abnégation que 
l'on trouve rarement, même en dehors des gens de guerre‘. 

Le 44 juillet 4674, à la sanglante bataille de Sénef, où le prince 
d'Orange perd cent sept drapeaux ou étendards, les Gardes Françaises font 
des prodiges de valeur, dirigés par Condé, qui charge à leur tête, l’épée au 
poing, ce qui fit que le jeune Villars s’écria avec enthousiasme : « Enfin, 
j'ai eu l'honneur de voir le grand Condé l'épée à la main! » 

Ce corps d'élite, dans ce combat acharné, qui se continua la nuit à la 
clarté de la lune, enleva le village de Fay, nœud de la position, qui était 
défendu par trois pièces de canon. Il y perdit quarante et un officiers et cin- 
quante-sept hommes. Auprès de lui, Royal- Vaisseaux comptait quarante- 
neuf officiers mis hors de combat. 

Dix-sept compagnies de Normandie et un bataillon de Bourgogne pren- 
nent part la même année à la belle défense de Grave par M. de Chamilly. 


4. Colonel de Susane, Histoire de l'ancienne infunterie française. 
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Dès le début du siège, le 45 juillet, trois cents soldats de Normandie se 
jettent à la nage dans la Meuse, pour aborder l'île de Moock, d'où ils 
chassent les Hollandais. Le colonel comte de Guiscard, commandant ce 
régiment, ne sachant pas nager, se fait porter dans cette île par ses 
domestiques. 

A l'attaque générale du 29 septembre, le bataillon de Bourgogne est 
entièrement détruit. Officiers et soldats se font tuer à l’envi sur la brèche 
où sont plantés leurs drapeaux blancs d'ordonnance, parsemés de fleurs de 
lis d’or et partagés par la croix rouge de Saint-André. 

Le capitaine Mayet, grièvement blessé, et le capitaine la Roche se 
défendent encore bravement avec cinq hommes dans la dernière place 
d'armes, quand Normandie arrive et dégage ce glorieux débris. 

Le 20 octobre, les Hollandais sont parvenus à se rendre maitres d'une 
place d'armes. Un soldat de Normandie, ne pouvant souffrir que l'ennemi osât 
de ce poste insulter les assiégés, saisit une bombe d’un bras vigoureux, la 
pose sur sa têle, fait mettre le feu à la mèche, s'avance, au péril de sa vie, 
jusqu’au bord de la place d'armes, laisse tomber sa bombe au milieu des 
Hollandais et revient tranquillement. 

Les ennemis, épouvantés, évacuent précipitamment l'ouvrage, afin de 
laisser éclater la bombe, comptant bien rentrer après. Mais à peine le 
projectile at-il fait explosion, qu'une compagnie de Normandie, commandée 
par le lieutenant Saint-Just, se jette dans la place d'armes et s'y maintient 
On n’a pas conservé le nom de l'intrépide soldat qui joua si noblement sa 
vie. 

On sait que Louis XIV, jugeant que la brave garnison de Grave avait 
assez fait pour sa gloire, lui ordonna de se rendre, après quatre-vingt- 
treize jours de tranchée ouverte. 

En 1675, dans un combat d’avant-postes, près du camp de Timéon, le 
lieutenant de Senneville du régiment de Picardie, blessé d’un coup de feu 
au travers du corps, répond à ses soldats, qui veulent lui porter secours, 
en leur montrant le terrain de l’action : 

« Mes amis, ne songez plus à moi et faites votre devoir. » 

Le 18 juin 14675, à l’altaque de Limbourg, le capitaine d’Arbouville du 
régiment Royal pénètre dans le bastion principal avec vingt-cinq hommes, 
fait prisonnier le commandant et le major de la place, et force par sa 
hardiesse les assièégés à mettre bas les armes. 

Dans cette action, un brave sergent, dont le nom est resté ignoré, arrive 
le premier au sommet de la brèche, et reçoit une balle qui lui brise un bras; 
un second projectile lui casse l’autre, Réduit à l'inaction, il continue 
cependant de. commander et d'animer ses hommes, quand un troisième 
coup de feu le frappe en pleine poitrine et l’étend raide mort sur la brèche. 

Témoin de son héroïsme, le gouverneur de Limbourg voulut se rendre 
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sous les drapeaux aux quartiers violets et noiselte partagés par la croix 
blanche semée de fleurs de lis d'or de Royal. | 

Le 27 juillet 4675, Turenne tombe à Salzbach, frappé par un boulet. 
L'armée du Rhin est réduite à la plus stricte défensive par la mort de ce 
grand capitaine. 

Le lieutenant-colonel Mathieu de Castellas se renferme avec le régiment 
de la Marine dans Haguenau, où il est bientôt assiégé par Montecuculli. 

Le prince de Condé, apprenant cette nouvelle, dit, en se mettant en 
marche pour secourir cette place : 

« La Marine y est, j’ai le temps d’arriver; et puis je connais Matthieu ; 
sil manque de boulets, il se fera mettre lui-même dans un canon. » Il lui 
écrit pour l’encourager à bien faire. Le vaillant lieutenant-colonel lui 
envoya cette réponse laconique, qui eut grand succès à la cour : « Tant que 
Matthieu sera Matthieu, Haguenau sera au Roi ». Il tint parole, et Monte- 
cuculli, devant l’énergique résistance de /a Marine, fut obligé de lever le 
siège de cette ville. 

Le 10 mai 1676, le marquis de Feuquières, chargé de diriger contre 
les remparts de Bouchain une attaque décisive, veut haranguer les soldats 
de Royal-Marine, qui forment la tête de la colonne d'assaut, et les préparer 
aux dangers qu’ils vont courir. 

« Les coups de mousquets ne nous arréteront pas, s'écrient tous ces 
braves gens, marchons ! » 

Cette ardeur est d’un bon augure : mais Feuquières veut renvoyer un 
vieux sergent déjà nommé aux Invalides et qui peut à peine se soutenir, 
ainsi qu’un jeune soldat qui n'a pas encore quinze ans. Tous les deux lui 
répondent fièrement : « Un soldat français ne quitte jamais le poste d'honneur 
Je jour d’une bataille. » 

Qu'aurait dit de plus un soldat de la République ou un soldat de 
l'Empire ? 

Ajoutons que le vieux sergent, atteint d’un éclat de grenade pendant 
l’assaut, emporta une blessure de plus aux Invalides. 

Au cours de cetle campagne, un soldat de Royal-Vaisseaux, maltraité 
par un officier général pour une parole irrespectueuse, jura tout haut de 
l'en faire repentir. 

Quelque temps aprés, ce général charge le colonel de Royal-Vaisseaux 
de lai trouver dans son régiment, pour un coup de main périlleux, un homme 
intrépide, auquel il promet une récompense de cent pistoles. 

Un soldat se présente, choisit trente de ses camarades les plus résolus, 
et s’acquitte de sa mission avec courage et bonheur. A son retour, il est 
grandement loué par le général, qui lui fait compter sur l'heure les trente 
pistoles promises ; mais ce brave soldat les distribue jusqu’à la dernière à 
ses compagnons, disant qu'il ne sert pas pour de l'argent et demandant, si 
si prouesse mérite une récompense, qu'on le fasse oflicier. 
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« Mon général, ajoute-t-il fièrement, je suis ce soldat que vous avez 
maltraité il y a quinze jours, et je vous avais bien dit que je vous en ferais 
repentir. » 

Plein d’admiration, ému jusqu'aux larmes, le général l’embrasse, lui fait 
des excuses, va trouver Condé et rapporte à ce brave homme un brevet 
d'officier. 

Le héros de Rocroy prenait plaisir à raconter ce trait magnanime, 
comme la plus belle action de soldat, dont il eût jamais ouï parler. (Royal- 
Vaisseaux, par le vicomte Oscar de Poli.) 

En 1677, le régiment de Touraine se distingua si particulièrement au 
fameux assaut de Valenciennes, que le roi, pour perpétuer le souvenir de 
l'aide que ce régiment avait donnée aux Mousquetaires, voulut que le corps 
portât la double poche à la mousquetaire, garnie de six boutons blancs. 

À cet assaut, un des principaux officiers de la garnison hollandaise, 
voyant que les assaillants, dans le premier feu de l'attaque, ne faisaient pas 
de quartier, s’alla jeter entre les bras d’un capitaine de Royal-Vaisseaux 
en lui offrant, avec son épée, une bourse de trois cents louis, et le supplie 
de le garder. 

« Monsieur, répondle brave capitaine français, je vous laisse volontiers 
la vie, mais quant à vous garder, j'ai bien d’antres choses à faire, je vous 
laisse donc, vous et votre argent, entre les mains de mon sergent. » 

La même année, les exploits accomplis au siège de Cambrai par le régi- 
ment des Fusiliers du Roï valut à ce corps le droit de semer de fleurs 
de lis d'or la croix blanche de ses drapeaux aux quartiers verts et rouges. 

Au siège de Gand. le régiment des Gardes Françaises ouvre la tranchée 
devant cette place, dans la nuit du 5 au 6 mars 4678. Vauban demande un 
homme de bonne volonté pour aller, pendant cette même nuit, reconnaître 
un ouvrage avancé. Le garde /a Montagne lui est présenté : cet intrépide 
soldat reçoit les instructions du grand ingénieur, descend dans le fossé, 
s'approche des forts, monte un petit escalier, rencontre une sentinelle, 
s’entrelient avec elle, comme s’il faisait partie de la garnison, examine les 
lieux et vient faire son rapport. 

Le 24 mars de la même année, à l'attaque de la citadelle d'Ypres, de 
Riotor, capitaine de toutes les compagnies de grenadiers de France, tombe 
blessé à mort : ses soldats réclament un autre chef. Un sergent des Gardes 
Françaises se présente : 

« Qui êtes-vous? » lui disent les grenadiers — Un sergent aux Gardes 
vaut bien un officier, leur répond-il fièrement; suivez-moi! » 

Noble confiance, mais qui n’était pas de l'époque. Cent ans plus tard, 
ce digne prédécesseur de Lazare Hoche et de Lefèvre fût peut-être 
devenu général en chef, et l’histoire n'a pas même conservé son nom. 

La guerre de Hollande se termina en 1678 par la paix de Nimègue. 
Cette guerre de sept ans avait vu notre infanterie s'augmenter de plusieurs 
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régiments, la plupart étrangers, de sorte que le nombre des régiments 
d'infanterie conservés sur pied à cette époque, s'éleva à soixante-huit. Il y 
avait en outre un grand nombre de bataillons de garnison. 

La paix fut de courte durée. Effrayées par la prépondérance que 
Louis XIV avait acquise en Europe, les autres puissances y répondent par 
la ligue d'’Augsbourg. Devant une aussi formidable coalition, le roi doit 
songer à augmenter ses forces. 

Dès 1864, il crée trente nouveaux régiments d'infanterie, portant des 
noms de provinces el formés, en partie, avec les troisièmes bataillons des 
vieux corps. Ces régiments, destinés à la garde des places fortes, devaient 
rendre disponibles, pour le service des armées, tous ceux d’ancienne for- 
mation, qui prirent dès lors le nom de régiments de campagne. Ce nouveau 
titre fut donné plus tard comme récompense aux régiments de garnison, 
qui s’étaient bien conduits, et offrit, pendant quelque temps, le même pres- 
tige que celui du drapeau blanc. 

En même temps, des camps permanents furent formés pour tenir 
toujours disponible une force imposante et rompre en même temps 
les nouvelles troupes aux exercices ainsi qu'aux fatigues de la vie de 
campagne. 

Pendant les années suivantes, on continua à mettre sur pied de nouveaux 
corps, de sorte que, lorsque la guerre éclata sérieusement en 1688, l'infan- 
terie comptait déjà cent quinze régiments à un, à deux et à trois bataillons. 
Les Gardes Françaises comptaient même six bataillons. 

L’habit bleu fut donné à ce dernier corps en 1685. C’est cet habit qui, 
adopté, plus tard, pour les corps d'élite, est devenu en 1789 le type de 
l'uniforme francais. Ce nouveau costume était ainsi composé : habit bleu 
de roi, doublure, parements, ‘veste, culotte et bas écarlates, galonnage 
d'argent sur tous les bords et sur les boutonnières. Chapeau bordé d'un 
large galon d'argent. Gants et buffeteries jaunes*. 

Tous ces corps étaient en garnison réellement commandés par quelques 
lieutenants de fortune, car la plupart des jeunes officiers étaient plutôt à Paris 
et à Versailles qu’au milieu de leurs soldats : mais un jour de bataille, tonte 
cette folle jeunesse accourait à l'armée, et ces brillants seigneurs, qui la veille 
ne savaient marcher qu’en carrosse ou en chaise à porteurs, cheminaient, avec 
- la plus grande résolution, en tête de leurs compagnies à travers les plaines 
boueuses du Nord ou les rochers escarpés du Midi, et se battaient comme 
des enragés, comme de vrais Français, comme nos officiers d'infanterie 
d'Égypte, de Lutzen, de Constantine, de Sébastopol, de Solferino et de 
Saint-Privat. 

Déjà en 1687, des troupes françaises étaient allées, sous lesordres du roi 
de Po'ogne Sobieski, combattre les légions turques sur les bords du Danube. 


4. Colonel de Susane, Histoire de l'ancienne infanterre française. 
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A la bataille de Hersan gagnée sur les Musulmans, le porte-enseigne de 
la compagnie-colonelle du régiment de Commerci se laisse arracher son 
drapeau par l'ennemi. Furieux de cette perte, le prince de Commerci se 
jette sur les janissaires pour reprendre un nouvel étendard. Ayant aperçu 
un pacha qui en portait un au bout d’une lance dorée, il court à lui, le 
pistolet au poing, tire à bout portant, mais manque son coup. Jetant son 
arme inutile, il saisit son épée; le pacha, profitant de ce mouvement, 
abaisse rapidement sa lance et la lui enfonce dans le flanc. 

Sans s'émouvoir, le prince de Commerci la saisit de la main gauche et de 
la main droite assène au Turc un si terrible coup d'épée sur la tête, qu’il la 
fend en deux. Arrachant alors de son corps la lance qui supporte l’étendard 
ennemi, Commerci la rapporte toute sanglante à à son régiment et là, faisant 
appeler son enseigne : 

« Voilà, monsieur, lui dit-il, un étendard que je vous confie. Il me 
coûte un peu cher ; vous me ferez le plaisir, une autre fois, de le mieux 
conserver que celui que vous vous êtes laissé enlever. » 

En 1688, Louis XIV prend l'initiative des hostilités contre la ligue 
d’Augsbourg à peine formée et assiège Philippsbourg. Le 21 octobre, au 
signal donné par six bombes, les compagnies de grenadiers des régiments 
de Picardie, de Champagne, da Roi et du Dauphin se précipitent avec 
un entrain irrésistible sur l'ouvrage à cornes, surprenant les Impériaux, qui 
s'étaient couchés à plat ventre, pour éviter les éclats de ces bombes. La 
brigade de Picardie les appuie, plante sur le parapet ses quinze drapeaux 
rouges avec la croix blanche et l’ouvrage cst emporté aux cris de: « Vivele 
Roi! » Le 29 du même mois, Philippsbourg capitula. 

Après la prise de cette ville, la coalition étrangère devenant plus mena- 
çante que jamais, Louis XIV est contraint d’avoir recours à une mesure 
extraordinaire. Les milices, c'est-à-dire l’arrière-ban de la roture, sont 
appelées au service actif, par ordonnance du 29 novembre 4688. Chaque 
ville, chaque bourg, chaque village fournit un certain nombre d'hommes 
pour deux ans. 

Cette levée produit cent régiments à un bataillon, qui sont d’abord 
employés à la défense des places et des côtes, puis appelés successivement 
aux armées, vu l’affaiblissement des vieux corps d'infanterie. Nos soldats 
donnèrent à ces miliciens le sobriquet de sa/ades, sans doute parce que 
ceux-ci s'étaient coiffés des vieux casques rouillés de leurs pères, pour se 
donner un air plus martial. Ces régiments de milices furent en grande 
partie congédiés à la paix de Ryswick : cependant un certain nombre des 
hommes qui les composaient, furent incorporés dans nos régiments de cam- 
pagne au lieu d'être renvoyés dans leurs foyers, 

En 1689, le maréchal de Noailles qui commandait l'armée de Catalogne 


1, Co‘onel de Susane, Histoire de l'ancienne infanterie française. 
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eut l'idée d’opposer aux miquelets espagnols, qui nous causaient des pertes 
sérieuses dans ce pays de montagnes, un corps analogue et leva, dans le 
Roussillon, un corps de miquelets français qui, sous le nom de fusiliers de 
montagne, rendirent d'éminents services et acquirent une haute réputation 
de bravoure. Leur uniforme consistait en une veste rouge, un haut de 
chausses gris, un justaucorps gris doublé de vert, attaché ordinairement au 
cou, les manches flottantes. Les jambes étaient nues et chaussées d'espa- 
drilles ; comme coiffure, un bonnet dit barëéte, de laine bleue. Pour armes: 
une paire de pistolets, une dagne et une escopette. Ils avaient, au lieu de 
tambour, un corneur par compagnie. Leur service ordinaire était de mar- 
cher au sommet des montagnes, pour couvrir la marche de l'armée dans 
les gorges, y assurer le passage aux convois et aux fourrageurs, escorter les 
courriers, tendre des embuscades, enlever des convois ennemis, les trainards 
et les détachements isolés. 

Cette innovation fut bientôt goûtée et, sur toutes nos frontières, se for- 
mèrent des corps de troupes légères, organisés sur le modèle des miquelets 
et qui portèrent le nom de fusiliers des montagnes. Parmi ces corps, il 
en est qui se rendirent célèbres. Nous nous contenterons de citer ici les 
” fusiliers de /a Croix, levés dans les Ardennes et sur la frontière du 
Luxembourg. 

Ea 1691, notre infanterie reçoit un renfort plus efficace que celui des 
milices. Les désastres de Jacques II jettent sur les côtes de France, vingt- 
cinq mille Irlandais, qui combattirent dans nos rangs les Anglais du roi 
Guillaume, avec le courage de la haine et du désespoir, et finirent par former 
des régiments entretenus au service de notre pays. 

Dans les derniers jours de mars 1691, l’armée française, sous les ordres 
du roi, investit Mons. 

Le 26 de ce mois, vers onze heures du soir, les hautbois du régiment 
du Roi, de ce corps d'élite, où Louis XIV érouvait bon que les fils des plus 
illustres familles débutassent en y portant le mousquet, donnent une 
sérénade aux dames de la ville, qui viennent en foule sur le Fenpere le 
canon ayant bien voulu se taire de part et d'autre. 

Le 29, un sergent de Vermandois va, de bonne volonté et de son 
propre mouvement, et ayant de l’eau jusqu’au menton, reconnaître et sonder 
le fossé de l’ouvrage à cornes, observe la contre-garde et les ouvrages 
voisins, et vient rapporter que l’attaque peut se faire. On ne veut pas le 
croire, à cause de la nature marécageuse du terrain. Il y retourne et rapporte, 
comme preuve de sa visite, une palissade que notre canon a brisée. Le 
prince de Conti veut lui donner cent pistoles, il les refuse, disant qu’il est 
gentilhomme et qu'il ne s’expose que pour la gloire. Le roi, l'ayant su, lui 
donna une lieutenance de grenadiers. 

Le 2 avril, les compagnies de grenadiers du Roë font des prodiges de 
valeur à l'assaut de cet ouvrage à cornes. Les Gardes Françaises y ont 
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échoué la veille et Louis XIV, piqué, s'est écrié : « J'y enverrat des troupes 
qui ne reculeront pas. » 

Les grenadiers de ce régiment tiennent à honneur de ne pas faire 
mentir leur souverain : ils emportent la position et s’y maintiennent, après 
avoir arboré sur le parapet leurs drapeaux aux deux quartiers rouges de 
feu, couleur symbolique de Louis XIV, qui avait pris le soleil pour emblème, 
et aux deux quartiers vert pâle, couleur de Lorraine. Ces étendards por- 
taient en outre une fleur de lis d’or au centre de la croix blanche et trois 
dans chaque branche. 

Les grenadiers du régiment du FT commandés par Vauban en 
personne, contribuent également à la prise de cet ouvrage à cornes, bien 
que les Autrichiens les attendissent sur la brèche avec des faulx et des 
fourches à croc, emmanchées à revers. Louis XIV, pour perpétuer le sou- 
venir de cette brillante action, voulut que les scrgents de grenadiers du 
Dauphin demeurassent armés, au lies de fusils, des fourches dont ils 
s'étaient emparés. L'usage de ces fourches se perpétua non seulement dans 
Dauphin, mais dans les corps qui en sortirent. Le 402* de ligne, sous 
l'Empire, qui provenait de Perche, dédoublement du Dauphin, avait 
encore ces fourches, au licenciement de l’armée en 1815. 

Le 11 décembre de la même année, au siège de Montmélian, dans le 
Piémont, la mine ayant fait sauter une partie des murailles de la place, les 
grenadiers de la Sarre montent les premiers à l'assaut, et, après une 
action très vive, qui coûte la vie au colonel de Braque, se logent sur la 
brèche, où ils arborent leurs drapeaux d'ordonnance, aux deux quartiers 
noirs et aux deux quartiers cramoisis. 

Pendant ce siège, Catinat désirant savoir si le fossé du château était 
taillé dans le roc, ou s’il était seulement revêtu en maçonnerie, avait fait 
successivement descendre plusieurs soldats dans des gabions, mais tous 
furent tués et personne ne se présentait plus pour remplir cette pEAIeUe 
mission. Un jeune soldat de /a Sarre vint enfin s’offrir : 

« Comment t'y prendras-tu, lui dit le maréchal Catinat, pour t'assurer 
si c’est roc ou maçonnerie? 

— Je le verrai bien, répond le soldat, par la fenêtre du gabion, en 
sondant avec ma baïonnette. » 

On le descend, il a la chance d'en revenir et donne le renseignement 
désiré. 

« Que veux-tu pour ta récompense? s'écrie Catinat enchanté. — 
Monseigneur, je vous supplie de m'accorder l'honneur de me faire entrer 
dans la compagnie des grenadiers.. » Et le nom de cet admirable soldat 
ne s’est même pas conservé! 

Au colonel de Braque, tué à ce siège, succéda le comte de Vaudrey dans 
le commandement de la Sarre. Ancien chanoine à Besançon, puis engagé 
volontaire dans le régiment wallon de Mérode, le nouveau colonel avait 
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reçu, en 4694, trente-trois blessures à l'assaut de Coni et avait été laissé 
pour mort sur la brèche. Dans la soirée, une vieille femme vint à passer et 
voyant de Vaudrey noyé dans le sang et luttant contre la mort, fut émue à 
ce spectacle, et voulant mettre fin à ses souffrances, prit une pierre pour 
l'achever, en lui écrasant la tête. Un officier-major de la place survint à 
propos pour empêcher cet acte de pitié exagérée. Emporté dans Coni, le 
comte de Vaudrey guérit de ses blessures, mais fut obligé de porter, pour. 
couvrir son crâne ouvert, une plaque d'argent que soulenait une espèce de 
casque. 

En 1692, au siège de Namur, à la première attaque de l'ouvrage à 
cornes, les grenadiers des Gardes Françaises, après avoir essuyé pendant 
deux heures, en rase campagne, le feu des remparts pour soutenir les travail. 
leurs, essaient de se loger sur la crête de la position. Ils grimpent fort près 
de cette crête, et là font le coup de fusil avec les assiégés, qui les accablent 
d'une grêle de grenades. Ne pouvant pousser plus loin, parce que la brèche 
n’est pas praticable, ils redescendent se mettre à l'abri dans le logement du 
chemin couvert. 

Un grenadier nommé « Francœur » demeure longtemps seul sur la 
brèche; après avoir déchargé son fusil, il descend auprès du talus pour le 
recharger et remonte ainsi trois fois pour abattre un ennemi. 

Dans une autre occasion, un garde, nommè Lafosse, ayant blessé un 
officier autrichien, le saisit par la cravate, et le menace de le tuer s'il ne 
lui montre l'entrée des fourneaux de mine placés sous le chemin couvert: 
l'officier obéit et le brave soldat enlève les saucissons avant que les ennemis : 
aient pu y mettre le feu. 

A l'attaque du fort Guillaume, les grenadiers du régiment du Dauphin 
montrent leur vigueur accoutumée, et emportent, en un clin d’œil, le chemin 
couvert de cet ouvrage. Les généraux n’en demandaient pas davantage pour 
ce jour-là; mais un lieutenant de grenadiers ayant dit : « Allons, enfants, 
faisons parler de nous par une action d'éclat! », vingt hommes s’élancent à 
sa suite et grimpent au bastion par les harpes du saillant en criant : 
« Tue! Tue! » Les assiégés surpris mettent bas les armes et bientôt 
toute notre armée voit flotter, sur les remparts du fort Guillaume, les dra- 
peaux de Dauphin aux teintes multicolores, où brillent les armes du Dauphin 
entourées de la fière devise du corps : « Res præstant, non verba fidem. » 

À ce siège de Namur, un vaillant soldat du régiment des Fusiliers du 
Roi se fait remarquer par un acte de courage stoïque. Ce soldat, qui travail- 
lait à la tranchée, y avait porté un gabion, qui fut emporté par un boulet; 
aussitôt il court en placer au même endroit un autre, qui, sur-le-champ, est 
enlevé par un autre coup de canon. Sans rien dire, le soldat en prend un 
troisième et va le poser : un troisième coup de canon fait sauter au loin le 
troisième gabion. 

Alors ce brave homme rebuté se tient en repos; mais un officier lui 
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commande de ne point laisser cet endroit à découvert, sans gabion : «J'irai, 
lui dit le soldat, mais j'y serai tué! » Il y va, mais au moment où il installe 
son quatrième gabion, un nouveau boulet lui fracasse le bras. 

Il revient, soutenant son membre mutilé avec l'autre bras, et se con- 
tente de dire à son officier : « Je l’avais bien dit. » Il fallut lui couper le 
bras qui ne tenait presque à rien. Il souffrit cette douloureuse ampu- 
tation, sans desserrer les dents et, après l'opération, dit froidement : 
« Je suis donc hors d'état de travailler; c’est maintenant au roi à me 
nourrir. » 

En 1692, le lieutenant-colonel d'Escossois du régiment de Normandie, 
attaqué par une forte colonne de l’armée du landgrave de Hesse, est con- 
traint de se jeter avec trois cents hommes de son régiment gens l'église de 
Worms. 

Après une lutte sanglante, les Impériaux parviennent à enfoncer la 
porte de cet édifice avec une bombe et restent stupéfiés en voyant les survi- 
vants de Normandie retranchés dans le chœur. Cependant d'Escossois, ne 
voulant pas prolonger une résistance inutile, consent à se rendre, à condition 
que tous ses soldats auront la vie sauve. A peine la capitulation est-elle 
signée, que ces brules allemandes, avec leur mauvaise foi proverbiale, 
égorgent, sous ses yeux, les quatre premiers soldats français qui se pré- 
sentent pour sortir. 

D'Escossois, indigné, reprend les armes, venge la mort de ces malheureux 
et, par sa résistance désespérée, donne le temps au landgrave de Hesse 
d’accourir lui-même sur le lieu du combat et de le recevoir à bonne 
composition. 

ll ne restait plus autour du vaillant lieutenant-colonel de Normandie 
que trois ofliciers et quarante-six soldats. Les corps des autres jonchaient 
les dalles de l’église, pêle-méle avec les cadavres de huit cents Impériaux, 
et formaient aux survivants un horrible retranchement. 

Le 3 août 1692, à la bataille de Steinkerque, l'ennemi, sortant à l’impro- 
viste des bois, jette du désordre dans plusieurs de nos brigades. Les Gardes 
Françaises accourent aussitôt pour rétablir le combat. Ces soldats d'élite 
s’avancent, remplis du plus joyeux entrain. Îls marchent, le mousquet en 
bandoulière, et, ne voulant se servir que de l’arme blanche, abordent l’ennemi 
les piques basses et l'épée au poing, entrent dans les bataillons des gardes 
danoises et hanovriennes qui sont entièrement rompus, et leur enlèvent 
quatre pièces de canon. 

Pendant cette charge brillante, les Gardes Suisses placés en réserve, 
mais jaloux de suivre les traces des Gardes Françaises, demandent à grands 
cris à marcher en avant. Les voyant si animés, le capitaine Reynold propose 
de n’aller que l'épée à la main, comme les Gardes Françaises. — « C'est la 
meilleure manière! » répond le colonel de Wagner ; et ils s’élancent dans la 
mêlée, l'épée ou la pique au poing, le fusil en bandoulière, font un carnage 
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horrible de l'ennemi, reprennent aux ennemis ‘six canons français et en 
raménent, en outre, dix de leurs adversaires. 

Au début de l’action, Champagne, qui combat auprès de Bourdonnais 
que commande le colonel de Rochefort, contient, par la violence de son feu, 
les troupes ennemies qui lui sont opposées. Bientôt, voyant la droite de notre 
armée menacée d’être prise en flanc, Champagne y court en franchissant 
les haies, tombe à la baïonnette sur les troupes du prince d'Orange, en fait 
un horrible carnage et contribue, avec la Maison du Roi, à la destruction 
des gardes anglaises, qui seules résistaient encore. Il leur enlève un drapeau 
que les soldats lacérèrent, mais paie ce brillant succès par la perte de 
soixante-dix officiers tués ou blessés. Dans la mêlée, un jeune et vigoureux 
soldat de Champagne, nommé Lagorce, qui s’est signalé déjà, l’année précé- 
dente, à Grevemaken où il a été fait officier, tue le général anglais 
Mac-Hay. | 

« Le régiment de Champagne, dit Luxembourg dans son rapport au 
roi, eut affaire aux Anglais qui s'en sont mal trouvés. » 

Le régiment du Roi se distingue également ce jour-là, enlève à l'ennemi 
deux drapeaux, mais perd trenlerenq officiers et quatre cent trente-huit 
hommes tués ou blessés. 

Royal-Vaisseaux, qui combatlait dans la brigade du Roi, soutient Fun 
pidement plusieurs charges furieuses, non sans une perte de soixante 
officiers et quatre cents hommes mis hors de combat. 

Honneur au capitaine Moreau de ce vaillant régiment qui, tombant pour 
ne plus se relever, dit avec une mâle et patriotique allègresse : « Je vais 
mourir. Vive le Roi! 

Le 29 juillet 1693, : a lieu la célèbre bataille de Neerwinden. De neuf 
heures du matin à midi, rien n’est décidé. Nos troupes, placées à décou- 
vert, essuient, sans broncher d’une semelle, le feu des quatre-vingts pièces 
de canon qui arment les retranchements ennemis, se contentant de serrer les 
raogs, chaque fois queles projectiles impériaux y creusent de sanglants sillons. 
Qui ne connaît l'exclamation arrachée par le dépit au prince d'Orange, à la 
vue de cette admirable impassibilité : « Oh !l’insolente nation ! » 

Deux fois Piémont emporte le village de Neerwinden ; deux fois il en est 
chassé par le feu infernal de l’ennemi, et perd son colonel, le marquis de 
Rébé, mortellement atteint, vingt-sept officiers et trois cent APE 
hommes tués ; le nombre des blessés est au moins égal. 

Pendant cette violente canonnade, un boulet brise la jambe de bois do 
lieutenant-général de Rivaroles : « Au diable les sots, s'écrie gaiement le 
glorieux mutilé, qui ne savent pas que j'en ai d’autres dans mon équi- 
page! » 

Enfin les Gardes Françaises reçoivent l'ordre de s’avancer, à leu tour, 
sur les retranchements ennemis, qui concentrent aussitôt tout leur feu sur 
cet admirable régiment. Pendant une heure et demie, les gardes sou- 
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tienrent, avec le plus héroïque courage, cette grêle de balles et de 
mitraille. 

Le maréchal de Luxembourg s’est porté en arrière de ce régiment et 
l'anime de la voix et de l’exemple. Au fort de l’action, il aperçoit un garde 
qui abandonne son rang et s'éloigne de la mêlée : il court aussitôt à lui, 
en criant d’une voix terrible : « Où vas-tu, malheureux? — Mourir à 
quatre pas d'ici, » répond froidement le soldat, en outr'ouvrant son habit 
et en montrant le coup mortel dont il est percé. 

Un dernier effort est nécessaire : les troupes sont harassées de fatigue; 
les munitions sont épuisées. Le maréchal de Luxembourg s'adresse aux 
officiers des gardes et ôtant son chapeau leur dit : « Messieurs, il s'agit de 
la gloire de la France! » 

Dans un effort désespéré, les Gardes Françaises s'élancent, la baïon- 
nette au bout du fusil, et ouvrent une brèche à la Maison du Roi, qui s’y 
précipite et achève la défaite du prince d'Orange. 

Soixante-seize canons, huit mortiers, neuf pontons, quatre-vingt- 
deux drapeaux ou étendards, douze paires de cimbales restent entre nos 
mains. | 

Le 4 octobre de la même année, à la bataille de la Marsaille, où toute 
notre armée, pour la première fois, aborda l'ennemi à la baïonnette, les 
régiments de Perche et de Vendôme, placés à l'aile gauche, culbutent la 
cavalerie piémontaise à l'arme blanche, puis, tombant sur la gauche de 
l'ennemi, toujours à la baïonnette, et la prenant en flanc, renversent les 
bataillons les uns sur les autres etachèvent la déroute des alliés. En parlant 
de cette admirable charge, un officier espagnol disait : « Je crois que les 
Français ne se servent de poudre à canon que pour faire des réjouis- 
sances! » 

A cette bataille, douze régiments de milices, qui ne faisaient que sortir 
de leurs provinces, combattent avec autant de valeur et de fermeté que de 
vieilles troupes. 

Dans la soirée, Catinat, exténuëé de fatigue, s'endort sur le champ de 
bataille même; ses soldats, pendant son sommeil, lui forment, au-dessus de 
lui, une tente, avec les cent dix drapeaux et étendards enlevés à l'ennemi 
pendant cette glorieuse journée. | 

En août 1694, pendant la célèbre marche du camp de Wignamont dans 
le pays de Liège, au pont d'Espierres, un soldat du régiment de Navarre 
donne un bel exemple de la discipline militaire. Le soleil était brûlant, 
quelques soldats, démoralisés par la fatigue, murmurent. Le caporal de 
grenadiers Lafontaine leur impose silence par cette belle parole : « Le roi 
vous paie toute l’année pour le servir un jour ; ce jour est venu, et vous 
devez vous conduire en braves gens. » Le prince de Conti entendit ce pro- 
pos et récompensa le digne caporal. 

Le 17 juillet 4697, au siège de Barcelone, le régiment d'A/sace monte 
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à l'assaut des deux bastions de l'attaque. Les assiégés font une résistance 
désespérée et les armes se brisant dans la mêlée, on en vient à combattre 
à coups de poings et de pierres. Deux fois les bastions sont enlevés et 
presque aussitôt repris par les Espagnols. Le prince de Birkenfeld, colonel 
du régiment, saisit alors un drapeau d'ordonnance, aux deux carrés verts 
et aux deux carrés d'un brun rougeâtre moiré, et court le planter au milieu 
d'un des bastions. 

Ce trait d’audace étonne les assiégés, en même temps qu'il rallume 
l’ardeur des assaillants, et les bastions demeurent au pouvoir des braves et 
persévérants soldats d’A/sace. 

Au 1° janvier 4698, année où eut lieu la paix de Ryswick, l'infanterie 
française comptait, en y comprenant les milices, deux cent cinquante-deux 
régiments sur pied. Les réformes de cette année réduisirent ce nombre à 
cent quarante-deux. 

Pendant cette dernière guerre, afin de stimuler le coutage et le zèle de 
ses armées, Louis XIV fonda, le 10 avril 1693, d'après les conseils de 
Vauban et de d’Aguesseau, l’ordre militaire de Saint-Louis. 

Jusqu’alors il n’y avait en France qu’une seule décoration militaire, le 
cordon bleu et la croix du Saint-Esprit. Les chevaliers de cet ordre devaient 
faire preuve d'une naissance très distingute, ce qui ne le rendait accessible 
que pour un très petit nombre de personnes. 

L'ordre de Saint-Louis, au contraire, au lieu d'exiger la noblesse, la 
conférait. Pour obtenir la croix de chevalier de cet ordre il fallait être 
catholique, avoir vingt-huit ans de service en qualité d'officier ou avoir fait 
une action d'éclat. 

. L’insigne était une croix d’or à quatre branches et huit pointes, émail- 
lées de blanc, avec des fleurs de lis d’or dans les angles; au milieu était 
un cercle dans lequel était, d’un côté: l’image de saint Louis, et, de l’autre : 
une épée dont la pointe s'engageait dans une branche de laurier, avec cette 
légende : Bellicæ virtutis præmium « Prix de la bravoure militaire ». 
Le ruban était couleur rouge feu. 

En 1759, Louis XV fonda un autre ordre en faveur des officiers protes- 
tants, qui, à cause de leur religion, ne pouvaient être admis à recevoir la 
croix de Saint-Louis. Le ruban était bleu foncé. La croix portait l’effigie de 
Louis XV. La légende était : Pro virtute bellica, autour d’une épée en pal. 

Lorsque commença la guerre de la succession d’Espagne, en 1704, 
l'infanterie française était aussi belle qu’elle le fut jamais et capable de faire 
plier encore une fois l’Europe. 

Tout d’abord on prit d'excellentes mesures pour compléter l’infauterie, 
sans en augmenter les cadres. Une ordonnance du 26 janvier 1704 pres- 
crivit la levée de cinquante-sept bataillons de miliciens volontaires, des- 
tinés à porter à deux bataillons ceux des régiments existants, qui n’en 
avaient qu’un. Gette disposition aurait pu produire de très bons résultats, en 
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mélangeant aux vieux soldats, les recrues, qui eussent ainsi acquis un aplomb 
et une instruction militaire plus que suffisants. 

Mais cela ne faisait pas l'affaire des intrigants, qui obsédaient le roi de 
demandes de service, et, en janvier 4702, Louis XIV ordonna la formation 
de cent nouveaux régiments à un bataillon. Cette mesure désastreuse fut la 
ruine de notre infanterie; elle désorganisa les cadres de nos vieux corps, 
en leur enlevant leurs meilleurs officiers, pour en former les états-majors 
des nouveaux régiments." 

Tout d’un coup, il fallut remplir sept mille places d'officiers, et les 
préjugés du temps s’opposaient à ce qu'une partie de ces places fussent 
données à des sergents expérimentés et aguerris; aussi dut-on accepter les 
services d’une foule de gens, de bonne naissance sans doute, mais qui 
n'avaient de militaire que l’habit. Tous ces mauvais officiers, sans instruc- 
tion, sans expérience, indisciplinés et vaniteux, furent la cause immédiate 
de tous les désastres de la guerre d’Espagne et paralysaient la bonne volonté 
et les efforts de leurs jeunes soldats, qui s'étaient rapidement formés. 

Hochstedt, Ramilies, Turin ne le prouvent du reste que trop'. 

Dès l'ouverture des hostilités, notre armée du Piémont éprouve un 
sanglant échec à Chiari, le 1‘ septembre 1701. L'incapable et présomp- 
tueux Villeroi la commande. « Si c'est Villeroi qui commande, dit le 
prince Eugène qui dirige l'armée ennemie, je le battrai; si c’est Vendôme, . 
nous nous battrons; si c’est Catinat, je suis battu. » 

C’est Villeroi qui commande en cffet, ayant sous ses ordres Catinat, 
moins ancien maréchal : contre l’avis de ce dernier, il altaque les retranche- 
ments ennemis. Nos braves régiments d'infanterie, combattant à poitrine 
découverte, viennent se briser en plusieurs charges infructueuses sur les 
lignes de leurs adversaires. : 

Catinat s'efforce de réparer la faute de son chef, comme s'il l'avait lui- 
même commise ; il se met à la têle des troupes et les ramène au combat; 
après une charge infructueuse, il les rallie encore. Un officier lui dit : 

« Où voulez-vous que nous allions? A la mort... 

— Oui, reprend Catinat, la mort est devant nous, mais la honte est 
derrière ! » : 

Dans cette journée, les brigades de Normandie et d’Auvergne, chargées 
d'attaquer par la droite les retranchements des Impériaux, essuient avec une 
fermeté héroïque, le feu de cinquante pièces de canon et celui de vingt- 
quatre bataillons, dont elles ne peuvent voir que les chapeaux. 

Champagne perd, à lui seul, soixante-trois officiers et plus de cinq 
cents hommes tués ou blessés. 

En dépit de cet échec, M. de Villeroi, qui a transporté son quartier 
général à Crémone, ne parle qu'avec un parfait dédain des généraux 


4. Colonel de Susane, Histoire de l'ancienne infanterie française. 
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impériaux ; il annonce même qu'il va « leur faire danser le rigandon 
pendant le carnaval ». Sa jactance est punie d’un pénible réveil... en 
sursaut. - 

Le 1°" février 1702, le prince Eugène, grâce à la complicité d’un prêtre 
italien, le surprend, en s’introduisant de nuit dans la ville, par un égout 
donnant dans le fossé des fortifications. Les Impériaux, jaillissant du sol 
comme un torrent, égorgent les gardes, s'emparent des portes, les ouvrent 
et donnent ainsi un libre passage à un gros d'infanterie et de cavalerie que 
conduit Eugène en personne. Tout cela se fait si rapidement que les ennemis 
sont déjà maîtres de l’hôtel de ville et des principales places, avant que 
Villeroi ait le moindre soupcon de l'événement. 

Par bonheur, des soldats français, en habit gris blanc, à la veste rouge, 
au collet et parements bleus, le chapeau galonné de jaune, accourent au 
bruit de la lutte et donnent la première alerte. Ce sont des soldats de Royal- 
Vaisseaux : ils se trouvaient ce jour-là sur pied, de grand matin, parce que 
le comte d'Entragues, colonel du régiment, avait donné l'ordre d’assembler 
le 1° bataillon, dès l’aurore, pour le faire manœuvrer. 

Ce bataillon, bien qu'il n'ait pas plus de deux cents hommes sous ses 
drapeaux, s’ébranle à la suite du comte d’Entragues et de son major, 
M. d’Espars, et marche le premier contre les cuirassiers de l'Empereur, qui 
se sont mis en bataille sur la place Sabbatina et dont on apercoit les cuirasses 
noires bouclées sur les justaucorps jaunâtres. 

Le brave d'Entragues s’élance, comme à une fête, ‘au-devant de ces 
cavaliers: « Messieurs les Tudesques, s’écrie-t-il, soyez les bienvenus ; 
vous avez un peu dérangé notre toilette ; nous allons pourtant vous faire les 
bonneurs autant qu'il nous sera possible. » Et, faisant approcher ses 
hommes à longueur d’esponton, il ordonne une terrible décharge. 

La moitié des cuirassiers s’abattent avec leurs chevaux sur les dalles de 
la place, où ils gisent au milieu de mares de sang. 

« À la baïonnette ! » s’écrie d'Entragues ; et, chargeant furieusement les 
cuirassiers survivants à l'arme blanche, il les chasse de la place Sabbatina. 

Mais, des maisons voisines où se sont déjà embusqués les fantassins 
ennemis, une grêle de balles s'abat sur le 1” bataillon de Royal- Vaisseaux 
et lui fait payer chèrement son succès ; nos vaillants soldats, décimés, ne 
peuvent se maintenir sur cette place, et reculent à leur tour, emportant 
avec eux le colonel d’Entragues et le major d'Espars, tous deux blessés à 
mort. 

Au bruit du combat, la garnison s’éveille : les soldats, logés dans tous 
les quartiers de la ville, volent au feu par pelotons de trente à quarante. Le 
maréchal de Villeroi, surpris dans son sommeil, prend à peine le temps de 
se vêtir, il court à l’ennemi; en donnant des ordres dans l’effarement du 
sinistre tumulte, il est blessé et fait prisonnier par un officier di régiment 
impérial de Ragin. 
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A ce moment le désordre et la confusion sont inexprimables. C’en est 
fait, Crémone est conquise et la victoire déserte les fleurs de lis. 

Non! Un capitaine de grenadiers de Royal-Vaisseaux, M. de la 
Motte, qui a pris le commandement du 1° bataillon, après la blessure du 
colonel, propose aux officiers de se porter sur les remparts et d'attendre 
sur l’esplanade la jonction du reste de la garnison, afin de tenter 
ensemble un dernier et suprême effort. 

L'avis est adopté, bien que l'exécution en soit fort périlleuse. Les sol- 
dats de Royal- Vaisseaux sont obligés de défiler au pas de course, par une 
ruelle étroite, enfilée par les décharges de nombreux Impériaux, qui se 
sont retranchés dans l’église Notre-Dame et dans la maison de Cassoli. 

Rallié enfin sur l’esplanade par plusieurs compagnies, le 4* bataillon 
de Royal- Vaisseaux se précipite, avec la fureur du désespoir, sur ces deux 
. postes. Nos soldats, à demi nus, le ventre creux, altaquent comme des 
lions, faisant bon marché de la vie, parce qu'ils sentent d'instinct que leur 
victoire ou leur déroute sera celle de toute l'armée d'Italie : en effet, si le 
prince Eugène réussit, celle-ci est perdue; maître des communications, il 
écrasera, l’un après l’autre, les corps français. 

En voyant arriver, à la baïonnette, les soldats de Royal- Vaisseaux, 
les Impériaux qui occupent la maison de Cassoli et l’église Notre-Dame 
sont frappés d’une terreur subite et se rendent à discrétion. 

Dès lors, tout change. Les portes, enlevées par l’ennemi, sont réoccu- 
pées par les Français et se ferment devant les renforts que peuvent attendre 
les Impériaux. 

Cette précaution prise, les fantassins de Royal- Vaisseaux s’élancent 
dans la grande rue sur les cuirassiers de l'Empereur; leur chef s’avance 
le sabre haut. « Rendez-vous, crie-t-il aux Français, vous aurez bon 
quartier. » Et il saisit le haut de la hampe d’un drapeau du régiment, aux 
quatre quartiers aurore, rouge, vert el noir, à la croix semée de fleurs de 
lis d’or et portant au centre l'effigie d’un grand vaisseau de guerre. 

Un lieutenant de Royal-Vaisseaux s'élance. « On ne touche pas au 
drapeau! » s'écrie-t-il d’une voix vibrante, et d’un furieux coup d'esponton, 
il étend l'insolent Autrichien sans vie au pied de l’étendard. Les cuirassiers, 
démoralisés, tournent bride et s’enfuient sous une gréle de balles par la 
seule porte restée ouverte. 

Sur tous les points, la garnison oblient le même succès et le prince 
Eugène est forcé d'évacuer Crémone, après en avoir été presque le maître 
pendant douze heures. « J'ai manqué mon coup d'un quart d'heure, dit-il 
en se retirant. » La chance, en effet, n'avait tourné contre lui que parce que 
quelques soldats avaient devancé l'heure ordinaire de l'appel pour aller 
réveiller leurs officiers. 

L'honneur de cette mémorable défense de Crémone revint pour la plus 
grande part à Royal-Vaisseaux ; les Impériaux eurent deux mille hommes 
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tués, blessés ou prisonniers; les Français de mille à onze cents. Comme 
il avait été le premier et le dernier au feu, Royal-Vaisseaux fut abimé ; 
près de soixante de ses officiers furent tués ou blessés. 

La surprise de Crémone donna lieu au caustique quatrain suivant, les- 
tement troussé, qui se chanta longtemps dans l’armée et surtout dans 
Royal- Vaisseaux : 


Palsambleu ! la nouvelle est bonne, 
Et notre bonheur sans égal, 

Nous avons recouvré Crémone, 

Et perdu notre général. 


Le 45 août de la même année, à la bataille de Luzzara, le prince 
Eugène manqne de surprendre l'armée française. Un capitaine du régiment 
de Limousin, qui était monté par hasard sur la digue du Ziro, découvre 
l’armée ennemie, qui se mettait en bataille à l'abri de cette digue. Cet 
officier, dont on n’a pas retrouvé le nom, donne aussitôt l'alarme. À la voix 
du duc de Vendôme, nos troupes se forment sur-le-champ. 

L'attaque commence ; dès le début, plusieurs de nos régiments reculent : 
leurs officiers s'efforcent en vain de les retenir. M. de Vendôme, qui aper- 
çoit de loin ce désordre, s'adressant aux officiers, leur dit : 

« Messieurs, laissez faire les soldats, ils ont raison ; ce n’est pas là qu'ils 
doivent se rallier, c’est à cet arbre là-bas. » A la vue du but, à la voix de 
leur général, les soldats, ranimés et honteux, se hâtent d’arriver à l'endroit 
désigné, se forment et retournent vivement à l'ennemi. 

Pendant ce temps, Piémont et Royal-Vaisseaux tiennent héroïquement 
tête à l'élite de l'armée autrichienne, conduite par le prince de Commerci, 
et repoussent successivement quatre attaques furieuses. Après la quatrième, 
lé prince Eugène demande une suspension d'armes pour enlever le corps 
du prince de Commerei mortellement frappé par la balle d’un soldat de 
Piémont et bat en retraite. Le capitaine de Limousin, qui a signalé 
l'approche de l'ennemi, est chargé, en récompense de sa vigilance, d'aller 
porter à la cour les drapeaux enlevés aux Impériaux. Mais, une fois en 
présence de Louis XIV, notre officier est tellement troublé et s'embarrasse 
si bien dans le récit qu'il fait de la bataille, que la jeune duchesse de 
Bourgogne ne peut s'empêcher d'éclater de rire. Cette bonne humeur de la 
princesse rend tout l’aplomb au jeune officier, qui riposte par celte gascon- 
nade qui fit fortune à Versailles : 

« Croyez-vous donc, Madame, dit-il gravement, qu'il soit aussi aisé d2 
raconter une bataille, qu'à M. de Vendôme de la gagner. » 

La guerre a également recommencé dans les Pays-Bas espagnols, la 
même année. 

Après la défaite des Hollandais devant Nimègue, des maraudeurs du 
régiment de la Cowronne s'emparent du fort de Skencke, par un stratagème 
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qui prouve combien il est important que chaque nation ait pour ses troupes 
un uniforme bien distinct. A cette époque, presque tous les soldats de 
l'Europe portaient l’habit gris blanc ou blanc sale. 

Nos maraudeurs se divisent en deux bandes, dont l'une représentait un 
détachement hollandais, et simulent un combat. Quelques-uns des deux côtés 
poussent la conscience à se laisser tomber à terre, comme tués ou blessés : 
puis les faux Hollandais prennent la fuite vers le fort, dont les portes leur 
sont ouvertes, et font main basse aussitôt sur la garnison. 

Après la magnifique défense du régiment d'Orléans dans Kayser- 
waërth, un officier de ce corps, qui s’y est fort distingué et qui a été blessé, 
demande la croix de Saint-Louis à Louis XIV. « Mais vous êtes bien jeune, 
lui dit le roi. — Sire, reprend l'officier, on ne vit pas vieux dans votre 
régiment d'Orléans », et il obtient ce qu’il demande. 

En juin 1702, à la défense de Landau, le lieutenant Geoffroy du régiment 
de Guyenne, qui garde avec trente hommes le cimetière et l’église de 
Keïicheim, à un qüart de lieue de la place, est attaqué par l'ennemi, et, 
pendant trois jours, fait une sublime défense. Ce brave officier, forcé de 
poste en poste et blessé, se retire dans le clocher, où il se laisse brûler 
plutôt que de se rendre. Il ne s'échappe de son détachement qu'un seul 
soldat, qui saute, sans se faire aucun mal, du haut en bas du clocher. 

En 1703, comme nous l'avons déjà dit, Vauban fait décider que la pique 
fera désormais place, dans tous les corps, à des fusils avec baïonnettes à 
douilles : cette dernière arme devient terrible dans les mains de nos braves 
fantassins. 

La même année le régiment du Maïine au combat d'Eckeren, près 
d'Anvers, donne une mesure de tout ce qu'on peut attendre de la fougue 
indomptable du soldat français. 

Ce jour-là, ce corps d'élite ayant forcé un défilé se trouve exposé à un 
terrible feu des alliés, qui tirent à couvert derrière une digue. Les soldats 
se jettent dans une rivière qui les sépare d'eux, ayant de l'eau jusqu’au 
cou. Ils n’ont pas plutôt franchi ce passage dangereux, qu'ils sont chargés 
par un gros de cavaleric. 

Alors la troupe se sépare en pelotons, qui, sans s’ébranler, tirent sur 
cette colonne. Le colonel, marquis de Ségueran, est tué avec trente officiers. 
Le colonel à la suite et le lieutenant-colonel sont blessés. 

Toutefois, le régiment ne perd pas un pouce de terrain. Le combat est 
si acharné, que l’on voit des hommes manquant de balles arracher les boutons 
de leurs habits et les couler dans leurs fusils. Les tambours jettent leurs 
caisses pour se servir des armes de leurs camarades morts. Enfin le 
régiment est presque détruit sans pouvoir être forcé. 

En récompense de ce brillant fait d'armes, Maine reçut le droit de porter 
la devise : « Vaincre ou mourir », au centre de la croix blanche qui parta- 
geait ses quartiers jaunes et cramoisis. 
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Le 15 novembre 1703, a lieu la bataille de Speyerbach, dans laquelle 
l'armée française prend plus de drapeaux et d'étendards, qu'elle ne perd 
de soldats. 

Le régiment de Navarre y occupe la droite de notre ligne de bataille et 
a affaire à l'élite des troupes hessoises, les Gardes du Prince. Le lieutenant- 
colonel de Pronsac, à la vue de ces soldats magnifiquement vêtus et dorés 
de la tête au pied, tandis que les siens n’ont que des sarreaux de toile, 
malgré l'époque avancée de la Un leur dit en les menant à la charge : 
« Enfants, habillez-vous! » 

Navarre s’élance, la baïonnette en avant, pénètre au milieu des Héssois 
comme un ouragan, et, sur treize cents hommes, en tue onze cents. Un 
officier ennemi, mortellement blessé, demande avant d’expirer à l'aumônier 
de Navarre, qui lui offre les secours de la religion, le nom du corps qui 
vient ainsi de hacher les gardes hessoises. — Quid regimentum ? dit-il. 
— Navarricum, répond l’aumônier. — Diabolicum ! murmure l'Allemand, 
en rendant le dernier soupir. 

Dans celle même bataille, le lieutenant de Bonnac de Royal vient de 
s'emparer d’un drapeau allemand ; pris pour un ennemi par les soldats du 
régiment de la Marche, il reçoit vingt-deux coups de baïonnelte, avant 
d'avoir pu se faire reconnaitre; aucune de ces blessures ne se trouve 
mortelle, mais ce brave officier fut tué l'année suivante à Hochstedt. 

Ce fut à cette.action mémorable de Speyerbach, que nos fantassins firent 
pour la première fois usage de l’attaque en colonne serrée, la baïonnette 
croisée. Ils semblaient deviner ce mot de M. de Levis : que le fusil n’est 
qu'un manche de baïonnette. (Général Ambert, Esquisses militaires.) 

Le 29 octobre 1704, au long et pénible siège de Vérue,. un soldat 
d'Auvergne, nommé Gabaret, fut fait officier sur la brèche par M. de 
Vendôme, après que son régiment eut enlevé le fort de Guerbignano. Ce 
brave homme avait arraché des mains qe l’ennemi, le saucisson d’une mine 
auquel on allait mettre le feu. 

Le 13 août 1704, à la funeste bataille d'Hochstedt, dix-sept des 
meilleurs bataillons de nojre infanterie (Navarre, Royal, Artois, Provence, 
Languedoc, etc...) occupaient à l'extrême droite, sur les bords du Danube, 
le village de Blenheim, de triste mémoire, où Tallard les avait laissés : sans 
ordres. 

Après la déroute ie Ja cavalerie, l’armée alliée de lord Mariborough 
et du prince Eugène, victorieuse sur tous les points, enveloppe cette mauvaise 
position et la couvre par le feu à cartouches de son artillerie. 

Attaqués par des forces écrasantes, nos vaillants soldats font tout 
ce qui est humainement possible pour repousser l'ennemi et se frayer 
un chemin à travers les masses profondes qui les cernent de toutes 
partis. 

Le régiment de Languedoc, qui occupe le château de Blenheim, perd 
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son colonel, le marquis de Marsillac tué et son lieutenant-colonel dange- 
reusement blessé. 

Artois, excité par son lieutenant-colonel M. de Sinères, exécute, avec 
Provence, une sortie furieuse sur sept bataillons anglais, qui gardent une 
des principales avenues. Cette poignée de braves s’ouvre d’abord une 
route sanglante et est bientôt refoulée par l’armée entière des alliés. 

Le colonel comte d'Enonville de Royal, avec cent cinquante hommes 
de son régiment, s’est jeté dans le cimetière de Blenheim, d’où part un feu 
très nourri; il parvient longtemps à arrêter la marche des vainqueurs. 
Réduit à quelques hommes, après une défense désespérée, cet officier 
supérieur, ignorant ce qu'est devenu le reste de son régiment, se décide à 
capituler avec lord Kuts. 

1! faut dire que les Anglais usèrent en cette circonstance d’une ruse 
indigne et inutile, car la victoire ne pouvait leur échapper. On trompa 
Royal, en lui disant que Navarre avait mis bas les armes, et on employa 
la même supercherie à l’égard de Navarre. 

Toutes ces vieilles bandes de notre infanterie frémirent d’indignation à 
la nouvelle de cette capitulation, mais obéirent à l’ordre de leurs chefs. 
Avant de se soumettre à son sort, Navarre brise ses armes, défonce les 
caisses des lambours, déchire et enterre ses drapeaux. Royal, Artois, 
Provence, Languedoc et les autres régiments suivent l'exemple de Navarre, 
et, la rage au cœur, lacèrent ou brüûlent leurs enseignes. Le sergent de 
grenadiers La Bussière de Royal, voyant un drapeau du corps entre les 
mains de l'ennemi, a la hardiesse de le reprendre et de le détruire, avec 
trois de ses camarades. 

Puis l’on voit l'élite de nos régiments d'infanterie sortir de ce village 
maudit de Blenhcim, avec leurs mousquets renversés, et passer sombres, 
silencieux au milieu des rangs ennemis, pour y déposer leurs armes. 

Les clauses de cette capitulation furent déloyalement violées pour toutes 
les troupes françaises, mais surtout pour le régiment de Languedoc, qui 
avait été interné à Ulm et qui ne fut délivré qu'en juin 4707, quand le 
régiment de Champagne s’empara de Schorndorf. Les magistrats d'Ulm, 
effrayés, relâchèrent alors leurs prisonniers, alléguant qu’ils ne les avaient 
retenus que sur l’ordre exprès de l'Empereur. 

A cette bataille d'Hochstedt, où Champagne et Bourbonnais étaient 
à l’aile gauche de.notre armée, l'honneur fut sauf. 

Le lieutenant-général Armand Colbert, marquis de Blainville, ancien 
colonel de Champagne, commandait cette brigade. En se retrouvant à la 
têle dè ce corps, il lui dit, faisant allusion à ce1x de sa famille tués dans 
ses rangs : « Régiment de Champagne, il vous faut bien des Colbert ». 
ll fut en effet tué ce jour-là au milieu de Champagne, comme l'avaient été 
ses deux frères aînés, qui l'avaient précédé dans le commandement du 
corps, le premier, le bailli de Colbert, frappé mortellement à l'attaque du 
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château de Walcourt en 1689, le second, Édouard Colbert, à la bataille de 
Fleurus en 1690. 

À la fin de la bataille, Champagne et Bourbonnais se retranchèrent 
dans le village d’'Oberklaw et y firent une résistance intrépide, qui refroidit 
l'ardeur des vainqueurs et permit aux débris du corps de Tallard de faire 
leur retraite. Cette retraite fut couverte par ces deux braves régiments, qui 
se retirèrent les derniers, en colonne par bataillon, avec une audace sans 
égale et sans se laisser entamer. 

Le soir de cette action, lord Marlborough ayant reconnu, parmi les 
prisonniers blessés, un soldat de Navarre qu'il avait remarqué pour son 
intrépidité, pendant la défense de Blenheim, lui dit : « Si le roi, ton 
maître, avait beaucoup de soldats comme toi, il serait invincible. — Ce 
ne sont pas les soldats comme moi qui lui manquent, répondit le blessé, 
mais des généraux comme vous. » 

Le 16 août 1705, Vendôme venge la gloire de nos armes, en battant en 
lialie, à Cassano, l'armée du prince Eugène. Le régiment de la Marine, 
dans cette affaire, soutient le principal effort de l'ennemi, en défendant le 
pont du Ritorto. Les grenadiers de la Marine tiennent tête, avec un achar- 
nement incroyable, aux nombreuses colonnes des Impériaux et une de leurs 
balles va frapper le prince Eugène à la joue. Débordés de tous côtés, ces 
braves gens vont être obligés de battre en retraite, quand, tout à coup, une 
colonne d'infanterie française, à l’uniforme blanc à collets et parements 
rouges, chapeau galonné de jaune, arrive tambour battant, au pas de charge 
et la baïonnette croisée. À ses drapeaux d'ordonnance aux quartiers divisés 
en triangles rouges et noirs, on reconnait le régiment de Soissonnais. Le 
marquis de Grancey le commande : déjà, avant lui, quatre membres de cette 
vieille famille ont été à la tête de ce corps. . 

Vendôme, dont le cheval vient d'être tué, s’est jeté au milieu des 
grenadiers de Soissonnatis, en leur disant : « Je viens combattre avec vous! » 
et guide cette charge terrible. Animés par la présence de leur général, nos 
soldats taillent en pièces tout ce qui se rencontre devant eux, culbutent les 
ennemis dans le Naviglio, et vont planter leurss drapeaux sur l’autre rive. 

Dans cette bataille, où le prince Eugène perdit deux mille prisonniers, 
sept drapeaux et deux étendards, la Marine compta, à lui seul, cinquante- 
trois officiers tués ou blessés. 

Le 18 avril 1706, au combat de Calcinato, le régiment de Piémont se 
trouve avoir en facc de lui, les fameux grenadiers prussiens de Brandebourg, 
avec lesquels il a fait connaissance à Neerwinden et qui lui ont fait 
chèrement acheter la victoire. Les vieux soldats ne l'ont point oublié : 
aussi animent-ils les plus jeunes, à bien soutenir l'honneur des drapeaux de 
Piémont. 

Aux sons de la charge, le régiment s’élance, et, sous un feu terrible, 
franchit les fossés, qui couvrent le front de l'ennemi : les habits blancs à 
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parements noirs et les chapeaux galonnés d'or de Piémont se mélent aux 
habits bleus à parements rouges el aux bonnets d'éloffe à plaque de cuivre 
et, tombant sur eux, la baïonnette au bout du fusil, en font un horrible 
carnage. | 

Dans la nuit du 49 au 29 juillet 1706, au passage du bras du Rhin, qui 
sépare nos troupes de l'ile du Marquisat, se passe ce fait suivant, qui 
montre bien l’'émulation dont les vie1x corps étaient animés. Au moment 
où Navarre et Champagne vont centrer dans les bateaux préparés pour 
effectuer ce passage, le lieutenant-colonel Barberey, commandant les gre- 
nadiers de ce premier corps, aperçoit le lieutenant-colonel Péchomme de 
Champagne, qui se cache pour se jeter à l’eau. 

« En avant, Navarre! s'écrie à cette vue le brave Barberey, et bien 
que ne reconnaissant aucun gué, il s'élance dans le bras du Rhin, suivi de 
tous ses grenadiers. Les eaux, heureusement, étaient basses et laissèrent 
passer sans accident cet héroïque détachement. Plusieurs grenadiers, 
entraînés par le courant, purent s'accrocher à des branches de saules et 
gagner heureusement l’île du Marquisat, qui resta en notre pouvoir. 

Malgré ses revers à l’armée d’talie, l'incapable et présomptueux Ville- 
roi, fut mis à la têle de notre armée du Nord et mit le comble à son ineptie, 
en se faisant battre, le 23 mai 1706, à Ramillies. Les Gardes Françaises, 
qui ont soutenu ce jour-là la retraite de nos troupes et perdu vingt-trois 
officiers, se vengent de cet échec en chantant ce refrain railleur : 


Villeroi, 

Villeroi, 

A fort bien servi le roi... 
Guillaume, 

Guillaume! 


Le 10 mai 4707, à la bataille d’Almanza, le régiment du Maine, sous 
les ordres du lieutenant-colonel de Belrieux, marche au pas à l'ennemi, 
l'arme au bras et comme à la parade. Bientôt trente pas d'intervalle 
séparent seulement les Français des Anglais; ceux-ci ouvrent alors un 
feu terrible sur les premiers. 

Maine avance toujours, resserrant, avec un calme admirable, ses rangs 
lacérès par les balles ennemies. 

Lorsque nos intrépides soldats sont enfin arrivés à toucher l’ennemi du 
bout de la baïonnette, ils s’arrêtent, abaissant leurs fusils, et font une 
seule décharge qui renverse la moitié des Anglais. S'élançant aussitôt sur 
les survivants à coups de crosses et de baïonnelles, ils mettent ces mal- 
heureux dans un tel état d’affolement, que ceux-ci jettent leurs armes sans 
songer à se défendre et s’enfuient dans toutes-les directions. 

Les habitants de Valence, spectateurs de cette bataille qui s'était livrée 
sous les murs de leur ville et très partisans du roi Philippe V, firent graver 
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en lettres d’or sur la façade de l'Ayuntamiento, une inscription commémo- 
rative de la journée du 10 mai, et dans cette inscription, qui rappelait toutes 
les phases du combat, on lisait ces mots : 

« Cuando empeso à pelear el regimiento du Maina, entonces empe- 
saron à llamar : « Vittoria! Vittoria! » (Quand le régiment du Maine 
entra en action, on entendit s’écrier : « Victoire! Victoire! ») 

On ne pouvait pas exprimer, plus clairement et plus loyalement, que la 
bravoure du régiment du Maine avait été la principale cause de la victoire 
d'Almanza. 

Pendant cette longue guerre d'Espagne, le régiment d'Auvergne se 
distingua particulièrement. Il franchit les Pyrénées en 1707 et resta dans 
ce pays, jusqu’en 1719, où il prit une part brillante aux rudes sièges de 
Lérida, Tortose, Girone, la Seo-de-Urgel, Barcelone, Fontarabie, Saint- 
Sébastien et Roses. Philippe V estimait particulièrement ce régiment, dont 
il avait été à même d'apprécier la valeur : « Je ne connais, disait un 
jour ce prince, qu'une façon de faire fuir Auvergne; c'est de battre 
la messe. » Ce corps comptait, en effet à celte époque, un grand nombre 
d'officiers et de soldats du haut Languedoc, protestants déguisés. 

Le jeune roi avait insisté beaucoup auprès de son grand-père, pour 
garder ce vaillant régiment auprès de lui : « Vous savez, sire, lui écrivait- 
il, qu'un régiment tel que celui d'Auvergne décide souvent du gain d'une 
bataille. » 

Rappelons qu’en 1708, au siège de Tortose, Auvergne campait dans un 
vallon à la queue de la tranchée. Son colonel fit observer au duc d'Orléans, 
combien cette position était maavaise. « Je le sais, répondit le Prince, 
mais je l'ai donnée au régiment d'Auvergne; il la rendra bonne. » 

En même temps, la guerre se continuait, acharnée, au nord de la France. 

La même année, le prince Eugène assiège Lille, et malgré l’héroïque 
défense du maréchal de Boufflers, la bloque étroitement. Le duc de Bour- 
gogne, commandant l’armée de Flandre, désirait vivement savoir ce qui se 
passait dans celte ville, alors étroitement assiégée et dont on ne recevait 
aucune nouvelle. 

Un capitaine du régiment de Beauvoisis, nommé Dubois, s'offre pour 
pénétrer dans Lille, et accomplit un trait d’une audace extraordinaire. Cet 
énergique officier part seul, traverse avec bonheur les avant-postes des 
assiégeants, se déshabille au premier canal qu'il rencontre, franchit à la 
nage sept canaux et arrive enfin dans la place, nu et épuisé de fatigue. Le 
maréchal de Boufflers lui donne tous les renseignements qu'il désire et 
Dubois revient par le même chemin, rendre compte de sa mission au duc de 
Bourgogne. 
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Prise des retranchements de Denain par l'infanterie française (1712). 
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Dans cette terrible année de 1709, où la France fut réduite à la dernière 
extrémité, le courage de nos soldats semble grandir avec les périls. 

Le 4 juillet 1709 a lieu la sanglante bataille de Malplaquet. Les alliés 
engagent l'affaire par une décharge de mortiers qui, vomissant des bombes et 
des pierres, met tout d’abord hors de cômbat trois cents hommes du régi- 
ment du Rot. Villars, voyant que l’ennemi maître du bois de Sart, commence 
à se former dans la plaine, réunit les régiments du Roi, de la Reine et du 
Perche, et, défendant de tirer, marche lui-même à l'ennemi, à la tête de ces 
troupes. C’est dans ce moment que l’intrépide maréchal est frappé par une 
balle au genou et est emporté à bras par les grenadiers du Roi. 

Malgré cet accident et le feu terrible des Anglais, les trois régiments 
continuent leur mouvement avec le même calme, la même assurance et 


refoulent les troupes de Marlborough à grands coups de baïonnette. 
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Fait à noter : nos soldats n'avaient pas eu de pain la veille et venaient 
seulement d’en recevoir, an moment même où la bataille s'engageait : ces 
braves gens, pour courir plus rapidement à l'ennemi, jetèrent aussitôt leurs 
vivres à terre, sans songer à y toucher. 

Cependant les gardes anglaises attaquent à leur tour le régiment des 
Gardes Françaises, qui est enfoncé, et dont le colonel, M. le duc de Guiche, 
est très grièvement blessé. Navarre et Royal accourent aussitôt pour 
réparer cet échec, détruisent presque complètement les gardes anglaises 
et reprennent les retranchements que les Gardes Françaises ont été obligés 
d'abandonner. 

11 s’accomplit sur ce point des faits d'armes merveilleux. Enivrés par 
ce premier succès, les deux braves régiments continuent leur attaque : 
« En avant ! crie le colonel de Vavarre, M. le marquis de Gassion, recom- 
mandez-vous à notre patronne Notre-Dame de Franc-Fort, elle fera encore 
un miracle pour ses enfants! » 

En un clin d'œil Royal ct Navarre pénètrent au milieu des batteries 
ennemies, s'emparent de douze canons, qu'ils sont obligés d'abandonner. 
faute de chevaux pour les atteler et rentrent sur la ligne avec onze drapeaux 
anglais ou hollandais. 

Navarre, à lui seul, a enfoncé successivementonze bataillons des alliés, 
s’est emparé de neuf drapeaux et a repris quatre drape aux enlevés par 
Marlborough au régiment de /a Mark, et a perdu cinquante-quatre officiers 
tués ou blessés, dont son colonel, le comte d’Aubigné, neveu de M®° de 
Maintenon, grièvement blessé. 

Piémont enlève trois drapeaux, mais a son lieutenant-colonel de Féli- 
gonde tué. Le capitaine Fortunier de Vassy, de ce régiment, a un bras 
broyé par un boulet; il en arrache lui-même, sans sourciller, les lambeaux 
et, sur le champ de bataille, il écrit l'événement à sa famille. 

Champagne a la gloire d’arborer sur son front de bandière neuf 
drapeaux enlevés à l'ennemi. 

Le régiment Bourbonnais en prend cinq. 

Le régiment de Dauphiné subit une attaque furieuse. Le roi Guillaume 
la conduit et vient lui-même planter des drapeaux sur le retranchement 
français, pour entraîner son infanterie. Dauphiné s'en empare de deux, 
et exécute trois charges successives à la baïonnette. Dans la troisième, son 
colonel, M. le marquis de Chariost, est mortellement frappé, au milieu des 
débris du régiment. 

Malgré tant de courage, notre armée fut forcée de battre en retraite, 
mais cette défaite valait une victoire. 

L'année suivante, le 10 septembre 1710, à la bataille de Villa-Viciosa, 
notre vieille infanterie affermit la couronne d'Espagne sur la tête de 
Philippe V et brisa à jamais la puissance de l'orgueilleuse maison 
d'Autriche dan: ce pays. Le soir de cette vicloire, le duc de Vendôme fait 
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amasser en un monceau, dans la tente du roi, qui désire prendre quelque 
repos, tous les drapeaux et élendards pris à l'ennemi, en disant : « Voilà 
le plus beau lit sur lequel roi ait jamais couché. » 

Le 24 juillet 4712, c’est encore notre redoutable infanterie qui remporte 
à elle seule la victoire à Denain, où Villars a jeté, pour dernier enjeu à la 
fortune, la couronne de Louis XIV. 

Lyonnais, reconnaissable à son habit vert, marche le premier à l’ attaque 
de ces redoutables retranchements, que défendent dix-sept bataillons 
d'élite. Nos troupes s’avancent sans tirer, sous une pluie de balles et de 
mitraille. Arrivés sur le bord du fossé, au pas de course, les grenadiers de 
Lyonnais et de Champagne, exaltés par l’idée de précéder tant de braves 
régiments, dans une journée qui peut décider du sort de la France, s’y pré- 
cipitent avec une ardeur incroyable, renversent et brisent les palissades et 
ouvrent ainsi un passage. On entre péle-mèle dans le camp, au son des 
fanfares, au bruit des tambours, et aux cris de Vive le Roi! Vive la 
France! Les bataillons anglo-hollandais sont massacrés ou jetés dans 
l'Escaut. Le comte d’Albemarle, commandant ce fameux camp retranché, es 
fait prisonnier par le capitaine Tricaud de Lyonnais, quile mène au lieu- 
tenant-colonel de ce régiment, son oncle, auquel le général anglais remet 
son épée. 

Continuant ses succès, Villars alla assiéger aussitôt le fort de la Scarpe. 
Bientôt les assiégés battirent la chamade (dérivé de l'italien chiamata, 
appel. La chamade est une batterie de tambours qui annonçait qu'on était 
prét à se rendre). 

Villars reçoit dans la tranchée les parlementaires, qui demandent quatre 
jours de répit, pour recevoir les ordres du prince Eugène. 

« Vous voudrez bien, leur répond le vainqueur de Denain, que sur 
votre proposition, j'assemble le conseil. 

— C'est trop juste, disent les officiers ennemis. » 

Villars appelle alors des grenadiers, qui se trouvent près de lui : 

« Approchez, Messieurs, c’est votre conseil que je veux prendre. 

« Comment, interrompent les Anglais ahuris, un conseil de grenadiers ? 

« Sans doute, en pareille occasion, je n’en prends pas d'autre. » 

Puis se tournant vers les grenadiers : 

« Mes amis, leur dit Villars, ces capitaines demandent quatre jours 
pour avoir le temps de recevoir des ordres : qu’en pensez-vous? 

— Laissez-nous faire, monsieur le maréchal, répliquent tous ces braves 
gens, dans un quart d'heure nous leurs couperons..…. 

— Messieurs, dit Villars aux parlementaires, ils le feront comme ils le 
disent; ainsi prenez votre parti. » 

La délibération ne fut pas longue. La garnison anglaise se rendit 
presque aussitôt à discrétion. 

Le 25 juin 1713, au siège de Landau, la compagnie de grenadiers du 
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capitaine de Montigny, du régiment de Dauphiné, emporte de vive force 
l'ouvrage dit de l’Hirondelle et y perd vingt-deux hommes. On sait que 
cet ouvrage est miné. Le lieutenant de Gouffreville saisit au collet 
l'officier qui y commande et lui demande où est le saucisson. Sur le refus 
de l'Autrichien, l’intrépide lieutenant l’enlace étroitement dans ses bras 
et Jui dit : « Eh bien! nous sauterons ensemble ». Ils sautèrent, en effet, 
mais ce fut avec tant de bonheur pour Goufreville, que son ennemi fut 
tué, et que lui en fut quitte pour des contusions sans gravité. 

En 1714, à la signature du traité de Rastadt, l'infanterie se composait 
de deux cent soixante-quatorze régiments, que Louis XIV réduisit, la même 
année, à cent vingt et un, en renforçant les vides des cadres des corps 
conservés, avec de vieux soldats aguerris par une guerre de quinze ans. 

Sur cette nouvelle formation, il faut mettre à part le régiment des 
Gardes Françaises et celui des Gardes Suisses qui appartenaient à la Maison 
du roi, ainsi que Royal-Artillerie et Royal-Bombardiers, qui formaient 
déjà un corps à part. L'infanterie proprement dite comprenait done cent 
dix-sept régiments, dont quatre-vingt-quatorze français, huit suisses, cinq 
allemands, cinq irlandais, un italien, deux wallons, un calalan et un 
piémontais. 

Les Gardes Françaises etles Gardes Suisses formaient la garde extérieure 
du roi, en occupant les postes placés au dehors des résidences royales, et fai- 
saient Ja haie sur le passage du souverain, dans les cérémonies publiques. 

La brigade des gardes jouissait à l’armée de grands privilèges ; les 
Gardes Françaises toutefois ayant toujours le pas sur les Gardes Suisses et 
prenant la droite en toutes circonstances. 

Dans les batailles, les gardes avaient toujours le poste d'honneur et le 
choisissaient eux-mêmes presque toujours au centre de la première ligne. 
Dans les sièges, ils avaient l'honneur d'ouvrir la tranchée, de former les 
têtes de colonne d'assaut et d'entrer les premiers dans les villes qui 
capitulaient. 

Pendant la paix, les gardes avaient leurs quartiers dans les faubourgs 
de Paris, dont ils formaient seuls la garnison, et envoyaient quatre compa- 
gnies françaises et quatre compagnies suisses, à Versailles, pour le service 
du roi. 

Le régiment des Gardes Françaises était habituellement commandé 
par un maréchal de France; le lieutenant-colonel était un lieutenant- 
général ; les capitaines avaient le grade de colonel; les lieutenants et les 
enseignes avaient le pas sur les capitaines et lieutenants de toute l’armée. 
Les officiers des Gardes Suisses avaient une position analogue, par rapport 
aux officiers des autres régiments étrangers au service de la France. 

Les Gardes Françaises comptaient deux cent trente-deux compagnies 
de deux cents hommes chacune, dont deux de grenadiers réparties dans les 
six bataillons composant le régiment. Chaque compagnie avait son drapeau. 
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Les Gardes Suisses ne comptaient que douze compagnies, chacune ayant 
aussi son drapeau, et formant quatre bataillons. 

Dans le régiment des Gardes Françaises, le grade de sergent ne se 
donnait qu'après l'examen préalable d’un comité composé de douze sergents 
reconnus comme gens de mérite, de valeur et de probité, qui prononçaient 
sur l'aptitude des caporaux ou des anspessades proposés pour la hallebarde. 

La compagnie du lieutenant-colonel avait cinq hautbois, dont les sons 
accompagnaient le rythme de la marche marqué par les tambours. 

Les quatre-vingt-quatorze régiments français se composaient de 
plusieurs catégories distinctes. Tous ceux qui avaient été levés avant la 
paix des Pyrénées, c'est-à-dire avant 1659, étaient considérés comme de 
vieilles troupes, et formaient les têtes de brigades. — Dans les batailles, 
ils formaient généralement l’extrémité des ailes de la première ligne. 
Parmi ces régiments, on distinguait encore les six vieur et les six 
petits vieux . Les premiers avaient chacun quinze drapeaux et les seconds 
chacun douze. 

A cette époque, chaque régiment avait un drapeau colonel et un nombre 
variable de drapeaux d'ordonnance. Ces derniers étaient exactement sem- 
blables dans un même régiment, mais il n’y avait pas deux corps en France, 
qui les eussent entièrement semblables. Une seule chose était commune à 
toutes les enseignes, la cravate blanche qui avait prévalu depuis Henri IV. 
Cet ornement vint de l'usage qu’avaient les porte-enseignes des xv° ct 
xvi* siècles, d’attacher à leur buste, leurs étendards avec une écharpe, afin 
de mieux combattre. 

La croix blanche n’était pas de rigueur absolue, puisque les régiments 
de cavalerie n’en portaient pas et que deux régiments d'infanterie, Bour- 
gogne et Royal-Comtois, levés par Louis XIV avaient dans leurs drapeaux 
une croix de Saint-André oblique et de couleur rouge. 

Le drapeau colonel de chaque régiment d'infanterie était entière- 
ment blanc, croix et quartiers ; toutefois, il portait les armoiries et devises, 
dont étaient ornés les drapeaux d'ordonnance des corps. Mais, contraire- 
ment à ce que l’on croit en général, le drapeau colonel n’était nullement 
un symbole national ; il n’était que la manifestation de l’autorité supérieure 
militaire et l'emblème particulier et personnel du colonel général de 
l'infanterie. 

Quant aux nœuds de rubans ou cocardes qai ornaient les chapeaux, on 
n'y attacha aucune importance jusqu’à la Révolution. Plusieurs troupes, 
entre autres les Gardes du corps, la portèrent noire jusqu’à la fin. 

Au commencement du xvin* siècle, l’usage de la cocarde noire était 
général. Quand éclata la guerre de la Succession d'Espagne, les troupes 
franco-espagnoles prirent la même cocarde blanche et rouge. Vers 1750, 
les régiments français avaient une cocarde bleue et blanche, et les régi- 
ments étrangers une cocarde bleue et rouge. 
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Cette cocarde devint uniformément de basin blanc pour les soldats, 
en 1767, quand on remplaça par un galon noir, le galon métallique qui 
bordait les chapeaux. 

Comme on le voit par ce que nous venons de dire plus haut, les vieux 
corps de notre infanterie étaient d'admirables régiments et formaient une 
élite des plus vigoureuses, qui servait d'exemple et inspirait la plus louable 
émulation aux autres régiments. 

Gloire à tous ces vieux corps! Ce sont eux, qui ont enrichi la couronne 
de France, de ces beaux flenrons qu’on appelle Artois, Flandre, Lorraine, 
Alsace, Franche-Comté, Bresse, Roussillon, Corse. 

Les officiers des corps moins anciens considéraient, comme la récom- 
pense la plus enviée, d'avoir l'honneur de passer avec leurs grades dans 
les vieilles bandes. Ces ofliciers de choix attiraient naturellement à eux les 
sous-officiers les plus distingués et les meilleurs soldats, de sorte que ces 
régiments étaient en réalité des régiments d'élite, recrutés comme le fut 
plus tard la célèbre garde impériale‘. 

Quels bons et vaillants soldats que tous ces troupiers de Picardie ou 
de Champagne, avec leurs belles têtes à l'expression goguenarde et sévère à 
la fois, dont les vieilles gravures nous ont conservé quelques types; la 
moustache fièrement relevée, le tricorne de feutre crdnement jeté sur 
l'oreille droite. 

Comme les Gaulois ses an‘êtres, le soldat de nos vieux régiments ne 
semblait avoir aucun souci de la mort. Au bruit du canon de l’ennemi, il 
témoignait sa joie d'en venir aux mains, il plaisantait sur le peu de mal 
que faisaient les boulets. L'annonce d’un combat exaltait son ardeur. 

« Le matin de la bataille des Dunes (1658) on entrevoyait sur tous les 
visages une gaieté de bon présage pour le succès de la journée*. » 

La devise du soldat français semblait renfermée dans ce quatrain: 


La guerre est ma patrio; 
Mon harnois, ma maison, 
Et en toute saison, 
Combattre, c'est ma vie 8. 


« La gaieté qui régnait chez le soldat, à la veille d’un combat, les propos 
qu'il tenait et la vivacité avec laquelle les anciens se disputaient l'honneur 
du premier rang, étaient admirables*. » 

« L’ardeur guerrière était si grande parmi nos troupes que, pendant les 
campagnes d'Italie sous Louis XIII, on était obligé de tuer des soldats et de 
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menacer de mort les officiers, pour les empècher de courir spontanément 
à l’ennemi; la témérité de; Français était telle, que les Italiens disaient 
qu'ils allaient à la mort, comme s’ils devaient ressusciler le lendemain. » 

Doué d’une bravoure impétueuse, le soldat d'infanterie de notre 
ancienne monarchie s’élance à l'assaut, court au rempart sous une grêle de 
balles et un ouragan de boulets, monte à l'échelle, escalade, se précipite 
aux créneaux et combat l’ennemi jusqu’à ce que l’un des deux succombe. 

« Ce qui distingue nos soldats de leurs adversaires c’est leur intelli- 
gence ouverte; ils entendent parler de tout et parlent de tout. Un fantassin 
donne, à la veille d’une action, un conseil utile à Turenne, qui le fait nommer 
officier. « Téméraire à entreprendre gaiement les choses les plus périlleuses, 
« dit un officier, le soldat exécute quelquefois, sans ordre et de son propre 
« mouvement, des choses au-dessus de toute espérance et auxquelles on 
« n’avait pas pensé, parce qu'elles étaient contraires aux règles de l’art. » 

« L'initiative, l'attaque spontanée, le coup d'œil prompt, sont les qua- 
lités maîtresses des Français. Qu'importe leur infériorité dans l'exercice, 
s'ils sont supérieurs sur les champs de bataille? « Lorsque j'eus joins 
« l’armée du roi, écrit un officier, je fus étonné de voir les soldats français 
« peu disciplinés, ne sachant garder ni file, ni rang; pas un officier, sinon le 
« major, capable de commander l'exercice à un bataillon; et cependant ils 
« battaïient le fier Anglais et l'Allemand discipliné; ils surprenaient et esca- 
« ladaient les villes et les forteresses: ils conquéraient les provinces. » 

« Les soldats n’ont pas seulement l'initiative, le courage impétueux et 
bardi. Que de sang-froid ils montrent aussi dans les surprises, dans les 
embuscades, à la tranchée ! 

« Au siège de Lille, en 1708, on promit cent louis au soldat qu s’oc- 
cupera d’une mission périlleuse : cinq se présentent, partent et se font tuer ; 
un sixième tente l'aventure et réussit. Son général lui offrit une bourse : 
« Grand merci, répond-il, on ne va pas là pour de l’argent. » Ailleurs, un 
autre a le bras brisé. « Tant qu'il me restera un bras, dit-il, je l’emploierai 
« au service de ma patrie. » Ailleurs, dans une escalade de nuit, un jeune 
caporal de grenadiers est blessé et tombe en disant : « Montez toujours, 
« soyez sûr que je ne crierai pas pour me plaindre. » Au siège d’Ypres, les 
blessés, après s'être fait panser, veulent à toute force rentrer dans la 
tranchée pour aider leurs camarades? » 

À l’attaque d’un pont en Italie, sous Louis XIV, un colonel, tout en 
ayant soin que ses soldats demeurassent couchés à l'abri de la mitraille, 
reste seul debout, exposé aux coups de l'ennemi. Vendôme l’apercçoit et lui 
crie impétueusement : « De la part du roi, ôtez-vous de là! Je vous l'ordonne, 
monsieur, obéissez. — Allez vous promener vous et le roi! riposte le 
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colonel sans bouger, je suis à ma hesogne, faites la vôtre, et tout ira bien. » 

Un soldat se faisait appeler du nom de Turenne. Ce grand capitaine lui 
témoigne qu’il s'en offense : « Morb'eu, mon général, répond le soldat sans 
se troubler, j'ai la folié des noms illustres, et si j'en avais su un plus beau 
que le vôtre, je l'aurais pris. » 

En 1667, le maréchal de Villars, qui n’était encore que colonel, reçut 
un touchant tribut de louanges. Il rentrait dans son camp, après une action 
très meurtrière; le premier objet qui s'offre à lui, c’est un soldat de son 
régiment qui, blessé d'un coup d'épée au travers du corps, se retirait presque 
expirant : « Êtes-vous content de moi, mon colonel? » dit ce brave homme, 
et sa tête tomba sur sa poitrine pour ne plus se relever. 

Parfois le soldat refuse les gratifications de ses chefs. Un jour, un soldat 
envoyé par Vauban pour examiner un poste, y reste longtemps malgré la 
fusillade incessante que l'ennemi dirige sur lui, et reçoit une balle dans le 
corps. Il retourne toutefois rendre compte de ce qu'il a observé et le fait 
avec une parfaite tranquillité, bien que le sang coule abondamment de sa 
blessure. Vauban veut le récompenser et lui offre deux louis : « Non, 
Monseigneur, dit ce vaillant, cela gâterait mon action. » 

« Les traits de dévouement et d'humanité sont aussi nombreux que 
ceux de désintéressement. C’est un grenadier voulant qu’on panse avant 
lui, qui est sur le point de mourir, un jeune officier blessé, qu’il a couvert 
de son corps. 

« Au siège de Namur sous Louis XIV, les femmes des assiégés quittent 
avec leurs enfants, cette ville menacée de la famine et se présentent à nos 
avant-postes. Nos soldats qui les aperçoivent s’élancent vers elles, prennent 
les enfants dans leurs bras, portent leur mince bagage et soutiennent les 
plus âgées pour arriver dans nos lignes. » 

Rappelons en terminant cette suite d’anecdotes que onze frères du nom 
de Fautrières furent tués au service de Louis XIV. 

Nos soldats avaient l’amour de leur métier. Pour eux, c'était une tâche 
qui n'avait rien que d’honorable : c'était une noble tâche que de porter le 
mousquet : « Combien de princes ne l'ont-ils pas porté, dit le maréchal 
de Saxe dans ses Réveries; combien d'officiers n’ai-je pas vusle reprendre, 
plutôt qu'une condition vile! » 

Le paysan, qui craindrait de mettre le feu à une fusée, quand ila 
l'uniforme, « court au feu comme à la noce »; le mauvais sujet, vrai gibier 
de Bicètre, en prenant la cocarde se trouve avoir de l'honneur. L'air mili- 
taire débrouille et dégrossit. Un vieux paysan dit à un jeune soldat : « Les 
« troupes font bien un homme. Tu as servi le roi: tu as servi la patrie, tu 
« n'es plus un paysan. » — « La belle chose que le service du roi pour faire 
« un homme! » s’écrie un autre. 
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Au moyen âge, le droit de porter certaines armes semblait être 
l'apanage des nobles et l’on se croyait quelque peu noble au xvu° et au 
xviu siècles en devenant soldat. 

« Le métier a son prestige : Pourquoi trouve-t-on tant d'hommes, dit 
un historien, qui se font tuer pour cinq sous par jour, tandis qu'il en faut 
donner vingt à l’homme qui pioche la terre et va coucher tranquillement 
chez lui? C’est que l'un s’appelle soldat et l’autre journalier. » 

« Le métier n’a rien de vulgaire, puisqu'il met en jeu le sang et la vie 
de celui qui l’exerce. Ge sang, le soldat le donnera pour son roi, p'us peut- 
être que pour sa patrie. La patrie, il en a sans doute la fierté au xvm" siècle, 
comme celui qui répond au maréchal de Saxe l’interrogeant sur le pays où 
ilest : « J'ai l'honneur d’être Français, Monseigneur ! » mais il a surtout 
l'amour de son roi. — Un soldat se désole parce qu’il a manqué l’occasion 
de voir le roi. — Un autre de ses camarade fait l'éloge « du pain d'amo- 
nition » (de munition). Îl lui semble comme des perdrix, pourquoi? « parce 
qu'ea vient du roi; c'prince-là, c’est le bien-aimé du cœur ». Un autre 
montre un écu blanc qu'il a reçu de la main même du roi, et déclare qu'il 
aimerait mieux mourir de faim que de le dépenser. 

« Le sentiment patriotique s’exalte par les traditions d'honneur et de cou- 
rage, que les plus anciens soldats transmettent aux nouveaux venus et qui sont 
le patrimoine de l’armée et du régiment, dont ils font partie. Un régiment 
a souvent tout un passé de sacrifices et de gloire. C'est un honneur que de 
servir sous les drapeaux de Picardie, de Champagne, de Piémont et de 
Navarre, drapeaux troués sur maints champs de bataille, c’est une fierté 
de pouvoir dire : « Je suis du régiment de Champagne, qui ne s’est jamais 
«rendu! » En augmentant l'intensité de leurs aspirations généreuses, l'esprit 
de corps élevait, pour ainsi dire, nos soldats au-dessus d'eux-mêmes. » 

En temps de guerre, cet esprit de corps se manifestait dans les 
régiments par une noble émulation, qui les portait à rivaliser d'ardeur et 
de courage ; en temps de paix par la recherche de la tenue, et, par l'appli- 
cation aux exercices, de manière à surpasser les régiments voisins et rivaux ; 
il se manifestait aussi par des querelles entre les soldats des différents corps. 
Il y avait toujours des rixes et des duels entre fantassins et cavaliers. 
À chaque instant, il fallait mettre l'épée à la main, pour soutenir l'honneur 
du corps. ; 

Parfois ces duels avaient le caractère d’un véritable combat. Un jour, 
sur les glacis de Maubeuge, cinquante Suisses du régiment de Reinach, 
habits bas, se battent à l'épée, dansles règles, avec cinquante chasseurs de 
Gévaudan. On les sépare; on relève deux morts et trente-sept blessés. 

Comme le soldat devait être brave, on tolérait quil fût violent. Le 
duel était pour lui l’apprentissage de la guerre; il Ini enseignait le sang- 
froid dans le combat, le dédain du danger, le mépris de la mort. 

Généreux et humain en temps de guerre, comme nous l'avons déjà 
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raconté, le soldat français se faisait également remarquer par son désintéres- 
sement et sa générosité pendant la paix. | 

« Des soldats du régiment d’Agénois éteignent un incendie avec le 
plus grand zèle et distribuent aux victimes de ce sinistre, l'argent qu'ils ont 
reçu de la municipalité ; le régiment de Normandie fait mieux : il abandonne 
une journée de sa solde, s’élevant à trois cents livres, aux victimes. Un 
grenadier, condamné à être pendu pour avoir maraudé, s’évade et vient se 
livrer, quand il apprend que le prévôt va être exécuté à sa place. Un autre 
soldat, malade à l'hôpital, donne dix-huit livres, sur vingt et une qu’il 
possède, à un voyageur dont la situation le touche. Un jeune homme 
s'engage pour sauver de la ruine, un traiteur qui l’a élevé'. » 

En même temps nos soldats étaient réputés pour leur politesse et leur 
courtoisie, ce en quoi ils étaient de beaucoup supérieurs aux soldats des 
autres nations. Gais, bons enfants, remplis d’entrain, ils adoraient les 
chansons à boire ou des gaudrioles telles que Manon la Ravaudeuse, 
Manon de Nivelle, Marlborough, Dans les Gardes françaises, etc. 

Les chansons qu'il disait, le soldat les avait souvent composées lui- 
même, comme on le voil dans le couplet suivant, qui a le mérite d’être 
simple et légèrement attendri à la fin : 


Celui qui a fait la chanson 

Est un soudard, je vous assure, 
Étant à Metz, en garnison, 

Nuit et jour couché sur la dure, 
Eadurant aux pieds grand froidure 
Voyant les ennemis si près, 

Lui souvenant de son amie, 
Pensant ne la revoir jamais. 


Si par hasard la chanson avait une allure militaire, elle se terminait 
par une plaisanterie à l'adresse de l'ennemi. Tel, le couplet suivant, du 
temps de Louis XIV : 


Aux armes, soldats français! 
Notre grand roy le commande! 

Il prétend, à cette fois, 

Faire la guerro en Hollande. 
Dites donc votre in manus, 
Pauvres marchands de fromages, 
Dites donc votre in manus, 

De vins français p'aurez plus. 


Citons encore ce gai refrain, que toute l’armée chantait en 1753 : 


Un général fut-il un prince, 
Des grenadiers se met au rang 
Et r'li, et r'lan. 
Fond sur l's ennemis et vous les rince 
Re lan tan plan, tambour battant, 


{. Alfred Babeau, la Vie militaire sous l'ancien régime. 





DE DENAIN À FONTENOY 157 


Fait curieux à tonstater : En endossant son uniforme, à son entrée au 
corps, le soldat, sous l’ancienne monarchie, perdait le nom sous lequel il 
était connu et adoptait un nom de guerre, qui lui était donné par ses chefs et 
ses camarades ou qu'il choisissait lui-même. 

« Plusieurs étaient baptisés du nom de leur province: Provençal, 
Flamand, Bourguignon, Champagne, etc..., où du nom de la ville où ils 
étaient nés : Langres, Toulouse, Poitiers, etc... Les qualités morales 
servaient à désigner quelques-uns : Francœur, La Goncorde, La Franchise, 
La Douceur, La Bonté, La Tendresse. 

« Généralement, les noms n'avaient rien de guerrier. Il y avait bien 
quelques La Victoire, La Terreur, Sans-Quartier, Sans-Peur, Pied-Ferme, 
Tranche-Montagne, La Guerre, La Tour, La Courtine ; plusienrs portaient 
des noms de héros de l’histoire ou du roman : Pollux, Achille, Samson, 
Argante; mais d'ordinaire les appellations avaient quelque chose de riant, 
de pastoral et de flatteur, et formaient contraste avec la condition de celui 
qui les portait. 

« Les noms de fleurs abondaient : Belle-Fleur, Belle-Rose, La Fleur, 
La Rose, La Violette, La Tulipe (qu’on se rappelle Fanfan La Tulipe), 
Jasmin, La Jonquille, La Grenade. Le général Doppet, quand il était Garde 
Française s'appelait La Pervenche. Il y avait des Beauvisage, des Belhomme, 
des Belamy, des Joli-Cœur, des La Jeunesse, qui devaient sans nul doute 
leurs qualificatifs à leurs qualités extérieures ; d’autres le devaient sans doute 
à leur caractère, à leurs penchants, à leurs défauts. Prêt-à-boire, Pot-de-vin, 
Vide-Bouteille, La Guinguette fréquentaient sans nul doute les cabarets; 
Vivel'amour, Brin d'amour ne pouvaient manquer de se poser en séduc- 
teurs. La Fortune, Argencourt avaient-ils la bourse plus ou moins bien 
garnie? Mais ce qu’on rencontrait peut-être le plus souvent, s'étaient des 
surnoms, qui annonçaient l’entrain et la bonne humeur, comme la Joie, la 
Réjouissance, l'Allégresse, la Gaîlé, Joyeuse, Bon-Vivant, Belle-Humeur, 
Va-de-Bon Cœur, Sans-Chagrin, Sans-Souci, Sans-Regret'. » 

Ainsi, pour les noms des soldats, disait un médecin militaire, il était 
important de prendre le nom de guerre aux Français et celui de famille 
aux étrangers; et jamais celui de baptême que les Suisses, Allemands et 
autres vous présentaient toujours*. 

Les régiments d'infanterie française se décomposaient, à cette époque, 
en onze régiments royaux, dix régiments de princes, quinze régiments de 
gentilshommes et soixante et un régiments de province, quoique le recru- 
tement de ces derniers se fit indistinctement dans toutes les parties de la 
France. | 

« Parmi ces régiments, il y avait aussi les régiments à prévôté et les 
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régiments fournis de l’ustensile. Les régiments à prévôté avaient le droit de 
former dans leur propre sein, un conseil de guerre pour juger les crimes et 
délits commis par les hommes du corps. Leur état-major comprenait à cet 
effet, un prévôt, une escouade d’archers et un exécuteur. Les corps, qui 
ne jouissaient pas de ce privilège, étaient soumis à la justice, souvent très 
expéditive, du grand prévôt de l’armée. Il y avait des régiments très anciens, 
Poitou par exemple, qui ne possédaient pas la prévôté. — Les régiments 
fournis de l’ustensile, c’est-à-dire de tous les objets nécessaires pour le 
campement et la cuisine des soldats, ainsi que les voitures et les chevaux 
indispensables pour transporter les bagages, avaient ce matériel payé aux 
frais du roi, en récompense de quelque action d'éclat!. » 

Tous les bataillons d'infanterie étaient de quinze compagnies, dont 
une de grenadiers, excepté dans les gardes qui avaient, comme on l’a vu, 
une organisation particulière. Les compagnies, par ordonnance de 4744, 
étaient fortes de quarante-cinq hommes, soit pour un bataillon : six cent 
soixante-quinze hommes, dont quarante-cinq officiers ; soit un officier pour 
quinze soldats. 

Tous les officiers devaient porter en service, un hausse-col de cuivre 
jaune, tout uni, sans armoiries, chiffres, ni devises. Cette pièce de métal 
échancré, qui était un reste des armes offensives, dont le soldat était autre- 
fois couvert, devait se placer sous la cravate, joignant le col. Dans les 
Gardes Françaises on portait le hausse-col doré. Les officiers suisses 
avaient le hausse-col argenté et ceux des régiments étrangers en acier. 

Les colonels, lieutenants-colonels et majors étaient armés d’un espon- 
ton, sorte de canne longue de six pieds, surmontée d’un petit fer de lance 
avec un ornement en laine et se terminant en bas par une douille pointue 
en fer (ordonnance du 40 mai 1690); les lieutenants et autres officiers 
subalternes portaient un fusil au canon fleurdelisé, avec la baïonnette à 
douille et la cartouche (giberne). Il n’y avait d'exception que pour les 
régiments des gardes, dont tous les officiers conservèrent l'esponton, 
jusqu’en 1774. Les sergents avaient une hallebarde longue de six pieds et 
demi, compris le fer; ce ne fut qu’à la guerre de Sept ans qu'ils la rempla- 
cèrent par le fusil (1756). La hallebarde était une arme distinctive très 
visible. Elle servait, en plein champ, de soutien aux drapeaux: trois halle- 
bardes accrochées par leurs dagues le tenaient verticalement au centre 
d’un solide trépied. Dans l’armée prussienne, les hallebardes se changeaient, 
sur le champ de bataille, en une barricade, qui emprisonnait les poltrons ; 
les sergents accrochaient par le croissant le fer de leur arme, et tendaient 
ainsi, pendant le feu, une chaîne en arrière du troisième rang. 

Les caporaux, anspessades et soldats portaient un fusil de trois pieds 
huit pouces de longueur, depuis la lumière du bassinet jusqu’à l'extrémité 
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du canon, et du calibre au moins de vingt balles à la livre. Chaque fusil 
devait avoir sa baïonnette à douille ajustée et chaque soldat une cartouche 
contenant vingt coups à tirer, avec un fourniment (petite boîte contenant de 
la poudre fine pour amorcer), suspendu par un cordon en bandoulière, 
de la gauche à la droite. 

Le soldat portait en marche ses effets dans un havresac en coutil (de 
l'allemand aber ou hafer avoine et sack, sac). Les reitres avaient importé 
le mot et la chose en France. Cet objet se portait suspendu en bandoulière 
par une bretelle, comme une carnassière. Lorsqu'on ordonnait une charge, 
un feu de file ou de trois rangs, l’infanterie devait préalablement mettre le 
sac à terre. Le havresac était un sac de toile long de quatre pieds, large 
de deux pieds six pouces, dont les coin; étaient arrondis; outre l'usage 
ordinaire, il servait encore à coucher le soldat à la guerre et à contenir un 
petit sac de peau pour serrer les nippes. Ce hayresac avait une brete:le de 
la largeur de la bande du ceinturon, cousue à deux pieds de l'ouverture, 
et qui venait se boucler à un autre morceau de bretelle cousu sur le côté 
gauche. On repliait en dessus depuis la bretelle, la partie vide du 
sac. 

Outre le sac, les soldats portaient en campagne des vivres pour quatre 
jours avec leurs marmites el leurs bidons. A la caserne comme au dehors, 
ils mangeaient, au moyen de cuillers de fer, dans une gamelle de terre ou 
de bois, qui servait pour cinq ou sept d’entre eux. 

Dans chaque compagnies, il y avait un certain nombre d'outils, dont les 
deux tiers étaient propres à remuer la terre, et les autres tranchants ; ces 
outils étaient portés par un pareil nombre de soldats, qui avaient une 
augmentation de solde. C’est de là que vient l’origine de nos sapeurs. 

Sous Louis XIV, le soldat ne portait pas les cheveux aussi longs que 
les gens de cour ; mais on se gardait bien de les couper ras. Si quelques 
recrues les portaient courts, en entrant ax régiment, si quelques-uns les 
avaient « crespés », les cheveux de la plupart des hommes étaient longs, 
tantôt « tendus » ou plats, tantôt frisés entièrement ou par le bout. 

« La moustache exigeait moins de soins. Bien qu’au xvim° siècle, elle 
eût cessé d’être de mode, elle n’en persista pas moins dans tous nos régi- 
ments. Elle donne Pair martial à l’homme de guerre, dit un écrivain 
militaire. Mais tout le monde n’était pas doué de cet ornement martial ; il 
fallait y suppléer par l’art. « Pour peu qu’on ait un peu de poil follet, 
on le fait paraître au moyen de la cire à moustaches, » écrit un officier ; 
« mais ceux qui n’en ont pas sont obligés à en porter de postiches faites 
avec du drap noir et du crin, et on se sert pour les faire tenir d’un ingré- 
dient où il entre de la poix avec quelques caustiques; ce qui occasionne 
des gales et des abcès qu'il faut ouvrir pour les guérir. » 

« Dans certains régiments, on voulait même que les moustaches des 
hommes fussent toutes de la même nuance, et comme les teintures fines 
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eussent été chères, on les noircissait avec des cirages destinés aux bottes!. » 

Parmi les régiments étrangers, il n'y avait guère que les Suisses, qui 
eussent un régime exceptionnel. Les régiments allemandset wallons n'avaient 
guère d'étrangers que leurs colonels et leurs titres. Ils se recrutaient dans 
les pays du nord et de l'est de la France, notamment dans la province 
d'Alsace. Ils recevaient aussi les déserteurs de race germanique. 

Les régiments irlandais étaient fort réduits surtout en soldats qui, sauf 
un petit nombre, avaient cessé d’être Irlandais. Ce furent des déserteurs 
des armées du Nord. 

Dans les corps italiens on trouvait des soldats de toutes les nations 
méridionales, des Portugais, des Espagnols, des Italiens, des Piémontais, 
des Savoyards, des Corses, et comme le recrutement en était fort difficile, il 
s'y glissait beaucoup de Gascons. 

Quant au régiment Royal-Roussillon, nommé d'abord Royal-Catalan, 
depuis lontemps, il ne renfermait que des sujets français. 

Dans ces divers régiments, malgré leur composition hétérogène, les 
commandements se faisaient dans la languc indiquée par le titre. Ces régi- 
ments étrangers, soumis à la même discipline que nos troupes nationales, 
servaient très bien : l'espril de corps, en effet, y était très prononcé : les 
vieux soldats y étaient nombreux. 

La tenue des différents corps de l'infanterie fut fixée de 1701 à 4703 : 
Les Gardes Françaises, Royal-Artillerie, Royal-Bombardiers et les com- 
pagnies de grenadicrs des régiments d'infanterie, eurent l’habit bleu de roi. 
tous les autres régiments français prirent l’habit, la veste et la culotte 
blanche; les Suisses et les Irlandais furent distingués par l’habit rouge 
garance ; enfin les autres régiments étrangers portèrent l'habit bleu turquin. 
Un seul régiment faisait cependant exception à cette règle, c'était le 
Royal-ltalien qui avait l'habit gris brun, à parements rouges. 

Les régiments se distinguaient entre eux, par la forme des poches et par 
la disposition et le métal des boutons, qui étaient d’élain ou de cuivre, 
mais surtout par la couleur des doublures, des parements, des vestes et 
culottes. Parmi les corps français ceux qui appartenaient au roi, avaient le 
bleu pour couleur distinetive principale; les régiments des princes portaient 
le rouge écarlate; les autres régiments de gentilshommes et régiments de 
province étaient caractérisés par le violet, le cramoisi, le jaune etle vert; 
un seul régiment, Piémont, avait le noir pour couleur distinctive. Le 
régiment de Picardie se distinguait entre tous par un costume entièrement 
blane. : 

Les régiments étrangers avaient aussi les couleurs distinctives : bleu 
chez les Suisses; vert dans les corps irlandais ; jaune pour les Allemands. 

Les tambours portaient dans tous les régiments la livrée du roi ou celle 
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des colonels propriétaires; gens déliés et souples, ils leur servaient de 
domestiques en temps de paix ; ils remplissaient en guerre le rôle de par- 
lementaires. 

Ce qui dominait en somme dans l’armée, c'était le blanc pour une large 
part, puis le rouge et le bleu. Ces trois couleurs étaient celles du roi et 
devaient être un jour celles de la France, couleurs éclatantes, harmonieuses 
et gaies, qui donnaient aux régiments assemblés, quelque chose de brillant 
et de clair, qui était bien dans l'esprit de la nation et du temps!. 

Ces militaires coquets de l'ancienne monarchie, en uniformes riants, avec 
leurs couleurs claires, rehaussées de bleu, de rouge, d'argent et d’or, 
charmaient nos ancêtres, séduisaient les jeunes gens, qui s’engagcaient 
parfois pour l'amour du costume, et frappaient d'admiration les étrangers. 
Le Français d'alors ne se contentait pas d’âtre fort, il ne lui suffisait pas 
de vaincre, il avait aussi l'ambition de plaire. 

C'étaient les capitaines qui étaient chargés d’habiller les soldats; 
“malheureusement pour ceux-ci, la vanité des chefs était trop souvent d'ac- 
cord avec leur parcimonie, pour les porter à ménager outre mesure le 
vêtement qu'ils leur fournissaient. Ce vêtement devait durer trois ans; mais, 
pour qu'il fit meilleure figure dans les revues, on défendait de les porter 
pendant les deux tiers de l’année : il en résultait que les soldats, réduits à 
un sarrau de toile et à une veste râpée, contractaient l'hiver des refroidis- 
sements qui les menaient à l'hôpital. On prétend que dans certains régiments 
d'infanterie, les habits auraient duré sept ans. 

Il était défendu aux recruteurs d'enrôler avant seize ans, avant dix-sept et 
dix-huit dans certains cas. Ily avait cependant des enfants qu’une véritable 
vocation entraînait et maintenait sous les drapeaux : dans ce cas, les offi- 
ciers et l'État lui-même fermaient les yeux. Un de ces enfants, âgé de treize 
ans et demi, fut réclamé par ses parents; mais il refusa de quitter son 
régiment et on le garda. La plupart des recrues avaient en moyenne de vingt 
à trente ans. Dans les troupes régulières et provinciales, on prenait les 
hommes jusqu'à quarante ans, dans les Gardes Françaises jusqu’à cin- 
quante. 

Quant à la taille, cinq pieds (1"62) étaient, même pour l'infanterie, un 
minimum au-dessous duquel on ne descendait guère. Colbert voulait que 
les recrues eussent de quatre à six pouces (108 à 1462 millimètres) au-des- 
sus de cinq pieds. Le régiment de Champagne demandait de cinq pieds 
trois pouces à cinq pieds quatre pouces (1"70 à 1"728). 

Si l’on tenait moins que les Allemands à la haute stature, on s’attachait 
davantage, en France, à la mine, à l'élégance et à la beauté. 

Les prix d’enrôlement variaient suivant les temps, la qualité des hommes, 
les armes et le pays. Les cavaliers coûtaient plus cher que les fantassins. 
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Au milieu du xvu° siècle on donnait huit écus par fantassin, deux cents 
livres par cavalier. 

Sous Louis XIV, la durée du service militaire était de trois ans, 
puis de quatre ; elle fut portée à six, sous Louis XV, puis à huit (ord. du 
4° janvier 1768). Mais, lorsque le temps de service était de six ans, il 
arrivait qu'on y reslait environ douze ans, les libérations n'ayant lieu 
que par la délivrance annuelle d’un certain nombre de congés d'ancienneté. 

D'ordinaire on payait une prime de trente francs et l'on promeltait une 
haute paye à ceux qui contractaient un nouvel engagement. Dans les 
compagnies on voyait des hommes qui s'étaient rengagés plusieurs fois et 
qui, ayant de quarante à cinquante ans, servaient quelquefois depuis vingt 
ou trente. 

Les vieux soldats étaient précieux pour servir d'exemple et de stimu- 
lant aux plus jeunes. « Un vieux soldat, dit un officier dans ses mémoires, 
appelé père par les autres, leur fait faire tout ce qu’il veut. Dans le combat, 
il les mène, les rassure et les retient, et ces vieux sont si attachés d'in- 
clination à la réputation de leur régiment, qu'il n'y a rien qu'ils ne fassent 
pour la conserver. 

« Ils ne songeaient pas à quitter le régiment ; ils en avaient l’amour- 
propre, presque le culte. Depuis si longtemps ils en faisaient partie, que 
leur congé définitif inspirait des regrets à tous. 

« Comme la durée du service était de dix ou douze ans, en moyenne, 
et que les soldats, parvenus aux galons de bas officiers, se faisaient d'ordi- 
naire une carrière du service militaire, il était difficile de devenir caporal 
eu sergent avant plusieurs années. Une ordonnance de 1684 exigeait même 
six ans de service pour la nomination des caporaux, dix pour celle des 
sergents. L’ordonnance de 1729 exigcait un second engagement de six 
ans pour devenir anspessade ou caporal. On voyait, par exemple, au 
régiment de Languedoc, des caporaux âgés de trente-six ans et des sergents 
de cinquante-trois ans. 

« Le sergent était regardé comme un homme précieux ; tandis que la 
plupart des officiers changeaient, « qu'ils ne servaient que par air et par 
« déce nce », le bas officier vivait nuit et jour avec les soldats ; il restait 
attaché à sa compagnie ; on pouvait dire de lui qu'il en était véritable- 
ment l’âme ». 

« Tous ces bas officiers aimaient le régiment, auquel ils étaient attachés 
depuis longtemps, comme on aime sa famille et sa patrie. Leur drapeau 
était tout pour eux. Un vieux sergent allant rejoindre son régiment 
apprend que celui-ci a été réformé ; il est pris d’un tel désespoir qu'il tire 
son épée pour se tuer, disant qu'il ne veut pas survivre à la honte de son 
régiment ; un officier se jette à bas de son cheval pour l’en empêcher. 

« [l n’était pas interdit aux bas officiers de devenir sous-lieutenants, 
et même capitaines. Dans certains corps, quelques bas officiers arrivaient 
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même aux grades supérieurs de major et de lieutenant-colone!; d’autres 
s'élèvent plus haut, comme le prouvent les exemples de Fabert, de Rose 
et de Chevert; mais, la plupart du temps, ils vieillissaient dans leur 
emploi, jusqu’à ce que l'âge ou la fatigue les eût portés à demander 
leur congé ou leur entrée aux Invalides *. » 

Le premier acte relatif à l’armée qui ait préoccupé le régent de France 
aussitôt après la mort de Louis XIV, fut la réalisation d’une grande pensée 
de ce roi, dont les dépenses des dernières guerres avaient nécessité 
l'ajournement, nous voulons parler du casernement des tronpes (de 
casa, maison). : É 

On avait commencé, le 44 janvier 1692, dans les faubourgs de Paris, 
des casernes pour les Gardes Françaises et Suisses. Dangeau, dans son 
journal, parle de cet événement en ces termes : « Le roi a ordonné au 
prévôt des marchands de faire bâtir des casernes pour loger les Gardes 
Françaises et Suisses. Ce sera un grand soulagement pour les habitants de 
la ville et des faubourgs de Paris. » Ces casernes furent achevées en 1716 
et un arrêté du conseil de guerre prescrivit, en mème temps, que des établis- 
sements semblables seraient élevés dans les places fortes et les, principales 
villes de garnison. En 1749, le ministre de la guerre Le Blanc ordonna que 
de nouvelles casernes seraient bâties, non seulement dans les villes de 
garnison, mais encore dans les lieux de passage et dans pue les localités 
qui en voudraient faire la demande. 

Ces ordres reçurent un commencement d'exécution. Des terrains furent 
donnés par les villes, des matériaux assemblés; malheureusement, en 1724, 
le ministre de la guerre vint à changer, son successeur prétendit qu'il 
n'avait pas assez d'argent pour faire face à de nouvelles dépenses, les 
terrains furent donc rendus aux municipalités et les matériaux vendus sur 
place aux enchères. 

Grâce à leurs privilèges, les grandes villes du centre de la France, 
n'avaient pour ainsi dire pas de garnison. Paris n’avait poar toute troupe 
armée que la brigade des Gardes Françaises et Suisses. Lyon ne possédait 
que cent cinquante hommes armés à la solde de la municipalité. En 1754, 
quand le célèbre Mandrin menaça, avec son armée de bandits, la ville de 
Dijon, on ne put réunir pour sa défense qu’une quarantaine de soldats, qui 
s’y trouvaient alors en congé. 

La plupart des troupes occupaient les forteresses des villes frontières, 
petites localités tristes, moroses, et surtout malsaines, comme Gravelines, 
Bergues et Marsal. Vers le milieu du règne de Louis XIV, quand on garnit la 
frontière de l'Est d’un cordon de forteresses et qu’on y plaça des garnisons 
permanentes, pour alléger les charges des habilants, on ordonna de 
construire des casernes. L'établissement de ces édifices devait non seulement 
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être très favorable à l'hygiène du soldat, mais aussi l’astreindre davantage 
aux règles de la discipline militaire; mais il ne fallut rien moins que la 
révolution et la suppression des ordres monastiques, pour assurer entière- 
ment le couvert aux troupes. 

Généralement dans les forteresses, les seules casernes que l’on y connût 
étaient de pelites chambres bâties sur les remparts et où onlogeait habituel- 
lement six soldats. Quand ces casernes n’existaient pas ou étaientinsuffisantes, 
on logeait les soldats partout où l’on pouvait : dans des entrepôts à sel, 
comme à Perpignan; dans des églises et dans des corridors de cloitres, 
comme à Rennes: dans les maisons communes des corporations industrielles 
comme à Colmar ; dans des maisons louées avec le concours des autorités 
municipales, mais disséminées aux quatre coins de la ville, comme à Angers; 
ou malsaines et humides, comme à Toulon. 

Les quelques casernes qui furent construites à cette époque dans les 
places importantes, casernes qui méritaient véritablement ce titre, ces édi- 
fices présentaient un aspect imposant, avec leur longue et vaste façade et 
leur haut fronton où l’écusson fleurdelisé se détachait au milieu d’attributs 
guerriers. Toutefois, l’intérieur de ces locaux ne répondait nullement à leur 
extérieur pompeux. Les chambres étaient petites, mal aérées : les soldats 
préféraient de beaucoup les logements chez les habitants et surtout les 
quartiers dans les villages, où ils vivaient constamment au grand air et 
presque toujours en sarraux de toile. 

En outre, le matériel de ces casernes était détestable. Dans les lits larges 
de quatre pieds fournis par les habitants, on faisait coucher trois hommes à 
la fois : aussi voyait-on des soldats ne vouloir rengager, qu’à condition de ne 
plus coucher que deux par lit. 

Les régiments étaient aussi suivis de femmes mariées à des soldats. Le 
nombre de ceux-ci était très variable. Certaines compagnies, en 1748, par 
exemple, étaient chargées de quarante à cinquante hommes mariés, tandis 
que d’autres n'en avaient pas. Ces soldats mariés avaient, dans un coin de 
la caserne, leur chambre où ils élevaient leur famille. 

Les officiers et même les soldats voyaient, d’un mauvais œil, tous ces 
ménages. Il estexact de dire que d'un excellent troupier on fait un exécrable 
sujet, en le laissant se marier. 

Aussi au xvin° siècle, l'État s’efforça-t-il de mettre obstacle à ces unions 
que certains chefs accordaient trop aisément, en défendant aux aumôniers de 
célébrer aucun mariage entre les soldats de leurs régiments et les femmes ou 
filles domiciliées dans l’intérieur ou aux environs de la ville, où ils sont en 
garnison. 

Le rang d’ancienneté fut ôté aux mariés et ne data désormais pour 
eux que du jour où ils avaient cessé d'être célibataires. L'État ôta aux 
officiers la faculté de donner aux soldats des permissions de mariage, pour 
la réserver aux colonels, puis aux inspecteurs généraux. Plus tard, il ne 


LA 








DE DENAIN A FONTENOY 165 


fallutrien moins que l’autorisation du ministre de la guerre, pour permettre 
à un simple soldat de se marier. 

La solde des fantassins ne varia guère pendant les xvn° et xvm° siècles. 
Elle diminua plutôt depuis Henri IV jusqu’à Louis XIV. En 1610, suivant 
Poirson dans son Histoire de Henri IV, elle se serait élevée à huit sous 
par jour; sous Louis XIII elle était de cinq ou six sous; l'ordonnance de 
1629 la doubla, mais il est peu probable qu’elle ait été strictement exécutée. 
Elle fut maintenue à cinq sous, pendant le règne de Louis XIV. En 4718, la 
paye journalière du simple soldat d'infanterie fut alors réglée à six sous dix 
deniers et ne dépassa pas ce chiffre, qui subit encore quelques fluctuations, 
avant la Révolution. 

La nécessité, qui créait la guerre et les armées, obligait de recourir trop 
souvent à la peine de mort. En guerre, cette peine pouvait être ordonnée 
sommairement ; en temps de paix, elle était prononcée par .un conseil de 
guerre, composé de sept officiers, « qui devaient être en hausse-col, à jeun 
et avoir entendu la messe. » La sentence, une fois rendue, était exécutée le 
jour même. 

Tirer l'épée contre un officier, frapper un sergent, quitter son poste 
devant l'ennemi, insulter une sentinelle, voler, piller, s'éloigner du camp 
sans permission, à certaines époques, déserler ou piper aux dés, étaient 
autant de cas qui exposaient à être pendu ou passé par les armes. 

En dehors de la peine de mort, les galères et la prison étaient peu mises 
en usage contre les soldats. II semblait préférable de les faire souffrir et 
humilier par des châtiments de moins longue durée, dont nous avons déjà 
énuméré quelques-uns, tels que le cheval de bois ou chevalet, le carcan où 
l’onenserrait les pieds et les mains du condamné pour l’exposer aux regards 
du peuple ; les sonnettes, sorte de poutre de fer ou de bois après laquelle on 
attachait les délinquants devant le corps de garde ; la cage, haute de six 
pieds, où l’on enfermait les blasphémateurs et les ivrognes sur la place 
d'armes ; l’étendard, le piquet, pieu aiguisé au-dessus duquel le patient, 
debout, en faction, devait poser un pied débotté ; le morzon; la double- 
potence; l’ablation du nez et des oreilles ; le fer chaud appliqué sur la 
langue ; l'estrapade ; les verges et les courroies. 

« En principe, il était défendu à l'officier de frapper le soldat de sa 
canne ou d'autre façon. On trouve dans un règlement édicté, en 1700, à Bar- 
celone, cette remarquable prescription : « Si an soldat ou un officier vient 
à étre injurié par son supérieur, d'une grande injure de fait, comme de 
coups de bâton, soufflets ou autre chose sur la face, comme dans celte 
première impétuosité on lui pardonnera, s’il le tue, l'honneur s’estimant 
autant et plus que la vie. x 

« Une ordonnance de 1724 défend aux officiers de maltraiter à coups de 
canne et de bâton les soldats des compagnies détachées à l'hôtel des Inva- 
lides. Mais en 1732, un officier déplore que cette prescription ne soit pas 
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étendue à toutes les troupes, parce que, selon lui, elle préviendrait des 
désertions. 

« ]l est vrai de dire que si l’on frappait, c'était plutôt par impatience, 
par emportement, que par calcul; on se servait de la canne et non du 
bâton. Vivacité toujours regrettable et que déploraient certains chefs. 
C'est avilir lé métier militaire, écrivait-on en 1727, que de frapper de la 
canne ceux qui s’y trouvent engagés!. » 

Les châtiments militaires étaient infamants ou effectifs. La potence était 
déshonorante; la fusillade ne l'était pas: les baguettes étaient regardées 
comme infamantes. Mais le châtiment le plus infamant, qui frappait le plus 
vivement l'imagination et le moral des soldats, était la dégradation. 

Devant les troupes assemblées, le condamné entièrement équipé, mais 
les fers aux pieds, était amené : le sergent-major lui enlevait d'abord de la 
tête son chapeau, qu'il foulait aux pieds; puis la fourchette, la bandoulière 
et le mousquet. « Je te lève le mousquet, disait le sergent à haute voix, le 
mousquet qui donne la naissance aux charges et que les plus grands capi- 
taines ont voulu porter, comme étant un bâton tout à fait glorieux, et 
comme en étant indigne, je te l'ôte. » Il terminait par l'épée qu'il brisait. 
« Je romps ton épée en pièces, disait-il, qu’on avait mise à ton côté pour la 
sacrifier avec ta vie aux pieds du temple de l’honneur, et remets en sa place 
celte pelle en main pour l'ensevelir, s'il te reste tant soit peu de courage, 
en compagnie de l'infamie, de la honte et de la lâcheté. » Là-dessus il lui 
donnait quelques coups de bâton ou de pelle sur le bas du dos et la céré- 
monie était terminée. Le dégradé, selon la gravité de sa faute, était alors 
banni de la garnison ou livré à l’exécuteur du grand prévôt qui devait le 
pendre ou le rouer. 

Les châtiments légers les plus usités étaient les piquets, les arrêts à la 
chambre, le peloton d'instruction, la consigne, les corvées que le soldat 
accomplissait en bonnet de police, avec deux bas de couleur disparates ou 
bien un bas d’un pied et uneeguêtre de l'autre. 

Le roi avait montré, dans plusieurs cas, par des exemples éclatants, le 
respect qu’il voulait qu’on eût pour ses soldats. 

Le maréchal de Marcillac fut suspendu de ses fonctions pendant six jours 
par Louis XIII, pour avoir frappé un soldat et celui-ci fut dégradé pour ne 
pas s’être fait respecter en tirant sur le maréchal. 

Un colonel fut cassé par Louis XIV pour avoir maltraité une sentinelle. 
Plus lard un colonel infligea sept mois d'arrêt à un major pour avoir frappé 
ses soldats. 

« Pour quelques officiers châtiés, bien d’autres échappaient aux puni- 
tions, mais en temps de guerre, le soldat les tuait par derrière ou les aban- 
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donnait aux coups de l'ennemi. « Combien de coups de canne seront payés 
ce soir! » disait Maurice de Saxe le matin d’une bataille. 

« Mais s’il y avait des officiers détestés de leurs hommes, et c'était le 
petit nombre, combien d’autres savaient s’en faire aimer et méritaient 
l'attachement qu'ils leur inspiraient. Est-il besoin de citer Calinat se mélant 
aux jeux de ses soldats, le comte de Gisors leur inspirant, chaque soir à 
l'ordre, par des cours particuliers, les sentiments qu'ils doivent avoir; le 
capitaine de Valfons racontant des histoires à ses recrues pour tromper le 
chemin? 

« Ce n’est pas l'officier allemand, disait-on déjà le siècle dernier, qui 
saurait s’humaniser comme le nôtre avec ses soldats, ni se prêter à celle 
douce familiarité que l'officier français sait joindre au commandement sans 
l'affaib'ir. Dans les marches pénibles, dans les occasions difficiles qui se 
présentent à la guerre, il n’y a peut-être que lui qui ait le secret de rani- 
mer un soldat épuisé de fatigue en le trailant de camarade. Un colonel 
disait à ses soldats : « Mes enfants! Mes amis ! » Le caporal poète Messa- 
geot disait en parlant de ses chefs : 


Us nous appellent leurs enfants 
Et nous les aimons comme un père‘, » 


Ea 1749, un règlement organisa les milices d’une manière régulière et 
permanente. Elles furent réparties en autant de bataillons qu'il y avait de 
régiments d'infanterie française, soit quatre-vingt-treize, en laissant de côté 
les Gardes Françaises et le régiment du Roi; chacun de ces bataillons 

tait destiné à doubler au besoin un régiment. 

Cetle même année vit aussi la création du régiment étranger de 
Karrer, le premier corps levé pour le service des colonies. 

En 1721, le régent rétablit en faveur de son fils Louis, duc de Chartres, 
la charge de colonel général de l'infanterie française et étrangère; mais 
celte charge, exercée par un prince que tous ses goûts éloignaient du 
monde et qui finit par se démettre de son litre en 1730, pour entrer dans 
l'abbaye Sainte-Geneviève, n’apporta aucune modification dans l’arme de 
l'infanterie. Seulement, pendant neuf ans, les colonels avaient repris leur 
ancienne dénomination de mestres de camp. 

La guerre éclate de nouveau en 1733. Les milices, qui ont été assemblées 
pour la première fois en 1726, depuis leur réorganisation, servent à compo- 
ser quarante régiments à deux bataillons et treize régiments à un bataillon. 
Trente bataillons supplémentaires levés en 1733 restent séparés. À la paix 
de 1736, on conserva sur pied cent bataillons de milices provinciales, un 
par généralité. 


1. Alfred Babeau, la Vie militaire sous l'ancien régime. 


| 
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Dès le début de la campagne, deux armées françaises commandées par 
les vieux maréchaux de Berwick et de Villars, celui-ci encore bouillant 
comme un jeune homme, maï'gré ses quatre-vingt-deux ans, entrent : la 
première en Allemagne, la seconde en Italie. Presque aussitôt le maréchal 
de Berwick, qui s’est emparé de Kehl, a la tête emportée par un boulet au 
siège de Philippshourg. « J'avais toujours dit, s'écria Villars, que cet 
homme-là était né plus heureux que moi. » 

La méme année, un brave caporal du régiment du Maine se signale au 
siège de Milan. Ayant eu un bras emporté à la tranchée, il secourt, de 
celui qui lui reste, le fils blessé de son major, le conduit, le porte de 
son mieux jusqu’à l'ambulance, et lorsqu'il s'y est rendu, ne veut jamais 
souffrir qu’on lui mette d'appareil, avant qu'il n'ait vu panser son jeune 
officier. 

L'année suivante, Stanislas Leczinski, qui a été élu roi de Pologne, se 
trouve assiégé par les Russes dans la ville de Dantzick : on jette les hauts 
cris à la cour de France et le cardinal de Fleury, obligé de faire quelque 
chose pour le beau-père de Louis XV, envoie au secours de Stanislas une 
petite escadre qui part de Brest, emportant les trois régiments d'infanterie 
de Périgord, de la Marche et de Blésois, en tout deux mille quatre cents 
hommes sous le commandement du brigadier de La Peyrouse. 

Lorsque cet officier arrive le 10 mai 1734, en vue de Dantzick, que les 
Russes assiégeaient depuis quatre mois, il trouve la Vistule barrée, les 
communications de la ville avec la mer interceptées et les lignes ennemies 
défendues par trente mille hommes inexpugnables. Aussi se décide-t-il à 
revenir avec sa troupe à Copenhague, pour y attendre de nouveaux ordres 
de la cour de France. 

Notre ministre au Danemark était alors un jeune colonel breton, le 
comte de Plélo, plein de feu et de générosité. 11 s’indigne de la mesquinerie 
du secours envoyé par le cardinal de Fleury : « Il faut mettre du sang sur 
celte honte, s’écrie-t-il, pour la cacher! » On lui vbjecte que deux mille 
quatre cents hommes ne peuvent en attaquer trente mille soigneusement 
retranchés. Plélo ne discute même pas la possibilité du succès. « Le dra- 
peau français, répond-il simplement, est allé en vue de Dantzick, sans 
qu'on ait brülé de la poudre; il faut qu'il y retourne! » et il s’offre à l'v 
porter lui-même. Il annonce en France, au ministre Chauvelin, ce sacrifice 
nécessaire : « Je sais bien que je n’en reviendrai pas, lui écrit-il; je vous 
recommande ma femme et mes enfants. » 

Il arrive à l'embouchure de la Vistule le 23 mai, débarque avec ses 
deux mille quatre cents hommes et quelques autres Français de Copen- 
hague, qui veulent partager celte héroïque folie, et, le 27 mai, après 
avoir donné avis aux assiégés d'essayer une sortie, pour lui tendre Ja main, 
à travers le camp ennemi, il se précipite sur les retranchements russes, 
avec ses trois régiments, Périgord en tête. 
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Les Russes, étonnés de cette attaque audacieuse, dirigent presque toutes 
leurs forces contre cette poignée de braves; mais rien n'arrète les fantas- 
sins français : ni les retranchements, ni le feu infernal qui les enveloppe; 
plusieurs quartiers sont forcés; les trois lignes ennemies sont enlevées à la 
baïonnette. Plélo est toujours en avant des siens, brandissant ün drapeau 
d'ordonnance de Périgord aux quatre triangles rouges, verts et jaunes; 
encore quelques efforts, et ce hardi officier va rejoindre les assiégés, qui, 
de leur côté, attaquent; mais il tombe criblé de balles sur les glacis mêmes 
de la place. 

Nos soldats, privés de ce chef héroïque, hésitent un instant ; l'ennemi 
revient sur eux en masses profondes, impénétrables ; le brigadier de la 
Peyrouse, qui a pris le commandement, recule sans se laisser entamer et 
vient s'appuyer au fort de Wech:el-Mund que les Polonais tiennent encore; 
il s'y défend jusqu’au 21 juin, à la fois contre la flotte russe qui l'attaque 
par mer et contre l’armée de terre. Ils ne sont plus que mille hommes, 
dont deux cents à peine valides; l’ennemi, cependant, ne put les prendre 
et ils ne capitulèrent qu'aux conditions les plus honorables. 

Telle fut l'issue de cette première rencontre entre les Français et les 
Russes. Les uns et les autres en emportèrent une haute idée de la valeur 
militaire de leurs rivaux. 

La même année au siège de Philippsbourg, un soldat du régiment du 
Perche, nommé Le Tellier, entend des cris plaintifs sortir d’une citerne. Il y 
court et voyant un malheureux couvert de sang, qui l’implore en lui tendant 
les bras, il ne songe, poussé par la pitié, qu’à le secourir. Il lui présente le 
bout de son fusil, et, après hien des efforts, parvient à le retirer de la citerne. 
Mais une fois sauvé, ce déloyal Allemand, rassemblant toutes ses forces, 
cherche à arracher le fusil des mains de son sauveur et à le frapper. Le 
Tellier se contente pendant quelque temps de lutter contre ce misérable; 
enfin, justement indigné et forcé de songer à sa propre süreté, il lui passe 
sa baïonnelte au travers du corps. 

Pendant le sièze de la Mirandole, une colonne de six mille Autrichiens 
tente de pénétrer dans la place et jette un pont volant sur le Pô. Déjà près 
de deux mille ennemis ont traversé le fleuve, quand le lieutenant-colonel 
de Tretz, du régiment de Médoc, accourt el n'hésite pas à les attaquer 
avec cinq cents hommes qu’il a amenés avec lui. Il tue une centaine d’Au- 
trichiens et ne se retire que lorsqu'il est sur le point d’être enveloppé. 

Le grenadier Picon de Médoc donne, ce jour-là, des marques d'une 
intrépidité singulière. Furieux de voir l'ennemi passer le P6, sur un pont 
volant, il s'élance dans le fleuve, son épée entre les dents, s'approche, en 
nageant, du câble qui retient le pont et s'efforce, mais en vain, de le couper 
avec son épée. Obligé de renoncer à son entreprise, il revient sain et sauf, 
quoiqu'il y ait essuyé, pendant tout le temps, le feu des troupes qui étaient 
sur le pont. Ce brave soldat parvint plus tard à la sous-heutenance. 
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A la bataille de Parme, avant de commencer l'engagement, le maréchal 
de Coigny écrivait au roi la lettre suivante : « J'ai dit à toutes les troupes 
que Votre Majesté m’ordonnait aujourd'hui de battre les ennemis ; elles ont 
jeté leurs chapeaux en l'air. et à la vérité, j'ai été prèt à jeler le mien 
aussi, tant leur satisfaction m'a touché. » Ce jour-là, la victoire fut com- 
plète pour les Français et l’on trouva dans les poches du général impériil, 
le comte de Mercy, qui fut tué dès le début de l’engagement, une lettre 
que le prince Eugène lui avait écrite la veille, et où il y avait ces paroles 
remarquables : « Tâchez, mon cher comte, de battre le général français, 
car pour les soldats de cette nation, n'espérez pas les vaincre! » 

Le 29 juin 1734, aux environs du village de Martinara, le roi de 
Sardaigne et le vieux maréchal de Villars, en faisant une reconnaissance, 
s’aventurent trop loin et sont tout à coup enveloppés par un fort parti 
autrichien. Dès les premiers coups de feu, les gardes du corps du roi pren- 
nent la fuite. On conseille à Charles-Emmanuel d'en faire autant. « Ce 
n'est pas ainsi, lui crie Villars, qu'il faut se retirer de ce pas! » ct, mettant 
l'épée à la main, le fougueux octogénaire se place à la tête de deux compa- 
gnies de grenadiers d'Auvergne, qui accourent à leur aide, charge l'ennemi 
et le disperse. Charles-Emmanuel le félicitait : « Sire, répondit-il, ce sont 
les dernières étincelles de ma vie. » Il mourut peu après, à Turin, dans sa 
quatre-vingt-troisième année (1734). 

Le 15 septembre de la mème année, le capitaine de Gévaudan, avec 
cinquante hommes d'Auvergne, dégage également le maréchal de Broglie, 
entouré à l’improviste par la division autrichienne du comte de Kænigsezg. 
Le petit détachement français, victime de son dévouement, fut cerné et 
massacré jusqu'au dernier homme, à l'exception de l'enseigne d'Ormoy, qui, 
s’étant ceint le curps de son drapeau aux denx carrés violets et aux deux 
carrés noirs, put passer au travers de l’ennemi et rejoindre le régiment. 

Le surlendemain, 17 septembre, à Guastalla, Auvergne met le comble 
à sa gloire et à sa bravoure proverbiale, qui lui ont valu d'être surnommé 
Invicta legio. En effet, pendant sa carrière de près de deux cents ans, 
sous l’ancienne monarchie, jamais il ne perdit un drapeau. 

Toute cette journée du 47 septembre 1734, ce vaillant régiment 
combat avec un acharnement incroyable et achève la défaite des Autrichiens, 
en enlevant à la baïonnette, avec le régiment du Roi, une caserne, où les 
ennemis ont placé un fort détachement pour protéger leur retraite. 

Après la bataille, le roi de Sardaigne, parcourant la plaine et voyant le 
terrain sur lequel Auvergne a combattu, tout jonché d’uniformes blancs à 
collet et parements violets, dit, en se tournant vers le maréchal de Coigny : 
« 11 ne nous reste donc plus de ces braves gens-là ? — Voyez, sire, répond 
le maréchal, en lui montrant au loin Auvergne, qui harcèle les Impériaux 
dans leur fuite, voilà leurs débris qui battent encore vos ennemis. — Eh 
quoi! s'écrie le roi, prétendent-ils seuls détrôner l'empereur? » 
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Sur-le-champ, Charles-Emmanuel pique des deux, joint le régiment, 
l'arrête et le félicite chaudement de sa belle conduite. Cette sanzlante 
bataille de Guastalla avait réduit Auvergne à quatre cents hommes. 

Disons pour terminer que, dans cette armée d'Italie dont les brillantes 
actions ne furent pas assez connues, il y avait quatre-vingts officiers du 
vieux nom de Vassal, depuis le grade de volontaire jusqu'à celui de lieute- 
nant général. (0'Gilvy, Nobiliaire de Guïenne et Gascogne.) 

Louis XIV, en mourant, avait laissé cent vingt et un régiments d'infan- 
terie ; Louis XV en possédait cent vingt-deux au commencement de 1740, 
soit cent <cinquante-huit mille hommes, sans compter les milices. Le régi- 
ment qui faisait la différence était Royal-Corse, levé en 1739, lors de la 
première occupation de l'ile de Corse par les Français. 
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Bataille de Fontenoy (11 mai 4745). — Marche en bataille du régiment des Gardes Françaises 
contre la colonne anglaise du duc de Cumberland. 
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Ea 4741, éclate la guerre de la Succession d'Autriche, qui transporte 
tout à coup l'infanterie française au milieu de la Bohême, dans un pays 
tout nouveau pour elle et plus éloigné des frontières qu'aucun de ceux où 
elle avait dû agir. 

Nos troupes marchent intrépidement de l’avant. Navarre, qui formait 
la tête de l’armée, s’avance jusqu'à Saint-Polten à trois lieues de Vienne. 
Surpris, quelques jours après, par un parti de huit cents houzards, au 
moment où les soldats rentraient au bivouac du bois et de la paille, le régi- 
ment est en un clin d'œil sous les armes et repousse les cavaliers ennemis 
Dans cette échauffourée, le caporal Beaulieu abat d’un coup de baïonnette 
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un de ces Hongrois, qui avait eu l’audace de mettre la main sur un drapeau 
d'ordonnance, mais lui-même est tué d'un coup de pistolet par un officer1 
de houzards. 

Le 26 novembre 1741, l'armée française arrive sous les murs de Prague. 
Dans la nuit, elle s'empare de cette place, grâce à un hardi coup de main 
dirigé par l'illustre Chevert, alors lieutenant-colonel du régiment de 
Beauce. | | 

La tête de notre colonne d’attaque était composée des trois compagnies 
de grenadiers d’A/sace et de la compagnie de grenadiers de Beauce. Les 
grenadiers d’A/sace marchaient les premiers, comme appartenant au corps 
le plus ancien. Cette petite troupe d'élite était suivie par sept cents fusiliers 
et six cents dragons à pied. 

A deux heures et demie du matin, les grenadiers arrivent en silence au 
pied des remparts contre la porte Carlsthor. Une échelle est aussitôt posée 


. sur Ja face d’un bastion. Un sergent de grenadiers d'Alsace monte le pre- 
“ mier. Dix hommes, y compris Chevert, sont seulement arrivés sur la 


berme (chemin large de 4*,30 qu'on laisse entre le rempart et le bord 
du fossé), quand, tout à coup, l'échelle se rompant avec fracas, une sen- 
tinelle ennemie fait feu et s'enfuit tout effarée en criant : « Aux armes! » 
Des Autrichiens accourent et font une ronde : mais nos deux braves se sont 
couchés à plat ventre sur la berme et ne sont pas aperçus : les ennemis, 
croyant alorë que ce n’est qu’une fausse alerte, se retirent. Pendant ce 
temps, l'échelle a été raccommodée; les quatre compagnies de grenadiers 
escaladent le bastion et l’occupent sans coup férir; puis Chevert fait baisser 
le pont-levis de la porte située non loin de là, et Maurice de Saxe entre 
dans Prague avec ses fusiliers et ses dragons. 

Telle fut la prise de Prague, qui ne coùta pas un seul homme à l’armée 
française et qui fut due à l'excellente discipline des grenadiers, car ces 
braves gens, pendant plus de deux heures, surent garderun silence des plus 
absolus, malgré l'accident arrivé à leur échelle. 

Pendant cette marche dans la Bohème, un caporal de Moaïlles se 
distingue par un bel exemple d’intelligente initiative. Les officiers de ce régi- 
ment laissaient leurs hommes se disperser pour la maraude : un beau jour 
les houzards impériaux accourent et enveloppent les traînards. Ceux-ci, se 
trouvant sans direction, se réunissent et se donnent aussitôt pour chef le 
taporal de grenadiers Bourguignon. Ce brave homme se tira à son honneur 
de cette situation difficile et rejoignit l'armée, sans avoir élé entamé. Le 
comte de Saxe, accouru au bruit de la fusillade, s’émerveilla fort des dispo- 
sitions prises par le caporal Bourguignon, auquel il fit donner une gratifi- 
cation : malheureusement ce vaillant soldat fut tué l’année suivante à 
Dettingen. 

Alors que l’armée française s’avançait sur Prague, les régiments de 
Rohan et de Souvré, ainsi que deux régiments de dragons, en avaient été 
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détachés pour occuper la ville de Lintz sur la frontière du Tyrol, où ils 
furent investis le 1* janvier 1742 par l’armée autrichienne du général 
Kewenhuller. 

Le jour même, celui-ci fait sommer le comte de Ségur, commandant la 
place, par un tambour qui annonce que le lendemain la ville scra attaquée. 
Bien que Lintz soit une ville ouverte, le brave comte de Ségur fait 
répondre au général autrichien qu'il sera le bienvenu, qu’on l'attend de 
pied ferme et avec impatience, que les barrières de la ville lui seront 
ouvertes mais que la garnison distribuée dans les maisons fera le coup de 
feu par les fenêtres. 

L'un et l’autre tiennent parole. Le 2 janvier, vers huit heures du 
matin, les Autrichiens attaquaient Lintz sur tous les points, Une forte 
co'onne ennemie se jette sur le faubourg au delà du Danube. Quarante et 
un soldats français se trouvent seulement sur ce point, pour soutenir 
l'attaque de plusieurs milliers d’Autrichiens ; mais ces soldats appartiennent 
à Rohan, à cet ancien régiment de Rambure, où a servi le grand Fabert, 
et qui était des plus recherchés par la haute noblesse. Ces vaillants reçoivent 
intrépidement le premier choc des Autrichiens, les repoussent en leur tuant 
près de soixante hommes et donnent à leurs camarades le temps d'arriver. 

Le caporal Dartois de Rohan était seul, dans une salle basse de l’hôpital, 
où une compagnie ennemie tout entière ne peut parvenir à le forcer. Des 
centaines de coups de fusil lui sont tirés par les fenêtres : ses vêtements et 
son chapeau sont criblés de balles dont aucune ne l’atteint. Quand on 
vint le dégager, on trouva, sous la fenêtre qu’il défendait, les cadavres de 
sept Autrichiens. Ce brave homme fut fait sergent et se fit tuer l’année 
suivante à Dettingen. 

Après ces premiers succès, l'armée de Bohéme fut bientôt abandonnée 
par ses alliés les Saxons et les Prussiens, qui firent leur paix séparée avec 
l'Autriche, et les Français, abandonnés à eux-mêmes, furent, peu de temps 
après, étroitement bloqués, par les troupes de Marie-Thérèse, dans Egra et 
Prague, où quelques poignées de braves se dévouèrent au salut de tous et 
consolèrent la France à cette époque malheureuse par des actes individuels 
d’héroïsme. 

Le & juin 1742, l’armée impériale du comte Kolowarth établit le 
blocus d'Egra, dont, depuis deux mois, des nuées de houzards et de pan- 
dours interceptent déjà toutes les communications. Le 9, il somme de se 
rendre d’Hérouville, commandant la garnison composée de un bataillon de 
Bourgogne, un de Médoc et un de Ponthieu. Bien que seul, au milieu de 
l'Allemagne, à trois cents lieues de la France, le général français exige une 
capitulation honorable; mais Kolowarth exige les armes et les drapeaux. 

Nos officiers et nos soldats, transportés de fureur devant de pareilles 
propositions, jurent qu'ils mourront plutôt que de rendre Egra à ces 
conditions; beaucoup de ces braves gens devaient tenir leur parole. Les 
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propositions de Kolowarth sont dédaigneusement repoussées et le blocus 
resserré. 

Bientôt ces vaillantes troupes sont en proie à la plus affreuse famine. 
On mange les chiens ; on vend au poids de l'or les souris et les rats, et 
certains bouchers de la ville sont soupçonnés de trafiquer d’une viande dont 
l'idée seule fait frémir. Les soldats, après quelques jours, ne vivent plus 
que d'herbes crues et des entrailles de chevaux abaltus pour la table des 
officiers. 

Malgré tout, aucun murmure ne se fait entendre, aucun soldat ne 
songe à déserter. Le 25 août, jour de la fête du roi, les aumôniers célèbrent 
la grand’ messe avec pompe ; les musiques des régiments se font entendre 
sur les remparts, où les troupes en grande tenue tirent plusieurs salves en 
l'honneur du souverain. Le soir, le marquis d'Hérouville donne un grand 
diner, dont les derniers chevaux de la garnison font les frais. 

Les Autrichiens sont frappés d’admiration de tant de constance et de 
fermeté de cœur. Émus par les souffrances de nos soldats, les ennemis 
relächent un peu les rigueurs du blocus ; les féroces pandours eux-mêmes 
permettent aux Français de venir couper les épis devant leurs postes et 
poussent l'humanité jusqu’à leur donner des pommes de terre. Enfin, 
le 7 septembre, il faut se résoudre à capituler, sous peine de mourir de 
faim; les malheureux débris de la garnison sont envoyés prisonniers de 
guerre en Bohême, et, au mépris de la capitulation, les officiers français qui 
devaient rentrer en France, libres sur parole, sont internés dans la Croatie. 
Par un raffinement de barbare précaution, le lieutenant-colonel de Bompar, 
du régiment de Médoc, est conduit seul à Trieste et jeté dans une prison, 
où il demeure neuf mois et où on allait par curiosité voir sa barbe et ses 
ongles qu'il avait laissés pousser. 

De son côté, le gros de l’armée française n’a pas tardé à être serré de 
près dans Prague, où il est livré à toutes les horreurs de la famine. Bien 
que nos troupes soient commandées par le maréchal de Belle-Isle, c'est 
Chevert qui est l’âme de la défense; Chevert, ce héros plébéien, qui s’est 
engagé simple soldat à Verdun et dont le nom manque à la liste des maré- 
chaux de France! 

Le 9 août 1742, les batteries autrichiennes, fortes de cent cinquante 
bouches à feu, commencent à tirer sur la ville. 

Dans la nuit du 48 au 49 du même mois, une grande sortie des Fran- 
çais culbute les travaux ennemis. Le régiment de Navarre, qui est réduit à 
cent cinquant-huit hommes valides, fait, cette nuit-là, deux cent cinquante 
prisonniers et encloue ou brise plus de trente pièces d'artillerie, malgré la 
présence de huit cents miliciens bohémes, qui prennent honteusement la 
fuite. En même temps, trente grenadiers de Piémont courent sur une 
batterie défendue par trois cents Autrichiens. Le grenadier Louis Perret, 
dit Brin d'Amour, y saute le premier et tue le canonnier, qui portait le 
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bute-feu ; de cette première batterie, les grenadiers courent à une batte:ie 
de mortiers et la détruisent également, et les deux régiments de Vavarre 
et de Piémont rentrent tranquillement à Prague, ramenant chacun à bras 
deux des canons dont ils se sont emparés. 

A la grande sortie du 22 août, grâce à l'incroyable intrépidité de nos 
soldats, les ouvrages ennemis sont encore une fois bouleversés et toutes les 
pièces légères autrichiennes ramenées en ville. Le régiment du Roë est en 
tête de l'attaque. Au milieu de l’action, un boulet de canon coupe en deux 
la hampe d’un drapeau de ce régiment. L’enseigne, comte de Chapt de 
Rastignac, continue à le porter en cet état; mais les soldats, ne voyant plus 
leur drapeau, le croïent au pouvoir de l’ennemi, se jettent avec fureur sur 
les tranchées et tuent ou dispers2nt les Hongrois qui les défendent. 

Dans ce combat, le duc de Biron, colonel du régiment du Roë, est 
blessé grièvement de deux coups de fusil, dont l'un lui fracasse la mâchoire 
et l’autre, lui pénétrant dans la tête, l’oblige à se faire trépaner. Pendant 
qu'on pose l'appareil sur ses blessures, le brave Biron s’écrie : « Peu 
m'importe ce qui arrivera; je suis content, mon régiment a soutenu sa 
réputation. » 

Les Autrichiens, lassés par tant d'échecs, lèvent le siège et, dans la nuit 
du 46 au 17 décembre, notre garnison évacue la ville, d’après les ordres 
qu'elle a reçus, y laissant seulement Chevert avec deux cents grenadiers 
de Piémont. 

Alors commence, par un hiver des plus rigoureux, cette admirable retraite 
de Prague, qui dura sept jours, et où plus de sept mille Français périrent. 

Quarante mille hommes étaient partis de France, il en revint seulement 
sept mille. Pour ne citer qu’un exemple : en arrivant sur le Rhin, le régi- 
ment d'Anjou ne comptait plus sous les drapeaux que cinquante officiers 
et deux cent cinquante hommes. 

En 1743, notre armée reste sur la défensive le long du Rhin. Sur les 
bords de l’Isar, un jour, le prince de Condé est surpris et sur le point d’être 
fait prisonnier par un détachement autrichien, quand un brave soldat du 
régiment de Flandre, nommé Boulanger, devenu officier plus tard à force 
de services, sauva ce prince, en le transportant sur ses épaules de l’autre 


- côté d'un ruisseau qui les sépare du camp français, pendant que ses cama- 


rades repoussent l'ennemi à la baïonnette. 

Le 17 mai 1743, un vaillant sergent de grenadiers de Flandre, 
nommé Beugny, sauva, par son courage et sa présence d'esprit, la ville de 
Dengolfingen, attaquée par des forces considérables, en faisant jeter dans la 
rivière une partie du tablier du pont. 

A la défense du Pont de Bichely, le capitaine de Richaux de Royal- 
Bavière, entouré de cinquante hommes seulement et attaqué par un 
ennemi nombreux, se défend avec une énergie désespérée et tombe, percé 
de coups, au milieu de ses intrépides soldats. Son lieutenant le remplace 
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et, quelques minutes après, succombe à son tour. Enfin, un sergent luttait 
encore avec douze hommes, quand on vint au secours de cet héroïque déta- 
chement. Jamais on n’avait vu combattre avec un tel acharnement ; les 
blessés chargeaient leurs fusils aussi longtemps qu'ils pouvaient les sou- 
tenir. Le caporal Young, percé d’un coup mortel, se fit adosser contre un 
tronc d'arbre et là brüla ses dernières cartouches, avant de mourir. 

Au commencement de cette campagne, les grenadiers du régiment de 
Normandie avaient été obligés d’évacuer une position, devant les attaques 
répétées d'une nuée de houzards impériaux. Le colonel de Talleyrand, en 
rendant compte de cet échec au maréchal de Broglie, lui disait : « Je ne 
me console point de cetéchec, quoiqu'il soit le moins onéreux qu'on puisse 
éprouver, parce que voëlà le premier échec que Normandie essuie! » 
Certes, c'était un bien magnifique éloge pour un corps, qui en était à sa 
quatre-vingt-septième campagne. 

Le 27 mai, à la défense de Deckendorf, les régiments de Champagne, 
de Bourbonnais et de Royal-Comtois, défendent trois redoutes placées 
sur une montagne escarpée, où ils résistent longtemps avec le plus grand 
courage. Le canon ayant enfin ouvert de larges brèches et les officiers se 
voyant au moment d'être forcés et enlevés d’assaut, se laissent glisser avec 
leurs soldats par le côté escarpé jusqu'au bas de la montagne, et là, mettant 
tous l'épée à la main et précédant leurs hommes qui jouent de la baïon- 
nette avec rage, ils se font jour à travers les bataillons autrichiens et rejoi- 
gnent le gros de l’armée. 

La retraite est couverte par quinze grenadiers de Champagne, sous 
les ordres du sergent Bienvenu, qui, placés dans une tour sur la rive du 
Danube, permettent, grâce à leur vive fusillade, de rétablir le pont qui 
vient d'être brülé. | 

Cette guerre de la succession d'Autriche eut les plus funestes résultats 
sur l'état moral de nos armées. Ainsi, à Dettingen où le roi d’An- 
gleterre, cerné dans un défilé, n’avait plus qu'à se rendre avec son armée, 
on eut, à la place d’une grande et belle victoire qui eût effacé le souvenir 
de Poitiers, une honteuse défaite, et cela par suite de l’indiscipline des 
officiers, de la désobéissance d'un lieutenant général et de la faiblesse 
d’un maréchal de France. En outre, pendant la campagne de Bohéme, nos 
soldats, au contact des Pandours et des Croates, étaient devenus de 
véritables pillards et se livraient à tous les excès. 

Il fallait remédier à tout prix à cet état de choses. Notre ministre de 
la gucrre était à cette époque le marquis d'Argenson; homme puissant et 
bardi, ce ministre chercha un général qui püût le seconder dans ses projets 
de réformes et, ne le trouvant pas parmi les principaux officiers généraux 
français, il jeta les yeux sur un illustre étranger qui seul avait pu faire 
combattre ses troupes et obtenir des succès. Ce général était Maurice, 
comte de Saxe. 
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Né à Dresde, en 1696, et fils naturel du roi de Pologne Auguste II, 

Maurice de Saxe avait fait ses premières armes à douze ans sous le prince 
Eugène et assisté au siège de Belgrade en 1717. Là, il avait appris les 
principes sévères, mais un peu minutieux, de l'École allemande. En 1720, 
il passe au service de la France et obtient aussitôt du régent la propriété 
du régiment étranger de Sparre, où il s'applique à introduire cette régula- 
rité peut-être excessive, cette précision mathématique qui distinguent déjà 
l'armée prussienne. Son exemple est aussitôt imité par les colonels des 
autres régiments allemands, et c’est à latête d'une division composée de 
ces corps que le comte de Saxe se fait remarquer pendant les campagnes 
de 1742 et 1743". 

Après la déroute de Dettingen, le ministre d’Argenson fait mettre 
sous les ordres de Maurice de Saxe, les débris de l’armée, et cet éminent 
homme de guerre s'applique sans relâche à y rétablir l’ordre et la discipline. 
Ses efforts sont couronnés de succès et préservent la France de l’inva- 
sion dont la menacçait l’archiduc Charles. 

« Le maréchal de Saxe, dit le général Ambert dans ses Esquisses 
militaires, fut un grand homme ; il vit beaucoup, pensa et écrivit, mais à 
peine put-il se faire jour dans ce fourré de préjugés, où jamais la hache 
du réformateur n'avait touché avant lui. » 

Ce fut lui qui introduisit dans l'infanterie le pas cadencé et emboiîté, 
qui fit disparaitre le flottement, la rupture et la confusion, et fit faire sans 
contredit un immense progrès à la tactique. Il s’appliqua surtout à rendre 
l'infanterie mobile. « Toute la tactique est dans les jambes », disait-il. 

Les régiments d'infanterie qu'il commandait, étaient presque toujours 
sur trois rangs en campagne ; un piquet de soldats d'élite encadrait la 
gauche du bataillon comme firent plus tard les voltigeurs. Il fit adopter 
l'exercice prussien comme base d'instruction élémentaire; on rejeta alors 
les tours de force qu'on exigeait de nos soldats; on mania les armes, à 
rangs serrés, ce qu'on n'aurait pas osé faire avant Maurice. 

Les Prussiens nous donnèrent aussi leurs feux de peloton, qui s’exécu- 
taient, les deux rangs mettant le genou en terre; on faisait ces feux en 
marchant de pied ferme, en avant ou en retraite. Dans ce dernier cas, les 
pelotons qui tiraient, se postaient en dehors de la ligne, le bataillon s’avan- 
çait lentement pour leur donner le temps de reprendre leur place. Quel- 
quefois on se contentait de faire courber le second rang, au lieu de lui 
ordonner le mouvement de genou à terre. Les feux de peloton ne firent 
pas renoncer aux feux successifs par rang. Le maréchal de Saxe n'aimait 
pas, cependant, le feu de l'infanterie ; il l'appelait une misérable tirerte. 

Maurice de Saxe pensait que l'officier ne doit être autre chose que le 
soldat perfectionné et jugeait peu raisonnable, peu utile, qu'on prit cet 
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état par air ou par indication de naissance. Il voulait enfin que l’état d'offi- 
cier fût un état fixe et stable, un objet d’ambition et d'émulation. « L’espé- 
rance fait tout endurer et tout entreprendre aux hommes, a-t-il dit, si 
vous la leur ôtez, ou qu’elle soit trop éloignée, vous leur ôtez l'âme. » 

Ce grand général n’était poiut pour les grenadiers, qu’il désignait cepen- 
dant comme l'élite des troupes; il aimait les sous-officiers qu'il appelait 
l'âme de l'infanterie. Il introduisit l’usage de la musique pour faire mar- 
cher les troupes; il s'éleva contre l’habitude immémoriale d'entrer métho- 
diquement en campagne au printemps. 

Malheureusement l'effet immédiat du goût nouveau pour l'exercice 
régulier, fut de faire retrousser les basques du vaste habit-tunique de 
Louis XIV, qui génaient l’escamotage des temps du maniement des armes, 
pour réunir ces basques en arrière par une agrafe. Cet habit découvrait 
tout le bas-ventre du soldat. Ainsi commença cette longue conspiration 
contre le bien-être des hommes, qui se manifesta par le rétrécissement 
graduel de toutes les parties de l'habillement, par la suppression de tout ce 
qui pouvait faire saillie au dehors et accrocher au passage un battant de 
capucine. 

Ce fut vers la même époque et pour les mêmes motifs, qu'on prit 
à l'Allemagne les buffleteries en croix qui comprimaient la poitrine, mais 
qui avaient l'avantage de rejeter en arrière l'épée et la giberne. Celle-ci 
contenait des cartouches renfermant à la fois la charge et l’amorce et dont 
on commença à faire usage à l’époque de la guerre de 1744. Déjà, en 1690, 
on avait confectionné des cartouches, mais pour la charge seulement. 

On emprunta également aux Allemands l'usage des longues guêtres 
montant jusqu'au-dessus du genou, qui sanglaient les jambes et arrétaient 
la circulation dans ce meuble utile au fantassin. « Les guêtres blanches, 
disait le maréchal de Saxe, ne sont propres que pour un jour de parade et 
ruinent le soldat en blanchissage ; cette chaussure est très incommode, très 
malsaine, de nulle utilité et coûteuse. » 

« Le chapeau de featre, ajoutait-il, perd bientôt sa forme et sa grâce; 
il ne saurait résister aux fatigues et aux pluies d'une campagne; il est 
bientôt percé, et dès que le soldat est couché, il lui tombe de la tête. Cet 
homme accablé de lassitude s'endort à la pluie et au serein, la tête nue, 
et le lendemain, il a la fièvre. » 

En outre ce chapeau était à peine instable. On dut également à l’Alle- 
magne le col, garni de carton, qu’on attachait derrière le cou avec d'énormes 
plaques de cuivre et qui contraignait à tenir la tête droite, mème en face 
du soleil. 

« L'uniformité dans la coiffure des soldats s'était établie réellement, 
quand l'usage de la poudre et de la queue élait devenu à la mode dans 
l’armée. La coiffure devint alors un art dans les régiments comme ailleurs. 
On poudrait les cheveux des soldats « à la colle ou à l’eau ». Pour les pou- 
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drer à la colle, on démélait du blanc de Paris dans de l’eau, on en passait 
avec un pinceau sur les cheveux, puis on poudrait « là-dessus », à blanc. 
— Lorsque c’est sec, disait-on, cela forme un enduit, qu’on ne détruit qu’à 
force de peine et au détriment des cheveux. Pour poudrer à l'eau, il faut 
tremper une vergette dans l’eau, et allant à rebrousse-poil, faire pleuvoir 
sur la tête du soldat une rosée. Quand elle est bien imbibée, on poudre à 
blanc. Ce qui forme une sorte de mastic moins corrosif et moins difficile à 
détruire que le premier. L'avantage de ces méthodes, ajoutait-on, c'est 
qu’un régiment, faisant des exercices pénibles, par un temps chaud, est 
moins délabré dans sa frisure, que s’il était poudré tout uniment ‘. » 

Il y avait une grande variété dans la manière d’arranger les cheveux. 
Non seulement elle différait selon les régiments; mais dans la même troupe, 
on rencontrait des boucles, des tresses, des ailes de pigeon, ou des queues 
rattachées très bas ou très haut, au détriment du cuir chevelu. 

Cette queue seule avait l’avantage de garantir le cou d’un coup de sabre. 
« Quant à ces mélanges de colle, de suif et de blanc, ils étaient aussi sales 
que malsains surtout en campagne : au moindre brouillard, les cheveux 
s’aplatissaient, entraient dans la bouche, dans les yeux, incommodant et 
défigurant les hommes. » « Quand la saison des pluies est une fois arrivée, 
disait le maréchal de Saxe, la tête du soldat ne sèche plus. » Un ministre 
de la guerre eut beau défendre l'usage de la colle, comme destructif, dange- 
reux à la santé, les usages étaient plus forts que le sens commun et les 
habitudes des chefs *, » 6 

Comme on le voit, le soldat était mal à l'aise, il est vrai, mais il était 
ficelé. Le maréchal de Saxe s’efforça de Intter contre cet état de choses, 
mais en vain. « Notre habillement, disait-il, est très coûteux et très incom- 
mode. Le soldat n’est chaussé, ni vêtu, ni couvert. L’amour du coup d'œil 
l'emporte sur les égards que l'on doit à la santé, qui est un des plus grands 
points auxquels il faut faire attention. » 

Il n’a pas fallu moins de cent ans d'expérience et la guerre d'Afrique, 
sous une température de quarante degrés, pour ramener à peu près la 
tenue de l'infanterie au point où elle en était avant 1744. 

Sous Louis XIV, la pipe et le tabac étaient devenus un besoin pour 
l’armée. Le soldat s’en était fait une si grande habitude, qu’il ne pouvait 
plus s’en passer. « Cette manie, disait un maréchal au ministre d’Ar- 
genson, va si loin parmi eux, qu’à défaut du tabac, dans certains sièges, 
ils ont fumé des feuilles de chène et de noyer. La vérité est que rien ne 
contribue plus à désennuyer l'oisiveté et à émousser le grand besoin que 
le soldat a de manger. » 

« Bientôt on accorda aux troupes du tabac à prix réduit et même à 
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prix coûtant. En 1686, on en donnait vingt-cinq livres par compagnie, à 
douze sous la livre ; en 1732, on le livrait à six, à huit, à neuf sous six 
deniers, selon les qualités. On allait jusqu’à tolérer deux livres de faux 
tabac par homme dans les garnisons de frontière. Le tabac à fumer proscrit 
dans la bonne société, où l’on se barbouillait le nez de tabac à priser, 
était en honneur dans les casernes, les camps et les corps de garde : sa 
fumée trompait les longues heures de la garde et de la chaibrée ; elle pro- 
eurait ce léger engourdissement, qui fait quelquefois oublier les ennuis du 
métier et de l’existence **» 

Cette guerre de la succession d'Autriche amena l'établissement définitif 
du service des troupes légères. Le 12 février 1744, on reconstitua en 
régiment les compagnies de fusiliers de montagne, que Louis XIV avait 
levées en 4689, dans le Roussillon, pour les opposer aux Miquelets d'Es- 
pagne et aux Barbets des Alpes. Ce corps, qui fut licencié en 1762, se ser- 
vait, au lieu des tambours difficiles à employer dans les montagnes, de la 
conque ou corne à bouquin. « Lorsque ces compagnies qui étaient au nombre 
de cent, dit un mémoire sur les Miquelets (1684, archives de la guerre), 
marchaient ensemble, cela formait un bruit champêtre étonnant et cepen- 
dant martial. » 

Déjà l’année précédente, un rouveau corps de troupes légères avait été 
formé sur d’autres bases en Allemagne, pour opposer aux Pandours et aux 
houzards, dont les escarmouches incessantes avaient vivement inquiété 
notre armée pendant sa campagne de Bohème. C'étaient les chasseurs de 
Fischer. | 

Jean-Chrétien Fischer était un simple domestique, attaché au service 
d’un officier de l’armée du maréchal de Belle-Isle, en 1742. Pendant l'in- 
vestissement de Prague, Fischer et les autres domestiques allaient en 
armes faire paitre les chevaux de leurs maitres dans les iles de la Moldau. 
Plusieurs fois, les houzards impériaux passèrent cette rivière à gué pour 
enlever ces chevaux, mais toujours les domestiques, qui avaient choisi 
Fischer pour chef, les repoussèrent. Les services que rendit ce brave 
garcon en 1743, aîtirèrent sur lui l’attention de Maurice de Saxe, et le 
4° novembre cette compagnie de domestiques courageux prit rang dans 
l’armée sous le nom de chasseurs de Fischer. 

« Singulière destinée, dit le colonel de Susane dans son Histoire de 
l’ancienne infanterie française, l'infanterie légère, comme sa sœur 
ainée, devait naître dans la classe servile et justifier, elle aussi, son nom 
d'infanterie. » 

Successivement furent créés, sur le même modèle, les arquebusiers de 
Grassins organisés par le capitaine de dragons de ce nom (1° janvier 
1744); les volontaires royaux (15 août 1745); les fusiliers de la Morlière 
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(16 octobre 1745); Royal-Cantabre (15 décembre 1745); les volontaires 
de Gantez (30 janvier 1746) et les volontaires bretons (30 octobre 1746). 

La plupart de ces corps, ainsi que celui de Fischer, étaient composés 
d'infanterie et de cavalerie. Ils avaient pour armes le fusil ou la carabine 
et le sabre. Leurs costumes élaient fort bizarres et calqués, en général, 
sur ceux des Pandours ou des Croates. Ils avaient dans leurs habits des 
couleurs inusitées jusqu'alors dans l’armée française. 

Les arquebusiers de Grassins portaient un habit bleu, bordé de 
fourrures, la veste et la culotte rouges, les hautes guêtres noires, et étaient 
coiffés d'un shako écarlate, sans visière, à large plaque de cuivre; les 
volontaires royaux étaient vêtus d’un uniforme composé de drap de Lodève 
bleu de roi et rouge garance, de panne forte écarlate et de tricot rouge et 
blanc; les fusiliers de la Morlière avaient l'uniforme gris à parements 
cramoisis; les chasseurs de Fischer avaïent leur uniforme entièrement vert. 
Ce dernier corps, composé de quatre cents fantassins, deux cents cavaliers 
et quelques ouvriers, pouvait se suffire à lui-même. 1] se fit un nomillustre 
dans les guerres de la Succession d'Autriche et de Sept Ans. C'est à lui que 
remonte l'origine des chasseurs à pied et des chasseurs à cheval, ces deux 
troupes éminemment françaises. 

La création d’une troupe spéciale pour le service des flanqueurs fit 
rentrer les grenadiers dans les rangs des bataillons. Ils devinrent, dès lors, 
la réserve des régiments, car les généraux commencçaient alors à com- 
prendre l'utilité qu'il y avait à posséder sous la main unc troupe énergique 
et solide. 

Aussi, en 1745, les compagnies de grenadiers des bataillons de milieu 
formèrent sept régiments, auxquels on donna lenom de Grenadiers Royaux 
et à la réforme de 1749, à la fin de la guerre de la Succession d'Autriche, 
quarante-huit compagnies des régiments licenciés constituèrent le corps 
des Grenadiers de France. 

Ces grenadiers portaient l’habit bleu à galons blancs, à revers et pare- 
ments rouges, et, à partir de l’année 1747, prirent comme coiffure un 
bonnet conique de drap entouré de peau d'ourson, que les grenadiers des 
Gardes Françaises et Suisses, ainsi que les grenadiers à cheval, avaient 
adopté dès 1730. En 1767, cette première coiffure fut remplacée par le 
bonnet de peau d'ours à plaque de cuivre aux armes de France. 

Ce titre de grenadier jouissait d’un haut prestige dans notre vieille 
infanterie. Aussi stimulait-on le zèle et récompensait-on le mérite de ceux 
qui n’avaient ni les aptitudes, ni l'instruction nècessaire pour obtenir des 
grades, en les admettant dans les compagnies d'élite des grenadiers. Ces 
hommes avaient droit à une haute paye d’un sol environ. Pendant un certain 
temps, les premiers se recrutaient eux-mêmes. Ils choisissaient pour cama- 
rades les soldats les plus grands, les plus forts et les plus vigoureux de 
leurs régiments; ils les chassaient, quand ils se conduisaient mal. Aussi, 
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« le préjugé en faveur du nom de grenadier était si puissant, qu'on avait 
vu des hommes préférer le simple droit de porter des moustaches à celui 
de commander en qualité de sergent dans des compagnies de fusiliers. » (Le 
Patriote par Richard, 1784.) L’ancienneté entrait aussi en ligne de 
compte pour leur choix'. 

Tout le monde connaît cette fière réponse d'un grenadier sous le règne 
de Louis XV. Un jour, le roi passait la revue de ses Gardes Françaises. 
Arrivé devant les compagnies de grenadiers, il s’arrêle et, s'adressant à lord 
Stanley qui l’accompagnait : « Milord, dit-il, vous voyez là les plus braves 
gens de mon royaume ; il n'y en a pas un qui ne soit couvert de blessures. » 
Le noble Anglais répondit : « Sire, que doit penser Votre Majesté de ceux 
qui les ont blessés? — Ils sont morts ceux-là ! » dit impassible un vieux 
grenadier. 

En 1744, le comte de Saxe, nommé maréchal de France, est appelé au 
commandement de la grande armée de Flandre, dont il a déjà amélioré 
l’éducation morale et l'instruction militaire au camp de Courtrai. C'est 
cette armée qui gagnera les batailles de Fontenoy, de Rocoux et de Lawfeld, 
qui prendra Berg-op-Zoom et Maestricht. 

Le 5 juillet 1744, à la reprise de Wissembourg, le sergent de grenadiers 
Claude Bertrand, dit Stenay, du régiment de Bourbon, se signale par nn 
acte de stoïcisme qui mérite d’être rappelé. Dès le commencement de 
l’action, il recoit un coup de feu en pleine poitrine. Sans se laisser arrêter 
par la douleur qu’il éprouve, ce brave homme tire son couteau, coupe 
une poignée d'herbes, l’introduit dans sa plaie pour arrêter l'écoulement 
du sang et continue à combattre. 

Le 9 novembre, à l'assaut de Fribourg, au moment où le régiment de /a 
Marine s'empare du bastion principal, un grenadier, nommé Bourbonnais, 
un vieux de l'armée de Bohême, entendant un de ses camarades dire que le 
bastion est miné, lui met la main sur la bouche en lui disant : « Tais-toi, 
tu intimiderais nos postiches. » 

En même temps, l'armée d'Italie, sous les ordres du prince de Conti, 
remporte plusieurs brillants combats. Ce prince a su inspirer une telle ardeur 
à ses soldats, qu'un jour, au milieu des Alpes, leur annonçant que chaque 
homme n’aura plus désormais que deux rations pour trois jours, il n'entend 
autour de lui que les cris de : « Vive le Roi! Vive Conti, le père des 
soldats! » 

Dès le début de cette campagne, au siège de Démont, le général qui 
commandait le contingent espagnol, assurait que cette place était impre- 
pable. Sûr de ses troupes, Conti lui répond vivement : « Apprenez, général, 
que ce mot n’est pas français ! » et l'avenir lui donna raison. 

Le 18 juillet, les régiments de Poitou, de Conti, de Travers, de Pro- 
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vence et de Brie, après avoir emporté le col de la Gardelle, s’avancent 
guidés par le bailli de Givry vers le col de Pont-Dormis. 

Le roi de Sardaigne, averti de cette manœuvre, fait couper un pont qu'il 
considère comme l'unique endroit par où l’on puisse arriver aux retran- 
chements de Pierre-Longue. D'ailleurs, tous les habitants l'ont assuré que 
la crête des montagnes est impraticable et que du reste les Français n’y 
trouveront ni eau ni bois. Aussi, quand ce prince aperçoit flottant sur les 
cimes, les drapeaux à croix blanche et à quartiers rouges et bleus de 
Poitou, il s'écrie avec dépit : « 17 faut que ce soient des diables ou des 
Francais ! » | 

Le lendemain, nos troupes attaquent une redoute bâtie sur un rocher 
isolé, véritable pain de sucre, et défendue par quatre mille hommes. Pottou 
monte le premier à l'assaut. Le sergent de grenadiers Bossu, profitant du 
recul d'une pièce de canon, pénètre dans la redoute par l’embrasure, ses 
camarades l'imitent et ce formidable ouvrage est ainsi emporté. 

En septembre suivant, à la bataille de la Madona de l’Ulmo, le prince 
de Conti reçoit deux coups de feu dans sa cuirasse, a deux chevaux tués 
sous lui, et s’écrie gaiement : « Décidément, l'ennemi en veut à mes 
écuries. » 

C'est de cette bataille que le général espagnol, comte de Campo-Santo, 
commandant le corps adjoint à notre armée, a dit : « Il se présentera 
quelques occasions où nous ferons aussi bien que les Français, car il n'est pas 
possible de mieux faire. » 

L'année suivante, l’armée de Flandre met le siège devant Tournai. 
Dans la nuit du 8 au 9 mai, le régiment de Normandie était de tranchée et 
travaillait à la sape, quand deux barils de poudre s'enflamment par accident 
et éclatent avec un horrible fracas. Le marquis de Talleyrand, colonel de 
Normandie, et quatre-vingts braves soldats sont enlevés et mis en pièces. 
La plupart des lambeaux mutilés de leurs cadavres tombent dans le chemin 
couvert de l'ouvrage à corne, d’où les assiégés ont la barbarie de les rejeter 
dans la tranchée, en accompagnant cet acte odieux d’horribles lazzis. Fous 
de rage, les soldats de Normandie ne peuvent contenir leur indignation; 
ils s’élancent hors de la tranchée, bien que n'ayant reçu aucun ordre, se 
jettent, la baïonnette en avant, dans le chemin couvert et s’y maintiennent 
malgré le feu des remparts. 

Cependant l’armée anglo-hollandaise approche : l'on décide de marcher 
à sa rencontre. Dans la soirée du 40 mai, le quartier général est mis en 
émoi par l’arrivée de plusieurs courriers, qui font claquer leurs fouets. Au 
milieu de l'obscurité qui règne déjà, on s’étonne, on se demande ce que 
ce peut être. Ce sont tout simplement des grenadiers de Normandie, natifs 
des environs, qui reviennent de permission. Ces braves soldats ont appris 
à quinze lieues de là qu'il allait y avoir une bataille et ont pris la poste 
pour étre de la fête. 
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Le lendemain, 44 mai, en effet, les deux armées sont en présence dans 
la plaine de Fontenoy. 

Tout le monde connait cette célèbre bataille, où notre infanterie sut 
porter des coups terribles à l’insaisissable Angleterre. 

Dès le début de l’action, le duc de Grammont, colonel des Gardes 
Françaises, roule à terre avec son cheval. « Prenez garde à vous! lui crie 
le comte de Lowendha!, votre cheval est tué. — Et moi aussi », répond 
froidement de Grammont. Un boulet de 3, parti d'une batterie anglaise, lui 
a fracassé le haut de la cuisse et traversé sa monture. On emporte cet 
officier général et quelques minutes après il rend le dernier soupir. 

La fameuse colonne anglo-hollandaise, précédée de ses six canons que 
les artilleurs traînent à bras, s’avance alors vers le centre de notre ligne, 
droit sur les Gardes Françaises, qui attendent froidement, formés sur 
quatre rangs, dont les deux premiers ont mis le genou en terre. 

Arrivés à cinquante pas de notre ligne, les officiers anglais portent la 
main à leur chapeau et saluent les premiers. Les officiers français sortent 
des rangs et rendent le salut. À ce moment lord Charles Hay, capitaine aux 
Gardes Anglaises, s'avance de quelques pas et-crie : « Messieurs des Gardes 
Françaises, tirez ! » Mais les Gardes Françaises ont pour tradition héroïque 
d’essuyer d’abord le feu de l'ennemi et de charger ensuite à la baïonnette, 
sans avoir tiré ; courtois ct braves comme au duel, ils cèdent toujours les 
armes à leurs adversaires. 

Aux paroles de lord Charles Hay, un jeune oflicier fait également quatre 
pas en avant, la tête haute, le visage calme et souriant, son bonnet à poil 
à la main, et s’appuyant sur son esponton. C’est un lieutenant de grenadicrs, 
coquetitement vêtu de l’habit bleu à revers rouges, richement galonné 
d'argent. Le jeune officier s'incline devant les régiments ennemis, qui le 
tiennent en joue, et devant l’artillerie aux mèches allumées. 

« Monsieur, lui répète l’officier anglais, veuillez faire tirer vos gens! — 
Non, monsieur, répond le garde-frunçaise d’une voix vibrante, nous ne 
tirons jamais les premiers, tirez vous-mèmes, s’il vous plaît ». Et il remet 
son bonnet, que jusqu'alors il a tenu à la main. 

« Qu'est-ce? » dit en ce moment aux seigneurs de sa suite Louis XW, 
qui, de la hauteur où il est placé, assiste à cette véritable scène de cheva- 
lerie. « Sire, répond Richelieu, c'est le comte d'Auteroche qui enseigne 
à ces gens-là comment on meurt en France. » 

Les Anglais ouvrent à l'instant un feu roulant. Dix-neuf officiers ct 


trois cent quatre-vingts soldats des Gardes Françaises tombent tués ow 


blessés; les Gardes Suisses perdent onze officiers et deux cent neuf hommes ; 
le régiment de Courten voit tomber son colonel, dix-neuf officiers et 
deux cent soixante-quinze hommes. 

Notre premier rang a disparu en entier, les trois autres reculent, et la 
colonne anglaise s’avance avec le même calme que sur un terrain d'exercice, 
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Il faut arrêter l’ennemi à tout prix. Le lieutenant-général marquis de 
Lutteaux s’élance à la tête du régiment d’Aubeterre : « Camarades, s'écrie- 
t-il, en avant! C'est ici qu’il faut mourir ! » Les soldats, électrisés, se préci- 
pitent tête baissée sur la colonne anglaise et arrêtent son élan pour quel- 
ques instants. Dans cette charge terrible, où le marquis de Lutteaux trouve 
la mort, comme il venait de le dire, le régiment a plus de la moitié de son 
effectif frappé par les balles ennemies. 

Bientôt les Anglais reprennent leur marche en avant ; rien ne peut les 
arrêter. En vain de nombreux régiments les attaquent-ils à la baïonnette : 
mais tontes ces charges tentées successivement et sans ensemble sont tou- 
jours repoussées. 

Un régiment d'infanterie, dont les hommes portent l’habit blanc au 
collet et parements bleus, marche trois fois à la colonne anglaise et trois 
fois charge à la baïonnette; trois fois ce régiment est repoussé ; trois fois il 
se rallie sans désordre autour de son colonel-lieutenant ; des rangs entiers 
tombent sous le canon et la mousqueterie, et pourtant ce corps d'élite ne 
bronche pas. Le maréchal de Saxe, témoin de cette scène héroïque, demande 
quel est ce régiment. On lui répond que c’est Royal-Vaisseaur, commandé 
par le comte de Guerchy. « Voilà qui est admirable! s’écrie le maréchal. 
Comment se peut-il faire que de tels soldats ne soient pas victo- 
rieux ! » | 

Ce jour-là, Royal-Vaisseaux compte cinquante et un{!!) officiers et le 
tiers de ses soldats atteints par le feu de l'ennemi. Le soir de la bataille, 
tous ses officiers étaient blessés, à l'exception seule du comte de Guerchy 
qui, pourtant, ne s'était pis ménagé ce jour-là, et avait eu son cheval tué 
sous lui. 

Aux attaques de ce régiment contre cette terrible colonne, succèdent 
les charges du régiment de Hainaut et du régiment de Berwick; mais 
elles sont aussi repoussées. 

Le régiment du Roë se jette à son tour sur le flanc gauche des ennemis, 
mais les gardes anglaises se détachent, avancent de quelques pas et recom- 
mencent ce terrible feu roulant qui a déjà été si funeste aux Gardes Fran- 

çaises. En un moment cinq officiers et quatre-vingts hommes sont tués; 
vingt-cinq officiers et deux cent soixante-dix hommes sont mis hors de 
combat par des blessures failes à bout portant. Le duc de Biron a successi- 
vement cinq chevaux abattus sous lui. 

On voit alors les régiments du Roë, de la Couronne et Aubeterre, 
retranchés derrière les monceaux de cadavres de leurs camarades, faire, à 
leur tour, un feu épouvantable et combattre avec un acharnement qui 
ralentit la marche des Anglais. 

Enfin, un jeune capitaine du régiment de Touraine, nommé Isnard, 
émet timidement l'avis d’utiliser contre la colonne ennemie, le feu de quatre 
pièces de canon qui se trouvent dans le voisinage, excellente idée qui 
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décida du succès de la bataille et dont l’auteur, bien qu’à peine âgé de 
vingt et un ans, reçut le soir même la croix de Saint-Louis. 

Écrasée par la mitraille de cette batterie, la masse profonde des Anglais 
s'arrête enfin. Nos régiments d'infanterie accourent de tous côtés, la baïon- 
nette en avant, plus superbes que jamais : tous, depuis les colonels jusqu'aux 
derniers soldats, chargent comme des lions; tous sont résolus à mourir 
plutôt que de ne pas vaincre. La furie française finit par entamer le carré 
de fer, la muraille anglaise. 

Le capitaine Bonnafanse de Normandie à la gloire de pénétrer le pre- 
mier, suivi de son régiment, au milieu des rangs ennemis. Les débris des 
Gardes Françaises et Suisses et Royal-Vaisseaux suivent les drapeaux 
aux quartiers jaunes de Normandie. Bientôt nos soldats, ranimés par un 
de ces éclairs d'enthousiasme si habituels à la nation, pénètrent dans tous 
les vides et brisent la colonne en mille tronçons. 

Royal fournit une dernière charge, exécutée de front, sur les gardes 
anglaises, avec une telle intrépidité, que les ennemis dirent en parlant de 
ce corps que c'était « a regiment of lions ». Ce brave régiment laissait sur 
le champ de bataille vingt-neuf officiers et six cent quarante-cinq hommes 
hors de combat. 

Dans cette lutte suprême, les Irlandais du régiment de Berwick s’empa- 
rent de deux drapeaux. M. Tardieu, parent du lieutenant-général Tardieu 
de Saint-Aubanet, en enlève un autre. 

Enfin de cette terre chaude et rougie monte vers le Dieu des Armées, 
une clameur formidable d’allégresse ; à vous de battre en retraite, messieurs 
les Anglais! Depuis cinquante ans, depuis saint Louis, aucun roi de 
France n'avait en personne défait l’Angleterre en bataille rangée. 

Le 9 juillet de la même année, au combat de Mesle près de Gand, 
deux braves soldats du régiment de Béarn, que commande le marquis de 
Crillon, voyant la cavalerie francaise battue sur la chaussée, se jettent au 
milieu des escadrons anglais, attaquent un cornette, le tuent et remportent 
en triomphe l’étendard ennemi. Dans cette journée Béarn reprit à la 
baïonnette une batterie dont les Anglais s'étaient emparés, leur enleva plu- 
sieurs drapeaux et fit quatorze cents prisonniers. 

Louis XV accorda à Béarn quatorze croix de Saint-Louis et vingt-deux 
gratifications. 

Le 20 février 1746 Bruxelles, assiégée par Maurice de Saxe, capitule. 
On ne doit pas oublier le zèle que montra, pendant ce siège, un soldat nommé 
Lamorie, de Piémont, qui était en congé à Nancy. Apprenant que son 
régiment allait attaquer Bruxelles, le brave garçon vendit tous ses effets, afin 
de pouvoir prendre la poste et arriver encore à temps. 

Le 5 août 1746 Charleroi tombe au pouvoir de quelques soldats de 
Navarre. Ce jour-là, des travailleurs de ce régiment s’apercevant que les 
abords de la ville sont mal gardés et ne voyant personne sur le chemin 
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couvert, se glissent dans le fossé, trouvent une poterne ouverte et pénètrent 
dans la ville n’ayant d’autres armes que des pelles et des pioches. Le gou- 
verneur, apprenant que les Français sont dans la place, perd la tête et 
demande à capituler. 

Le roi nomma brigadier le marquis de Stainville, colonel de Navarre, 
qui lui apporta cette bonne nouvelle. C'est à cette occasion que les soldats 
composèrent cette célèbre chanson de caserne, qui résume si bien la gaîté, 
l'insouciance et le patriotisme désintéressé du soldat français : 


Pour prix de mon courage sans égal, 
Mon colonel fat nommé général, 
Je m'en... moque, etc. 


La même année, au siège de Namur, quatre officiers s'emparent en 
plein jour du fort Balsard. Ces hardis gentilshommes étaient le capitaine 
d'Amère et l'aide-major de Launay, tous deux de Champagne, et deux 
officiers d’artillerie, le chevalier de Fautras et M. de Clamouze. Ce dernier 
était un Portugais amateur. Ils sautèrent seuls par-dessus les retranchements 
et firent mettre bas les armes à toute la garnison, qui ne pouvait s'imaginer 
une pareille audace et les croyait suivis. 

Le 41 octobre 1746 a lieu la bataille de Raucoux. Ce matin-là, avant 
d'engager l’action, nos soldats jouent à coupe-tête sur le front de bandière 
et dansent avec des laitières, qui se rendent au marché de Liège. 

Le gain de la bataille dépend de la prise du village de Raucoux. La 
division du marquis d’Hérouville, composée des brigades de Navarre, 
d'Auvergne et de Royal, est chargée de catte périlleuse entreprise. En 
même temps, Orléans doit attaquer les retranchements de l'angle de ce 
village. 

Au moment de s’ébranler, l'aumônier du régiment d'Auvergne fait aux 
soldats une exhortation, qui paraît un peu longue. Le lieutenant-colonel de 
Chamouroux, impatienté, l'interrompit en criant : « Soldats, M. l'abbé 
veut vous dire qu’il n’y a pas de salut pour les lâches. Vive le Roi et en 
avant! » 

Les régiments s’élancent à l'attaque avec un entrain indicible, bien que 
foudroyés à bout portant par la mousqueterie et la mitraille. Auvergne se 
précipite dans un verger, s'empare d’une batterie, la retourne aussitôt 
contre l’ennemi et, par ce hardi coup de main, assure la victoire. Deux 
redoutes sont successivement prises à la baïonnette. Une troisième est 
enlevée par les grenadiers d'Auvergne, dont le sergent Vauchoux y entre 
le premier. Dès le commencement de l'action, le grenadier Camatte s'est 
jeté seul au milieu de l'ennemi et a arraché des mains d’un enseigne le 
drapeau d’un bataillon : Vauchoux est fait officier et Camatte porte-drapeau. 
A la fin de cette campagne, Auvergne est porté à quatre bataillons comme 


tous les vieux corps. 
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A cette attaque se distingue aussi le licutenant marquis de Molac du 
régiment du Roi. Cet officier, qui était à l'hôpital de Tongres avec la dy- 
senterie, saute à bas de son lit, en apprenant que la bataille allait se livrer, 
court au camp et trouvant des forces dans son courage, se bat toute la 
jonrnée au premier rang. C'était un Breton. Le roi lui donna en récompense 
le régiment de Périgord. | 

A l'attaque des retranchements de l'angle de Raucoux, le chevalier 
d’Aulan, capitaine de grenadiers d'Orléans, se jette le premier dans les lignes 
ennemies et s'empare d’une batterie ainsi que de quatre drapeaux. À 
quelque temps de là, Louis XV passant en revue ce régiment, admire la 
haute taille du brave capitaine : « Il est bien plus grand, sire, dit le maré- 
chal de Saxe, quand il est vis-à-vis des ennemis de Votre Majesté. » 

Les régiments de Flandre, de Rochefort et de Picardie s'emparent des 
vergers du village d’Anex, dont la possession coûta tant de sang aux deux 
armées. Le régiment de Flandre compte vingt-trois officiers et quatre 
cents hommes hors de combat. Son colonel, le prince de Monaco, est 
grièvement blessé. Le sergent Vidal, qui donne le bras à son chef pour le 
conduire au dépôt des blessés, reçoit durant le trajet un coup de feu qui 
lui fracasse ce membre. Vidal, sans s’émouvoir, change de bras : « Prenez 
celui-ci, mon prince, dit-il, l’autre ne vaut plus rien. » Ce brave fut fait 
officier. 

Le régiment de Bretagne enlève avec un ensemble merveilleux le 
village de Varoux où se sont retranchées les troupes hessoises et hano- 
vriennes et plante sur la position ses drapeaux d'ordonnance aux quartiers 
noirs et aurore et dont la croix blanche semée d’hermine porte cette belle 
devise, à laquelle le régiment fut toujours fidèle : « Potius mori quam 
fœdari ». 

À la même bataille, le colonel Montmorin, ralliant le régiment de l’Lle- 
de-France, saisit un drapeau et court le planter sur le retranchement 
défendu par nos adversaires. Les soldats enthousiasmés par cet exemple le 
suivent et s'emparent des ouvrages. 

A la fin de cette journée, quand le maréchal de Saxe se met avec la 
cavalerie à la poursuite de l’infanterie ennemie, il rencontre sur son chemin 
un grenadier d'Orléans, qui a eu la: jambe emportée par un boulet. Le 
maréchal, craignant que ce brave ne soit foulé aux pieds des chevaux, 
ordonne aux files de s'ouvrir autour de lui. « Que vous importe ma vie! 
lui crie le grenadier. Gagnez la bataille, je ne désire rien de plus. » 

Malheureusement, la même année, notre armée d'Italie est loin d'être 
aussi heureuse que l’armée de Flandre. 

A la désastreuse bataille du Tidone, le régiment de Périgord est tel le- 
ment écrasé par l'artillerie autrichienne, qu'il ne reste pas vingt hommes 
debout de ce corps. Un caporal, dont on ignore le nom, s’y distingue par 
une action et un mot sublimes. 
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Au milieu du désastre du corps, il saisit un drapeau d'ordonnance aux 
triangles rouges, verts et jaunes et se tient immobile sur le champ de 
bataille, avec quelques soldats qui se réunissent à lui et dont l'habit blanc 
porte les couleurs du corps : parements bleus et collet rouge. « Que faites- 
vous là? » lui crie le comte de Mailly. — Vous le voyez, mon général, 
répond le brave caporal, je garde la place du régiment de Périgord, avec 
ce qui en resle. » 

Après cetle affaire, Asti tombe au pouvoir des Impériaux. Dans cette 
retraite précipitée, on oublie un hôpital de deux cents malades et convales- 
cents établi à Castel-Alfieri. Parmi ces derniers se trouve un sergent de 
grenadiers du régiment de Tournaisis, surnommé Va-de-bon-Cœur. Celui- 
ci persuade à ses camarades qu'ils ne peuvent se rendre à l'ennemi, sans 
avoir au moins soutenu pour deux Zards de siège. Sa proposition est 
acceptée. On ferme les portes, on prend les armes et on attend tranquille- 
ment l'ennemi. Bientôt un détachement piémontais se présente, il est 
accueilli par un : « Qui vive? » énergique, et, en même temps, est salué par 
une décharge générale de mousqueterie et d'artillerie, car on a trouvé, dans 
un coin du château, une vieille pièce de fer qu’on a mise en batterie. 

L'officier qui commandait le détachement ennemi, s’attendait peu à une 
pareille résistance : il en avertit aussitôt son général. Celui-ci, pour la sin- 
gularité du fait, veut lui-même reconnaître la place et parlementer avec 
les assiégés. Va-de-bon-Cœur, nommé par ses camarades gouverneur et 
chef d'armée, déclare qu’il ne capitulera qu'après avoir essuyé quelques 
volées de canon et vu ouvrir la tranchée, « n’en ouvrit-on, dit-il dans son 
langage de soldat, que de la longueur de sa pipe ». 

« C’est bien, répond le général piémontais admirant sa bravoure, on 
va vous servir suivant vos souhaits. » 

En effet, deux canons sont emportés à dos de mulet devant l'hôpital. 
Après avoir reçu quelques décharges d'artillerie auxquelles cette garnison 
d'éclopés riposte le mieux qu’elle peut, après avoir soutenu deux jours de 
tranchées ouvertes, le gouverneur demande à capituler. 

Tous les honneurs de la guerre lui sont accordés et le lendemain, la 
garnison sort de l'hôpital, précédée d’un tambour décoré d’une béquille et 
d'un bras en écharpe. Après lui vient Va-de-bon-Cœur, la hallcbarde à 
l'épaule, avec quelques-uns des plus valides, puis vingt charrettes chargées 
de malades, criant : « Vive le Roi! » autant que leurs forces le leur per- 
mettent et portant le fusil par la crosse, le plus haut qu'ils peuvent. La 
marche est fermée par les convalescents, défilant sur trois de front et par 
une charrette couverte de branches de pin et de romarin, sur laquelle sont 
entassés tous les ustensiles de l’hôpital. 

Le roi, informé de cet événement, décora de la croix de Saint-Louis 
l'intrépide sergent de T'ournaisis, le nomma aide-major de la place de 
Brissach et lui accorda une pension de quatre cents livres. Le maréchal de 
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Maillebois lui donna lecture du brevet. Comme il débutait par l'éloge de sa 
valeur, Va-de-Bon-Cœur, enchanté, l’interrompt, en disant : « Pour Dieu! 
Monsieur le maréchal, relisez-moi voire un peu cela. » Le maréchal, avec 
la meilleure grâce du monde, recommence sa lecture : cette fois, le sergent, 
ivre de joie, n'y tient plus, et frappant sur l'épaule du maréchal, s'écrie : 
« Le diable m'emporte, monsieur le maréchal, l'enfant dit vrai! » 

En 1747, l’armée de Flandre continue le cours de ses succès de l’année 
précédente. 

Dans les derniers jours d'avril, à l'attaque du grand et du petit Kykuit, 
sur la rive gauche du bas Escaut, attaque où M. de Chaumouroux, lieute- 
nant-colonel d'Auvergne, se jette, malgré ses soixante ans, le premier. 
sur les palissades, Joseph Renard, grenadier à ce corps, est blessé à mort 
près des barrières. Deux camarades veulent le secourir : « Retournez au 
feu, mes amis, s’écrie-t-il, je n'ai plus besoin que d’une chose, c’est de 
vous voir vaincre! » 

Le 5 mai suivant, au moment de l'assaut de Zandberg, le capitaine de 
grenadiers Julien du régiment d'Auvergne interrompt l'officier général de 
tranchée, qui entamait une longue instruction, et lui dit : « Je vous entends, 
mon général, il faut vaincre, n'est-ce pas? Je le ferai. » Et il le fit. 

A la fin du même mois, les volontaires de Piémont, commandés par le 
capitaine de Jauvelles, s'emparent de la petite ville de Lierre d’une façon 
assez bizarre. Cet officier se déshabille au bord de la Nèthe et, franchissant 
la rivière à la nage, il entre dans cette localité, avec huit soldats n'ayant 
comme lui d’autres vêtements que leurs gibernes et leurs fusils. Les hou- 
zards qui gardaient Lierre furent, dit l'histoire, si scandalisés de cette brusque 
et fantastique apparition, qu'ils s’enfuirent au galop. Jauvelles n'eut qu’à 
ouvrir les portes au reste de sa troupe. . 

Au siège de Berg-op-Zoom, nos grenadiers se distinguèrent particuliè- 
rement, mais éprouvèrent de grandes pertes. Les compagnies de grenadiers 
de Normandie y furent plusieurs fois renouvelées. Dans la nuit du 5 au 
6 août, une compagnie de Grenadiers Roydux avait été désignée pour 
l'attaque du chemin couvert. À minuit, les grenadiers débouchent sur les 
glacis et se jettent aussitôt sur le chemin couvert, précédés de leur lieute- 
nant, le jeune de l'Espinasse à peine âgé de dix-sept ans, qui saute le 
premier dans l'ouvrage ennemi, en criant : « Suivez-moi, mes amis! » 

Eo un clin d'œil, les grenadiers tombent pêle-méle au milieu des 
Hollandais et les passent à la pointe de la baïonnette. Le chemin couvert 
nettoyé, de l’Espinasse reforme alors sa compagnie, à mesure que les 
grenadiers sautent par-dessus la palissade, et présente le bras à son 
capitaine, qui est âgé de plus de soixante ans, pour l’aider à imiter ses 
hommes. À ce moment, le jeune sous-lieutenant est fortement contusionné 
parune balle qu’il reçoit au jarret gauche. Maigré la douleur qu'il éprouve, il 
se jette sur les ennemis à l'arme blanche, nettoie le chemin couvert et les 
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oblige à se relever dans des réduits, d'où ils dirigent un feu continuel. 

Le capitaine des Grenadiers Royaux est tué ; son fils, lieutenant de cette 
même compagnie, s’est retiré grièvement blessé, dès le commencement de 
l'affaire. Un jeune sous-lieutenant, presque un enfant, M. de l'Espinasse, 
reste seul à la tête des hommes et soutient leur courage contre la mort, 
qui les environne de toutes parts. 

Enfin nos munitions s’épuisent, de l’Espinasse fait ramasser toutes les 
cartouches, qui se trouvent dans les gibernes des tués et des blessés, dont le 
sol est jonché, et continue encore la lutte. L’ennemi lance des pots à feu atin 
de mieux ajuster ses coups, tandis que les grenadiers, d'après l’ordre de 
leur officier, répètent à grands cris: « À moi, Grenadiers Royaux! À moi, 
Normandie ! » Que de prodiges de la plus héroïque valeur et de la fermeté 
la plus rare déploient tous ces braves gens ! « Mon fusil est encore chargé, 
prenez-le; vengez-nous! » crient les blessés à leurs camarades. 

Eoñin, à la pointe du jour, la compagnie de l’Espinasse, qui comptait 
cinquante grenadiers, est réduite à trois hommes. La résistance est impos- 
sible ; la nuit ne dérobe plus le petit nombre des Français ; il faut se retirer. 
Le brave officier rentre alors, lui quatrième, dans la sape qui a été prolongée 
toute la nuit, grâce au feu dirigé sur quelques compagnies de grenadiers et 
principalement sur celle de l'Espinasse. Au moment où il repasse la palis- 
sade et où ses trois hommes l’embrassent, les larmes aux yeux, il aperçoit 
un grenadier blessé de sa compagnie, qui s'est trainé jusqu’à dix picis du 
retranchement et qui va périr par le feu ennemi. 

Le grand jour est tout à fait venu. Les Hollandais sise ajuster leurs 
coups en toute sûreté. De l'Espinasse dit à ses trois grenadiers qu’il faut 
sauver ce malheureux. C’est la mort presque certaine : aussi les trois 
hommes hésitent-ils un instant. L’héroïque sous-lieutenant a la délicatesse de 
ne pas s’en apercevoir et saute par-dessus le retranchement, en disant : 
« Mes amis, voici comment nous nous y prendrons! » Ils le suivent ainsi 
que six grenudiers de Normandie, qui gardaient la sape. L'ennemi tira plus 
d'une centaine de coups de fusil sur ces neuf hommes courageux; mais 
aucun d’eux ne fut atteint; ils emportèrent le grenadier, blessé d’un coup de 
feu aux deux genoux, et lui sauvèrent ainsi la vie. 

La même année, l’armée d'Italie soutint dans Gênes une résistance, qui 
égale celle que Masséna devait faire cinquante-trois années plus tard dans 
la même ville. 

Royal-Bavière fut l'âme de cette première défense. Les Génois se pros- | 
ternaient devant son drapeau colonel bordé de blanc et de bleu, sur lequel 
était figurée l’Immaculée Conception de la Vierge, entourée de fleurs de lys 
d’or et considéraient cette image comme le palladium de leur cité. 

Partout, sur les points les plus menacés, on voyait toujours les habits 
bleu sombre à parements noirs et à boutonnières blanches des soldats de ce 
corps d'élite. 

13 
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« Enfants ainés de Aoyal-Bavière, leur criaient leurs officiers à 
chaque sortie, faites voir ce que vous devez et ce que vous pouvez faire. » 
Et à chaque attaque, les Piémontais essuyaient des pertes sensibles. 

Le 19 juillet, le corps que commande le chevalier de Belle-lsle, dans le 
Haut-Dauphiné, attaque les Piémontais dans linexpugnable position du 
Col de l’Assiette et livre un des plus sanglants combats qu'on puisse 
trouver dans les annales de l'infanterie française. Les régiments de Bour- 
bonnais et d'Artois sont chargés, avectous les grenadiers, de l'attaque du 
centre sur la redoute de l’Assiette et déploient une valeur à laquelle les 
relations autricmennes rendirent une éclatante justice. 

Bourbonnais, qui forme la tête de colonne, se trouve exposé à un feu 
de front et de flanc, qui le détruit presque entièrement. Les files qui 
tombent, sont immédiatement remplacées. Le soldat, animé par le combat, 
se serre de lui-même pour ne laisser aucun intervalle dans la colonne, 
qui arrive enfin, malgré le feu terrible qu'elle essuie, au pied des retran- 
chements. Là, elle se maintient pendant quatre heures. Nos soldats fous 
de rage se font décimer sur place, sans pouvoir pénétrer dans les tranchées 
ennemies. 

Voulant tenter un dernier effort, le chevalier de Belle-Isle saisit un 
drapeau d'ordonnance de Bourbonnais aux quartiers bleu d’azur et violets‘ 
et court le planter sur les retranchements piémontais. Les soldats de ce 
brave régiment le suivent, fidèles à la devise du corps « Bourbonnaïs sans 
tache ». Le feu des retranchements redouble de furie : des rangs entiers 
sont balayés par la mitraille ; le chevalier de Belle-Isle a les deux mains 
emportées; n'importe! Il essaye alors d’arracher les palissades avec les 
dents et tombe criblé de coups. Les rares survivants de Bourbonnais se 
retirent alors en frémissant, emportant avec eux le cadavre mutilé de leur 
général. 

Le colonel comte de Gohas, commandant le régiment de ce nom, a été tué 
dans cette dernière attaque, ainsi que le colonel marquis de Brienne du régi- 
ment d'Artois. Ce brave officier a d’abord un bras fracassé ; ses grenadiers 
veulent le forcer à quitter le champ de bataille pour faire panser son bras : 
«Il m'en reste un », répond-il froidement, et il continue de combattre 
avec la même énergie, lorsqu'un coup mortel le frappe en pleine poitrine. 

L’enseigne Martial de Brie, âgé de douze ans, mortellement blessé, ne 
veut remettre le drapeau d'ordonnance aux quartiers jaunes et bleu de 
ciel qu'il porte, à son sergent d’escorte, que lorsqu'il est près d’expirer. 

Enfin l'ordre de retraite est donné; les débris de nos régiments mutilés 
se retirent lentement, la rage au cœur. Bourbonnais à lui seul avait perdu 
soixante officiers et huit cents soldats. Cent quarante hommes seulement 
s'étaient retirés sans blessures. 


4. Tous les régiments d'infanterie mis sur pied dans l'année de la mort de Henri IV, 
portaient sur leurs drapeaux la couleur violette en signe de deuil. 
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L’ordonnance du 40 mars 1749 apporta des améliorations sensibles dans 
la constitution de l'infanterie. Dix-huit régiments français et plusieurs 
étrangers furent supprimés et incorporés dans les corps plus anciens, qui 
n'avaient qu'un seul bataillon et qui furent ainsi portés à deux. Les com- 
pagnies de grenadiers des corps français supprimés formèrent, comme on l'a 
dit, le régiment des Grenadiers de France. Les bataillons furent réduits 
de quinze à treize compagnies, dont une de grenadiers, et le nombre des 
drapeaux ne fut plus que de deux par Bataillon. Le drapeau blanc ou 
colonel fut placé dans la première compagnie de fusiliers du premier 
bataillon, car à cette date de 1749, les colonels, lieutenants-colonels et 
commandants de bataillon cessèrent d'avoir des compagnies. 

Par suite de ces modifications, l'état de l’infanterie comprenait en 1750, 
outre les deux régiments des Gardes, les Grenadiers de France et Royal- 
Artillerie; quatre-vingts régiments français dont douze à quatre bataillons, 
cinquante-deux à deux bataillons et seize à un bataillon; trente et un 
régiments étrangers dont dix suisses, douze allemands, un italien, un corse, 
sept irlandais, un écossais et enfin six corps de troupes légères. Le tout 
présentait un effectif de cent quatre-vingt-un mille hommest. 

Les six années de paix qui suivirent furent employées à mettre en 
pratique dans les régiments les instructions et les théories du comte de 
Saxe. C’est à cette époque que l’on s’occupa ds régler les batteries des 
tambours. Jusqu’alors chaque régiment avait les siennes, ce qui constituait 
un inconvénient des plus graves. En 1754, tous les tambours-majors de 
notre infanterie furent appelés à Paris et mis sous les ordres du tambour- 
major des Gardes Françaises qui les instruisit pendant trois mois sur 
l'esplanade des Invalides. Le 4°* décembre, avant de rejoindre leurs corps 
respectifs, tous ces tamboars-majors allèrent à Versailles et battirent l’or- 
donnance sous les fenêtres du roi, en présence de toute la cour. 

En 1756, au moment où éclata la guerre de Sept Ans, notre infanterie 
était fort belle et aussi bonne que pouvait le permettre le mode de recrute- 
ment alorsemployé. Cette infanterie débuta d'une manière des plus brillantes, 
comme nous le verrons tout à l’heure, à Port-Mahon la même année et, en 
1757, à Hastembeck. Pourquoi donc les suites de cette guerre furent-elles 
si funestes pour la France? Pourquoi l’armée française tomba-t-elle dans 
un tel discrédit que cinquante ans après, les Prussiens la traitaient encore 
de ramassis de savetiers et de tailleurs, et qu’il ne fallut rien moins que les 
‘ coups de foudre d’Iéna et d'Auerstaëdt pour les faire revenir entièrement 
de leur opinion ? 

C'est qu'alors les affaires les plus sérieuses de l’Europe se traitaient 
chez M"* de Pompadour et que les principaux commandements étaient 
donnés aux protégés de la favorite, officiers présomptueux et incapables, 
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qui prenaient leurs ordres et traçaient leurs plans de campagne dans le 
boudoir de cette créature néfaste. 

Le 9 avril 1756 une escadre quittait le port de Toulon et cinglait vers 
l'ile de Minorque, ayant à son bord un corps expéditionnaire commandé par 
le duc de Richelieu. Le 18 du même mois, le régiment de Royal, en sa 
qualité du plus ancien corps de l'expédition, descendait le premier sur la 
plage de Cuidadella. 

Le 8 mai, commencent les opérations du siège du fort Saint-Philippe 
de Mahon. Les travaux sont poussés avec une vigueur extrême, malgré les 
difficultés que présente le terrain, composé presque partout de roc à nu, 
sur lequel les pioches s'émoussent ou se brisent. Encouragés par leurs 
officiers, nos soldats font preuve d'un entrain admirable. Un jour, un 
capitaine de Médoc, nommé Hardy, est assis, dans une place d'armes, auprès 
du maréchal de camp prince de Beauveau, qui lui donne à diner. Une 
bombe tombe tout à coup derrière eux. Hardy en avertit le prince, qui lui 
répond : « Mais apparemment, elle ne nous empéchera pas de boire. » En 
méme temps il choque son verre contre celui du capitaine, qui lui réplique : 
« Au contraire, elle vient à propos pour porter la santé d'un prince aussi 
brave. » La bombe éclate sans les toucher. 

Les environs de Mahon étaient couverts de vignobles : dans tous les 
villages voisins, nos soldats avaient découvert de nombreuses caves et s'en 
donnaient à cœur joie; afin d'arrêter cette intempérance, qui aurait pu 
amener de nombreu:es maladies dans nos troupes, sous le climat torride de 
l’île, Richelieu adressa à celles-ci cette singulière proclamation : « Soldats, 
leur dit-il, je déclare que celui d’entre vous qui continuera de s’enivrer, 
u’aura pas l'honneur de monter à l'assaut. » Ce remède fut magique. Dès 
lors on ne conslata plus un seul cas d'ivrognerie dans les troupes. 

Cependant le siège trainait en longueur. A peine établies, nos batteries 
étaient démontées : d’ailleurs nos boulets ne pouvaient rien contre des 
monceaux de rochers. Le duc de Richelieu résolut alurs d’imiter le marquis 
de Lowendal à Berg-op-Zoom. Ilsavait à quels hommesil commandait. Aussi, 
prit-il des dispositions pour enlever d'assaut l'imprenable citadelle de Port- 
Mahon. 

Le 28 juin, à dix heures du soir, trois colonnes jaillissent des tranchées 
françaises et s'élancent au pas de course sur les ouvrages anglais. Tous nos 
soldats déploient un entrain extraordinaire. A la colonne de droite, le capitaine 
de grenadiers La Grationnaie, du régiment de Royal, ne veut pas se laisser 
précèder par les volontaires. « Je tiendrai, s’écrie-t-il, pour ennemis du 
Roi, tous ceux que je trouverai entre la place et moi ! » Bientôt ce brave 
officier reçoit un coup de feu, qui lui fracasse l4 hanche : on le transporte à 
l’ambulance, mais là, il ne veut pas être pansé avant ceux de ses grenadiers 
qui en ont besoin. 

Cependant nos soldats arrivent sur le glacis, malgré la mitraille de 





DE FONTENOY A LA RÉVOLUTION 197 


soixante pièces d'artillerie qui ne peut les arrêter : d’un bond, ils sautent 
dans les fossés et dressent leurs échelles contre le roc à pic. Arrivés au haut 
de ces échelles, ils montent sur les épaules les uns des autres, en se donnant 
mutuellement la main et en soulevant les officiers dans leurs bras ; ils 
atteignent ainsi le couronnement des murailles. Là, une lutte terrible à 
l'arme blanche et corps à corps s’engage entre la garnison désespérée et 
les assaillants remplis d’audace. Richelieu a juré à la face de l’Europe qu'il se 
fera tuer sur ce roc de Port-Mahon où qu'il y arborera le drapeau de la 
France. Il tient parole. 

À quatre heures et demie du matin, l'ennemi, effrayé de tant d'audace, 
demande une trêve et quelques heures après la garnison anglaise capitule. 
Cette action porta au comble la réputation de bravoure de l'infanterie 
française et le lendemain, au moment d’évacuer cette citadelle répatée 
jusqu'alors imprenable, les Anglais, jelant un dernier regard sur ces 
immenses rochers bordés de fortifications, sur ces fossés profonds dans 
lesquels un homme de sang-froid n'aurait pas osé descendre, demandaient 
avec surprise à nos soldats par quel moyen ils avaient pu les escalader. 

L'année suivante, le 25 juillet 1757, a lieu la célèbre bataille 
d'Hastembeck. Le maréchal d’Estrées, qui commandait nos troupes, avait 
chargé Chevert de tourner la position de l’ennemi. Celui-ci était bien 
l’homme des circonstances difficiles. Officier de fortune, sans aïeux, sans 
appui et orphelin dès l'enfance, il était entré au service à l’âge de seize 
ans et s'était élevé à force de mérite jusqu’au grade de lieutenant-général. 
L'escalade de Prague l’a couvert d’une gloire immortelle. La journée 
d'Hastembeck fut son œuvre personnelle. Le seul titre de maréchal de 
France a manqué, non pas à sa gloire, mais à l'exemple de ceux qui le 
prendront pour modéle. 

Parti le 24, à minuit, avec les brigades de Picardie, de Navarre, de la 
Marine et d'Eu, il marche toute la nuit et se met en bataille au bord d’un 
bois, qui le sépare de l'ennemi. Le 25, au point du jour, Chevert donne 
l'ordre à Picardie de pénétrer le premier dans le bois et, saisissant la 
main du colonel, le marquis de Bréhant, il lui dit : «Jurez-moi, foi de chevalier 
français, que vous et votre régiment vous vous ferez tous tuer jusqu’au 
dernier plutôt que de reculer. » Bréhant et ses braves soldats répondent 
par un cri d'enthousiasme à cette laconique allocution et disparaissent 
dans les fourrés. Les autres brigades les suivent. 

Tout à coup, les premières compagnies se trouvent face à face avec toute 
l'armée ennemie. Malgré l'énorme disproportion numérique, elles engagent 
résolument la lutte et se laissent écraser, sans reculer d’une semelle, 
fidèles à la vieille devise que la Popelinière avait jadis donnée au corps : 
« soldats martiaux et pratics au fait de querre ». Cependant le reste du 
régiment finit par déboucher du bois et Picardie s'élance avec résolution sur 
les barricades d’où, après un combat acharné, il chasse ses adversaires. Ce 
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succès de Picardie décide du gain de la bataille. Le lieutenant-colonel de 
Gascoing y est tué et recommande en expirant à ses soldats, de maintenir 
l'honneur du vieux drapeau aux quartiers rouges séparés par la croix 
blanche. 

La cour envoya un brevet de pension de deux mille livres au marquis 
de Bréhant, tellement il avait contribué par son exemple à la victoire 
d'Hastembeck. Mais le vaillant colonel répondit qu'il n’avait jamais demandé 
de récompenses pécuniaires et qu’il suppliait le roi de partager cette pen- 
sion entre quelques officiers de son régiment, qui en avaient plus besoin 
que lui. On lui demanda alors les noms de ceux qui s'étaient distingués. 
Voici sa réponse : 

« Aucun de nous ne s’est distingué; tous ont combattu vaillamment et 
tous sont prêts à recommencer. Je suis donc obligé de donner la liste par 
rang d'ancienneté. Quant à moi, je mets et fais consister ma fortune 
dans l'estime et l'amitié des soldats, que personne ne peut m'arra- 
cher. » 

A la suite de cette victoire, le Hanovre tomba au pouvoir de nos troupes 
et l'armée anglaise du duc de Cumberland fut forcée de capituler. Frédéric 
de Prusse paraissait perdu. Malheureusement, les fautes des généraux fran- 
çais le sauvèrent d'une ruine certaine. Un favori de M°° de Pompadour, 
l'incapable prince de Soubise, succéda au duc de Richelieu dans le com- 
mandement de notre armée. : 

Le 5 novembre 1757 fut un jour néfaste pour l’armée française et le 
régiment de Piémont en particulier. C’est la journée de Rosbach. Piémont 
occupait, ce jour-là, la droite de la première ligne d'infanterie. Dès les 
premières charges des escadrons du roi de Prusse, la cavalerie autrichienne, 
placée à droite de ce régiment, prend honteusement la fuite et laisse celui-ci 
à découvert et exposé à tous les efforts de l'ennemi. L’artillerie ennemie 
tire à cartouches à balles sur ce malheureux corps, et, en quelques minutes, 
la compagnie de grenadiers du 1° bataillon, qui est en têle, est complète- 
ment détruite. 

Piémont, laissé sans ordres, ne s’en met pas moins hardiment en bataille, 
et marche aussitôt à l'ennemi, la baïonnette croisée, ses tambours battant 
la charge; mais ce mouvement lui devient encore plus funeste, en attirant 
sur lui tous les coups de l'ennemi. Battu de face et de revers par un feu 
épouvantable, ce brave régiment est haché par les balles et la mitraille, et 
doit battre en retraite, sans avoir pu aborder les rangs prussiens. La déraute 
de l’armée du prince de Soubise est complète. 

Le colonel comte d'Esparbès de Lussan rassemble tous ceux des officiers 
qui sont encore debout et fait tout ce qu'il peut pour retarder la poursuite 
des Prussiens. Le capitaine baron de Trimont ramasse un drapeau noir à 
croix blanche et ramène plusieurs fois sa compagnie à la charge. Blessé de 
deux coups de feu, il tombe parmi les monceaux de cadavres vêtus de l'uni- 
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forme blanc à parements noirs, qui jonchent cette partie du champ de bataille, 
et est fait prisonnier. 

Le caporal Antoine Robinet reçoit un coup de canon, qui lui coupe la 
jambe. Il la jette froidement à un soldat qui reste près de lui, en lui disant : 
« Je te fais caporal. » Un autre caporal des grenadiers, nommé Poitevin, 
grand et bel homme, avait été fait prisonnier. Le roi de Prusse, qui avait la 
manie des tcolosses, le fit vainement solliciter pour entrer dans sa garde. 
Poitevin refusa la liberté à ce prix. Le lieutenant de Barquier du Port, 
bien que blessé grièvement, continua à combattre, malgré la perte de son 
sang et malgré les ordres de ses chefs. Un coup de canon l'acheva. 

Cette funeste journée coûta à Piémont plus de mille hommes. Vingt- 
deax officiers, dont deux chefs de bataillon, y périrent. Soixante-quatre, dont 
le colonel, le lieutenant-colonel, le major et un commandant, furent blessés, 
soit le chiffre énorme de quatre-vingt-six officiers hors de combat pour 
un seul régiment! 

Après la bataille, au moment où les houzards noirs du roi de Prusse, 
appelés têtes de mort, poursuivaient les débris de notre armée, apercevant 
un point où l’on combat encore, un général allemand y accourt, et aperçoit 
un grenadièr royal aux prises avet six houzards noirs. Ce brave soldat 
s'est rétranché derrière une pièce de canon et jure, tout en combattant, de 
mourir plutôt que de se rendre. Admirant sa bravoure, le général ordonne 
aux Cavaliers de suspendre leurs coups et, s'adressant au grenadier : 

« Rends-toi, brave soldat, lui dit-il, le nombre t’accable, ta résistance 
est inutile. — Elle ne peut l'être : ou je lasserai ces gens-là et je rejoindrai 
mon corps; ou ils me tueront, et alors j’échapperai à la honte d’être fait pri- 
sonnier. — Ton armée est en déroute. — Je ne le vois que trop, mais mor- 
bleu! si nousavions eu un général comme le roi de Prusse ou le prince Fer= 
dinand, je fumerais maintenant ma pipe dans l'arsenal de Berlin. — Je donne 
la liberté à ce Français, dit le général prussien; houzards, suivez-moi, et 
toi, brave grenadier, prends cette bourse et va rejoindre ton corps. Sile roi, 
mon maître, avait cinquante mille soldats comme toi, l’Europe entière 
n'aurait que deux souverains, Frédéric et Louis. -— Je le dirai à mon 
capitaine, mais gardez votre argent; en temps de guerre, je ne mange 
de bon appétit que celui de l'ennemi, et vous, vous êtes digne d’être 
Français. » 

Le même mois, l’armée hanovrienne, violant la convention de Closter- 
seeven, se jette sur Harbourg occupé par le régiment de Hainaut. Après une 
admirable résistance, voyant loutes ses défenses ruinées par les projectiles 
ennemis, la garnison française demande à capituler. Le général hanovrien 
exige qu’elle se rende prisonnière, mais le commandant de bataillon de 
Perreuse, chargé de traiter avec lui, s’écrie fièrement, en montrant le 
château où flottent les drapeaux à quartiers feuille morte, vert, bleu et 
violet de Hainaut : « Ce sera donc là notre lit d'honneur ! » Devant cette 
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généreuse résolution, le général ennemi accorda à Hainaut les honneurs de 
la guerre. 

Le 23 juin 1758, à la bataille de Créfeld, Champagne forme, avec 
Picardie, l’arrière-garde de notre armée, obligée de batire en retraite. Le 
caporal Sainte-Foy, du premier régiment, a les deux cuisses emporlées par 
un boulet; ce brave soldat ne veut pas que ses camarades s'arrêtent à lui 
porter secours ; il leur remet la bourse de la chambrée : « Laissez-moi, leur 
dit-il, je suis un homme perdu, rejoignez vos drapeaux et vengez-moi. » 

La campagne de 1759 s'ouvre, le 43 avril, par le glorieux combat de 
Berghen, que les troupes du maréchal de Broglie soutiennent contre l’armée 
hanovrienne du prince Ferdinand de Brunswick. Le régiment de Piémont 
décide de la victoire, en repoussant trois fois, à la baïonnette, les colonnes 
ennemies, et perd trente-huit officiers tués ou blessés. Ce jour-là, un sergent 
de ce régiment, nommé Lamy, estropié à Rosbach, était à l'hôpital de 
Francfort. Il entend dire qu’on va se battre à Berghen, il se traine comme 
il peut sur le champ de bataille éloigné de deux lieues, et combat tout 
le jour. 

Le 9 juillet, malheureusement, le maréchal de Contades est défait à 
Minden. Dans celte journée, le comte de Guerchy, colonel du régiment du 
Ro, voyant ses soldats rebutés, prêts à plier, jette sa cuirasse et s’écrie : 
« Allons, enfants, suivez-moi; je ne suis pas plus en sûreté que vous; venez 
combattre des gens que vous avez vaincus vingt fois... » 

Au mois de décembre, une partie du régiment d'Auvergne est bloquée 
dans Giessen. Le 7, le prince Ferdinand de Brunswick fait sommer M. du 
Blaisel, qui commande cette place : « Îl y a trente ans que je sers le roi, 
répond le brave commandant, et quelque temps que je suis guéri de la 
peur ; quand M. le prince Ferdinand voudra, nous commencerons. » 

La même année, une petite armée de Français perdue et oubliée dans 
les neiges du Canada, bien au delà de l'Atlantique, luttait, avec le courage 
du désespoir, pour conserver à la France la plus belle de ses colonies. 
Le 19 septembre, le brave marquis de Montcalm, qui la commandait, 
tombait blessé à mort sous les murs de Québec et adressait ses dernières 
recommandations au comte d'Haussonville, commandant Royal-Roussillon : 
« Je vous recommande, lui dit l’illustre mourant, de ménager l'honneur de 
la France! » 

Le 31 août 1760, à l'affaire de Warbourg, la Couronne lutte avec unc 
ardeur extraordinaire et se rend digne de l’éloge suivant, que lui a valu la 
part brillante qu'il a prise, pendant la guerre de Succession d’Espagne : 
« L'histoire ne peut offrir aucune affaire où il ne se soit dignement conduit. » 
Cinq fois ce brave régiment est attaqué par les Allemands; cinq fois il les 
repousse à la baïonnette. La Couronne laisse, ce jour-là, sur le champ de 
bataille la moitié de ses officiers et parmi eux le lieutenant-colonel comte 
de Montbarrey, qui a fait des prodiges de bravoure et qui a été atteint de 
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trois coups de feu. Le soldat animé par ses chefs se bat avec un achar- 
nement incroyable. On voit des hommes, qui ont brûlé toutes leurs cartouches, 
ramasser des pierres pour les lancer à l’ennemi; d’autres, trouvant ce 
moyen insuffisant, vont lutter corps à corps avec leurs adversaires. 

De mémoire d'homme, affirmait-on dans l’armée, aucun officier ou 
soldat de /a Couronne ne fut jamais fait prisonnier, que, lorsque renversé 
sur le champ de bataille, il n'avait plus assez de force pour repousser 
l'ennemi. Dans cette funeste guerre de Sept Ans, où tant de causes de démo- 
ralisation atteignaient le soldat, il n‘y eut qu'un seul fuyard dans ce régi- 
ment. Il fut arrêté et le colonel le livra à ses camarades pour qu'ils le 
jugeassent à leur fantaisie. Ces braves gens pensèrent qu'il était indigne de 
la mort et chassèrent ignominieusement ce malheureux, qui n'avait pu se 
pénétrer de l’esprit du corps, après lui avoir fait accomplir trois fois le 
tour du camp, avec un écriteau sur la poitrine où on lisait: « Poltron! » 

La méme année, un brave sergent du régiment de Champagne donne 
une preuve de fidélité digne d’être racontée. Ce sous-officier, nommé 
Georges, fait prisonnier au moment où il servait une pièce de canon à la 
Rostaing, refusa constamment d'en montrer la manœuvre. Ni les menaces, 
ni les promesses de récompenses ne purent venir à bout de sa patriotique 
obstination. 

Dans la nuit du 15 au 46 novembre 4760, se livre le célèbre combat de 
Clostercamp, où d’Assas fait entendre son cri immortel, dernier reflet de la 
gloire de nos vieux régiments. 

Cette nuit-là, les troupes françaises, sous les ordres du marquis de Cas- 
tries, se composaient des brigades de Normandie, de la Tour du Pin, 
d'Auvergne, d'Alsace et des chasseurs de Fischer. Ces derniers occupaient 
les avant-postes pour surveiller les mouvements de l'ennemi. Derrière 

eux, et afin de les appuyer au besoin, se tenaient les grenadiers d'Au- 
vergne, abrités par les haies qui bordent le canal de Gueldres. A la faveur 
de l'obscurité, un corps anglo-hanovrien parvient à se glisser entre les 
chasseurs de Fischer et les grenadiers d'Auvergne, sans éveiller le 
moindre soupçon. 

Quelques instants encore et les Français vont être surpris et massacrés 
dans leur sommeil, mais le noble dévouement du chevalier d'Assas va 
sauver notre armée. Inquiet des rumeurs confuses qu’il entend depuis 
quelque temps retentir sous bois, ce brave officier, accompagné du 
se-gent Dubois, sort de son campement et va à la découverte. A peine 
a-t-il fait quelques pas, que des mains vigoureuses le saisissent, une 
dizaine de baïonnettes à la pointe acérée s’appuient sur sa poitrine. Ce 
sont les grenadiers hanovriens. Un de leurs officiers le prend par le poi- 
gnet et le menace de son épée. « Un seul cri et tu es mort » lui dit-il... 
Mais d’Assas n'hésite pas un seul instant : « À moi Auvergne ! s'écrie-L-il 
d'une voix retentissante, ce sont les ennemis. » Le sergent Dubois répèle ce 
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cri et ajoute: « Tirez, camarades, ce sont les Anglais! » Ces deux héros 
tombent aussitôt percés de coups. 

Mais les grenadiers d'Auvergne ont entendu ce double appel héroïque. 
En un clin d'œil, notre armée est sur pied. Un furieux combat s'engage 
dans l'obscurité, augmentée encore par un épais brouillard. Les soldats 
d'Auvergne luttent comme des lions pour venger la mort de d’Assas et de 
Dubois et s'emparent d’an canon et d’un étendard ; mais ils paient chèrement 
ces trophées, en laissant, sur le champ de bataille, cinquante-huit officiers et 
près de huit cents hommes tués ou blessés. Le colonel de Rochambeau et 
son lieutenant-colonel sont parmi ces derniers. 

Le capitaine Saint-Firmin, digne émule de d’Assas, se fait tuer avec 
dix hommes qui lui restent de sa compagnie, en défendant un pont du 
canal. Le capitaine de grenadiers de Castaignos, à la tête de soixante 
hommes, se jette des premiers au milieu des ennemis et fait prisonnier le 
capitaine Pool, commandant un bataillon de grenadiers anglais. 

Un caporal, revenant de congé, arrive la veille de la bataille. Lé lende- 
main il reçoit un coup de fusil au travers du corps. Près d’expirer, il dit à 
ceux qui l'emportent : « Mon Dieu ! que je suis donc heureux d’être arrivé 
hier! » 

Le caporal Dumont était aux bagages, quand l’action s'engagea. Au 
bruit de la bataille, il demande instamment à rejoindre sa compagnie: 
« Mon capitaine, dit-il, est aux volontaires ; la compagnie est sans lieute- 
nants, sans sergents, sans caporaux et elle a beaucoup de recrues, qui pour- 
raient faire quelque chose indigne du régiment d'Auvergne. » 

Placé à droite de l'infanterie ce jour-là, Normandie se rapproche 
d'Auvergne, qui supportait le plus grand effort et contribue puissamment 
au succès de la journée, en chassant l'ennemi des haïes du village de Camps. 
Près de sept cents hommes et soixante-trois officiers tués et blessés, dont 
le colonel marquis de Pérussac et le lieutenant-colonel de Biénnassis, qui 
reçoit trois coups de sabre, témoignent suffisamment de la part gloriease 
que Normandie prend à cette affaire, qui préserve la France d’une inva- 
sion. 

À un moment, le colonel marquis de Pérussac, blessé d’un coup de feu 
et de plusieurs coups de sabre, tombe entre les mains des Anglo-Hanovriens. 
Sept valeureux soldats de Normandie l'en arrachent. Pierre-Mathurin 
Malthé, surnommé /a Presse, tue un des cavaliers qui emmènent son colo- 
nel. Emery Aly, dit a Fortune, donne un coup de baïonnette à un autre 
et lui fait lâcher prise. Ces deux braves furent les seuls que le colonel eût à 
récompenser. Les cinq autres étaient morts et leurs noms sont oubliés 

Alsace, qui combat également ce jour-là aux côtés d'Auvergne, est 
presque complètement détruit. À la fin de la journée, les débris de ce régi- 
ment font un suprême effort, reprennent un drapeau de Normandie, dont 
l'ennemi s'est emparé, et forcent la cavalerie anglaise à tourner bride dans 
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le plus grand désordre, en épuisant sur elle leurs dernières cartouches. Le 
champ de bataille de Clostercamp était couvert sur la gauche de trois cent 
quatre-vingt-quinze cadavres dont huit d'officiers, portant l'uniforme bleu 
turquin an collet et parements rouges d’A/sace ; cinq cent soixante-dix 
hommes du même corps, dont cinquante et un officiers, étaient blessés. 

Pendant la campagne de 1761, le capitaine de Geoffre de Champagne 
s'empare de la cascade de Cassel, espèce de tour en pierres de taille, 
abordable seulement d’un côté par un escalier de plus de quatre cents 
marches et que défendent soixante Anglais. Geoffre, suivi de quelques 
hommes seulement, franchit les gabions qui ferment l’entrée de cet escalier, 
en escalade fièrement les degrés, malgré une grêle de balles et de pierres, 
arrive jusqu'au haut, fend d’un furieux coup d'épée la tête de l'officier 
anglais qui se tenait à l'entrée de la tour et fait mettre bas les armes à sa 
troupe. 

Cette même année, le 7 novembre, l'énigmatique chevalier ou cheva- 
lière d'Éon avec les grenadiers de Champagne attaque el met en fuite un 
corps écossais dans les gorges d'Eimbeck. 

Le 25 août 1762, au combat de Johannisberg, le soldat Jean Troury, du 
régiment de Béarn, va, dès le début de l’action, se poster au milieu du 
champ de bataille sur un arbre, qui fut bientôt criblé de boulets. Il s'y 
tint constamment et donna avis de la retraite des ennemis. 

À la même action, le capitaine Dusserre s'élance, à la tête de trente 
hommes, sur une batterie ennemie et s'empare de trois pièces de canon. 

Cinq jours après, le 30 août, au combat de Friedberg, les troupes 
françaises allaient céder, quand Béarn arrive au pas de course qu’il sou- 
tient depuis une heure, se jette dans un bois où il trouve six mille Anglo- 
Hanovriens, en essuie deux décharges, sans brûler une seule amorce, tombe 
sur eux à la baïonnette, les enfonce, leur enlève deux drapeaux et les met 
en pleine déroute. Le capora! Michel Roussillac s’élance à la poursuite de 
l'ennemi, en tue plusieurs et ramène onze prisonniers. 

La même année, les officiers du régiment de /a Couronne, touchés des 
désastres qui ont anéanti la marine française, écrivent au duc de Choiseul 
pour le prier de faire agréer au roi un mois de leurs appointements. 
Lonis XV accepta l'offre et appliqua cet argent à la construction du vaisseau 
la Couronne, mais il fit compter au corps des officiers de ce dévoué régi- 
ment une gratification double de la somme qui faisait l’objet du don. 

Tels étaient les officiers et soldats de notre vieille infanterie française! 

Pendant le cours de la guerre de Sept Ans, plusieurs modifications de 
détail furent introduites dans l'infanterie. 

Le 20 janvier 1757, une pièce de canon à la suédoise fut donnée à 
chaque bataillon de l'infanterie. Cette pièce fut retirée à la paix. Le même 
décret augmenta chaque bataillon d’une compagnie de chasseurs à pied. 
Cette compagnie, qui fut considérée comme compagnie d’élite aussi bien que 
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les grenadiers, fut licenciée à la fin de la guerre. Ces chasseurs portaient le 
costume vert, avec porte-giberne et ceinturon de cuir fauve. Ils étaient 
armés de la carabine rayée el d’un couteau de chasse à manche, formant 
baïonnelte et s’adaptant au canon de la carabine, comme le sabre-baïonnette 
moderne. 

Une ordonnance de 1758 régla le poids de la ration de pain de muni- 
tion, ainsi que les éléments de sa fabrication. Ce poids était de vingt-quatre 
onces pour le temps de paix et de vingt-huit onces à la guerre. On devait 
employer, pour la confection du pain, un tiers de seigle et deux tiers de fro- 
ment. En 1776 sous le ministère Saint-Germain, on mélangea moitié blé 
et moitié seigle avec extraction du son. Deux années après, en 1778, le 
seig'e entra pour un quart, mais sans extraction de son. 

Une ordonnance du 42 janvier 4759 prescrivit que les différents grades 
d'officier seraient distingués par une épaulette d’or ou d'argent placée sur 
l'épaule gauche. Dans le principe, l’épaulette avait été destinée à retenir le 
baudrier et à protéger l'épaule du soldat, lorsqu’en marchant il y appuyait 
le mousquet. Cette nouveauté fut très mal reçue, en 1759, par nos officiers. 
Cette épaulette, que l’on a été si fier de porter depuis, fut appelée la 
guenille de Choiseul. On n’aimait pas le premier ministre, c'est tout 
dire. 

Enfin la paix amena de sérieuses réformes. On sabra, sans pitié, une 
armée dont les chefs S’étaient fait battre. Du reste ces réformes étaient 
excellentes. 

Une première ordonnance du 25 novembre 1762, complétant celle de 
4749, réforma dix régiments d'infanterie française et un nombre aussi 
grand de régiments étrangers. Les régiments français licenciés versèrent 
leurs grenadiers dans le corps des Grenadiers de France et les hommes 
des autres compagnies allèrent renforcer les régiments qui étaient dans les 
colonies. Du reste, la perte du Canada fit sentir la nécessité d'augmenter 
nos troupes coloniales. On affecta au service des colonies les vingt-trois 
derniers régiments français, qui prirent, pour se distinguer des autres, la 
couleur vert de Saxe pour les parements, les revers et les collets. L’ordon- 
nance du 40 décembre 1762 régla ainsi la composition de l'infanterie : 
deux régiments des Gardes, Françaises et Suisses, un régiment des 
Grenadiers de France, Royal-Artillerie, soixante-cinq régiments français, 
dont dix-neuf à quatre bataillons, trente-neuf à deux et sept à un batail- 
lon ; onze régiments suisses, huit allemands, un italien, cinq irlandais et 
six légions de troupes légères. En totalité cent régiments. 

Les régiments de gentilshommes prirent des titres de province. Tous 
es corps portèrent, sur leurs boutons d'étain ou de cuivre, le numéro indi- 
qué par leur rang d'ancienneté. Leur prix fut égalisé et taxé, ce qui coupa 
court à d’odieux brocantages. Les plus anciens régiments français, sauf 
ceux des princes qui ne se vendaient pas, furent taxés à quarante mille 
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livres; les vingt-trois derniers, c’est-à-dire ceux affectés aux colonies, le 
furent à vingt mille livres seulement. 

L'administration des compagnies fut enlevée aux capitaines et confiée à 
un quartier-maitre trésorier, ce qui fit cesser bien des abus, entre autres 
celui des passe-volants dont nous avons déjà parlé. Le grade d'enseigne fut 
supprimé et l'on mit, dans chaque régiment, le nombre de sous-lieutenants 
porte-drapeau nécessaire. 

Ces améliorations, qui font honneur au ministère de M. de Choiseul, 
furent continuées pendant les années suivantes‘, 

La durée du service, nous l’avons déjà dit, était de dix ou douze ans en 
moyenne. De l’avis du comte de Saint-Germain, il fallait six ans pour for- 
mer un soldat, et la haute paie, qu'on donnait à celui-ci pour le retenir sous 
les drapeaux, était de l'argent bien placé. L’ordonnance de 1762 assurait 
moitié de la solde, après seize années de service, et double après vingt- 
quatre. Les rengagements étaient de quatre ans; mais quand on avait 
servi vingt ans, on pouvait ne s'engager que pour une année. 

En 1763, le costume des Gardes Françaises avait été modifié comme 
il suit : la doublure de l’habit et la culotie furent bleu de roi, le collet de 
l’habit fut écarlate. Le bonnet à poil et à plaque fut donné aux grenadiers. 
Les longues guëtres, blanches en été, noires eu hiver, remplacaient, depuis 
vingt ans, les bas rouges. 

Une décision du 49 avril 1766 instilua une musique dans tous les corps 
d'infanterie. Déjà, pendant la campagne de 1741, le maréchal de Saxe avait 
donné à ses uhlans une musique de bassons et de cymbales et cinq haut- 
bois à la compagnie du lieutenant-colonel des Gardes Françaises. Plus 
tard, on augmenta le nombre des musiciens et des instruments. Quoique 
une ordonnance eût limité le nombre des premiers à quatre par bataillon, 
il y en eut souvent dix ou douze. 

« En 1763, la compagnie des Gardes Suisses avait seize musiciens qui 
recevaient chacun neuf cents francs d’appointement par an, mais il s’agissait 
d’une troupe de la maison du Roi* ». En vertu de l'ordonnance du 
49 avril 4766, tous les régiments d'infanterie entretinrent une musique 
composée à l'instar des: régiments allemands, qui avaient six musiciens 
joueurs de basson, clarinette et hautbois ; « mais, dit un écrivain du temps, 
au lieu de se borner à ce nombre, ils l’outrepassent jusqu’à l’extravagance. 
Plusieurs régiments ont jusqu'à vingt musiciens jouant des instruments 
susdits ainsi que de la clarinette, de la petite flûte, du cor de chasse 
et même du serpent. Quelques-uns ont mélé la musique turque à la 
mélodie européenne, en introduisant de longs tambours dont les peaux 
détendues rendent un son sourd et lugubre, et deux plaques de cuivre 
(les cymbales), qui donnent des sons aigus et désagréables. » 


1. Colonel de Susane, Histoire de l'ancienne infanterie française. 
2. Alfred Babeau, la Vie militaire sous l'ancien régime. 
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Malheureusement, malgré les dépenses que faisaient les chefs de corps, 
les musiques militaires laissaient beaucoup à désirer. « C’est une chose à 
remarquer, dit Jean-Jacques-Rousseau, que, dans tout le royaume de France, 
il n’y ait pas un seul trompette qui sonne juste, et la nation la plus 
guerrière de l'Europe a les instruments militaires les plus discordants. » 

« Toutefois, ajoutons que la musique des Gardes Françaises était très 
renommée; l’été, elle donnait des sérénades sur les boulevards; la foule 
accourait, les équipages se pressaient pour l’entendre, et tout le monde se 
retirait très satisfait. Des écoles de tambours et de trompettes avaient été 
créées, dans le courant du xvir° siècle, à l’Hôtel des Invalides et à Stras- 
bourg; d’autres instruments tels que la clarinette et le basson v étaient 
aussi enseignés!. » 

Le grade de lieutenant-colonel, tel qu’il existe aujourd’hui, fut créé en 
1767. Jusque-là, cet officier n'avait que le grade de capitaine. En 41774, 
les sous-aides-majors sont remplacés par des adjudants sous-officiers. Le 
corps des Grenadiers de France, malgré les services qu’il avait rendus, 
fut supprimé le & août 4771, car on s'était aperçu que le recrutement de 
ce corps épuisait les régiments d'infanterie. On institua, comme compen- 
salion pour les vieux soldats, la haute paie de vétéran et le cheuron (du 
latin caper, bouc). Cette marque honorifique se composait de bandes de 
laine, d'argent ou d’or, assemblées en angle, que les militaires, autres 
que les officiers, avaient le droit de porter, après un certain nombre d’années 
de service, sur la manche gauche de leur habit. Un chevron indiquait huit 
années de service, deux chevrons seize et trois vingt-quatre. Ce dernier 
temps de service était également représenté par un médaillon, au milieu 
duquel deux épées étaient brodées sur du drap écarlate, et que les vieux 
soldats portaient sur le côté gauche de l’habit blanc. 

Bien que les grenadiers des troupes de ligne se fussent aflublés du 
bonnet à poil, pendant la guerre de Sept Ans, cette coiffure ne fut léga- 
lement admise que par le règlement du 25 avril 4767. 

Les ordonnances prenaient soin de fixer les détails de la coiffure. Un 
règlement du 25 avril 4767 prescrivit la cadenette pour l'infanterie. C'était 
une tresse partant du milieu du crâne et se retroussant de chaque côté de 
la tête, sous le chapeau. Le règlement ci-dessus en déterminait la confection 
et prescrivait de rouler les « faces » sur une lame de plomb ou sur un 
carton. 

Suivant le dictionnaire étymologique de Ménage, ce nom de cadenette 
viendrait d'Honoré Albert, seigneur de Cadenet, qui, le premier, aurait 
porté les cheveux ainsi tressés, sur le côté droit seulement. Quoi qu'il en 
soit de cette étymologie du docte Ménage, vraisemblablement plus tirée 
par les cheveux qu'historique, le mot eadenette n'est évidemment qu’un 


4. Alfred Babeau, la Vie mihlaire sous l'ancien régime. 
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diminutif de cadéne, chaine, cadenette, petite chaîne; la cadenetle, comme 
les nattes que portent les femmes, représente bien, en effet, une petite 
chaîne double, à mailles allongées. 

En 1776, on enjoignit de lier les cheveux par le milieu et de les enfermer 
dans un petit sac appelé crapaud. Cette pelote de cheveux fut ensuite 
recouverte d'une chevrette, plaque de corne ou de cuir bouilli. Quelquefois, 
elle était encadrée de tresses et pendants à une distance déterminée. On 
appelait cette coiffure catogan ou cadogan, du nom d'un seigneur anglais, 
lord Cadogan, qui en était l'inventeur. 

« Dans certains régiments d'infanterie, les cheveux élaient tirés en l'air 
avec une telle force, que la peau en était ridée. Ils étaient attachés en boucles 
avec des épingles, empâtés de suif et de pommade et rassemblés par der- 
rière dans un gras catogan enveloppé d'une corde noire. Au catogan succéda 
la queue, coiffure plus naturelle, où les cheveux étaient liés sur une lon- 
gueur de douze à quatorze pouces et recouverts par ua ruban de laine noire. 
Parfois cetie queue était démesurée ; on l’allongeait par de faux cheveux et 
même par une peau d’anguille pleine de son. On appliquait aussi, au moyen 
de poix, sur les joues, entre la tempe et le bas de l'oreille, des bouquets 
de cheveux crépés et de crin qu'on appelait des anglaises !. » 

Aussi que de temps le soldat passait à se peigner et à peigner les autres. 
On ne pouvait faire sa queue soi-même. « On s'appelait, on se mettait sept 
ou huit l’un devant l’autre, et on opérait?. » 

Le & août 1774, les milices furent rappelées sous le nom de troupes 
provinciäles, qui prirent rang dans l'infanterie de l'armée, après les régi- 
ments créés sous Louis XIV. Les troupes provinciales formèrent alors douze 
régiments de grenadiers royaux et quarante-sept régiments provinciaux. Ce 
dernier nombre fut bientôt porté à cinquante. 

L’année suivante, le 48 février 4772, les vingt-trois régiments appelés à 
la garde des pays d'outre-mer, rentrèrent au service ordinaire, et furent 
remplacés, dans ce service, par huit régiments spéciaux de deux bataillons 
chacun. En même temps, on créa un corps royal d'infanterie de marine 
pour le service des ports et la garnison des vaisseaux. Ce corps comptait 
aussi huit régiments, qui furent réunis en un seul le 26 décembre 1774. 

Après les désastres de la guerre de Sept Ans, les chefs de l'armée fran- 
çaise voulurent attribuer nos revers à la supériorité de l'instruction des 
troupes prussiennes et non pas à leurs propres fautes : aussi eurent-ils 
l'idée de réunir tous les ans les troupes dans un camp d'instruction. À 
partir de l'année 1765, le camp de Compiègne vit successivement passer 
la plupart de nos régiments d'infanterie. 

Malheureusement on ne réfléchit, dit Jomini, ni aux dispositions qui 
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font gagner les batailles, ni aux mouvements stratégiques, et l’on oublia 
toutes les combinaisons de la direction et de l’emploi des masses, pour 
s'amuser aux plus futiles accessoires. On s’imagina que les armées de Fré- 
déric avaient triomphé par la manière de marcher le pas oblique, par la 
coupe des habits et par mille absurdités, qu'on aurait peine à croire aujour- 
d'hui. On crut trouver le sublime de l'art dans le mécanisme de l'instruction 
des pelotons. « Le vieux Frédéric, dit Napoléon I*° dans ses Mémoires, 
riail sous câpe aux parades de Potsdam, en voydnt l'engouement de nos 
officiers pour l'ordre oblique. » Cet engouement était tel, qu'il suflisait 
alors de porter un nom tudesque pour faire fortune en France. Un cer- 
tain capitaine Pirch, sorti des rangs de l’armée prussienne, passa pour un 
émule du grand Frédéric, sur la simple présentation d’un mémoire, dans 
lequel il donnait des idées pour aligner les baluillons sous les drapeaux. 
On se crut trop heureux qu'il voulût bien accepter le commandement d’un 
bataillon et l'instruisit suivant sa méthode. 

Cette instruction dispendieuse n’eut donc en réalité que peu de résultats; 
l'art de la stratégie y fut plutôt faussé que perfectionné par l'engouement 
des principes de l'école allemande, dont l'application ne saurait convenir en 
tout point au génie particulier des troupes françaises". 

Avant 1765, nos régiments étaient restés fidèles à la vivacité française. 
Certains colonels exagéraient même les défauts de cette vivacité. Dans un 
régiment de deux bataillons, au commandement de « haut les armes! », les 
hommes faisaient sauter leur fusil en l'air comme une balle. Ailleurs, 
quelques autres régiments avaient, dans leur marche, l’élasticité de la danse, 
lorsque la musique jouait des pas redoublés ou des airs de ballet. 

« À partir de 1765, on ne recula devant rien pour enseigner des mouve- 
ments automatiques et minutieux. On mit les soldats à la muraille pour 
leur apprendre à se tenir droits, on leur fit exécuter des pas de douze, de 
seize et de vingt-quatre pouces, en lançant la jambe en avant, tout d'une 
pièce. 

« Désormais le soldat devait observer une immotilité absolue, comme le 
singe de Florian, qui 


Le corps droit, fixe, d'aplomb, 
.. Fait tout au long 
L'exercice à la prussienne. 


« Il était vêtu d’habits qui lui tombaient à mi-cuisse et ne pouvaient se 
boutonner; les manches étaient si serrées, qu’on était obligé de faire ôter 
les manches des vestes qui étaient lacées, pour qu'il pt faire l'exercice: 
enfin le chapeau était si petit, qu'il ne couvrait pas la moilié de la tête ct 
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qu’il scrait tombé à chaque mouvement, s’il n’avait pas été attaché aux 
cheveux ‘. 

« On abusait des parades, qui, dans certains régiments, étaient la seule 
préoccupation ; on excédait le soldat pour qu'il y figurât avec honneur ; on 
irait vanité des revues qu'on faisait passer aux princes, qu’on donnait en 
spectacle aux dames pour les distraire ; sur le Champ de Mars de Paris, des 
soldats, cheveux poudrés, le roi de carreau pommadé formant une boucle 
de face, manæuvraient pour elles ; en même temps, l'on cessait à peu près 
l'école du tir et l’on négligeait les promenades militaires si imporlautes 
selon le maréchal de Saxe, qui disait que tout le secret de l'exercice et des 
manœuvres est dans les jambes et non dans les bras?. » 

Aussi nos soldats passaient-ils leur temps à blanchir leurs habits et leur 
linge, à astiquer leurs armes et leurs boucles ; dans l'infanterie, chaque 
soldat en avait vingt-sept. La propreté devint dès lors un abus. Les prisons 
des quartiers étaient toujours remplies de soldats, qui avaient commis 
quelques fautes contre elle. 

Lorsque Louis XVI monta sur le trône, le vieux maréchal du Muy fut mis 
à la tête du ministère de la guerre ; c’est à lui que nous devons le recueil 
des ordonnances militaires, éparses jusque-là dans les provinces, dans les 
châteaux ou dans les bibliothèques particulières ; c’est à lui encore que 
l'armée dut la réunion des maréchaux de camp, inspecteurs généraux, en 
comité consultatif. 5 

Ce ministère, malgré sa courte durée, fit un pas des plus sérieux vers 
l'uniformité de composition des corps. Huit régiments français à quatre 
bataillons furent dédoublés par ordonnance du 26 avril 1775, et formèrent 
seize régiments à deux bataillons. On supprima, en mème temps, cinq régi- 
ments des moins anciens parmi les corps français et trois régiments irlan- 
dais. Le nombre des régiments resta ainsi le même qu'auparavant. Les douze 
vieux corps conservèrent seuls quatre bataillons, tous les autres en eurent 
deux. 

La même-ordonnance créa des emplois de colonels en second et de chefs 
de bataillon dans tous les corps. Les chefs de bataillon furent supprimés en 
1776. Les coloncels en second furent maintenus jusqu’en 1788. 

En décembre 1775, le régiment de Royal-Corse, qui se trouvait en gar- 
nison à l'ile de Ré, se signala par un beau trait d'humanité. 

Un jour, la tempête jette sur les rochers de l'ile, un navire anglais qui 
portait en Amérique des troupes hanovriennes. Les Corses parvieanent 
après des fatigues incroyables et au péril de leur vie, à arracher à une 
mort certaine les malheureux Ilanovriens. Le gouvernement anglais offre 
quinze louis de récompense pour chaque soldat sauvé des flots. Les braves 
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insulaires refusent cette gratification, par cette simple et belle réponse : 
« Nous sommes payés par le Roi et n'acceptons point d'argent pour avoir 
exercé les devoirs de l'humanité. » 

Ainsi donc, l'infanterie comptait, sous le ministère du maréchal du Muy, 
quatre-vingt-quatorze régiments, dont huit allemands, deux irlandais, un 
italien, deux corses, onze suisses et soixante-quatorze français. Il y avait 
neuf compagnies par bataillon, dont une de grenadiers ; celle-ci de cin- 
quante-deux hommes et les autres de cinquante-quatre, non compris les 
officiers. La force totale de l’infanterie s’élevait donc à cent deux mille six 
cents combattants. 

Il y avait en outre environ sept mille hommes d'infanterie de corps pri- 
vilégiés : Gardes Françaises, Gardes Suisses, Cent-Suisses, etc... Indépen- 
damment de ces forces imposantes, il existait dans les provinces, et prête à 
marcher au premier ordre, une milice inscrite et signalée de quarante- 
quatre mille trois cent dix hommes formant onze régiments de Grenadiers 
Royaux et quarante-huit régiments provinciaux de fusiliers. 

Après six mois de ministère, le vénérable maréchal du Muy meurt et le 
comte de Saint-Germain est désigné pour le remplacer. Homme de ferme 
vouloir et voyant les abus, le nouveau ministre les combat vigoureusement; 
la tourbe des privilégiés s’éleva malheureusement contre lui et le comte de 
Saint-Germain ne put faire tout le bien, que son organisation nouvelle pro- 
mettait à l'armée. 

Le 15 décembre 1778, il licencie les troupes provinciales et termine 
par l'ordonnance du 25 mars 1776, l’œuvre de son prédécesseur. Les douze 
vieux corps eux-mêmes sont dédoublés et fgrment chacun deux régiments 
à deux bataillons. Le régiment du Rot seul conserve ses quatre bataillons 
et son coquet uniforme. 

Les légions de troupes légères sont en même temps dissoutes. Leurs 
escadrons de cavalerie sont distribués sous le nom de chasseurs à cheval 
dans les régiments de dragons, mais en sortent, en 1779, pour former les six 
premiers régiments de chasseurs à cheval ; quant aux compagnies de chas- 
seurs à pied, elles se trouvent réparties entre les bataillons de nos régi- 
ments. 

L'infanterie française, après cette transformation, compte cent six régi- 
ments à deux bataillons. Chaque bataillon est de quatre compagnies de 
cent seize horames : chaque régiment possède deux compagnies d'élite de 
cent un hommes chacune : l’une de grenadiers, l’autre de chasseurs, avec 
la possibilité accordée à chaque homme du régiment de faire partie de 
l'une ou de l’autre, suivant sa taille (première pensée des compagnies de 
voltigeurs). La compagnie de grenadiers marchait avec le premier bataillon 
et la compagnie de chasseurs avec le deuxième. Il y avait, en plus, une 
troisième compagnie, espèce de compagnie hors rang ou de dépôt destinée, 
en temps de guerre, aux remplacements dans les compagnies de fusiliers et 
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de chasseurs. Chaque compagnie avait, en outre, un sergent-major placé 
au-dessus de l’ancien fourrier et un frater-chirurgien-barbier. 

Une ordonnance du comte de Saint-Germain, rendue le 31 mai 17176, 
abolit le bonnet à poil, qui fut toutefois rétabli en 1788; la même année, le 
havresac de peau fut substitué au havresac de toile et fut muni de deux 
bretelles permettant de le porter sur le dos, comme le sac actuellement en 
usage. « Dans l’un des côtés du sac, on mettait les chemises, les guêtres 
blanches, les bas, les cols, le sac de toile et la culotte de toile ; dans l’autre, 
la culotte de tricot retournée, le sac à poudre, le bonnet de nuit, les 
peignes dans leurs étuis avec des guêtres noires. Dans la poche de la cou- 
verture du sac, on mettait les souliers, les brosses, la cire et autres objets 
de cette espèce qui avaient rapport à la tenue. La troisième brosse se met- 
tait dans la poche de l’habit'. » 

Une amélioration importante qu'on doit aussi à M. de Saint-Germain, 
fut la création de la division, petite armée, ayant tous les éléments du 
combat et pouvant, par conséquent, se suffire à elle-même. Déjà, en 1744, et 
plus tard en 4770, on avait essayé de l’ordre divisionnaire, qui ne fut 
définitivement adopté qu'en 4776, d'une manière permanente, comme en 
Prusse. Ces divisions étaient subdivisées en brigades. 

L'armée fut composée de seize divisions territoriales. Un lieutenant 
général commandait chaque division et avait sous ses ordres trois maré- 
chaux de camp, chargés des détails de l'instruction, de la tenue, de l’ad- 
ministration, de la police et de la discipline. Malheureusement l'unité 
d’armes ne fut jamais observée dans ces premières divisions . Ainsi les divi- 
sions de Dauphiné et de Provence et de Corse n'avaient pas de cavalerie ; 
celles de Guyenne et Aunis, Normandie, etc., n’avaient pas d'artillerie; 
celles de l’intérieur n’avaient pas d'infanterie m1 d'artillerie ; Lorraine et 
Champagne avaient vingt régiments de dragons, quinze de hussards et 
quinze de cavalerie, et seulement six régiments d'infanterie sans artillerie. 

M. de Saint-Germain, nous ne craignons pas de le dire, fut le véritable 
régénérateur de notre armée, qui pourtant le méconnut et voua son nom au 
sarcasme, à la haine et au mépris. Ancien officier dans les armées alle- 
mandes, le comte de Saint-Germain avait commis la grande faute d’établir 
pour notre soldat, la punition des coups de bâton et des coups de plat de 
sabre. L'article 20 du titre VI de l'ordonnance rendue, à ce sujet, en 1776, 
portait : « L'intention de Sa Majesté est que les fautes légères, qui, jusqu’à 
présent, ont été punies par la prison, ne le soient plus désormais que par 
des coups de plat de sabre. » 

Cette mesure excita au plus haut degré l’indignation de nos soldats, au 
grand étonnement d’un vieil officier allemand, qui avait contribué à loger 
cette idée dans la tête du ministre et disait naïvement : « Je ne vois pas pour- 
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tant ce qui irrite les soldats français dans cette mesure: pour moi, dans 
ma longue carrière, j’en ai beaucoup recu, j'en ai beaucoup fait distribuer, 
et je m'en suis toujours très bien trouvé. » 

Nos officiers prirent fait et cause pour leurs hommes et s’efforcèrent de 
faire abolir cet usage barbare et bien prussien. Un jour, au camp de 
Normandie, des grenadiers se révoltent, parce qu’on veut frapper, de cette 
facon, un de leurs camarades. Un officier du ministre s'efforce de leur 
persuader que le traitement n'a rien que de militaire et l’un de ces braves 
gens s’écrie: « Mon capitaine, je ne connais de militaire dans le sabre 
que la pointe et le tranchant. » L'officier furieux va trouver le maréchal 
de Broglie et l'excite à punir ce propos: « Gardez-vous bien de réprimer 
ce mouvement! répond celui-ci: Périsse, s’il le faut, l'ordonnance des 
coups de plat de sabre mais conservez l'honneur du soldat français. » 
Noble et belle parole dont l’armée garda le souvenir. 

A la même époque, un prince de Condé disait au ministre de la guerre : 
« Il existe en Europe, une noble race de soldats que l’on peut mener au 
bout du monde avec des paroles, que l’on punit ou que l’on récompense 
d'un regard. Si vous l'avilissez ce soldat, à ses propres yeux, irez-vous 
encore lui parler d'honneur et de gloire? Croyez-vous que ce soit à coups 
de bâton qu'à Rocroy et à Fontenoy, l’on ait précipité nos Français sur les 
vieilles bandes espagnoles et sur la colonne anglaise? Contentons-nous 
d’être Français, comme on l'était dans ce temps-là! » 

De toutes parts on s'éleva contre cette humiliation incompatible avec 
l'honneur français, et de cette époque date ce dicton : « La crainte du 
bâton fait marcher le Prussien, tandis que l'honneur fait RARE le 
Français à la charge. » 

Toutefois, si le comte de Saint-Germain eut le tort de s’engouer de la 
discipline allemande et de ne pas assez faire la part du caractère français, 
on ne sut pas apprécier l’homme de bien, vertueux, sévère et l'excellent 
ministre qu'il y avait en lui. Sa lutte opiniâtre contre les privilèges, sa . 
haine des injustices, sa pro‘onde humanité et son amour pour le soldat, 
tout cela fut ignoré ou méconnu par ses contemporains. 

Cet homme de bien avait manifesté le désir de supprimer les privilèges 
de; nobles corps et des particuliers et de ne conserver que les emplois 
utiles. Ses idées rencontrèrent de puissants obstacles, mais produisirent 
une fermentation incroyab'e parmi les officiers de fortune et surtout dans 
le corps des sous-officiers, dont il voulait faire obtenir l'épaulette à un 
certain nombre. 

Quoi qu’il en soit, ce ministre supprima les élat-majors composés de 
parents et de protégés de grands seigneurs; il supprima les attributions 
des intendants de provinces, rappela aux régiments l'exécution des règle- 
ments sur la table et fit des arrêtés sévères sur les folies des officiers riches. - 
1l fit cesser le cumul des emplois; il supprima les privilèges de la Maison du 
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roi, reforma les mousquetaires gris et noirs et les grenadiers à cheval, etc. 
mais quand il voulut s’attaquer aux gardes du corps, espérant se débar- 
rasser des officiers grands seigneurs, il trouva une telle opposition, qu'il 
dat renoncer à appliquer ses idées. Enfin, désespérant de vaincre tous les 
abus, 11 se démit du pouvoir le 27 septembre 1777, en disant : « Je me 
retire, je ne veux point assister aux funérailles de l'armée. » 

Le 30 janvier 1778, au début de la guerre d'Amérique, les troupes 
provinciales furent appelées et reçurent une organisation nouvelle. Sur les 
cent six bataillons levés, vingt-six furent détachés pour composer treize 
régiments à deux bataillons. Sept de ces régiments furent attachés aux 
sept régiments d'artillerie; cinq autres furent formés sous le titre de régi- 
ments d'état-major: le treizième était le régiment de Paris auquel on 
joignit bientôt le régiment de l’Jsle de France. Les qratre-vingts bataillons 
restants formèrent les troisièmes bataillons, dits bataillons de garnison, des 
quatre-vingts régiments français de la ligne. Les compagnies de grenadiers 
en furent toutefois distraites et composèrent treize régiments de Grenadiers 
Royauz. 

La charge de colonel général de l'infanterie fut rétablie le 5 avril 1780, 
en faveur du prince de Condé. Les chefs des régiments reprirent donc le 
titre de mestres de camp et le conservèrent jusqu’en 1788, époque où 
cette charge fut pour la dernière fois supprimée. Une ordonnance du 
6 avril 4780 réduisit le nombre des drapeaux à un par bataillon. 

Pendant la guerre d'Amérique, notre vieille infanterie jette les derniers 
rayons de son antique renommée. À qui, après Dieu, l’Union américaine 
dut-elle sa liberté? Au soldat français. 

Le 44 octobre 1781, au moment de l'attaque décisive contre les redoutes 
de York-Town, le marquis de Rochambeau s’arrêta devant le régiment de 
Gdtinais, qui avait été formé en 1776, lors du dédoublement du régiment 
d'Auvergne où Rochambeau avait été colonel. Celui-ci s'adresse à ses 
anciens soldats et leur dit: « Enfants, montrez-nous que Gdtinais et 
Auvergne, c'est tout un. » Un vieux sergent prend alors la parole : « Mon 
général, dit-il, si notre régiment reprenait son nom d'Auvergne, il nous 
semble qu'il se battrait mieux. » Rochambeau promet s’il est satisfait d'en 
faire la demande au roi, puis il donne le signal de l'assaut. 

Les grenadiers et chasseurs de Gdtinais ainsi que ceux de Royäl-Deux- 
Ponts courent aussitôt aux redoutes, aux cris mille fois répétés de « Vive 
le roi! » Le colonel commandant de ce second régiment, le comte de For- 
bach, arrive le premier au sommet des retranchements anglais et tend la 
main à un grenadier pour l'aider à monter; ce grenadier tombe à ses pieds, 
mortellement frappé. Le colonel, bien que blessé au même instant, n’en pré- 
sente pas moins sa main à un autre, avec le plus grand sang-froid. 

Les redoutes tombèrent au pouvoir de nos soldats, et le 49 du même 
mois, l’armée anglaise capitulait, déposant devant Rochambeau vingt-deux 
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drapeaux. Le brave régiment de Gdtinais s'était particulièrement dis- 
tingué à l'assaut du 44 octobre. Son ancien colonel tint sa parole, et sur 
son rapport, on put lire plus tard en marge ces mots écrits de la main 
même de Louis XVI: « Bon pour Auvergne ». Gdtinais par ordonnance du 
41 juillet 1782 devint donc Royal-Auvergne et inscrivit sur ses drapeaux 
pour devise « Bon pour Auvergne ». 

Le 25 novembre 1781, quatre bataillons d'infanterie et trois cents gre- 
nadiers et chasseurs de divers corps débarquent devant le port Saint- 
Eustache, malgré un violent raz de marée et avec tant de rapidité, que la 
garnison anglaise est surprise sur les glacis où elle faisait l'exercice. Les 
chasseurs d’Auxerrois, sous les ordres du capitaine La Mothe, pénètrent 
pêle-méle, et au pas de course, avec les ennemis, dans l'intérieur du fort, 
relèvent le pont-levis pour couper la retraite aux Anglais restés dehors et 
font mettre bas les armes à ceux qui ont pu rentrer. Pendant ce temps, 
nos quatre bataillons faisaient prisonniers les Anglais restés sur les glacis 
et s'emparaient des quatre drapeaux des 13° et 15° régiments d'infanterie 
du roi Georges III. 

Le 20 avril 4782, au siège de Bristone-Hill dans l’île de Saint Chris- 
tophe, un jeune soldat du régiment de Touraine, nommé Claude Thion, 
àgé de dix-sept ans, est chargé de porter des bombes du dépôt de tranchée 
aux balteries. Pendant un de ses voyages, un boulet de canon tiré de la 
place, lui coupe le bras droit qui ne tient plus que par un tendon; au même 
instant, ce brave jeune homme se débarrasse de la bombe, qui était posée 
sur l'épaule de ce même bras, emprunte le couteau d’un camarade et coupe 
ce tendon; puis il recharge sa bombe sur l'épaule gauche et va la porter 
à la batterie, avant d'aller se faire panser. Ce stoïque soldat obtint les Inva- 
lides. 

Le 12 avril 1782, au combat naval de la Dominique, le vaisseau le 
Glorieux, qui porte quelques compagnies d’Auxerrois, est complètement 
démâté et son pavillon blanc fleurdelisé d'or tombe à la mer. Le sergent 
Chossat, de ce régiment, s'avance aussitôt sur le banc des timoniers, attache 
un morceau d'étoffe blanche à l’extrémité de son épée et tient ainsi élevé 
ce nouveau pavillon, pendant toute l’action, à portée de pistolet de deux 
vaisseaux anglais qui attaquent /e Glorieux. Chossat fut blessé à la jambe 
et pris. Après l'échange, il fut fait sous-lieutenant. 

Le 13 juin 1783, à la défense de Gondelour, aux Indes, le comte de 
Bussy, dans une sortie impétueuse qu’il exécute avec le régiment d’Aus- 
trasie, formé par le dédoublement de celui de Champagne, arrive jusqu'au 
centre de l’armée anglaise et se voit cerné de lous côtés : « Soldats, s’écrie- 
t-il alors dans cette extrémité, souvenez-vous que vous êtes des enfants de 
Champagne! » Ces mots, ce souvenir, produisent un effet magique : 
Austrasie se précipite avec rage sur les Anglais, les renverse, les écrase et 
regagne à la baïonnette les glacis de Gondelour, cn laissant sur son 
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chemin vingt-deux officiers et deux cent seize hommes tués ou blessés. 

Ce fut le dernier combat livré par notre vieille infanterie sous 
Louis XVI! 

Le 8 août 1784, les compagnies de chasseurs sont séparées des régi- 
ments, réunies en bataillons de quatre compagnies et attachées aux six régi- 
ments de chasseurs. Ce retour aux légions légères dure peu, et l'ordonnance 
du 47 mars 1788 constitue définitivement l'infanterie légère, qui est alors 
formée en douze bataillons de chasseurs à pied (chacun à quatre compagnies). 
Dans chaque compagnie, il y a douze carabiniers ou hommes d'élite armés 
de la carabine (de l’arabe Karab, arme). 

À la même époque, les bataillons d'infanterie de ligne furent mis à neuf 
compagnies, dont une de grenadiers. Le nombre des bataillons était de 
deux par régiment, exceplé dans ceux des Gardes et du Roë, quiavaient une 
organisation à part; à chaque régiment français était attaché un bataillon 
de troupes provinciales, qui lui formait une réserve. 

Chaque compagnie d'infanterie de ligne comprenait un capitaine en pre- 
mier, un capitaine en second, deux lieutenants, deux sous-lieutenants et 
quelquefois même un sous-lieutenant de remplacement. 

Sous son ministère (du 24 septembre 1787 au 30 novembre 1788), le 
lieutenant-général comte de Brienne met à exécution le projet, formé par 
le comte de Saint-Germain, d'établir ua conseil de querre, qui devait être 
la sauvegarde des lois militaires et l’écueil des abus de tous genres. 
Le comité avait pour but d'améliorer l’armée, en soulageant les 
finances. 

Le conseil de guerre augmenta de six deniers la solde journalière des 
sous-officiers et soldats, et leur accorda la paye le trente et unième jour du 
mois, ce qui n'avait pas lieu, et créa les hautes payes par compagnie, insti- 
tua une pension pour le plus ancien chevalier de Saint-Louis de chaque 
régiment et une pension pour les plus anciens sous-officiers de l’armée. Les 
enfants de soldats, sous le nom d’en/fants de troupe, reçurent la nourri- 
ture et une petite paye. Les officiers à la suite furent supprimés, les capi- 
taines de remplacement qui arrêlaient l’avancement des lieutenants d'infan- 
terie, le furent aussi. Il n’y eut plus de brevets sans fonctions et de grades 
sans emploi. Les colonels en second furent abo'is. La vénalité des places 
disparut, le mérite et l’ancienneté furent les seuls litres à l'avancement. Le 
grade de brigadier fut aussi supprimé et ses fonctions exercées par les 
maréchaux de camp; enfin les divisions et brigades furent sagement éta- 
blies dans l’armée. 

En résumé, au 4° janvier 4789, lorsque la Révolution allait éclater, 
l'infanterie régulière se composait de deux régiments des gardes, de cent 
deux régiments d'infanterie de ligne, de douze bataillons de chasseurs à 
pied, de huit régiments d'artillerie et de sept régiments d'infanterie des 
colonies, présentant un total de deux cent cinquante-huit bataillons, 
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auxquels il faut ajouter cent six bataillons de troupes provinciales:. 

Des règlements sévèrement exécutés avaient fixé l’armement, l'équipe- 
ment et l’habillement des divers corps. 

L’infanterie était armée à cette époque des fusils du modèle de 1777, qui 
ont fait toutes les gnerres de la Révolution et de l'Empire. Les sacs, buffle- 
teries et gibernes étaient devenus uniformes et le règlement de 1779 avait 
fixé la forme et les couleurs de l'habillement des troupes. Ge règlement a 
servi de modèle à ceux de 1806 et de 1816 pour l'habillement des troupes 
à pied. 

L'habillement de l'infanterie, en 1789, comprenait un habit à la fran- 
çaise, une veste, un gilet et une culotte. Les revers de l’habit étaient 
agrafés jusqu’au tiers de leur longueur, garnis de sept petits boutons, trois 
gros au-dessous du côté droit, pattes de poches figurées par des passepoils 
de la couleur tranchante, garnies de trois boutons; parements coupés à 
quatre pouces de long, fermés par quatre petits boutons ; parements, revers 
et pattes de poches détachés par un passepoil de la couleur tranchante. 
Épaulettes de drap lisérées; les grenadiers les portaient rouges doublées 
de blane, les chasseurs vertes. Les fusiliers avaient une fleur de lis à la 
couleur tranchante aux retroussis, les grenadiers une grenade, les chas- 
seurs un cor de chasse. 

Chapeau bordé d’un galon noir avec un petit bouton. Les grenadiers 
portaient au-dessus une houppe ronde de laine rouge, appelée pompon ; 
les chasseurs, une houppe verte. 

Quant aux compagnies de fusiliers, la 4" compagnie du 1* bataillon 
avait le pompon bleu de roi, la 2° anrore, la 3° violet, la 4° cramoisi. Les 
compagnies du 2° bataillon avaient des pompons moitié blancs, moitié des 
couleurs ci-dessus nommées. Dans les bataillons de chasseurs, la 4° com- 
pagnie avait le pompon écarlate, la 2° bleu de ciel, la 3° rose et la 4° souci. 

Toutes les troupes avaient la longue guêtre noire en hiver, blanche en 
été. Les grenadiers et les chasseurs avaient le sabre court, à poignée de 
cuivre, porté avec un baudrier sur le côté gauche, avec dragonnes rouges ou 
vertes. La baïonnette était portée dans un fourreau adapté à droite sur 
le baudrier de la giberne. Les tambours étaient toujours habillés à la livrée 

du roi ou des colonels propriétaires. 

Les Gardes Françaises portaient l’habit bleu de roi, doublé d'écarlate, 
sans revers, boutonnières garnies d’un large galon blanc, veste et culottes 
blanches, boutons blancs. Les grenadiers portaient le bonnet à poil à 
plaque avec les armes royales, la fourragère blanche et le plumet rouge. 

Les Gardes Suisses portaient l'habit écarlate, doublé de bleu avec les 
revers bleus, boutonnières £arnies d’un large galon blanc ; vestes et culottes 
blanches. Les grenadiers portaient le bonnet à poil avec plaque. 


1. Colorel de Susane, Histoire de l'ancienne infanterie française. 
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Le régiment du Rot avait l'habit blanc, doublé de bleu céleste foncé er 
les boutonnières garnies d’un galon aurore. 

Le régiment de Picardie avait l'habit entièrement blanc. Devenu 
colonel-général en 1780, il prit la doublure cramoisie avec les boutonnières 
en galon aurore. 

Les chasseurs à pied portaient l'habit vert foncé en frac, la veste et la 
culotte chamoïis, les boutons blancs, avec Les couleurs distinctives suivantes 
pour la doublure, les revers et les parements: chasseurs des A/pes, écar- 
late; Pyrénées, cramoisi; Vosges, citron, Cévennes, chamois; Gévaudan, 
aurore; Ardennes, blanc. Ils portaient sur l’épaule droite une contre-épau- 
lette de drap pareil à l’habit et sur l’épaule gauche une épaulette fond 
blanc losangée de la couleur distinctive. Pour le bataillon des Ardennes, 
l’épaulette était entièrement verte. Casque en cuir bouilli, garni d’une che- 
nil'e noire. (Ce casque avait été déjà mis en essai dès 1774 dans quelques 
régiments d'infanterie.) 

Les autres régiments d'infanterie furent partagés en séries. 

Les régiments français portaient tous l’habit veste et la redingo'e en drap 
blanc, des épaulettes de la couleur des parements, le petit chapeau à cornes 
et le plumet ; la queue et les frisures sur les faces étaient de rigueur et les 
faces mêmes étaient ornées d’une boucle uniforme. L’habit des officiers 
était le même que celui des soldats ; la qualité seule du drap en faisait la 
différence Les Suisses et les Irlandais avaient l’habit rouge garance et les 
autres régiments étrangers, l’habit bleu céleste foncé. La doublure, la veste 
et la culotte blanches étaient communes à tous. 

Les régiments français, autres que les régiments royaux et ceux des 
princes, étaient partagés en séries de six, dans leur ordre d'ancienneté. 
Chaque série avait une couleur particulière. Les six régimeals de chaque 
série formaient deux divisions de trois régiments chacune. La 1° division 
avait les boutons jaunes et les poches en travers; la 2° les boutons blancs 
et les poches en long. Le 1° régiment de chaque division avait les revers et 
les parements de la couleur tranchante ; le 2° les revers seulement ; le 3° les : 
parements seulement. 

1® série, bleu céleste: Picardie, Piémont, Provence, — Navarre, 
Armagnac, Champagne. 

2° SÉRIE, panne noire : Austrasie, Normandie, Neustrie, — La Marine, 
Auzxerrois, Bourbonnais. 

3° SÉRIE, violet: Forez, Bearn, Agenois, — Auvergne, Royal- 
Auvergne, Flandre. 

&£° séRIE, gris de fer : Cambrésis, Guyenne, Viennois, — Brie, Poi- 
tou, Bresse. 

5° sérE, rose : Lyonnais, Maine, Perche, — Aunis, Bassigny, Tou- 
raine. 
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6° séRIE, jonquille : Angoulême, Aquitaine, Anjou, — Maréchal de 
Turenne, Dauphiné, Isle de France. 

7° séRK, cramoisi: Soissonnäis, Limosin, Bretagne, — Lorraine, 
Vintimille, Hainaut. 

8° série, gris argentin: La Sarre, La Fère, Beauvoisis, — Rouergue, 
Bourgogne, Vermandoïs. 

ge série, aurore: Languedoc, Beauce, Médoc, — Vivarais, Vexin, 
Beaujolais. . 

40° sém, vert foncé: Boulonnais, Angüumois, Saintonge, — Foix, 
Rohan, Barroiïs. 

Les régiments royaux formaient une série de sept, ayant le bleu de roi 
pour couleur distinctive. Cette série était partagée en deux divisions comme 
les précédentes. 4'° division: Royal, Dauphin, Royal-Vaisseaux et la 
Couronne; — 2° division: Royal-Roussillon, Royal-Marine el Royal- 
Comtois. Le régiment Royal avait les boutons jaunes et les revers, pare- 
ments et retroussis de la couleur tranchante. Les six autres suivaient l’ordre 
indiqué pour les séries précédentes. 

Les régiments des princes formaient une série de dix, ayant le rouge 
écarlate pour couleur distinctive. Cette série était partagée en deux divi- 
sions de cinq. Le 4 régiment de chaque division avait revers, parements 
et retroussis de la couleur tranchante ; le 2° les revers et parements; le 
3° les revers, le 4° les parements, le B* les retroussis. — 4" division : 
La Reine, Orléans, Artois, Condé et Bourbon. — 2° division : Monsieur, 
Penthièvre, Conti, Chartres et Anguien. 

Les régiments étrangers étaient au nombre de vingt-six: Ernst, Salis- 
Samade, Sonnenberg, Castellas, Vigier, Châteauvieur, Diesbach, 
Courten, Salis-Marschlins, Steiner, Reinach, Dillon, Berwick, Walsh, 
Alsace, Salm-Salm, Royal-Italien, La Mark, Royal-Suédois, Royal- 
Hesse-Darmstadt, Royal-Corse, Nassau, Bouillon, Royal-Deux-Ponts, 
Royal-Liégeois. 

Les troupes provinciales avaient l’habit blanc, avec le collet bleu de roi; 
les troupes coloniales l’habit bleu avec les revers, collets et parements de 

_ diverses couleurs”. 

Le comte de Saint-Germain, et après lui, le maréchal de Ségur, 
ministre de la guerre, établirent les droits de l'ancienneté à l'avancement et 
coupèrent court au scandale des grades achetés. 

La composition de l'infanterie et par suite son instruction étaient 
excellentes. Les vieux soldats étaient nombreux. Le régiment de Touraine 
comptait dans ses rangs le plus ancien soldat de France, le célébre Jean 
Thuret, né en 4699, à Orain en Bourgogne. Il était entré dans ce régiment, 


1. Colonel de Susane, Histoire de l'ancienne infanlerie française. 
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le 17 septembre 4716 et n'avait jamais voulu d'avancement; il était encore 
simple fusilier en 1790. Il avait reçu un coup de fusil dans la poitrine au 
siège de Kehl, en 1733, et sept coups de sabre, dont six sur la tête, à la 
bataille de Minden, en 1759. 

En 1787, lorsque le régiment fut envoyé sur les côtes de Normandie, 
Thuret se trouvait en congé : ce vieux brave, âgé alors de quatre-vingt-huit 
ans, voulut absolument rejoindre son drapeau et fit la route à pied. Il fut 
alors présenté au roi, qui lui fit don d’une pension de trois cents livres 
reversible sur sa femme et ses enfants. En 1789, quand l'Assemblée natio- 
nale eut déclaré l’état de délabrement des finances du royaume, ce fut Jean 
Thuret qui, le premier dans l’armée, donna l'exemple du désintéressement 
patriotique, en faisant abandon de sa pension. Ajoutons que les officiers du 
régiment se cotisèrent pour rendre sur leur solde, le traitement dont le 
vieux brave s'était dépouillé. 

Thurct avait eu trois frères, aussi soldats dans Touraine, tués tous trois 
à Fontenoy et un fils, caporal dans sa compagnie, qui fut tué lui aussi, le 
42 avril 1789, dans un des combats livrés à l’amiral Rodney. Il avait encore 
un second fils, soldat au corps en 1790. 

Pierre-Benoît Soult, frère du célèbre maréchal de ce nom, et qui devint 
lui-même général de division sous l’Empire, était alors soldat dans le 
régiment de Touraine'. 

La discipline de notre vieille infanterie était également excellente. 
Citons, à ce propos, ce trait caractéristique. 

Un jour en faisant sa revue, Jean-Antoine de Riquetti, marquis de 
Mirabeau, le grand-père du célèbre tribun, aperçut un soldat qui tenait 
mal son fusil sur l'épaule. 11 voulut en faire la remarque, mais le ma;or lui 
dit tout bas : « Monsieur, vous saurez ce que c’est. » La revue terminée, le 
major raconta le fait suivant : 

Le régiment était en garnison à Sarrelouis, et dans les places, il était 
défendu aux soldats de mettre l’épée à la main, sous peine d’avoir le poignet 
coupé. Un jour, ce soldat, en se promenant, aperçoit deux de ses camarades 
qui se battent en duel; il court aussitôt à eux, et, suivant la règle qui dit 
qu'il ne faut jamais séparer deux épées croisées qu'avec une autre épée, il 
tire la sienne et se jette entre eux, en leur disant : « Amis, que faites- 
vous?» 

La garde accourt : les deux duellistes fuient, et le caporal (car c'en était 
un) qui reste, parce qu'il n’a rien à se reprocher, est saisi l’épée à la main 
et conduit au corps de garde. Là, il raconte ce qui s’est passé. On lui 
ordonne de nommer les coupables, et, sur son refus, on le menace de lui 
faire subir la peine qu’il a encourue, quoique avec de bonnes intentions : 
« Non, messieurs, répond ce brave homme, je les connais, mais je ne les 


1. Colonel de Susane, Histoire de l'ancienne infanterrie française. 
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dénoncerai pas ; d'ailleurs quel est le soldat qui dénoncerait ses camarades, 
surtout pour les mettre à sa place ? Non, je sauverai deux bons serviteurs 
du roi. Peu de soldats sont sûrs de rendre un tel service. J'ai encouru la 
peine, je la subirai. Je demande seulement une grâce, c'est qu’on veuille 
bien me trancher le poignet gauche, afin que je puisse encore tirer l'épée 
pour de plus belles occasions. » 

L'ordonnance fut suivie dans toute sa rigueur; le digne soldat fut 
condamné et remercia de l'échange du poignet qui lui fut accordé. Arrivé 
au billot, il dit au bourreau : « J'ai subi l’humiliation et l'appareil pour 
l'exemple ; c'est là la peine; le reste est l'ordre du roi, je l'exécute; il doit 
étre de la main d’un soldat : retire-toi et donne-moi ton couteau. » Ille 
prit en effet et d’un seul coup fit sauter son poignet gauche! C'était là le 
soldat qui soutenait du moignon la crosse de son fusil. 

Eh bien ! le nom de cet homme n’a pas même été conservé! et pourtant 
quel dévouement plus sublime et plus intelligent que celui-là ! 

En 1789, la classe des sous-officiers était surtout remarquable. Cela 
tenait au choix sévère, qui présida au recrutement pendant les années de 
paix, qui suivirent la guerre de Sept Ans, à l'importance qu'avait acquise le 
rôle des subalternes, dans un temps où les officiers montraient peu de zèle 
pour les détails du service, mais surtout à l'élan généreux imprimé à la 
partie moyenne de la nation par la guerre d'Amérique. 

La noblesse de la cour, qui avait, elle aussi, partagé l'enthousiasme 
excité dans la nation par la lutte soutenue par les Américains contre leurs 
oppresseurs, fut tout à coup effrayée, quand elle mesura le terrain qu’elle 
avait perdu depuis des siècles et l'amoindrissement de son rôle dans l'armée 
au protit des petits gentilshommes et du tiers état. Elle crut pouvoir arrêter 
le torrent, en lui opposant la puérile ordonnance du 22 mai 4784, qui 
exigeait pour être o‘ficier la preuve de quatre quartiers de noblesse. Cette 
ordonnance, qui établissait une démarcation injurieuse et inique entre les 
militaires nobles et les militaires roturiers, fut rendue par suite d’intrigues 
de cour et malgré les remontrances du ministre de la guerre, le marquis de 
Ségur, un sage administrateur. Elle fit germer un sourd mécontentement 
dans les rangs inférieurs des troupes, et surtout - de l'infanterie. 
Dès lors, il y eut dans l’armée une scission complète. Le corps des 
sous-officiers attendit et trouva l’occasion de montrer tous ses titres à la 
gloire. 

Une dernière maladresse des nobles, l'émigration, devait achever la 
révolution dans l’armée et perdre en même temps la monarchie qu’ils avaient 
compromise aux yeux des soldats. L’attitude conservée par la masse de 
l'armée dans les circonstances difficiles qu'elle eut à traverser, jusqu’au 
inoment où elle s’élança vers nos frontières envahies, fut pleine de calme, de 
sagesse et de modération. Abandonnée à elle-même par la plupart des chels 
à qui elle était habituée à obéir, livrée à elle-même, elle comprit qu'elle 
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devait demeurer étrangère aux luttes des partis et attendre ce que la patrie 
exigerait d’elle. L'armée, fille du peuple, possédait déjà cet admirable sens 
moral, dont elle a depuis donné tant de preuves et sur lequel LEDs et 
reposera toujours le salut de la France. 

Lorsque la Révolution qui était inévitable, parce que son principe était 
juste, ramena sur la France l'ouragan des coalitions, qui s’élança à la fron- 
tire, sans regarder ce qui se passait en arrière, qui ouvrit ses rangs aux 
premiers volontaires, qui n'avaient à opposer à la savante tactique de: 
élèves du grand Frédéric, que leur courage et leur enthousiasme? Qui leur 
apprit à se servir de l'invincible baïonnette? Qui leur montra le chemin de 
la victoire? Qui leur enseigna les véritab'es vertus militaires, l'abnégation, 
la patience, l’obéissance, dans un temps où toutes ces choses étaient si 
difficiles et si rares? Qui fournit des cadres parfaits aux héroïques demi- 
brigades de la République, aux immortels régiments de l’Empire? 

À toutes ces queitions, il n’y a qu'une réponse : la vieille infanterie 
française‘ ! 

Quelques historiens ont essayé d'établir une ligne de démarcation entre 
nos armées modernes et les armées de la vieille monarchie, à cause du 
mode de recrutement de ces dernières. Nous disons, nous, qu’il y a un lien 
moral entre toutes les armées françaises, quelle que soit l’époque où elles 
aient existé, quel que soit le drapeau qu’elles aient suivi. 

Quel est le régiment aujourd’hui qui n’est pas fiér de rattacher son 
numéro par la tradition, à celui que portaient Picardie, Piémont, Nuvurre, 
Champagne, ces doyens de nos régiments français? Oui, il y a eu un lien 
moral entre nos armées, et le soldat de la vieille monarchie est toujours le 
soldat français. C’est le même sang ardent et enthousiaste, c'est le même 
courage et le même dévouement. Et, s'il fallait établir une distinction entre 
le soldat d'autrefois et celui d'aujourd'hui, la préférence serait peut-être 
pour le premier. Privé de toutes chances d'avancement, sans la belle pers- 
pective des distinctions honorifiques, il resta fidèle à son drapeau et mourut 
pour la seule gloire de le défendre. 

Fidèles jusqu’à leur dernière heure à la noble devise des guerriers de 
France: Honneur et Patrie, les vieilles bandes, toujours braves, toujours 
dévouées, toujours pures, ont disparu, après avoir ajouté les noms glorieux 
de Valmy, de Jemmapes et de Fleurus, à cette longue liste de triomphes 
qui commence à Marignan, après avoir, les premières, couronné de lauriers 
impérissables, ce noble étendard de la France régénérée, où elles voyaient 
avec bonheur, réunies sur la même hampe, l’anlique oriflamme rouge de 
Saint-Louis, la bannière d'azur de Charles VII et la cornette blanche 
d'Henri IV. (Colonel Susane.) à : 

Calmes et résignées, les vieilles bandes, se sont dispersées sans bruit, 


1. Colonel de Susane, Histoire de l'ancienne infanterie française. 
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disséminant cà et là, dans les rangs de la nouvelle armée, des soldats qui 
s’appelaient : Hoche, Marceau, Bernadotte, La Tour d'Auvergne, Desaix, 
Pérignon, Moncey, Jourdan, Masséna, Soult, Lefebvre, Sérurier, Victor, 
Macdonald, Oudinot, Marmont, Gouvion-Saint-Cyr, Lauriston, Molitor, 
Gérard, Clausel, les plus beaux noms de la République, dix-huit maréchaux 
de France et ce géant dont le nom fit si longtemps trembler le monde, 
Napoléon! 














Bataille de Valmy (20 septembre 1792). — « Vive la Nation! A la baïonnette ! » 


VII 
VALMY, JEMMAPES 


Quand éclata la révolution de 1789, l’armée salua avec joie cette nou- 
velle vie de justice et d'égalité et pourtant, bien qu'abandonnée par la 
plupart de ses chefs et livrée à elle-même, elle demeura étrangère aux luttes 
des partis. Certes, des actes d’indiscipline promptement réprimés, il est 
vrai, troublérent la plupart des régiments, mais, trois corps seulement: 
parmi ceux qui composaient alors notre infanterie, méconnurent leurs 
devoirs et firent usage des armes que la patrie leur avait confiées pour la 
défendre contre l'étranger. Fait curieux à noter, ces trois corps étaient ceux 
que l’on aurait dû supposer les plus attachés à la royauté, à savoir, 
les Gardes Françaises, le régiment du Roë et le régiment suisse de 
Châteauvieux. 

Le 14 juillet 1789, le premier régiment, entièrement composé de 
Parisiens et en contact journalier avec la population de la capitale, prend 
fait et cause pour celle-ci, et aide puissamment, pour ne pas dire entiè- 
rement, à la prise de la Bastille, en amenant à bras cinq pièces de canon 
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qui enfoncent les portes de cette sinistre forteresse. Hätons-nous d'ajouter 
que la conduite de ces soldats d'élite fut irréprochable. Ce jour-là ils firent 
tous les elforts pour empêcher les horribles actes de barbarie, auxquels se 
livra l’affreuse populace qui grouille dans les bas-fonds de la population 
parisienne et qui, les jours d’émeute, semble sortir de dessous les pavés. 

Si les Gardes Françaises ne purent sauver le gouverneur de Launay ct 
ses officiers, da moins arrachèrent-ils à la mort les débris de la garnison 
qui se composaient de vingt-deux Invalides et douze Suisses, el l’on vit avec 
admiration le sergent de grenadiers Marqué réclamer ces malheureux, les 
placer au milieu du détachement qu'il commandait et, sans se laisser inti- 
mider par les féroces clameurs de la multitude, les conduire sains et saufs 
à la caserne de la Nouvelle-France. 

Citons aussi un autre Garde Francaise, le grenadier Dubois, qui arrache 
avec indignation la croix de Saint-Louis tachée de sang et dérobée sur le 
cadavre d'un officier d'invalides, que la populace lui a attachée à la bou- 
tonnière et qu'il remet, dès qu'il le peut, entre les mains de la municipalité. 

Ce même jour, le colonel des Gardes Françaises, le duc du Châtelet, 
dont la dureté et l’arrogance ont surtout contribué à pousser ce régiment à 
la révolte, tombe, comme il se sauvait déguisé, entre les mains d’une 
patrouille de ses soldats; ceux-ci le reconnaissent et lui reprochent avec 
amertume d’être la cause première du désordre qui règne dans leurs rangs. 

« Nous vous rendrions service, ajoutent-ils, en vous tant la vie, mais 
nous ne sommes ni des bourreaux ni des assassins et nous respectons 
encore en vous la qualité de chef. » Et ces braves gens l’escortent jusque 
chez lui et refusent toute gratification du duc du Châtelet. 

Les Gardes Françaises furent supprimées de fait, vu leur participation 
à la prise de la Bastille: les officiers remirent en masse leur démission au 
roi. Le régiment fut licencié le 31 août 1789 et ses compagnies furent dis- 
tribuées sous le nom de compagnies du Centre soldées dans les bataillons 
de la garde nationale de Paris, institués le 45 juillet de la méme année, et 
qui commençaient à s'organiser sous la direction de La Fayette. 

La formation des gardes nationales par toute l’étendue de la France, 
amena la suppression des troupes provinciales, qu’elles étaient destinées à 
remplacer. Ces dernières troupes supprimées le 30 septembre, fournirent 
des cadres tout formés et excellents aux premiers bataillons de volontaires 
nationaux. | 

La garde nationale parisienne adopta un nouvel uniforme, qui devint 
dans la suite celui de l'infanterie tout entière, uniforme, qui fut copié, à 
quelques modifications près, sur celui des Gardes Françaises. Les drapeaux 
de ce dernier régiment furent également adoptés par la garde nationale, 
ils restèrent bleus d'azur avec semis de fleurs de lis d'or et large croix 
blanche transversale, avec cette différence que les quatre bouts de la croix 
étaient chargés d'un bonnet de la liberté, de couleur grise et non pas rouge 
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au lieu de la couronne royale ct qu’au centre la croix portait: d’un côté la 
Bastille embrasée et au-dessus cette devise : Ex servitute libertas. 
Et de l’autre, une couronne civique avec ces mols : Pro patria et lege. 

Ce fut là le premier drapeau révolutionnaire et pendant plus d'une 
année, on ne songea à rien autre chose. 

Toujours fidèles à leurs anciennes traditions de générosité et d’huma- 
nité, ce furent encore les Gardes Françaises, servant dans la garde natio- 
pale de Paris, qui, dans la journée du 6 octobre, à Versailles, dégagèrent 
les appartements du roi, envahis par une tourbe immonde, et placèrent les 
gardes du corps sous leur drapeau, comme sous une égide. 

« Messieurs, avait dit à ces derniers le capitaine Gondran, un ancien 
sous-officiers des grenadiers des Gardes Françaises, nous venons ici pour 
sauver le roi et nous vous sauverons vous aussi, soyons frères ! » 

Belles paroles qui consolent des tristes scènes de celte lugubre journée! 

Le 26 janvier 1790, les anciens Gardes Françaises se réunirent pour une 
solennité touchante. Ces braves soldats avaient précieusement conservé ces 
vieux drapeaux d'azur fleurdelisés, sous lesquels le régiment avait com- 
battu à Ivry, à Veillane, à Neerwinden et à Fontenoy. Ils les portérent en 
grande pompe dans la cathédrale de Notre-Dame et les suspendirent aux 
votes de l'antique basilique. 

La révolution de 1789 ne tarda pas à adopter un drapeau unique; 
l'Assemblée nationale décidait, par un décret en date du 24 octobre 1790, 
que le pavillon national serait composé de trois bandes égales et disposées 
verticalement ; le rouge, le plus près de la hampe, le blanc au milieu, le 
bleu à l'extrémité. Ainsi, le drapeau adopté aux trois couleurs fut done 
rouge, blanc et bleu. Peu de temps après le bleu remplaça le rouge 
près de la hampe et le rouge devint flottant. Le même jour, on remplaça 
la cravate blanche des drapeaux de l’armée par une cravate tricolore. 

Pourquoi ce symbole tricolore fut-il choisi comme le signe exclusif de la 
nationalité française ? Les avis sont partagés sur ce point. 

Certains ennemis de la Révolution ont affecté de voir dans le drapeau 
tricolore, les couleurs de la livrée d'Orléans; ils ont oublié de remarquer 
que la livrée royale reproduisait les mêmes couleurs en sens inverse. 

D'autres ont voulu y reconnaitre l'union des trois ordres : le blanc 
représentant le clergé, le rouge la noblesse et le bleu le tiers état. 

D’autres encore ont soutenu qu'après la prise de la Bastille, les com- 
pagnies des Gardes Françaises ayant servi de noyaux aux bataillons de la 
garde nationale, l’habit de ces braves soldats qui était bleu, avec distinc- 
tions rouges et blanches, détermina l'uniforme de la garde nationale, d’où 
ces mêmes couleurs passèrent dans la cocarde, puis dans le drapeau. 

Enfin, et cette dernière explication, croyons-nous, est la meilleure, on 
ratonte que le jour de la prise de la Bastille, les vainqueurs de l’antique 
forteresse portaient, comme signe distinctif, un nœud de rubans rouges et 
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bleus, couleurs de la ville de Paris, qui avaient déjà figuré dans les mouve- 
ments populaires des siècles précédents. Quelque temps après, La Fayeite, 
voulant donner un nouveau drapeau aux gardes nationales, afin de rem- 
placer les premiers étendards, qui avaient été composés d'après ceux des 
Gardes Françaises, imagina de joindre aux couleurs rouge et bleue de 
Paris, le blanc qui était l'insigne du commandement du roi. « Prenez ce 
drapeau tricolore, dit-il en le présentant, il fera le tour du monde . » Cette 
prédiction devait bientôt, se réaliser. 

Ainsi donc les premiers drapeaux nationaux de la nouvelle garde se 
esmposèrent d’une croix blanche partageant quatre quartiers : deux bleus 
et deux rouges. Ces étendards portaient, en outre, des incriptions et des 
ornements qui variaient suivant les districts. Celui du district de 
Saint-Germain-des-Prés portait sur la croix deux palmes d’or avec la devise 
Patrie et Liberté et aux quatre angles une fleur de lis d’or. 

Du drapeau, les couleurs tricolores passèrent à la cocarde et quelques 
mois après la prise de la Bastille, Bailly et La Fayette offrent au roi, dans la 
grande salle municipa'e de l'Hôtel de Ville, la cocarde aux trois couleurs. 

On se rappelle que le 12 juillet 1789, la feuille de marronnier arrachée 
par Camille Desmoulins à un arbre du Palais-Royal servit de signe de 
rallicment et le vert faillit, à ce moment, être adopté comme couleur natio- 
nale; mais on se souvint que le vert était la couleur de la livrée du comte 
d'Artois, le plus impopulaire des princes ; la Révolution dut chercher une 
autre cocarde et choisit la cocarde tricolore. 

Pendant cette année 1790, piusicurs séditions militaires eurent lieu en 
province. LA première et la plus violente éclata à Nancy, où les soldats 
des régiments du Roëï, de Forez, de Beauce, de Normandie et de la 
Marine forcèrent leurs officiers à leur rendre compte des retenues qui 
leur avaient été faites, retenues connues alors sous le nom de masses 
noires. Le régiment suisse de Chdteauvieux voulut suivre cet exemple, 
mais ses chefs refusèrent absolument d'écouter leurs hommes. Ceux-ci 
secondés par les habitants er les soldats des régiments français se mirent 
alors en pleine insurrection et s'emparèrent de la ville. 

Le marquis de Bouillé marche aussitôt sur Nancy pour réprimer l'in- 
surrection. Arrivé le 3 août devant la porte Saint-Louis, que défendent les 
soldats révoltés, mélés à la populace nancéenne, il trouve devant lui plu- 
sieurs pièces de gros calibre chargées à mitraille et placées en batterie. 
Les canonniers sont à leur poste, mèche allumée en main, et s'apprêtent à 
faire feu. 

N’écoutant alors que son noble et fraternel dévouement, un jeune 
sous-lieutenant de chasseurs du régiment du Roi, M. Desiles-Cambren on, se 
précipite à la bouche d'un canon et s’écrie d'une voix vibrante d: douleur 
et d'indignation : 

« Mes amis! mes camarades ! Ce sont des frères! L'Assemblée nationale 
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les envoie! Ferez-vous feu sur eux? Déshonorerez-vous notre drapeau? » 
On le repousse, on l'insulte, on le maltraite; sourd aux menaces comme 
aux mauvais traitements, l’héroïque Desiles saute alors sur un canon de 
24 et s’assied sur la lumière. Furieux, les insurgés se jettent sur lui la 
baïonnette basse et le renversent, la poitrine trouée de quatre blessures. 

Un grenadier du régiment du Ro applique une mèche sur la lumière de 
lk pièce, maculée par le sang de Desiles. La mélée devient RENE’ et 
Bouillé culbute les rebelles. 

On crut quelque temps que les blessures du sous-lieutenant Desiles 
n'étaient pas mortelles. L'Assemblée nationale lui vota de solennels remer- 
ciements, le roi lui accorda la croix de Saint-Louis, mais ce brave jeune 
homme succomba quelque temps après, âzé de vingt et un ans à peine. 

Pendant cette malheureuse insurrection, un jeune sous-lieutenant de 
ce même régiment du Roë, M. de Bouthillier, âgé de dix-sept ans seule- 
ment, tombe, lui aussi, sous les coups des soldats révoltés. Il entend l’ordre 
donné de le porter à l'hôpital : « Non! s’écrie le vaillant enfant, si j'en 
dois mourir, portez-moi sous les drapeaux du régiment. » 

D’autres révoltes eurent encore lieu : Poitou arrêta son colonel et 
l'emprisonna ; Royal-Champagne ne voulut pas recevoir un sous-lieute- 
nant nommé par le roi; Languedoc quitta, sans aucun motif, la garnison 
de Montauban, et Royal-Liégeois, malgré l'ordre absolu du ministre de 
la guerre, refusa de le remplacer. 

Partout, les so'dats se constituent en comités politiques, jugeant la 
conduite de leurs chefs, critiquant celle du gouvernement, faisant des pro- 
fessions de foi politiques. 

Mais ces excès, ces actes d'indiscipline, vont bientôt cesser devant la 
menace de l’étranger, et l’armée deviendra l'arche sainte du patriotisme, et, 
pour nous servir de l'expression de Chateaubriand, « elle couvrira des 
plis de son drapeau tricolore les crimes des tribuns du peuple et les 
malheurs de la patrie! » | 

Au 4° janvier 1791, une loi de l’Assemblée nationale fixa la composi- 
tion de notre infanterie, qui comptait quatre-vingt-deux régiments français, 
vingt-trois étrangers et douze bataillons de chasseurs. 

Les régiments avaient deux bataillons, de neuf compagnies chacun, 
dont une de grenadiers et huit de fusiliers. Les bataillons de chasseurs 
étaient de huit compagnies. 

Chaque bataillon comptait un effectif moyen de cui cent quatre 
hommes, chaque compagnie cinquante hommes. 

Le grand état-major du régiment était : un colonel, die lieutenants- 
colonels, un quartier-maître trésorier, deux adjudants-majors ; le petit état- 
major : deux adjudants, un tambour-major, un caporal tambour, huit musi- 
aens, un. maître tailleur, un maître armurier, un maître cordonnier. La 
compagnie se composait d’un capitaine, un lieutenant, un sous-lieutenant, 
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un sergent-major, deux sergents, un caporal-fourrier, quatre caporaux, 
quatre appointés, quarante soldats et un tambour. 

L'état-major d’un bataillon de chasseurs comptait deux lieutenants- 
colonels, un quartier-maltre trésorier, un adjudant-major et un chirurgien- 
major. 

La même loi du 4° janvier 1794 prescrivit la suppression des noms 
portés par les régiments et leur substitua des numéros distribués suivant 
l'ordre d'ancienneté. : 

Un décret du 28 janvier 1794 appela sous les drapeaux, cent mille 
volontaires nationaux, destinés à compléter les cadres de l'infanterie de 
ligne, qui ne comptait alors que cent vingt-cinq mille hommes. Ces pre- 
miers volontaires furent bientôt suivis par une foule de bataillons de la 
garde nationale mobilisée. Un décret du 21 décembre 1791 en créa cent 
soixante-dix. 

Ces bataillons de volontaires nationaux, se mélant à ce qui nous restait 
de nos anciennes troupes de ligne, formèrent notre nouvelle infanterie. 
Malgré le décret du 1° février 1790, qui établissait que, pour arriver à 
l'épaulette d’officier, il fallait la pratique distinguée des devoirs du soldat 
et la connaissance des premiers éléments de l’art militaire, les nouveaux 
bataillons nommèrent leurs officiers par la voix du scrutin. 

« Tous jeunes et distingués, dit le général Ambert, tous ayant les 
mêmes droits, il devait être naturel que les volontaires fussent jaloux du 
choix de leurs chefs. Na;oléon, ce mesureur du mérite, sanctionna plus 
tard les choix instinctifs des jeunes républicains, et ses génésaux ont été 
presque tous les chefs des bataillons volontaires. » 

Quant aux corps étrangers, les régiments suisses ne cessèrent de faire 
partie de l’armée française que le 20 août 1792. Beaucoup des soldats qui les 
composaient furent alors admis dans la légion germanique. Ajoutons que, 
depuis longtemps déjà, les autres corps étrangers, allemands, italiens, 
irlandais, n'avaient guère d'étranger que le nom. Aussi un décret du 
24 juillet 4794 les assimila-t-il aux troupes françaises. 

Le 16 octobre 1791, avec les débris des régiments des colonies, régi- 
ments assez mal composés en général et qu'on avait été obligé de licencier, 
on forma six régiments, qui prirent rang à la queue de l'infanterie de 
ligne. 

Le même décret prescrivit la formation d'une Garde Constitulionnelle 
destinée à remplacer auprès de Louis XVI les Gardes Françaises et tous 
les anciens corps de la maison du roi qui venaient d'être supprimés. 
Cette garde, composée de douze cents hommes d'infanterie et de six cents 
de cavalerie, faisait le service extérieur et intérieur du palais; elle-même 
fut licenciée le 30 mai 1792. 

Le 20 novembre 1791, les compagnies des Gardes Françaises furent 
retirées de la garde nationale parisienne et formèrent trois nouveaux régi- 
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ments d'infanterie de ligne, deux bataillons de chasseurs et trois divisions 
de gendarmerie. 

Le 30 juin 17914, un décret décida que le premier drapeau de chaque 
régiment d'infanterie, ou ancien drapeau colonel qui était blanc, serait 
modifié en y ajoutant une bordure bleu et rouge et un quartier tricolore ; 
que les autres seraient de la couleur distinctive affectée à chaque corps; 
que tous ces drapeaux porteraient d’un côté ces mots : Discipline et 
obéissance à la loi, et de l’autre, le numéro du corps; que les cravates 
seraient tricolores; que ceux des régiments qui avaient sur leurs drapeaux 
des preuves honorables de quelque action d'éclat les conserveraient, mais 
que les armoiries féodales et rovales disparaîtraient; que les drapeaux des 
volontaires nationaux porteraient, d'un côté, le nom du département ou de 
l'endroit où le bataillon avait été levé et de l’autre ces mots : Le peuple 
français debout contre les tyrans. 

Le même règlement assigna la place de bataille des fourriers à la 
garde du drapeau de leur bataillon. 

Une instruction de 1791 fit adopter le casque en feutre noir verni avec 
chenille en crins aux bataillons de volontaires, et donna un bonnet à poil et 
un chapeau à cornes aux grenadiers de tous les corps de l’armée; mais 
lorsque ceux-ci entrèrent en campagne en 4792, ils laissèrent, pour la 
plupart, la première coiffure dans leurs dépôts. 

Le reste de l’uniforme ne subit aucune transformation. 

Une ordonnance de 1790 avait déjà supprimé la retenue sur la solde 
et accordait gratuitement à chaque homme de troupe de ligne française, 
en temps de paix, une ration de vingt-quatre onces de pain (soit une 
livre et demie), franche de toute retenue; le pain était alors composé de 
trois quarts de froment et d’un quart de seigle, sans extraction de son. 

En mars 4791, le régiment d’A/sace, qui se trouvait alors en garnison 
à Givet, donna un bel exemple des vertus militaires et de l'ardent patrio- 
tisme dont il était animé. En apprenant la nouvelle de la fuite du roi, qui 
pouvait faire craindre une guerre immédiate, les soldats mirent spontané- 
ment leurs bras et l'argent de leurs masses à la disposition des ingénieurs 
pour la réparation des fortifications de la place. 

Le 15 mars 1792 le nombre des bataillons de la garde nationale mobi- 
lisée fut porté à deux cents. Au mois de mai de la même année, il y en 
avait deux cent quatorze. Ce nombre s’accrut jusqu’à quatre cent cinquante- 
quatre, au mois de janvier 1793. À partir de ce moment, il devient impos- 
sible de les compter. Toutefois, on peut affirmer que le nombre total de 
ces bataillons dépassa neuf cents. 

Parmi ces nouvelles troupes, les premiers bataillons, ceux qui mar- 
chérent à la frontière, au moment où les Autrichiens attaquaient la 
Flandre et les Prussiens la Champagne, furent excellents. Composés de 
l'élite de la jeunesse enthousiaste de cette époque, renfermant de nom- 
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breux soldats congédiés depuis la guerre d'Amérique, possédant des 
sous-ofticiers des anciennes troupes provinciales, qui avaient un véritable 
esprit militaire, ces bataillons égalèrent bientôt les troupes de ligne et 
rivalisèrent avec elles de bravoure, de discipline et de patriotisme. 

On doit en dire autant des corps spéciaux levés en 1792 et au commen- 
cement de 4793 sous le nom de /égions. Ces corps composés d'infanterie, 
d'artillerie et de cavalerie rendirent de très grands services. Les princi- 
pales légions furent : la /égion du Nord, la légion du Centre et la légion 
du Rhin, créées le 20 juin 1792; la légion du Midi (24 juin); la légion 
Allobroge ou des Alpes (13 août); la légion franche étrangère ou amé- 
ricaine (26 août); la légion Germanique (4 septembre); légion des 
Pyrénées (16 septembre); légion des Ardennes (12 décembre); légion 
Batave (25 janvier 1793); légion des montagnes des Pyrénées (29 jan- 
vier). Toutes ces légions furent dissoutes en février 1794 et leur infanterie 
fut incorporée dans les bataillons de chasseurs ou d'infanterie légère, dont 
le nombre fut porté à vingt-deux. 

Quant aux nombreux bataillons de volontaires, qui s'organisèrent après le 
10 août 1792 et sous le régime de la Terreur, beaucoup furent braves, mais 
tous, vu leur indiscipline, furent plutôt nuisibles qu'utiles aux généraux 
qui les reçurent sous leurs ordres. 

Les uns, recrutés parmi l’ignoble populace des faubourgs, et commandés 
par des aboyeurs de clubs, avaient accompli leurs premiers exploits dans 
les cités, comme suppôts de Ja plus effroyable tyrannie, et avaient été 
envoyés aux armes, quand leurs excès avaient épouvanté le Comité de salut 
public lui-même. Les autres, composés d'hommes de mauvaise volonté et 
forcés de marcher par la réquisition, abusèrent de leur titre de volontaires 
pour ne faire que ce qui leur convenait. 

C'est l’indiscipline, l’outrecuidance, l'ignorance et même la lächeté d’un 
grand nombre de ces bataillons, qui furent la cause principale des désastres 
éprouvés par la nation en 1793, sur le Rhin, en Belgique et surtout en 
Vendée, et qui conduisirent à l’échafaud Biron, Custine, Montesquiou, de 
Beauharnais, Houchard, le vainqueur d'Hondschoote, et tant d’autres, dont 
le seul crime réel était d'avoir écrit à la Convention : « Envoyez-nous 
des troupes réglées; mais délivrez-nous des sans-culottes. » 

Et pourtant, la Convention sentait bien que cette accusation était fondée, 
car après la ridicule campagne de l’armée révolutionnaire contre les insurgés 
de l'Ouest, elle eut soin d'envoyer en Vendée l’héroïque garnison de 
Mayence avec des généraux comme Aubert-Dubayet, Kléber et Marceau. 

A cette époque, no:s le répétons, tousles hommes de cœur se précipitaient 
dans les rangs de l'armée, heureux d'exposer leurs poitrines aux baïon- 
nettes étrangères, en tournant le dos aux ignobles saturnales qui se jouaient 
alors dans les villes. 

Le 20 avril 1792, l'Assemblée nationale, en réponse à l’insolente décla- 
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ration de Pilnitz, déclarait la guerre à l'Autriche. Dumouriez, ministre de la 
guerre, décida que les troupes françaises prendraient l'offensive en entrant 
en Belgique, tandis que Luckner se tiendrait sur la défensive vers l'Est, et 
couvrirait l’Alsace. 

Les débuts de cette campagne furent loin d’être heureux. Nos troupes, 
désorganisées, sans cohésion, et privées de la plupart de leurs otficiers qui 
venaient d’émigrer, allaient avoir affaire aux Autrichiens aguerris par leurs 
récentes campagnes contre les Tures et aux Prussiens enorgueillis par les 
victoires du grand Frédéric, jusqu'alors sans exemple dans les annales 
modernes. 

Au combat de Quiévrain, dès les premiers coups de feu, nos jeunes 
soldats, saisis d’une panique soudaine, prirent la fuite aux cris de : « Nous 
sommes trahis! sauve qui peut! » Un trait de bravoure nous consola, ce 
jour-là, de cet inexplicable affolement. Un grenadier du 74° de ligne, nommé 
Pie, tombe blessé. 11 voit passer Alexandre de Beauharnais; il se relève, 
recueille ses forces et s’écrie : « Mon officier, achevez-moi, que je ne voie 
point la honte de cette journée. » 

Le 29 mai, une centaine de uhlans attaquent à l’improviste le poste de 
Marcon, en avant de Condé, défendu seulement par huit recrues du 5° de 
ligne, sous les ordres du sergent Rousselot. Ce brave sous-officier, pour 
encourager sa petite troupe, lui adresse ces simples mais énergiques paroles : 
« Si je recule, tuez-moi; si quelqu'un recule, je le tue... » 

Après une résistance des plus opiniètres, les neuf braves Français sont 
contraints de se replier sur Condé, et battent en retraite, en tenant les 
uhlans à distance, par une fusillade très nourrie qui leur cause des pertes 
sensibles. Rousselot brûle une quarantaine de cartouches et reçoit plus de 
vingt balles de pistolet dans son chapeau et ses habits. Un de ses soldats, se 
sentant blessé, lui dit : « Mon sergent, je crois que j'ai la cuisse cassée. — 
Marches-tu encore? — Oui. — Vite, vite, recharge ton fusil. » Trois de ces 
braves furent blessés, et l'intrépide sergent, fier de ses recrues, disait : 
« Ab! ils ont joliment bien travaillé. » 

Le même jour, un paysan des environs de Marcon est fait prisonnier 
par ces mêmes uhlans, qui le conduisent à leur colonel. Celui-ci l’interroge 
sur l’état des esprits en France. | 

« Puis-je parler librement, sans avoir rien à redouter? » demande le 
paysan; et, sur la réponse affirmative de l'officier autrichien, il ajoute : 
« Avez-vous deux cent mille hommes à sacrifier par mois, car, avant 
d'arriver à Paris, il faudra franchir sept grandes montagnes. — Quelles * 
montagnes? dit l'étranger. — Ces montagnes seront les cadavres de trois 
millions de Français, qui se feront tuer jusqu’au dernier plutôt que de sup- 
porter votre esclavage! » Furieux, le colonel lève son sabre sur la tête de 
son interlocuteur. « Frappez! répond fièrement celui-ci, en se croisant les 
bras sur la poitrine, frappez donc, malgré la parole que vous m'avez 
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donnée!» A ces mots, le ulhan honteux laisse retomber son sabre et rend 
le paysan à Ja liberté. 

Partout les populations des campagnes se soulèvent pour combattre les 
envahisseurs. Les habitants du petit village de Ramgey sont des premiers 
à prendre les armes, à leur tête le vénérable curé de la paroisse, qui les 
enflamme de son exemple et de ses paroles. La servante de ce vénérab'c 
prêtre, surprise au moment où elle sonnait le tocsin, fut lardée à coups 
de baïonnette par les Impériaux et précipitée du haut du clocher. 

Les déroutes de Quiévrain et de Marquain étaient restées dans l'esprit 
de nos bouillants volontaires, comme des souvenirs néfastes. Reculer était, 
aux yeux de ces téméraires jeunes gens, plutôt un acte de lâcheté qu’un 
mouvement stratégique. 

Le 13 juin, au combat de Glisuelle, un bataillon de volontaires de la 
Côte-d'Or, qui portait au plus haït degré cette espèce de fanatisme mili- 
taire, recoit l’ordre de suivre le mouvement de retraite de l'armée fran- 
çaise. Loin d'obéir, ce bataillon s’avance au pas de charge sur l’ennemi, la 
baïonnelte basse. Le général Gouvion envoie un aide de camp pour 
enjoindre aux volontaires de revenir en arrière. Ceux-ci refusent d’obéir. 
Gouvion, tout en admirant ce courage exalté, rejoint les soldats au galop 
et veut leur expliquer la nécessité de ce mouvement rétrograde. À peine 
a-t-il commencé de parler, qu’un boulet emporte la tête de son cheval et 
lui traverse la poitrine. En voyant tomber leur chef blessé à mort, les 
volontaires sont remplis de fureur à la pensée de le venger et chargent 
avec rage les bataillons autrichiens. Les premiers qu'ils rencontrent 
sont culbutés : mais bientôt entouré de tous côtés par des ennemis dix 
fois plus nombreux, ce brave mais obstiné bataillon de la Côte-d'Or refuse 
tout quartier et se fait exterminer jusqu'au dernier homme. 

La conquête de la Belgique était manquée; l'armée française fut livrée 
aux sarcasmes de l'Europe. « Quelques coups de canon, disait-on, ont 
suffi pour disperser cette foule déquenillée », et l'armée nationale de la 
France ne fut plus comptée comme une armée. A Berlin, à Vienne, à 
Coblentz, on pensa qu'il suffirait d’une marche hardie vers Paris pour s’en 
emparer et meltre à la raison toute cette tourbe de plébéiens. On regarda 
dès lors une campagne en France comme une promenade de quinze jours, 
en calculant les étapes jusqu’à notre capitale; mais on comptait sans le 
patriotisme de la nation, qu’on jugeait sur la conduite de quelques làches. 

Cependant, le 25 juillet, le duc de Brunswick, qui a fait ses premières 
armes pendant la guerre de Sept Ans, sous les ordres de son oncle Ferdi- 
nand, arrive à Coblentz, où l'armée prussienne achève de se concentrer, 
prêle à franchir la frontière. Le jour même de son arrivée, il réunit son 
état-major et s'écrie : « Messieurs, dans dix jours nous camperons dans 
les salles du Louvre: » Et tous ses officiers répètent joyeusement : « Dans 
dix jours à Paris! » et les soldats acclament à leur tour : « Dans dix jours 
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à Paris!» Puis, Mgr le duc de Brunswick appelle son secrétaire et lui 
dicte le fameux manifeste suivant : 

« Je viens, les armes à la main, relever le trône, l’autel, et rétablir la 
monarchie. Les alliés puniront, comme rebelles, tous les Français, sans 
distinction, qui combattront les armées étrangères; ils seront individuelle- 
ment responsables, s’ils ne s'opposent pas aux attentats des révolution- 
naires contre le roi et sa famille. Toutes les autorités constituées, tous le: 
citoyens seront punis de mort et tous les villages seront frappés d'exécution 
militaire et de pillage, en cas de résistance et de désordre! » 

Cent cinquante mille Autrichiens, Prussiens, Piémontais et vingt mille 
émigrés paraissent en armes à la fois, du Pas-de-Calais au golfe de Gênes, 
et poussent un hourra, qui retentit des Ardennes aux Pyrénées. 

L'Assemblée nationale répond à ce manifeste par un décret, qui déclare 
la patrie en danger : en même temps elle fait répandre dans toutes les 
villes et dans tous les villages du royaume, cette insolente menace faite à 
la Révolution. Le manifeste prussien sert d'appel aux armes. L'histoire des 
peuples libres, dans leurs plus magnanimes efforts pour la patrie, n’offre 
rien de comparable à l’enthousiasme qui s’empara de notre pays en pré- 
sence du danger. 

La France tout entière se lève debout contre l’Europe, tout instrument 
devient arme, tout homme devient soldat. Dans les cités, dans les hameaux, 
tout s'émeut, tout s’empresse, tout s’assemble et demande l'honneur de 
repousser les légions étrangères qui ont envahi la France. 

Lors du départ des volontaires de la commune de Monthois, plusieurs 
mères répandent des larmes sur leurs fils, qu’elles ne croient plus revoir. 
Une de ces femmes, Marie Labbé, en voyant ce désespoir, dit à ses 
compagnes : « Quand la patrie a besoin de vos enfants, pourquoi ces 
pleurs qui diminuent leur courage ! J'avais cinq fils! Trois sont déjà partis; 
un d'eux est mort en Belgique ; le quatrième part aujourd’hui ; le cinquième, 
âgé de dix-huit ans, me reste. Mais si ses bras sont nécessaires à la défense 
de la liberté, il est prêt à partir et le sacrifice en est fait. » 

Ces paroles admirables consolent tout aussitôt les méres des volontaires 
et ceux-ci partent aux cris de : « Vive la Nation! » 

Un vaillant mutilé des guerres d'Amérique, nommé Senault, qui devint 
dans la suite maréchal de camp, quitte sa femme, ses enfants, et bien 
qu'amputé du bras gauche, vole à la frontière : « Le droit me reste, dit ce 
brave homme, pour servir la République. » 

Bientôt des armées s’improvisent.. L'Europe frissonne au bruit de la 
marche du peuple français. Leurs Excellences le duc Albert de Saxe-Taschen 
et le duc de Brunswick, MM. les comtes de Provence et d'Artois tremblent 
à la vue de nos bataillons s’avançant en désordre, boueux l'hiver, poudreux 
l'été, et ne se sentent plus si arrogamment sûrs de la victoire, avec leurs 
beaux régiments, si bien alignés, si bien brossé:, si bien gantés, si bien 
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chaussés, si luisamment armés et si couverts de décorations. Des régiments 
se forment en présence ou plutôt sous le feu de l'ennemi... La Marseillaise, 
l'hymne si impétueux de nos soldats mugit, prend sa course, d'un bond 
s'élance sur l'Europe, entraînant tout après elle, comme un torrent 
déchainé.. et bientôt les ossements des soldats de la coalition blanchiront 
les plaines de la Champagne et les défilés de l’antique forêt de l’Argone. 

Cependant les premiers pas des armées alliées sont marqués par de 
nombreux succès. 

Le 23 août, Longwy ouvre ses portes à Brunswick après un simulacre 
de bombardement. Courtois, l’un des magistrats de cette ville, admis au 
conseil de défense de la place, a seul refusé d'en signer la capitulation. 
Irrité de cette noble fermeté, le généralissime prussien le condamne à être 
pendu; mais au moment où on l'entoure pour le conduire au supplice, 
Courtois saute cinquante marches d’un escalier, tombe dans une écurie et 
gagne un grenier, d’où il s’élance dans la rue par une lucarne. Armé seule- 
ment d’une fourche, ce brave citoyen renverse tout ce qui s'oppose à son 
passage, fait plusieurs prisonniers, et les amène aux avant-postes de 
l'armée française. 

Le 1° septembre suivant, Verdun ouvre ses portes aux Allemands. Le 
marquis de Beaurepaire, colonel de l’ancienne armée et chef du 1° bataillon 
des volontaires nationaux de Maine-et-Loire, y commande. Le conseil muni- 
cipal refuse de se défendre. « J'ai juré, s’écrie l’intrépide Beaurepaire, de 
sauver la place ou de périr : je tiendrai mon serment! » Et, saisissant un 
pistolet, il se fait sauter la cervelle dans la salle même du conseil. 

Un soldat refuse aussi de capituler. A l'approche des Prussiens, il 
décharge sur eux son fusil; saisi aussitôt, il est laissé libre, bien que gardé 
à vue, en attendant qu’on décide de son sort. C'est un beau jeune homme, 
au regard assuré, à la contenance calme et fière; près du poste où on le 
garde, est un pont de la Meuse: il gravit le parapet, avant qu'on puisse 
l'arrêter, reste un instant immobile, puis se précipite dans le gouffre et y 
meurt. Voilà où les âmes étaient alors montées! 

Mêmes revers au Nord où nos troupes sont obligées d’évacuer le camp 
de Maulde, après une vigoureuse résistance. 

Lors de la principale attaque de ce camp par les Autrichiens, le 31 août, 
un jeune capitaine du 56° de ligne, le brave Mortemart de Boisse, aussi 
distingué par son courage que par ses travaux littéraires, était retenu à 
l’ambulance de Mortagne par une large blessure à la poitrine. Au bruit de 
la bataille, le vaillant officier, qu'on a dù saigner sept fois en vingt-quatre 
heures, oublie ses douleurs et monte à cheval pour rejoindre sa compagnie, 
répondant au chirurgien, qui le trouve encore trop faible : « Quand l'honneur 
appelle un Français, il a toujours assez de force pour aller battre 
l'ennemi! » 

Le 6 septembre, au moment de la levée du camp de Maulde, quatre 





VALMY, JEMMAPES ; 235 


cent vingt volontaires composant le 1* bataillon du Pas-de-Calais, et 
n'ayant avec eux que deux pièces de canon de petit calibre, sont chargés de 
la tâche difficile de dissimuler ct de protéger au besoin la retraite de 
l'armée. Le commandant Desavennes commande ces braves gens; major de 
l'ancienne armée, il a fait les campagnes de Hanovre et d'Amérique et y a 
gagné la croix de Saint-Louis au prix de deux blessures. 

Bientôt une colonne autrichienne forte de quatre mille hommes, appuyée 
par douze pièces de canon, s’avance pour attaquer le bataillon du Pas-de- 
Calais. Desavennes rassemble aussitôt ses volontaires autour de lui et les 
harangue en ces termes, avec l’éloquence pompeuse de l’époque : 

« Mes amis, mes camarades, vous avez jusqu'ici donné des preuves de 
zèle ct de courage; ne démentons pas, en ce jour, la bonne opinion que la 
Patrie doit avoir de nous. Armés pour défendre la liberté, c'est pour notre 
cause personnelle que nous combattons, quand nous repoussons les hordes 
barbares de la tyrannie. Citoyens soldats, la patrie est en danger; mais 
l'espoir qu'e:le met en nous fait son assurance et déjà elle apprète les 
lauriers que nous allons mériter ; faisons voir que nous ne sommes pas des 
enfants ingrats, écartons à jamais du sein de cette mère chérie, de vils 
esclaves qui rejettent une heureuse fraternité, de féroces satellites qui font 
marcher avec eux le meurtre, la dévastation et l'incendie. La nation entière 
crie vengeance ; nous avons du fer et du plomb, cette vengeance est dans 
nos mains! » .. 

À peine a-t-il achevé, que la fusillade s’engage sur toute la ligne. « Ne 
perdons pas de temps à brûler de la poudre, s’écrie Desavennes, les Autri- 
chiens nous écraseraient de leur plomb; c'est à l'arme blanche que l’on 
reconnaît les Français : À la baïonnette! — A la baïonnette! » répondent 
les volontaires du Pas-de-Calais, en se précipitant sur leurs adversaires. 
Une mélée furieuse s’engage. La terre se jonche de cadavres à l’habit bleu 
et à la veste blanche. Les houzards impériaux se jettent sur les canons des 
volontaires que ceux ci défendent avec un courage opiniâtre. Deux fois ces 
pièces sont prises et reprises. Desavennes, toujours au plus épais de la 
mélée, fait l'admiration de tous, Français et Autrichiens. A pied, son cheval 
ayant été tué dès les premières décharges, sans chapeau, le visage couvert 
de sang, les vêtements en lambeaux, le sabre au poing, il lutte comme un 
lion et par un effrayant moulinet tient à distance les Autrichiens, qui l'enve- 
loppent de tous côtés. Ses ennemis le somment de se rendre: « Non, dit-il, 
je suis à mon poste, j'y mourrai », et, bien que grièvement blessé, il a encore 
assez de forces pour renverser deux grenadiers hongrois. Une balle met fin 
à sa résistance et le renverse mortellement atteint. 

A cette vue, la rage des volontaires ne connait plus de bornes. « Vengeons- 
le! vengeons Desavennes! crient ces braves, point de quartier aux Impériaux ! » 
Le combat recommence avec furie et bientôt les Autrichiens, culbutés par 
celle poignée de Français, s’enfuient, la baïonnette dans les reins, jusqu’à 
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leurs retranchements. Plus de la moitié du 4° bataillon du Pas-de-Calais, 
officiers et soldats, resta tué ou blessé sur le terrain de l’action, mais le 
dévouement de ces généreux volontaires, en assurant leur propre retraile, 
avait aussi assuré celle de l’armée. 

Après le départ de nos soldats, les Autrichiens revinrent occuper ie 
champ de bataille, où ils commirent mille atrocités sur les blessés français. 
L'infortuné Desavennes, qui respirait encore, fut massacré dans les bras de 
sa jeune femme qui était accourue pour lui prodiguer des secours. Ces 
monstres lui arrachèrent ses épaulettes et sa croix, le dépouillèrent de ses 
vêtements qu’ils brülèrent et coupèrent son cadavre en morceaux. 

Pendant la mélée, le sergent-major Viseur, porte-drapeau du bataillon, 
a été entouré par les ennemis et s'est vu arracher des mains le précieux 
dépôt confié à sa garde. Il parvient à le ressaisir ; mais bientôt cerné de 
nouveau, il essaie inutilement de se faire jour. Une rivière est devant lui; 
c’est le seul moyen de salut qui lui reste; il s’y précipite, se dirige vers la 
rive opposée, couvre sa tête de joncs et de roseaux, reste pendant sept 
heures dans cette situation et déjoue toutes les recherches de l’ennemi. Le 
lendemain, Viseur rentrait dans Valenciennes, et rapportait aux débris de 
son bataillon, le drapeau que l'on croyait perdu. 

En évacuant le camp de Maulde, le 1°° bataillon du Pas-de-Calais avait 
oublié de donner l'ordre de le rejoindre au lieutenant Peugnet, qui se trou- 
vait détaché, avec quarante-deux hommes, au château de l’Abbaye, où il 
avait ordre de tenir jusqu'à la dernière extrémité. Malgré la retraite de son 
bataillon, cet officier résiste héroïquement aux Autrichiens, qui l’attaquent 
avec des forces écrasantes. Trois fois ceux-ci, repoussés à bout portant 
par nos volontaires, s’éloignent en désordre, laissant la terre couverte de 
morts et de blessés. Mais à cette défense, nos forces s'épuisent; Peugnet est 
atteint de deux coups de feu à la jambe droite. Bientôt il ne lui reste plus 
que treize hommes, qui, enflammés par sa valeur, jurent de périr plutôt 
que de se rendre. Onze de ces admirables soldats périssent encore en 
repoussan{ un dernier assaut. Il n’y a plus debout que le lieutenant Peu- 
gnet et deux soldats. Déjà l’ennemi est maître de la cour du château. 

Alors seulement l’intrépide officier, suivi de ses deux derniers hommes, 
songe à effectuer sa retraite. ]l traverse un jardin et cherche une issue, 
quand quatre grenadiers hongrois se jettent sur lui ; d'un furieux coup de 
sabre il renverse un ennemi, qui le menaçait de sa baïonnette ; deux autres 
grenadiers succombent sous les coups des compagnons de Peugnet; le 
quatrième s'enfuit, et ne rencontrant plus d'obstacles, les trois Français se 
hâtent de rejoindre leur bataillon à Valenciennes. 

Bientôt la victoire revient sous nos drapeaux. Le 20 septembre 1792, 
sur le plateau de Valmy, Kellcrmann, à la tête de ses jeunes troupes, attend 
hardiment l'attaque des vieux bataillons aguerris ct disciplinés du roi de 
Prusse. Un moment, accablés par la grèle de boulets qui trace dans leurs 
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rangs de sanglants sillons, nos volontaires, dont la plupart voient le feu pour 
la première fois, hésitent et leurs rangs commencent à flotter. Les Prussiens, 
qui s’en aperçoivent, montent à l'attaque du plateau, au pas de charge et la 
baïonnette basse. A cette vue, Kellermann accourt: « Camarades, s’écrie- 
t-il, le moment de la victoire est arrivé ! Laissons avancer l'ennemi sans tirer 
un seul coup de feu et chargeons-le à la baïonnettc! » Puis, mettant son 
chapeau à panache tricolore sur la pointe de son sabre, il le brandit fière- 
ment et ajoute: « Vive la Nation! Allons vaincre ou mourir pour elle! » 
Un immense cri de : « Vive la Nation! » lui répond et roule comme un 
coup de tonnerre prolongé d’un bout à l’autre de la ligne française. Les 
volontaires enthousiasmés agitent leurs chapeaux au haut des baïonnettes. 
« La victoire cest à nous! » dit Kellermanu. En effet, les Prussiens surpris 
par ces acclamations s'arrêtent, font demi-tour et battent en retraite. 

Dans cette journée mémorable, les fameux soldats de Brunswick avaient 
été repoussés par des en‘ants et par des hommes qui n'avaient aucune 
expérience de la guerre. Et, comme le dit, le soir même, le grand poète 
Goëthe, au bivouac du roi de Prusse: « En ce lieu et dans ce jour, com- 
mençait une nouvelle époque pour l’histoire du monde : » 

Partout l'ennemi est repoussé. Les Prussiens, après leur défaite de 
Valmy, s'étaient retirés dans le camp de la Lune. Là, ils dévastèrent toutes 
les vignes de la contrée. Mais leur gourmandise leur fut fatale ; une dysen- 
terie des plus violentes attaqua leurs soldats, qui, décimés par cette ter- 
rible maladie, évacuèrent le territoire français, dès le 2 octobre. 

Cette évacuation finale donna lieu à une chanson: « La déconvenue de 
lParmée prussienne en Champagne », qui fit alors la joie de nos bivouacs 
sur l'air de: « C'est la petite Thérèse. » 

Voici le texte de cette gaîté patriotique : 


Savez-vous la belle histoire, 
Do ces fameux Prussiens. 

Ils marchaient à la victoire 
Avee les Autrichiens ; 

Mais, hélas ! au lieu de gloire 
Ils ont cueilli.... du raisin. 


Le raisin donne la foire; 
C'est le sort du Prussien. 
11 courait à la victoire, 
Mais la courante l'atteint ; 
Il attrape au lieu de gloire 
La colique du raisin. 


Le grand Frédéric s'échappe 
Prenant le plus court chemin ; 
Mais Dumouriez le rattrape 
Et Jui chante cc refrain : 
N'allez pas mordre à la grappe 
Dans la vigne du voisin. 
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N'ayez pas peur qu'on m'y rattrape, 
Dit le héros prussien ; 

Je saurai, si j'en réchappe, 

Dire au brave Autrichien : 

Va tout seul mordre à la grappe 
Daos la vigne du voisia! 


Les Autrichiens lèvent honteusement, le 5 octobre, le siège de Lille 
qu'ils assiègent depuis le 23 septembre. 

Pendant ce siège, le grenadier Michaud du 2° de ligne reçoit un coup 
de feu en pleine poitrine. Il se traîne sur le rempart auprès de son camarade 
de lit Cadet qui a une jambe cassée : « Consolons-nous, dit-il, nous 
mourons pour la nation! » 

À ce même siège, le grenadier La Fortune, d’un bataillon de volontaires 
du Nord, voit son capitaine renversé par un coup de feu ; il accourt et lui 
tend la main: au même instant une balle perce le poignet de Ea Fortune 
et lui casse le bras; il présente l’autre maïn à son chef, elle est emportée 
par un boulet. Sans proférer uae plainte, ce brave soldat avance son bras 
mutilé et relève l'officier. 

Le 16 du même mois, les Prussiens abandonnent le siège de Thionville. 
Cette place s'est défendue avec une énergie indomptable. Le prince de 
Hohenlohe ayant fait proposer au général français de Wimpffen, l'offre 
d’un million, s’il voulait rendre la ville, celui-ci répond en riant: « J'accepte- 
rai le million, si l’on veut passer devant notaire un acte de l'offre qui m’est 
faite! » 

Une nuit, des batteries prussiennes établies contre le village de Haute- 
Yütz ouvrent leur feu contre la place. Les canonniers républicains se 
plaignent de ce que l'obscurité les empêche de voir les pièces ennemies. 
« Attendez, je vais vous éclairer », leur dit un volontaire de ce village, 
enfermé dans la place. Disant ces mots, il se laisse glisser dans le fossé 
et disparaît dans la campagne. Bientôt une vive lueur éclate : un violent 
incendie éclaire les positions prussiennes comme en plein jour. Ce brave 
el généreux ciloyen venait de mettre le feu à sa maison et à la grange où 
étaient renfermées Loutes ses récoltes. 

À Valmy, nos soldats avaient menacé les Prussiens de leurs baïonnettes. 
À Jemmapes, le 6 novembre 1792, ils vont faire de cette arme un terrible 
et foudroyant usage. Ce jour-là, avant d'engager l'action, Dumouriez dit à 
ses troupes, en leur montrant les hauteurs de Jemmapes où s’étagent les 
redoutes ennemies : « Voilà les hauteurs de Jemmapes et voilà les Autri- 
chiens : l’arme,blanche et la baïonnetle, voilà la tactique nouvelle à emplover 
pour y parvenir et pour vaincre. » Déjà deux années auparavant, Souwarow 
avait dit à ses grenadiers à la bataille d'Ismaïlow contre les Turcs : « La 
balle est folle, la baïonnette est sage. » 

Bientôt au signal de Dumouriez, trente-cinq mille hommes d'infanterie, 
formés en trois épaisses colonnes, s'ébranlent au chant de la Marseillaise 
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et traversent au pas de course la plaine étroite qui les sépare des positions 
ennemies. Dampierre marche à cent pas en avant de la première ligne. En 
vain, cent vingt pièces de canon lancent une grêle de boulets sur nos soldats, 
qui ne répondent que par l'hymne des combats. 

Enfin, les redoutes sont abordées. Dampierre y entre le premier. Malgré 
une résistance désespérée, les grenadiers hongrois sont contraints de battre 
enretraite et nous abandonnent leurs redoutes couvertes de sang et encom- 
brées de cadavres. 

Le 30 novembre, le général Leveneur s'empare, par un coup de main 
d'une hardiesse incroyable, du fort Villotte, la clef de Namur. Cet officier 
général part, à minuit, avec une colonne de douze cents grenrdiers, ceux 
du 47° en tête, et arrive devant la gorge du fort. La première palissade est 
franchie en silence, une première voûle est traversée. On arrive à une 
seconde palissade. Là, les sentinelles autrichiennes crient et font feu. Leve- 
neur, trop petit pour franchir cette palissade, dit à un vigoureux grenadier: 
« Jette-moi par-dessus. » Soixante grenadiers du 47° le suivent par ce che- 
min périlleux ; les sentinelles sont égorgées et Leveneur arrive au comman- 
dant du fort, qui cherche à rallier ses soldats. Il se jette sur lui, le saisit 
par le bras et, lui appuyant sur le cœur la pointe de son épée : « Mène-moi 
à tes mines ! » s’écrie-t-il d’une voix terrible. L’Autrichien hésite d’abord; 
mais épouvanté par la crainte d’une mort immédiate, il se décide à marcher. 
Leveneur saisit alors les mèches, les éteint avant que la garnison ait eu le 
temps de mettre le feu aux mines dont le fort est sillonné, et cet ouvrage 
important est enlevé. 

Le 2 décembre, les Prussiens et les Hessois reprennent Francfort, 
secondés par la populace de cette ville. Six cents Français, restes de la gar- 
nison, se font jour à la baïonnette, à travers les masses profondes des assail- 
lants, et rejoignent nos avant-posles, sans avoir pu être entamés. 

Pendant cette retraite, un grenadier d'un bataillon de la Haute- 
Saône, un brave soldat dont nous regrettons que le nom n'ait pas été 
conservé, est resté sur un pont qu’il défend avec énergie. Nouvel Horatius 
Coclès, il lutte seul contre des centaines de Prussiens. C2 vaillant est cou- 
vert de blessures et entouré de nombreux cadavres, victimes de sa baïon- 
nel. Frappé de tant de courage, le roi de Prusse ordonne aux siens de 
& retirer à distance. 

« Vous êtes un brave, dit-il au soldat républicain, c'est dommage que 
vous ne vous battiez pas pour une meilleure cause. » Le grenadier, 
d'abord un peu embarrassé par les paroles du monarque, recouvre presque 
aussitôt sa présence d'esprit et, ne voulant pas démentir ses principes, lui 
répond en employant le langage de l’époque : « Citoyen Guillaume, nous 
ne serions pas d'accord sur ce chapitre, parlons d'autre chose, » Le 
tre donné au roi par le grenadier fit fortune dans l'armée prussienne, et 
longtemps après, plus d'une fois en passant devant ses troupes, Frédéric- 
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Guillaume, prince guerrier et familier avec les soldats, s’entendit nommer 
par eux le citoyen Guillaume. 

Et comme tous ces soldats républicains, avec leur caractère théâtral 
mais héroïque, marchaient bien à l’unisson de leurs chefs! Un exemple à 
ce propos. Le 8 décembre 1792, l’armée prussienne vient mettre le siège 
devant le château de Kœnigstein, que défendent quatre cents Français com- 
mandés par le capitaine du génie Meunier, né à Tours, homme de science 
et de talent, ainsi que d'un grand courage. Un officier prussien vient 
sommer la place de se rendre. Meunier fait assembler devant lui toute la 
garnison : 

« Soldats de la liberté, dit-il, si vous êtes inébranlables comme je n’en 
doute pas, nous défendrons Kænigstein jusqu’à la mort, tant qu’un seul de 
nous restera vivant; mais si, contre toute attente, je vous trouvais faibles 
et découragés, ce moment serait le dernier de ma vie. » Et, joignant à ces 
mâles paroles un geste énergique, il dirigea contre sa propre poitrine un 
pistolet chargé. « Pas de capitulation! Vaincre ou mourir!» s’écrient d'une 
voix unanime tous les soldats. Meunier se tournant alors vers l’envoyé 
prussien, témoin de leur enthousiasme, lui dit en réponse à sa somma- 
tion : « Retournez vers votre prince et dites-lui ce que vous venez de voir 
et d'entendre. » 

Cette faible garnison résista, en effet, à toutes les attaques, fit plusieurs 
sorties et contraignit l'ennemi à changer le siège en blocus. 

Le 15 décembre 1792, au moment où le général français Pully va 
attaquer à la baïonnette, avec douze cents fantassins, les hauteurs de 
Waren défendues par trois mille Autrichiens formidablement retranchés, 
un émigré, déserteur du camp ennemi, accourt se jeler aux pieds de ce 
général, lui demandant sa grâce, et le conjure de ne pas attaquer cette 
redoutable position défendue par un corps trois fois plus nombreux que la 
colonne francaise. 

« Je te promets ta grâce et ta liberté, répond Pully à l'émigré, en lui 
montrant les batteries ennemies; mais suis-moi, si tu veux les mériter, ta 
grâce est là-haut. » Et aussitôt, entonnant la Marseillaise, il donne le 
signal de l'attaque, escalade la montagne au pas de charge, enlève la posi- 
tion et massacre les canonniers autrichiens sur leurs pièces. 

Le 16 décembre de la même année, on voit un simple soldat répubhcain, 
le grenadier Belleviile, aller sommer fièrement, dans son propre palais, 
le roi de Naples de reconnaitre la République française et obtenir immédiate 
satisfaction. 
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Bataille de Wattignies (16 octobre 1193). 
L'infanterie française, formée en carrés, repousse les charges de la cavalerie autrichienne 
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Le 43 janvier 1793, le général Valence, chargé de préparer les bans 
d'une nouvelle organisation de l'infanterie, qui soit en rapport avec les 
besoins du moment, lit au Comité de sûreté générale, un mémoire où il 
propose d'embrigader toute l'infanterie, en attachant deux bataillons de 
volontaires nationaux à chaque bataillon de vieilles troupes. Ce projet, 
converti en loi le 21 février 1793, sur le rapport de Cochon-Lapparent, 
donna lieu à la formation de cent quatre-vingt-dix-huit demi-brigades de 
ligne et quatorze demi-brigades légères. an 

Ce fut alors que réellement toute la France devint armée permanente. 
Îl y eut dans chaque demi-brigade une compagnie de canonniers, et dans 
chaque bataillon huit compagnies de fusiliers et une de grenadiers. Les 
tanonniers servaient six pièces de 4. Chaque compagnie présentait un 
effectif de quatre-vingts hommes, trois sergents et six caporaux. 
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Ces cent quatre-vingt-dix-huit demi-brigades donnèrent à la patrie 
quatre cent quatre-vingt et un mille trois cent trente-huit fantassins et onze 
cent quatre-vingl-huit pièces de canon. | 

Ajoutons à ce chiffre l’effectit de dix-huit mille hommes d'infanterie 
légère et l'on verra qu’en 4793, l'infanterie française était forte environ de 
cinq cent mille hommes. 

Au milieu de ces changements, les manœuvres et les exercices restent 
les mêmes ; mais l’administration et la législation éprouvent d'immenses 
modifications. L'organisation des demi-brigades fit changer les dénomina- 
tions des grades. Les colonels prirent le titre de chefs de demi-brigade 
_et les lieutenants-colonels celui de chefs de bataillon. 

En 1793, les couleurs tricolores prévalent dans l'infanterie française. 
Les vicilles enseignes des régimeats sont brûlées en place de Grève, le 
13 août de cette même année. Chaque demi-brigade reçoit un drapeau, 
sur le fond blanc duquel le bleu et le ronge se trouvent disposés d'une 
façon différente ; tous ces dra peaux portaient pour emblèmes, d’un côté: 
une couronnne de chêne entourant un faisceau de licteur surmonté d’un 
bonnet phrygien tricolore; de l’autre: une couronne identique avec ces 
mots : {iscipline, obéissance aux lois, et aux quatre angles du drapeau, 
le num: de la demi-brigade en chiffres d’or. A la hampe surmontée d’une 
pique dorée, était altachée une cravate tricolore. 

En 1793, l'habit bleu de roi aux longues basques battant sur les 
talons, au collet bas, aux larges revers rouges ou blancs, est adopté pour 
l'infanterie française, qui reçoit aussi, à cette époque, la longue guëtre de 
drap noir boutonnant jusqu’au-dessus du genou et donnant plus de solidité 
à la marche; une culotte blanche et des souliers de cuir épais complètent 
ce costume. Deux larges courroies de cuir blanc se croisant sur la poitrine 
et servant, l’une à supporter la giberne et la baïonnette sur le dos, l’autre 
à ceindre le sabre-briquet sur le flanc gauche ; un sac de peau de chèvre; 
les cheveux longs, graissés et poudrés, pendants comme deux flocons de 
crinière sur les deux oreilles et ficelés par derrière, dans un ruban de fil 
noir, qui les emprisonnait jusqu’à la nuque ; enfin, pour coiffure, selon les 
corps, un casque de cuir solide surmonté d'une chenille de crins noirs ou 
bien un chapeau de feutre à bords retroussés, orné d'une cocarde tricolore 
et d’un pompon de forme allongée dit « carotte » : tel était le costume du 
fantassin français, 

Ajoutons que les casques en cuir bouilli ne durèrent pas longtemps; nos 
soldats républicains les jetèrent tout simplement dans le Rhin, plutôt que 
de les porter davantage. 

A cette époque l'aspect d'une demi-brigade était des plus curieux et 
des plus typiques : l’âge, les manières, la physionomie, le langage de nos 
soldats, tout était différent. Quelques-uns étaient des adolescents à peine 
capables de porter le poids du lourd fusil de munition et du sac. D’autres 
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fouchaient à la vieillesse et avaient la moustache blanche des vétérans. Le 
plus grand nombre était entre deux âges, de vingt à quarante ans. À Ja 
délicatesse ou à la rudesse des mains, à la blancheur ou au hâle de la peau, 
à l'élégance ou à la lourdeur des membres, on voyait que ces demi-brigades 
n'avaient pas été recrutées dans la même classe du peuple. Tous les äges, 
tous les rangs, toutes les professions s’y étaient mélés et confondus : 
l’élégant oisif à côté du travailleur, le fils de la bourgeoisie des villes à 
côté du laboureur des campagnes, le riche à côté du pauvre, le noble à 
coté du plébéien. 

On sentait que ces hommes n'étaient pas là, comme des machines 
vivantes, que la loi de la discipline et du recrutement enrôle et range 
comme des palissades vivantes devant l'ennemi, mais qu'ils étaient accourus 
porssés par une impulsion propre, soudaine, volontaire; que la cause pour 
laquelle ils marchaient, souffraient de la faim, frissonnaient du froid, 
était leur cause personnelle, et que, dans cette bataille d’un peuple contre 
Y'Europe, c'était la victoire de son patriotisme et de ses idées que chacun 
d'eux voulait remporter. 

Ajoutons qu'un décret de la Convention nationale, du 30 avril 1793, 
ordonnant de congédier des armies les femmes inutiles au service des 
armées, et ce, dans la huilaine, comprit au nombre des femmes inutiles 
toutes celles qui n’étaieut pas employées au blanchissage et à la vente des 
vivres et boissons. 

Dans cette exclusion étaient comprises les femmes des généraux et des 
officiers. Les généraux de division, aux termes de ce décret, devaient délivrer 
aux vivandières, qu'ils croiraient absolument nécessaires à leur division, 
une marque distinctive, et les femmes qui ne seraient pas munies de cette 
marque devaient être aussitôt congédiées. 

Au début de l’année 1793 la situation de la France semble des plus 
critiques, pour ne pas dire désespérée. L'Europe entière s’est coalisée, non 
plus pour rétablir la royauté française, mais surtout pour défendre ses 
trônes qui semblent fortement menacés. Un cercle de fer étreint nos 
frontières. Vingt et un de nos départements sont en pleine insurrection. 
Lyon soutient un siège contre les armées de la Convention; Toulon vient 
d'ouvrir ses portes aux Anglais. La Vendée, la Bretagne et une partie de 
la Normandie sont en feu. Mais l'énergie des Français semble grandir avec 
les dangers de la Patrie. La Convention crie aux armes en publiant l’admi- 
rable décret suivant : 

« ARTICLE PREMIER. — Les jeunes gens iront au combat; les hommes 
mariés forgeront les armes et transporteront les subsistances; les femmes 
feront des tentes, des habits et serviront dans les hôpitaux; les enfants 
meltront le vieux linge en charpie; les vieillards se feront porter sur les 
Places publiques pour exciter le courage des guerriers. 

« Arr. 2. — Les maisons nalionales seront converties en casernes, 
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les places publiques en ateliers d'armes; le sol des caves sera lessivé pour 
en extraire le salpêtre. 

« Le bataillon qui sera organisé dans chaque district, sera réuni sous une 
bannière portant celte inscription : Le peuple français debout contre la 
tyrannie. » 

Le 18 mars 1793, Dumouriez perd en Belgique la sanglante bataile de 
Neerwinden. Le lendemain des grenadiers hongrois trouvent sur le terrain 
de l’action deux volontaires français nommés Jouvain et Lesourd. Ces 
braves respirent encore : le premier a eu la jambe emportée ; le second les 
yeux crevés. Les Hongrois les transporient à l'ambulance et plaignent leur 
sort : « Nous sommes plutôt dignes d'envie, s’écrie fièrement Jouvain ; je 
n’ai pas eu la lâcheté de fuir; — et moi, ajoute Lesourd, je n’ai pas vu 
notre défaite. » 

Pendant sa retraite, l’armée française traverse un pont près de Ros- 
bruge. Dumouriez donne l'ordre que ce moyen de communication soit 
démoli aussitôt après le passage de nos troupes, afin de retarder ainsi la 
marche de ! ennemi. Déjà plusieurs arches sont tombées sous les efforts de 
nos soldats : une seule reste debout au milieu de la rivière supportant le 
scrgent-major Juban, qui frappe les poutres à coups redoublés de sa hache: 
tout à coup cette arche est ébranlée, elle oscille sur ses piliers. Juban 
conserve heureusement son intrépidité et son sang-froid : 

« Vive la liberté! s’écrie-t-il, son génie qui enfante le courage me sau- 
vera. » L'arche s'écroule, il disparait avec les décombres : on le croit à 
jamais englouti sous les eaux, quand, tout à coup, après s’être dégagé des 
décombres, il apparaît à la surface de la rivière et gagne, bien que tout 
meurtri, le rivage à la nage. 

Le mois suivant, Dumouriez abandonne son armée et se réfugie au camp 
autrichien; des Français indignes de ce nom cherchent alors à déterminer 
nos troupes à passer dans les rangs ennemis. Davout, qui devint plus tard 
maréchal de France et prince d'Eckmühl, était alors commandant du 
3° bataillon des volontaires de l'Yonne. Il rassemble aussilôt ses soldats 
déjà fort ébranlés par les promesses et les insinuations perfides de ces 
traîtres : « Amis, leur dit-il, n’êtes-vous plus Français? L'honneur n'’est- 
il plus sacré pour vous? Vous voulez déserter vos drapeaux et c'est pour 
vous ranger sous ceux des ennemis de notre liberté! Eh bien, partez; moi 
je suis à mon poste et j'y mourrai. » Cette courte harangue fit rentrer 
dans le devoir tous les soldats et les volontaires, qui jurèrent de rester 
fidèles à la patrie. 

Le 1° mai, pendant le bombardement de Valenciennes, le capitaine de 
grenadiers Roussel, de la 41° demi-brigade, grièvement blessé en défendant 
le faubourg de cette ville, ne veut recevoir aucun secours. “ Je ne serai 
guéri, répond-il aux soldats qui s'empressaient autour de lui, que lorsque 
mon sang se mélera à celii des Autrichiens. » Puis, il ajoute, en se tour. 





WATTIGNIES 245 


nant vers ses grenadiers : « Grenadiers en avant! faisons voir à ces b....… 
là, que nous avons de l'acier au bout de nos fusils. » Aussitôt il se préci- 
pite dans les rangs ennemis, y tue plusieurs Impériaux et tombe lui-même 
frappé mortellement. 

Le 10 mai, après la mort de Dampierre, nos troupes battent en retraite 
harcelées par des nuées de tirailleurs ennemis. La confusion se met un 
instant dans nos rangs. Le lieutenant Defosse, avec une trentaine de volon- 
taires du 7° bataillon du Pas-de-Calais, se tient à l'extrême arrière-sarde et 
résiste énergiquement à l'ennemi qui concentre sur lui tous ses efforts. 
Ce brave officier va être écrasé par le nombre, quand son chef de brigade 
envoie un canon pour le soutenir. À peine cette pièce est-elle mise en bat- 
terie à la prolonge, qu’un bataillon de Hongrois, qui a pu se dissimuler 
en se glissant au travers d’un champ de seigle dont les tiges sont fort élevées, 
se jette sur elle en poussant des hourras victorieux. À celle vue, le 
conducteur remonte à cheval et veut s'éloigner au galop; mais, dans cet 
effort, la prolonge casse, l’avant-train suit seul et le canon sur son affüt 
tombe, sans avoir pu être déchargé, aux mains des Hongrois. 

« Camarades, s’écrie alors le brave Delosse à ses volontaires, soulri- 
rons-nous que ces coquins enlèvent notre pièce? en avant! à la baïon- 
nette! » | 

« À la baïonnette! » répètent le caporal Dutertre et les soldats, 
en courant à la poursuite d’un peloton ennemi qui entraine la pièce à bras; 
en quelques bonds, ils rejoignent les Hongrois, et bien que le bataillon de 
ceux-ci soit rangé en bataille et à moins d'une portée de pistolet, sur la 
lisière d'un bois, ils les forcent à abandonner leur capture. 

Un *auptmann (capitaine) persiste à vouloir défendre son trophée et 
renverse un de nos volontaires; mais le courageux Defosse s’élance, lui 
plonge son épée au travers du corps, ramasse le boute-feu et, le tenant 
approché à quelques centimètres seulement de la lumière du canon, que 
trois canonniers viennent de retourner vivement contre le bataillon ennemi, 
menace de le foudroyer. Celui-ci, intimidé par tant d’audace, s'enfonce 
dans le bois et disparait sans brûler une amorce. 

Le 23 mai, le lieutenant Blondel de la 41° demi-brigade défend, avec 
un faible détachement, une redoute attaquée par les Autrichiens. Déjà, il a 
perdu beaucoup de monde. Il sent qu'il est perdu sans un acte d’audace. 
« Qui m'aime me suive! s’écrie-t-il, à la baïonnette! Il n'y a rien de tel 
pour faire trembler ces gens-là. » Aussitôt, mettant l’épée à la main, il 
monte sur le parapet, franchit le fossé et se précipile avec sa troupe sur 
l'ennemi, qui, effrayé d’une telle témérité, se retire dans le plus grand 
désordre. 

La redoute est dégagée; mais l’intrépide Blandel, atteint de plusieurs 
balles, expire au milieu de son triomphe. 

Au combat de Rousselan, le chef de bataillon Lahure est renversé sous 
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son cheval par un boulet, qui va en même temps casser la cuisse à un canon- 
nier qui se trouvait derrière lui. 

« Êtes-vous blessé, mon commandant? dit le canonnier. — Je crois en 
être quitle pour une conlusion, c'est mon cheval qui a recu le coup. — Ah! 
tant mieux, je n'en suis pas quitte à si bon marché. Moi j'ai la cuisse 
cmportée. Ma femme, qui vient de faire cent lieues pour me voir, est là 
derrière ; elle sera bien attrapée.. Vive la Nation ! Vive la Liberté! » 

A la fin de ce combat, des soldats amènent au chef de bataillon Lahure 
un jeune émigré qui servait dans les rangs autrichiens et qui vient d’être 
fait prisonnier. Ce malheureux, qui n'ignore pas le terrible décret de la 
Convention défendant d'accorder aucun quartier aux émigrés, s'attend à 
être fusillé. Lahure l'enferme dans un cabinet au rez-de-chaussée de la 
maison où il habite et dont les croisées donnent sur la campagne, place 
une sentinelle à la porte et dit tout bas au jeune émigré en le quittant : « Il 
va faire nuit... vous voyez cette fenêtre. » L’'émigré comprit l'avis; une 
heure après il avait disparu. 

En juillet de la même année, le caporal Morel, du 1°" bataillon de Saône- 
et-Loire, sort du village d’Ost- Capelle, près de Lille, pour faire une recon- 
naissance. La nuit est obscure. A peine a-t-il fait quelques pas, qu'il tombe 
au milieu d’une colonne ennemie, qui marche silencieusement sur le village 
pour le surprendre. Les Autrichiens se précipitent sur Morel, en le mena- 
gant de le trer s’il pousse un cri; mais ce brave caporal se dévoue au salut 
de ses camarades. « Capitaine! feu! feu sur l'ennemi! » s'écrie-t-il d’une 
voix retentissante ; et il tombe percé de coups. 

Ea août, à l'attaque de Lannoy, le grenadier Louis Boutry du 2° bataillon 
du 5° de ligne, perd un bras : « N'importe, s’écrie-t-il, il m'en reste encore 
un pour la République! » 

Au Quesnoy, le soldat Duquesne, du même bataillon, est alteint par un 
boulet qui lui fracasse la jambe. Il refuse tous les secours. « Une seule 
chose m'afflige, dit-il à ses camarades, c'est de ne pouvoir concourir avec 
vous à la reprise de Valenciennes. » 

Au camp de Maubenge, un jour, le général Chancel harangue un bataillon 
de volontaires, afin de ranimeï les esprits facilement abattus de nos jeunes 
soldats; un de ceux-ci lui fait observer que ce n'est pas le danger qu'il 
craint, qu'il ne demande pas mieux que de se battre, mais qu'après de 
grandes fatigues, il faut du repos et de la nourriture... « Eh! quel mérite 
et quelle gloire auriez-vous donc, répond Chancel, si vous alliez au champ 
de bataille, en sortant d’un bon logement ct d'une bonne table? Apprenez, 
jeune homme, ajoute-t-il, que ce n’est que par une longue suite de priva- 
tions et de fatigues, qu'il faut acheter l'honneur de combattre et de mourir 
pour sa patrie!» 

Le 7 septembre, le général Houchard écrase à Hondschoote l’armée 
anglo-hanovrienne du duc d'York ct dégage Dunkerque. Dans cette journée, 
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nos troupes déployërent un entrain admirable, guidées par Jourdan, qui, 
bien que blessé à cinquante pas des redoutes ennemies, n’en continua pas 
moins d'avancer au pas de charge. Des soldats chantaient avec gaîté le 
refrain vulgaire de la Carmagnole, qu’un vieux grenadier, Georges, dont 
le bras venait d’être mutilé, faisait retentir d’une voix de tonnerre ; d’autres 
entonnaient la Marseillaise. 

Ce jour-là, le caporal François Mathon, du 1* bataillon du 36° de ligne, 
attaque seul douze Hanovriens qui escortaient un caisson, en tue trois, met 
les autres en fuite, prend le caisson et trois chevaux, et ne veut accepter 
aucunc récompense. « Un poste d'honneur, voilà ce que je désire! » répond 
ce brave soldat aux représentants du peuple, qui lui demandent ce qu'il 
veut pour prix de son courage. 

À l'attaque des retranchements ennemis, le capitaine Darnaud du 36° de 
ligne emporte à la baïonnette, avec sa compagnie, une redoule défendue 
par sept pièces de canon et où il fait un grand nombre de prisonniers ; 
mais il s'oppose à ce que l'on exécute contre ces malheureux le terrible 
décret de guerre à mort. « Pourquoi ne les avez-vous pas fait tuer sur-le- 
champ ? lui dit à cette occasion un représentant du peuple. — Je ne 
sais que verser mon sang pour ma patrie, répondit Darnaud, mais jamais 
être le bourreau d’un ennemi désarmé ! » 

Au Sud, nos troupes tenaient tête, à travers les ravins et les défiiés des 
Pyrénées, aux forces espagnoles de Ricardos et de Ventura-Caro. 

Notre armée des Pyrénées-Orientales comptait dans ses rangs une 
légion des Pyrénées, composée de miquelets français du Roussillon. Ces 
volontaires tiraient leur nom de San Miquel ou l’archange Saint-Michel, 
patron de leur confrérie. C’étaient, pour la plupart, de robustes monta- 
gnards ou de hardis contrebandiers, habitués à gravir les rochers escarpés 
des Pyrénées, dont ils connaissaient les passages les plus secrets. Ces 
hommes déterminés et entreprenants rendirent les plus grands services à 
nos généraux. Suspendus au flanc des rochers, silencieux comme le Barbet 
des Alpes ou le Klepte de Thessalie, le fusil en arrêt, l'oreille attentive, ils 
attendaient le passage des gardes wallonnes au pas lent et méthodique, 
pour les surprendre sur un point difficile; ou bien ils se précipitaient sur 
les arrière-gardes qu'ils égorgeaient sans merci, sur les convois qu'ils 
Pillaient ; ils servaient encore à éclairer la marche de nos troupes. Quelques- 
uns de nos guerriers célèbres sont sortis de leurs rangs, et leur chef, Péri- 
gnon, est devenu maréchal de l’Empire. 

Dès le début de la campagne, en mai 1793, quatre compagnies du 7° de 
ligne, renfermées dans Bellegarde sous les ordres du lieutenant-colonel 
Boisbrulé, sont assiégées par douze mille Espagnols et ne capitulent qu'après 
trente-cinq jours de siège et vingt jours de tranchée ouverte, pendant les- 
quels elles ont reçu vingt-trois mille boulets et sept mille bombes. 

Trois ofticiers français, MM. Deliste, Gensoul et Legendre, s'étaient ren- 
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dus auprès du général Ricardos pour traiter de la capitulation. « Messieurs, 
leur dit le général espagnol, le régiment de Champagne’ a toujours été 
brave ; il n’a pas toujours été heureux; ce sont les chances de la guerre. » 
Un Français, le prince de Croï, alors aide de camp de Ricardos, fut moins 
bien inspiré. S’entrelenant avec le chevalier de Gensoul de la d'feïse de 
Bellegarde, il ne sut dire que ceci : « Une plus longue résistance vous eût 
exposés à être tous passés au fil de l'épée. — Prince, répondit fièrement 
le lieutenant de Champagne, nos épées eussent rencontré les vôtres. » 

Cet émigré, par cette phrase maladroite, était loin de rappeler les 
réponses suivantes de de1x émigrés chez lesquels le sentiment de patrie 
n'avait pu être étouffé par les haines de parti. 

Un jour, à la table du roi de Prusse, un officier de Royal-Allemand 
s’écriait : « J'ai apporté dans ma poche les clefs des places fortes de la 
France. — Monsieur, s’écria le prince de Borghèse, nous pourrions bien 
trouver les serrures changées. » 

Au moment où les troupes prussiennes franchissaient la frontière fran- 
çaise, un général de l’état-major du duc de Brunswick disait, en haus- 
sant les épaules : « Voilà bien des façons pour tous ces sans-culottes, qui 
ne tiendront pas un instant devant nous. — C’est ce qu’il faudra voir! » 
interrompit fièrement un émigré qui se trouvait dans le même état-major. 

On peut dire que pendant cette campagne de 1793, le 7° d'infanterie 
(ancien Champagne) fut le héros de toutes les opérations de l’armée des 
Pyrénées-Orientales. Le 17 juillet, au combat de Mas de Serre, les mique- 
lets de la légion des Pyrénées, accoutumés plutôt à combattre dans les 
montagnes qu'en rase campagne, se débandent devant la cavalerie espa- 
gno'e. Pérignon, leur chef, cherche en vain à les rallier. Il prend alors le 
fusil et les cartouches d’un blessé et, se plaçant parmi les grenadiers du 
7° de ligne, il combat dans les rangs de ces braves, qui ne tardent pas à 
culbuter les Espagnols. 

Le 22 septembre, à la bataille de Truillas, le brave 7° de ligne, précé- 
dant une colonne française, s’avance l'arme au bras, sur une batterie espa- 
gnole de douze pièces de 24. Le duc d’Ossuna a défendu de faire feu avant 
que les Français soient arrivés à demi-portée. Le 7° de ligne a alors à 
essuyer un ouragan de mitraille, qui l’extermine presque entièrement. Nos 
troupes se retirent lentement et opposent encore un front menaçant à 
l'ennemi. 

Dans celte retraite, un batañlon de l’ancien régiment de Vermanduois, 
se voyant cerné par les Espagnols et sommé de se rendre, croit devoir se 
concilier l'affection des vainqueurs par les cris de Vive Le roi! Cette 
lâcheté indigne le brave el chevaleresque Dagobert, commandant l’armée 
française. Oubliant la position critique où il se trouve lui-même, il s'arrête, 


1. Le 7° de ligne avait été formé par le régiment de Champagne. 
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fait tourner ses pièces contre ce bataillon et le mitraille. Cet acte d’auda- 
cieuse sévérité, exécuté ainsi sous le feu des ennemis pendant une retraite, 
leur imposa tellement, que le vieux général put se retirer sans être 
inquiété. 

Au combat du Boulon, le fusilier Baudrier du 28° de ligne s’élance dans 
la rivière du Tech et perd son fusil dans la traversée. Arrivé sur le bord 
opposé, il aperçoit trois Espagnols, se met à leur poursuite, atteint le der- 
nier, lui arrache sa baïonnette qui était accrochée contre la giberne ct lui 
plonge cette arme dans le cœur. Saisissant aussilôt le fusil de sa victime, il 
couche en joue le second Espagnol et le tue; puis, sans recharger son 
arme, il assomme le troisième à coups de crosse. 

Le fusilier Gal, se trouvant en faction près d’une redoute, a le bras 
emporté par un boulet. Son capitaine l’invite à se retirer pour aller se 
faire panser, mais l'indomptable soldat ne peut pas s'éloigner des pièces : 
il observe leur feu, et chaque fois qu’il voit des Espagnols balayés par nos 
boulets il s’écrie : « Je ne sens plus ma douleur! » Cependant, épuisé par 
le sang qui coule à flots de sa blessure, il tombe évanoui et on le transporte 
à l'ambulance. 

Le lendemain, un nouvean combat s'engage. Au bruit de l'artillerie, 
Gal s'échappe du milieu des blessés, se précipite dans la mêlée, son bras 
valide armé d’un sabre-briquet, tue plusieurs ennemis et est atteint d'une 
balle qui déchire l’appareil dont est recouverte la blessure qu'il a reçue la 
veille. 

Cet intrépide soldat est, cette fois, enlevé malgré lui dn champ do 
bataille, et confié à des gardiens, avec l’ordre absolu de ne pas le laisser 
courir à de nouveaux périls. 

Le 20 décembre 1793, au combat du fort Saint-Elme, le 2° bataillon 

de la 5° demi-brigade de ligne, est fortement éprouvé. Le drapeau, après 
être passé entre les mains de plusieurs officiers et sergents, qui tous ont 
été tués, tombe au pouvoir des gardes wallonnes. A cette vue, le capitaine 
Forestier s'élance au milieu des ennemis, saisit le drapeau de son bataillon 
et le rapporte parmi les siens. 

A l'armée des Pyrénées-Occidentales, le général espagnol don Ventura 
Caro, bien qu'ayant vingt-deux mille hommes sous ses ordres, ne pit 
dépasser la frontière gardée seulement par huit mille Français. La cam- 
pagne, du reste, se résuma sur ce point en combats d’avant-postes 

Cette petite armée était une des meilleures de la République. Là, servait 
le célèbre La Tour-d’Auvergne, ce descendant de Turenne, qui, sous l’épau- 
lette de laine de grenadier, exerça des commandements supérieurs et fut 
le véritable représentant de cette g‘nération républicaine, si forte, si 
héroïque, si désintéressée, si patriotique. On traitait ce vaillant sur le pied 
de général, mais par modestie il ne voulut jamais d'avancement. 

Né à Carhaix en Bretagne (Finistère), en 4743, Théophile-Malo Corret 


250 L'INFANTERIE FRANÇAISE 


de La Tour-d'Auvergne entra, en 1767, dans la 2° compagnie des mous- 
quetaires. 1l ne resta pas longtemps dans ce corps et cinq mois après il 
était nommé sous-lieutenant au régiment d'Angoumois-infanterie. 

Quand éclata la guerre d'indépendance de l'Amérique, La Tour-d'Au- 
vergne demanda l'autorisation de partir pour combattre sous les ordres de 
La Fayette. Cette permission lui fut refusée ; aussi, lorsqu’en 1781, le duc 
de Crillon, commandant l’armée espagnole, alla assiéger Port-Mahon, le 
lieutenant d'Angoumois quitte son régiment et va rejoindre le corps expé- 
ditionnaire, où il étonne tout le monde par son saug-froid intrépide. 

Le 12 novembre, les Anglais opèrent une sortie, afin de surprendre et 
de détruire les batteries du duc de Crillon. La Tour-d'Auvergne, qui est 
attaché aux volontaires de Catalogne, dont il a refusé le commandement 
par égard pour les officiers espagnols, s'élance sur l'ennemi, le repousse 
et de sa main fait prisonnier un caporal anglais. 

Une autre fois, La Tour-d’Anvergne, après une action très vive, aper- 
çoit un soldat blessé sur le glacis et qui ne peut se relever. Il sort des 
rangs, court au blessé, malgré le feu épouvantable des ennemis, le charge 
sur ses épaules et revient avec lui jusqu'aux soldats catalans, saisis d'admi- 
ration à la vue d'un si tranquille courage. 

Un jour, il incendie une frégate anglaise sous le feu du canon et de la 
mousqueterie de la place; il met le feu à un bâtiment munitionnaire au 
milieu même des ennemis. 

Le roi d’Espagne, voulant le récompenser de sa bravoure, lui envoya 
son ordre avec une pension de mille livres. La Tour-d’Auvergne refusa la 
pension, et garda la croix comme un emblème de mérite. 

Quand éclata la Révolution, La Tour-d’Auvergne était capitaine en 
second au régiment d'Angoumoës, el avait obtenu ce grade à l'ancienneté, 
après être resté lieutenant dix-sept années. 

En 1792, la plupart des officiers de ce régiment, avec leur colonel, 
M. de Caldaguès, vinrent prier le capitaine La Tour-d’Auvergne de se 
joindre à eux et de quitter la France, en faisant valoir tous les arguments 
que leurs convictions leur inspiraient, mais celui-ci ne se laissa point entrai- 
ner. Toutes ses sympathies étaient acquises à la cause de la nation. Ilrépon- 
dit ainsi aux officiers d'Angoumois : 

« Vous vous êtes mépris, messieurs, en me faisant une telle proposi- 
tion. En vertu d’un décret de l'Assemblée constituante, le roi Louis XVI a 
ordonné à l’armée de prêter serment d’obéissance au pacte de 1791 ; notre 
régiment l’a prété solennellement, et vous me parlez de me parjurer pour 
attirer sur moi la honte et la malédiction de ma patrie. 

« Malheur à qui abandonne son pays au moment du danger! Jusqu'à la 
mort, je serai l'ami de ma patrie, et j'embrasserai sa cause jusqu’au dernier 
soupir. J’a appartiens à la patrie ; soldat, je lui dois mon bras; citoyen, 
je dois respect à ses lois. » 
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Quand éclata la gucrre avec l’Espagne, le régiment d'Angoumois, qui 
était devenu la 148° demi-brigade, fut envoyé à l’armée des Pyrénées- 
Occidentales . 

Dès le début des hostilités, La Tour-d’Auvergne, qui commandait une 
compagnie de grenadiers, débouche sur les lignes ennemies par le col glacé 
du Portillon, s'empare des avant-postes espagnols et chasse les détache- 
ments de Don Ventura Caro de la vallée d’Aran, par l’impétuosilé de son 
courage et la rapidité de ses mouvements. 

Peu après il s'empare du fort de Maya, où il entre le premier de tous, 
le sabre à la main. Une nuit, les Espagnols surprennent le camp de Scrvan. 
Réveillés dans leur sommeil par les balles et les boulets, les soldats répu- 
blicains sont pris d’une panique sffroyable. C’en eût été fait de notre 
armée, si La Tour-d'Auvergne, à la têtede ses grenadiers, n'avait pas arrêté 
pendant trois heures plus de trois mille ennemis. : 

Dans les premiers jours de mai, La Tour-d’Auvergne, à la tête de ses 
grenadiers, dont beaucoup étaient Basques, et habitués à toutes les diffi- 
cultés de la montagne, gravit les rochers escarpés qui dominent les retran- 
chements espagnols du Val Carlos, hisse à bras quelques pièces d'artillerie 
légère sur ces crêtes réputées inaccessibles, et force les ennemis à évacuer 
leurs positions, en y abandonnant vivres et munitions. 

Dès ce moment, La Tour-d’Auvergne fut estimé et chéri par ses soldats, 
comme par ses chefs. Son nom devint un symbole de bravoure et un gage 
de victoire pour l'armée des Pyrénées-Occidentales. 

Le 5 juin, les Espagnols attaquent l’importante poudrerie de Baygorry 
et s'en emparent. Le lendemain, la bataille reprend à Castel-Pignon, où 
Moncey, capitaine des chasseurs cantabres, et La Tour-d'Auvergne riva- 
lisent d’intrépidité. Mais leurs efforts ne peuvent empêcher les troupes 
républicaines de se replier la nuit suivante. 

Le 17 juin, notre armée prend une éclatante revanche au sanglant 
com bat de la Montagne Louis XIV. 

Dans cette affaire, l’audace de la Tour-d’Auvergne déconcerte entière- 
ment les Espagnols. Le premier, il aborde les retranchements ennemis, 
suivis des grenadiers d’Angoumois, qui se sont précipités au pas de 
charge, la baïonnette en avant, et ont gravi les rochers au milieu du feu 
terrible de l’artillerie espagnole. Marchant sous une grêle de balles, La 
Tour-d’Auvergne reçoit sept coups de fusil dans ses vêtements et n'a pas 
la moindre blessure. 

Tout à coup, il se trouve en face d'une maison barricadée et crénelée 
d'où les Espagnols, abrités contre le feu des Français, dirigent sur les gre- 
nadiers une mousquetcrie meurtrière. La Tour-d’Auvergne s’élance jusqu’à 
la porte de la maison, l’ébranle du bras, du pied, en la frappant du pom- 
meau de l'épée ; en même temps il ordonne à ses grenadiers de pointer le 

canon de leurs fusils dans les créneaux. D’une voix assurée, il crie à l’en- 
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nemi, en espagnol: « Rendez-vous ou la maison est incendiée sur-le-champ 


avec ses défenseurs. » Démoralisés par cette menace inattendue, les Espa- 
gnols cessent le feu, ouvrent les portes et se rendent au brave capitaine 
de grenadiers. 

Dans cette affaire, l'adjudant-général Darnaudat, voyant un grenadier 
d’Angoumois dont un boulet vient d’emporter le bras, s’approche de lui 
pour le consoler : « Ne me plaignez pas, lui dit l'intrépide soldat, j'ai 
encore un bras pour la patrie ! » 

A la suite de ce brillant fait d'armes, un avancement rapide est assuré 
à La Tour-d’Auvergne. Pour la troisième fois, il oppose un refus aux pro- 
positions pressantes de ses chefs. Mais Servan, renouvelant un usage déjà 
pratiqué par Louis XIV, réunit en un seul corps toutes les compagnies de 
grenadiers, sous le nom de division d'avant-garde, et en confie le com- 
mandement au capitaine La Tour-d’Auvergne. Ce corps, qui, terrible devant 
l'ennemi, donnait partout l'exemple de la discipline et de l’ordre, se mon- 
tait à six ou sept mille hommes et la Tour-d’Auvergne recevait de ce fait, 
sans en porter le titre, les fonctions de général de brigade. 

« La division d'avant-garde fut bientôt baptisée /a colonne infernale 
par les Français et les Espagnols. Elle ne laissait, en effet, nul repos 
à l'ennemi et lui causail une véritable terreur. Malgré la responsa- 
bilité qui résultait pour lui d’un commandement aussi considérable, La 
Tour-d'Auvergne continua de s’exposer comme par le passé. Il avait l'habi- 
tude d’être toujours en tête de sa colonne, sous lc feu, et portait son man- 
teau roulé sur le bras. Les soirs d'engagement, au bivouac, le manteau 
présentait toujours quelque déchirure nouvelle, ou la brûlure des coups 
de fusil reçus presque à bout portant : et les grenadiers de prétendre que 
leur capitaine charmait les balles! » (Le premier grenadier de France 
La Tour-d’Auvergne par Paul Déroulède.) 

Tous enfin, à l’armée des Pyrénées-Occidentales, officiers et soldats, riva- 
lisaient de zèle, de bravoure et de dévouement. L’enthousiasme individuel 
y était tel, qu’il faudrait un recueil tout entier pour rapporter les traits 
individuels qui se renouvelaient à chaque combat. 

C'est Bigot, adjndant-major du 4° bataillon des Landes, qui, chargé 
d'enlever un posle à la tête d’un détachement, reçoit une balle qui lui 
perce la cuisse ; il continue d’avancer jusqu’à ce que le détachement se soit 
emparé du poste ; alors seulement il songe à sa blessure. Le commandant 
veut lui donner deux soldats pour le soutenir. Il refuse en disant: « Gar- 
dez-les pour la bataille, je me retirerai comme je pourrai. » 

C'est Dufour, caporal au 4°* bataillon de la 5° demi-brigade d'infanterie 
légère, qui, fait prisonnier et conduit par quatre Espagnols, saisit la baïon- 
nette de l'un d’eux, en tue trois, prend le quatrième au collet et l’'emmène 
prisonnier au camp. 

C'est une femme, Alexandrine Barreau, qui voulant partager la gloire 
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et les dangers de son mari Leÿrac et de son frère Barreau, tous deux gre- 
nadiers dans le 2° bataillon du Tarn, échange contre l’uniforme les vête- 
ments de son sexe et se signale bientôt à l'armée des Pyrénées-Occidentales 
par des prodiges de la plus grande audace. 

Le 40 août 1793, son bataillon attaque la redoute d’Elloqui: l’ennemi 
oppose une vigoureuse résistance. Au milieu de l’action un boulet vient 
enlever son frère et une balle fracasse la jambe de Leyrac. Alexandrine, 
qui combat à côté d'eux, pousse un cri de vengeance : « Avant de vous 
secourir, il faut que je vous venge ! » s’écrie-t-elle alors. Au même instant 
elle se précipite hors des rangs et s’élance la troisième dans les retranche- 
ments. Déjà les dix-neuf cartouches qu’elle avait dans sa giberne sont 
brûlées ; à peine a-t-elle lâché son dernier coup de fusil, qu'un soldat espa- 
gnol se jette sur elle, pour la saisir à bras-le-corps, mais Alexandrine évite 
adroitement l’étreinte de son ennemi, lui fend la tête d’un vigoureux coup 
de sabre, s'empare de sa giberne, continue à tirer et abat plusieurs Castil- 
lans. Quand elle voit notre drapeau sur l’épaulement, elle revient panser 
la blessure de son mari, le porte à l’ambulance, où elle lui prodigue tous 
les soins de la tendresse conjugale, et attend qu'ilsoit guéri pour rejoindre 
avec lui son bataillon. 

La même année, en Corse, le capitaine Mareil, du 61° de ligne, occupe 
avec sa compagnie le fort de Fornali défendu seulement par quatre pièces 
de 36, quand une frégate anglaise de quarante canons se présente en vue; 
le commodore vient lui-même sommer nos troupes de mettre bas les 

armes : « Rendez-vous, braves Français, leur crie-t-il, vous serez traités 
avec tous les égards que mérite votre courage! — Eh quoi! nous 
rendre, répond aussitôt Mareil, en s'élançant avec intrépidité sur 
l'épaulement du fort: apprenez que les républicains savent mourir, mais 
qu'ils ne se rendent jamais ! » En voyant leur officier affronter ainsi à 
découvert la mitraille des Anglais, les soldats partagent sa résolution et le 
fort retentit du chant français : Plutôt la mort que l'esclavage ! 

Cependant, au bruit de la canonnade, les insurgés corses descendent 
des montagnes. Attaqués à la fois par terre et par mer, Mareil se trouve 
placé entre deux feux ; obligé sans cesse de réparer les brèches faites par 
les boulets anglais et de riposter à la mousqueterie des Corses, il se multi- 
plie sur tous les points et fait des prodiges, avec ses vaillants soldats du 
61°; enfin, après onze heures d’une résistance acharnée, les insurgés battent 
en retraite et la frégate angiaise, dont le pont est couvert de morts et de 
mourants, gagne le large, ayant perdu dans cette téméraire tentative, plus 
du tiers de son équipage. 

Le 19 octobre 1793, le sergent Gaspard Eberlé (depuis général de 
brigade) se signale à l’armée des Alpes, par un trait d'une incroyable 
audace. Ce jour-là, le général Dugommier ayant appris que quatre miile 
Croates avaient passé le Var, marcha à leur rencontre avec une colonne de 
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huit cents hommes environ, après avoir envoyé en avant un de ses aides de 
camp avec soixante-dix hommes du régiment du Maine (28° de ligne) pour 
reconnaître la rive droite de cette rivière, du côté d’Utelle. 

Ce petit détachement se trouve bientôt en face d’une baiterie établie 
dans un bois d’oliviers, près de Gillette, et protégée par un bataillon croate 
du régiment de Caprara. Les Français engagent hardiment la fusillade, en 
faisant battre trois tambours qu’ils avaient dans différentes directions pour 
en imposer à l’ennemi. Pendant que les deux partis échangent ainsi des 
coups de feu, le sergent Eberlé du 28° de ligne, Suisse d'origine et par- 
lant allemand, tue d’une balle, entre les deux yeux, le major du bataillon 
croate, le dépouille, revêt son uniforme complet et, sautant par la gorge 
dans la batterie, ordonne comme officier supérieur autrichien de cesser le 
feu ; on lui obéit. Enhardi par ce succès, et continuant de jouer avec audace 
le rôle qu'il a pris, il fait rentrer le bataillon croate et lui ordonne de 
poser les armes : on lui obéit encore. Le feu ayant cessé, l’aide de camp du 
général Dugommier s'approche et le sergent français, devenu major autri- 
chien, capitule avec tout son monde. 

Presque aussitôt, le général Dugommier arrive dans la batterie où Eberlé 
lui est présenté. Le vieux général l'embrasse et ôtant son chapeau galonné, 
à haut panache tricolore, le place sur la têle du sous-officier : « Au nom 
de la République, lui dit-il, je te nomme adjudant général, chef de batail- 
lon. » Tous les soldats applaudissent et acclament leur général ainsi que 
leur camarade, aux cris mille fois répétés de : « Vive la nation! » 

Cependant, dans les premiers jours de juin, Marseille se soulève contre 
la Convention : une armée marseillaise marche vers Lyon, afn de donner 
la main aux insurgés de Précy. 

Les habitants d'Avignon, favorables au gouvernement conventionnel, se 
rendent en hâte sur le bord de la Durance, pour en disputer le passage aux 
insurgés ; mais ceux-ci, arrivés les premiers, se sont déjà emparés du bac. 
ll ne reste plus aux républicains qu’à couper le câble fixé d’un bord à 
l’autre de la rivière, pour le service de ce bac. Mais les Marseillais devinent 
leur dessein et dirigent sur ce point un feu violent. Déjà plusieurs soldats 
intrépides ont été tués en voulant accomplir ce téméraire projet. La pluie 
de balles redouble. En vain, le commandant avignonais parcourt les rangs, 
demandant un homme de bonne volonté. 

Le danger devient de plus en plus pressant. Il faut couper la corde ou 
laisser aborder l'ennemi, dont un fort détachement s'avance et est parvenu 
au milieu de la rivière. 

Un enfant seulement de treize ans, Joseph-Agricole Viala, né à Avignon, 
se présente avec une assurance rare à son âge; mais on le refuse, en 
applaudissant à son courage ; il s’en indigne, enlève une hache des mains 
d’un sapeur et, à travers une grêle de mitraille, il parvient au poteau où le 
câble est attaché. Arrivé là, il dépose sa hache et décharge sur les Mar- 
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seillais le fusil dont il est armé. Entraînés par son exemple, les républicains 
s'avancent. Le combat recommence avec une nouvelle furic. Viala, ayant 
repris sa hache, frappe de son faible bras, à coups redoublés, sur le câble que 
déjà il a rompu à moitié, lorsqu'une balle traverse la poitrine du jeune 
héros, qui est devenu le point de mire de l'ennemi. La hache s'échappe de 
ses mains affaiblies. Il tombe en s'écriant : « lls ne m'ont pas manqué, 
mais qu'on ne le dise pis à ma mère; je suis content, je meurs po la 
liberté. » 

Les insurgés supérieurs en nombre traversèrent la Durance ct: souillèient 
leur triomphe, en mutilant et défigurant le cadavre de ce PE enfant qu’ils 
jetèrent ensuite dans la rivière. 

La Convention nationale décerna à Viala les honneurs du Panthéon. 
Un jeune prêtre et un paysan des environs de Novès prétendaient tous 
deux avoir dirigé le coup qui tua le jeune martyr de la liberté. Après la 
déroute de l’armée marseillaise; ils furent arrêtés et incarcérés au fort de 
Tarascon. On vint solliciter l'oncle de Viala de les faire juger. Celui-ci 
répondit par ces mots pleins de générosité et de philanthropie : 

« Ily en a un qui est innocent de la mort de mon neveu; tous deux 
revendiquent l'honneur de l'avoir tué; comment discerner le coupable ? 
Dans l'incertitude, couvrons-les du voile de l’absolution; d’ailleurs le sang 
déplaît aux immortels. » 

À la même époque, un enfant, d'un âge égal à celui de Viala, donna un 
exemple identique de courage. Le jeune Bara, ordonnance d’un officier, 
étant tombé dans une embuscade de Vendéens, ceux-ci touchés par son 
extrême jeunesse lui promirent la vie sauve à condition qu'il criât : « Vivele 
Roi! » — « Vive la nation! Vive la République! » répondit aussitôt Bara, 
qui tomba criblé de coups. Cet en‘ant-vi, né à Palaiseanï, envoyail à sa mère, 
qui était infirme et âgée, tout le montant de sa solde. La Convention lui 
accorda également les honneurs du Panthéon. 

Le 27 août 1793, Toulon avait ouvert ses portes aux Anglais. Une 
armée républicaine, sous les ordres successifs des généraux Carteaux, 
Doppet et Dugommier, l’investit aussitôt et en commence le siège. Mais le 
véritable commandant en chef est, en réalité, le jeune chef de bataillon 
Bonaparte, commandant l'artillerie, qui est à tout et partout, faisant le 
général et le soldat; tour à tour fantassin et cavalier, mineur et artil- 
leur. 

Un sous-officier d’un des bataillons de volontaires de la Côte-d’Or dut 
& haute fortune au siège de Toulon. Un jour, Bonaparte faisait établir une 
batterie de siège sous le feu des Anglais; ayant un ordre à donner, il 
demanda autour de lui un sergent ou un caporal qui sût écrire. Un jeune 
Sous-vfficier sortit des rangs, et sur l’épaulement même de la batterie écrivit 
Sous sa dictée. La lettre était à peine finie, qu’un boulct couvrait de terre 
le Papier et l’écrivain. « Tant mieux, dit gaiment celui-ci, je n'aurai pas 
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besoin de sable. » La plaisanterie, le calme avec lequel elle fut faite atti- 
rèrent l'attention de Napoléon. 

Une autrefois, le jeune commandant d'artillerie demande un soldat qui 
ait tout à la fois de l'audace et de l'intelligence, afin de porter un ordre à 
une batterie éloïgnée, en parcourant un terrain balayé par les balles et les 
boulets. Le même sous-officier des volontaires de la Côte-d’Orse présente. 

«Tu vas quitter ton habit, lui dit Bonaparte, pour aller porter là-bas 
cet ordre. » En même temps, il lui indique un des points les plus éloignés 
de la côte; mais le jeune sergent est devenu rouge comme une grenade ; 
ses yeux étincellent : « Citoyen commandant, dit-il froidement, je ne suis 
pasun espion; cherchez un autre que moi pour exécuter votre ordre. — 
Comment, interrompt Bonaparte, tu refuses d'obéir ?.. Sais-tu bien à quoi 
tu t’exposes? — Je suis prêt à obéir, mais je n'irai où vous voulez m’en- 
voyer qu'avec mon uniforme, ou. je n’irai pas. C’est encore trop d'honneur 
pour ces. Anglais, que de leur faire voir cet habit-là ! » ajouta-t-il fière- 
ment en frappant de sa main le galon d'or cousu sur sa manche. . 

Ce sergent, qui se montra toujours digne de la bienveillance de Bona- 
parte, était Andoche Junot, que ses camarades avaient surnommé /a Tem 
pête, à cause de son bouillant couragc, et qui, par la suite, devint duc 
d’Abrantès, gouvernenr général de l’Illyrie et colonel général des hussards. 

Le 10 septembre 1793, à la prise des gorges d'Ollioules, premier acte 
de ce siège mémorable, le chasseur Gaglère du 2° bataillon du régiment 
de la Fère (52° de ligne) est surpris par deux Espagnols. Il essuie leur feu : 
on le manque; il tire à son tour, en tue un et fait l’autre prisonnier. Dans 
cet instant, il aperçoit derrière un buisson, un grenadier espagnol blessé à 
la jambe. Le généreux Gaglère va à lui, le rassure, lui enveloppe la jambe 
avec son mouchoir, lui donne à boire de sa gourde, le met sur ses épaules 
et le porte au camp, suivi de son premier prisonnier, chargé de son sac. 

Le 30 novembre, le général en chef anglais O’Hara fait une sortie pour 
détruire la batterie des Arènes. Bonaparte accourt, dégage les pièces, saisit 
par le bras O’Hara, qui vient de recevoir un coup de feu à la main et le 
pousse au milieu de nos soldats. Là, des volontaires veulent le tuer sur 
place, mais deux soldats de Bourgogne (59° de ligne), parviennent, grâce 
à leur énergie, à sauver la vie au général ennemi, et de plus refusent : sa 
bourse contenant soixante louis. 

Dans cette sortie, Bonaparte reçut d'un sergent side à la cuisse 
gauche, un coup de hallebarde tellement grave, que pendant quelques 
instants il fut menacé de l’amputation. 

Le 19 décembre, à la prise à la baïonnette de Ia terrible redoute du 
Petit-Gibraltar, où Bonaparte s’élança le premier par une embrasure, le 
jeune volontaire Oizel, à peine âgé de seize ans, tomhe, la cuisse droite 
traversée par une balle, au pied de ces retranchements que les Anglais 
jugeaient inexpugnables. Deux de ses camarades accourent pour le secourir. 
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« Rentrez à vos rangs, mes amis, leu dit le blessé, avez-vous oublié que 
nous ävons devant vous les plus cruels ennemis de la France et qu'il faut 
les vaincre ? » 

Après l'abandon de Toulon par les Anglais, le même Ozel recoit l’ordre 
de conduire dans la ville, un jeune homme qui s'est échappé, bien que 
blessé, des exécutions du champ de Mars et que des paysans ont arrêté 
dans la campagne. 1l remet son prisonnier au commandant d'armes de la 
place : « As-tu des cartouches ? lui dit celui-ci. — Non, répond Ozel, qui 

à deviné qu'il s’agit de fusiller le jeune homme, nous n’en avons que pour 
marcher à l'ennemi! » Cette courageuse réponse le fit jeter dans un cachot 
d'où bientôt il parvint heureusement à sortir, 

Pendant que l’Ouest et le Midi de la France étaient en proie à la guerre 
civile, la ville de Mayence, sur le Rhin, se défendait avec une extrême 
énergie contre les coalisés, qui en avaient commencé le siège, le 1° avril 1793, 
jour où la place fut complètement investie. Ce siège dura jusqu'au 23.juillet, 
jour où fut signée la capitulation. 

Durant ces cent quatorze jours, la garnison de Mayence fut soumise au 
feu de plus de deux cents pièces de canon, qui couvraient la place de projec- 
iles de toute espèce. Elle fit plusieurs sorties vigoureuses et supporta 
plusieurs attaques. Les traits d'audace, de dévouement et de bravoure se 
multipliaient chaque jour parmi nos troupes. Les généraux, les représen- 
lants du peuple eux-mêmes donnaient l'exemple de la plus héroïque 
épergie. 

C'est le jeune général Meunier, dont les sorties audacieuses avaient jeté 
la terreur au quartier général des ennemis et qui, le genou fracassé par un 
biscaïen, expire moins de sa blessure que de l'irritation qu'il éprouve de 
cesser de combattre. La garnison tout entière rend les devoirs à ce brave 
et intrépide officier; le roi de Prusse lui-même fait suspendre le feu et 
saluer ses funérailles de deux salves d'artillerie : « 11 m'a fait bien du 
mal, s’écrie-t-il, mais le monde perd un grand homme! » 

C’est Kléber, le héros alsacien, à la stature athlétique, l’imposant et 
impétueux adjudant-général, dont l'air martial, le grand cœur, le beau 
génie, relèvent, soutiennent, séduisent l'esprit des troupes, dont l'infati- 
gable activité pourvoit à tous les travaux de défense, à toutes les mesures, 
à tous les expédients. 

C'est Merlin de Thionville, le conventionnel, qui partage les dangers des 
soldats, les travaux des chefs, encourage la résistance et représente dans 
les murs de Mayence toute l’énergique dignité de la République. 

Une nuit, le lieutenant-colonel d'infanterie Beaupuy, à la tête d’une 
colonne de grenadiers, surprend le bourg de Costheim et entre le premier en 
criant : « Vive la nation! » Les sentinelles prussiennes sont égorgées ; les 
vuvrages sont détruits et les magasins de l'ennemi enlevés. 


Les Prussiens, au nombre de cinq cents, occupent quelques jours après 
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ce village. Cette fois, Beaupuy, à la tête de quelques braves, attaque l'ennemi 
en plein jour. Les Prussiens fuient en désordre jusque su: une place où ils 
se rangent en bataille. Emporté par son ardent courage, Beaupuy arrive 
seul sur le bataillon ennemi et le somme impérieusement de se rendre. 
Intimidés par tant d’audace, les Prussiens hésitent un instant, mais 
l'officier français est isolé des siens. Quatre ennemis se jettent sur lui, 1: 
renversent, et lui arrachent son sabre, avant que ses grenadiers aient pu le 
secourir. 

Furieux, Beaupuy se relève, se précipite tête baissée et se fait jo1r . 
jusqu'au commandant prussien. Celui-ci veut le percer de son épée, mais 
le lieutenant-colonel français pare le coup, le saisit à bras-le-corps et le 
désarme. Cependant nos grenadiers accourent et, enflammés par l'exemple 
de leur chef, se jettent sur les Prussiens dont ils font un horrible massacre 
à la baïonnette. Beaupuy rentre alurs triomphaut dans Mayence, avec l'épéc 
du commandant prussien et son propre sabre que les grenadiers ont repris. 

Dans la nuit du 30 juin au 1° juillet, le lieutenant de grenadiers Pascal, 
du régiment de Provence, fils d’un ancien maréchal de camp, reçoit l’ordre 
d'enlever avec un détachement de ses grenadiers, la redoute dite de Mon- 
bach ; il s'empare de vive force de cet ouvrage, mais ne pouvant s’y main- 
tenir, il se retire après en avoir encloué les pièces. 

De retour sur les glacis des ouvrages avancés de Mayence, Pascal 
rend compte de son expédition à Kléber et dit en lui présentant un grena- 
dier : « Voilà celui qui est entré le premier dans la redoute! » Un démenti 
aussi énergique que généreux sort aussitôt de la bouche du grenadier qui 
s’écrie : « Non, mon général, ce n’est pas vrai, ce n'est pas moi qui ai 
sauté le premier dans la redoute, car j’y ai trouvé mon lieutenant qui déjà 
s'y ballait comme un lion; mais comme il commandait en avant et ne 
regardait pas derrière lui, il ne s’est pas aperçu que je le saivais. » 

Ce sont les soidats eux-mêmes dont le courage a tellement grandi que, 
lorsqu'on leur ouvrit les portes de cette ville où ils enduraient les plus 
rudes privations, pour les ramener dans leur patrie, ils refusèrent d'obéir à 
leur chef. Et que de traits de courage firent preuve tous ces braves gens! 
Entourés de batteries qui couvrent la place d’une pluie de fer, on voit des 
soldats se jeter dans le Rhin et aller couper les câbles des bateaux ennemis 
pour détruire les batteries flottantes. On en voit un amener à la nage un 
bateau chargé de quatre-vingts soldats qui sont faits prisonniers. 

Cependant la garnison résiste, bien que la détresse soit si grande que 
l’on voit les soldats aller sur les bords du Rhin, afin de pécher les. chevaux 
morts que le fleuve entraine. Cette nourriture devient funeste à plusieurs 
d'entre eux. Un chat vaut six francs; la chair de cheval mort quarante- 
cinq sous la livre. Officiers et soldats sont tous soumis au même régime, el 
le général Aubert-Dubayet invitant à diner son état-major, lui fait servir 
comme régal un chat flanqué de douze souris. 
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Les-vivres manquent, les munitions sont épuisées, on ne reçoit plus 
aucune nouvelle : n'importe! personne ne songe à se rendre. Les habitants 
réduits à la dernière extrémité demandent à sortir de la ville. Deux mille 
de ces malheureux se hasardent à franchir la ligne de nos avant-postes : 
mais repoussés impitoyablement par ordre du roi de Prusse, ils errent 
entre deux feux et périssent pour la plupart. On voit dans cette circons- 
tance plusieurs de nos braves soldats affronter les balles ennemies, pour 
rapporter dans leurs manteaux de pauvres petits êtres devenus orphelins. 

. Enfin, le 23 juillet, la capitulation est signée et les vingt mille défenseurs 
de Mayence, devenus les plus braves du monde, obliennent de sortir de la 
place avec armes et bagages, à cette seule condilion qu’ils ne serviraient 
pas d’une année contre les armées de la coalition, 

La sortie des Mayençais fut une sortie triomphale. Quand ces vaillants 
défilèrent devant l’armée prussienne aux accents de la Marseillaise, avec 
leurs figures hâves et pâles, empreintes d'une fierté menaçante, leurs vête- 
ments déguenillés, leurs chapeaux déformés, sur lesquels brillait la large 
cocarde tricolore, un cri d'admiration s’éleva des rangs des bataillons 
ennemis. Respect à ces drapeaux hachés par les balles allemandes! Res- 
pecl à ces convictions patriotiques, à cet ardent courage! 

De son côté, la Convention nationale décréta que l’armée de Mayence 
avait bien mérité de la patrie, et envoya ces terribles Mayençais en 
Vendée, où ils se firent une si formidable réputation qu’on en parle encore 
avec lerreur dans les traditions du pays. 

Les troupes républicaines qui jusqu'alors avaient été employées contre les 
insurgés de l’Ouest, avaient donné les plus déplorables résultats. Composées 
de volontaires indisciplinés, conduites par des représentants dn peuple, en 
qui l'ignorance de l’art de la guerre semblait encorc augmenter la présomp- 
tion, ces troupes s'étaient laissé enlever leurs fusils et leur artillerie par 
des bandes de paysans, qui n'avaient pour armes que des bâtons. 

À peine Aubert du Bayct parut-il avec Kléber, Beaupuy et les Mayen- 
fais, que les revers cessèrent avec la licence des volontaires. Mais l'injus- 
lice ombrageuse des représentants firent rappeler du Bayet comme suspect. 
À cette nouvelle, ses soldats s’écrient : « Plus de du Bayet, plus de grena- 
diers! » Mais ce vaillant général calme leur fureur, les exhorte an calme, 
an respect de la loi et se rend à Paris où le gouvernement le fit jeter dans 
un cachot de l’Abbaye, dont il ne sortit qu'à la chute de Robespierre. 

Cependant la lutte s'engage entre les Mayençais et les Vendéens. Ceux- 
ci, se considérant comme faisant partie des troupes coalisées, reprochent aux 
républicains d’être parjures envers leur serment, et ne leur font aucun 
quartier. 

Le 49 août, au sanglant combat de Torfou, où les deux partis déployèrent 
un égal courage et un grand acharnement, les héros de Mayence, aban- 
donnés par le lâche et incapable Rossignol, que les représentants du peuple 
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ont placé à leur tête, sont contraints de battre en retraite; plutôt que de 

rendre les armes, ces braves gens se font hacher sur place. Entourés, 
pressés de toutes parts, ils reculent, mais avec ordre, et présentent un front 
menaçant. Trois fois, la cavalerie vendéenne se précipite sur leurs rangs et 
trois fois un feu meurtrier et le fer des baïonnettes, la font reculer en 
désordre. Malgré l’extrême difficulté des chemins et le nombre toujours 
croissant de leurs ennemis, ils se remettent en bataille et reculent succes- 
sivement de trente en trente pas, faisant des feux de file semblables aux 
roulements des tambours. 

Dans un retour offensif exécuté par le capitaine Teste et le lieutenant 
Simon, à la tête d'une compagnie du 82° régiment, tous les hommes qui 
suivent ces officiers tombent tués ou blessés. Les deux survivants se trouvent 
alors le point de mire de la fusillade ennemie et sont couverts d’une grèle 
de balles; cependant leur courage ne les abandonne pas. Ripostant de leurs 
pistolets, ils font encore bonne contenance, lorsque Teste, grièvement 
alleint d'un coup de feu, tombe en appelant son intrépide lieutenant. Gelui- 
ci vole à son secours, met un genoux en terre et, soutenant la tête du 
blessé, qui paraît expirant, il lui fait avaler quelques gouttes d’eau-de-vie. 
Pendant ce temps, les Vendéens, qui continuent leur mouvement offensif, 
défilent à peu de distance des deux officiers, et leur font essuyer la 
décharge de leur mousqueterie; mais calme au milieu du danger, Simon 
continue à prodiguer ses soins à son compagnon de valeur et parvient à le 
rappeler à la vie. 

La colonne mayençaise dut principalement, ce jour-là, son salut au brave 
bataillon des chasseurs de Saône-et-Loire. Déjà cette troupe d'élite, en 
protégeant sa retraite, a été trois fois cernée par des forces considérables ; 
trois fois, elle s’est fait jour à la baïonnette, à travers les colonnes 
ennemies. 

Kléber, qui est grièvement blessé, se sent de plus en plus vivement 
pressé par les Vendéens. On arrive au pont de Boussay : là, il fait placer 
deux pièces de canon et dit à Chevardin, commandant les chasseurs de 
Saône-et-Loire : « Tu vas rester ici et défendre ce passage. Tu seras tué, 
mais tu sauveras tes camarades. — Oui, mon général, » répond avec une 
généreuse vivacité le digne Chevardin, dont l’âme élevée est à la hanteur 
d’un grand dévouement. Ce digne commandant se fait hacher au poste 
qui lui a été assigné; les officiers et sous-officiers du bataillon des chasseurs 
de Saône-et-Loire sont presque tous tués où mis hors de combat; la 
plupart des soldats ont succombé. Le licutenant Périer ramène les rares 
débris de cette phalange de héros, aprè: avoir passé sur le corps à des 
milliers de Vendéens, et se réunit à Gétignié à la colonne mayençaise que 
l'ennemi n’inquiéla plus désormais. 

Mais bientôt les Mayençaïs prennent une éclatante revanche et écrasent 
les Vendéens en plus de dix combats. Michel Beaupuy a obtenu de com- 
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mander l’avant-garde pour venger la mort de son frère Pierre Beapuy que 
les ennemis ont massacré à Fontenay, a'ors que ce vaillant officier pressé 
de mettre bas les armes, leur répondait avec dédain : « Je ne me rends 
point à des rebelles; vaincre ou mourir. » 

Le 17 octobre, il décide le succès de la victoire de Chollet et a deux 
chevaux tués sous lui. Le lendemain, à Beaupréau, il force l’armée ven- 
déenne à traverser la Loire. Au moment d’engager celte dernière action, 
ses soldats hésitaient : « Nous n’avons plus de cartouches, disent-ils. — 
N'avez-vous pas des baïonnettes ! répond vivement Beaupuy, des grenadiers 
ont-ils besoin d’une autre arme! » on lui répond par une acclamation géné- 
rale et tous s’élancent à l'instant. 

Malheureusement, le 27 octobre, les Vendéens remportent la victoire 
d'Entrames, grâce à l'incapacité d’un général imposé encore par les repré- 
sentants du peuple, l’imbécile l’Échelle, qui, en fait de tactique militaire, 
ne savait, disait-il, que marcher majestueusement et en masse. Entrainés 
par ce misérable, qui donna le premier le signal de la fuite, les soldats 
de Mayence fuient pour la première fois. Une poignée de braves retarde 
heureusement, pendant quelque temps, la poursuite des Vendéens, en défen- 
dant le pont de Château-Gontier. Là, se trouvent le représentant Merlin 
de Thionville, le général Bloss, le général Kléber, le chef de bataillon 
O’Kelly, du 62° de ligne, vieillard de soixante-dix ans, le capitaine adju- 
dant-major des Francs, nommé Kuhn, le capitaine Gérard du 2° bataillon 
du Jura. 

Ce dernier obstacle est enfin emporté : la retraite continue. Le général 
Bloss, qui a déjà reçu un coup de feu en défendant ce passage, reparaît 
dans cet instant, sans chapeau, la tête ceinte d’un mouchoir qui bande sa 
plaie. Escorté de cinq à six hommes, il se dirige vers le pont. L’adjudant- 
général Savary court à lui : « Viens avec moi, lui dit-il, tâchons de réta- 
blir l’ordre dans la retraite. — Non, répond vivement Bloss, il n’est pas 
permis de survivre à la honte d’une pareille journée. » A peine a-t-il fait 
quelques pas sur le pont, qu’il est frappé d'un coup mortel; il tombe, et 
plusieurs de ses camarades voulant venger sa mort, expirent à ses côtés. 
Ainsi périt l’un des plus vaillants et un des meilleurs officiers de l'armée. 

Le vaillant général Beaupuy se battit ce jour-là avec son intrépidité 
ordinaire, à la tête de son avant-garde. Au plus fort de la mélée, deux 
balles, dont l'une lui traverse la main et l’autre la poitrine, l'étendent 
mourant sur le pommeau de sa selle. Emporté par ses soldats, il anime 
encore du geste les bataillons qu'il traverse, et s'écrie avec un pénible 
effort : « Je n'ai pu vaincre pour la République, je mourrai pour elle. » 
Transporté dans une cabane, à peu de distance de Château-Gontier, sur la 
route d'Angers, on met le premier appareil sur sa plaie et l’on se dispose à 
le transporter plus loin, lorsqu'il dit avec ce calme, qui ne l’abandonna 
jamais : « Qu’on me laisse ici et que l'on présente m1 chemise sanglante 
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à mes grenadiers. » 11 fut néanmoins conduit à Angers, où il put guérir de 
sa blessure. 

Dans cette même bataille, le sous-officier Beaudouin, du 43° bataillon des 
volontaires des Vosges, put sauver le drapeau de son bataillon, en passant 
à la nage la rivière La Mayenne. 

Cette guerre de la Vendée, que plus tard Napoléon appela la guerre 
des géants, se lermina, on le sait, le 23 décembre 1793, à Savenay, où les 
héros en sabots, qui cherchaient à repasser la Loire, furent anéantis par 
les troupes de Kléber et de Marceau. 

« Des troupes, qui ont battu de tels Français, écrivait un des généraux 
républicains, peuvent bien se flatter de vaincre tous les autres peuples, il 
me semble à présent, qu'avec le reste de l’Europe nous ne ferons que 
peloter. » 

Cependant la situation était des plus alarmantes à l’armée du Nord. 
Malgré la victoire d'Hondschoote, qui promettait de donner aux armées une 
prépondérance décisive, mais dont le général Houchard n'avait pas su tirer 
parti, la situation faite par la défaite de Neerwinden avait peu changé. Le 
Quesnoy était dans les mains des coaiisés ; maîtres déjà de Valenciennes ct 
de Condé, ils possédaient l’Escaut ; leur ambition allait maintenant à 
dominer également la Sambre, en s’emparant de Maubeuge, qui serait 
devenu leur base d'opérations. Cette place tombée, rien n'arrélait sérieu- 
sement leur marche vers Paris. 

Le 29 septembre, le prince de Cobourg force le passage de la Sambre, 
investit Maubeuge ainsi que son camp retranché, et porte son armée en 
observation sur Avesnes et Landrecies. 

Bientôt la situation de la place assiégée devient des plus critiques; 
les soldats sont en proie à la famine, aux maladies. Une pluie de fer s’abat 
sur la ville, semant partout la destruction et la mort. Trois commissaires de 
la Convention s'efforcent de soutenir les courages. Ils veulent faire conmai- 
tre au gouvernement l'état désespéré de Maubeuge; l'un d'eux, Drouet, 
tente avec plus d’audace que de prudence, de franchir les lignes ennemies; 
il est pris et va expier dans les cachols ennemis le souvenir de Varennes. 

Mais la République n’a pas attendu cet appel de détresse pour secourir 
ses cn'ants; les sauveurs approchent sous les ordres de Jourdan. Dans la 
soirée du 44 au 145 octobre, les assiégés entendent, à travers la fusillade 
des Autrichiens, la canonnade lointaine de l’armée de secours. 

Fortement postés sur des hauteurs hérissées de batteries, couvertes 
par des fossés palissadés, par des haies très élevées, par d'immenses coupes 
d'arbres renversés avec leurs branches et toutes les routes étant rompues, 
les Impériaux semblent dans une position tellement inexpugnable, que le 
prince de Cobourg, en accès de jactance, dit à ses o:ficiers : « Les 
Républicains sont de fiers soldats; mais s'ils me chassent d'ici, je me fais 
républicain moi-même! » 
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Ce propos est répété par les soldats autrichiens qui de leurs avant- 
postes crient à nos sentinelles : « Eh! petits carmagnoles ! vous ne sortirez 
pas d'ici que vous ne soyez en notre pouvoir. Notre général a dit que si 
votre bonnet rouge était de force à faire partir l'aigle impériale et à faire 
lever le siège, il adopterait voire constitution et serait du parti des répu- 
blicains! » 

Ce défi insolent est bientôt connu de to:te notre armée. Ce n’est alors 
qu'un cri dans tous les rangs : « Il faut rendre Cobourg républicain! » 

C'était une admirable armée que cette armée du Nord! Les vaillants 
soldats de Jourdan ne comptaient pas le nombre de leurs ennemis; ils 
avaient foi en leur propre valeur. Malgré les revers qu'ils avaient éprouvé 
au commencement, les privations qu’ils avaient eu à supporter, le fréquent 
remplacement de leurs chefs, la profonde impression que devaient produire 
sur eux les cris des factions et les déchirements de l’intérieur, toujours 
au-dessus de leur fortune et de leur situation, ils ne voyaient que des 
devoirs à remplir; et, en attirant sur eux les dangers, ils détournaient les 
regards du monde des scènes de désolation qui couvraient la surface de la 
France. 

Le 15 octobre, l’attaque des positions du prince de Cobourg commence 
el se continue le jour suivant. Nos soldats courent à l'ennemi, en chantant 
li Marseillaise, ayant à leur tête, avec Jourdan, leur général en chef, les 
représentants du peuple Carnot et Duquesnoy dont l’exemple les enthou- 
siasme. La première journée reste indécise. Après avoir enlevé brillamment 
à la baïonnette les premiers retranchements, les Républicains sont forcés 
de s'arrêter, décimés par la mitraille ennemie. Mais Carnot, l'organisateur 
de la victoire, est là. Du doigt il désigne le plateau de Wattignies. « C'est 
R que nous devons triompher? » dit-il. L'attaque de cette position impor- 
lante est remise au lendemain 46 octobre. 

Ce jour-là, en effet, aussitôt que le brouillard s'est déchiré, un soleil 
splendide montre aux Autrichiens une masse de vingt-quatre miile fantas- 
sins français gravissant vers eux aux cris de « Vive la nation! » 

Carnot et Duquesnoy s’avancent à la tête des colonnes, leurs chapeaux 
de représentants sur la pointe de leurs sabres, l’écharpe tricolore bouclée 
sur l'habit marron, à larges revers et aux boutons d’acier. 

Cette infanterie marche, soutenue par des batteries de campagne, dont 
les boulets lui ouvrent la voie. Aux détonations de cette artillerie se mélent 
dans les rangs républicains, les chants belliqueux et les airs patriotiques. 
Les batteries ennemies ne répondent pas avec moins de rage. Deux fois, 
nos colonnes refoulées, renversées, mitraillées, reculent avec des pertes 
considérables. Un moment, un bataillon de nouvelles recrues s’est réfugié 
dans un pli de terrain, à l’abri des coups, les soldats groupés autour de 


{. Allusion à la fameuse ronde révolutionnaire, dite Carmagnole. 
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leur commandant. Le colonel Carnot, comte de Feuleins, frère du conven- 
tionnel, leur ordonne vainement de marcher en avant : saisissant alors 
l'officier qui les commande, par le collet de son habit, il l’entraine au pas 
de son cheval jusque sous la mitraille; le bataillon le suit et rachète, par 
une charge vigoureuse, cette minute de poltronerie. 

Enfin, un assaut général semble partout nous donner la victoire en 
même temps. Le village de Wattignies est pris et repris à la baïonnetle, mal- 
gré les haies et les palissades qui entourent ses jardins. Trois régiments 
autrichiens sont anéantis. L’ennemi se retire en désordre... Mais voici 
accourant, le sabre haut, les cavaliers impériaux. Notre infanterie, qui mar- 
chait en désordre, ne peut se reformer à temps pour soutenir le choc et 
commence à se débander. Tous nos avantages vont être compromis. 

Carnot s’en apercçoit et saute à bas de cheval. A cet instant, il découvre 
un pauvre conscrit blotti derrière une haie et tremblant de tous ses mem- 
bres. Le conventionnel s'approche de lui, ramasse son fusil, le décharge 
sur l'ennemi, puis ramenant le jeune soldat, il le place lui-même dans les 
rangs. Prenant ensuite l’arme d’un grenadier blessé, il marche à la tête 
d'une colonne qu'il vient de former à la hâte, sous la mitraille, tandis que 
son co'lègue Duquesnoy s’avance, avec Jourdan, à la tête d’une seconde. 

Les soldats, honteux de leur fuite, veulent en etfacer le souvenir par 
un redoublement de courage, en présence des commissaires de l’Assemblée 
et s’avancent avec impétuosilé. 

Cette fois la position est enlevée. Les deux représentants du peuple 
atteignent, en même temps, le sommet du plateau; vainqueurs tous deux, 
ils s'embrassent aux yeux des soldats enivrés et un immense eri de « Vive 
la nation! » apprend à l’armée française son triomphe, à l'ennemi sa 
défaite. 

Belle journée, qui arracha à un émigré, Chateaubriand, cette exclama- 
tion patriotique. « Les Français recouvrirent à Wattignies ce brillant 
courage, qu'ils semblaient avoir perdu depuis Jemmapes. On les wit se 
précipiter avec cette ardeur, qui distingue leur première charge de celle des 
autres peuples. » 

Dans son bulletin, le prince de Cobourg qui n’avait pas jugé à propos 
d'attendre un second choc des républicains, les qualifia d'enragés. Lerapport 
de Jourdan résuma la conduite de nos soldats en un mot : < CE 
autant de héros. » 

La Révolution venait d'échapper à l’un de ses plus grands périls. 


l'échec de Pirmasens, l'armée de la Moselle avait été obligée de 
derrière la Sarre. De son côté l armée du RME avait été obligée 


Dans la nuit du 16 au 17 novembre, une colonne prussienne essa 
surprendre le fort de Bitche, qui, situé sur le sommet des Vosges, d 














à la tête d’une colonne 


Le 16 octobre 1793, à Wattignies, Carnot saisit un fusil et marche 


qu'il vient de reformer à la hâte (page 264). 
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les gorges conduisant d'Alsace en Lorraine. La garnison, composée de deux 
bataillons du Cher, dormait tranquillement dans un poste réputé inabor- 
dable. Au bruit que font les Prussiens eu voulant enfoncer la principale 
porte, un factionnaire donne l’alarme. Les so'dats co1rent aux murailles, à 
peine vêtus, et, s’armant à la hâte de tout ce qui leur tombe sous la main, 
font pleuvoir sur les ennemis une grêle de pierres, de bombes et de gre- 
nades. Toutefois, on ne peut distinguer le point vers lequel se dirigent les 
masses ennemies. Une petite maison de bois existe du côté où l’on suppose 
que se trouvent les colonnes prussiennes. Le propriétaire, nommé Belmont, 
court y mettre le feu, en s’écriant : « Elle servira de flambeau pour nous 
éclairer! » En effet, à la lueur de l'incendie, les Français apercoivent les 
assaillants, et, par un feu nourri et bien dirigé, les obligent à la retraite. 

Cependant une colonne ennemie menace les hauteurs de Saverne. Une 
division de l’armée de la Moselle y est envoyée en toute hâte; mais son 
chef, découragé par nos récents revers, semble avoir peräu tout espoir de 
résister. Un des généraux de brigade, nommé Burci, rassemble alors à la 
hâte nos bataillons et s’écrie : « Reculerons-nous donc toujours? Non, je 
connais un moyen d’arréter l'ennemi, secondez-moi, braves camarades, et 
je vous promets une victoire! » Masquant alors quelques pièces de canon 
par une ligne d'infanterie, il attend tranquillement le choc de la cavalerie 
ennemie. Il se porte en avant, et, tirant son sabre : « Soyez tranquilles, 
mes amis, dit-il à ses soldats, pour arriver jusqu'à vous, il faudra que 
cette cavalerie me passe sur le corps et encore elle n’y arrivera pas. » Tous 
jurent de tenir jusqu’à la dernière extrémité ; les escadrons s’approchent ; 
lorsqu'ils ne sont plus qu’à vingt pas, la batterie est démasquée et couvre 
de mitraille l'ennemi épouvanté qui s'enfuit dans le plus grand désordre. 
L'infanterie prussienne attaque alors, mais subit le même sort. 

Cette défense des hauteurs de Saverne donna lieu à de nombreux traits 
d'héroïsme; une balle brise la crosse du fusil du volontaire Requinif, du 
2° bataillon du Doubs, et lui perce la joue. Après cette blessure, il brûle 
encore vingt cartouches et répond à ses camarades, qui le pressent d'aller 
se faire panser : « Je veux mourir à mon poste! » 

Le volontaire Lafargue, du 2° bataillon du Lot-et-Garonne, se trouvant 
en tirailleur dans le bois de Rhinfelt, est attcint d’un coup de feu à la 
cuisse; sans se déconcerter, il arrache la balle, en charge son fusil et fait 
feu sur l’ennemi, en disant : « Tiens, voilà comment les républicains se 
battent. » 

Le volontaire Landié, du même bataillon que Lafargue, reçoit également 
une balle dans la cuisse, l'extrait de sa blessure à l’aide de son couteau et 
la montrant à ses camarades : « La voilà, je vais la leur rendre. » Aussitôt 
ilen charge son arme et fait mordre la poussière à un ennemi, en s'écriant : 
« J'ai encore des balles, je n'ai pas besain des tiennes. » 

Le trait de ces deux derniers soldats rappelle l’action extraordinaire 
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de ce soldat portugais, qui, au siège de Diu, dans les Indes, ei se trouvant 
à manquer de balles, arracha dans la chaleur de l’action, une de ses dents 
et, en guise de projectile, la glissa dans le canon de son arquebuse. 

Rappelons encore ce dernier trait. A l'approche de l'ennemi, un citoyen 
de Metz, nommé Darras, avait quitté cette ville, abandonnant une nom- 
breuse famille et s’était rendu à Saverne pour y combattre en volontaire. 
Dès le premier coup de feu, il tombe grièvement blessé. Le gouvernement 
lui accorde une indemnité de onze cents francs. 

« Je suis sans fortune, répond ce courageux citoyen, mais j’ai des bras 
pour mourrir ma famille : j'ai versé une partie de mon sang pour la cause 
de la liberté ; je verserai le reste quand la patrie le demandera. Donnez 
votre argent à ceux que les malheurs de la guerre ont mis hors d'état de 
travailler. » 

Le gouvernement le félicite de son désintéressement et lui décerne un 
sabre d'honneur : « A la honne heure! dit Darras, j'accepte celte arme, 
c’est la récompense qui peut le mieux flaiter mon cœur! » 

À cette époque, Hoche et Pichegru reçoivent le commandement des 
armées de la Moselle et du Rhin. Le premier prend hardiment l'offensive. 
Repoussé une première fois à Kaiserlautern, il attaque, le 22 décembre, 
les Prussiens retranchés sur les hauteurs de Fræschwiller et de Wærdt, que 
garnit un triple rang de redoutes disposées en échelons et pourvues d’une 
nombreuse arlillerie. 

A la vue des bouches à feu, qui hérissent tous ces ouvrages, un mouve- 
ment d’hésitalion saisit nos soldats. Hoche s’en aperçoit et, par une de ses 
saillies dont l'effet est presque toujours certain sur les Français : « Allons, 
à six cents livres la pièce, les canons prussiens! » dit-il à ses soldats. 
« Adjugé, citoyen général! » répondent-ils gaiement, en se précipitant sur 
les redoutes à la baïonnette. Au même instant, un grenadier se disposait à 
payer un vivandier, qui venait de lui verser un verre d’eau-de-vie, lorsqu'un 
boulet de canon frappe et tue le marchand : « Eh quoi! morblen, s’écrie le 
grenadier, le roi de Prusse veut me payer le brandevin? À sa santé! » Il 
boit, remet son argent dans sa poche et monte à l'assaut avec ses camarades. 

Rien ne peut résister à nos troupes. Le grenadier Castel, du 2° bataillon 
du 40° de ligne, dangereusement blessé d’un biscaïen, tombe baigné dans 
son sang. Un de ses camarades lui donne un peu d'eau-de-vie : Castel 
sent renaître ses forces; il se relève et vole de nouveau au combat. Bientôt 
les redoutes tombent entre nos mains; le brave grenadier affaibli par la 
perte de son sang, tombe de nouveau, en s’écriant : « Je meurs content; 
nous sommes maitres des redoutes : Vive la nation! » Un autre grenadier 
du 405° de ligne, nommé Legris, est atteint d'un boulet qui lui fracasse le 
genou. Le soir de la bataille, il subit l’amputation avec une impassibilité 
des plus stoïques et dit, en voyant tomber sa jambe : « O ma patrie, reçois 
ce sacrifice! » 
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Le 26 décembre, nos soldats reprennent les lignes de Wissembourg. 
Au château du Geissberg, la lutte est particulièrement acharnée. Le sergent 
Adraste du 58° de ligne, voyant tomber, sous les coups de l’ennemi, le porte- 
drapeau de son bataillon, s’élance seul à travers les feux croisés des Autri- 
chiens et est assez heureux pour sauver son étendard. Le caporal Blanchard, 
du 93° de ligne, est assailli par trois houzards de Barco, en voulant dégager 
un de ses camarades grièvement blessé; il se défend avec intrépidité : 
« Rends-toi, Français, lui crient les cavaliers ennemis, ou tu es mort. — 
Non, je ne me rendrai pas, répond le brave soldat. Vive la liberté! Il faut 
vaincre ou mourir pour el'e. » Blanchard met deux de ces so'dats hors de 
combat. Mais sept blessures graves le font tomber sur le champ de 
bataille, où il ne fut recueilli que deux jours après. Un tambour à peine 
âgé de treize ans, nommé Dugay, Léonard, bat la charge. Un uhlan lui lance 
un coup de sabre et lui coupe le poignet droit : l'héroïque enfant le regarde, 
en s’écriant : « 1] m'en reste encore un! » et il continue à frapper sa caisse 
de l’autre main. 

Le déblocus ‘de Landau était alors le but que se proposaient les 
Français ; la nouvelle de la prise de Toulon est arrivée pendant la reprise 
des lignes de Wissemboïrg. Aussitôt les soldats s'écrient : « En avant! 
Puisque nos frères sont entrés à Toulon, nous voulons aller à Landau! » 
Les Austro-Prussiens, Latlus sur tous les points, lâchent pied et s'enfuient. 
Nos baïonnettes ont eu raison de la stratégie allemande. 

L'enthousiasme et l'ardeur de vaincre sont à leur comble. On veut dis- 
tribuer du pain aux bataillons : « Nous n'en voulons, répondent-ils, que 
lorsque nous serons à Landau. » Pendant six heures la victoire marche au 
pas de charge et, le 27 décembre, Landau était délivré. 

Il était temps que l'armée de secours arrivât. La garnison était à bout 
de vivres et de munitions, Les plus vils aliments se vendaient au poids de 
Por, et encore n’en avait pas qui voulait. 

« Vous êtes une garnison bien étonnante, disait, avec l’'emphase de 
l'époque, un représentant du peuple à quelques soldats du 25° de ligne. — 
Qu'y a-t-il d'étonnant à faire son devoir? » répondirent simplement ces 
braves gens. 
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Jourdan enlève à la balonnette les hauteurs de Fleurus 
(26 juin 1794.) 


IX 
FLEURUS 


En 1794, la scène change. La France, l'année précédente, était menacée 
par l'Europe entière; elle menace l'Europe à son tour; elle avait des armées 
sans habitudes de guerre, sans discipline ; en deux années ses armées sont 
devenues les plus belles du monde, habituées aux longues marches, aux 
privations, aux grandes manœuvres des champs de bataille. Ses généraux 
avaient vieilli dans les routines de guerre du système prussien : de nouveaux 
généraux sont sortis des rangs du peuple, tels que Jourdan, Hoche, Piche- 
gru, Moreau, Kléber, Marceau, Macdonald, Gouvion-Saint-Cyr, Pérignon, 
Moncey et Bonaparte, le vainqueur de Toulon. 

Les troubles de l’intérieur sont calmés, et quatorze armées formées 
par Carnot, sont en armes au haut des Alpes, au sommet des Pyrénées, 
sur la Sambre et le Rhin. Bientôt, suivant le vaste plan de guerre tracé 
par l’'Organisateur de la victoire, le: grandes armées du Nord et de 
Sanbre-et-Meuse vont s’ébranler. Pichegru va sur les glaces du Zuiderzéc 
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ouvrir à nos bataillons les portes de l'opulente cité d'Amsterdam, qui 
avait résisté aux grandes armées de Louis XIV, conduites par Turenne 
et par Condé; Jourdan signera le balletin de l'immortelle journée de Fleu- 
rus > Pérignon et Moncey iront planter le drapeau tricolore sur les murs de 
Bilbao et de Vittoria, dans ces riches provinces du Guipuzcoa, et les échos 
des sierras de la Vieille-Castille iront porter au loin dans l'Espagne, la 
terreur du nom français. Sur les Alpes, Kellermann couvrira de ses batail- 
lons les sommets inaccessibles du mont Blanc. Partout enfin nos victoires 
se répondront d'un bout à l’autre de la France . 

Ces armées républicaines, composées en partie des débris des vieux 
régiments de la monarchie, avaient dès l'origine, et malgré la présence et 
l'indiscipline des bataillons de volontaires, conservé un reste de discipline 
et de subordination. Les vieux soldats, dont quelques-uns avaient fait la 
guerre de Silésie et d'autres celle d'Amérique, habitués aux rudes exercices 
des camps, aux privations, aux dangers de tous genres, avaient donné 
l’exemple de la constance et de résignation aux jeunes recrues, qui venaient 
incessamment grossir leurs rangs et compléter les demi-brigades nouvelle- 
ment organisées. 

Le gouvernement républicain, qui ne subvenait que par les expèdients 
les plus extrêmes à l'entretien de ses nombreuses armées, avait été contraint 
de les laisser dans le dénüment le plus complet, au point de vue de l’habil 
lement. Au commencement de la campagne de 1794, les soldats étaient 
littéralement sans souliers, ni vêtements. Les vieux habits rapiécés des 
anciens régiments, bleus ou blancs, aux pans retroussés, aux revers écar- 
lates ou violets, faisaient un étrange contraste avec les costumes tout neufs 
des volontaires. Le vieux chapeau de feutre des fantassins de l’ancienne 
monarchie, aux cornes déformées et tombant sur les épaules, faisait saillie 
sur le front des bataillons, au milieu des casques ronds des volontaires et 
des longs bonnets au poil pelé des grenadiers. 

Le luxe, la mollesse et les excès de toute espèce étaient bannis de nos 
armées: elles ne traînaient pas avec elles, comme l’armée de Soubise à 
Rosbach, tout cet attirail oriental, cette immense quantité de bagages, de 
voitures, de chevaux, de domestiques et de superfluités, qui jettent les 
chefs dans de si grands embarras et changent quelquefois de simple revers 
en désastres irréparables. Les généraux étaient pauvres et partageaient les 
privations de leurs troupes ; privés de solde (car ce fut plus tard seulement, 
et lorsque les assignats eurent perdu toute valeur, qu’ils reçurent en 
argent depuis le sous-lieutenant jusqu’au général, la somme de huit francs 
par mois), i's prenaient part aux distributions comme les simples soldats ; 
ils s’occupaient beaucoup de ceux-ci et très peu d'eux-mêmes ; ils ne son- 
geaient qu'à prodiguer leur vie à la tête des troupes. 


1. Islorre de l'armée, par Adrien Pascal. 
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Et quels exemples d’abnégation, de modestie, donnaient tous ces vail- 
lants ! 

Après la destitution de Pichegru, le général Michault, à qui l’on desti- 
nait le commandement des armées réunies du Rhin-et-Moselle, conduit 
Desaix chez le député Lemon : « « Voilà, dit-il, l'homme qu’il nous faut 
pour général en chef ; il est adoré du soldat. — Comment ! répond Desaix 
comment, c'est pour cela que tu m'as amené ? À moi le commandement de 
l’armée ? À moi qui suis le plus jeune officier ! Représentant, tu n'écouteras 
pas une semblable proposition ; tu ne commettras pas une pareille in'ustice 
à l'égard de vieux militaires qui ont, beaucoup mieux que moi, mérité de 
la Patrie! » et il sort, en refusant d'accepter ce grade, dont ses talents le 
rendaient digne et que l'estime et la confiance voulaient lui décerner. 

Après la défaite d'Entrames en Vendée les représentants du peuple 
offrent le commandement de l’armée à Kléber. Le héros de Mayence 
repousse cette proposition. « Tu ne peux refuser, lui dit Merlin de Thion- 
ville ; c’est en toi que le soldat a le plus de confiance, tu peux seul relever . 
son courage. — Je le relèverai son courage, répond Kléber, mais sans 
commander en chef, et je le ferai obéir à quiconque vous mettrez à la tête, 
D'ailleurs vous avez ici un géaéral divisionnaire, Chalbos, qui, à l’expé- 
rience de quarante années de service, joint le ton du commandement et les 
formes nécessaires pour inspirer la confiance. Je souffrirai:, chaque fois 
que je serais obligé de donner des ordres à un tel homme... » 

L'honnéteté et le désintéressement de c2s généraux étaicnt égaux à leur 
bravoure et à leur patriotisme. 

Après avoir signé plusieurs traités avec les princés de l’Empire, Desaix 
refusait les présents que l’usage semblait lui prescrire de recevoir. « Ce 
qui est permis aux autres, disait-il, ne l’est pas à un général républicain! » 
Sa pauvreté lui attirait les louanges naïves du soldat. Un jour on s'empare 
de la caisse d’une armée ennemie. Desaix l'envoie au payeur de l’armée, et 
comme il animait du geste et de la voix les grenadiers, qui s’efforçaient de 
la charger sur une voiture : « Citoyen général, dirent ces braves gens, c'est 
parce qu'elle sort de tes mains, qu'elle est si lourde. » 

Un jour, un riche propriétaire vient supplier le commissaire général 
Darnaud qui a réformé son fils, d'accepter, à titre de reconnaissance, un 
magnifique présent : « Quel bien vous ai-je donc fait? dit Darnaud. — 
Vous avez réformé mon fils. — Qu'avait-il? — Il était estropié. — Et 
vous croyez devoir me payer pour avoir été juste ? Remportez votre présent 
et sachez que vingt fortunes comme la vôtre n'auraient pas été capables de 
me faire réformer voire fils, s'il eût été en état de servir. » 

Les officiers, ainsi que les généraux, donnaient l'exemple du dévoue- 
ment. Le sac sur le dos, ils recevaient des magasins d’habillement ce qui 
leur était indispensable. Où leur donnait un bon pour toucher un habit de 
gros drap où une paire de boites. Du pain de munition, la soupe des 
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escouades et de l’eau, composaient toute leur nourriture. Cependant aucun 
ne songeait à se plaindre de cette détresse, ni à détourner ses regards du 
service, qui était la seule étude et l'unique sujet d’émulation. Dans tous les 
rangs on montrait le même zèle, le même empressement à aller au delà 
du devoir : si l’un se distinguait, l’autre cherchait à le surpasser par son 
courage, ses lalents ; c'était le seul moyen de parvenir; la médiocrité ne 
trouvait point à se faire recommander. 

Jamais les armées ne furent plus obéissantes, ni animées de plus d’ar- 
deur ; c’est l’époque des guerres, où il y eut le plus de vertu parmi les 
troupes. Et quel enthousiasme patriotique ! 

Un jour, pendant la guerre de Vendée, en 1793, le 8° bataillon du Bas- 
Rhin se trouvait campé sur la lisière du marais. Depuis quelques jours, les 
so'dats manquaient de vivres, et, ce qui les inquiétait davantage, de muni- 
tions: on murmurait sourdement ; cependant on attendait avec impatience, 
le retour du commandant Muscar, qui était allé exposer à Nantes les besoins 
de sa troupe. Un matin, on apprend que cet officier revient, mais qu'il ne 
ramène avec lui ni charrettes de vivres, ni caissons de cartouches. Les sol- 
dats exaspérés, prennent les armes, courent au-devant de leur chef, et 
éclatent en vociférations et même en menaces. Muscar sans s'émouvoir, 
ordonne à sa troupe de se former en carré. Une vicille habitude de disci- 
pline fait exécuter cette manœuvre. Le commandant commande alors de 
présenter les armes et de mettre le genou en terre ; puis, se dressant sur 
ses étriers, et se découvrant, il lit, d’une voix forte, un décret qui lui a été 
donné à Nantes en guise de vivres et conçu en ces termes : « La Convention 
nationale décrète que le 8° bataillon du Bas-Rhin a bien mérité de la 
Patrie ! » 

À ces mots, l'enthousiasme éclate de toutes parts : les soldats se relè- 
vent aux cris de : « Vive la nalion » et, se jetant dans les bras les uns des 
autres se félicitent mutuellement. On entoure le commandant : on lui jure 
de vaincre ou de mourir. On conçoit que dès lors, il ne fut plus question 
de révolte, ni même de désobéissance aux chefs. 

L'humanité n'était pas une des moindres verlus du soldat républicain. 
Déjà nous avons vu les soldats de Houchard refusant d'exécuter les émigrés 
tombés entre leurs mains et les faire évader. 

A Lyon, pendant les horreurs de la guerre civile, un convoi de 
trois cents habitants de cetle ville marchent au supplice, d'après l'ordre 
impitoyable de Collot d'Herbois. Parmi les infortunés, se trouve un ancien 
capitaine du régiment de Bretagne, M. de Baraillon. Un vieux soldat de 
l'escorte, nommé Sans-Souci, le reconnait ; c’élait un des plus braves trou- 
piers de la compagnie, que cet officier avait autrefois commandée. Il reconnait 
son ancien chef : « Ne me perdez pas de vue ,» lui dit-il, tout bas. Au 
détour d’une rue, Sans-Souci engage volontairement une altercation avec 
quelques personnes qui se trouvent dans la foule: il les repousse brusque- 
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ment avec la crosse de son fusil et donne ainsi à M. de Baraillon le temps 
de fuir, en se confondant parmi les spectateurs, qui font plus attention à 
h rixe qu'aux victimes que l’on conduit à la mort. 

La loi du 21 février 1793, au sujet de l’organisation de l'infanterie en 
demi-brigades de ligne et lésères, loi qui n'avait pas été mise à exécution, 
fut discutée le 28 janvier 4794 par Dubois-Crancé, et l'exécution de l’amal- 
game des vieux régiments royaux avec les bataillons de volontaires natio- 
naux fut décrétée. Cet amalgame ne put s'effectuer d’une manière com- 
plète, grâce au désordre général des administrations qui, surtout dans les 
armées de l'Ouest, allaient jusqu’à ignorer le nombre, la désignation et 
l'emplacement de; corps. 

L'infanterie, qui se composait de quatre-vingl-dix-neuf régiments de 
ligne, tous à deux bataillons, et de quatorze bataillons de chasseurs, 
forma, avec l'appoint des bataillons de volontaires (à raison d'un bataillon 
de ligne avec deax bataillons de volontaires pour chaque demi-brigade), 
cent quatre-vingt-dix-huit demi-brigades de ligne et quatorze demi-bri- 
gades légères. En résumé, sur les cent quatre-vingt-dix-huit brigades de 
ligne, quarante-huit ne furent pas formées et les bataillons d'infanterie régu- 
lière, qui devaient leur servir de noyaux, continuèrent d'exister iso'ément. 

En compensation, il parut des demi-brigaides entièrement composées de 
volontaires, ce qui porta le chiffre des demi-brigades de ligne à deux cent 
onze et celui des demi-brigades légères à trente-deux. Un nombre très 
considérable de bataillons de volontaires demeura, en outre, en dehors de 
toute formation régulière. 

Celle même année, le rengagement fut interdit; c'était une époque où 
l'argent manquait el où les armes étaient abondamment recrutées. 

La Convention nationale décréta le 15 janvier 1794, que le drapeau de 
la République serait tricolore à trois bandes égales : bleu, b'anc et rouge. 
Ce même jour, on établit et on scella sur le piédestal de la statue de Louis XV 
(à la p'ace où s'élève aujourd’hui l’obélisque de Louqsor, sur la place de 
la Concorde), un faisceau de quatre-vingt-trois hampes au-dessus des- 
quelles s'é'evait, au centre, un immense drapeau tricolore flottant dans 
l'air. Chacune de ces hampes était censée représenter un des départements 
de la France. 

Le 5 janvier 1794, à Parmée du Rhin, le caporal Blanchard du 93e de 
ligne, ancien régiment d’Anguien, renouvelle l'acte sublime du chevalier 
d’Assas, Un corps autrichien a pris position dans la forêt de Haguenau. Le 
2° bataillon du 93°, sous les ordres du colonel de Grammont, pénètre dans 
celte forêt pour en débusquer l'ennemi. Dans cette marche pénible, à 
iravers les fourrés et les taillis, le caporal Blanchard s'égire et perd de vue 
nos tirailleurs. Tout à coup, il est enveloppé par un peloton autrichien qui 
lui crie : « Rends-toi ou tu es mort! — Vive la Nation! » répond le brave 
caporal, et, dans un clin d'œil, il met deux ennemis hors de combat. Mais 
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bientôt, malgré sa résistance désespérée, il est frappé de sept blessures et 
tombe pour ne plus se relever. î 

Au combat de Schifferstidt, le sergent-major Poncet et le grenadier 
Dupont du 83° de ligne (2° bataillon) enlèvent un drapeau aux Prussiens. 
Le caporal Royer d1 même batail'on, emporté par son impétuosilé, se trouve 
seul en avant, au milieu d’une batterie d’obusiers autrichiens qui se 
retirent. Ce brave soldat, sans se déconcerter un seul instant, jette un grand 
cri et feignant d'appeler à lui une troupe considérable : « À moi, tirailleurs, 
s’écric-t-il, baïonnette en avant! » La batterie ennemie s'enfuit au 
galop. Les conducteurs d’un de ces obusiers sont même tellement afolés, 
qu'ils coupent les traits de leurs chevaux, abandonnant cette pièce dont le 
caporal Royer s'empare et qu’il ramène, aidé de ses camarades. Le caporal 
Neuville s'empare également d'une pièce de canon. 

Quelques jours après, au second combat de Kaiserlautern, un officier 
français tombe mortellement blessé. Le soldat Marey vole au secours de son 
chef, le dégage du milieu des Prussiens et arrûte le sang qui coule de sa 
blessure, Mais bientôt les ennemis reviennent à la charge. Marey lente, 
mais in:tilement, de préserver encore son officier; celui-ci, craignant. 
de tomber vivant en leur pouvoir, arrache l'appareil qui recouvre sa bles- 
sure, laisse couler son sang et expire dans les bras de celui qui se sacrifiait 
ainsi pour devenir son libérateur : « Et toi, que fais-tu là? dit un offici:r 
prussien à l’intrépide Marey. — J'apprends à mourir — Rends tes armes! » 
Marey s'enfonce alors sa baïonnette dans la poitrine et tombe en s'écriant : 
« Tu peux les prendre maintenant, je ne te les rends pas. » 

Dans le combat de Binche, qui a lieu entre l’armée des Ardennes et les 
Autrichiens, le chasseur d'infanterie légère Vincent a le bras emporté par 
un boulet : il le ramasse aussitôt et, se tournant vers une batterie, il dit aux 
canonniers : 

« Mettez ce bras à l'embouchure de la pièce et envoyez-le aux Autri- 
chiens pour qu’il les frappe encore une fois. » 

À la suite d’un engagement malheureux sur les hauteurs de Neustadt, 
les coalisés pendent à un arbre, par les poignets, deux conducteurs 
d'artillerie, qui leur sont tombés entre les mains, et par un acte d’une bar- 
barie révoltante, allument un bûcher de fascines sous ces malheureux qui 
sont brûlés vifs. 

Rempli d'horreur, le général Championnet, par justes représailles, fait 
:urer à ses soldats de ne plus faire aucun prisonnier. Quelques jours après 
un nouveau combat s'engage. Nos troupes ne tiennent que trop cruellement 
leur serment. Un jeune tambour de quatorze ans, conduit devant Cham- 
pionnet un grenadier autrichiens de la plus haute taille : 

« Citoyen général, dit le brave enfant, en voilà un que je vous amène. 
— Malheureux ! as-tu oublié mon ordre? — Général, ce Kaiserlick était 
sans armes ! » À cette sublime réponse, Championnet embrasse l’héroïque 
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enfant qui promettait tant à la Patrie et qui le lendemain était emporté par 
un boulet. 

L'armée du Nord, de son côté, continue sa marche victorieuse à travers 
la Belgique. Les soldats de cette armée sont animés d’une te:le ardeur, 
au début de cette campagne, qu’à peine arrivés sous les murs de Menin, 
({* mai) ils demandent à grands cris qu’on les conduisent à l'assaut. Le 
général Moreau leur fait observer, par l'organe du général Vandamme, que 
la profondeur des fossés et la hauteur des remparts, qui n’ont point encore 
été battus en brèche, ne lui permettent pas de céder à leur ardeur. Quelques 
compagnies de grenadiers insistent : « Laissez-nous commencer l'attaque, 
disent-ils à leur général, nos corps serviront de fascines pour combler les 
fossés et nos camarades escaladeront les remparts. » On conçoit que Moreau 
persista dans son refus. Mais que ne devait-il pas espérer avec de tels 
soldats ! 

Le 16 juin, veille de la prise d’Ypres, un soldat du 4° bataillon du régi- 
ment du Vivarais (71° de ligne), nommé Marc Ancogne, est entouré par les 
Autnchiens. Un o’ficier le menace d'un coup d'épée, s’il ne se rend pas. 
« Un républicain, répond fièrement le soldat français, ne se rend jamais! » 
Il écarte le coup d'épée, mais, succombant sous le nombre, il est fait prison- 
nier. Tout à coup, son bataillon arrive el engage une lutte acharnée avec 
les Autrichiens. À cetle vue, Marc Ancogne s'élance sur un porte-drapeau 
ennemi, le renverse, emporte ce trophée et rejoint ses camarades. 

Pendant le siège d’Ypres, un bataillon de volontaires donne un bel 
exemple de dévouement. On venait d'achever la construction de la princi- 
pale batterie de brèche, mais on manquait de chevaux pour y conduire les 
pièces destinées à l’armer. Dans cette extrémité, le 4° bataillon du Nord, 
rempli d'une ardeur toute militaire, s’attèle aux six pièces de grosse artil- 
lerie qu'il s’agit de traîner et les conduit, en parcourant un intervalle de 
cent cinquante toises, sous le feu le plus violent, jusqu’à la batterie qui fut 
aussitôt armée et fit bientôt taire le feu des assiégés. 

Cependant les Français assiègent Charleroi, le prince de Cobourg avec 
une armée de secours s'efforce de dégager cette place. Cinq fois nos troupes 
passent la Sambre, quatre fois elles sont repoussées. 

Au troisième passage de cette rivière, le 25 mai 4794, le 4° bataillon 
de grenadiers et chasseurs de la Haute-Marne engage un furieux combat 
avec les Auitichiens Un moment, les houzards impériaux entourent le 
drapeau de ce bataillon, qui porte pour emblème, une épée surmontée d’un 
bonnet de la liberté, avec cette devise : Huit cents têtes dans un bonnet. 
Le fusilier Mercier s'élance un des premiers pour dégager l’insigne de 
l'honneur de son corps, et combat un officier ennemi. Deux coups de sabre 
sur {a tête et sur le poignet gauche le terrassent. « Rends-toi, coquin! lui 
crie, en excellent français, le houzard. — Un läche le ferait, dit Mercier, mais 
moi, non! » 1l se relève, prend son fusil de la main droite, met le canon 








276 L'INFANTERIE FRANÇAISE 


sur la saignée du bras gauche, poie le doigt sur la détente et tue son adver- 
saire. 

Dans cet engagement, on voit de braves soldats français, couverts de 
blessures, rassembler toutes leurs forces au moment de mourir, afin d'em- 
brasser une dernière fois la cocarde tricolore de leur coiffure. 

Le capitaine Callac a la jambe fracassée par un boulet et meurt en 
disant: « Ma vie n’est rien, je la donnerais mille fois pour que la République 
triomphe! » 

Atteint au ventre d'un éclat d'obus, un grenadier du même bataillon dit à 
ceux qui veulent lui porter secours : « Laissez-moi mes amis, laissez-moi 
mourir! Je suis content, j'ai servi ma patrie! » et il expire. 

Le 10 juin, la 1°° demi-brigade de ligne se trouve enve'oppée au combat 
de Rousselaer : Le fourrier de grenadiers Dupré se précipite le premier 
au milieu des Autrichiens et, le sabre à la main, o1vre un passage à ses 
camarades qui le suivent ct la demi-brigade se trouve dégagée. A cet ins- 
tant, Dupré s'aperçoit que le chef de hrigade Becker est tombé, la jambe 
emportée par un boulet, et se trouve déjà entre les mains des ennemis. 
N'écoutant que son dévouement, le brave fourrier revient sur ses pas, se 
jette sur les Autrichiens, parvient à leur arracher son chef ct l’enlève du 
champ de bataille, malgré deux blessures qu'il vient de recevoir dans ce 
combat, digne à la fois de celui qui le soutient et de celui qui a su inspirer 
un sentiment si généreux. 

Enfin, le 25 juin, Charleroi capitule, malgré les efforts du duc de 
Cobourg. 

* Le lendemain se livre la célèbre bataille de Fleurus. Trois fois l’enaemi 
revient à la charge sur les retranchements du centre de notre armée, en 
laissant le champ de bataille jonché de morts. 

Le carnage est horrible; l’opiniâtret: égale des deux parts. 

Les feux croisés des deux artilleries ont incendié les blés en pleine 
maturité, qui couvrent la campagne; les baraquements du camp sont éga!e- 
ment en feu; nos bataillons combattent au milieu des tourbillons de fumée 
et dans un enfer de flammes. On ne sait où se placer, pour les éviter, mais 
tous nos soldats sont bien déterminés à ne sortir que victorieux de ce 
volcan. 

Dans nos rangs, l'enthousiasme va croissant avec le danger. Environné 
de sanglants débris, la plupart de ses canons démontés, les caissons faisant 
explosion à tout moment, des monceaux de cadavres comblant les retran- 
chements, les attaques les plus vives sans cesse renouvelées, rien n’est 
capable d'arrêter le brave Jourdan, qui se trouve au milieu de ses soldats, 
exposé comme eux et les encourage de son exemple. 

Un moment, quelques voix demandent la retraite « La retraite! s’écrie 
le général en chef, point de retraite au‘ourd'hui : la vi:toire ou la mort! » 
Des milliers de voix répèlent avec enthousiasme : « La victoire ou la 
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mort! » et tout ce qui vient se heurter contre nos bataillons est brisé. 

.Ces paroles héroïques de Jourdan donnent une idée de la phraséologie 
du temps; on employait volontiers les grands mots, dont on se moque 
aujourd'hui, mais aussi les actes étaient grands, ce que les railleurs ne 
doivent pas non plus oublier. 

Cette victoire de Fleurus, dont la conquête de la Belgique fut le fruit, 
répandit en France une allégresse générale. Chénier, dans son Chant des 
Victoires, célébra ce triomphe par des vers ardents, énergiques et 
vivement empreints de la couleur de l’époque : 


Fleurus, champs dignes de mémoire, 
Monument d'un triple succès, 
Fleurus, champs amis des Français 
Semés trois fois par la victoire, 
Fleurus, que ton nom soit chanté 
Du Tage au Rhin, du Var au Tibre, 
Sur ton rivage ensanglanté 

Il cat écrit : L'Europe est libre! 


Comme toujours, nos braves soldats républicains firent preuve de la 
plus grande humanité envers les vaincus. Parmi les prisonniers tombés 
entre les mains de nos troupes, à la suite de la bataille de Fleurus, se 
trouvaient des Francais, faisant partie du régiment de cavalerie Royal- 
Allemand et de celui des houzards de Berchiny, auxquels la loi rendue 
contre les émigrés pris les armes à la main était applicable. Pas un 
soldat n'eut la pensée qu'il fût possille de livrer à l’échafaud, ceux qu'on 
venait de combattre face à face. Pendant la nuit, on leur facilita les moyens 
de s'échapper, en se bornant à leur dire qu'ils allassent ailleurs expier 
l'erreur de s'être armés contre leur patrie; beaucoup de ces émigrés 
revinrent plus tard se placer dans les rangs de nos armées. 

Peu de jours après, à la prise de Deynse, petite ville située à trois 
lieues de Gand, nos so'dats eurent ercore l’occasion de montrer de quels 
sentiments ils étaient alors animés. Parmi nos prisonniers se trouvaient 
plusieurs Anglais, et l’on sait, que par un atroce décret rendu le 26 mai 
1793, la Convention ordonnait de mettre aussitôt à mort tout soldat 
anglais ou hanovrien pris les armes à la main. 

« Camarade, dit un officier au sergent du piquet, qui amenait ces 
malheureux au quartier général de Souham, vous nous mettez dans un 
cruel embarras. Il fallait les laisser s'échapper. — C'est autant de coups de 
fusil que nous recevrons de moins, mon officier, répondit naïvement le 
sergent. — Mais, reprit l’autre, vous savez la loi terrible qui les condamne 
à mort? — Qui; mais la Convention, poursuivit le sergent, n'a pas sans 
doute prétendu faire de nous des bourreaux. Voici, au reste, les prisonniers ; 
envoyez-les aux représentants, et si ce sont des sauvages, qu'ils les tuent 
et les mangent ensuite: ce n'est plus notre affaire ! » Le député Richard, 
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qui suivait l'armée, fut moins généreux que les soldats victorieux. Il so 
fit honneur auprès de la Convention, d’avoir fait exécuter son terrible 
décret. 

Le 15 juillet, le général Souham attaque les Hollandais qui gardaient 
le canal de Louvain. Nos soldats s'occupent aussitôt à construire un radeau 
pour traverser ce canal; mais les tirailleurs ennemis, embusqués derrière 
la digue, sur la rive opposée, gênent beaucoup nos travailleurs, en dirigeant 
sur eux une fusillade incessante. Le commandant Lahure, du 3° bataillon 
des tirailleurs, qui dirige les travaux, appelle un de ses officiers, le lieute- 
nant Dardennes, et lui dit : 

« Choisissez quelques hommes de bonne volonté, jetez-vous à la nage 
et allez faire cesser ce feu qui nous incommode. » 

Ce brave quitte aussitôt ses vêtements, se précipite dans le canal, le 
traverse avec une douzaine de soldats nus comme lui, surprend les tirail- 
leurs hollandais qui, redoutant nos balles, n’ont pas osé regarder par- 
dessus la digue, et les ramène prisonniers de l’autre côté du canal, en les 
faisant flotter sur des planches. 

Bientôt Le Quesnay, Valenciennes et Condé retombent en notre pouvoir. 
Dès lors, la paix est assurée pour vingt annécs à nos frontières de Flandre 
et les horreurs de la guerre rejetées sur le sol étranger. 

En juillet, le général Moreau arrive devant le fort de l'Écluse pour en 
former le siège. Avant tout, il doit s'emparer de l'île de Catzand ou 
Cassandria, qui en défend les approches. Cette île fut enlevée par un 
coup de main inattendu, qui donne bien une idée du caractère entreprenant 
et hardi de nos soldats et dont l’impétuosité française offre tant 
d'exemples. 

Le 28 juillet, le commandant du génie Dejean rassemble les matériaux 
nécessaires à la con:truction d'un pont pour pénétrer dans cette île. Les 
brigades d'infanterie Daendels et Vandamme attendent l'arme au pied. 
Impatientés de la lenteur de ces préparatifs et cédant à l'impulsion de 
leur courage, nos soldats demandent, à grands cris, à franchir aussitôt le 
canal sans attendre la construction de ce pont. Cédant à l'enthousiasme 
de leurs hommes, nos officiers s’écrient : « En avant! camarades! » 

Aussitôt, grenadiers et chasseurs s’élancent dans les batelets rassemblés 
pour les premiers travaux du pont, les attachent ensemble avec des 
cravates, des mouchoirs et s'avancent ainsi hardiment contre les batteries 
hollandaises, se servant de perches, de planches et même de leurs cha- 
peaux pour suppléer aux rames qui font totalement défaut. 

D’autres soldats, encore plus hardis, se jettent à la nage afin de tra- 
verser ainsi le canal et de.remorquer les nacelles que le courant fait 
dériver, vu l'insuffisance des moyens de direction. 

Le capitaine Baudot, aide de camp du général Moreau, s’est jeté le 
premier à l’eau, pour conduire sur l’autre rive le premier bateau de 
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grenadiers. Le caporal Bonnal du bataillon des chasseurs du Mont-Cassel, 
nage à ses côtés et le seconde. 

Le sergent-major Ventre, le sergent de Beugny, le caporal Bouvard 
du même bataillon de chasseurs, les sergents Castel et Parisot du 
{®* bataillon des Bouches-du-Rhône et cent autres braves soldats, 
traînent, en nageant jusqu’à l'autre rive, au moyen d'une corde passée à 
leur cou, les bateaux chargés de leurs camarades ; malgré les dangers 
terribles auxquels ils s’exposent, ces vaillants répètent courageusement 
ueuf ou dix fois la même manœuvre, sous une gré'e de balles. 

Bientôt le canal se couvre de sang et de cadavres. Quelques batelets 
emportés par le courant ou percés par les balles et les boulets, chavirent 
etse perdent avec ceux quilesmontent. Le général Moreau donne lui-même 
l'exemple de la valeur et de l’intrépidité ; apercevant un batelet à demi 
submergé, il se jette à la nage, le saisit d'une main vigoureuse, le ramène 
à terre et sauve ainsi un capitaine de canonniers et plusieurs soldats. 

En vain, le feu des batteries hollandaises redouble-t-il de violence. Rien 
n'arrête ces intrépides républicains, qui touchent enfin à l’autre rive. Le 
capitaine de carabiniers Bouillet, du 24° régiment de chasseurs, suivi du 
capitaine de grenadiers Lalis, du 16° de ligne, aborde le premier, ets'avance, 
armé d’une carabine, sur le fanc d’une batterie dont il décime les servants, 
grâce à son terrible coup d'œil. Bientôt il est rejoint par une nuée de tirail- 
leurs. Les bataillons à peine formés se ruent à la baïonnette sur les défen- 
seurs de l’île, qui sont tous tués, noyés ou faits prisonniers. 

Dans la nuit qui suit la conquête de cette île, deux volontaires du 4“ batail- 
lon de la Marne, Lebeau et Bralet, vont à la nage enlever une bélandre!, 
qui se trouvait ensablée très près du canal de la redoute d'Ardembourg. Le 
flux de la mer arrivant, ils profitent de la marée montante, pour la diriger 
vers la rive gauche, à l'emplacement du camp. On trouva plus de soixante 
milliers de poudre à bord de cette hélandre. Ces deux intrépides volontaires 
furent nommés sous-lieutenants. 

Les travaux de sièse du fort de l'Écluse, commencés le 30 juillet, et 
dirigés par le commandant Dejean, sont poussés activement malgré l’humi- 
dité du terrain et le feu continuel des Hollandais. Ceux-ci lancent une 
grande quantité de pots à feu, pour s’éclairer pendant la nuit et incommoder 
les travailleurs. Un brave grenadier du 1° bataillon de la Marne, Bruiron, 
se dévoue pour les éteindre. Seul à la tête des tranchées et à portée de 
pistolet des postes avancés de l'ennemi, il étouffe successivement quatre 
pots à feu, au milieu d'une grèle de mitraille et de mousqueterie. Mais dans 
la nuit du 22 au 23 août, l’avant-veille de la capitulation du fort, ce brave 
soldat, frappé d’une balle à la ête, meurt victime de son dévouement. 


4. Du hollandais éylander, sorte de navire maté, soit en brick, soit simplement en 
sloop, dont on fait usage dans les rades ou sur les canaux, pour le transport des 


marchandises. 
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Le 2 octobre, l'armée de Sambre-et-Meuse remporte la victoire d’Al- 
denhoven, où la 71° demi-brigade, encouragée par Ney, dunt le nom parait 
ici pour la première fois, dans nos annales militaires, décide du succès de 
la journée, en enlevant sous la mitraille, la forte position de Rathein. | 

La même année, les derniers restes de la grande armée vendéenne 
sont écrasés. La basse Vendée est paciliée ; cependant les soldats en sabots 
de Stofflet et de : Charette ne se laissent pas vaincre, sans porter des coups 
terribles aux Bleus. 

Le 10 mars, Stofflet surprend Chollet. Le général Moulins, bien qu'at- 
teint d’un coup de feu, cherche à rallier ses soldats; mais son cheval s’al'at 
dans une rue embarrassée par un fourgon. Ne pouvant se dégager de des- 
sous sa monture etse voyant près d'être saisi par les Vendéens déjà maîtres 
de la ville, Moulins se brûle la cervelle pour ne pas tomber vivant entre 
leurs mains. 

Le 149 mars, au combat de Venanceau, le général Haxo se donne éga- 
lement la mort, dans des circonstances à peu près identiques. Chargeant à 
la tête de la cavalerie républicaine, il roule avec son cheval dans un fossé 
qu'il veut franchir. Comme il se relève, il reçoit une balle en pleine 
poitrine. Abandonné par ses soldats qui se sont enfuis, il peut toutefois 
s’adosser à un arbre, d'où il menace encore les Vendéens. Charette a 
ordonné qu’on le prenne vivant. Vainement le somme-t-on de mettre bas les 
armes : un soldat vendéen qui s'approche de lui, cst tué d’un coup de sabre; 
mais entouré de tous côtés et ayant perdu tout espoir, il se brûle la 
cervelle. 

À l’armée d'Italie, le jeune général Bonaparte préludait à l'immortelle 
campagne qu'il allait engager deux années plus tard. 

Ls 15 mai, après un combat acharné sur des crêtes répulées jusque-là 
inaccessibles, nos soldats s'emparent des redoutes du mont Cenis. Ce jour- 
là, on voit quinze hommes de la 99° demi-brigade assaillis dans un poste 
par quatre cents Ausiro-Sardes, arrèter, pendant plus d’une heure et demie, 
leurs adversaires par la violence de leur fusillade ; mais leurs munitions 
s’épuisent et ils n’ont plus d'espoir que dans une mort honorable, qu'ils se 
proposent d'affronter, en se précipitant à la baïonnetle sur leurs ennemis, 
lorsqu'ils sont dégagés par une compagnie d’éclaireurs de la 49° demi-bri- 
gade, dont le chef, le capitaine Ressieux, fait à lui seul huit prisonniers. 

Après un combat acharné de plusieurs heures, tousles ennemis ont fui 
ou déposé les armes, à l'exception de quelques hommes qui se sont réfugiés 
sur un rocher escarpé, au pied duquel s'ouvre un de ces abîmes des Alpes, 
dont l'œil cherche en vain à mesurer la profondeur. Ce sont des émigrés 
qui ontpris rang dans l’armée piémontaise : ces malheureux n'ignorent pas 
l'inflexible décret rendu par la Convention à leur égard. Toute fuite leur est 
devenue impossible. Certains de ne pouvoir échapper à la mort, ils veulent 
épargner du moins à des Français, la douleur de la leur donner. Quand ils 
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voient les républicains s'avancer et prêts à les atteindre, ils brisent sur la 
pierre leurs armes inutiles, s’embrassent, et, se tenant tous par la main, ils 
s'élancent dans le gouffre, en jetant un dernier cri, celui de « Vive le Roi! » 
que prolongent les échos et qui s'éteint dans l'abime. Par un sentiment 
irrésistible d’admiration, les vainqueurs, le cœur serré par une émotion 
douloureuse, se découvrent ct abaissent les baïonnettes et les drapeaux 
pour rendre un hommage tout spontané à ceux qui savent ainsi mourir, 

Le 3 août au combat de Garessio, de nombreuses levées en masse de 
paysans piémontais, que l'influence du clergé a réussi à rassembler contre 
les Français. se trouvent tout à coup en présence d’un détachement répu- 
blicain, composé des éclaireurs de la 46° demi-brigade. Ces paysans se 
forment ea ligne processionnelle et commencent à chanter des psaumes. 

Devant une pareille attitude, nos soldats ne peuvent contenir leur 
hilarité, et, dans une saillie de valeur folle, s'avancent, le fusil en bandou- 
lière et en dansant la carmagnole. Cette singulière facon de se présenter 
au combat effraye tellement tous ces pauvres paysans, qu'après avoir 
déchargé au hasard leurs fusils, ils s’enfuient à toutes jambes, afin de ne 
pas avoir à soutenir le choc de nos troupiers, qu'ils ont pris pour une véri- 
table légion de démons déchaïnés par l'enfer. 

Le 21 septembre, au combat de Cairo, le fourrier Charles Touset, de la 
109° demi-brigade de ligne, reprend au milieu des rangs ennemis le drapeau 
de son corps, en tuant celui qui l'avait enlevé. Cinq années après, le 4° mai 
1799, le brave sous-officier était à son tour frappés mortellement, après 
s'être emparé, avec deux de ses camarades, de l'état-major du régiment 
autrichien d'Orange. 

À l’armée des Pyrénées-Occidentales, la Tour-d'Auvergne renouvelle 
avec sa colonne infernale, ses exploits de l'année précédente. Il réunit ses 
grenadiers à la colonne du centre, par la vallée de Bastan, gravit les mon- 
tagnes et emporte les redoutes, où il fait plusieurs milliers de prisonniers. 
‘Après plusieurs marches forcées, il s'empare des magnifiques fonderics 
d'Égny et d'Obey-Retie, estimées trente-deux millions et qui étaient 
défendues par les meilleurs tireurs espagnols et les miquelets catalans. 

La Tour-d'Auvergne termine son rôle glorieux dans la campagne de 4794 
par la prise de Saint-Sébastien. Le 2 août, les troupes françaises dirigées 
par Moncey, s’emparent par une rapide attaque, du gros bourg des Passages, 
ayant un port assez important et situé tout près de celui de Saint-Sébastien. 
Profitant de l'émotion causée dans la contrée par cet exploit, la colonne répu- 
blicaine va aussitôt prendre position sur les hauteurs dominant cette dernière 
ville, qui est défendue par une citadelle construite sur un rocher élevé. Deux 
mille Espagnols y tiennent garnison et disposent d'une puissante artillerie. 
Les Français attendent des renforts, sont dépourvus d'artillerie de siège et 
en fait d'artillerie de campagne ne possèdent en tout el pour tout, qu'une 
seule pièce de 8. Moncey et la Tour-d'Auvergne confèrent sur la situation : 
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elle est assez critique, mais n'importe, il faut savoir se servir de l’émotion 
causée par l'approche de nos troupes. 

La Tour-d’Auvergne, qui parle très bien l'espagnol, se rend en parle- 
mentaire dans la ville effrayée ct dépeint à tout le monde l'horreur d’un 
bombardement et d’une place prise de vive force. Se faisant conduire auprès 
de l’alcade Michelenx, il lui déclare que l'artillerie française est placée en 
batteries, prête à écraser en clin d'œil la citadelle et à incendier la ville 
tout entière. Reçu ensuite chez le gouverneur militaire, il renouvelle les 
mêmes menaces, assurant d’ailleurs, que si la garnison consent à se rendre, 
elle sera traitée avec les plus grands égards, et que la ville n'aura nulle 
violence à redouter. 

Le gouverneur hésite longtemps, puis finit par céder aux sollicitations 
des habitants épouvantés. Un scrupule pourtant l’arrête encore : « Capitaine, 
dit-il à la Tour-d'Auvergne, vous n’avez pas tiré un seul coup de canon sur 
ma citadelle, faites moi au moins, l'honneur de la saluer : sans cela, vous 
comprenez bien que je ne puis vous la rendre. » 

La Tour-d'Auvergne retourne au camp; on met en batterie la pièce 
de 8, et un boulet vient frapper les remparts de la citadelle. Les canons 
espagnols répondent par une décharge générale. La Tour-d’Auvergne redes- 
cend à Saint-Sébastien, se présente de nouveau au gouverneur et le presse 
de capituler sans retard. Vaincu ar tant d'assurance, le gouverneur n'hé- 
site plus et se décide à remettre les clefs de la ville au brave capitaine de 
grenadie:s. 

Pendant qu’il se dévouait ainsi et rendait d'aussi éclatants services. le 
gouvernement de la Convention voulut le destituer comme noble. On ne 
pouvait lui pardonner les opinions qu'il paraissait professer au sujet de cer- 
taines mesures décrétées à Paris. Mais les grenadiers, ayant été avisés des 
intentions des représentants, manifeslèrent une si violente colère, que ces 
odieux projets d'injustice furent abandonnés aussitôt. Le glaive de la tyran- 
nie révolutionnaire ne pouvait l’atteindre au milieu de ses braves. Quelques 
officiers attachés aux représentants laissèrent alors entendre à La Tour- 
d'Auvergne, qu’au prix d’un peu d’humilité envers les principaux membres 
du gouvernement, il rentrerait facilement en faveur. 

« Je ne fais la cour à personne, répondit-il, je ne connais d’autres de- 
voirs que celui de combattre et de vaincre l'ennemi; dites à vos maitres, 
s'ils sont tout-puissants, de mettre l'Espagnol en fuite; je l’entends qui 
s'avance, je vais faire battre la charge! » 

Ne s'occupant nullement des choses politiques, le brave capitaine disait 
tou:ours à ses officiers et soldats : « Pour nous, nous ne connaissons point 
de parlis, nous savons que l'ennemi est là; voilà tout ce qu'il faut savoir! » 

La Tour-d'Auvergne semblait avoir hérité des talents et des vertus du 
maréchal de Turenne ; il eut la même bonté, la même simplicité de mœurs, 
avec une fermeté de caractère qui ne se démentit jamais. 
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Citons encore quelques traits de cette grande figure militaire. L'armée 
française était en proie à la famine. Quelques partis espagnols vont étaler 
aux yeux de nos soldats des vivres et du vin en abondance, afin de les rail- 
ler. Une rivière, sans aucun moyen de passage, les sépare. « Qui veut diner, 
me suive! » s’écrie La Tour-d'Auvergne, et, se jetant à l’eau, suivi de ses 
grenadiers, il traverse la rivière à la nage, met les Espagnols en fuite et 
dine gaiement avec leurs provisions. 

Un représentant du peuple lui vantait son crédit et lui offrait sa protec- 
tion. « Vous êtesdonc bien puissant ?lui dit La Tour-d’Auvergne, qui se trou- 
vait dans le plus grand dénuement. — Sans doute. — Eh bien! demandez 
pour moi... — Un régiment? — Non, une paire de souliers. » 

Un jour, on lui montre un journal où on le faisait descendre du grand 
Turenne. Il s’empressa de faire publier dans la même feuille, qu'il n’était 
sorti que d’une branche bâtarde de la maison de Bouillon. 

Jamais La Tour-d’Auvergne ne voulut recevoir un autre grade que celui 
de capitaine. En vain lui offre-t-on le grade de colonel de l'ancien régiment 
de Provence, puis le brevet de général de brigade. En vain lui cite-t-on 
l'exemple de son camarade ct collègue Moncey déjà parvenu aux grades su- 
périeurs. La Tour-d'Auvergne se montre inébranlable dans ses refus: il 
veut rester capitaine comme devant et il fant que Servan ait l’ingénieuse 
idée de réunir toutes les compagnies de grenadiers en un seul corps, pour 
que La Tour-d’Auvergne, comme nous l'avons vu, sans en prendre le titre, 
puisse exercer en réalité les fonctions de chef de brigade. 

Cependant, le gouvernement ne se tient pas pour baltu et certain jour 
envoie au héros breton le brevet de colonel du régiment de Champagne, 
avec un magnifique cheval de guerro. La Tour-d'Auvergne rassemble 
aussitôt ses grenadiers: « Camarades, leur dit-il, j'ai un avis à vous deman- 
der; souvent je vous ai donné de bons conseils; à votre tour de m'en 
donner un. On vient de m'envoyer le brevet de colonel du régiment de 
Champagne. Dois-je l'accepter? qu’en pensez-vous, mes enfants? » Les 
grenadiers se regardent mornes et consteraés. L'un deux prend enfin la 
parole. « Mon capitaine , dit-il, non seulement ce grade, mais un grade 
supérieur vous est dû depuis longlemps : toute l'armée pense comme 
nous; nous ne pouvons vous dissuader d'accepter ce commandement, 
mais en vous perdant, nous perdrons notre père. — Mes amis, reprend La 
Tour-d'Auvergne tout ému, vous étiez donc content de votre capitaine? 
— Ah! si nous le sommes... — Mes amis, vous êtes tous de braves gens 
et je vous aime comme mes en‘ants. Je vais donc renvoyer la commission — 
Mais, capitaine... — Je n’écoute plus rien : je voulais avoir votre avis : 
je le connais, ce!a me suffit. Renouvclons donc ici un engagement mutuel, 
moi, de ne pas vous quitter, vous, de m'être toujours fidèles. » Et ce 
traité fut cimenté par les larmes de tous. 

Quant au cheval de guerre, La Tour-d’Auvergne le garda, mais seu- 
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lement pour l’usage suivant. Quand il allait à quelque expédition, le cheval 
suivait, mais le capitaine le conduisait par la bride ; quelque grenadier 
paraissait-il fatigué de la marche : « Camarade, lui disait le capitaine, 
monte ce cheval, il me gêne à conduire ainsi. » Et il fallait obéir. 

Pendant cette campagne, les quelques loisirs que lui laissait son rude 
service aux avant-postes, il les employait, comme il avait coutume, à la 
réflexion et à l’étude. La tente du héros breton ne contenait pas seulement 
des armes et des cartes, on y trouvait aussi des livres : Tacite, Montaigne; 
Bacon, Montesquieu; une édition des Commentaires de César, dont La Tour- 
d'Auvergne ne se sépara jamais et surtout de nombreux cahiers de notes, 
car il continuait à travailler, plus que jamais, à ses fameuses Origines qau- 
loises et surtout aux comparaisons qu'il avait faites de la langue basque 
au dialecte bas-brelon. 

Souvent le soir, il s’asseyait près d’un feu de bivouac au milieu de ses 
grenadiers, tantôt racontant ses souvenirs du siège de Port-Mahon, tantôt 
leur disant les grands exemples que nous ont légués les anciens. 

Si La Tour-d’Auvergne, au combat, savait exalter la bravoure de ses 
hommes, il savait aussi, après la victoire, leur inspirer le respect du vaincu. 
La colonne infernale observait une discipline qui rappelait la conduite 
des armées romaines dans les beaux temps de la République : elle cam- 
pait une fois, en Biscaye, dans des vergers plantés de cerisiers et les soldats 
n'osèrent pas cueillir les fruits qui pendaient aux arbres... Paix aux chau- 
mières, telle était la devise qu'ils avaient reçue de leur chef et leur respect 
pour les propriétés s’étendait à la demeure du riche comme à celle du 
pauvre. . 

Dans le délabrement total où se trouva sa santé, à la fin de la cam- 
pagne de 1794 des Pyrénées-Occidentales, La Tour-d’Auvergne obtint un 
congé pour retourner dans sa famille; en altendant sa retraite qu’il avait 
sollicitée et, dans les premiers jours de janvier 1795, il s’embarqua à 
Bayonne à hord d’un petit transport de Bordeaux, {a Lormontaise, qui 
devait se rendre à Brest avec d’autres officiers et soldats bretons. 

Près d'arriver au but de sa traversée, la Lormontaise, qui venait 
d’essuyer une violente tempête et se trouvait toute désemparée, tomba au 
milieu de la croisière anglaise et se vit entourée par une escadre de cinq 
frégates ennemies. Il n’y avait pas un seul fusil à bord. Les Français furent 
obligés, la rage au cœur, d'amener le pavillon tricolore. A peine la Lormon- 
taise fût-elle prise, que les Anglais voulurent que nos compatriotes retirassent 
leurs cocardes tricolores. Quelques-uns des officiers la remettent alors aux 
Anglais; mais La Tour-d’Auvergne, ayant retiré la sienne de son chapeau, 
la perce de la pointe de son épée, la fait glisser sur la lame jusqu’à la 
garde, et, regardant en face les ennemis, il leur crie: « Venez la prendre 
maintenant... Vous ne l'aurez qu'avec ma vie! » 

Devant celte helle attitude, les Anglais s'abstinrent d'aller plus loin et 
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La Tour-d’Auvergne, après une année de caplivité sur le sol britannique, 
fut échangé et arriva à Paris, dans un dénuement complet, réclamer au 
ministère l'arriéré de sa pension de retraite. Le ministre l’accueillit avec 
sollicitude et mit à sa disposition une allocation de douze cents francs. Sur 
cette somme, La Tour-d’Auvergne ne voulut accepter que cent vingt francs, 
en disant : « Si j'ai d’autres besoins, je reviendrai » et se retira à Passy, 
dans une petite maisonnette isolée, où il mit la dernière main à l'édition 
définitive des Origines gauloises*. 

Mais revenons à cetle vaillante armée des Pyrénées-Occidentales, une 
des meilleures de la République. Le 5 février 1794, les Espagnols attaquent 
le camp des Sans-Culottes, élevé sur les hauteurs de Sainte-Anne, qui 
dominent le cours de la Bidassoa; mais une grêle de balles et de mitraille 
arrêle brusquement leur marche en avant. Quatre beaux régiments d'infan- 
terie de marine qui arrivent de Toulon, sont presque anéantis en un instant. 
Bientôt les Français, enhardis par l'indécision et le désordre que ces perles 
effroyables ont causé dans les rangs espagnols, sautent par-dessus les para- 
pets du camp retranché et tombent sur les Espagno:s à l'arme blanche. 

Le 4°° bataillon du régiment d’Angoumois (80° de ligne) se fait remar- 
quer par son acharnement sauvage; le régiment irlandais d'Ultonia 
disparait complètement sous ses baïonnettes. 

Les Espagnols, écrasés de toutes parts, s’enfuient alors, laissant les 
pentes de Sainte-Anne jonchées de cadavres à l’uniforme jaune et blanc. 
Cette affaire donna lieu à un grand nombre de traits de bravoure et de 
dévouement. 

Le général Frégeville arrive au camp, au moment où le feu de la redoute 
de la Liberté est le plus vif. Le colonel Lespinasse veut lui remettre le 
commandement. « Non, lui dit ce général, tu en as trop bien usé jusqu à 
présent; achève ton ouvrage et que la France te doive cette belle journée 
lout entière. » 

Un boulet de canon enlève un jeune cavalier. Le commandant de ce 
détachement de cavalerie, placé près du colonel Lespinasse, fait un mouve- 
ment pour changer de position. Lespinasse lui crie : « N'y suis-je pas, 
moi et ces braves, comme vous? — C’est jaste, » répond l'officier, et cha- 
cun garde son poste, sans rompre d'une semelle. 

Le sergent-major Dougados, du 2° bataillon du Tarn, incorporé 
dans la 63° demi-brigade de ligne, tombe, au milieu de l'action, le corps 
traversé par une balle. Des camarades veulent l'emporter : « À vos rangs, 
s'écrie Dougados, je suis voire sergent-major, et c’est en celte qualité, que 
je vous défends de les quitter; songez-y bien que vous vous devez à la 
patrie, avant de penser à moi. » Après avoir prononcé ces derniers mots 
avec une énergie remarquable, il commande encore le feu et expire. 


Le premier grenadier de France, par Paul Déroulède. 
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Au premier coup de canon des Espagnols, tous les soldats détenus pour 
délits disciplinaires, au quartier général de Chauvin-Dragon, sollicitent la 
faveur d’aller combattre. L'un deux est officier, il se présente à leur tête ; 
il répond de tous et tous jurent de vaincre ou de mourir. Cette faveur leur 
est accordée, leurs armes leur sont rendues. Arrivés sur le champ de 
bataille, ils se distinguent par des prodiges de valeur, contribuent puissam- 
ment au succès de la journée, puis, le combat terminé, ils reviennent au 
quartier général, déposent leurs armes et rentrent dans leur prison. 
La Convention fut si frappée de ce trait de dévouement et de discipline 
militaire, qu’elle décréta par acclamation le pardon des prisonniers. 

À la défense du camp de Sarre, le grenadier Frix du 4° bataillon du 
Gers, atteint d’une balle à l'épaule, brûle encore vingt cartouches et 
soutient pendant plus de trois quarts d'heure, le choc de la cavalerie espa- 
gnole ; à la fin du combat, on le transporte à l’hôpital. Là, il arrache lui- 
même la balle avec son tire-bourre et ne guérit de sa blessure qu'après 
avoir perdu un os. 

Trois mois après, il reçoit un coup de feu à la tête, brû'e plus de 
deux cents cartouches et tue six Espagnols à l'arme blanche. Toujours au 
premier rang, il sert de point de mire à ses ennemis. Un boulet tombe à ses 
pieds et le couvre de terre ; au méme instant, un éclat d’obus lui enlève sa 
giberne, tandis qu’une balle empoisonnée le frappe à l'œil. Transporté 
à l’ambulance, il tombe dans une sorte de léthargie . « Vous voyez bien 
qu'il est mort, dit le chirurgien en le désignant, enterrez-le. — A ces 
mots, Frix se réveille et furieux lui répond : « Malheureux, tu veux donc 
m'enterrer tout vivant! J'ai encore du sang à verser pour la République! » 
Son œil gauche élait crevé par le projectile, il faillit perdre le second par 
la gangrène : cependant il se rétablit. Ses chefs lui font alors délivrer un 
congé : « La ;loire seule m'a enrôlé, dit cet intrépide soldat, il n’y a que 
la mort qui puisse me congédier. » En même temps, il déchire son congé 
et reste à sa compagnie. Le lendemain, à l'attaque d'un retranchement 
espagnol, Frix montait le premier sur le parapet, quand une balle le 
renversa sans vie. 

À l’armée des Pyrénées-Orientales, nos troupes obtiennent de réels 
succès. 

Le 21 avril 1794, le vieux général Dagobert, qui venait de s'emparer 
de la Seo de Urgek, mourait d'une attaque de fièvre violente, à l'âge de 
soixante-seize ans, emporlant avec lui les regrets de tous ses soldats. 
C'était alors la belle époque du désintéressement républicain. Dagobert, 
qui venait de frapper une contribution sur la Seo de Urgel, en avait 
versé le montant dans la caisse de l'armée. Il était sans argent. Les 
officiers furent obligés de se cotiser pour payer les frais de ses funérailles. 

Dans la nuit du 46 au 47 mai, au siège du fort Saint-Elme par les 
Français, les Espagnols tentent une sortie qui d’abord réussit, mais finit 
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par être repoussée. Pendant ce combat acharné, Dugommier blessé est sur 
le point d'être pris ou tué, et ne doit son salut qu’à l’intrépide dévouc- 
ment des yrenadiers d'un bataillon du 28° de ligne, qui se font tuer en 
grande partie à ses côtés. 

Le 17 novembre s'engage la sanglante bataille de la Montagne Noire, 
qui se continue le lendemain et ne se termine que le 20 par la déroute de 
l'armée espagnole et la mort de son commandant en chef, le général 
La Union. De son côté, notre armée avait perdu, le 18, celui qui l'avait si 
souvent menée à la victoire. Ce jour-là, Dugommier se trouvait sur la 
Montagne Noire, examinant les péripéties de l’action, quand un obus éclate 

‘au-dessus de lui : le malheureux généra! tombe, la tête sanglante et 
fracassée, auprès de ses deux fils et de quelques officiers d'état-major qui 
s'empressent de le relever : « Cachez ma mort à nos soldats, dit Dugommier 
en expirant, afin qu'ils achèvent de remporter la victoire, seule consolation 
de mes derniers moments. » 

Le même jour, le grenadicr Jean-Baptiste Portenach du 53° de ligne 
(ancien régiment d'Alsace), à la cuisse brisée par un éclat d’obus. Ce 
brave homme, voyant sa mort certaine et craignant du succomber au 
milieu des Espagnols, appelle son camarade Gresmont : « Rends-moi un 
dernier service, vieux, lui dit-il, fais-moi le plaisir de m'achever. » Gres- 
mont l'embrasse les larmes aux yeux, recule de trois pas et lui brûle la 
cervelle. 

Les débris de l'armée espagnole battue à la Montagne-Noire, réfugiés 
à Figuières se rendirent le 27 novembre, au nombre de dix mille hommes, 
à l’armée de Pérignon qui ne comptait qe quinze mille combattants. 

« Vous n'aviez donc pas d'artillerie, pour défendre la place? disait 
après la capitulation, le conventionnel Delbrel au lieutenant-colonel espa- 
gnol Ortozonar. — Il y a deux cents pièces en batteries sur Ics remparts. 
— Vous n’aviez donc pas de munitions? — Nous en avions pour six mois. 
— Manquiez-vous de subsistances? — Tous les magasins en sont remplis. 
— Votre garnison est donc trop faible? — Elle est de dix mille combat- 
tants. — Que vous manquait-il donc pour vous défendre? — Cela, dit en 
rougissant d’indignation et en mettant la main sur son cœur, le brave 
Ortozonar ; si j'avais eu sous mes ordres trois mille hommes de votre 
infanterie, vous n’auriez jamais été maîtres du fort. » 

Pendant le terrible hiver de 1794 à 1795, Pichegru, mettant à profit 
la gelée qui avait rendu praticables les canaux de la Hollande et durci la 
terre habituellement humide de ce pays, marche audacieusement avec son 
armée sur Amsterdam. 

Les rigucurs de la saison sont terribles. Des sentinelles meurent en 
faction engourdies par le froid, bien qu’on les relevât toutes les demi- 
heures. Souvent nos soldats sont obligés de jeüner pendant de longues 
heures, leurs vivres élant gelé:, durs comme de la pierre. Dépourvus de 
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magasins, ils ne peuvent subsister que dans les pays où ils passent : la 
ration est réduite à un tiers ; à peine recoivent-ils par jour une ration d’une 
livre, de pain et d’une once de riz. Souvent même celte maigre ration fait 
défaut : malgré l'extrême dépréciation des assignats, le tarif de la solde 
reste le même : personne ne se soucie de ce papier : pour un pain de trois 
livres, il faut donner vingt-cinq francs en assignats. Aussi nos soldats, 
dénués de tout, se voient-ils plongés dans la plus profonde misère. À ce 
moment la solde d’un officier ne monte pas à plus de trois francs par mois, 
Pour les tirer de cet affreux dénuement, on est obligé d'accorder à nos 
oficiers, en 1795, le tiers de leurs appointements en numéraire et un 
capitaine touche alors soixante-dix francs par mois. 

N'importe, le patriotisme le plus pur soutient les soldats républicains, 
car jamais ils ne coururent à la victoire plus gaiement et sans commettre 
moins d’excès. On voit alors de paisibles citoyens arrachés de leurs foyers, 
transformés en soldats par une loi, après avoir bivouaqué un mois eutier 
sur la terre glacée, sans bas, sans souliers, privés même des vêtements les 
plus indispensables et forcés de couvrir leur nudité avec quelques tresses 
de paille, franchir, par dix-neuf degrés de froid, les fleuves glacés et entrer 
les 49 et 20 janvier 1795, à Amsterdam, sans accomplir le moindre 
désordre. 

Cette cité fameuse par ses richesses, el qui devait s'attendre à moins 
de ménagements, voit, avec une juste admiration, dix bataillons de ces 
braves à demi nus, entrer triomphalement dans ses murs au son d'une 
musique guerrière, placer leurs armes en faisceaux et bivouaquer pendant 
plusieurs heures sur la place publique, au milieu de la neige et de la glace, 
en attendant avec résignation et sans laisser échapper un murmure, qu'on 
veuille bien pourvoir à leurs besoins et à leur casernement. 

Tels étaient les soldats de la République ! 

Le 3 février, la flotte hollandaise retenue dans les glaces du Helder, 
tombe ea notre pouvoir, grâce à l'intelligence de Lahure, commandant le 
3° bataillon de tirailleurs, que Pichegru a chargé de se rendre dans la Nord- 
Ho'lande, à la tête d'un corps de tronpes légères (hussards et tirailleurs) 
pour prendre possession de ce pays. 

Ce brave commandant trouve au Helder une foule d'émigrés francais 
auxquels il fait distribuer des secours et qu’il parvient à soustraire au 
décret de mort de l1 Convention. A la même époque, un officier du 
3° bataillon de tirailleurs, dont nous regreltons de ne pas savoir le nom, 
passa, avec une seule chaloupe, à travers les glaçons, et au prix de mille 
dangers, aborda à l'ile de Texel, pour porter des secours à quarante-cinq 
prisonniers français, qui s'y trouvaient détenus. 

Sur le Rhin, nos troupes investissent Mayence dans les premiers jours 
de janvier 1795. Tandis que les Autrichiens sont abondamment pourvus 
de tout par la rive droite du Rhin, les soldats français manquent d'habille- 
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ments et de vivres. Rien de plus capricieux que l'uniforme des républi- 
cains, réduits à tout improviser avec les seules ressources des pays qu'ils 
traversent. Le sergent Fricasse qui faisait partie de l’armée du Rhin-et- 
Moselle, raconte dans ses Mémoires, qu’à cette époque, un vieux bour- 
geois de Strasbourg l'arrêla à son passage dans cette ville, en lui disant : 
« Mon ami, je ne peux m'empêcher de rire, vu le costume que la Répu- 
blique vous donne, car vous ressemblez plutôt à un capucin qu'à un 
soldat. » 

Fricasse, en effet, et ses camarades étaient vêtus de longues houppe- 
landes couleur marron qu'ils avaient reçues, par réquisition, devant 
Cologne. 

Quant à la nourriture de nos soldats elle était déplorable. Les soldats 
avaient été réduits à douze onces de pain par jour et, bien des fois, on ne 
pouvait pas en avoir. Îl fallait cependant faire son service, bivouaquer et 
monter la garde très souvent. 

Au printemps, les soldats imaginent de récolter des feuilles de pois 
sortant à peine de terre, des coqueiicots, du sarrasin, des pissenlits ; avec 
lous ces herbages, ils composent une bouillie qu’ils mangent en guise de 
pain et, lorsque le seigle est venu en grains, ils vont lui couper la tête et la 
lont griller sur le feu. 

Le matin, dans les campements, on bat la breloque pour le pain, la 
viande, mais on revient souvent sans viande. Le soir, à l'entrée de la nuit, 
pas tous les jours, on revient avec un pain pour quatre hommes. 

On peut dire que l’armée n'avait d’autres ressources pour vivre que les 
pommes de terre que l'on trouvait dans les champs. À chaque halte, à 
peine les faisceaux étaient-ils formés, que les soldats se dispersaient dans 
les environs pour aller déterrer les pommes de terre. Un champ était bientôt 
récolté et le repas élait rapidement préparé au feu du bivouac, Souvent 
on voyait plusieurs troupiers cachés derrière des haies, attendant que le 
laboureur, qui plantait des pommes de terre fendues en quatre pour en 
récolter l'hiver prochain, fût parti de son champ. Aussitôt les soldats affa- 
més parcouraient le champ, cherchant dans la terre les petits morceaux 
de pommes de terre, qu'ils rapportaient précieusement au camp pour les 
faire cuire. . 

Avec ce maigre ordinaire, on s’endormait toujours avec la faim, mais 
l'inépuisable gaieté du troupier français surmontait toutes ces fatigues, 
toutes ces privalions. « Un jour, raconte le maréchal Soult dans ses 
Mémoires, des soldats parlaient politique et des nouvelles de Paris; 
le propos était tombé sur les grands hommes qu'on avait fait entrer au 
Panthéon ou qu’on en avait successivement fait sortir, suivant l'esprit du 
jour et l'influence du parti au pouvoir : « Qui va-t-on y mettre aujour- 
d’hui ? demanda quelqu'un. — Parbleu, répondit son voisin, une pomme 
de terre ! » — Et tout le monde d’applaudir à celle saillie, qui avait plus 
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de portée, que l'intention de son auteur n'avait probablement voulu lui 
donner. » 

Le comité de Salut pablic, décidé à porter la guerre au cœur de 
l'Allemagne, ordonna dans les premiers jours de septembre, aix généraux 
Jourdan et Pichegru, de passer le Rhin: le premier commandait l'armée de 
Sambre-et-Meuse, le second celle de Rhin-et-Moselle. D’après l'avis de 
Kléber, il avait été décidé qu'on s’emparcrait de Dusseldorf pour faci'iter 
le passage du gros de l’armée. 

Championnet fut chargé de celte mission gloricuse. Parvenu au bord 
du Rhin, il ne trouva que cinquante-deux batelels pouvant à peine trans- 
porter six cents hommes. La prudence voulait qu'on ne se servit d’aucun 
batelier du pays. 11 fallut confier les avirons à des soldats. 

Une étrange circonstance retarde ce dangereux passage. En allant 
reconnaître les avant-postes ennemis établis sur la rive droite du Rhin, 
Championnet aperçoit un héron, immobile au milieu du fleuve, vis-à-vis 
l'embouchure de la rivière d'Erfft, par où devront déboucher ses bateaux. 
Aussitôt il fait jeter à la nage deux soldats, qui découvrent un banc de 
sab'e de près de cent toises (4,949 mètres) de longueur, dont quelques 
pouces d'eau seulement baignent la surface. Cette découverte l’oblize 
à faire remorquer ses bateaux, à deux licues plus loin, près du village de 
Grimmilikausen. 

Dans la nuit du 5 au 6 septembre, Championnet se met en marche 
avec son avant-garde, suivi de son artillerie, dont les roues ont été 
enveloppées de paille, afin de ne pas attirer par leur bruit l'attention des 
Autrichiens. On arrive à l'endroit indiqué. Les pièces sont mises en 
batterie : les soldats défilent en silence vers les bateaux: 

« Compagnons de mes périls, leur dit Championnet, demain au soleil 
levant, nous serons à Dusseldorff, ou nous serons morts glorieusement. » 
Quatorze compagnies de grenadiers entrent dans les nacelles. Le général 
a menacé de faire fusiller tout soldat, qui ferait feu avant d'être arrivé sur 
le bord opposé. Il faut recevoir la mort sans la renvoyer à l'ennemi. 

Les batelets, emportés par un courant rapide dont un beau clair de 
lune argente les flots, s'efforcent de gagner la rive opposée; nos soldats 
sont courbés sur leurs avirons. À peine ont-ils quitté le rivage que le cri de : 
Werda ! (Qui-vive des Allemands en faction) se fait entendre de la rive 
droite; uncoup de feu part et engage l’action. Bientôt le fleuve semble se 
changer en une masse d'eaux embrasies sous les feux croisés de plus de 
deux cents pièces de canon, qui tonnent à la fois des deux rives pour 
anéantir ou pour protéger la petite flotille. 

Enfin deux barques touchent au rivage. L° sergent de grenadiers Rai- 
don du 102° de ligne, saute le .premicr à terre, se précipite dans les 
rangs ennemis, sa fourche à la main et tue.à lui seal six Autrichiens. 
Ses camarades le suivent, et sans tirer un seul coup de fusil, font mettre 
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bas les armes à toute la ligne des avant-postes ennemis‘. Toute la flottille 
arrive. Championnel, à la tête de cinq cents grenadiers, se porte rapidement 
sur Dusseldorf, ses tambours baitant la charge et aux cris de : « Vive la 
Nation! » Déjà les échelles se dressent contre les remparts, quand le 
gouverneur autrichien fait ouvrir les portes de la ville et se rend à discré- 
tion avec quatre mille hommes. Les généraux Jourdan et Kléber ne pou- 
vaient croire à celte étonnante nouvelle. 

Quelques jours après, Championnet attaque le village de Costheim, 
contre lequel plus de six mille Français et Prussiens ont trouvé la mort 
l’année précédente ct dont les ossements blanchis couvrent encore la 
plaine. Ce poste est pris et perdu six fois. Bientôt l'artillerie des deux 
partis y met le feu. La lutte continue au milieu des décombres entlammés. 
Eafin, à la nuit, les Autrichiens évacuent cette position. Dans peu de com- 
bat, on lutta avec un aussi féroce acharnement. Au milieu de la mélée, un 
officier de la 59° demi-brigade fait prisonnier, s'aperçoit que nos tirailleurs 
cessent de tirer de peur de l’atteindre; aussitôt, il s’écrie d'une voix forte, 
au milieu des ennemis qui l’entrainent : « Camarades, tirez toujours, ne 
faites pas attention à moi! » Ce fut une véritable boucherie corps à corps; 
dans leur fureur, on vit des soldats désarmés se déchirer avec les dents, 
com me de véritables bêtes féroces. Un soldat français eut un doigt coupé 
par la morsure d’un Autrichien. 

Cependant, malgré toute sa valeur, l'armée de Sambre-et-Meuse fut 
forcée de lever le blocus de Mayence et de battre en retraite. Nos troupes 
repassèrent le Rhin, par le pont de Neuwied. Afin de protéger la retraite, 
Kléber place la division Championnet sur le plateau de Bendorf, en 
disant à ce général : « Mon ami, il faut vaincre ou mourir; si l'ennemi 
nous attaque, point de coups de fusil, la baïonnette en avant! » Vigoureu- 
sement contenu, Clairfayt ne peut inquiéter la retraite de notre armée, qui 
repasse tranquillement sur la rive gauche du Rhin. 

En Espagne, Pérignon clôture dignement la campagne des Pyrénées- 
Orientales par la prise de Roses, qui fut assiégée du 28 novembre 1794 au 
5 février 1795. Pendant ce siège, nos braves soldats d'infanterie firent 
preuve du plus grand dévouement, en taillant sur le flanc de la montagne 
de Puy-Bois, élevée de deux mille toises au-dessus du niveau de la mer, 
un chemin de trois lieues, presque perpendiculaire, qu'ils firent, avec non 


1. Au siège de Moas, en 1691, comme nous l'avons déjà raconté, les grenadiers du 
régiment du Dauphin ayant attaqué un ouvrage à cornes, 8e saisirent des fourches 
dout étaient armés les Autrichiens et s'en servirent pour détruire la garnison de cet 
Ouvrage avancé. Louis XIV, pour perpétuer le souvenir de cette action, ordoana que 
les sous-officiera d+ grenadicrs de ce corps s'armeraien dorénavant de ces fourches. 
Le régiment du Perche ayant dédoublé en 1776 avec le régiment du Dauphin, transmit 
ce privilège au 4102° de ligne, dans lequel il fut embrigadé. Cette arme fut maintenue 
jusqu'au licsnciement opéré les 12 et 15 septembre 1815, et les fourches furent déposées 
à celte époque au ministère de la guerre. 
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moins peine el malgré la rigueur du froid, parcourir à l'artillerie portée à 
bras ou tirée à la prolonge. 

Vers la fin de décembre, les Espagnols tentèrent une vigoureuse sortie 
pour ruiner les travaux du siège. Le lieutenant Nougarède du 63° régiment 

d'infanterie de ligne, qui s’est déjà distingué dans plusieurs combats, solli- 
cite alors l'autorisation d'aller reconnaitre l'ennemi avec un piquet de 
quinze hommes: il le rencontre bientôt au nombre de deux cents, fait une 
décharge sur lui et s'empare d'un colonel, d’un major, de trois capitaines, 
de cinq lieutenants et de trente-cinq soldats. Tous ceux qui ne sont pas 
pris ou tués s’enfuient en jetant leurs armes, qui 'sont apportées au quar- 
tier général français. Le général Souham le félicite vivement de sa. bello 
conduite et lui offre de l'argent pour prix du cheval qu'il a enlevé au 
colonel espagnol: « Nous ne nous battons point comme les barbares, lui 
répond Nougarède, pour vendre la dépouille de nos ennemis: Honneur et 
Patrie, telle est notre devise; quand on a ces mots gravés dans le cœur, 
on ne connaît que les trophées et la gloire et jamais le butin. » 

Au sein de la Vendée, et surtout de la Bretagne, la rébellion lève tou- 
jours sa tête de géant. Hoche y est envoyé, en février 1795, pour la répri- 
mer. À peine sur le théâtre de la guerre civile, il pense avec regret aux 
champs de bataille qu'il a si souvent arrosés du sang de l'étranger : « Que 
ceux qui battent tous les jours les Autrichiens, dit-il, sont heureux. » Son 
regard pénétrant dislingue vile, parmi les rebelles, les agents soldés par 
l'Angleterre de cette foule de malheureux poussés par le besoin ou par le 
fanatisme. Il invoque pour ces derniers la tolérance et la douceur. « Quant 
aux chefs, di‘-il, qui sont les instruments des Angiais, je leur réserve La 
capitulation des baïonnettes! » 

Dans cette campagne en Bretagne, Hoche vit sous la tente avec ses 
grenadiers, couché sur un lit de paille à côté d'eux, etne mange que du 
pain de munition. Cependant dix mille émigrés débarquent à Quiberon, le 
27 juin 1795, sous les ordres de Puaisaye ct de d'Hervilly ct s'emparent, le 
3 juillet, du fort Penthièvre qui dé’end l’isthme de la presqu'île de Quiberon. 
Hoche part de Rennes et prend position à Auray, rassemblant autour de lui 
les troupes qui accourent à marches forcées, et laissant les émigrés s'établir 
dans la presqu’ile de Quiberon, certain de les y renfermer, dit-il, comme 
un rat dans la souricière. Par suite du combat heureux de Sainte-Barbe, 
où d’Hervilly est mortellement blessé d’un coup de biscaïen, il les resserre 
étroitement sur le terrain qu’ils occupent 

Dans la nuit du 49 au 20 juillet, à la faveur d’un orage terrible, qui vient 
d'éclater sur la baie de Quiberon, l'adjudant-général Ménage, avec trois 
cents grenadiers, se glisse de roc en roc, sous un feu terrible. Les hommes 
marchent dans l'eau jusqu’à la ceinture, et, sois un feu terrible, se glissent, 
guidés par deux transfuges, jusqu’au picd du môle qui supporte le fort Pen- 
thièvre. et l’escaladent par un sentier réputé inaccessible. Les canonniers 
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royalistes sont tués sur leurs pièces et, aux premières lueurs du jour, le 
pavillon tricolore apparaît flottant sur le fort à la place du drapeau 
blanc, 

Lâchement abandonnés par de Pufsaye, les émigrés se réfugient, sous 
les ordres du jeune comte Charles de Sombrenil, sur un rocher au bord de 
la mer. Là, ils parlementent. Le conventionnel Tallien leur répond : « Qu'y 
a-t-il de commun entre nous que la vengeance et la mort! » La charge hat 
de tous côtés. Les grenadiers républicains s’avancent au pas de course, la 
baïonnette basse. Arrivé au pied du fort-Neuf, Hoche fait halte avec ses 
soldats et, après les avoir rangés en bataille, dans un pli de terrain, à l'abri 
du feu de l’escadre anglaise : « Amis, leur crie-t-il, prenez haleine et finis- 
sons-en ; et toi, — reprend-il en s'adressant à un petit tambour, qu se 
trouve près de lui, en tête de la colonne, — tiens-toi prèt à battre la 
charge. » À ces mots, le lieutenant du génie Rouget de Lisle, qui a suivi 
le conventionnel Tallien en volontaire, s'adresse à Hoche : « Mon général, 
quel effroyable hécatombe! — Eh bien! répond le commandant en chef, 
montez à cheval et allez dire à ces gens-là qu'ils se rendent à discrétion ou 
qu'ils sont jetés à la mer! » 

Les royalistes mettent aussilôt bas les armes; mais parmi eux sc trou- 
vaient de nombreux soldats de la République qu'on avait tirés des prisons 
de l'Angleterre et enrôlés de force. Ces braves gens n'entendirent pas plutôt 
les paroles du parlementaire, que, se souvenant qu'ils avaient combattu 
pour la liberté, ils vinrent se ranger sous le drapeau tricolore. Les repré- 
sentants du peuple firent fusiller les émigrés pris les armes à la main. 
Sombreuil subit le même supplice. Le général Hoche l’eût sauvé s’il avait eu 
le pouvoir de lui faire grâce : il le pleura. 

A l’armée d'Italie, Kellermann, à la tête de dix-huit mille hommes dégue- 
nillés, pieds nus, épuisés par les privations, tenait tête, au milieu des 
rochers affreux des Alpes-Maritimes et dans une contrée épuisée, à trente- 
cinq mille Austro-Sardes bien pourvus de vivres et de munitions. 

Le 12 mai, à travers d’épais tourbillons de neige, nos soldats emportent 
à la baïonnette, et avec un élan irrésistible, en moins d’une demi-heure, le 
col de Monte. Pendant cette attaque, le froid avait été si vif, que le vin 
était gelé dans les bidons. Signalons la belle conduite du capitaine Brune 
(plus tard maréchal de France) qui, malgré la rigueur de la température, se 
jeta sans hésiter dans un torrent, pour en retirer un officier blessé à 
l'épaule et qui, par suite de sa blessure, était sur le point de se noyer. 

Le 24 juin, au combat de Vado, un des plus beaux faits d'armes de 
notre histoire moderne, où dix-huit cents Français culbutèrent dix mille 
Autrichiens, après sept heures d'une lutte acharnée, le grenadier Jean 
Guitard, d’un bataillon de volontaires des Hautes-Alpes, poursuit seul cinq 
Autrichiens, en tue un et fait les quatre autres prisonniers. 

Le 11 juillet, devant les cols de Tanée et de Fréjus, le capitaine Gazan 
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du 10° bataillon de grenadiers, se voit enveloppé, avec sa compagnie, par 
quinze cents Croates. Au milieu du combat, une balle lui fracasse l'épaule. 
Alors, comme Condé à Fribourg, le brave officier jette son sabre au milieu 
des rangs ennemis et s’écrie d’une voix éclatante : « Grenadiers, sauvez 
mon sabre de la main de ces esclaves! » Cet appel vibrant est entendu 
par ces braves grenadiers, qui mettent en fuite les Croates et rapportent 
l'arme de leur capitaine. 

Peu de temps après, le 27 juillet, une soixantaine de grenadiers fran- 
çais, embarqués sur de fréêles nacelles, reprennent à l'abordage, près de 
Borghetto, une tartane française, dont un corsaire anglais venait de 
s'emparer dans la rade d’Albenga. 

Le 31 août, nos troupes défendent brillamment le mont Genèvre, contre 
les attaques répétées des coalisés. Le sergent-major Janneria, du 2° batail- 
lon d'infanterie légère, réussit à désarmer seul et à amener aux avant- 
postes français, un détachement de trente Piémontais, qui conduisaient 
vingt et un prisonniers républicains. Il est nommé officier sur le champ de 
bataille. — Le capitaine Labafour, du 2° bataillon du 79° régiment d'infan- 
terie de ligne, est promu au grade de chef de bataillon, pour avoir arrêté, 
avec dix hommes seulement, une colonne de six cents hommes qui se por- 
laient sur Clavières. 

Le 25 septembre, au combat de Malchaussée, nos soldats gravissent, 
sous une grêle de balles, les collines escarpées sur lesquelles s’élèvent les 
retranchements des Vaudois. Ceux-ci, secondés par les Piémontais, se 
croient en sûreté derrière leurs parapets ; ils raillent les républicains, tout 
en faisant contre eux le coup de feu avec beaucoup d’ardeur, et, comme 
pour les engager à persévérer, chantent en le parodiant le fameux Ça ira. 
Cette insulte remplit de rage les Français, qui, enfin, dans un effort déses- 
péré, parviennent aux retranchements. Les Vaudois ne chantent plus, ils 
continuent à combattre avec l'énergie du déséspoir : mais leur défense 
obstinée et héroïque est inutile. Leurs retranchements sont enfin emportés, 
l’acharnement redouble alors ; un combat corps à corps s'engage dans les 
redoutes. Les chants ironiques, le bruit de la mousqueterie ont fait place à 
un affreux silence, seulement interrompu par des gémissements, des cris 
de vengeance et de mort. Le carnage fut terrible. Presque tous les Vaudois 
furent tués ou faits prisonniers : très peu parvinrent à s'enfuir. 

Le 24 novembre de la même année, Schérer gagne la victoire de Loano, 
qui laissa aux Républicains tous les dépôts d’approvisionnements de guerre 
ou de bouche, que les Austro-Sardes avaient établis, à grands frais, à 
Finale, à Vado, à Loano, à Savone, elc. Cette journée fut remarquable par 
l’habileté de manœuvres de nos généraux, et surtout par le courage de 
nos soldats. Une des privations les plus pénibles qu’enduraient les Répu- 
blicains, c'élait le manque de chaussures au milieu des neiges, des glaces, 
sur des rochers couverts d’aspérités et dans les chemins semés de cailloux 
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tranchants. Leur industrie naturelle avait beaucoup à faire pour suppléer à 
cette privation ; ils s’enveloppaient les pieds de linges, de bandages, de 
lanières tirées des sacs de peau, etc. Le matin même où la bataille allait 
s'engager, un brick, trompant la vigilance des croisières anglaises, ap- 
porte au camp de Schérer cent mille rations de biscuit et vingt-quatre 
mille paires de souliers. 

Tout le camp est aussitôt dans la joie. On en fait aussitôt ladistribution; 
d'abord les faibles et les souffrants, puis ceuxque quelque action d'éclat 
a signalés ; et combien restent encore nu-pieds, malgré les droits incon- 
testables à la faveur d’une chaussure : « Qu'importe, dit un vieux grena- 
dier, nous n’en manquerons pas demain, J'ennemi sera chargé de la 
fourniture. » 

La journée de Loano vit briller de son plus vif éclat la valeur de nos 
soldats. Parmi une foule d'actions qui honorent toutes le caractère français, 
nous citerons les suivantes : 

L’adjudant-major Jérôme du 4° bataillon de l'Yonne, bien que blessé à Ja 
tête, après avoir, avec cent vingt-cinq hommes, culbuté trois cents Austro- 
Sardes, refuse d’aller se faire panser. Arrivé avec sa poignée de soldats 
sur le plateau d’une colline, il aperçoit une forte compagnie autrichienne 
qui dépouille plusieurs Français faits prisonniers. Aussitôt il s'élançe, le 
visage en sang, à la tête de ses braves compagnons, tombe comme la fou- 
dre sur les ennemis, délivre ses frères d'armes et force cent cinquante 
Autrichiens à mettre à leur tour bas les armes. Après les avoir. confiés à 
la garde des soldats délivrés, Jérôme engage un nouveau combat, en ins- 
pectant les crêtes les plus élevées du champ de bataille. 

Entouré de tous côtés, il se défend longtemps avec son sabre qui se 
brise entre ses mains; il s’arme alors de pierres et renverse encore plusieurs 
ennemis. Enfin, atteint d’un coup de feu qui lui fracasse le bras, il va suc- 
comber, lorsqu'il est secouru par un détachement, qui disperse les Austro- 
Sardes et le ramène au camp. 

Un éclaireur de la 56° demi-brigade de ligne, ayant fait prisonnier le 
major du régiment d'Acqui, est assailli par un capitaine du même régiment, 
qui se jette sur lui, le sabre haut. L’éclaireur pare le coup avec sa baïon- 
nelte, désarme l'officier et l’emmène avec son premier prisonnier. A peine 
ce brave soldat a-t-il fait quelques pas, què le major, pour le séduire et 
l'engager à lui rendre sa liberté, lui offre une montre enrichie de diamants, 
tandis que, de son côté, le capitaine lui présente une bourse remplie d'or : 
« Gardez ces objets, leur dit l’éclaireur; ils vous seront plus utiles qu'à 
moi ; nous autres républicains, ajoute-t-il en leur montrant des pierres à 
fusil et des cartouches qu’il tire de sa giberne, voilà notre monnaie; avec 
celle-là, nous passons partout. » 

Le sergent-major Tendic du 4° bataillon des volontaires de l'Yonne 
aperçoit, sur les hauteurs de Tuirano, un poste autrichien auquel on a confié 
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la garde d'un drapeau : « Il est à nous! » s’écrie ce sous-officier ; et, aussitôt, 
il se précipite au milieu des ennemis, en tue plusieurs, fait les autres pri- 
sonniers et, portant d'une main le drapeau qu'il a enlevé, entrainant de 
l’autre le kauptmann (capitaine) bohême qui commandait le poste, il revient 
modestement reprendre son rang parmi ses camarades. 

Au fort de l’action, le caporal Thenard et six grenadiers sont attaqués 
par un demi-escadron de uhlans. Déjà ses hommes sont tombés à ses côtés; 
seul le caporal continue à se défendre avec acharnement : « Rends-toi ou 
tu es mort! lui crie un cavalier ennemi. — Vivre libre ou mourir! Vive 
la Nation! » répond Thenard, en lui faisant sauter la cervelle d’un coup de 
fusil à bout portant ; et, au même instant, il tombe percé de coups de lances. 

Un instant, nos soldats battent en retraite. Le sergent-major Siméon du 
2° bataillon de la 46° demi-brigade de ligne, feint d'être grièvement blessé 
et tombe à terre. Deux Hongrois se précipitent sur lui pour l’achever. II se 
relève aussitôt, tue le premier d’un coup de feu et plonge sa baïonnetle dans 
le cœur du second. Au même instant, il s’élance sur deux pièces de canon, 
disperse ou tue les servants et fait prisonnier le sous-officier qui les com- 
mande. 

Le caporal Auberlipe de la 14° demi-brizade de ligne, étant en tirailleur, 
est blessé mortellement dans le côté droit. Ce brave soldat paraît insensible 
à la douleur : sans pâlir, ni chanceler, il recharge tranquillement son arme, 
ajuste l'ennemi et, du même coup, blesse deux Autrichiens. Plusieurs cama- 
rades de ceux-ci se jettent au même instant sur Auberlipe et cherchent à le 
désarmer. Déjà ils lui ont arraché son fusil, quand celui-ci parvient à sortir 
sa baïonnette du foïrreau, la plonge dans la poitrine de l’Autrichien qui 
le serre de plus près et tombe mort sur le cadavre de son ennemi. 

Le caporal Cordier de la 29° demi-brigade de ligne a le bras gauche 
fracassé par un boulet. Ne pouvant plus se servir de son fusil, il jette à 
terre celte arme désormais inutile, tire son sabre, sort des rangs et court 
sur un bataillon autrichien, qui s'avance l'arme au bras. Le major ennemi 
qui précède ses hommes, décharge sur Cordier ses deux pistolets à bout 
portant. Ce brave soldat, bien qu'ayant deux balles dans le corps, a encore 
la force de saisir son ennemi par le collet galonné de son habit, lui plonge 
deux fois son sabre dans la poitrine et meurt en s’écriant : « Souviens-toi 
que je suis de la 29°! » 
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Bataille d'Arcole. La 32e demi-brigade culbute les Autrichiens sur la digue de l’Alpone. 
(17 novembre 1196.) 
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Le 18 nivôse an IV (1° février 1796) paraît un décret qui prescrit le 
remaniement de tous les bataillons sur pied et leur fusion dans cent dix 
demi-brigades d'infanterie de ligne et trente demi-brigades d'infanterie 
légère. 

Cette opération, confiée aux généraux commandant en chef des armées, 
et mise à exécution dans les cinq premiers mois de 1796, est réglée de 
la manière suivante, sans avoir égard aux numéros des anciennes demi- 
brigades. 

L'infanterie de l’armée du Nord doit être réorganisée en douze demi- 
brigades de ligne et deux demi-brigades légères; — celle de l’armée de 
Sambre-et-Meuse, en vingt et une demi-brigades de ligne et cinq demi- 
brigades légères; celle de l'armée de Rhën-et-Moselle, en vingt et une 
demi-brigades de ligne et cinq demi-brigades légères; celle de l’armée 
d'Italie, en quatorze demi-brigades de ligne et six demi-brigades légères : 
celle de l'armée des À/pes, en cinq demi-brigades de ligne et quatre demi- 
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brigades légères; celle de l’armée des Côtes de POcéan, en seize demi- 
brigades de ligne et six demi-brigades légères. Enfin l'infanterie de l’armée 
de l'Intérieur, en vingt et une demi-brigades de ligne et deux demi-brigades 
légères. 

Quant au numéro des demi-brigades nouvelles, le n° 4 pour l'infan- 
terie de ligne et pour l'infanterie légère fut donné à l’armée du Nord, le 
n° 2 à l’armée de Sambre-et-Meuse, le n° 3 à l’armée du Rhin-et-Moselle, 
et ainsi de suite en recommençant par l’armée du Nord. 

En cette année 4796, du sein de la foule des généraux qui se sont déjà 
illustrés par ces quatre années de combats acharnés, il s'en élève un qui 
dépasse tous les autres de toute la hauteur d'un génie antique; c'est un 
homme taillé à la façon des héros de Plutarque. 

Nous avons nommé Bonaparte. 

Son nom, inconnu jusqu'alors, se révélera bientôt au bruit des accla- 
mations des peuples de l'Italie, qui auront vu ce général de vingl-sept ans 
se précipiter du haut de l’Apennin comme un torrent, franchir le P6, le 
Tessin, l’Adda, ces barrières si vantées de la péninsule italique, entrer 
vainqueur à Milan, s'emparer de Vérone, Alexandrie, Torione, Ravenne, 
Rifnini, Pesaro, Loretto, Perragio, faire trembler Rome et Naples, réduire 
Mantoue et rayer Venise de la liste des nations. 

L'Europe sera saisie d'étonnement et de terreur, en apprenant cette 
marche rapide, ces combats hardis, ces combinaisons surprenantes, ces 
vicloires inouïes, ces prodiges de diplomatie; car le jeune capitaine con- 
querra non seulement l'Italie, maïs encore la nationalisera; des républiques 
s’élèveront à l'ombre de nos drapeaux, el le premier depuis la Révolution, 
il fermera le temple de Janus par le traité de Campo-Formio. | 

Le 27 mars 4796, quand Bonaparte, appelé par le Directoire au com- 
mandement de l’armée d'Italie, arriva à Nice, où depuis le commencement 
de la guerre s'était établi le quartier général, cette armée se composait de 
trente-trois mille hommes environ, prêts à entrer en opérations et dont les 
cantannements s’étendaient depuis l'extrémité nord occidentale du comté 
de Nice jusqu'à Voltri, gros bourg aux portes de Gênes. 

Depuis bientôt cinq années, cette armée d'Italie s’épuisait en efforts 
stériles et soutenait une guerre de partisans sur le versant méridional des 
Alpes-Maritimes et des Apennins, sol tourmenté, abrupt, hérissé de 
rochers, coupé de précipices et souvent couvert de neige. Les dangers, les 
souffrances, la misère n'avaient point éteint son enthousiasme républicain; 
les soldats, au contraire, s'étaient passionnés pour ces montagnes, où 
chaque rocher avait élé marqué par eux par un combat et où ils avaient 
enduré les plus dures privations. Ils s'étaient habitués à cette vie de 
maraude, d'aventures, de combats quotidiens et aucun d'eux ne songeait 
à se plaindre de ce que la République laissait l’armée manquer de subsis- 
tances, de solde et de vêtements. 
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L'agilité, la bravoure du soldat français se jouaient de tous les obstacles 
de cette guerre de montagnes. Portant son arme d'une main, il s’appuyait 
de l’autre, sur un crampon de fer comme les guides du Tyrol ou des 
Apennios ; il esca'adait les pentes abruptes couvertes de verglas, s'enfon- 
çait intrépidement dans les gorges, les fouillait, les pénétrait dans tous les 
sens, traversait les neiges et les glaces, et finissait toujours par débusquer 
l'ennemi. 

Braves au feu, patients à la misère, on pouvait tout entreprendre avec 
les combattants de l'armée d'Italie en face de l’ennemi; mais hors du 
combat, ils étaient indomptables. Point de discipline, du reste, mais une 
sorte de fraternité d'opinions et de langage qui liait. Là, on avait conservé 
le franc parler devant les chefs : on critiquait à haute voix et en termes 
énergiques, la conduite des officiers, et le moindre soldat les interpellait 
avec ce tutoiement grossier qui n'est pas le trait le moins caractéristique 
de cetle époque. 

Point de tenue : des vêtements en lambeaux, des pantalons en guenilles, 
des chapeaux mouillés, usés, déchirés, remplacés souvent par un vieux 
mouchoir; des chaussures en tresses de paille, comme à l’armée du Nord, 
ou en lisière, comme les chasseurs des Alpes, pour faciliter l'escalade des 
rochers. : 

Cette armée, la plus indisciplinée de toutes celles de la République, 
recrutée en partie de volontaires méridionaux de la levée de 4792, chauds 
patriotes, formée d’un péle-méle des noyaux des anciens corps et de 
bataillons de chasseurs à pied (braconniers des Alpes ou contrebandiers), 
celle armée, répétons-nous, avait eu ses cadres remplis par les jeunes 
soldats fournis par la levée en masse, puis par la réquisition permanente 
de 1793. Tous ces soldats aux traits fortement accentués comme les Méri- 
dionaux, au visage mobile, aux yeux pleins d'éclat sous le soleil, tous ces 
soldats étaient jeunes : à peine distinguait-on parmi eux quelque vieux 
vétéran au front chenu, comme à l'armée de Sambre-et-Meuse, types 
curieux immortalisés par le pinceau de Charlet. | 

Dans les rangs divers de celte armée, à partir du grade de général de 
division, se trouvaient réunis deux futurs rois : Murat et Louis Bonaparte ; 
onze maréchaux de France : Masséna, Augereau, Sérurier, Lannes, Berthier, 
Bessières, Brune, Suchet, Victor, Marmont, Reille, et plusieurs généraux 
en chef : Joubert, Junot, Leclerc, Kellermann fils. 

Telle était la composition de l’armée d’ltalie, quand Bonaparte vint en 
prendre le commandement. Le nouveau général en chef, âgé de vingt-sepl 
ans, était maigre, petit, sans apparence, de formes grêles ; à peine distinguail- 
on sous ses longs cheveux noirs, son visage päle et romain, son œil ardent 
el fixe. Rien dans sa personne ne parlait à l'esprit de ces hommes habitués 
à des chefs à la stature imposante comme Masséna, aux formes athléliques 
comme Augereau, l’ancien maître d'armes, comme Rusca, l'intrépide chas- 
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seur des montagnes. Rien dans son passé ne représentait aux soldats de 
ces actions de courage faites au grand jour, sous le feu de l’ennemi, comme 
en exécutaient si souvent Laharpe, Kilmaine, Rampon, Lannes et le fou- 
gueux Joubert. Ses ta'ents militaires, appréciés de quelques connaisseurs, 
ne s'étaient pas encore révélés d'une manière éclatante, bien qu'il eût rendu 
Toulon à la République et dirigé les travaux de l'artillerie à l'armée 
d'Italie. 

Laharpe et Masséna le jalousaient à cause de sa jeunesse et Augereau, 
l'enfant des faubourgs, prenait en pitié sa constitution débile. L'accueil 
qu’on fait au conquérant de l'Italie est froid et un peu ironique. Mais 
Bonaparte fait tomber, comme par enchantement, ces haines, ces jalou- 
sies, celte froideur et ces sarcasmes. À peine arrivé sous la tente, il 
adresse à ces soldats une proclamation empreinte d’un langage énergique 
et dont chaque mot a une portée directe pour leur imagination et pour leur 
cœur : 

« Soldats, leur dit-il, vous êtes mal nourris et presque nus, le gou- 
vernement vous doit beaucoup, mais ne peut rien pour vous. Votre 
patience, le courage que vous montrez au milieu des rochers, sont admi- 
rables, mais ils ne vous procurent aucune gloire; aucun éclat ne rejaillit 
sur vous. Je vais vous conduire dans les plaines les plus fertiles du monde; 
vous y trouverez de grandes villes, de riches provinces; vous y trouverez 
honneur, gloire etrichesse. Soldats d'Italie, manquerez-vous de courage? » 

Cette harangue produit l'effet qu’en attendait Bonaparte. Ce mot so/dat 
seul, donné pour la première fois à une armée républicaine, décélait le 
génie de cet homme extraordinaire. Frappés de son accent prophétiqre, de 
ses traits caractérisés, de son regard dominatour, les troupiers se dirent 
en rentrant dans leurs bivouacs : « Allons! allons! c’est un so/dat, et s’il 
se conduit bien, nous lui donnerons de l'avancement. » Ils devaient comme 
lui tenir leur promesse. 

Le plan de campagne tracé par Carnot lui-même consistait à séparer les 
vingt mille Piémontais de Colli, des trente-huit mille Autrichiens de Beau- 
lieu, en pénétrant par le col le plus bas de l’Apennin et en forçant leur 
centre, puis à les battre séparément et à déterminer ainsi le cabinet de 
Turin à faire la paix. 

Le 41 avril, les opérations commencent. Le général d’Argenteau se 
porte avec quinze mille hommes environ, par le col de Montenotte, sur 
Savone, où il croit surprendre le centre de l’armée française. Les premières 
positions tombent rapidement entre ses mains. Il ne reste plus qu’à empor- 
ter l'ancienne redoute de Monte-Legino. Mais l'intrépide Rampon, chef de la 
21° demi-brigade de ligne, accourt avec un bataillon de son corps et trois 
compagnies de grenadiers de la 447°, se retranche dans cette redoute et 
va y rester inabordable. 

Quinze mille Autrichiens animés par leurs premiers succès s’avancent 
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avec confiance pour franchir cet obstacle opposé à leur course victorieuse. 
À l'aspect de ces nombreux ennemis, le colonel Rampon, par un de ces 
tlans que peuvent seuls inspirer l’enthousiasme de la gloire et l’ardent 
amour de la patrie, saisit le drapeau de la 21°, monte sur le parapet de la 
redoute, et là, à découvert sous le feu des assaillants, étend la main sur ses 
canons et jure et fait jurer à ses soldats de s’ensevelir sous les décombres 
de l'ouvrage plutôt que de se rendre. Douze cents braves répètent à la 
fois le geste et le serment. 

Longlemps les assaillants sont tenus à distance par des feux croisés de 
mousqueterie et d'artillerie, qui emportent des rangs entiers et couvrent de 
cadavres aux tuniques blanches ensanglantées, les pentes de l'ouvrage. 
Enfin les munitions sont épuisées. Les Autrichiens enhardis s'avancent 
jusqu'au pied du retranchement: mais des Français sont-ils vaincus tant 
qu'ils ont encore des baïonnettes? L’imminence du danger anime encore 
davantage les défenseurs de Monte-Lezino et exalte leur courage. Tous 
s’écrient de nouveau d'une voix éclatante: « Nous mourrons tous dans ce 
poste! » et, malgré le fracas de l'artillerie, les Autrichiens entendent ce 
serment solennel, suivi de milliers de cris de : « Vive la Nation! » 

L’assaut commence, mais les Autrichiens viennent sans cesse se briser 
contre une muraille de fer et retombent au pied de la redoute, la poitrine 
trouée de coups de baïonnette. Vainementd’Argenteau pousse-t-il sans relâche 
de nouvelles colonnes sur nos retranchements ; rien n’ébranle ncs intrépides 
soldats. Vainement la brigade Roccavina donne-t-elle tout entière et revient- 
t-elle trois fois à la charge ; trois fois elle est repoussée. Vainement d’Ar- 
genteau et Roccavina se mettent-ils, l'épée à la main, à la tête de leurs 
soldats pour leur donner l'exemple : tous deux tombent grièvement blessés, 

Le combat se prolonge très avant dans la nuit et, au-dessus des 
parapets, sc dressent toujours menaçantes les baïonnettes de nos vaillants 
soldats, rouges et fumantes du sang tudesque. 

Le lendemain, le combat recommence, mais le colonel Rampon qui, 
pendant la nuit, a recu des renforts en hommes et en munitions, sort de 
la redoute, et prenant à son tour l’offensive, culbute les assaillants à la 
baïonnette. 

En même temps, vers cinq heures du matin, l’armée républicaine se 
met en marche pour attaquer les Autrichiens de Beaulieu, postés sur les 
hauteurs de Montenotte. L'aspect du champ de bataille est des plus impo- 
sants, D’un côté, on aperçoit sur les hauteurs, aux premiers rayons de 
so’eil levant, les régiments autrichiens, hongrois et croates aux uniformes 
blancs et bleus, aux armes reluisantes, rangés en files serrées et régu- 
lières, immobiles comme si leurs pieds étaient cloués au sol, exécutant leurs 
feux avec le même ensemble, le même ordre que sur un champ de ma- 
nœuvres. 


De l’autre, on distingue sur les flancs des montagnes, les colonnes 
, 
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françaises se précipilant au pas de course, les vêlements en lambeaux, 
et au premier rang, Masséna, Laharpe, Causse, Joubert, tous impatients 
de combattre, avides de gloire, et entraînés par ce pressentiment de la 
victoire, qui se communique si aisément des chefs aux soldats. 

En un instant, toutes les hauteurs se couvrent de feux, mais nos 
bataillons avancent toujours; enfin, ils abordent les rangs autrichiens au 
fil de la baïonnette, au tranchant du sabre. Bientôt le bruit du canon se 
ralentit, le feu de la mousqueterie s'éteint sur tous les points. De bruyants 
hourras de combat, d’horribles cris de mort, le cliquetis sinistre des armes 
blanches, s'élèvent confusément de ce champ de carnage. La baïonnette 
seule travaille. Les généraux autrichiens, déconcertés par cette attaque 
imprévue, ne savent où donner de la têle; leurs soldats d'élite ne peuvent 
résister à la furie de telles attaques. Bientôt leurs rangs sont ouverts, 
rompus, brisés de toutes parts, et ils prennent la fuite en désordre vers 
Dégo. 
Dans ce combat rapide mais acharné, le sergent de grenadiers Aude, 
de la 32° demi-brigade de ligne, sauve la vie à deux généraux et prend un 

drapeau. Surnommé pour ces actions d'éclat, le second grenadier de 
France, il reçoit plus tArd ua sabre d'honneur. Le soldat Gardet, également 
de la 32°, saute le premier dans une redoute ennemie et enlève un dra- 
peau. Quatre autres drapeaux sont encore pris par des officiers et soldats 
de cette même demi-brigade. 

Déjà la veille, le sergent Renaud et le grenadier Rousseau de la 
3° demi-brigade de ligne ont enlevé chacun un drapeau aux Autrichiens et 
sont récompensés par un fusil d'honneur. 

Mais Bonaparte n'est pas homme à s'endormir dans l'ivresse du succès. 
Il faut avant tout séparer les Autrichiens des Piémontais. Les premiers 
se sont ralliés à Dego, au fond de la vallée de la Bormida; les seconds 
occupent les gorges de Millesimo. Augecreau, vers la gauche, est chargé 
d'enlever Millesimo, Masséna et Laharpe, vers la droite, doivent s'em- 
parer de Dego. : 

L'attaque d’Augercau, dans les gorges de Millesimo, est si impétueuse, 
que Provera n'a pas le temps de se replier et se voit contraint de se jeter 
avec deux mille. hommes dans un de ces vieux châteaux, débris des ma- 
noirs féodaux du moyen âge, qu'on voit encore au sommet des Alpes. Il n'a 
ni vivres, ni eau, ni bois ct sa reddition est infaillible ; mais dans ces temps 
d'entrainement, on ne sait pas altendre. Augereau commande l'escalade. 

Trois attaques sont successviement repoussées par le vieux général 
piémontais. Joubert, qui conduit la première, escalade les hautenrs sous 
une avalanche de pierres et de rochers que font rouler les Piémontais. 
Rien ne l'arrête, il arrive, lui septième, au pied des retranchements et il 
indique une ouverture par laquelle il espère pénétrer, quand une pierre 
l’atteint au front et le fait rouler au bas du g'acis. À cette vue, les soldats 
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accablés par un feu meurtrier, reculent hors de la portée du fusil. 

Un seul grenadier de la 18° demi-brigade de ligne res'e à son poste et 
continae de tirer. Les Piémontais ripostent par une salve d’applaudissements 
et crient: « Mon brave; venez trinquer avec nous! » Il accepte, entre 
dans le château de Cossira, prend part à un banquet improvisé et revient 
en hâte recommencer le feu; ses frères d'armes le rejoignent : la lutte se 
rallume. Près de mile hommes ont été tués en moins d’un quart d’heure. 
Le général Baunel, qui conduit la seconde atlaque, est tué à la tête de ses 

troupes. La troisième attaque est également repoussée, et le général 
* Quesnel qui la commande est, lui aussi, frappé à mort. On est forcé de 
camper le soir au pied des hauteurs et de remettre l'attaque, au lendemain 
1£ avrir. Le même jour, Masséna avait resserré les Impériaux dans le camp 
de Dego. : 

Le 44 avril, les deux divisions Masséna et Laharpe, bien qu'ayant 
marché une partie de la nuit par une pluie battante, au travers des torrents 
débordés et des précipices, attaquent, avecunélanirrésistible, les Autrichlens, 
qui s'enfuient, en proie à une véritable panique. Quinze drapeaux sont 
enlevés à l’ennemi. Le caporal Marianni, les soldats Helonza, Gileron, 
Jule, Linot et Extas de la 54° demi-brigade de ligne, en prennent quatre; 
un cinquième est enlevé par le sergent Aune et deux autres par le caporal 
Blanc et le grenadier Carrière de la 32° demi-brigade de ligne. 

Augereau, de son côté, a repoussé Colli qui venait au secours de Provera 
et force celui-ci, à bout de vivres, de munitions et éloigné de tout renfort, 
à mettre bas les armes. Nos demi-brigades républicaines ont la gloire de 
voir défiler devant leur front de bataille, quinze cents hommes, élite de 
l'armée piémontaise, dont les uniformes neufs, la tenue brillante, con- 
trastent si étrangement avec la misère de nos soldats qui, suivant l'expression 
de Bonaparte, ressemblent plutôt à un ramassis de brigands qu'à de: 
militaires français. 

Cependant une circonstance imprévu est sur le point de‘ravir au jeunc 
général en chef le fruit de ses savantes et audacieuses manœuvres. Le 
15 avril, au matin, une colonne de six mille grenadiers hongrois s’égare 
au milieu d’un épais brouillard et tombe au milieu de nos colonnes, qui 
viennent de s'emparer de Dego. Leur chef, le général Wukassowitch, 
Yeut se sauver par un coup d’audace et s'empare de ceite position. Tout est 
remis en question. Bonaparte dirige lui-même la brigade du général Victor 
sur Dego. Une lutte acharnée s'engage. 

Dans le premier instant de la surprise de nos positions, le 3° bataillon 
de la 24° demi-brigade de ligne est cerné pr les grenadiers hongrois. 
Tout moyen de retraite semhle perdu, lorsque le brave grenadier Malzac 
conçoit le projet hardi de sauver le drapeau de son corps et le communique 
à son commandant : « Tu périras, lui dit cet officier. — Qu'importe, répond 
Makac, si je sauve le drapeau! » On lui remet cet insigne : il le roule 
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autour de sa hampe, la saisit de la main gauche, et se précipite vers les 
Hongrois. Armé de son sabre, il se fait jour à travers les rangs de se: 
ennemis, quine tirent pas sur lui, craignant de s’atteindre les uns les 
autres. Enfin il arrive au bord d’un ravin et s’y jette au hasard. Dans sa 
chute, il se démet le pied droit. Des grenadiers hongrois qui l'ont poursuivi, 
ouvrent alors sur lui, du sommet de la crête, une vive fusillade. Malgré la 
violente douleur qu’il éprouve, Malzac se relève et, faisant un dernier 
effort, rejoint nos troupes, qui accourent au secours du 3° bataillon de là 
21° et parviennent à le dégager. 

Cependant les grenadiers hongrois sont vivement attaqués dans Dego. 
Le fourrier Sagnol, de la 75° demi-brigade de ligne, parvient le prémier à 
rentrer dans la redoute, qui en défend les approches et y fait prisonniers 
deux officiers ennemis. Entourés de tous côtés, les six mille grenadiers 
hongrois sont massacrés ou faits prisonniers. À peine en échappe-t-il 
quelques hommes. 

Malheureusement ce succès est achelé par ia mort du général Causse, 
mortellement blessé au moment où il s’élançait à la tête de la 99° demi- 
brigade de ligne. Pendant qu'on le transporte hors des rangs, Causse 
aperçoit le général en chef, qui passe non loin de là. Il le fait appeler : 
« Dego:est-il repris? lui demande-t-il d'une voix éteinte. — La redoute est à 
nous, répond Bonaparte. — Dans ce cas, je meurs content, vivela Nation !» 
s'écrie le mourant avec un accent héroïque. Üne autre particularité s’at- 
tache encore à ce mémorable combat. Bonaparte y remarqua un jeune chef 
de bataillon et lui donna sur le champ de bataille le commandement de 
la 29° demi-brigade de ligne, dont le chef venait d’être tué: c'était l’intré- 
pide Lannes, qui partagea *i longtemps avec Ney le surnom de brave des 
Graves, mais qui eut sur lui l'avantage de mourir les armes à la main. 

Dans celte journée, trois militaires de la 32° demi-brigade de ligne, 
Genicz, sergent, Fabre, grenadier et Cambon, éclaireur, avaient encore 
enlevé chacun un drapeau à l'ennemi. 

Débarrassé des Autrichiens, Bonaparte s’avance de nouveau contre les 
Piémontais avec ses infatigables soldats. C’est dans cette marche que, le 
16 avril, en arrivant sur les hauteurs de Monte-Zemolo, l’armée française 
contemple, avec étonnement, la chaîne gigantesque des Alpes, qu’elle voit 
s'élèver derrière et autour d’elle, sans l’avoir traversée. 

« Annibal a franchi les Alpes! nous, s’écrie Bonaparte, nous les avons 
tournées ! » 

Le 21 avril, Colli est écrasé à Mondovi. Les Piémontais tiraient leur 
force d'une redoute située en avant de cette ville et d’un plateau hérissé 
d'artillerie. A peine le signal de l'attaque est-il donné à nos troupes, qu'un 
brave tambour de la 17° demi-brigade légère, nommé Jean Joseph Picon, 
traverse le premier le Tanaro, en battant la charge comme un enragé, 
sous unc grêle de mitraille. Nos soldats l’apercevant du rivage opposé, et 
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se sentant électrisés par une telle intrépidité, se précipitent dans le fleuve 
et s'avansent, à la baïonnette, contre la redoute ennemie. Picon, après en 
avoir franchi le fossé, escalade le parapet, en battant la charge sans s’ar- 
rèter un seul instant, et toujours le premier, saute dans l'intérieur de l’ou- 
vrage, où il est tué d’un coup de feu. 

Le feu terrible des Piémontais cause un moment d’hésitalion. Le 
capitaine Camas de la 17° légère et son lieutenant Toulouse entrainent 
alors leurs soldats par un coup de vigueur aussi rapide et aussi difficile à 
décrire que la foudre. Ce brave capitaine, sortant des rangs le sabre à la 
main, gravit rapidement l’escarpement, saute dans le retranchement et 
ouvre un cercle, qui soudain se referme à son tour. 

« Rendez-vous, crient les Piémontais. — Jamais, » reprend-il. Mais 
déjà le lieutenant Toulouse est à ses côtés et abat un ennemi prét de le 
saisir ; en même temps, la troupe, é'ectrisée autant par le sentiment du 
danger des deux officiers que par leur exemple, bondit la baïonnette en 
avant, entre dans la redoute et fait main basse sur ses défenseurs. 

En quinze jours, nos infatigables fanlassins avaient remporté six 
victoires, pris vingt et un drapeaux, cinquante pièces de canon, plusieurs 
places fortes, fait dix-sept mille prisonniers, tué ou blessé dix mille. 
Dénués de tout, ces braves gens avaient suppléé à tout. Ils avaient gagné 
des batailles sans canons, passé des rivières sans ponts, fait des marches 
forcées sans souliers, bivouaqué plusieurs fois sans pain. 

Les grenadiers et les carabiniers de l’avant-zarde surtout s'étaient 
distingués par des traits de bravoure admirable. Jouant et riant avec la 
mort, rien n’égalait l’intrépidilé de ces braves gens, si ce n’est la gaieté 
ivec laquelle ils exécutaient les marches les plus forcées. 

Un jour, Bonaparte voyait défiler une demi-brigade qui marchait à 
l'ennemi ; un chasseur s'approche du jeune général en chef : « Général, 
dit-il, il faut faire cela — Tais-toi, malheureux, lui réplique Bonaparte, et 
retourne à ton rang! » Le chasseur disparut à l'instant. Ce qu'il disait au 
£énéral était justement ce que celui-ci avait ordonné que l’on fit. Frappé 
de l'intelligence militaire de ce simple soldat, Bonaparte voulut le nommer 
°fficier et l’attacher à son état-major. Il le fit rechercher le soir même, mais 
tn vain : un boulet autrichien l'avait coupé en deux vers la fin de la 
journée, | 

Après avoir conclu avec le roi de Sardaigne l'armistice de Cherasco, 
Bonaparte lance son armée victorieuse sur les traces de l'armée autrichienn e 
de Beaulieu. | 

Le T mai, Lannes, avec une poignée de grenadiers, traverse le PO, à 
Plaisance. Deux escadrons de houzards hongrois, en bataille sur la rive 
fuche, veulent s'opposer au passage. Lannes saute le premier à terre, 
&aivi du carabinier Adam du 4* bataillon de la 24° légère et de six autres 
Grabiniers de celte même demi-brigade. Quatre-vingts houzards les chargent 
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à toute bride, mais ces sept braves croiseut la baïonnette et dispersent cet 
escadron. | | 

Reculant devant les Français, Beaulieu prend position devant l'Adda, 
défendant le pont de Lodi, qui mesure plus de cent toises (deux cents mètres) 
de longueur, et qui se trouve enfilé ct eroisé dans tous les sens par trente 
pièces de canon de gros calibre, en batterie sar la rive gauche. La confiance 
des Autrichiens dans cette position est telle qu'ils n'ont pis cru devoir 
détruire ce pont. 

Le 40 mai, Bonaparte arrive à l’improvisle devant Lodi. Ce village, 
situé sur la rive droite de l’Adda, est enlevé en un clin d'œil. Afin d'empêcher 
l'ennemi de détruire le pont, le général en chef ordonne de former tous les 
bataillons de grenadiers et de carabiniers en colonne serrée en masse, et 
les lance à l'attaque du pont. — On bat la charge : celte redoutable colonne 
avant en tête le 2° bataillon de carabiniers, sous les ordres du commandant 
Dupas, se précipite au débouché du pont, mais la mitraille que vomissent 
les trente pièces autrichiennes ébranle les plus braves; la tête de colonne 
s'arrête. 

Un moment d'hésitation peut tout perdre : les généraux Berthier, 
Masséna, Cervoni, Dallemagne, le chef de brigade Lannes, voient l'imminence 
du danger et s'élancent à la tête de la colonne. Leur exemple entraine les 
soldats, qui, remplis d'enthousiasme, se jettent sur leurs traces. Parvenus 
au milieu du pont, quelques grenadiers, s’apercevant que le côté gauche de 
l'Adda est peu profond et peut presque se passer à pied sec, se glissent 
aussitôt le long des piliers de bois, qui supportent le tablier et attaquent 
l'ennemi en flanc. La colonne redouble alors de vitesse et d'audace : le 
pont est franchi au pas de course c:1 quelques instants. 

Tout ce qui tente de s'opposer à l'élan de nos grenadiers et carabiniers 
est culbuté. Le grenadicr Laforge de la 27° de ligne se lance un des pre- 
miersau milieu de la cavalerie ennemie, qui accourt au secours de l'infanterie 
autrichienne, et, à lui seul, tue cinq uhlans à l’arme blauche, s'écriant à 
chaque coup de baïonnette qu’il lance d’une main vigoureuse : « Point de 
quartier, si vous ne rendez les armes. » L'artillerie des Autrichiens, malgrè 
leur résistance désespérée, est cnlevée et tournée contre eux. Épouvantés 
de tant d’audace, ils s’enfuient dans tozctes les directions, abandonnant 
armes, caissons et bagages. 

Le soir de la bataille du pont de Lodi, il y eut dans les bivouacs de grands 

conciliabules ; on se souvint que le général en chef avait été nommé soLDaT 
à l'ouverture de la campagne. On examine sa conduite ct les plus vieux 
soldats, après s'être réunisen conseil, le proclamèrent caponaz ; plus tard, 
à la suite da la bataille de Castiglione, on lui décerna le grade de SERGENT, 
et ainsi de suite après chaque victoire. C’est là l'origine du surnom de 
Petit caporäl, qui lui resta parmi ses soldats et qui, dans leur bouche, 
était à la fois une parole d'affection et d'admiration. 
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Cependant l'armée française poursuit sa marche vers la Chiesa. Beaulieu 
s'était retranché derrière le Mincio. Le 30 mai, Bonaparte attaque, à Bor- 
ghetto le centre de l’armée ennemie. Se souvenant encore de la prise fou 


.droyante du pont de Lodi par les Français, Beaulieu a eu soin de faire sauter 


une arche du pont de Borghetto. Vaine précaution! Le carabinier Guignard 
saute par-dessus la coupure ; ses camarades font la chaîne et lui passent des 
portes, des poutrelles qu'ils arrachent des maisons voisines : en un instant, 
sous la mitraille, le pont est rétabli : grenadiers et carabiniers défilent au 
pas de charge. Déjà, une cinquantaine de grenadiers, plus impatients que 


. leurs camarades, se sont jetés dans la Chiesa, tenant leurs fusils sur leurs 


têtes, et ayant de l’eau jusqu’au menton. Le général Gardanne, grenadier par 
la taille comme par le courage, est à leur tête. Les soldats ennemis, terri- 
fiés partant d’audace, croient revoir la terrible colonne du pont de Lodi 
et lächent pied, en abandonnant Valeggio, quartier général de Beaulieu 
qui vient seulement d'en partir. 

Peschiera, Vérone, Legnano sont occupés par nos troupes. Le 4 juin, 
la division Augereau sort de Peschiera, afin d'investir Mantoue, la qua- 
trième place de ce fameux quadrilatère et qui nous reste seule à conquérir. 
Lannes, à la tête de six cents grenadiers, enlève, avec sa vigueur habi- 
tuelle, le faubourg de Saint-Georges. La porte Chérésa, sur la route de 
Borgoforte, résiste vivement : déjà nos soldats ont subi des pertes sensi- 
bles, quand ils découvrent une étroite brèche; ils s’en approchent, soulè- 
vent un jeune tambour de la compagnie de grenadiers du 3° bataillon de 
la 4° demi-brigade de ligne, nommé Jean Couzinié, à peine âgé de douze 
ans et le font gravir par l'ouverture. L'audacieux enfant se glisse inaperçu 
jusqu’à la porte et l’ouvre : on y fait irruption et les Impériaux sont 
désarmés. 

Malgré la mitraille que vomissent les batteries de la place, les grena- 
diers s'emparent de la tête de pont sur le Mincio. Emportés par un courage, 
qui ne semble trouver rien d’impossible, ces braves gens veulent se former 
en colonne pour enlever la place d’un coup de main, et, comme on leur fait 
remarquer les batteries qui hérissent les remparts : « 1] y en avait, disent- 
ils, bien davantage à Lodi! » 

Après le combat de Borghetto, une partie de l'armée impériale s’est 
réfugiée sur les hautes montagnes, qui défendent l'entrée du Tyrol et s’y 
est fortifiée. Le 7 juillet, Joubert les déloge de ces retranchements par la 
Bochetta di Cammpion. Dans cette affaire, le carabinier Claude Roche, de la 
2° compagnie de la 41° légère, saute le premier dans les retranchements 
ennemis, tue un officier et, sans s'arrêter à sa montre, dont on aperçoit la 
chaine, ni à ses dépouilles, il se saisit du sabre nu de sa victime, tue, avec 
œlle arme, un Autrichien et en fait trois autres prisonniers. — Le carabi- 
nier Jean Gérin, de la même compagnie, attaque, seul, douze Autrichiens et 
les couche en joue; son fusil fait long feu; il se jete sur ses ennemis, le 
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sabre à la main et coupe le bras au premier; les autres épouvantés tombent 
à ses genoux et se rendent prisonniers. — Le sous-lieutenant Ardionné, 
de la même compagnie, le même qui, avec une vingtaine d'hommes, s'est 
emparé d’une pièce de 43, à Borghetto, charge l'ennemi, toujours à la tête 
de ses carabiniers, auxquels son exemple fait affronter tous les dangers. 

Une nouvelle armée autrichienne de plus de deux cent mille homme: 
accourt sous les ordres de Wurmser, et débouche par les gorges du Tyrol, 
se flattant de délivrer aisément l'Italie et d’anéantir les troupes de Bona- 
parte. 

Le 29 juillet, Joubert, qui défend avec l'avant-garde de Masséna, les posi- 
tions de Brentino et de la Corona, se voit attaqué à l'improviste par la 
formidable avant-varde de Wurmser. 11 n’abandonne ces positions qu'après 
une résistance héroïque. La 11° légère couvre la retraite qui s'effectue, 
sans grandes pertes, sur Rivoli, grâce aux actes de dévouement de cette 
magnifique demi-brigade. Ici, c’est le capitaine Florent, qui se jette au- 
devant d'une colonne autrichienne et, seul, la tient en échec; là, c'est le 
sous-officier Garrigue, qui brise le mouvement d’une autre colonne; plus 
loin, le capitaine Quériot, à la têle de quatre volontaires, précipite un 
groupe d’Autrichiens d’un monticule, d'où il les paralyse, jusqu’à ce que 
le nombre l'oblige de se retirer. Partout la 14° légère fait son devoir; 
partout elle montre à l'ennemi un front menaçant un sous-lieutenant, 
poursuivi de près, se retourne brusquement, étourdit d'un coup de pied 
l'ennemi, qui déjà le touche, et lui passe son sabre au travers du corps. 
Le sous-lieutenant Séguin en saisit un autre, le désarme et le tue avec le 
tusil qu’il arrache à son ennemi. 

Devant un ennemi aussi nombreux, qui le déborde et menace de l'enve- 
lopper, Bonaparte se décide tout aussitôt à lever le siège de Mantoue, et, 
faute d’aitelages, est réduit à laisser, enfouies dans les tranchées, cent 
quarante pièces de canon enclouées. « Si nous balions l'ennemi, dit-il avec 
raison, ces canons seront repris avec Mantoue; dans le cas contraire, ils 
auraient toujours été perdus! » 

C'est ici que commence cette série de combats et de victoires, que nos 
soldats appelèrent la campagne des cing jours: jours d'héroïques actions, 
de savantes manœuvres, d'audacieuses entreprises, où le général en chef 
se montra supérieur aux événements, où l’armée s’éleva à Ja hauteur du 
général, et où l'on vit une brigade tout entière, la brigade Guyeux, rester 
sans pain, pendant quarante-huit heures de suite, sans néanmoins cesser 
de marcher, de combattre et de vaincre, tant le désir de la gloire, l'amour 
de la liberté et le dévouement à la patrie, donnaient alors de force, de 
patience et de courage aux soldats de la République. 

Le 34 juillet, Dallemagne prend l'offensive et réoccupe de nouveau , 
Lonado. « J'étais tranquille, dit Bonaparte dans son rapport sur cetie 
afaire, la brave 32° était là! » Ajoutons qu'au début de la guerre, cette 
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demi-brigade renfermait, dans les corps dont elle avait été formée, deux 
maréchaux (Masséna et Sérurier), scpt généraux de division et dix généraux 
de brigade. 

Selon son habitude, Bonaparte, à cheval nuit et jour, se porte partout 
où sa présence peut hâter la marche des colonnes. Le 4 août dans la 
soirée, comme il entre à Lonado, où se trouvent seulement douze cents 
hommes de la division Masséna, un parlementaire autrichien se présente 
pour le sommer de se rendre. La ville est cernée par près de cinq mille 
Autrichiens. 

Bonaparte donne l’ordre d'introduire le parlementaire au milieu de tout 
son état-major ; là, il lui fait débander les yeux et d’un ton irrité : « Mon- 
sieur, lui dit-il, vous êtes en présence de toute l'armée française et de son 
général en chef. Dites à votre chef, qui a la prétention de vouloir me 
prendre, que si, dans huit minutes, sa division n’a pas posé les armes, je 
fais tout fusiller.. » Le parlementaire cffrayé retourne auprès de son 
général. Celui-ci vient, à son tour, se présenter lui-même, propose de se 
rendre et veut être entendu. « Non, non, répond Bonaparte, vous êtes 
prisonniers de guerre. » Le général ennemi hésite. Bonaparte donne alors 
l’ordre de faire avancer les grenadiers, l'artillerie et d'attaquer. Le chef autri- 
chien,effrayé, s’écrie alors : « Nous sommes tous rendus! » La colonne qui 
posa ainsi les armes devant Bonaparte était forte de quatre mille hommes 
d'infanterie, de cinq cents cavaliers et de deux pièces d'artillerie. 

Le même jour, la division Sauret reprend Salo aux Autrichiens. 
Un instant le colonel Desaix, commandant la Légion allobroge, se trouve 
cerné avec une quarantaine de soldats, se dégage à la baïonnette, mais sc 
voit forcé de se réfugier sur une colline. Les colonnes des Impériaux et 
celles des Français se croisent dans la plaine du côté de Lonado. Desaix 
descend de la hauteur et va s'embusquer dans un bois, avec sa poignée de 
braves. A peine y est-il entré qu’une compagnie de tirailleurs autrichiens 
passe près de Ini; soudain il s’élance sur eux et, tandis que ses soldats qui 
n'ont pas quitté leur embuscade les couchent en jouc, il les somme de 
mettre bas les armes. Quatre-vingts de ces tirailleurs se rendent à discré- 
tion. Desaix fait briser une partie de leurs carabines, arme avec le reste 
seize des éclaireurs qui l'ont suivi, et leur distribue les cartouches des 
Autrichiens, puis, se glissant ensuite dans les ravins, parvient à rejoindre la 
division Saurct, a moment de la reprise de Salo et va bivouaquer sur la 
route de Brescia. 

Le 5 août, la bataille décisive s'engage à Castiglione. Dès les premiers 
coups de feu, le capitaine Teulet commandant une compagnie de grenadiers 
de la 4° de ligne, qui observe l’ennemi depuis l'aube, aperçoit une redoute 
avancée dans la plaine, dont les défenseurs paraissent montrer quelque 
hésitation. Rassemblant aussitôt ses grenadiers dispersés en tirailleurs : 
« En avant! mes amis, s’écrie-t-il, la redoute est à nous! » et il s'élance 
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suivi de ses hommes, avec une telle impétuosité, que les Autrichiens ont à 
peine le temps de faire une seule décharge à mitrail'e. En un clin d’œil la 
redoute est enlevée à la baïonnette. Le capitaine Teulet, toujours en avant, 
a tué de sa propre main le commandant ennemi. Cent trenté Francais font 
ainsi mettre bas les armes à deux cent quarante grenadicrs hongrois et 
s'emparent de deux pièces de canon, d’un obusier et de six caissons rem- 
p'is de munitions. 

Le capitaine Teulet reçut un sabre d'honneur et six de ses grenadiers, 
des grenades et des fusils d'honneur. 

De son côté, l'adjudant-général Verdier s’avance, à la tête de trois 
bataillons de grenadiers, pour emporter la redoute de Medolano. Avant de 
monter à l'assaut, il veut donner à sa troupe une belle attitude militaire, 
et, la pointe de l'épée en l'air, il crie : « À droite! » Comme il prononce 
ce mot un boulet tue son cheval, et lui, sans que l'interruption soit sensible, 
sans que son arme vacille, sans que sa voix trahisse la moindre émotion, 
achève : « alignement! » Le soldat est électrisé! La redoute est forcée! 

Les hauteurs de la tour de Solferino, opiniâtrément défendues, sont 
enlevées par les 4° ct 5° demi-brigades de ligne, conduites par l’adjudant- 
général Leclerc. Soixante-trois années plus tard, comme nous le verrons 
dans la suite de cet ouvrage, ces mêmes hauteurs étaient également 
enlevées par une autre armée française, conduite par le neveu du vainqueur 
de Castiglione. 

Wurmser se réfugie dans les gorges du Tyrol, et, ayant recu à Trente de 
nouveaux renforts, s'apprête de nouveau à prendre l'offensive dans les pre- 
miers jours de septembre. Mais Bonaparte le prévient, se met en monve- 
ment le 2 du même mois, attaque le 4 les troupes de Wukassowitch, les 
chasse de Roveredo et les poursuit jusqu'au défilé de Caliano où passe 
la seule route qui conduise à Trente. Ce défilé, resserré entre l’Adige et des 
montagnes à pic, est fermé par un village, un château élevé et une forte 
muraille qui, partant des montagnes, se termine à la rivière. Cette impor- 
tante position est défendue par les troupes fraiches de Dawidowitch, aux- 
quelles se rallient les soldats harassés et démoralisés de Wukassowitch. 

Desaix, co'onel de la légion des Allobroges, fait baltre la charge; mais 
il est arrêté par un feu des plus meurtriers; démonté, blessé, criblé 
d'éclats de picrre que les boulets détachent de la muraille que longe la 
colonne, il est tout couvert de sang et de contusions. En un instant, le sol 
est jonché de cadavres des Allobroges ; près d'eux gisent dans la poussière 
des artilleurs, avec leurs pièces démontées, et de nombreux chevaux éventrés 
par les boulets : il faut suspendre l'attaque. 

Bonaparte poste alors des tirailleurs sir les rochers et fait glisser sous 
la berge de l’Adige la 25° de ligne, qui déborde le château : en même temps 
il fait hisser sur les rochers une batterie qui le foudroie à revers; puis pre- 
nant un détachement de cent hommes de la légion des Allobroges : «Vous 
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allez, leur dit-il, passer entre le château et les montagnes; vous essuierez 
deux coups de mitraille, peut-être même serez-vous faits prisonniers, mais 
vous serez délivrés promptemeut; marchez. » Ils marchent: le château est 
enlevé et notre vaillante infanterie poursuit les Autrichiens au pasde course. 

Le lendemain, 5 septembre, Bonaparte occupe ‘rente. Là, il apprend 

. que Wurmser, avec une trentaine de mille hommes; s’est jeté dans la vallée 
de la Brenta, où il occupe Bassano. Avant tout, il faut écarter Dawidowitch 
qui pourrait inquiéter notre marche et qui s'est retranché derrière le tor- 
rent de Lavis, dont le pont est défendu par une formidable artillerie. Mais 
rien ne peut arréler ces admirables soldats de l’armée d'Italie. Comme à 
Lodi, comme à Borghetto, le passage est enlevé sous la mitraille, cette fois 
par la 25° de ligne, qui franchit le pont, au pas de charge et l'arme au bras. 

Pendant ce temps, Murat passe la Brenta, à gué, avec mille cavaliers, 
portant autant de fantassins en croupe ; d’autres fantassins se plongent 
dans l’eau jusqu’au cou et parviennent à l’autre rive. 

L’adjudant-général Leclerc (beau-frère du général Bonaparte) et le 
colonel des Allobroges Desaix, avec le capitaine adjudant-major Deveyle 
et sept chasseurs à pied, qui ont des premiers traversé le pont de 
Lavis, se dirigent vers l'Adige. Là, l'adjudant-zénéral Leclerc continue 
à pousser droit devant lui, tandis que le colonel Desaix, voulant s'assurer 
si ün bac a été détruit par l’ennemi, s’avance avec son adjudant-major, après 
avoir laissé ses chasseurs en observation sur un pelit terire. Bientôt les 
deux officiers arrivent près du fleuve et découvrent le bac attaché sur l'autre 
rive. En revenant sur leurs pas, ils apercoivent quelques uhlans à veste 
blanche et coiffés du schapska jaune à plume de héron, qui rétrogradent, 
après avoir lâché plusieurs coups de pistolet; en même temps, du côté de 
Lavis, dans la directjon qu’ils ont suivie, ils entendent les pas d'une 
troupe nombreuse de cavalerie. 

La nuit est arrivée : il faittrès sombre. Desaix est d'avis d'attendre ce 
détachement, qui est bientôt à portée de voix. Le colonel s’avance et dis- 
lingue des pelisses et des shakos à flammes et à aigreltes. Ce sont des 
houzards. Croyant avoir affaire à des Français, Desaix, suivi de son adju- 
dant-major, aborde le commandant de ces houzards et luidonne ses ordres. 

Sa surprise est extrême, quand cet officier lui met la pointe de son 
sabre sur la poitrine et lui dit en allemand : « Rendez-vous, vous êtes mon 
prisonnier ; il ne vous sera fait aucun mal! » Desaix fait un pas en 
arrière, se met en garde et d’une voix tonnante s'écrie : « C'est vous, au 
contraire, qui êtes mon prisonnier ; pied à terre à l'instant, ou je vous fais 
passer par les armes. » Un duel au sabre s'engage entre le colonel et l’of- 
ficier autrichien. 

Le premier, faisant toujours face, pare les coups qui lui sont portés 
et s'efforce de gagner la petite élévation, où sont postés ses sept chasseurs. 
L'adjudant-major Deveyie en fait autant, mais il n’est armé que d’une épée, 
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qui, au premier choc, vole en éclats et reçoit quatre coups de sabre dont 
il meurt peu de fours après. 

Desaix, ayant enfin rejoint ses chasseurs, leur commande de faire feu 
sur les Autrichiens et, feignant d’avoir beaucoup de monde, il commande : 
« Premier bataillon, en avant ! » Les chasseurs rechargent leurs armes et 


recommencent leur feu : quelques houzards sont tuës ou blessés : le reste, . 


sommé de se rendre, met pied à terre. Deux cents houzards du régiment 
de Wurmser, avec leur étendard, se rendent à neuf Français, et l'adju- 
dant-général Leclerc qu'ils venaient de prendre est délivré. Nos 
troupes, attirées par le bruit, arrivent et conduisent dans Lavis les prison- 
niers du colonel Desaix. 

Dawidowitch écrasé sur tons les points, Bonaparte reprend sa pour- 
suite contre Wurmser. Le 7 septembre, notre avant-garde se heurte à une 
arrière-garde de trois mille hommes, campée au défilé de Primolano, 
défendu par le château de Covolo, construit sur un roc, à soixante mètres 
au-dessus du niveau de la Brenta. La 5° légère, récemment arrivée en 
Italie et venant de l'armée de Sambre-et-Meuse, sc porte en avant. Son 
chef se tourne vers elle et brandissant son sabre : « Soldats de l’armée de 
Sambre-et-Meuse, dit-il, songez que l’armée d'Italie vous regarde. » La 
demi-brigade s'élance aussitôt à travers les ravins, enlève deux canons et 
parvient au pied du rempart, Un de ses caporaux, nommé Fronton, saute 
par une embrasure, se fait jour jusqu’à la porte et l'ouvre; la demi- 
brigade s’y engouffre tout entière, sort par la porte opposée et fonce la 
baïonnette en avant. Les dragons accourent, chargent les Impériaux 
éperdus, les tournent et les contraignent à déposer les armes. 

Le 8 septembre, les troupes de Wurmser sont culbutées en avant de 
Bassano et s’y précipitent dans un affreux désordre. La 4° de ligne et la 
5° légère les poursuivent, la baïonnette dans les reins, et entrent dans cette 
ville au pas de charge. Les soldats républicains se précipitent sur les 
pièces qui défendent le pont de la Brenta et massacrent les canonniers 
ennemis sur leurs affûts ensanglantés. Lannes, le vaillant colonel de la 
29° de ligne, se jelte dans les rangs ennemis et enlève deux drapeaux. Le 
pont franchi, la réserve des grenadiers hongrois, l'élite de l’armée autri- 
chienne, se fait hacher sur place, pour permettre à Wurmser de sortir de 
Bassano. 

De son armée, qui comptait naguère soixante mille hommes, ce 
malheureux général peut seulement en réunir seize mille, avec lesquels il 
se dirige en fugitif sur Mantoue, qu'il devait délivrer. Le général Charton, 
avec trois cents chasseurs de la 42° légère, tente d'arrêter le général 
autrichien, le 12 septembre, à Villa-Impenta. Avec leur audace ordinaire, 
nos fantassins, se voyant chargés par un régiment entier de cuirassiers 
impériaux, au lieu de se relirer dans des fossés, d’où ils pourraient fusiller 
cette cavalerie tout à leur aise, chargent eux-mêmes leurs adversaires à la 
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baïonnelte. Presque tous ces braves et leur chef sont sabrés après une 
résistance héroïque et Wurmser entre le lendemain, 13 septembre, dans 
Mantoue. 

Le 15 septembre, ce général, enhardi par deux légers avantages obtenus 
le 13 et le 14, à la Favorite et à Due-Castelli, fait sortir le 15, à la 
pointe du jour, la plus grande partie de la garnison de Mantoue, et occupe 
le faubourg de Saint-Georjes. Bonaparte lance aussilôt la division Masséna 
en colonne serrée, droit sur ce faubourg ; c’est le moment d'un chocfurieux. 

La 18° légère aborde impétueusement les Autrichiens du côté de la 
Favorite et éprouve une vive résistance; elle épuise ses munitions, et, 
apercevant un caisson ennemi, elle s'en empare ; puis elle envoie joyeuse- 
ment à ses adversaires leurs propres cartouches; une batterie l’incommode: 
clle y court, rencontre un large fossé, y jette quelques madriers, prend les 
canons et les tourne de l’autre côté. 

La terrible 48° de ligne, après avoir fait devant elle une large trouée, 
voit une masse de grenadiers hongrois près de tourner sa gauche : elle 
change de direction, lui enlève ses pièces, les décharge sur elle à bout 
portant et la brise. Deux escadrons de cuirassiers la chargent à toute bride: 
elle les crible de feux, les abat presque en entier et, attaquant à son tour, 
avec une extrême rigueur, fait mettre bas les armes à ceux qui ne sont pas 
tués ou blessés. La brave 32°, placée en réserve, est tout à coup assaillic 
par une forte colonne, qui descend de la Favorite, mais elle l’arrête et la 
contraint de battre en retraile. | 

Sur tous les points, les Autrichiens sont rompus et se réfugient dans 
Mantoue, qu'ils avaient voulu délivrer. 

On ne peut s’imaginer à quel haut degré étaient montés le courage ct 
l'audace des soldats de l'armée d'Italie. A chaque rencontre, c'était p:r 
centaines qu'il fallait enregistrer les actions d'éclat et les traits héroïques 
de tous ces braves fantassins : grenadiers, carabiniers, chasseurs, etc. 

Tantôt deux ou trois hommes, en serpentant à travers les rochers, 
arrivaient sur une batterie en action, tuaient à bout portant une partie 
des canonniers, tournaient contre les autres leurs propres pièces ou les 
entraînaient; tantôt un officier traçait, avec la pointe de son sabre, une 
ligne derrière une troupe criblée de mitraille, et promettait le déshonneur 
ou la mort à celui qui, en reculant, viendrait à la dépasser. 

Il arrivait encore qu’au plus fort de la fusillade, les soldats s'en las- 
saient et demandaient à grands cris la charge. Le tambour baitait ce pas 
redouté, on croisait la baïonnette et l'ennemi, frappé de terreur, rompait 
les rangs sans attendre le choc. D’autres fois, on obtenait le même résultat, 
en marchant froidement, l'arme au bras, contre une position formidable, 
au son de la musique et des chants patriotiques. D'autres fois, la chute 
soudaine de nombreux camarades, d'officiers aimés, excitait un transport 
de fureur, on se ruait en avant, on terrassait ses adversaires, 
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Cependant, parmi ceux qui tombaient mortellement frappés, il en était 
qui expiraient en fredonnant : « Je meurs pour la patrie », ou en s’écriant : 
« Tenez ferme, battez-vous bien, n'allez pas ternir l’honneïr de la demi-bri- 
gade ; à votre poste, que la victoire soit complète. » D'autres, près d'ex- 
pirer, rassemblaient leurs dernières forces pour dire à leurs camarades : 
« Courage, mes amis! La victoire est à nous. » Un autre, grièvement 
blessé, porté par ses camarades, ct voyant passer le général Bonaparte, 
suspendait le cri que lui arrachait la douleur, pour faire entendre celui de : 
« Mon général, vive la Nation! vive la République! » 

Des blessés refusaient de quitter les rangs. « Ah! disait l'un d'eux en 
recevant une balle à la jouc droite, ils croient m'empêcher d'ajuster, nous 
allons voir! » et il se mettait à tirer de p'us belle. « Le cas est grave, 
s'écriait un autre, cela demande vengeance. Combattons! » Ces mots en- 
flammaient les âmes et enchaïnaient la victoire. Avec de tels soldats, il n'y 
avait rien d’impossible : on pouvait lout entreprendre. 

Cependant, la retraite de Moreau, ayant rendu disponible une partie 
des forces, que la cour de Vienne avait rassemblées contre l'armée du 
Rhin-et-Moselle, celles-ci sont dirigées vers l’Italie, rejoignent les débris 
des colonnes de Quasdanowiteh et de Dawidowitch et forment ainsi une 
nouvelle armée d'une cinquantaine de mille hommes, dont le commande- 
ment est confié au magnat hongrois, baron d'Alvinzy. 

Cette armée s’ébranle au commencement da novembre, passe le Taglia- 
mento et la Piave et s'avance le 4 du même mois, sur la Brenta. Vaubois 
estle premier aux prises; écrasé par des forces supérieures, il est 
obligé d'évacuer Trente et de se réfugier dans le défilé de Caliano. 

Dans cette retraite prècipitée, une compagaic de grenadiers de la 39° 
et un bataillon de la 35° out été oubliés et sont entourés par les troupes de 
Dawidowicth. « Point de délihération, s'écrie le capitaine de grenadiers de 
la 39°, depuis général Maucune, il faut se faire jour ! » On l’applaudit, on 
“part, on s'ouvre un chemin sanglant au milieu de la nuée profonde d’enne- 
mis qui fond sur Vaubois, et la petite troupe, exaltée, par sa victoire, apporte 
un surcroit de force à la défense qui est intrépide. Pendant toute la journée 
du 2 novembre, les Impériaux se brisent contre cette formidable position. 
Ils recommencent le comhat le lendemain et sont toujours repoussés. Ils 
vont se mettre en retraite, quand le bruit se répand dans les rangs de 
la 85°, que les uhlans ont passé l’Adige au-dessous du défilé ; on croit la 
retraite coupéè, on est saisi d'une terreur panique, on se débande. La 39°, 
jusque-là victorieuse, se trouvant à découvert, suit en bon ordre ce mouve- 
-ment de retraite. Le défilé est abandonné et Vaubois ne s'arrête qu'autour 
de Rivoli. 

Bonaparte, informé de ce grave incident, court aussitôt à Rivoli, ras- 
semble la division de Vaubois et lui adresse ces paroles sévères : « Soldats 
je ne suis pas content de vous; vous n'avez montré ni discipline, ni 
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tonstance, ni bravoure; aucune position n'a pu vous rallier. Vous vous 
êtes abandonnés à une terreur panique ; vous vous êles Jaissé chasser des 
positions où une poignée de braves devait arrêter une armée. 

« Soldats de la 39° et de la 85°, vous n'êtes pas des soldats français. 
Général chef d'état-major, faites écrire sur leurs drapeaux: J/s ne font 
plus partie de Parmée d'Italie. » 

À ces paroles terribles, la douleur des soldats éclate ; des grosses 
larmes coulent sur leurs joues bronzées par le soleil, et noircies par la 
poudre. Tous se pressent autour du général en chef: ils demandent d'être 
conduits sur-le-champ à l'ennemi, et placés à l'avant-garde; ils jurent de 
vaincre ou de mourir. Devant un pareil désespoir, Bonaparte leur pardonne et, 
sûr désormais de la défense sur ce point, il s'occupe de repousser Alvinzy. 

Le 42 novembre, malgré une pluie battante que le vent du nord 
transforme en grésil et qui leur fouette le visage , les soldats de Masséna et 
d'Augereau attaquent Alvinzy à Caldiero, mais ils sont repoussés sur ce sol 
détrempé par la neige et éprouvent des pertes sérieuses. 

Tout semble perdu; mais dans ce moment solennel, l’armée redouble 
de courage , son chef redouble de génie. On n’a pu tourner par le front et 
par la droite les positions d’Alvinzy à Caldiero. Les Impériaux sont flan- 
qués sur la gauche par un vaste marais, qui s'étend entre l’Alpone, 
l’Adige et les montagnes, mais que traversent plusicurs digues. 

Bonaparte fait jeter à Ronco, village de la rive droite de l’Adige, un 
pont de bateaux, qui aboutit sur l’autre rive, au débarcadère du bac. Là, 
commence une digue qui se croise avec celle de Porcile, se rapproche du 
torrent l'Alpone, le côtoie, aboutit au pont d’Arcole, traverse ce village et 
conduit à Villanova sur la chaussée de Vicence. Pendant que la construc- 
tion de ce pont de bateaux s'opère, l'armé reste immobile à Vérone, et 
passe, dans une extrême anxiété, deux longues journées. Enfin, le 
14 novembre au soir, le tambour bat; on prend les armes, et, à la grande 
surprise des habitants et de la troupe, l'ordre est donné de sortir par la 
porte de Milan. L'armée, saisie d'une émotion douloureuse, défile dans les 
rues de Vérone. On fait donc retraite! On abandonne donc l’Adige! On 
lisse dune aux généraux autrichiens, le Mantouan, le Milanais, l'Italio! 

Mais à peine la porte franchie, ces cruelles réflexions font place à 
l'espérance : la tête de colonne tourne à gauche; l’on descend en silente 
larive droite du fleuve, jusqu’à Ronco: là, on voit le pont; le plan de Bona- 
parte se dévoile, la confiance renaît alors dans tous les ciwurs. Cette fois, 
la lutte va s'engager sur les digues, au milieu de ces vastes marais, où les 
troupes ne peuvent sedéployer et où les têtes des colonnes pourront seules 
se heurter. Dans cette circonstance, la valeur devra l’emporter sur le nombre. 

L'armée, frappée par cestte admirable combinaison, franchit avec ardeur 
le pont de Ronco. Augereau passe le premier avec ses trois demi-brigades 
commandées par trois des plus braves généraux : Bon, Verdier et Lannes, 





316 L'INFANTERIE FRANÇAISE 


car il s’agit de payer d'exemple. Les soldats contemplent avec attendrisse- 
ment ce dernier, convalescent encore et pâle de ses blessures. 

Les demi-brigades d’Augereau, cn serpentant, dissimulent teur marche 
derrière les saules, dont le revers des digues est planté, et arrivent rapide- 
ment jusqu’au pont d'Arcole. Ce petit pont en bois, long de trente pieds, ce 
petit village jusque-là bien ignoré et dont le nom devint impérissable, vont 
être l’occasion d'un combat de géants. 

Un régiment croate a barricadé ce pont et crénelé les maisons d’Arcole, 
et, lorsque la tête de la colonne d’Augereau se présente, l’accueille par une 
vive fusillade. Les Croates tiennent des Orientaux, dont la ténacité derrière 
les murailles dépasse toute expression: habitués d'ailleurs dès l'enfance à 
manier les armes, ils tirent avec une rare justesse. Embusqués comme ils 
le sont, ils frappent à coup sûr, presque à bout portant, et visent les grosses 
épaulettes. Les premières décharges jettent à terre le général Bon et de 
nombreux o'ficiers. 

Lannes attaque à son tour, mais bientôt il recoit deux nouvelles Lles- 
sures et est transporté à l’ambulance. Deux nouveaux bataillons surviennent; 
le général Verne les entraîne jusqu’à la tête du pont; mais là, il tombe à 
son tour et ses so'dats sont ramenés. Augereau s’élance au-devant d'eux, 
saisit un drapeau, l'agite, et reste quelques minutes seul, au milieu 
du pont, appelant à lui ses grenadiers. Son exemple, son sang-froid 
raniment les courages, mais tous ces efforts sont dépensés en pure perte: 
d'épouvantables décharges écrasent les pelotons, avant même qu'ils aient 
pa arriver au pont. 

Bonaparte, informé de cetle résistance obstinée et inattendue, accourt 
avec son état-major sur le lieu du combat, et, se montrant tout à coup en 
tête de la colonne : « Grenadiers, s'écrie-t-il, n'êtes-vous donc plus les 
braves de Lodi? » La présence du général en chef ranime le courage des 
soldats et excite leur enthousiasme. Bonaparte veut en profiter. Sautant à 
bas de son cheval, et saisissant, lui aussi, un drapeau, il s’élance vers le 
pont en criant : « Suivez votre général! » Un petit tambour marche à ses 
côtés, en battant la charge comme un enragé. La colonne s'ébranle, mais 
accueillie vers le milieu du pont par un feu terrible, elle s'arrrête de not- 
veau. Lannes, au bruit de la fusillade et apprenant que son général en 
chef dirige cette nouvelle attaque, s’est arrach: à son lit de douleur, monte 
à cheval et rejoint Bonaparte au milieu du pont. Là, il reçoit à la tête un 
coup de feu qui l’étend sans connaissance. Son aide de camp Muiron, qui a 
déjà sauvé Bonaparte au siège de Toulon, est tué en couvrant son chef de son 
corps. Les généraux Verdier, Vignolles et Belliard sont blessés grièvement 
autour de lui. Les grenadiers restés debout auprès de Bonaparte s'emparent 
alors de leur chef et l’emportent au milieu du feu et de la fumée. 

Repoussé jusque sur la digue, le jeune général toujours inébranlable 
veut ramener les sicns au combat; une nouvelle décharge à mitraille écrase 
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tous ceux qui l'environnent, et lui-même, au milieu du désordre, tombe 
dans un marais, où il s'enfonce jusqu'à mi-corps. Jamais instant ne fut plus 
périlleux. Les Impériaux débouchent du pont et l’ont déjà dépassé d’une 
cinquantaine de mètres. À cette vue, un cri s’élève parmi les grenadiers : 
« Sauvons notre générall » Son frère Louis, ses aides de camp Junot et 
Marmont se mettent à leur tête et, dans un élan désespéré, réussissent à 
dégager leur chef. 

Le lendemain, 46 novembre, la lutte recommence avec furie. Augereau 
renouvelle ses attaques de la veille sur Arcole et avec le même insuccès; 
sept généraux ou officiers supérieurs de notre armée sont blessés; Bona- 
parte court lui-même les plus grands dangers; son aide de camp, le jeune 
Elliot, est tué à ses côtés. 

La 32° de ligne est engagée dans un marais et chemine à travers les 
jones, dans l’eau jusqu’à la ceinture, parfois jusqu'aux épaules, quand elle 
est lout à coup assaillie en flanc, par un feu de mousqueterie et d'artillerie 
partant d'un ilot de terre ferme, où une forte colonne croate a pris position. 
Le général Rampon voyant que l’on perd du temps à se fusilleret impatient 
de cette immobilité, monte sur la chaussée, met son chapeau sur la pointe 
de son sabre et s’écrie : « En avant! » Toute la 32° se précipite derrière 
lui, tête baissée. ; 

Deux pièces de canon braquées à trente pas et chargées à mitraille 
barrent la digue. Rampon épie le moment où les artilleurs approchent de 
la lumière la lance à feu. A cette vue, il fait coucher ses soldats, ventre à 
terre. Une pluie de projectiles passe au-dessus de leurs têtes : les hommes 
se relèvent, bondissent sur les pièces et s'en emparent, tandis que les Autri- 
chiens fuient épouvantés, se culbutent et se précipitent dans la vase où 
beaucoup périssent étouflés. 

Trois sous-officiers de la 32° se distinguent par une bravoure vérita- 
blement extraordinaire, en allant chercher la mort dans l'endroit le plus 
périlleux. L'un d'eux, nommé Devrenne, perce de sa baïonnette, avant de 
succomber, une vingtaine de Croates. | 

Le même jour, le fourrier Sagnol, de la 75° de ligne, se précipite à la 
tête de quatre hommes. seulement, sur une batterie ennemie, tue les ser- 
vants, s'empare de deux pièces de canon avec leurs avant-trains et de huit 
chevaux. | | 

La troisième journée (17 novembre) est décisive. À dix heures du 
matin, l’attaque commence. Le général Robert ayant été blessé, ses 
troupes battent vivement en retraile, poursuivies par trois mille Croates, 
qui s'avancent en bon ordre dans la direction de Ronco. Bonäparte pour- 
voit à tout. Il met en embuscade, dans un bouquet de saules, entre le pont 
et la Zerpa, la brave 32° qu’il a sous là main; en même temps, il ordonne 
à Masséna d'attaquer avec la 48° de ligne, larrière-garde de la colonné 
conemie, Sans s’émouvoir, la 32° laisse les Croaics défiler devant son front; 
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lorsqu'ils sont tout entiers sur la pointe de ses baïonnettes elle sort brus- 
quement des roseaux et les charge par le flanc, tandis que la 48° légère les 
attaque de front : en même temps Massèna, revenant de Porcile au pas de 
course, tombe sur leurs derrières avec la 48° de ligne. Gette triple attaque 
est déci:ive. 

Les Croates culbulés dans les marais sont presque anéanlis : à peine 
quelques hommes rejoignent-ils Arcole. 

Sur un autre point du champ de bataille, deux cents braves soldats de 
la 75° de ligne, sous les ordres du commandant Maugras, font prisonniers 
sept cents Autrichiens, un général et plusieurs officiers. 

Dans la nuit, Alvinzy baltit en retraite et alla se retirer derrière la 
Brenta, tandis que Bonaparte rentrait dans Vérone, accueilli par les accla- 
mations d’admiration et de joie de la population toit entière. 

À la nouvelle de cette vicloire, le gouvernement du Directoire décida 
que les drapeaux français, portés à la bataille d’Arcole contre les bataillons 
ennemis par les généraux Bonaparte et Augereau, leur étaient donnés, à 
titre de récompense, au nom de la nation. | 

Celui de Bonaparte, qui avait appartenu à la 4° de ligne, fut entouré 
d'un encadrement de feuilles de laurier, portant aux angles des trophées 
composés d’un ‘casque, d’une cuirasse et de grenades. Sur les côtés le 
numéro de la demi-brigade. Au centre, un large écusson entouré de lau- 
riers avec cetle inscriplion : « Arcole, 27 brumaire an V » et appuyé sur 
un faisceau de licteur surmonté d’un bonnet phrygien tricolore et dominant 
l'aigle autrichien à deux têtes, tombant à la renverse et perdant sa cou- 
ronne ainsi que de nombreuses plumes. 

Ce drapeau, Bonaparte en confia la garde à Lannes et à ses braves 
grenadiers. 

Outre les drapeaux régimentaires, chaque armée de la République avait 
un drapeau particulier, sorte de grande oriflamme, qui lui était décerné 
à titre de récompense nationale avec cette inscription : Telle armée a bien 
mérité ou n'a cessé de mériter de la Patrie. Après la guerre, ce drapeau 
était rapporté en grande pompe au sein de la Convention ou du Directoire 
et donnait lieu à des fêtes publiques. 

Cette même année 1796, l'issue de la campagne tentée en Allemagne 
par nos armées fut loin d’être heureuse. 

Le 6 juin, l’armée de Sambre-et-Meuse passait le Rhin sous les ordres 
de Jourdan. Mais l’ennemi, en nombre considérable, s'avance sous les 
ordres du prince Charles. Le 19 du même mois, le 1° bataillon de la 83° de 
ligne, sous les ordres du commandant Minal, attire sur lui les regards de 
toute l’armée, en marchant contre les redoutes d'Ulkratz defendues par un 
ennemi très supérieur en nombre. Malgré une grèle de mitraille, ce vail- 
lant bataillon arrive jusqu'aux palissades, son chef ayant mis pied à 
terre et marchant en avant de tous. Nos soldats attaquent avec une impé- 
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tuosilé sans égale les positions autrichiennes, mais viennent se briser 
devant une résistance des plus opiniâtres. 

Obligé de battre en retraite, le 1°* bataillon de la 83° cst à ce moment 
attaqué par quatre bataillons de grenadiers hongrois, aux ordres du général 
Millius. Une mélée corps à corps s’engage et devient horrible ; les Français 
font des prodiges de valeur. Trois fois ils reprennent leur drapeau, qui leur 
a élé enlevé dans cette lutte terrible : quinze sous-officiers périssent en le 
défendant et il ne reste au pouvoir des Autrichiens que lorsqu'il a été 
réduit en lambeaux. : 

Pendant celte action, l’intrépide Minal a, lui-même, à lutter contretrois 
houzards, qui ne peuvent que blesser son cheval. Les généranx Kléber ct 
Lewal, témoins de la valeur de cette troupe et de celle du chef qui l’a 
dirigée pendant l’action, lui remettent un autre drapeau sur lequel on lit 
ces mots, que le modeste commandant fit aussitôt effacer : Récompense 
à la valeur du 1* bataillon de la 83° demi-brigade. 

A la suite de cet engagement, les troupes françaises repassent le Rhin : 
mais, bientôt, elles le traversent une deuxième fois à Neuwied, dans la nuit 
du 2 au 3 juillet; mais, après quelques combats malheureux, cette armée de 
Sambre-et-Meuse recommence de nouveau à battre en retraite, le 23 août. 

Le lendemain, 24, l'infanterie de notre avant-garde, composée de deux 
balaillons de la 23° de ligne, sous les ordres du colonel Deshayes, est atta- 
quée par des masses de cavalerie autrichienne, en arrière d'Amberg. Ces 
deux bataillons forment aussitôt un carré inébranlable, contre lequel vien- 
nent se briser tous les efforts des escadrons ennemis. À chaque charge, le 
feu Au carré jonche la terre de cadavres d'hommes et de chevaux. Deshayes 
£ fait, de ces cadavres entassés les uns sur les autres, un rempart que l'ar- 
illerie autrichienne est obligée de battre en brèche; cet obstacle écarté, 
une charge de cuirassiers, commandée par le général Werneck, enfonce 
enfin les rangs éclaircis des deux bataillons et les braves, que la mitraille 
vient d'épargner, sont sabrés ! 

Le 3 septembre, nouvel échec à la bataille de Wurtzbourg, où quatre 
compagnies d'arrière-garde, aux ordres du commandant Blanchard, atteintes 
près d'Opferbaum, se forment en carré et soutiennent contre des nuées de 
ublans une lutte désespérée. Leur résistance ralentit heureusement la 
marche de l'ennemi; mais ces braves, épuisés par leurs efforts mêmes et 
déchirés par la mitraille, finissent par succomber sous les charges multipliées 
des Autrichiens. L'armée de Sambre-et-Meuse continue sa retraite sur la 
Lahn et de là sur la Wiedbach, en arrière d’Altenkirchen. L'armée se retire 
en échelons, avec un ordre admirable. Kléber décide que l’on doit s’em- 
parer à tout prix d’un plateau élevé en avant de celte ville et désigne, pour 
telle glorieuse mais terrible besogne, deux compagnies de la 83° de ligne, 
sous les ordres du commandant Minal. | 

Kléber, en même temps, se mct à la tête de notre cavalerie et se dirige 
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sur Altenkirchen, afin de tenter une diversion sur ce point; mais Kléber 
aborde trop tôt la position; il est repoussé par les escadrons autrichiens et 
forcé de se retirer en toute hâte vers le côté, par où doivent arriver les deux 
compagnies du commandant Minal, seul secours sur lequel il puisse compter. 
Mais cette infanterie n'arrive pas. Kléber ainsi que les généraux Lefebvre, 
Lewal et d'Haultpoul redoublent d'efforts et tous, dans celte occasion, 
payent de leur personne. On voit ces officiers généraux mettre le sabre à 
la main, à la tête de leurs élats-majors, soutenir le choc des colonnes 
autrichiennes et suspendre un moment la course de cette masse formidable, 
qui menace de les écraser. 

Cependant, accablés par le nombre, ils vont metire pied à terre et sont 
prêts àse jeter dans un ravin, lorsque Minal, qu'ils appellent à grands 
cris, parait tout à coup, à la tête de sa colonne de grenadiers; aussitôt il 
place précipitamment ses quelques hommes entre les chevaux de notre 
cavalerie, d’où ils exécutent, à bout portant, un feu de file, si vif et si bien 
nourri, que les Autrichiens surpris, épouvantés de trouver de l'infanterie, 
au moment où ils s’y attendaient le moins, s’enfuient dans le plus grand 
désordre et vont se jeter dans le régiment de Jordis, qui s’est formé en 
bataille derrière eux. Attaqué presque en même temps par les deux com- 
pagnies du commandant Minal, ce régiment oppose en vain la plus vive 
résistance ; il est défait et contraint de déposer ses armes, qui sont brisées 
sur le champ de bataille. | 

Le même jour (20 septembre), l'armée de Sambre-et-Meuse éprouve 
une perte irréparable dans la personne de Marceau. Ce jeune et vaillant 
général, que Kléber avait surnommé l'ange des batailles, se trouvait avec 
les tirailleurs de notre extrême arrière-garde. Accompagné seulement du 
capitaine du génie Souhait et de deux chasseurs d'ordonnance, il s'approche, 
à un certain moment, des premiers éclaireurs ennemis, afin de mieux juger 
de la force et des dispositions des Autrichiens. C’est alors qu’un chasseur 
tyrolien, embusqué derrière une haie, lui tire, presque à bout portant, un 
coup de carabine. Marceau fait encore quelques pas, mais, se sentant 
mortellement frappé, il se fait descendre de cheval et est transporté à bras 
jusqu'à sa division. La nouvelle de sa blessure rapidement connue de toute 
l’armée, y répand la consternation. Jourdan accourt aussitôt à l’arrière- 
garde, et en prend le commandement. La retraite continue à s’effectuér en 
bon ordre et nos troupes repassent tranquillement sur la rive gauche du 
Rhin. 

Marceau, témoin du désespoir de ses amis, et considérant avec calme la 
mort qu'il a tant de fois bravéé, leur dit en souriant : « Ne me regrettez 
pas tant ; de quoi me plaignez-vous ? Nc suis-je pas heureix de mourir 
jeuné et pour la République! » Sa blessure, ne permettant pas qu'il 
soit transporté à la suite de l'armée, qui continue sa retraite, Jourdan le 
recommande aux soins des ennemis. Inutile précaution ! Le jeune héros a 
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su conquérir l'estime des Autrichiens. L'archiduc Charles, le maréchal 
Kray et les principaux chefs de l’armée ennemie viennent le voir sur son 
lit de donlerr et témoignent vivement les regrets, que leur inspire cette 
mort prématurée. 

Marceau cessa de vivre le 22 septembre 1796, à cinq heures du malin; 
dans la matinée nn détachement de cavalerie autrichienne accompagna les 
restes du jeune héros jusqu'à Neuwied, où ils furent remis aux avant-postes 
français. Le jour de ses obsèques, les honneurs funèbres lui furent égale- 
ment rendus par l’armée impériale et des salves d'artillerie, tirées à la fois 
sur les deux rives du Rhin, donnèrent le signal de la triste cérémonie. 

L'armée du Rhin-et-Moselle ne fut pas plus heureuse dans ses opéra- 
tions, que l’armée de Sambre-et-Meuse. 

Cette première armée sous les ordres de Moreau passa le Rhin à Kehl, 
le 23 juin. Ce jour-là, le sergent Terron, de la 76° de ligne, reprend le 
drapeau de son bataillon à un soldat autrichien, qui s’enest emparé. Appe- 
lant à lui ses camarades, il les rallie autour du drapeau et les guide au 
combat. 

Après avoir gagné la bataille d’Ettlingen et livré le combat indécis de 
Neresheim (9 et 44 juillet), Moreau passe le Danube le 19 août; la terreur 
est des plus vives à Vienne ; mais Moreau, mis à découvert par la retraite 
de Jourdan, est forcé également d’imiter la conduite de son collègue et 
commence, le 46 septembre, une admirable retraite, pendant laquelle il 
gagne le 2 octobre, la bataille de Biberach et qui se termine, le26 octobre, 
jour où l'armée de Rhin-et-Moselle retraverse le Rhin à Huningue. 

Déjà les Autrichiens avaient commencé à investir le fort de Kehl, sur 
lequel ils tentèrent, avec la plus grande hardiesse, un coup de main, le 48 
septembre. La cavalerie française est presque détruite en filant dans les . 
rues du village, pour regagner le pont de la Kintzig ; mais la garnison du 
fort composée d’un bataillon de la 24° de ligne et des débris de la 404° 
tient tête à l'ennemi; en même temps, la 68° accourt de Strasbourg suivie 
par un bataillon des ouvriers de l’arsenal et deux bataillons de grenadiers 
et de chasseurs de la garde nationale de cette ville. L’ennemi est repoussé, 
et le colonel autrichien Ocskay est fait prisonnier avec deux cents hommes 
du régiment de Ferdinand, dont il est le chef. 

Dans la nuit du 24 novembre, les Autrichiens ouvrent la tranchée 
devant le fort. Le lendemain, au point du jour, Moreau tente une sortie 
des plus sérieuses dont les débuts sont des plus heureux. Déjà trois 
redoutes ennemies ont été enlevées, quand un brouillard épais s’élève sur 
le champ de bataille et oblige nos troupes à se retirer, en emmenant 
néanmoins, avec elles, neuf pièces de canons autrichiennes et plusieurs 
centaines de prisonniers. Dans cette action très meurtrière, le général 
Moreau fut atteint à la tête d’une balle morte et un de ses aides de camp, 
le capitaine Delelée, grièvement blessé. 
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Dans la nuit du 2 janvier, l'ennemi attaque l’île d’Erlenrhin, dont 
tous les petits ouvrages avancés, ainsi que l'ouvrage à corne sont emportés. 
L'intrepidité du général Lecourbe sauve l’île, près de tomber au pouvoir 
de l'ennemi. Plein d'ardeur et de feu, ce vaillant soldat a partout montré 
une valeur au-dessus de tout éloge; on a dit de lui qu’i/ était nommé le 
brave par les braves eux-mêmes. Toujours au premier rang, toujours au 
milieu du feu, où le danger est le plus grand, il sait par son courage enchai- 
ner la victoire. Son bonheur égale son dévouement. [l semble que la mort 
le respecte. À Hondschoote, un boulet vient lui briser son sabre sur la 
cuisse. À Fleurus, il reçoit deux balles dans ses habits, a le talon de 
sa botte emporté et son étrier brisé par une troisième. À Biberach, une 
balle le frappe en pleine poitrine, mais le baudrier de son sabre amortit le 
coup. 

C’est bien là le chef qu’il faut pour dégager l'île d’Erlenrhin. Se pla- 
çant au pont volant, où le désordre est extrême, il coupe, avec son sabre, 
le câble de ce pont, le pousse au large, puis, se tournant vers les soldats : 
« Il faut, leur dit-il, vous battre ou vous noyer; voila le Rhin et voilà l’en- 
nemi. » Au même instant, il saisit un drapeau, et s'élance, entraînant à sa 
suite les soldats animés par ces nobles paroles. À ce moment, un obus lui 
enlève la corne de son chapeau, mais Lecourbe continue à s'avancer, 
reprend notre artillerie dont l'ennemi s’est emparé et culbute dans le Rhin 
les Autrichiens, dont la plupart disparaissent emportés par le courant. 

Le 9 janvier 1797, le fort de Kehl est évacué, après avoir soutenu cin- 
quante jours de tranchée ouverte, pendant lesquels l'ennemi a perdu plus 
de cinq mille hommes. Pendant le siège, on admira surtout la confiance des 
soldats en Desaix : commandait-il une sortie, ils étaient persuadés qu'ils 

. reviendraient sans blessure ; ils ne disaient point adieu à ceux qui restaient 
dans la place, mais d ce soir. Dans une attaque de nuit, ils déployaient de 
vrais efforts, derrière leurs retranchements, pour repousser l'ennemi, qui 
se présentait avec des forces dix fois supérieures. Desaix arrive : les sol- 
dats le reconnaissent : « Ouvrons les barrières, s’écrient-ils aussitôt, le 
général est avec nous; ouvrons les barrières, nous les battrons de plus 
près. » 

Après le fort de Kehl, les Autrichiens s'emparèrent aussi de la tête du 
pont de Huningue, après une action terrible, où le brave général Abatucci, à 
peine âgé de vingt-six ans, fut frappé à la tête de ses grenadiers. 

En Vendée, l'insurrection recevait enfin le dernier coup par la capture 
du général Charette. Celui-ci, accompagné seulement de quelques fidèles, 
fut surpris, le 23 mars 1796, dans le taillis de la Chabotière, près de 
Saint-Sulpice, par une colonne de cent grenadiers, sous les ordres de 
l'adjudant-général Travot. Cet officier avait défendu de faire feu sur le 
chef vendien, voulant le prendre vivant; enfin, cerné de toutes parts, 
celui-ci déclara qu’il était dans l'intention de se rendre, mais qu'il ne 
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remettrait ses armes qu’au chef des républicains. Il avait une ceinture 
pleine de guinées et l'offrit à Travot, mais cet adjudant-général lui 
répondit : « Gardez votre or, je vous arrête et ccla me suffit. — Brave 
homme, répondit le chef vendéen, je voudrais vous faire présent du sabre, 
monté en or, que m'ont enyoyé les Anglais : mais je ne le puis maintenant 
sans compromettre la personne à qui je l'ai confié. » Dans cette circonstance, 
comme dans plusieurs autres, le brave et loyal Travot prouva qu'il savait 
respecter le courage malheureux, eltraita son prisonnier avec les plus grands 
tgards. 

— Dans les premiers jours de l’année 1797, le gouvernement autri- 
chien rassemble une nouvelle armée pour renforcer celle d’Alvinzy et 
tenter un dernier effort pour débloquer Mantoue. D'immenses efforts ont 
été faits pour organiser cette armée. Le conseil aulique a liré des corps 
nombreux de volontaires de la Hongrie, de la Croatie, et a excité l'enthou- 
siasme dans les provinces héréditaires. Un bataillon de volontaires a été levé 
à Vienne el a reçu un drapeau brodé des mains de l'impératrice. 

Ces nouvelles forces, dirigées en poste sur le Tyrol, élèvent les forces 
d'Alvinzy à plus de cinquante mille hommes, indépendamment de la 
garnison de Mantoue. | 

Le plan d'Alvinzy est de se porter avec le centre et la droite de son 
armée sur Rivoli, défendu par Joubert, tandis que la gauche, avec Provera, 
se portera sur Mantoue par Paduuc et Legnano. Les troupes autrichiennes 
se mettent en mouvement le 7 janvier, remontant les gorges de la Brenta. 
Le 13, au point du jour, les Autrichiens postés sir les hauteurs de la 
Corona attaquent la division Joubert. Le tambour-major Ranchon du 
3° bataillon des grenadiers réunis, prend la caisse d’un de ses tambours qui 
vient d'être tué, sort des retranchements, bat la charge et eatraine sur ses 
pas les grenadiers, qui, pendant plusieurs heures, tiennent l'ennemi en 
échec. Joubert, cependant, est obligé de battre en relraite et va prendre 
posi tion sur le plateau de Rivoli. 

Mais déjà Bonaparte, devançant une partie de la division Masséna, qui 
> suit à grands pas, rejoint, vers deux heures du matin, dans la nuit du 
43 avril, la division Joubert. La nuit est belle, la lune éclaire les deux 
camps et, de toutes parts, s'étendent les feux des bivouacs ennemis sur les 
flancs des montagnes couvertes de neige ou au fond des vallées. 

A trois heures du matin, la division Joubert se met sous les armes, pour 
foncer sur les vingt mille fcntassins, qui forment le centre d’Alvinzy: elle 
compte à peine dix mille Laïonnettes, mais qu'importe! D'ailleurs les ren- 
forts ne sont pas loin. Les rangs se forment et l'on se dit avec joie : « D 
général en chef est là! » Masséna accourt avec l'élite des siens, la 32°, 
18°! Au moment où celte dernière demi-brigade défile au pas de de 
devant le général eu chef, celui-ci se découvre : « Brave 18°, s'écrie-t-il, 
je vous connais! L'ennemi ne tiendra pas devant vous! » 
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Bonaparte donne l'ordre à la 39° de ligne de reprendre aussitôt la cha- 
pelle de San-Marco ; deux heures avant le jour, le feu s'ouvre sur ce point 
capital et engage la bataille. L'entrain de la troupe est inexprimable; elle 
se trouve en cet instant pêle-mêle avec l'ennemi. Le capitaine Dumareix, 
à la tête d’un peloton, se heurte contre une roche, d'où part-une violente 
fusillade ; il l'escalade et s'en rend maitre; le capitaine Kader, emporté 
par son ardeur, est entouré et fait prisonnier ; il attaque son escorte, la 
disperse et rejoint sa compagnie ; le lieutenant Hérault arrive inopinément 
en présence de douze Croates; il tue le plus hardi ct fait le reste prison- 
nier; le tambour-major Impériale, aux éclats de rire de ses camarades, 
assomme plusieurs ennemis avec la pomme plombée de sa grande canne. 

On ne tient pas contre une telle audace; la chapelle San-Marco est 
reprise. À la pointe du jour, le centre de Joubert débouche de cette posi- 
tion, et, renforcé par la 14° de ligne, s'empare des hauteurs de San-Mar- 
tino ; enfin, le 2° batail'on de cette vailante demi-brigade, sous les ordres 
du capitaine Montbailliard, s'établit dans San-Martino même. 

Mais, pour les Autrichiens, abandonner San-Martino et San-Marco, 
c'est renoncer à la jonction des diverses colonnes impériales, c'est s’avouer 
vaincus. Ils se raniment et reviennent à la charge sur tous les points. 
La gauche de Joubert finit alors par fléchir et le bataillon de la 44° de ligne 
est obligé d’évacuer San-Martino. Tout en battant en retraite, cette troupe 
assure, par sa constance héroïque, sous les balles et la mitraille, la 
marche rétrograde de Joubert. L'ennemi rassemble toutes ses forces dispo- 
nibles pour disloquer ce bataillon, car la bataille est là. Mais rien n'é- 
branle la 44°. Elle reçoit intrépidement le choc et ne perd pas-un pouce 
de terrain. Pendant vingt minutes, un seul bataillon français est en bulte 
aux efforts d'une division entière de l’armée impériale. 

Un moment, les Autrichiens réassissent à enlever le drapeau de ce 
bataillon; mais un vaillant Parisien, le sergent Joseph Bernard, se précipite 
tête baissée sur les ennemis, reprend le trophée et tombe percé de coups; 
pour ne plus se relever, en criant à ses camarades : « Mes amis, sauvez le 
drapeau et je meurs content! » ; 

Le sergent Brion, du même bataillon, reçoit une balle en pleine: poitrine et 
meart en refusant les soins de ses camarades qui s’empressent autour de 
lui : « La patrie ne vous appelle pas, leur dit-il, pour faire l'office des 
infirmiers; battez l'ennemi et je meurs content! » Il “expire, en Re 
d’instants dns. M 

Cependant, les Autrichiens veulent, du moins, emporter un trophée de 
cette violente lutte : ils attellent leurs chevaux à deux ee que la taa 
été obligée de laisser dans San-Martino. bone 

A celte vue, le capitaine Montbaillard s'élance avec le capitaine Banc: 
« Camarade, s'écrie-t-il d'une voix tonnante, l'ennemi emmène nos. *. 
souffrirons-nous cet affront! À moi, soldats de la 44°! À moi tous les Fraï 
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çais! — Non, non, vous n'aurez pas nos pièces! » s’écrie-t-on des rangs 
français aux Autrichiens. En même temps, un feu terrible couche à terre 
les attelages et contraint l'ennemi à s'éloigner. 

Au même instant, Masséna apparaît avec la 32° et dégage la 44°. Tou- 
tefois Joubert, accablé par le nombre, cède la chapelle San-Marco et l'infan- 
terie ennemie commence à descendre sur le plateau. C’est le moment cri- 
tique de la journée. Quasdanowitch gravit la rampe, Wukassowitch lance 
des boulets sur le retranchement et enfin Lusignan menace les collines der- 
rière Rivoli. 

Mais la grandeur du péril exalle les âmes; généraux et soldats se 
dévouent au salut commun. Partout nos troupes font face à l'ennemi. Jou- 
bert, brûlant de prendre sa revanche contre les Impériaux qui l’ont repoussé 
de San-Marco, accourt pour défendre la rampe, par où déjà débouche Quas- 
danowitch. 

Joubert s’est déjà, depuis le commencement, montré grand générai par 
ses connaissances militaires; maintenant il va se montrer grenadier par le 
courage. 1l rencontre Berthier, qui lui dit sans s’émouvoir : « Eh bien, 
Joubert, où prends-tu ta ligne? — Là », répondit-il en placant en jalons 
deux carabiniers : puis, le fusil à la main, il conduit sa troupe sur le flanc 
droit des Impériaux, qui ont forcé le retranchement et le plateau. Ceux-ci, 
chargés sur leurs flancs, d’un côté par Joubert, de l’autre par l'infanterie 
commise à la garde de la rampe, sont rompus et précipités dans le plus 
grand désordre au fond du ravin, encombré de l'artillerie et de la cavalerie 
impériales, qui commencent seulement à arriver. Ce rude choc, l'explosion 
de plusieurs caissons, désorganisent complètement Quasdanowitch; sa 
colonne se retire confusément. 

Joubert aussitôt rebrousse chemin contre ses précédents adversaires, 
qui tiennent toujours San-Marco. Il se jette sur eux au pas de course; en 
même temps, Masséna déborde leur droite. Marchant sur un terrain accidenté, 
les Autrichiens reculent en désordre et abandonnent à notre infanterie plus 
de dix-huit cents prisonniers. 

Il ne reste plus que l'aile droite ennemie, qui se trouve maintenant 
isolée sur les derrières des Français. Les regards de nos fantassins victorieux 
se tournent vers elle: « Ceux-là, disent-ils, sont encore à nous! » La 48° et 
la 75° marchent à ele, l'arme au bras, comme à.la manœuvre et en 
chantant l'hymne du Chant du départ. Rey, survenant avec la 58°, attaque 
en même temps l’ennemi à revers. La colonne de Lusignan se débande et, 
se débarrassant des sacs, des fusils, des sabres, gagne en courant les bords 
du lac de Garde. Lusignan, de sa personne, se cache avec dix officiers et 
quelques soldats dans un château, d’où, quarante-huit heures après, il 
réussit à s'échapper. Une grande partie de cette division se rend prisonnière 
sur le champ de bataille. Une forte fraction, en cherchant à se retirer sur 
Garde, est arrêtée au défilé près du lac, par une compagnie de la 48° de 
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ligne, réd'ite à unc cinquantaine d'hommes et que commande le capitaine 
René. 

Ce brave officier, un peu avant la retraite des Autrichiens de Lusignan, 
avait été envoyé avec sa petite troupe, pour occuper le passage important 
de la Rocca-di-Garda et pour surveiller le lac. Au moment où il dispose 
ses sentinelles, il voit venir à lui un détachement de sept soldats autrichiens; 
sans hésiter il les attaque et les fait prisonniers. Présumant alors que ce 
détachement est la pointe extrême d’une avant-garde, et afin de n'être 
pas surpris, il fait prendre les armes à sa troupe et s'avance pour se placer 
dans une position favorable. À peine a-t-il parcouru une cinquantaine de 
pas que, à un délour du défilé, il se trouve tout à coup en présence d’une 
forte colonne ennemie, que précède un officier supérieur, à l'uniforme blane 
richement galonné d’or et coiffé du haut chapeau de feutre à glands d'or. 

« Vous éte: mon prisonnier, crie l'Autrichien à René, metiez bas les 
armes! — Non, monsieur, répond l'oflicier français, c’est vous; j'ai déjà 
désarmé votreavant-garde : vous en voyezune partie: bas les armes, ou point 
de quirtier! » Les soldats de la 48°, excités par l’exempie de leur chef, 
répèlent tous à la fois cette énergique sommation, et, les sept prisonniers, 
craignant d'être fusillés, crient de toutes leurs forces à leurs camarades de 
se rendre. 

Tout ce tapage étonne l'officier ennemi, qui croit avoir sur les bras 
toute une division française ; cependant il hésite encore, il veut parler, 
mais on ne lui en laisse pas le temps: « Bas les armes! » répèle René. 
Son adversaire propose alors de capituler : « Non, répond le vaillant Ko 
taine, point de capitulation! bas les armex, ou je vais ordonner la charge! 

‘elte dernière démarche intimide le colonel qui, ôtant son chapeau, s’avance 
et présente son épée à René; en même temps toute sa troupe met bas les 
armes. 

Cependant celui-ci, persuadé qu’il est dangereux de laisser apercevoir 
qu'il n’a avec lui qu’une poignée de braves, ordonne à sa troupe de rétro- 
grader ct de garder toutes les issues, en attendant l’arrivée d'un renfort 
qu il a fait demander. 

Tout à coup, un certain nombre d’Impériaux, apercevant deux barques 
sur les bords du lac, en profitent pour tenter de s'évader et s’y jettent en 
foule, puis poussent au large; mais, à peine à cent mètres du rivage, ces 
barques trop surchargées, coulent à fond ct la plupart de ceux qui les 
montent, disparaissent sous les flots. 

Cependant la colonne de prisonniers s'est mise en marche, mais 
bientôt beaucoup d'entre eux refusent d'avancer et prétendent, en murmu- 
rant, qu’ils ont été trompés. Les oflici:rs autrichiens eux-mèmes semblent 
partager ce sentiment de rébellion. Un capitaine dit même, en s'adressant 
aux prisonniers : « Atlendons encore ! » 

Le danger est extrême. René s'adresse alors au colonel autrichien : 
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« Qu'attendez-vous done, monsieur, lui dit-il d'un ton ferme. Où est donc 
l'honneur ? N'’êtes-vous pas prisonnier ? n'avez-vous pas rendu vos armes? 
Ai-je votre parole? Vous êtes officier, je compte sur votre loyauté : pour 
preuve, je vous rends votre épée, afin que vous fassiez marcher votre 
troupe ; sans quoi, je me vois forcé de faire avancer contre vous une 
colonne de six mille hommes qui me suit. » Le mot honneur et surtout, 
sans doute, la menace de cette colonne imaginaire achèvent de décider 
PAutrichiev. 

« Je vais vous prouver, monsieur, lui dit-il, que je connais l'hon- 
neur ; marchons et je réponds que tout le monde nous suivra. » Il parle 
alors en allemand à ses soldats et le calme se rétablit. La compagnie 
de la 18° de ligne put arriver sans fâcheuse rencontre au quartier général 
avec cette colonne de prisonniers, qui était composée du régiment de ligne 
impérial Klebeck et d’un corps franc, faisant en tout environ dix-huit 
cents hommes. 

Ajoutons que, dans cette mémorable bataille, onze drapeaux furent 
enlevés aux Autrichiens, dont deux par les carabiniers Rose et Charia de la 
22° légère et un par le caporal Devillers de la 4° légère. 

Le jour finissait et Bonaparte faisait ses dispositions pour anéantir, 
dans les défilés du Monte-Baldo, l'infanterie autrichienne vaincue, quand il 
apprend que Provera vient de franchir l'Adige et marche sur Mantoue. Il 
part aussitôt, et commande à Masséna de le suivre, en laissant à Joubert 
le soin d’act'ever Alvinzy. 

Provera, en effet, a franchi l'Adige, le 43 janvier, à Anghiari, malgré la 
résistance désespérée d’une petite colonne francaise, que commande le géné- 
ral Guyeux, et s’est dirigé à marches forcées vers Mantoue. Le 15 janvier, 
à midi, il arrive devant la ville et faillit même surprendre le poste Saint- 
Georges, qui, de ce côté, couvrait la ligne du blocus. Les manteaux blancs des 
houzards de son avant-garde, pareils à ceux de nos hussards de Berchiny, 
trompent les soldats français, qui font du bois hors de la porte de ce 
retranchement, restée ouverte. Heureusement le tact d’un vieux sergent 
va sauver les Français; cet intelligent sous-officier examine les houzards 
qui arrivent ainsi à l’improviste et remarque que leurs manteaux blancs sont 
Lien neufs, trop neufs pour des cavaliers de l'armée d'Italie, tandis que les 
manteaux des houzards de Berchiny sont lavés par les pluies et usés par 
les bivouacs. Gette observation n'aurait, peut-être, pas été faite par un 
officier général. 

Ce sergent fait aussitôt rentrer scs hommes, ferme la barrière et, aidé 
d'un tambour, donne l'éveil au poste, qui reçoit les houzards à coups de 
fusil. La garnison se met aussitôt sur pied et répond aux sommations de 
Provera avec du canon. Renonçant à surprendre le camp des assiégeants, 
qui est partout en mesure ct, après l'avoir tâté du côté de la Favorite, le 
général autrichien commande à Lous ses tambours de battre la grenadière, et 
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Wurmser, pour l’avertir que son signal est compris, met en branle toutes les 
cloches de Mantoue. 

Le lendemain, 16 janvier, pendant que les deux généraux autrichiens 
tentent vainement de se donner la main, pendant que Wurmser est rejeté 
dans la place, les divisions Augercau et Masséna enveloppent Provera. La 
45° de ligne refuse de faire usage de ses cartouches et la première fond 
impétueusement, l'arme basse, sur l'ennemi, disant qu'avec les Autrichiens 
il ne faut que des baïonnettes. La 18° légère suit son exemple. Le capitaine 
Duclos, de cette demi-brigade, charge en tête de sa compagnie, quand il 
est tout à coup arrêté par un large fossé rempli d’eau. Les soldats hésitent 
à le franchir : « Sautons, mes amis, chargeons, chargeons! La victoire est 
à nous! » s’écrie Duclos, et d’un bond, il s'élance sur le bord opposé. Les 
soldats enthousiasmés suivent son exemple. Ce brare officier continue à 
marcher, à plus de trente pas devant eux, sous une grêle de mitraille, leur 
ouvrant, avec son sabre, un passage au milieu d'une haie continuelle 
d’épines et de ronces. Après avoir accompli des prodiges de valeur, Duclos 
tombe grièvement blessé, mais ne consent à s éloigner du champ de bataille, 
que lorsqu'il est certain que nos troupes ont remporté la victoire. 

En effet, la 57°, qui ce jour-là mérita son surnom de /a Terrible, accule 
l'ennemi dans le plus grand désordre contre la Favorite, et Provera, entouré 
de tous côtés, abandonné de Wurmser, privé de son pont de bateaux sur 
l'Adige qu'Augereau a brâlé la veille, est réduit à se rendre prisonnier avec 
les six mille hommes qui lui restent. 

Le général en chef complimentant Masséna lui dit : « Vous êtes l'enfant 
chéri de la victoire! » et s'adressant aux troupes : « Toutes les demi- 
brigades, dit-il, se sont couvertes de gloire et spécialement la 32°, la 57° et 
la 48°, qui, en trois jours, ont combattu l'ennemi à Vérone, à Rivoli, à la 
Favorite. Les légions romaines faisaient, dit-on, vingt-quatre milles par jour. 
Nos demi-brigades en font trente et se battent dans l'intervalle! » 

Après la défaite de Provera, Bonaparte charge ses lieutenants d'empè- 
cher la réunion des débris épars de l'armée d’Alvinzy. Le 27 janvier, 
Joubert rejoint l’arrière-garde autrichienne à Ario, sur l’Adige, et l'attaque 
vigoureusement. Le colonel Daurière de la 44° de ligne est tué, en s’élan- 
çant le premier dans les retranchements autrichiens. C'était un grand vieil- 
lard d'une soixantaine d'années, qui avait conservé l'accent gascon et 
portait toujours, roulé en bandoulière, le manteau rouge à croix d’or du 
temps où il était mousquetaire. 

Déjà la veille de ce combat, le capitaine Peugnet de cette demi-brigade, 
chargé de surveiller l'ennemi, s'était, à la tombée de la nuit, glissé avec 
deux hommes entre les sentinelles et les postes autrichiens et, pour échapper 
aux investigations de ceux-ci, s'était jeté dans un ruisseau, où, le sac sur le 
dos et dans l’eau jusqu’au cou, il avait attendu que le jour eût paru. 

‘Le £9 janvier, au combat de Lavis, la 29° de ligne bat à elle seule trois 
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mille Hongrois. Dans cette affaire, le capitaine Lambert, aide de camp du 
général Sandos, avec deux carabiniers seulement de cette demi-brigade, 
oblige un major hongrois et cent hommes à mettre bas les armes. 

Après la chute de Mantoue, la cour de Vienne oppose au vainqueur 
de Rivoli, le jeune archiduc Charles, qui, l’année précédente, a battu sur 
le Rhin les généraux Moreau et Jourdan. Mais un pareil adversaire n'est 
pas fait pour arrêter Bonaparte. Le 10 mars, nos troupes ouvrent la 
campagne. 

Le 42, la Piave est franchie à guë. Un soldat de la 59°, entrainé par 
le courant, est sur le point de se noyer : une cantinière de cette demi- 
brigade se jette à la nage et le sauve. Le général en chef fit présent à 
celle femme courageuse d'un collier d'or, auquel était suspendue une 
couronne civique avec le nom du soldat qu'elle avait sauvé. 

Le 16, le passage du Tagliamento est, à son tour, forcé par notre 
armée ; chaque demi-brigade ayant déployé un de ses trois bataillons, 
ayant les deux autres en colonnes serrées sur les ailes, les divisions Guieu 
et Bernadotte franchissent, dans cet ordre, ce fleuve qui est guéable sur 
tous les points. 

La division Bernadotte est venue de la Sambre et du Rhin renforcer 
l'armée d’ltalie. « Soldats de l'armée de Sambre-et-Meuse, s'écrie 
Bernadotte, en lançant sa troupe en avant, l’armée d'Italie nous regarde! » 

Marchant dans un ordre admirable, ces braves gens sortent du fleuve 
alignés comme à la parade et repoussent à la baïonnette les uhlans 
autrichiens, qui les ont attendus sur la berge et les chargent à mesure 
qu'ils sortent de l’eau. 

Le 22 mars, la division Masséna reprend Tarvis, après avoir livré un 
sanglant combat au-dessus des nuages, sur un sommet qui domine 
l'Al'emagne et la Dalmatic et où, sur certains points, la neige atteint une 
hauteur de trois pieds. 

Dans ce combat, la 2° légère, ambitieuse, elle aussi, de montrer aux 
vétérans de l’ltalie ce que peuvent faire ceux de l’armée de Sambre-el- 
Meuse, d’où elle vient d’être tirée, marche droit au pont de Tarvis que 
défendent des pièces d'artillerie, en silence, l'arme au bras, avec toute la 
régularité d’une troupe à l'exercice. Elle essuie plusieurs décharges à 
mitraille, perd une cinquantaine d'hommes, arrive, sans ralentir nt préci- 
piter le pas, sur les pièces, les prend ct continue de s'avancer sur Tarvis 
par la chaussée, comme s’il n’y avait personne dans la plaine. Ce véritable 
sang-froid met l'ennemi en fuite ; l'infanterie autrichienne, en se rompant, 
entraine et fait tomber dans les ravins de nombreux cavaliers, qui, eux 
êt leurs chevaux, se brisent sur les rochers. 

Le même jour, dans le Tyrol allemand, Belliard et Dumas occupent 
Neumarck. Les Autrichiens cherchent aussitôt à reprendre cette position. 
Mais Belliard, à la têle de la 85°, marche au-devant d'eux, fait débar- 
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rasser le pont que les ennemis ont barricadé dans leur première retraite, 
et se jette sur une route que les Autrichiens occupent encore sur la droite 
de Neumarck. Le sergent-major Soulé de la 85° s’élance le premier dans 
cette redoute, où, après avoir fait meltre bas les armes à vingt-huit 
artilleurs autrichiens, il s'empare d'un obusier, d'un caisson et de deux 
canons. L'intrépide Soulé a été secondé dans celte entreprise audacieuse 
par neuf grenadiers, dont huit ont été mis hors de combat avant d'arriver 
à la redoute, dans laquelle, bien que grièvement blessé d’un coup de 
sabre à la tête, le sergent-major a pu pénétrer seul, avec un caporal 
nommé Javel. 

Le même jour encore, Joubert attaque les Autrichiens placés en bataille 
en arrière du défilé de Clausen. Le combat est des plus acharnés et est 
encore indécis à la chute du jour, quand les agiles cet intrépides fantassins 
d’une demi-brigade, qui a tourné la droite de l'ennemi, parviennent avec 
des peines incroyables, sur les rochers qui le dominent et font rouler sur 
lui d'énormes blocs de pierres, qui renversent les files les unes sur les 
autres. 

Cette campagne du Tyrol allemand fut des plus acharnées, car la 
population exaspérée par l'approche des Français se levait en masse. 
Les pâtres, du haut des montagnes, lançaient des quartiers de rocs sur les 
colonnes en marche et, lorsqu'ils voyaient défiler un convoi d'artillerie, ils 
‘essayaient de le faire sauter au moyen d’une pluie de projectiles enflam- 
més. Quelque‘ois, ils se ruaient sur la troupe avec une telle impétuosité, 
qu'ils se perçaient eux-mêmes, en tâchant de lui enlever ses baïon- 
nettes qu'ils saisissaient à pleines mains. Malheur à qui tombait en leur 
pouvoir. Un capitaine échappa cependant à leurs fureurs sauvages: on le 
prend, on se dispose à le fusiller sans délai; on le somme de se mettre à 
genoux; il s’y refuse avec indignation; on insiste, il résiste encore; finale- 
ment, faute de pouvoir se mettre d'accord sur ce point important, on le 
laisse libre, tout en témoignant beaucoup de mauvaise humeur contre son 
bizarre entêtement. 

Joubert sort triomphant de cette siluation critique, traverse des mon- 
tagnes escarpées, des défilés redoutables, bat les Autrichiens dans plusieurs 
rencontres, se fait ouvrir les portes de Brixen, et, après avoir subjugué le 
Tyrol et rejoint l’armée d'Italie qui le croit perdu, il arrive à la tente de 
Bonaparte. La sentinelle a la consigne de ne laisser entrer personne. 
Joubert insiste; il force le passage. Aux cris de la sentinelle, Bonaparte 
accourt : il reconnait Joubert, le serre dans ses bras et dit au soldat 
étonné : « Va, le brave Joubert, qui a forcé le Tyrol, a bien pu forcer ta 
consigne! » 

Cependant l’armée de l'Italie poursuit sa marche victorieuse en avant. 
Déjà l’avant-garde de Masséna est arrivée à Judenbourg, à trente-six lieues 
de Vienne. Désormais il n’y a plüs aucune position capable de nous arré- 
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ter, entre cette localité et la capitale de l'Autriche, sur laquelle l’archiduc 
Charles a dû se replier. Mais le 7 avril un armislice est conclu et aboutit 
au célèbre traité de Campo-Formio, qui rendit la paix à la France. 

Le 23 mars 4797, Bonaparte donna l’ordre d'ajouter sur les drapeaux 
de certaines de ses demi-brigades des inscriptions très significatives et des 
noms de victoires, afin de consacrer par ce moyen le souvenir des prodiges 
accomplis par l’armée d'Italie. 

Le 44 juillet de la même année, le général en chef distribue à ses 
troupes ces nouveaux drapeaux : « Soldats, leur dit-il, que vos drapeaux 
soient toujours sur le chemin de la victoire. » 

Sur le drapeau de la 18° de ligne étaient inscrits ces mots : Brave 18° 
je vous connais, l'ennemi ne tiendra pas devant vous. 

Sur le drapeau de la 25° : La 25° s’est couverte de gloire. 

Sur le drapeau de la 32° : J'étais tranquille, la brave 32° était la! 

Sur le drapeau de la 57° : La terrible 57° que rien n’arrête! 

Sur le drapeau de l1 75° : La 75° arrive et bat l’ennemi! 

En outre le général en chef de l'armée d'Italie avait donné certains sur- 
noms à plusieurs demi-brigades. ]1 appelait la 57°, la Terrible; la 4° de 
ligne, l'Impétueuse ; la 19° de ligne, l’Invéncible ; la 9° légère, l'Incom- 
parable ; le surnom de la Brave était le partage des 44° et 32° de ligne et 
de la 5° légère. 

L'armée de Rhin-et-Moselle, sous les ordres de Moreau, dans sa cam- 
pagne de 4797, vengea ses revers de l’année précédente. 

Le 19 avril, pendant la nuit, notre armée tente le passage du Rhin à 
Diershein avec la plus vive ardeur. Un moment, les bateaux chargés de 
troupes s’engravent. Il n’y à pas un instant à perdre : le jour naissant va 
encore augmenter les difficu'tés du passage. Le général Moreau, afin de 
stimuler les soldats, entre dans l'eau jnsqu’à la ceinture et, aidé de ses offi- 
ciers, essaye de remettre les bateaux à flot et y réussit grâce au concours 
de trois compagnies de grenadiers. En même temps la cavalerie se jette à 
la nage, les chevaux emportant des groupes de soldats suspendus à leurs 
crinières. 

Enfin, le 20 avril, au matin, les premières troupes touchent la rive 
droite du Rhin, contre le village de Diersheim. Trois cents Croates qui 
défendent cette position, sont culbutés par les grenadiers des 76° et 
100° demi-brigades, qui se sont précipitées sur l’ennemi au pas de charge 
et sans tirer un seul coup de fusil. 

Diersheim est occupé par nos troupes, mais bientôt les Autrichiens, 
réunis ea nombre, parviennent à le reprendre, malgré l'intrépidité du 
général Duhesme qui, voyant reculer sa division, saisit la caisse d’un tam- 
bour tué près de lui et essaye d2 ramener ses soldats au combat, en battant 
la charge avec le pommeau de son épée, une balle lui ayant traversé la 
main gauche. Ce village devient bientôt le théâtre d'un combat acharné. 
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Trois fois il est pris par les Autrichiens, trois fois nos troupes le reprennent, 
Une quatrième attaque le fait définitivement rester en notre pouvoir. 

Desaix, qui vient à son tour de traverser le Rhin, place en avant de 
Diersheim le 1°* bataillon de la 17° de ligne, sous les ordres du comman- 
dant Goris, en lui ordonnant de tenir jusqu'à la dernière extrémité, afin 
d’empécher l’ennemi de tourner le village. A peine ce bataillon a-t-il pris 
position, qu'il est foudroyé par les feux convergents de l'artillerie autri- 
chienne. La mitraille et les boulets emportent des files entières : quatre 
fois le drapeau du bataillon est renversé; le découragement se met dans 
les rangs : les soldats murmurent ; iln’y a plus moyen d'obtenir d'eux-une 
longue résistance. Cependant, l'intrépide Goris n'a pas perdu tout espoir; 
il se porte, tout à coup, à cinquante pas en avant du front de bataille, et là, 
pour ranimer sa troupe, il s’écrie d’une voix de stentor : « Soldats, je suis 
devant vous! » La vue de leur chef, qui affronte ainsi les plus grands 
périls, donne de la force aux plus timides : le bataillon tient ferme et 
continue à conserver sa position, sans reculer d'une semelle. | 

Cependant, vers onze heures du matin, les Antrichiens, renforcés par 
de nombreux bataillons, reprennent l'offensive et tentent une quatrième 
attaque sur Diersheim. Mais Desaix se précipite sur l'ennemi, avec un 
bataillon de la 409° et l'attaque corps à corps. Combattant comme un 
simple officier de fortune, le sabre à la main, il désarme les premiers 
rangs. Un colonel ennemi lui propose un combat singulier : Desaix accepte. 
Déjà il est victorieux, lorsqu'un grenadier hongrois lui tire à bout portant 
un coup de fusil, qui lui traverse la cuisse. Vingt baïonnettes se lèvent à 
la fois pour punir celle trahison. Mais Desaix, ranimant ses forces, courtau 
Hongrois et lui sauve la vie en le déclarant son prisonnier, 

Vers deux heures de l'après-midi, un pont volant est lancé sur le grand 
Rhin, ct est établi au milieu des bombes, de la mitraille et des obus. Des 
renforts arrivent aux Français, mais dans la soirée, les Autrichiens font 
une cinquième tentative sur Diersheim, que leur artillerie vient d’incendier 
et qui estenveloppé dans un tourbillon de flammes et de fumée. Les quei- 
ques pièces que nous avons mises en batterie sont démontées, etl'infanterie 
française, décimée par le feu ennemi, recule jusqu’au delà de l’église du 
village ; mais l'ennemi, débordé par Davout sur sa droite, n'ose pour- 
suivre son attaque, et nos troupes revenant à la charge, réoccupent entiè- 
rement le village. = 

Pendant la nuit un pont de bateaux est établi au-dessous du pe 
volant. 

Le 21 avril, au point du jour, le combat recommence avec une nou= 
velle fureur. Écrasés par les formidables batteries autrichiennes, nos 
bataillons, massés en avant de Diersheim, perdent beaucoup de monde; … 
quelques soldats même prennent la fuite vers le Rhin et déjà se précipitent … 
vers le pont, quand Lecourbe paraît de l’autre côté, avec sa brigade, pour. … 
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le passer à son tour. Les grenadiers, marchant en tête de la 84°, arrêtent 
ies fuyards ct veulent les ramener a combat : ceux-ci résistent. Les grena- 
diers alors, d'après l'ordre de Lecourbe, croisent la baïonnette sur eux, 
jettent dans le Rhin les plus läches, et continuent leur marche en colonne 
serrée et occupant toute la largeur du pont, de mauière à tout faire reflu:r 
dévant eux. 

Bientôt la face du combat change. Notre infantcrie rentre dans Dicrs- 
heim et y extermine jusqu’au dernier homme quelques braves compagnies 
de grenadiers hongrois qui s’y sont retranchées. En même tempsles Autri- 
chiens sont repoussés sur toute la ligne et se mettent définitivement en 
relraite. 

Moreau passe ensuite la Renchen mais est arrêlé par la nouvelle de 
la signature des préliminaires de paix de Leoben, après avoir accompli 
celte brillante campagne de trois jours, qui fit le plus grand honneur à 
son armée. 

Le 16 avril, l'armée de Sambre-et-Meu1se, sous les ordres de Hoche, 
commence les hostilités de son côté cet remporte, le 48, la brillante victoire 
de Neuvwied. Le 22, Hoche arrive devant Francfort, mais la nouvelle de 
l'armistice de Leoben l'arrête également, après une campagne de six 
jours, 
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Les soldats français aux Pyramides. 
(21 juillet 1798.) 


XI 


LES PYRAMIDES, MARENGO 


Le 4 fractidor an VI (5 septembre 1798), le général Jourdan fait adopter 
au conseil des Cinq-Cents, par un décret, le mode de recrutement connu 
sous le nom de Conscription et ainsi conçu: 

« Tout Français est soldat et se doit à la défense de la patrie. Lorsque 
la patrie est déclarée en danger, tous les Français sont appelés à sa défense, 
suivant le mode que la loi détermine ; ne sont pas même dispensés ceux qui 
auraient obtenu des congés. Hors le cas du danger de la patrie, l’armée de 
terre se forme par enrôlement volontaire et par la voie de la conscription 
militaire. La conscription militaire comprend tous les Français depuis l’âge 
de vingt ans accomplis jusqu’à celui de vingt-cinq ans révolus. » 

Mais avec la paix de Campo-Formio, Bonaparte a vu arriver le terme de 
sa carrière militaire et, ce qu'il redoute le plus, c'est le repos : « On ne 
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conserve ici le souvenir de rien, dit-il, si je reste à Paris je suis perdu. 
Tout s’use ici, et ma gloire sera bientôt vieillie. » L'Orient est le pays des 
grandes renommées, des grands empires; là vivent six cents millions 
d'hommes. C’est là qu'il veut aller porter ses armes. 

La campagne d'Egyple, qui semble être le roman de notre histoire 
militaire, est décidée. Le 19 mai 1798, la flotte met à la voile dans le 
port de Toulon, ayant à son bord une armée de terre composée de trente- 
six mille hommes de toutes armes et cingle vers les bouches du Nil. Le 
30 juin au soir, elle arrive en vue d'Alexandrie. Le lendemain les troupes 
débarquent à travers les brisants et marchent aussitôt sur cette ville que 
nos braves fantassins enlèvent dans une brillante escalade. Ce sont les 
grenadiers Sabatier et La Bruyère, qui, avec le guide Joseph Cala, 
arrivent les premiers sur les murailles de la vieille cité des Ptolémées. 

Le 7 juillet, l’armée se met en marche sur le Caire et fait preuve dans 
cette marche, à travers le désert, d’une constance et d’une discipline admi- 
rables, marchant sans relâche dans un sable brûlant et souffrant horrible- 
ment de la soif, les Arabes ayant comblé ies puits creusés pour les cara- 
vanes. 

Malgré toutes ces souffrances, la bonne humeur et la gaieté de nos 
soldats reprennent bien vite le dessus. Nos troupiers n'épargnent pas 
dans leurs quolibets les savants qui accompagnent l'armée et pour lesquels, 
prétendent-ils, l'expédition a été faite. Ils appellent un âne un savant, et 
comme le général Caffarelli du Falga les exhortait à supporter toutes ces 
épreuves, un Parisien répond en riant à ce brave général, en faisant allusion 
à la jambe de bois de celui-ci : « Vous vous moquez bien de tout cela, mon 
général, vous avez toujours un pied en France! » 

Le 21 juillet, au point du jour, les Français arrivent devant l’armée 
ennemie. Cette ligne formidable, l'éclat des armes qui brillent au soleil 
levant, l'aspect des trois cents minarets du Caire, les bosquets de palmiers 
qui bordent le fleuve, celui des larges et massive pyramides, qui paraissent 
comme assises à l'horizon, pour assister à la lutte qui va s’engager, tout ce 
tableau imposant et sublime excite parmi les soldats un sentiment de sur- 
prise, d’admiration et d’enthousiasmne. 

L'enthousiasme augmente, lorsque le général en chef, parcourant les 
rangs ct montrant du doigt l'horizon, prouonce ces paroles immortelles : 
« Soldats! songez que, du haut de ces monuments, quarante siècles vous 
contemplent! » 

Afin de résister à la fougueuse cavalerie des mameluks, chaque division 
d'infanterie se forme en carré, sur une profondeur de six hommes à chaque 
face : l'artillerie est placée aux angles. Au centre sont les bagages et la 
cavalerie. Les grenadiers de chaque carré forment des pelotons, flanquant 
la division et destinés à renforcer les points d'attaque. 

Les cinq divisions d'infanterie de notre armée, sous les ordres des 
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généraux Dugua, Desaix, Reynier, Bon et Menou s’avancent, ainsi formant 


unq grands carrés, se protégeant les uns les autres. | 

Mourad-Bey avec ses dix mille Mameluks, s’ébranle impétueusement 
pour charger nos carrés pendant lenr marche. À ce moment, l'aspect des 
deux armées est des plus curieux et des plus typiques. 

D'un côté, nos soldats coiffés de leurs feutres roussis par le soleil, 
vêtus de leurs habits bleus à revers blancs et de larges pantalons en 
cotonnade blanche à raies rouges, pantalons fabriqués à Toulon avant l’em- 
barquement, avec des étoffes destinées à façonner des jupes de femme, 
et qu’on leur a donnés, pour remplacer leurs culottes de tricot usées par 
lh rude campagne de l’année précédente dans les montagnes du Tyrol. 

En face, et faisant contraste avec cette ligne sombre, hérissée seulement 
par l'éclat de milliers de baïonnettes, la cavalcrie africaine avec se; beaux 
chevaux arabes richement harnachés, piaffant, hennissant, caracolant 
avec grâce et légèreté, et tous ces cavaliers Mameluks, Circassiens 
et Géorgiens pour la plupart, à la stature superbe, à la longue barbe noire, 
à l'air martial, couverts d’armurcs étincelantes enrichies d'or et de 
pierreries, la tête ornée de turbans à aigreltes ou de casques dorés, armés 
de boucliers, de sabres, de lances, de flèches et de carabines, et au-dessus 
de cette multitude si brillamment bigarée, des milliers de longues hampes 
surmontées de boules durées et où sont attachées de longues queues de 
cheval teintes en rouge. 

Les Mameluks chargent avec fureur. Leur choc est si rapide, si impé- 
lueux, que nos carrés sont un moment ébranlés ; mais ils se reforment 
promptement. 

Vainement les ennemis multiplient leurs charges, en poussant des cris 
épouvantables, notre mousqueterie les foudroie. Vainement ces hardis 
tvaliers viennent-ils expirer avec leurs montures au pied de ces murailles 
vivantes. Vainement les plus intrépides arrivent-ils briser leurs damas sur 
les canons de nos fusils. Vainement poussent-ils à reculons et acculent-ils 
aux baïonnettes de nos grenadiers, leurs chevaux, qu'ils obligent à se 
renverser sur eux, pour ouvrir nos rangs. Quelques-uns de ces intrépides 
adversaires parviennent ainsi à ouvrir une brèche dans le carré de Desaix, 
mais elle se referme aussitôt. Tous ceux qui ont pénétré dans ce carré sont 
Massacrés aux pieds du général. 

D'autres Mameluks se traînent sous les baïonnettes pour couper, avec 
leurssabres, les jarrets de nos soldats. On peut juger à quel point la rage 
des combattants est montée: baignés dans leur sang, les blessés et les 
mourants trouvent encore la force de s’entr'égorger. Un grenadier français, 
dont les jambes sont coupées, se traine sur ses deux mains vers un 
Mameluk expirant et le frappe à coups de baïonnette : « Comment, lui dit 
un officier, dans l’état où lu es, peux-tu commettre une pareille horreur ? 
— Vous en parlez bien à votre aise, vous qui n'êtes pas même blessé, lui 
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répond le grenadier ! Mais moi, qui n'ai plus qu'un instant à vivre, il faut 
bien que je venge ma mort. » | 

Dans une des charges des ennemis, le caporal Jean Cambfort, de la 
32° demi-brigade et un soldat de la 79°, nommé Lebrice, sortent des rangs 
et s'élançant chacun sur un Mameluk porteur d’un étendard, leur arrachent 
cet insigne et leur font mordre la poussière. 

Enfin le courage discipliné triomphe de la valeur désordonnée et les 
Mameluks s’enfuient dans le désert, réduits à deux mille seulement et 
laissant sur le champ de bataille les cadavres de plus de huit mille des 
leurs. 

Le lendemain, le général Dupuy, l’adjudant-général Beauvais, et le colo- 
nel Darmagnac de la 32°, avec les compagnies de grenadiers de celte demi- 
brigade, traversent le Nil en djermes (bateaux à voiles du pays) et arrivent 
à la nuit close, sous les murs du Caire. Cette poignée de fantassins fran- 
çais s’enfoncent dans la ville, sans rencontrer un seul habitant, et en par- 
courent crânement les ruelles étroites et tortueuses, les tambours battant 
le pas redoublé. Enfin, fatigués par cette longue marche sur le sol inégal et 
rocailleux des rues du Caire, ils avisent une grande maison inhabitée, en 
enfoncent la porte, s’y installent pour passer la nuit et, après avoir placé 
leurs sentinelles, ils s’endorment avec la même tranquillité que s'ils se trou- 
vaient dans une des casernes de Paris. 

Le 22 septembre 1798, le drapeau tricolore est arboré avec grande 
solennité sur la plus haute des Pyramides, pour la fête de la fondation de 
République, et nos soldats, avec la pointe de leurs baïonneltes, gravent 
leurs noms et couvrent d'inscriptions les pierres de ce monument de l'an- 
tique civilisation des Pharuons. 

Déjà, le 25 août, Desaix s'est embarqué sur le Nil avec sa division, 
afin de remonter ce fleuve et de conquérir la haute Égypte. 

Le T octobre, Desaix, informé par ses espions que Mourad-Bey a l'in- 
tention de l'attendre à Sedyman et de lui livrer bataille, se dispose à 
l’attaquer lui-même. Au lever du soleil, sa division formée en carré, 
flanquée à droite et à gauche de deux petits carrés de deux cents hommes 
chacun, se met en mouvement ct découvre bicntôt l'ennemi. Un corps de 
cavalerie de quatre mille Mameluks et de deux mille Arabes forme la 
ligne de bataille. Au premier rang se montre Mourad-Bey, couvert de vête- 
ments magnifiques. 

Toute cette cavalerie charge avec impétuosité et enveloppe les Fran- 
çais de tous côtés. A l’approche des Mameluks, Desaix commande aux 
carabinicrs de la 21° légère de faire feu : « A vingt pas, général, répondent 
ces braves, nous ne tirerons pas plus tôt! » Le capitaine Vallette, de la 
même demi-brigade, qui commande le petit carré de droite, ordonne à”:es 
chasseurs de ne tirer qu'à bout portant et de croiser ensuite la baïonnelte. 
Mais cette dernière décharge arrète trop tard l'impulsion des Mameluks. 
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Ce pelit carré est enfoncé, culbuté; mais les chasseurs, se couchant à 
terre, laissent passer cette trombe de cavalerie et aussitôt après se lèvent 
et la fusillent par derrière ; puis, cette première charge terminée, ils rejoi- 
gnent au pas de course le grand carré. 

Mourad-Bey réunit alors toute sa cavalerie et la jette sur un seul 
front du grand carré ; mais cette nouvelle charge est également repoussée : 
les plus intrépides Mameluks, ne pouvant se résoudre à fuir, viennent mou- 
rir dans nos rangs, après avoir, dans leur rage impuissante, lancé contre les 
Français, leurs boucliers, leurs masses et haches d'armes, leurs fusils et 
même leurs pistolets. 

Doué d’un remarquable instinet militaire, Mourad-Bey devine par une 
inspiration de son génie naturel, le côté faible d'une troupe ainsi rangée et 
dont la solidité étonne ses guerriers, à ce point qu’ils prétendent que nos 
soldats sont altachés les uns aux autres. Renonçant aux charges succes- 
sives si meurtrières pour les Mameluks, il fait démasquer une batterie 
d'artillerie qu'il trainait à sa suite. Ce moyen, auquel l'armée française a 
dû la victoire de Fontenoy, faillit ce jour-là être fatal à la division du géné- 
ral Desaix. Chaque décharge emporte des files entières; le désordre se 
met dans le carré : les Mameluks n’attendent plus que le moment favo- 
rable pour s'y précipiter de nouveau. 

Il faut une résolution soudaine et énergique. Desaix juge dangereux 
de se rapprocher du canal, où se trouvent les barques de la flottille. D'ail- 
leurs, il serait obligé d'abandonner de nombreux blessés sur le champ de 
bataille, où ils seraient impitoyablement massacrés par les Mameluks. Il 
comprend qu'il faudra combattre jusqu'au dernier homme et demande 
conseil au général Friant. Friant lui répond, en montrant la batterie 
ennemie : 

« Général, c’est là qu’il faut aller; la victoire ou la mort vous y atten- 
dent; songez bien qu’en battant en retraite, nous courons les risques d’une 
destruction totale. — C'est aussi mon avis, répond Desaix, mais nos 
malheureux blessés ?... — Si je suis blessé, réplique Friant, qu'on me 
laisse sur le champ de bataille! — En avant donc! s’écrie Desaix en 
l'embrassant. — En avant! » commande aussitôt d'une voix de tonnerre le 
général Friant. La charge bat alors sur toute la ligne. Les soldats français 
s’élancent avec impétuosité, s'emparent de la batterie et pointent sur les 
Mameluks leurs propres canons. Ce mouvement a été brillant et rapide 
comme l'éclair. Les ennemis épouvantés fuient dans toutes les directions. 
Toutefois à l’attaque du camp, on voit un arabe du Yambo, véritable fana- 
tique,.frapper du sabre et blesser deux grenadiers, qui, avec leurs haïon- 
nettes, le tiennent cloué contre le tronc d’un palmier. 

Pendant cette expédition de la haute Égypte, un jour, le général 
Friant, accablé par la chaleur, veut se baigner dans l’inondation du Nil, 
dont la crue s’étend jusqu'au désert et vient arroser les murs de Béniadi, 
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où notre armée s’est arrêtée pour prendre quelque repos. Mais à peine ce 
général s’est-il éloigné d’une centaine de mètres du rivage, qu'il est saisi 
par un tourbillon : en vain s’eforce-t-il d'en sortir, la violence du 
remous le retient toujours au centre. Il appelle au secours. Piusieurs 
soldats, qui se baignent aussi, veulent lui porter secours, mais près d'être 
eux-mêmes entraînés par ce fatal tourbillon, ils s’empressent de s'éloigner. 

De nombreux soldats sont accourus sur le rivage, mais n’osent s’aven- 
turer, quand l’un d'eux, un brave grenadier de la 88°, nommé Joubert, se 
dévoue pour sauver son général. Craignant de ne pas arriver assez tôt, il 
se jette à l’eau tout habillé, lutte longtemps contre le courant et parvient 
enfin à alteindre Friant, qui, après avoir longtemps lutté contre le tour- 
billon, va disparaitre à tout jamais. Joubert lui crie de mettre la main sur 
son épaule et tous deux nagent de concert pour regigner le rivage. 
Cependant l’intrépide grenadier, surchargé par le poids de ses vêtements 
et par celui de son général, ne peut sortir du tourbillon : ses forces 
s’épuisent ; tous deux vont périr, quand d'autres soldats, encouragés par 
l'exemple de Joubert, arrivent à leur secours et les ramènent sur le bord. 

Le général Desaix accourt et serre dans ses bras à plusicars reprises, 
le général Friant, qui lui présente alors celui qui a si généreusement exposé 
ses jours pour l’arracher à une mort certaine : « Joubert, dit alors Desaix 
au soldat, vous avez fait une belle action, vous avez sauvé mon meilleur 
ami, vous prospérerez. » Cette prédiction s’accomplit et Joubert devint par 
la suite un des officiers les plus distingués de son corps. 

Après la victoire de Samanhoud (21 janvier 1799) où il ne perdit qu'un 
seul carabinier de la 21° légère, tué d'un coup de poignard, au moment 
où il venait d'enlever un des drapeaux arabes, Desaix continue à pour- 
suivre Mourad-Bey. Le 25 du même mois, au détour d'une chaîne de mon- 
tagne:, qui forme un promontoire sir le Nil, la division découvre tout à 
coup Thèbes, la ville aux cent portes. A l'aspect de ces ruines gigan- 
tesques, de ces débris énormes, tous nos soldats, par un mouvement spon- 
tané, battent des mains; dans leur enthousiasme, quelques bataillons même 
présentent les armes. 

Le 2 février, les troupes arrivent aux fameuses cataractes du Nii, autre- 


. fois dernière limite de l'empire romain et occupent l’antique ville de Syène. 


Belliard s’y établit. Au nord de cette ville, une allée de palmiers se dirige 
vers le nord; les soldats y mettent une colonne milliaire, avec cette inscrip- 
tion : Route de Paris, numéro onze cent soixante-sept mille trois cent 
quarante. C'est après une distribution de dates pour toute ration, qu'ils 
eurent cet accès de gaieté. 

Pesdant cette campagne, le drone Stamply et le sergent de 
grenadiers Lhuillier, tous deux appartenant à la 9° de ligne, offrirent 
à leurs camarades l'exemple d’une véritable amilié. Stamply apprend 
que son ami Lhuillier, qui a été évacué sur le Caire avec d’autres malades, 
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vient de perdre la vue, à la suite d’une ophtalmie déterminée par les sables 
brülants du désert. Il écrit à son chef : « Je cède à perpétuité ma paye de 
sergent à mon meilleur camarade. C’est peu de chose pour les soms que 
son état exige, mais c'est tout ce que je puis. » 

Le général Bonaparte, informé de ce trait de générosité, accorda à Lhuil- 
lier un supplément de paye de douze francs par mois et fit don à Stamply 
d'un sabre garni de vermeil, sur lequel étaient gravés ces mots : Ja 
République reconnaissante au vertueux Stamply. 

Pendant que nos troupes combattaient en Égypte, le Directoire avait 
déclaré la guerre à la Suisse, qu’une armée sous les ordres du général Brune 
envahit aussitôt. 

Le 21 février 1798, au combat d’Iverdun, le soldat Fournier de la 6° de 
ligne saute le premier dans une redoute défendue par six pièces de canon, 
sabre les canonniers, fait de nombreux prisonniers et est tué par un coup 
de feu au moment où, quelques instants après, il escaladait une nouvelle 
redoute, sous une grêle de mitraille et une fusillade des plus vives. 

Au combat de Villebœuf, le tambour Bourgoin de la 56° de ligne, à 
peine âgé de seize ans, s'étant trop avancé dans une charge, tombe au pou- 
voir des insurgés, qui, lui appuyant la baïonnette sur la gorge, veulent le 
forcer à crier: Vive Berne! Mais quoique blessé ct extrêmement affaibli 
par la perte de son sang, il ne leur répond que par ces mots: Vive la 
République! qu'il répète jusqu’à ce que les ennemis, furieux, lui aient 
tranché la tête. 

Le 4°° mars, à l’attaque de Fribourg, dix soldats conduits par un intré- 
pide sergent de la 48° de ligne, nommé Barbe, escaladent le rempart et 
pénètrent dans la ville. À cette vue, les quinze cents Bernois et environ 
cinq mille paysans qui occupaient la place, s'enfuient épouvantés, aban- 
donnant Fribourg à nos troupes. 

La fin de cette même année 1798 fut marquée par la conquête du 
royaume de Naples par le général Championnet, qui s’empara de la capitale, 
après deux journées de combats acharnés (22 et 23 janvier). A la prise de la 
porte Capuana, où nos grenadiers, conduits, par le chef d’état-major Thié- 
bault, enlevèrent à la baïonnette toute l'artillerie ennemie, Duhesme dit à 
cet officier que Championnet venait de nommer adjudant-général sur le 
champ de bataille: « Voilà ce qui s'appelle arriver à un beau grade par 
une belle porte! » - 

Cependant, le ministère ottoman, travaillé par les agents britanniques, 
élait resté abandonné aux dangereuses influences de l'Angleterre. Aussi, 
dans les derniers jours de l’année 1798, la Porte déclare la guerre à la 
République française et fail distribuer en Égypte un manifeste où elle 
appelle tous les défenseurs de l'Islam aux armes contre les Français. En 
même temps, deux armées turques se réunissent : l’une à Rhodes, l’autre 
en Syrie pour attaquer l'Égypte. Déjà, ceite dernière armée a envoyé son 
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avant-garde jusqu’à El-Arisch et forme des magasins considérables à 


Jaffa. 

Les Français doivent prendre rapidement l'offensive. Bonaparte décide 
d'entrer en Syrie et de profiter de la saison d’hiver, pour franchir les 
soixante-quinze lieues de désert, qui séparent ce pays de l'Égypte. Le 
général en chef réunit aussitôt une armée de dix-huit mile hommes et 
marche en avant. 

Le 40 février, le général Lagrange, avec deux bataillons de la 85°, un 
bataillon de la 75° et deux pièces de canon, formant l'avant-garde de 
Reynier, arrive devant le village d’El-Arisch, dont les maisons en amphi- 
théâtre sont crénelées et défendues par deux mille hommes des troupes de 
Djezzar, pacha de Saint-Jean-d’Acre. Le général Reynier fait battre la 
charge ; à l'instant les trois bataillons d'infanterie se précipitent à la baïon- 
nette et entrent dans le village. La résistance de l'ennemi est des plus 
vives. Plusieurs centaines de Turcs se sont retranchés dans un conak 
(grande maison), d’où ils fusillent nos troupes, sans qu'il soit possible de 
répondre à leur feu. Un brave soldat de la 85°, nommé Antoine Boulianne, 
irrité des pertes que les musulmans, à l'abri des murailles, font subir à son 
bataillon, s’élance contre cette maïisor en enfonce la porte à coups de 
crosse de fusil, renverse les meubles entassés derrière cette porte pour 
empêcher de pénétrer dans l'intérieur du conak, et appelle à lui ses cama- 
rades. Ceux-ci accourent, mais déjà le brave Boulianne est tombé, frappé à 
mort. Les soldats de la 85° envahissent alors cette maison et passent tous 
ses défenseurs à la pointe de leurs baïonnettes. 

Le château d'El-Arisch est aussitôt investi et capitule le 48 février. 
Quatre jours après, l'armée ayant la division K'éber pour avant-garde, se 
met en marche, afin de se porter sur Kan-Jounes, premier village de la 
Palestine, en sortant du désert. Le lendemain, le général en chef, avec son 
état-major, part d'El-Arisch, escorté par cent hommes à cheval et par l’es- 
cadron des dromadaires. En passant par Cheik-Zoë, il remarque avec éton- 
nement que les fossés où les fellahs cachent leur blé et leur paille n’ont 
pas été fouillés. On ne rencontre pas un seul soldat en arrière, ce que peut 
expliquer la crainte inspirée aux trainards par les Bédouins. 

Bonaparte continue sa marche, mais, arrivé aux deux coloanes de granit 
qui séparent l'Europe de l'Asie, et près desquelles se trouve le puits de 
Refah, il est très alarmé de ne pas voir, à l’entour, de traces d’eau répan- 
dues par les troupes, qui auraient dû s'y reposer. Il passe outre néanmoins 
et s’avance sur Kan-Jounes; mais au lieu de son armée, il y trouve un 
corps de Mameluks gardant ce village; en même temps, il aperçoit, dans 
le lointain, le camp d’Abdallah-Pacha. 

Quelques officiers conseillent de retourner vivement à El-Arisch; mais 
Bonaparte sent bien qu’en se retirant, il attirera sur lui les Mameluks : au 
contraire, il se décide à agir avec la Lis grande audace el à la tête de ses 
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guides, il se porte hardiment sur Kan-Jounes. Les Mamcluks, prenant 
celle cavalerie pour la tête de l’armée française, décampent an plus vite 
sur Gaza et les Français s'établissent dans le village; mais à la nuit, le 
général en chef, pensant qu’il serait imprudent de rester plus longtemps si 
près de l’ennemi et sans avoir de nouvelles de son armée, se décide à la 
retraite. Envoyant un détachement de dromadaires à la découverte, il 
revient le soir même à dix heures à Cheik-Zoë. 

Le lendemain, 24 février, au matin, les trois divisions Kléber, Bon et 
Lannes arrivent presque simultanément à ce dernier village, accablés de 
fatigue et de soif. Soit pertidie, soit ignorance, leurs guides les avaient 
égarés. Nos malheureux soldats, perdus dans le désert, errèrent pendant 
toute la journée du 22 février, enfonçant jusqu'aux genoux dans le sable, 
brûlés par le soleil et dévorés par une soif ardente, qu'aucun moyen 
humain ne pouvait éteindre. En voyant le désespoir de ses hommes, Kléber 
fit fusiller les guides qui les avaient ainsi égarés. 

La nuit se passa à attendre et à craindre. Vers onze heures du matin, 
cependant, on vit arriver quatre de nos cavaliers envoyés à la découverte 
et qui ramenaient deux Arabes nomades. On promit à ces derniers une 
forte récompense, s'ils dirigeaient l’armée vers Cheik-Zoë, mais on leur 
promit la mort s'ils l’égaraient encore. 

On se remit en marche, sans eau, sans vivres. Toute la journée du 23 
et une partie de la nuit se passèrent; on craignait de mourir dans le 
sable. Le lendemain, au point du jour, on signala une colonne française : 
c’élait celle de Bonaparte lui-même. 

Le 25 février, le quartier général et l’armée reprennent leur marche 
sur Kan-Jounes. Les troupes viennent de traverser soixante lieues du 
désert le plus aride, car les villages de Katieh et d'El-Arisch n'offrent que 
des huttes de terre et quelques palmiers près du puits. Elles éprouvent 
une véritable jouissance à leur entrée dans les plaines verdoyantes de Gaza 
et à l’aspect des montagnes boisées de la Syrie. 

En arrivant à Kan-Jounes, une pluie abondante tombe du ciel. Nos 
soldats se déshabillent pour recevoir cette rosée bienfaisante, qui est 
presque un miracle dans le désert. 

Cette journée de repos à Kan-Jounes suffit pour remettre les troupes 
de leurs fatigues. Le 26, les soldats reprennent gaiement leur route, suivant 
le même chemin qu'ont suivi leurs ancètres les croisés, seulement eux 
viennent au nom de la Liberté, au lieu de venir au nom de la religion, et 
la Marseillaise retentit aux lieux mêmes où, cinq cents ans auparavant, 
se sont fait entendre les cantiques de la foi. Entre ces chants religieux et 
ces chants patriotiques, nn peuple s'est fait nation. 

Le jour même, Gaza est enlevé sous les yeux de Djezzar-Pacha. 
De cette ville, on se porte sur Jaffa; on a encore à traverser le désert, un 
désert de sables enflammés, où les chameaux eux-mêmes n'avancent 
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qu'avec lenteur. L’intrépide Kléber s’y aventure le premier, nos braves 
fantassins le suivent, en chantant et l’arme à volonté. 

Le 3 mars, après des fatigues inouïes, on arrive sous les murs de cette 
ville qui, défendue par une garnison de quatre mille hommes, s'apprête à 
résister à outrance. Dans la nuit du 4 au 5, la tranchée est ouverte, et la 
muraille vigoureusement battue en brèche. Le 7, Bonaparte envoie un 
parlementaire au gouverneur de Jaffa, pour le sommer de se rendre. Pour 
toute réponse, celui-ci fait trancher la tête à l'envoyé français et l'expose, 
plantée sur un pieu, au haut des remparts, aux regards de toute l’armée. 
L'indignation des soldats est portée à son comble. Tous réclament l’as- 
saut à grands cris. 

Le général en chef fait avancer la division Lannes. Debout sur l'épau- 
lement d'une batterie, il indique au colonel Lejeune la manœuvre qu'il 
doit faire, lorsqu'une balle de fusil jette son chapeau par terre, passe à 
trois pouces de sa têle et renverse raide mort le colonel, qui a cinq pieds 
dix pouces. « Voilà la seconde fois, depuis que je fais la guerre, dit le 
général à ses officiers qui s'empressent autour de lui, que je dois la vie à 
ma taille de cinq pieds deux pouces. » 

Le signal de l’assaut est donné. Les adjudants-généraux Netherwod et 
Rambaut, ainsi que le sergent Cambefort de la 32° de ligne, arrivent les pre- 
miers au sommet de la brèche. Officiers et soldats, chacun s'élance à 
l'envi, et le drapeau tricolore flotte bientôt sur le minaret le plus élevé de 
l'antique Joppé. 

La peste, dont quelques soldats de la 32° ont remporté le germe 
d'Égypte, se déclare pendant le séjour de Jaffa et fait de grands ravages 
dans l’armée. L'imagination des soldats est frappée et leur courage abattu. 
La terreur devient universelle. Les malheureux frappés du fléau sont 
repoussés et abandonnés par leurs camarades. Bonaparte veut, par une 
démarche éclatante et publique, relever le moral de ses soldats. Le 41 mars, 
suivi de son état-major, le général en chef va visiter les de1x hôpitaux où 
se trouvent les pestiférés, s'arrête auprès de tous les malades et adresse 
à chacun d'eux des paroles de consolation et d'encouragement. Se trou- 
vant dans une chambre étroite et encombrée de malades, dans le but de 
leur montrer que l'affection n’est pas aussi contagieuse qu'ils le supposent, 
il en touche plusieurs et aide même à soulever le cadavre hideux d'un 
soldat, souillé par l'ouverture d’un bubon pestilentiel. 

Déjà depuis plus d'une heure et demie, Bonaparte parcourt les salles 
des pestiférés quand le médecin en chef Desgenettes essaie de le faire 
sortir de l'hôpital, en lui faisant entendre qu'un aussi long séjour, dans unc 
atmosphère remplie de miasmes infects, peut lui être des plus funestes. Le 
jeune général résiste à ce conseil et il faut de vives instances pour qu'il 
consente à se retirer. Enfin il quitte l'hôpital, comblé des bénédictions de 
ces malheureux expirants. Une fois dehors, ses officiers lui adressent de 
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vifs reproches pour son imprudence: « C’est mon devoir, répond-il, avec 
calme, je suis général en chef. » 

De Jaffa, l’armée s'avance en toute hâte sur Saint-Jean-d’Acre. Le 
18 mars on aperçoit l’ancienne Plolémaïs. La Syrie appartient à Bona- 
parte, s’il parvient à enlever celte ville que défendent le féroce Djezzar, la 
terreur du Liban, et le colonel du génie Philippeaux, ancien officier fran- 
çais émigré. 

Le 20, la tranchée est ouverte. Il faut enlever rapidement cette place, 
cr une armée turque, réunie en Syrie, arrive à marches forcées de Damas 
pour franchir le Jourdain. Malheureusement, notre artillerie de siège est 
des plus sommaires : une caronade de 32 et quatre pièces de 12. Bientôt 
les boulets de ces deux calibres viennent à manquer. Mais Bonaparte n’est 
pas embarrassé pour si peu : ces projectiles qui font totalement défaut, 
eh bien! ce sera Sydnev-Smith, commandant la flotte anglaise, qui va 
se charger lui-même, et à son insu, de nous en procurer. On fait, de temps 
à autre, paraitre sur la plage quelques cavaliers ou quelques charrettes. Alors 
le commodore s'approche avec ses deux vaisseaux, qui appuient la place et 
commence un feu roulant de toutes ses batteries. 

Nos suldats, à qui le directeur du parc d'artillerie donne cinq sous 
par boulet, courent les ramasser. Ils s’habituent si rapidement à cette ma- 
nœuvre, qu'ils vont chercher ces projectiles au milieu de la canonnade et 
des rires universels. C'est ainsi qu’on recueille des boulets de 32 et de 42, 
en quantité suffisante pour alimenter la batterie de brèche. 

Le 25 mars, on juge la brèche pralicable : une mine est préparée pour 
faire sauter la contrescarpe ; cette mine joue le 28 mars, mais n'ayant pas 
été assez enfoncée, elle ne renverse que la moitié de la contrescarpe dont 
il reste encore huit pieds. Les sapeurs assurent néanmoins qu’il n’en reste 
plus. Le jeune capitaine d'état-major Mailly de Château-Renaud, surnommé 
Minerve, est, en conséquence, commandé avec un détachement de vingt- 
cinq grenadiers, pour se porter à la contrescarpe avec un lieutenant du 
génie et six sapeurs. Cet oflicier a sollicité l'honneur de monter le pre- 
mier à la brèche, ayant à cœur de venger son frère, qui, au mois de no- 
vembre de l’année précédente, envoyé en parlementaire auprès du pacha 
de Saint-Jean-d'Acre, a eu la tête tranchée, par ordre de cet hontme 
féroce. | 

Par précaution, son petit détachement s’est muni de trois échelles avec 
lesquelles on descend la contrescarpe. Comme on est inquiété par la fusil- 
lade, on applique ces échelles à la brèche. Mailly fait alors annoncer à 
Laugier, qui est prêt à le seconder avec deux bataillons, qu'il est dans le 
fossé, que la brèche est praticable et qu'il est temps de les soutenir; puis 
le jeune officier d'état-major monte le premier sur la brèche, en se cram- 
ponnant avec les mains, tant la pente en est rapide. Aux trois quarts du 
trajet il se retourne, et, se voyant suivi de quelques hommes seulement, il 


346 L'INFANTERIE FRANÇAISE 


appelle les autres, en agitant son chapeau au bout de son épée. En ce 
moment, une balle l’atteint et lui brise le pied ; Mailly tombe et roule dars 
le fossé, mais en tombant il ne cesse d'appeler les vingt-cinq grenadiers de 
la 69° qui l’accompagnent. Ces braves gens accourent effectivement à son 
aide et commencent à escalader la brèche. 

La vue des échelles, ainsi que le souvenir des assauts d’El-Arisch et de 
Jjaffa, ont inspiré une terreur si grande aux Turcs, que ceux-ci s’enfuient 
vers le port. Mais Djezzar-Pacha, qui a vu le petit nombre d'assaillants, 
court au-devant des fuyards et les rallie en criant: « Lâches, comptez 
donc le petit nombre des Français, avant de fuir devant eux. » Les Turcs 
reprennent courage. Îls se rallient sur la tour carrée, but des efforts de 
l'armée assiégeante, et font pleuvoir sur nos soldats des torrents de 
matière enflammée. 

Les grenadiers de la 69°, après des efforts inouïs, pénètrent dans la 
tour, mais ne trouvant aucune issue pour entrer dans la ville, ils reviennent 
sur leurs pas et rentrent dans le fossé, mais privés de leur chef et en butte 
à une fusillade meurtrière, ils remontent la contrescarpe. Mailly, qui git 
au fond de ce fossé, implore le secours d’un grenadier. Ce brave le prend 
sur ses épaules et l'emporte péniblement, à travers les décombres de la 
brèche, lorsqu'une balle le renverse. 

Cependant l’adjudant-commandant Laugier accourt au pas de course 
avec ses deux bataillons. Mais au moment où il arrive sur la contrescarpe, 
il rencontre les grenadiers de la 69°, qui reviennent pour se mettre à l'abri 
du feu, en disant que la brèche est trop haute de plusieurs pete et que 
Mailly et plusieurs des leurs sont tués. 

Le brave Laugier fait attaquer néanmoins, mais il est atteint d’un coup 
de feu et tué raide, tandis que ses deux bataillons s'éparpillent pour 
riposter à la fusillade. L'opération était manquée. Cet événement fut très 
funeste. C'est ce jour-là que la ville aurait dù être prise. 

Pendant Ja nuit, les Turcs sortirent de leurs murailles, trouvèrent 
Mailly vivant et lui coupèrent la tête. Ainsi tombèrent à la fleur de l’âge, 
sous le couteau de Djezzar, deux frères, officiers distingués, brillants de 
jeunesse et de bravoure. On coupa également les têtes des Français 
trouvés morts dans le fossé, pour les saler et les envoyer à Constan- 
tinople. 

De leur côté, les assiégés tentèrent par plusieurs sorlies de bouleverser 
nos travaux de siège. La plus importante fut celle du 7 avril, où un brave 
officier anglais, le capitaine Thomas Asfield, tomba mortellement blessé à 
l'entrée d’un rameau de mine, sur lequel il marchait audacieusement, à la tête 
de deux cents soldats tirés des équipages de Sydney-Smith. Nos soldats 
apportèrent au quartier général le capitaine Asfield, qu'ils avaient reconou 
à son uniforme écarlate à parements de velours noir brodés d’or, pour un 
officier anglais ; mais dans le transport il expira. On trouva sur lui son 
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brevet, où étaien® mentionnées des actions d’éclat faites à la prise du cap 
de Bonne-Espérance. 

Bonaparte le fit inhumer avec tous les honneurs dus à son ranget, afin 
que l'épée de ce vaillant officier fût remise en des mains dignes d'elle, il la 
donna, comme arme d'honneur, au plus ancien grenadier de l’armée. 

En même temps, on annonce à Bonaparte l'approche de la grande 
armée turque, sous les ordres d’Abdallah-Pacha. Tout en faisant continuer 
les travaux de siège, il envoie le général Kléber, avec sa division, vers le 
Jourdain pour en disputer le passage à cette armée venant de Damas. Mais 
déjà les forces turques qui s'élèvent à ving-cinq mille hommes, dont douze 
mille de cavalerie, ont passé le Jourdain le 6 avril au pont de Jacoub. 

Janot, qui commande l'avant-garde de Kléber, occupe Nazareth 1e 
6 avril. Le 8, il part de cette petite ville, afin de pousser une reconnaissance 
sur la route de Damas. Son avant-garde se compose de cent cinquante 
grenadiers de la 19° de ligne, de cent cinquante carabiniers de la 2° légère, 
de cent dragons du 44° régiment commandes par le colonel Duvivier, soit, 
en y comprenant le général, ses aides de camp ct son escorte, un total de 
quatre cent vingt Français. 

À Cana, le cheïk de ce village engage Junot à ne pas avancer plus loin, 
parce que l’ennemi occupe la plaine, au nombre de deux à trois mille che- 
vaux. Cet avis ne change pas la résolution du jeune général, qui continue 
hardiment sa marche offensive. Arrivé au débouché de la vallée de Cana, à 
Loubé, il aperçoit en effet plusieurs milliers de cavaliers arabes caracolant 
dans la plaine, qui se trouve entre le village de Loubé et le Mont-Thabor. 

Junot prend ses dispositions pour marcher contre ces ennemis, lors- 
qu'il voit derrière lui, débouchant du village de Loubé, un corps de cava- 
lerie de deux mille Mameluks, Turcs et Maugrabins, marchant, contre la 
coutume des Orientaux, au petit pas et en bon ordre. La situation est des 
plus critiques ; maïs, loin de reculer, Junot fait halte, attend résolument 
formé en carré et livre un des plus beaux combats, qui aient jamais illustré 
nos fastes militaires. Il a recommandé à ses soldats de ne tirer qu'à vingt 
pas et d'observer un silence absolu, afin que, pendant le combat, ses ordres 
soient bien entendus. Les Français, immobiles, l'air intrépide, la baïon- 
nette en avant, l'œil attentif, voient avec confiance s’effacer la distance, qui 
les sépare des deux troupes barbares. L'une s’avance sans ordre et avec 
de grans cris, l’autre serrée, gardant ses rangs, comme si une main euro- 
péenne avait faconné son indiscipline nomade. Toutes deux viennent avec 
la rapidité du vent, l’une sur la cavalerie, l’autre sur l'infanterie. Les 
mulsuimans comptent n'éprouver qu'une faible résistance de la part de 
celte poignée d'hommes, qu'ils supposent immobiles de terreur. 

À vingt pas de distance, la fusillade éclate, rapide, serrée et pétillante 
comme un tonnerre qui gronde : trois cents cadavres jonchent le sol; che- 
vaux et cavaliers font volte-face et vont se reformer hors de la portée du 
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fusil. Cette terrible décharge a arrété court l'élan emporté des assaillants. 
Junot jette un coup d'œil sur sa troupe: pas un homme n'a bougé, chacun 
est à son rang, on recharge les armes. L'escadron de dragons, un moment 
disjoint, se reforme. 

I était temps : l'ennemi revient à la charge. Une fusil'ade pareille à la 
première le recoit. Une partie des cavaliers damasquins s’arrête; l'autre, 
emportée par son élan, vient s’enferrer sur les baïonnettes des grenadiers 
du chef de brigade Desnoyers. Getle seconde charge a éu le résultat de la 
première, les Turcs laissent deux cents cadavres sur le champ de bataille 
et fuient. 

À ce moment, et comme d'un commun accord, une sorte de trêve se pro- 
duit entre les deux partis; seulement une centaine des plus hardis cava- 
liers de la troupe ennemie ne suivent point le gros de leurs camarades, et 
reviennent escarmoucher. Alors plusieurs carabiniers de la 2° légère s'élan- 
cent hors des rangs, pour combattre corps à corps avec les ennemis. Il ya 
ainsi sept à huit engagements partiels, dans lesquels les Tures ou les Mame- 
luks sont toujours vaincus. Pendant ces divers combats, les autres soldats 
restent spectateurs. 

Junot lui-même, entrainé par sa chevaleresque intrépidité, s'est écarté 
un peu de son infanterie, et a gagné une petite hauteur, afin de voir de plus 
près la lutte de ses intrépides carabiniers avec les cavaliers ennemis. Un 
aga, nommé Agoub-Bey reconnaît le général à son panache tricolore, et, 
suivi de son Mameluk, lance son cheval contre lui. Junot laisse pendre 
son sabre à la dragonne, tire de ses fontes un excellent pisto'et de Ver- 
sailles, lève lentement la main, vise l’aga, qui, courbé sur sa selle, précède 
son Mameluk de cinq ou six pas, et entre les deux oreilles de son cheval, 
lui loge une balle au milieu du front. L'aga étend les bras, se renverse en 
arrière, vide les arçons et tombe. Quant au Mameluk qui le suit, un coup 
de sabre lui ouvre la tête. La pelite armée tout entière bat des mains; elle 
est digne de son chef et son général est digne d'elle. 

I est trois heures de l'après-midi; l'engagement dure déjà depuis dix 
heures du matin. Junot pense alors à se rapprocher de Kléber. Il ordonne 
la retraite, qui se fait au pas et en bon ordre au milieu de cette nuée, qui 
l'entoure depuis longtemps, laissant sur le champ de bataille plus de 
cadavres ennemis, qu'il ne compte de soldats. De son côté il a douze morts 
et quarante-huit blessés, qu'on emmène au milieu des rangs, sur des fusils 
croisés où sur des brancards improvisés à la hâte. 

Cependant i’ennemi, honteux de voir cette petite troupe lui échapper, 
s’encourage, se rallie, se rassemble pour tenter un dernier effort ; le général 
voit ces préparatifs hostiles, ordonne à chaque blessé pouvant encore se 
tenir debout, de reprendre son posie, s'arrête et attend. 

Une troisième charge s’opère. Mais cette fois encore, la furie musul- 
mane vient se briser contre le feu de la fusillade et sur le fer des baïonnettes; 
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l'ennemi y laisse cent hommes et Junot n’a que deux blessés à ajouter au 
chiffre de ses pertes. Enfin, tant de courage lasse les Damasquins; repoussés 
une troisième fois, ils reforment leurs rangs, et lorsque les soldats s'atten- 
dent à les voir revenir une quatrième fois à l’attaque, ils passent seulement, 
comme dernière bravade, à la porté du fusil, se développent sur une longue 
ligne et disparaissent aux yeux des quatre cents braves. 

Dès que le général en chef reçut la nouvelle du combat de Loubé, il 
donna l’ordre à Kléber de partir avec quinze cents hommes et de rejoindre 
Junot, qui s'était replié sur Nazareth. Bientôt des émissaires chrétiens rap- 
portent à Kléber, qu’une grande armée, commandée par le pacha de Damas, 
aussi nombreuse qie les étoiles du ciel et que les sables du désert, arrive 
par tous les points de la Tibériade; que ses principaux débouchés sont les 
ponts de Jacoub et de Medjameh, et le lieu de réunion Fouli. 

Kiéber, bien que sa division complétée par le corps de Junot s'élève 
au plus à deux mille hommes, n'en marche pas moins résolument en avant, 
afin de surprendre le camp des Tures. Malheureusement l’éveil est donné, et 
quand le général égaré encore une fois par ses guides, déhonche le 16 avril, 
au point du jour, dans les plaines, qui s'étendent au pied du Mont-Thabor, 
nos soldats voient toute l'armée turque rangée en bataille. Dix mille hommes 
d'infanterie occupent le village de Fouli et vingt-cinq mille cavaliers se 
déploient dans la plaine. 

C’est toujours la même disposition. Kléber divise ses deux mille fantas- 
sins en deux carrés. Il prend le commandement du p'us grand, et laisse le 
plus petit à Junot. Voyant à quelle faible troupe il a affaire, Abdallah-Pacha, 
pousse un grand cri de triomphe et de combat. Alors sortent des défilés, 
alors se précipilent des montagnes, alors surgissent de tous les points de 
l'horizon, des nuées d’Arabes. Jamais les Francais n'ont encore vu en 
Orient, tant de cavalerie, assemblage bizarre d'hommes de toutes les nations 
et de toutes les couleurs. 

Kiéber recommande à ses soldats de tenir ferme, sans avancer, ni 
reculer. 11 sait que chez les Orientaux, la première charge est la seule 
redoutable et que, repoussé une première fois, l'ennemi découragé ne 
fournira plus que des charges partielles et sans vigueur. Bientôt l’armée 
du pacha de Damas s'ébranle, en poussant des cris épouvantables, et tonr- 
billonne autour des deux carrés. Toutes ces charges sont brisées par le 
feu de notre infanterie. Là, se renouvelle La même lutte qu'aux Pyramides : 
mêmes attaques incessantes, acharnées, mortelles du côté de l'ennemi, même 
impassibilité courageuse du côté des Français : seulement l'ennemi est trois 
fois plus nombreax, et nos soldats le sont trois fois moins qu'aux Pyramides. 

Le combat dure depuis trois heures. Kléber, avec ses deux mille homme*, 
tienttéteaux charges presque insensées, tant elles sont furieuses, de vingt-cinq 
mille Turcs, Mameluks, Arabes, Arnautes, Maugrabins ou Damasquins. 
Nos deux carrés, qui se sont réunis en un seu}, semblent perdus au milieu 
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de vagues mouvantes d’ennemis, comme un rocher au milieu de l'Océan, 
mais comme un rocher, ils sont impassibles et inaccessibles. Les cadavres 
des chevaux et des cavaliers ennemis forment autour du carré comme un 
rempart, à l'abri duquel les Francais tiennent à distance leurs adversaires, 
tächant de ménager leurs munitions jusqu'à la nuit, car ils savent que les 
musulmans, suivant leur coutume religieuse, cessent de combattre au 
coucher du soleil. 

Depuis six heures, cette vaillante division combat sans trêve ni repos; 
depuis six heures, elle reçoit sans broncher, tantôt avec ses baïonnettes, 
tantôt par un feu à bout portant, les charges furieuses d'ennemis qui se 
renouvellent sans cesse. Enveloppée par cette armée “ent fois plus nou- . 
breuse, cette troupe de héros accablée par la fatigue et par le nombre, 
doit, sans doute, si elle reste sans secours, succomber dans la plaine de 
Fouli. 

Il est une heure de l'après-midi, on continue à combattre avec un 
acharnement que justilient chez les uns, la certitude de la victoire, chez les 
autres, le désir d'une mort gloricu:e. Tout à coup, une salve d’artillerie 
éclate dans le lointain, sur les hauteurs qui dominent la plaine. Un cri 
d'enthousiasme et d’ardeur répond à ce signal : « Bonaparte! Bonaparte! 
s'écrient les soldats de Kléber; c’est Bonaparte, il vient à notre secours! » 
et ce mot passe dans leurs rangs comme un souffle magique : Bonaparte 
c'est la victoire! Chacun redouble d'efforts. Aussitôt /a Marseillaise, ec 
chant tyrtéen des premiers jours de notre République se fait entendre ct 
domine le grondement de la canonnade, ainsi que la crépitation de la fusil- 
lade. L’emnemi étonné s'arrête à ce nom de Bonaparte, qu'il connait déjà et 
à ce chant qu'il ne connaît pas encore : il hésite. 

Bonaparte prend rapidement l'offensive, un senl cri s'élève parmi ses 
soldats : « Marchons! » Les deux mille hommes d'infanterie que le général 
en chef amène avec lui, forment deux carrés commandés par Rampon et 
Vial, et s’avancent, tambour battant, l'arme au bras. Kléber prend à son 
tour l'offensive et lance audacieusement sur Fouli une colonne de deux cents 
grenadiers, sous les ordres du général Verdier. 

En un clin d'œil, Bonaparte a pris ses dispositions pour tourner 
l'ennemi et le jeter dans le Jourdain. Chose extraordinaire, on voit trente- 
cinq mille musulmans enveloppés, à la fois, par quatre mille cinq cents 
Français! Alors la mitraille, la fusillade, le sabre, la baïonnetie fouettent, 
brisent, déchirent et renversent celte masse indisciplinée, trop resserrée 
pour manœuvrer dans le cercle de fer qui l'entoure et qui ne peut ni atta- 
quer, ni se défendre. Chacun de ces hommes songe à son salut, glisse entre 
les carrés et fuit au loin plein de terreur. En un instant, toute la plaine 
est couverte de cadavres : l'ennemi a perdu six mille hommes. Au pont de 
Mejdameh, la terreur des musulmans est telle que la plupart, ne pouvant 
franchir ce passage encombré par la masse des fuyards, se jettent en foule 
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dans le Jourdain et s’y noient. Le camp turc, les trois queues du pacha, 
quatre cents chevaux et un immense butin sont les dépouilles opimes 
des vainqueurs. 

Depuis la bataille du Mont-Thabor, le siège de Saint-Jean-d'Acre a pris 
une tournure fatale. La place regorge de défenseurs qui, chaque jour, arri- 
vent plus nombreux par mer. Plusieurs assauts ont lieu sans résultat. Bona- 
parte ordonne une nouvelle tentative. Le matin de l’assaut, une compagnie 
refuse d'aller s'assurer, si une mine récemment pratiquée, n'a pas été détruite 
par les Turcs ; le caporal Lourde, indigné d’un pareil refus, s’offre pour 
aller faire cette reconnaissance. Accompagné du grenadier Gilly et de deux 
. mineurs, qui se sont également dévoués, il part aussitôt et revient après 
s'étre acquitté de cette mission des plus périlleuses. 

À la nuit (7 mai), nos troupes se jettent sur les travaux de l'ennemi, qui 
sont comblés en un instant. La fureur de nos soldats est à son comble : on 
égorge tout, on encloue les pièces, on monte à l’assaut, on se loge sur la 
tour, on entre dans la place. La nuit seule interrompt le combat. 

Le 8 mai, au point du jour, le combat recommence avec acharnement 
sar la tour carrée que les Turcs veulent reprendre. Le caporal Lourde se 
signale encore par son intrépidité. On le voit seul, sur un point très exposé, 
défendre les approches de cette tour, où tous ses camarades ont été mis 
hors de combat ; en vain les Turcs dirigent-ils tous leurs efforts contre cetle 
tour ; il fait mordre la poussière aux plus audacieux et force les autres à se 
relirer. 

La division Lannes, précédée de deux cents grenadiers conduits par le 
général de brigade Rambaut, se jette à son tour sur les remparts. Les gre- 
nadiers pénètrent dans la ville, mais se voient tout à coup arrètés par nne 
nouvelle muraille, que l’émigré Philippeaux a fait élever, pendant la nuit, 
derrière les vieux murs. Au même instant, douze mille Turcs débarquent 
dans le port de Saint-Jean-d'Acre et accourent prendre part à la lutte. De 
notre côté, de nouvelles troupes débouchent au pas de charge des tranchées, 
la 85° en tête. 

Le combat reprend avec acharnement sur les trois brêches. Plusieurs 
fois, les assiégés sont culbutés derrière leurs murs ; mais bientôt de nou- 
veaux combattants chargent avec vigueur, reprennent possession de la 
brèche et rejettent les assiégeants dans le fossé. Grenadier:, carabiniers et 
chasseurs luttent corps à corps avec les Turcs, sur les décombres et sur 
les cadavres; les généraux confondus dans la mêlée, combattent à l’arme 
blanche. Lannes, blessé à la tête, cst contraint de se retirer. 

La 85° se fait remarquer de toute l’armée; les soldats du département 
de la Drôme, qui composent en majeure partie cette demi-brigade, déploient 
Surtout la plus rare intrépidité, Le grenadier Peyrol, sous le feu de l'en- 
nemi, perce un mur, monte sur une terrasse des maisons de la ville et 
pénètre ainsi jusqu’au cœur de la place, où il est massacré par les Turcs. 
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L'un de ses camarades, l’intrépide Bonamy s'élance le premier au milieu 
des masses ennemies. Il a réussi à enlever un drapeau, lorsqu'un Mame- 
luk Jui fend la tête d’un coup de sabre. 

Le brave grenadier Apey, bien que mortellement blessé, se bat contre 
deux Turcs, les renverse à coups de baïonnette, mais affaibli par la perte 
de son sang et par cet effort suprème, il tombe et meurt sur les cadavres 
de ses deux victimes. Le soldat Bélier montre la même valeur et éprouve le 
même sort. Deux autres soldats de la 85°, Combe et Mondon, succombent 
égolement : le premier, en s’élançant en tête de tous sur la brèche, le second, 
en enlevant un étendard au plus fort de la mêlée. Le vaillant soldat Tro- 
penas de cette même demi-brigade, déjà connu dans l’armée par son audace 
et son courage, va, sous le feu de l’ennemi, enlever son lieutenant blessé, 
mais ce magnifique trait de dévouement lui coûte la vie. 

Mais la nuit vient : les masses ennemies continuent à se présenter de 
plus en plus nombreuses. Désespérant de pénétrer dans la place, privés 
de Lannes qui les encourageait,nos soldats battent en retraite et rentrent dans 
‘a tranchée. Rambaut, coupé de la brèche par l'ennemi et cerné dans la 
ville, y trouve la mort ainsi que ses braves grenadiers. Enhardis par 
notre retraite, les Tures veulent nous poursiivre et se jettent, en plusieurs 
colonnes profondes, sur nos ouvrages et débouchent par toutes les portes 
de Saint-Jean-d'Acre.Mais là s'arrête leur succès. Mitraillés à o1trance par 
nos batt'ries, chargès à la baïonnette par nos troupes, la plupart sont 
massacrés. Sept à huit cents d’entre eux, coupés de la place, mettent bas 
les armes. Tous arrivent de Constantinople et sont armés de baïonnettes 
européennes. 

Le lendemain, 40 mai, Bonaparte commande un nouvel assaut ct se 
porte dans la tranchée, afin de dis’oser l’attaque. Au moment où il observe 
altentivement la brèche, une bombe tombe à ses pieds. Aussitôt deux gre- 
nadiers se précipilent devant lui, l’enlacent dans leurs bras, et le couvrent 
de leurs corps. La bombe éclate, et personne, heureusement, n'eit atteint. 
L'un de ces deux braves grenadiers, qui donnèrent une preuve si touchante 
de leur attachement au général en chef, s'appelait Daumesnil; il devint 
général et défendit Vincennes ex 4815. Il avait perdu une jambe dans la 
campagne de Russie et était devenu populaire sous le nom de /a Jambe 
de bois. C'est à sa veuve que la Chambre des députés refusa, en 1834, 
une pension de trois mille francs ! 

Cette dernière journée fut terrible. Les généraux Bon et Verdier con- 
duisent les troupes à l’assaut. Bonaparte s'avance lui-même jusqu’au pied 
de la brèche et, pour micux s'assurer, par lui-même, du point le plus favo- 
rable à l'assaut, il monte sur une des échelles dressées contreles remparts; 
mais au moment d'arriver aux derniers échelons, il est accueilli par une 
grêle de balles. Ses aides de camp s'éancent près de lui et l'engagent à 
descendre: « Que deviendrons-nous, lui disent-ils, si vous êtes tué? — 


LES PYRAMIDES, MARENGO 353 


L'armée ne manque pas de généraux, répond Bonaparte, et c'est à ceux 
qui la commandent de s'exposer pour ménager le sang des soldats. » 

Cet assaut est repoussé comme les précédents. Plusieurs fois, nos batail- 
lons s’élancent dans l’intérieur de la ville, maïs arrêtés par la seconde 
enceinte, ils s'arrêtent fusillés et mitraillés à bout portant. Trois fois. le 
capitaine Guillermain de la 13° de ligne, conduit à l'assaut sa compagnie, 
après l'avoir reformée, et trois fois il la perd presque entièrement. Au pre- 
mier assaut il pénètre dans la ville et ne ramène que neuf hommes ; au 
second, sept; au troisième, il ne lui en reste que trois. 

Les sergents Daure, Oster et Daignos de la 48° de ligne portent, jusque 
sur la grande brèche, trois drapeaux et les y maintiennent jusqu'à ce que 
la retraite soit battue. Le sergent Gérard, de la même demi-brigade, porte 
également le fanion du 3° bataillon sur la tour carrée, quoiqu'elle soit déjà 
abandonnée et ramène des camarades sur ce point. 

Enfin, les troupes doivent se retirer, rapportant au camp le brave 
général Bon blessé à mort. 

Vers quatre heures de l'après-midi, la division Kléber sollicite et obtient 
l'honneur de monter à la brèche. Bonaparte, qui, parmi tous les 
officiers qui l'entourent, reconnaît à Kléber seul la capacité nécessaire pour 
lui succéder, ne veut pas risquer dans un assaut incertain, une vie aussi 
précieuse et ne permet pas à ce général de marcher à la tête de la colonne 
d'attaque. Le chef de brigade Venoux, excellent et brave officier, le rem- 
place à ce poste. Celui-ci, avant de partir, dit à Murat, son ami : « Ou ce 
soir, Saint-Jean-d’Acre est à nous, ou ce soir, Venoux est mort. » Ce nouvel 
assaut, comme les précédents, est repoussé malgré des prodiges de valeur. 
Les soldats rentrent dans la tranchée, mais Venoux, fidèle à sa promesse, 
est mort glorieusement en combatlant sur les remparts. 

Dans ce siège mémorable, notre armée avait perdu près de quatre mille 
hommes, soit le tiers environ de son effectif. Après soixante jours de 
tranchée ouverte, Bonaparte se décide à retourner en Égypte. D'ailleurs, 
le but de l’expédition est atteint, puisqu'il a détruit les armées de Palestine. 
Il emmène douze cents blessés environ, avec lesquels il faut encore une fois 
traverser le désert, et pour lesquels toutes sortes de moyens de transport 
sont employés. La cavalerie, les officiers montés, les élats-majors mêmes y 
consacrent leurs chevaux. Un moment, Bonaparte aperçoit un grenadier de 
la 32°, qui hésite à monter sur un cheval, dont la housse de velours ronge est 
richement brodée d’or, dans la crainte de la tacher avec les linges ensan- 
glantés qui entourent ses blessures. « Va, lui dit le vainqueur des Pyramides, 
il n'ya rien de trop beau pour un brave tel que toi! » 

La marche se fit avec gaieté malgré la chaleur. Posé sur le sable, le 
thermomètre Réaumur montait à 44 degrés; à l'air libre, il en marquait 
encore 34. Mais c'était une chaleur sèche à laquelle nos soldats avaient fini 
par s’habituer. Perdus au milieu de ces mers de sable, qui formaient leur 
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horizon, ils plaisantaient encore et disaient : « Bonaparte nous a promis à 
Toulon six arpents de terre, il peut nous en donner ici à discrétion, nous 
n’en abuserons pas. » 

Enfio, le 44 juin, l’armée fit son entrée triomphale au Caire par la porte 
de la Victoire, après trois mois d'expédition, précédée de grenadiers por- 
tant les étendards enlevés à l’ennemi et tous les soldats ayant une palme 
plantée dans le canon de leur fusil, en signe de triomphe. 

Le 13 juillet, dans la soirée, Bonaparte qui venait, avec ses guides, de 
donner la chasse, pendant toute la journée, à Mourad-Bey qui s'était 
audacieusement avancé jusqu'à Gizeh, avait campé près des Pyramides 
et, assis au pied du sphinx de granit, jouissait de la fraîcheur de la nuit, 
Jorsqu'un Arabe, arrivant en hâte d'Alexandrie, lui remit une lettre du 
général Marmont. Celte dépêche lui annonçait qu'une escadre anglaise venait 
de débarquer un corp: de dix-huit mille janissaires à Aboukir. 

= Bonaparte rentre aussitôt dans sa tente, passe sa nuit à donner des 

ordres. À quatre heures du matin, il est à cheval. Le 49 juillet, il est à 
Ramanieh, lieu fixé pour la concentration des tronpes. Sans les attendre 
il se porte de Ramanieh sur Alexandrie, afin d'examiner lui-même la posi- 
tion de l’ennemi. 

Les janissaires avaient débarqué le 12 juillet et soutenus par les cha- 
loupes canonnières anglaises, avaient enlevé d'assaut, le kandjiar au poing, 
une redoute défendue par une poignée de soldats, qui se firent massacrer 
après unc résistance désespérée. Une fois maîtres de la presqu’ile, les 
Turcs s’étaient couverts par deux lignes de retranchements. 

Bien que n’ayant que six mille hommes sous la main, Bonaparte se 
décide à les attaquer sans retard. Son plan rapidement arrêté est de jeter 
ses ennemis à la mer. 

Le 25 juillet, au point du jour, l’armée française se met en mouvement. 
Après avoir fait rapidement canonner la redoute enlevée naguère par les 
janissaires et les retranchements qui la relient à la mer, le général en 
chef donne le signal de l’attaque. Le général Fugières, à la tête de la 
48° demi-brigade, marche en colonne, le long du rivage. Les Turcs, voyant 
les Français s'approcher de leurs retranchements, en sortent eux-mêmes et 
attaquent la colonne : on se mêle, on combat corps à corps. Les soldats 
de la 48° culbutent leurs adversaires ei, les poussant la baïonnette dans les 
reins, s’élancent à leur suite vers les retranchements. Mais pris en flanc 
par les pièces de la redoute, qui enlèvent des files entières, ils sont forcès 
de se replier. Le général Fugières, qui s’est constamment tenu en têle de 
la 48°, a un bras emporté par un boulet. L'adjudant-général Leturque 
se précipite à son tour, a son cheval tué sous lui, et, voulant donner 
l'exemple aux grenadiers, s’élance le premier dans les retranchements, où 
il trouve une mort glorieuse. 

De son côté, la 32° s'est également avancée, l'arme au bras, contre le: 
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retranchements du côté du lac Madieh. Les janissaires se précipitent à la 
rencontre de nos soldats. Ces musulmans armés d’un fusil sans baïonnette 
et deux pistolets, tirent d'abord leurs trois coups de feu, et, prenant ensuite 
leur sabre recourbé, veulent charger à l'arme blanche; mais ils rencon- 
trent les baïonnettes de l’intrépide 32° et se font poignarder, en voulant les 
saisir avec les mains. Enfin l’épouvantable canonnade de la redoute 
repousse également nos soldats sur ce point. 

Bonaparte hésite un instant et ne sait s’il doit ordonner une nouvelle 
attaque. En ce moment, il s'aperçoit que les Tures, suivant leur coutume 
barbare, sont sortis en foule de la redoute, pour venir couper les têtes des 
tués ou des blessés épars dans la plaine. Profitant de cette heureuse cir- 
constance, avec sa promptitude habituelle, il lance au pas de course et 
droit sur la redoute dégarnie, le brave Lannes, avec deux bataillons de la 
22° légère et de la 69° de ligne. En même temps, toute notre ligne, infanterie 
et cavalerie, s'ébranle de nouveau sur les retranchements. 

Les deux bataillons, luttant entre eux de hardiesse et de rapidité, arri- 
vent à la foi sur la face gauche et contre la gorge de la redoute. Les sol- 
dats de la 69° veulent à tout prix racheter la punition sévère que Bona- 
parte, mécontent de leur conduite au dernier assaut de Saint-Jean-d’Acre, 
leur a infligée, en les faisant escorter les convois, la crosse de leur fusil 
portée en l’air. En un instant, les fossés sont franchis, les parapets esca- 
ladés. Deux vaillants soldats franchissent les premiers les palissades. Ce 
sont : le sergent-major Meyssin, purte-drapeau à la 22° légère, et le soldat 
Jullien de la 69° de ligne. Le premier va, avec une magnifique hardiesse, 
planter son drapeau au milieu des batteries turques. 
= Encouragés par tant de bravoure, les soldats se précipitent sur leurs 
pas, les musulmans sont massacrés sur leurs pièces; tandis qu’on poursuit 
les rares survivants à l'arme blanche, le sergent-major Meyssin arrive 
encore un des premiers au village d'Aboukir et porte seul, le drapeau qu’il 
élève en signe de ralliement, sur la terrasse d'une maison. Au moment où 
il y parvient, un janissaire placé en observalion sur cette terrasse, lui 
lance à l’improviste un furieux coup de damas, que le sergent réussit à 
parer avec la hampe de son drapeau; furieux d’avoir manqué son coup, 
l'Arabe se jette aussitôt sur ce trophée. Chacun des combattants appelle à 
son aide, un grenadier de la 69° accourt, et, d’un coup de fusil à bout 
portant, force le Turc à lâcher prise, mais il est lui-même renversé d'un 
coup de pistolet. Cependant Meyssin se voyant dégagé et apercevant 
quelques carabiniers de la 22° ligne arrivant à son aide, s’élance le sabre 
à la main sur Ja foule des Turcs, qui commencent à envahir la terrasse, en 
renverse quelques-uns, met en fuite les autres et sauve ainsi le dépôt 
confié à sa bravoure. 

Tous les retranchements tures sont enlevés. Notre cavalerie envahit 
leur camp au galop. La fuite devient générale. Alors commence un 
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effroyable carnage. Les janissaires, affaiblis de tous côtés, poussés la 
baïonnette dans les reins par l'infanterie de Lannes et de Kampon, sabrés 
par les dragons de Murat, se précipitent pêle-mèle dans les flots; mais bien 
peu parviennent à atteindre les embarcations, ct bientôt dix mille cadavres 
musulmans flottent sur cette rade d'Aboukir, si funeste à nos marins 
l'année précédente. 

La division Kléber ne peut arriver sur le terrain, que trois heures 
après la défaite de l’armée ennemie. En rejoignant Bonaparte sur le champ 
de bataille, Kléber transporté d'enthousiasme, se jette dans ses bras en 
s’écriant : « Général, permetiez que je vous embrasse, vous êtes grand 
comme le monde. » 

Désormais, la possession de l’Égypte est assurée contre les ennemis. C'est 
sous l'impression de cette éclatante victoire, que Bonaparte décide de 
revenir en France. Il est sans nouvelles depuis six mois. Des journaux 
qu'il parvient à se procurer lui apprennent que de grands désastres ont 
frappé les armées de la République, que l'Italie est perdue, que Turin et 
Mantoue sont bloqués, que Malte est menacée, que Corfou est prise et que 
nos armées du Rhin et du Danube ont éprouvé de grands désastres. Sa 
résolution est arrétée : il est déterminé à partir et à essayer la traverse au 
milieu des escadres anglaises, qui sillonnent la Méditerannée. Il compte sur 
sa fortune. Auparavant, il rédige une longue instruction à Kléber, auquel il 
laisse le commandement en chef, fait ses adienx à l’armée dans un ordre 
du jour, qui est lu aux troupes après son départ, et, dans la nuit du 21 au 
22 août, s’embarque avec quelques officiers, dans la rade d’Alexandrie, à 
bord de la frégate le Muiron qui, accompagnée de la frégate le Carrére, de 
la pinque la Revanche et de l'aviso l’Indépendant, met aussitôt à la voile 
pour la France et jette l'ancre, le 9 octobre, dans la rade de Fréjus. 

Voyons maintenant ce qui s’est passé en Europe, pendant que le dra- 
peau tricolore flottait victorieux sur les bords du Nil et du Jourdain. 

L'Europe tout entière, encouragée par l'absence de Bonaparte, a pris 
les armes et forme le nœud d'une nouvelle coalition contre la République. 
Le Directoire, pour faire face à tant d’ennemis à la fois, ordonne une levée 
de deux cent mille conscrits pour compléter les armécs. La coalition a mis 
sur pied trois cent soixante mille hommes; la France n’en a que cent 
soixante-dix mille divisés en cinq armées et éparpillés du Texel au golfe 
de Tarente : Macdonald, le successeur de Championnet, et Brune sont aux 
deux extrémités à Naples et en Hollande ; Jourdan et Schérer aux ailes en 
Allemagne et en Italie; Masséna au centre, en Suisse, pays qui forme, sur 
la ligne de la frontière, un saillant pénétrant pro‘ondément dans le conti- 
nent entre l'Italie et l'Allemagne et que couvre le Rhin. 

Nos armées sont peu nombreuses, il est vrai, mais l'entrain et la foi 
patriotique de nos soldats, volontaires comme vieux troupiers des armées 
du Rhin et de Sambre-et-Meuse, sont admirables. Quelques traits à l’appui. 
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Un habitant de Versailles nommé Aumont, ayant appris qu'un de ss 
amis, père de famille, va être enlevé par la conscription, se présente sur- 
le-champ à l’administration municipale pour le remplacer : « Je ne veux, 
dit-il, aucun dédommagement ; je suis trop heureux de servir à la fois la 
patrie et l'amitié. » 

Le soldat Piquet, de la 102° de ligne, est envoyé en exécution mili- 
taire chez un boulanger de Strasbourg, nommé Arbogast, que l’on veut 
contraindre à payer ses contributions. Arbogast s’élant acquitté envers le 
trésor, offre au soldat la rétribution qui lui est due, mais celui-ci ne veut 
pas la recevoir : « Je ne puis rien accepter de vous, dit-il, gardez votre 
argent, vous m'avez reçu et traité en frère ; n’êles-vous pas assez à plaindro 
de n'avoir pu vous acquitter plutôt envers la République? » 

Le fusilier Dupont de la 49° de ligne, qui vient de recevoir son congé 
acheté par de graves infirmités et par de nombreuses blessures, apprend 
que l’on va livrer un combat : « Puisqu’il y a encore des dangers à courir, 
dit-il à ses camarades, je ne vous quitte pas: je ne veux être bourgeois 
qu'après la victoire. » Il tint parole, mais fut tué après avoir accompli des 
prodiges de valeur. 

Le 4° mars, Jourdan franchit le Rhin avec trente-huit mille hommes 
seulement : il s’avance entre le Danube et le lac de Constance. En méme 
temps, Masséna dépasse la ligne du Rhin et court jusque dans la vallée de 
l’Inn, pour donner la main à Schérer à travers le Tyrol. 

Le 6 mars, Masséna s'empare du fort de Saint-Lucias-Steig, qui ferme 
l'entrée du pays des Grisons. Dans celte attaque, on voit nos grenadiers 
gravir par un long circuit un pic en apparence inaccessible et s'établir dans 
des anfractuosités, d’où leur feu plongeant décime la garnison autrichienne. 
Enhardi par ce succès, Masséna marche contre la formidable position de 
Feldkirch; mais, dans trois sanglants combats livrés les 4, 7 et 23 mars, 
tous les efforts des premiers soldats de l'Europe, dirigés par un des géné- 
raux les plus opiniâtres et les plus intrépides de la Révolution, viennent se 


‘ briser contre ces terribles retranchements. En vain l’ardeur de nos vaillants 


fantassins grandit-elle au milieu des dangers et des obstacles! En vain les 
boulets et la mitraille éclaircissent-ils les rangs français ! Les annales mili- 
taires offrent peu de combats, où, de part et d’autre, on ait montré autant 
d'opiniâtreté et de fureur que, dans cette attaque, d'où dépend le sort de la 
campagne. Tout est inulile : Masséna, assailli de front par des troupes 
fraîches et écrasé par les pierres que les Tyroliens font pleuvoir sur lui du 
haut des montagnes, est contraint de se retirer laissant dans sa dernière 
attaque du 23 mars, trois mille des siens, l’élite de son infanterie. couchés 
au pied de la position ennemie. 

Pendant ces combats acharnés, Lecourbe, dans le Tyrol, attaque les 
Autrichiens à Tauffers. Dans cet engagement, nos alertes fantassins gra- 
vissent des glaciers répulés inaccessibles et se laissent glisser du haut des 
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monts qu’ils ont franchis, afin d'aborder la position de leurs adversaires. 
Ceux-ci effrayés de tant d’audace s’enfuient abandonnant toute leur artillerie 
et quatre mille prisonniers. 

Malheureusement, le 25 mars, l'archiduc Charles avec quatre-vingl 
mille hommes arrête le général Jourdan à Stockach, point'de jonction des 
routes de Souabe et de Suisse. Les Français, qui comptent à peine trente 
mille hommes, sont forcés, malgri des prodiges de valeur, de reculer jus- 
qu'aux défilés de la Forét-Noire, plus tard même jusqu’au Rhin. 

Malgré cette campagne, des négociations s'étaient poursuivies à Rastadt 
entre les plénipotentiaires des puissances et ceux de la France. A son 
entrée en Souabe, Jourdan avait déclaré Rastadt, ville neutre et donné 
une sauvegarde au congrès; pendant tout le temps que nos troupes occu- 
pèrent la rive droite du Rhin, « le territoire et les environs de cette ville 
furent scrupuleusement respectés, mais après la bataille de Stockach, et la 
retraite de l’armée française, des détachements de troupes légères aulri- 
chiennes occupèrent toutes les routes qui aboutissent à Rastadt. 

À ce moment, le congrès est déclaré rompu, et sa rupture va être 
suivie d’un crime, sans exemple, dans les fastes des nations civilisées. Les 
trois plénipotentiaires français Bonnier, Roberjot et Jean Debry, dont la 
mission pacifique vient d’être terminée, se décident à revenir à Strasbourg 
et demandent une escorte au commandant autrichien de Rastadt, qui la leur 
refuse, en disant qu'ils peuvent partir en sécurité. Le 28 avril, à dix heures 
du soir, ils partent dans trois voitures avec leurs familles. A cinquante pas 
de la ville, une troupe de houzards impériaux du régiment de Szeckler 
fond sur ces voitures, le sabre à la main. Les trois plénipotentiaires en 
sont arrachés, et frappés à coups de sabre. Roberjot est assassiné dans ies 
bras de sa femme. Bonnier tombe massacré. Jean Debry trainé sur la route, 
est laissé pour mort dans un fossé. Les assassins pillent alors les voitures 
et enlèvent tous les papiers. 

Debry n’était pas mort, il se traina tout sanglant jusqu’à Rastadt. Les 
membres du congrès dénoncèrent à l'opinion publique indignée cet acte 
barbare. L'archiduc Charles, honteux, écrivit à Masséna, une lettre de 
réparation, froide et contrainte; mais le gouvernement autrichien ne souffla 
mot. Ainsi la guerre était implacable entre la révolution ct la contre- 
révolution. Le droit des gens, observé entre les ennemis les plus acharnés, 
n'existait plus pour la France. 

Aucunc poursuite ne fut faite par l'archiduc Charles contre les misè- 
rables houzards de Szeckler, qui s'étaient chargés de l'assassinat, mais le 
jour de la vengeance arriva néanmoins. Dans la guerre de 1805, au 
moment de combattre, les houzards de Szeckler firent demander aux soldats 
français s’il était vrai qu'ils fussent déterminés à ne faire aucun d'eux 
prisonnier. « Malheureux! Défendez-vous ! » répondirent nos braves. Le 
régiment fut exterminé. 











LES PYRAMIDES, MARENGO 359 


En Italie, Schérer se trouvait sur le théâtre des magnifiques opérations 
de 1796 et 1797 : il ne sut pas meitre à profit les leçons que Bonaparte y 
avait données. Ce général essaye de traverser l'Adige de vive force et 
livre, le 26 mars, la bataille de Vérone. L'aile droite autrichienne est 
culbutée à Santa-Lucia, le régiment de Furstenberg est complètement 
détruit et les canonniers autrichiens massacrés sur leurs pièces. Des troupes 
fraiches débouchent de Vérone. Le combat continue avec un redoublement 
de fureur. Le village de Santa-Lucia attaqué par l’ennemi, avec une opiniä- 
treté qui semble tenir de la rage, est, dans l’espace de quelques heures 
pris et repris jusqu’à sept lois, presque toujours à la baïonnette. 

Après avoir inutilement tenté de traverser l'Adige par les montagnes, 
Schérer tente de pénétrer en Vénétie par le bas de ce fleive. Cette suite 
de mouvements mal calculés fatigue nos troupes et les amène sans ensemble 
à la bataille de Magnano, qui s'engage, le 5 avril, dans une plaine coupée 
d'une multitude de fossés et de canaux d'irrigation, dont les bords sont 
maintenus par des digues. Tout d’abord l'aile droite de l’armée francaise 
obtient de grands avantages et détruit deux régiments de l'aile gauche 
autrichienne, commandée par Mercantin. Ce général charge lui-même à la 
tte des chevau-légers de Levenehr; mais il est repoussé et tombe lui- 
même mortellement blessé, au moment où il essaie de rallier ses soldats en 
désordre. Continuant sa marche victorieuse, le général Victor, qui commande 
notre aile droite, s'empare de huit pièces de canon et fait prisonnier un 
bataillon de grenadicrs hongrois ainsi qu’un bataillon de Croates, qui l'ont 
chargé avec trop de confiance. Mais de nombreux renforts débouchent à ce 
moment de Vérone et nos troupes criblées par la mousqueterie et la mitraille, 
sont forcés de battre en retraite, mais elles se replient néanmoins lente- 
ment et en bon ordre. Le reste de notre armée suit ce mouvement, et 
Schérer, perdant la tête, abandonne, sans lutte nouvelle, les lignes de la 
Chièse, du Mincio et de l'Oglio, comme après un désastre, et ne s’arrîte 
que derrière l'Adda. 

Dans cette bataille de Magnano, le caporal Macé, de la 63° de ligne, est 
atteint d’une balle dans l'œil gauche ; étourdi de la violence du coup, il chan- 
celle un instant; ses camarades accourent pour le secourir. Tout à coup, 
Macé fait quelques pas en avant et s'écrie : « Deux yeux, c'est trop pour 
viser : un seul suffit ; je vais prouver à ces coquins-là que les borgnes 
üirent juste! » Disant ces mots, il couche en joue un colonel autrichien et 
le renverse de cheval. En vain le capitaine de l’héroïque blessé presse-t-il 
celui-ci de se retirer, l’intrépide caporal ne veut rien entendre et 
continue toujours à combattre. Mais bicntôt, frappé mortellement d'une 
seconde balle à la poitrine, il tombe et n’a que le temps de prononcer ces 
paroles. « En avant, mes amis! songez que votre caporal est en serre-fie 
etqu'il ne veut plus revoir l'ennemi. » 

Le commandement de l’armée d'Italie est alors retiré à Schérer et 
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donné à Moreau. Cette nomination relève aussitôt le moral des soldats, 
consternés de leurs précédentes défaites. A la première revue que ce 
général passe des divisions de l’armée, il est salué par les acclamations 
unanimes de : « Vive Moreau! Vive le sauveur de l'armée d'Italie! Il 
nous sauvera comme il a sauvé l’armée du Rhin! » 

Mais de son côlé, Souwarow, avec les têles des colonnes russes ,arrive le 
22 avril à Vérone. Homme d’un courage indomptable, mais très médiocre 
tacticien, toute la science de ce général consiste en une énergie sauvage 
aussi à craindre pour les siens que pour l’ennemi. Un jour, comme l'archi- 
duc Charles lui propose un plan, où son rôle est d’attendre : « Je ne con- 
nais pas la défensive, dit-il, je ne sais qu'attaquer. » Et il se vante 
d'apprendre bientôt aux Autrichiens à se servir de la baïonnette. 

Ses services militaires sont des plus brillants. [l a écrasé dix armées 
tarques et soumis la Crimée en 1782. Il a enlevé d'assaut Cracovie et 
Praga. Partout il a laissé de sanglants souvenirs de sa cruauté; à Praga, 
qu’il a inondé de sang; à Ismaïl dont il a couvert les ruines de vingt-quatre 
mille cadavres tures. Ame de fer, il a le corps à l'avenant ; à soixante- 
dix ans, il court Ja poste dans la télègue d'un paysan et monte à cheval 
comme un Cosaque. 

Les troupes qe Souwarow a amenées en Italic sont patientes, labo- 
rieuses, braves et assujetties à une discipline qui n'a jamais de pitié, mais 
sans élan, sans instruction militaire, lourdes, point du tout manœuvrières 
et ne sachant guère que se former en carrés ou en colonnes épaisses, pour 
attaquer ou se défendre. Il n’est pas besoin d'ea savoir plus long en face 
de là cavalerie polonaise ou des pesants bataillons des Osmanlis ; mais il 
faut autre chose pour tenir tête, dans un pays coupé de rivières ou de 
montagnes, à ces soldats agiles, lestes et intelligents, qui sont déjà les pre- 
miers soldats du monde. 

Le 24 avril 1799, les premières colonnes russes fortes de vingt mille 
hommes environ se réunissent aux Autrichiens. Le général Chasteler, chef 
d'état-major de l’armée impériale, propose à Souwarow à son arrivée de 
faire une reconnaissance, mais le vainqueur d’Ismaïl lui répond vive- 
ment: « Des reconnaissances ! Je n’en veux pas : elles ne servent qu'aux 
gens timides et pour avertir J’ennemi qu'on arrive, on trouve toujours 
l'ennemi quand on veut. Des colonnes, la baïonnetlte, l'arme blanche, 
attaquer, enfoncer, voilà mes reconnaissances ! » 

C'est dans l'après-midi du 25 avril qu'a lieu, à la tête du pont de 
Lecco, le premier choc entre les Russes et les Français. Les grenadiers 
de l’avant-garde de Bagration s’avancent intrépidement contre les retran- 
chements de Lecco. Les carabinicrs de la 18° légère, fiers d'être les pre- 
miers chargés par ces nouveaux adversaires que l'on dit si terribles, 
sortent spontanément des retrancheinents et s’élancent sur eux, l'arme 
basse. Une sorte d’irritation fiévreuse s’est emparée de l'esprit des soldats, 
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et les baïonnettes françaises se rougissent du sang des grenadiers russes, 
qui sont repoussés et dont on fait un affreux carnage. 

Le 27 avril, Moreau livre aux Austro-Russes, trois fois supérieurs en 
nombre à son armée, la bataille de Cassano. Comme à Magnano, les débuts 
sont heureux. Le bataillon de grenadiers hongrois de Streutz est entière- 
ment détruit. Mais, la division Victor étant trop éloignée pour prendre 
part au combat, une lutte aussi inégale ne peut durer. Moreau donne le 
signal de la retraite. Enhardis par ce mouvement rétrograde, les Austro- 
Russes se précipitent sur les Français avec une sorte de rage : accueillis 
par des bordées de mitraille, qui jonchent la terre de leurs cadavres, ils 
continuent sans relâche leurs furieuses attaques. 

Mais Moreau est là : Moreau, dont le courage n’a jamais été plus grand, 
dont le génie n’a jamais autant brillé que dans les circonstances critiques, 
vaut à lui seul deux mille hommes. Il entreprend de se retirer sur le Tessin 
et de couvrir Milan. Toujours placé aux postes les plus périlleux de l'ar- 
rière-garde, il protège de sa personne le passage de l’Adda, au pont de 
Cassano. Pendant cinq heures, il défend ce poste contre tous les efforts de 
l'ennemi, avec la 406° demi-brigade, dont le soir de la bataille, il ne reste 
plus que cent vingt hommes (tout le reste a élé tué à ses côtés), et il ne se 
retire dans la tête de pont qu'après avoir été écrasé, par trente pièces de 
grosse arlillerie. Trois des aides de camp de Moreau ont été frappés à 
mort et, malgré les instances de sa suite, ce général ne met le pied sur 
l'autre rive, que lorsqu'il n’y a plus un seul soldat à passer. | 

Les républicains mettent alors le feu au pont de Cassano pour 
arrêter la poursuite de l'ennemi et se retirent sur Milan, constamment 
harcelés par la division Mélas, qui a franchi à gué l'Adda. Dans cette 
retraite, le carabinier Jean Maurin, de la 47° légère, étant en tirailleur à 
l'extrême arrière-garde, est cerné par seize uhlans autrichiens ; sans rien 
perdre de son sang-froid, il s’abrite derrière un arbre, en tue cinq à coups 
de fusil et ferait subir le même sort aux autres si, au même instant, il 
n’était assailli et sabré par l’escadron tout entier, auquel appartenaient 
ces uhlans. 

Pendant que Moreau défendait le pont de Cassano, la malheureuse 
division Sérurier, attaquée par la majeure partie de l'armée austro-russe, 
est coupée en deux tronçons. Le premier, commandé par Sérurier en 
personne, est contraint à mettre bas les armes, après une résistance 
héroïque. Les officiers rentrent en France sur parole: les soldats doivent 
être les premiers échangés. Le maréchal Souwarow accueille Séruricr 
avec distinction et l'invite à diner. Pendant le repas, le général russe, 
dans un mouvement de jactance, demande au général français, où il 
compte se retirer: « À Paris, dit Sérurier. — Tant mieux, répond 
le généralissime russe, j'espère vous y voir bientôt. — Je l'espère aussi, » 
reprend le vaincu avec autant de finesse que de dignité. 
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Quant à l'aile gauche de la division Sérurier, elle se retire sur Como, 
sans cesser de combattre et renforcée par la 39° de ligne. Avant de 
quitter la tête de pont de Lecco, elle y soutient une nouvelle attaque, faite 
et repoussée avec un acharnement, dont les fastes militaires offrent pen 
d'exemples et, avant de se retirer, fait sauter ce pont. Des monceaux de 
cadavres russes couvraient toutes les avenues des retranchements. 

Le 29 avril, Suuwarow fait son entrée dans Milan, aux acclamations du 
peuple ; car, en Italie, le fanatisme religieux a déjà remplacé l'amour de la 
liberté. Ces mêmes hommes qui, peu de temps auparavant, ont crié: 
« Vive la liberté ! » crient: « Vive l’empereur! » et « vive la reli- 
gion! » à la vue des premiers coxaques qui paraissent sous les murs de 
la cité milanaise. Avec leur caractère plat et adulateur, les Italiens saluent 
le rude Tartare du titre qui a été donné à Bonaparte, du nom de ltbéraleur 
de l'Italie. Toutefois, toutes ces basses flagorneries ne répondent même 
pas assez, parail-il, à l'idée que le général russe a de sa propre impor- 
tance, car il se donne modestement le titre d’ange exterminateur des 
Français. 

Après la bataille de Cassano, Moreau, avec son armée réduite à une 
vingtaine de mille hommes, exécute de l’Adda sur Turin, puis sur Gênes, 
une retraite moins connue, mais aussi admirable que sa fameuse retraite 
de 1796. Malheureusement derrière lui, l'Italie est perdue. 

Dans les premiers jours de mai, les ennemis bloquent Tortone. Le 
capitaine Malmontet, de la 63° de ligne, commande un poste avancé situé 
sur le glacis des fortifications et ne communiquant avec les remparts de la 
place, que par une longue planche jetée sur les fossés. Ce poste, des plus 
importants, est protégé par une forte palissade. Profitant d'une nuit obscure, 
les Russes attaquent ce réduit à l’improviste : déjà ils ont enlevé ou tué les 
sentinelles : les soldats, démoralisés, se pressent du côté de la planche 
pour rentrer dans Tortone. Dans ce pressant danger, le capitaine Malmon- 
tet se jette entre eux et cette planche et la culbute d'un coup de pied, 
dans le fossé, en s’écriant : « Faïsons tête à l'ennemi. Et, s’il le faut, 
mourons ! » Tout espoir de retraite étant ainsi perdu, nos soldats se 
rallicut autour de lui, reviennent à l'ennemi, l’attaquent avec fureur et 
restent maitres de leur poste tout encombré de cadavres à l’uniforme vert 
et coiffés du shako à haute plaque de cuivre. 

Le 12 mai, Moreau soutient un violent combat contre l'avant-garde 
russe, sur les hauteurs de Gênes. L’intrépide Lamarche, sergent à la 3° de 
ligne, se précipite au milieu des bataillons ennemis, où il fait mordre la 
poussière aux plus audacieux. Déjà il a reçu deux balles et il combat 
encore, lorsqu'il est renversé par une balle en pleine poitrine. Au même 
instant, nos troupes sont forcées à la retraite ; quelques soldats s'approchent 
de Lamarche : ils ne veulent pas abandonner leur sergent sur le champ de 
bataille : « Camarades, leur dit ce vaillant sous-officier, je sens que ie ne 
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puis pas vivre assez longtemps pour voir notre victoire et je crains de ne 
pas mourir as:ez tôt pour ne pas tomber vivant au pouvoir de l'ennemi ; 
rendez-moi donc un dernier service en me faisant sauter la cervelle. » Les 
soldats veulent le soulever pour le transporter sur deux fusils croisés. 
« Non, ma place est ici! »dit le mourant, et, saisissant sa baïonnette, il se 
la plonge dans le cœur en s’écriant: « Je meurs libre: Vive la République! 
Vive la Nation! » 

Le 28 mai 4799, le 4* bataillon d'élite du Valais est sur le point de 
reculer devant le village du bois de Fecingo, où les Autrichiens et les 
émigrés valaisans se défendent avec vigueur. L'adjudant-major Blanc de 
ce bataillon, voyant cette hésitation, saisit le drapeau et, se portant à la 
tête de la colonne, s’écrie : « Pour les braves : en avant! » On bat aussitôt 
la charge et le village de Fecingo est enlevé de vive force, à la pointe des 
baïonnettes, sous les veux du brave général Schiner, commandant la division 
française, dont fait partie ce bataillon d'élite. 

À l'affaire de Valence, en Piémont, le fusiller Romieré, de la 17° légère, 
se distingue par un courage à toute épreuve. Étant en tirailleur, il tue à 
coups de fusil deux des canonniers, qui manœuvrent une pièce et larde les 
autres à coups de baïonnette; mais, comme l'ennemi a en le temps de 
couper les traits et d'emmener les chevaux, il se jette au milieu des rangs 
ennemis, ramène quatre grenadiers russes qu’il vient de faire prisonniers 
et les force à trainer le canon jusqu’au quartier général français. Romieré 
fut tué le même jour, au moment où il se signalait par un nouvel acte 
d'intrépidité. 

Le 2 juin, au combat de Castel- San-Juan, le sergent Plomion, de la 
58° de ligne, s'aperçoit que le porte-drapeau de cette demi-brigade vient 
de tomber mort et qu'un soldat russe s'est emparé de son insigne. 
Aussitôt, il se précipite sur cet ennemi, lui arrache des mains le drapeau 
et rejoint son bataillon au milieu d'une grêle de balles. 

Tandis que Moreau se retirait, peu à peu, au fond du Piémont, afin 
d'attirer sur lui l'armée de Souwarow, Macdonald, qui venait d’être rappelé 
de Naples, remontait vers le nord et menaçait de déboucher sur les flancs 
de l'ennemi. 

Dans cette marche, Macdonald eut à livrer plusieurs combats contre les 
Autrichiens et les Napolitains. Dans un de ces engagements, le caporal de 
grenadiers Deschaux, de la 97° de ligne, se précipite le sabre à la main 
sur une batterie napolitaine, abat à coups de sabre cinq canonniers 
ennemis et s'empare de la pièce qu’ils manœuvraient ; leur capitaine, que 
ce vaillant caporal fait prisonnier, comptant racheter sa liberté, lui offre 
une bourse pleine d’or. « Gardez-la, lui dit l’incorruptible Deschaux, un 
Français n'accepte jamais de rançon... » L'officier insiste, mais voyant 
qu'il ne peut le gagner, il lui rend son épéc. « Ce n’est pas à moi que vous 
devez la remettre, répond Deschaux, c’est à mon capitaine qu’ appartient 
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ce trophée. » Mais ce brave caporal va devenir victime de sa générosilé. 
À peine a-t-il fait quelques pas avec son prisonnier, que celui-ci, profitant 
de sa sécurité, lui plonge son épée dans les reins. Deschaux expire en 
criant : « Vive la Nation! » et ses camarades indignés vengent leur 
camarade, en massacrant sur place le capitaine napolilain, auteur de ce 
lâche assassinat. 

Au bruit de l'approche de Macdonald, Moreau, sans se laisser entamer, 
se jette de Turin, dans les Apennins de la Ligurie et se tient prêt à opérer 
sa jonction avec lui, dans la plaine de Plaisance ; mais quelques jours per- 
dus par l’armée de Naples en Toscane, pour se reposer et se réorganiser, 
permettent à Souwarow de se porter sur la Trebbia, entre les deux géné- 
raux. Macdonald, ne serrant pas d'assez près l’Apennin et se laissant 
entraîner au nord par un succès sur l’Autrichien Hohenzollern, ne peut 
percer, dans une bataille de trois jours, dite de la Trebbia (17-19 juin) la 
ligne ennemie. 

Cette bataille fut des plus sanglantes. La guerre, dans l'opinion de 
Souwarow, ne devait être qu’une lutte corps à corps, où la victoire devait 
aopartenir aux plus nombreux et aux plus fermes. Il comptait plus sur le 
courage de ses soldats que sur la science de ses lieutenants-généraux : 
« Ne faites pas de quartier, dit-il à ses troupes, la veille de la Trebbia, 
mais ruez-vous sur l'ennemi avec le sabre et la baïonnette, taillez-le, 
égorgez-le, en poussant les cris ordinaires : hourra ! hourra ! » Le combat 
dure trois jours entiers; l'obscurité ne rend pas mêine le repos aux com- 
battants. Pendant la nuit du 48 au 19 juin, surtout, une horrible mélée 
de toutes armes s’engage dans le lit même de la Trebbia et au clair de lune, 
qui vient de monter sur l'horizon. L'artillerie des deux armées tire indis- 
tinctement sur les combattants, et accroît encore la confusion. 


Cette série d'actions meurtrières, qui durèrent trois jours sur le même 


terrain entre le Tidone et la Trebbia, où plus de deux mille ans aupara- 
vant (l'an 534 de Rome) Annibal avait vaincu les Romains, commandés 
par le consul Sempronius, couvrit le champ de bataille de plus de vingt- 
quatre mille Russes, Autrichiens et Français tués ou blessés. De part et 
d'autre on avait brûlé plus de cinq millions de cartouches et tiré plus de 
soixante-dix mille coups de canon. L’acharnement des combattants avait été 
incroyable. 

Un soldat de la 107° de ligne tombe gri:vement blessé auprès du tam- 
bour Camol, de celte demi-brigade, qui bat la charge avec le plus vif 
entrain « Donne-moi ton fusil, dit celui-ci à son camarade, que je te 
venge. » En même temps, sans se donner la peine de décrocher sa caisse, 
il couche en joue un officier supérieur russe et le renverse de cheval. 

Le fusilier Frantz, de la 7° de ligne, aprèsavoir fait dix-sept prisonniers, 
a la cuisse droite coupée par un boulet; ses camarades veulent le trans- 
porter à l’'ambulance : « Laissez-moi, leur dit-il, que je respire la fumée 
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du canon, je veux mourir ici, pour être témoin de la victoire; courez la 
remporter. » Les soldats qui l'entourent, insistent pour qu'il se laisse 
enlever; Frantz recueille alors ses forces et se met à entonner l'hymne 
national : Allons, enfants de la patrie. Aux accents de ce brave, 
tous volent au combat, en répétant en chœur : Allons, enfants de la patrie. 
Ce chant leur inspire des prodiges de valeur; mais tandis qu'ils font de 
l'ennemi un horrible carnage, l'intrépide Frantz, heureux d’avoir enflammé 
leur conrage, expire en s’écriant : « Vive la liberté! » 

Vers la fin de la troisième journée, le chef de brigade Lahure est griè- 
yement blessé, en s’emparant d'une batterie à la gauche de l'ennemi : 
tandis qu’on le dépose sur un brancard, il aperçoit, se trainant pénible- 
ment, un de ses carabiniers, qui a recu une balle dans la poitrine. « Brave 
Lefebvre, lui dit Lahure, allez vous faire panser ou vous périrez. — Non, 
mon colonel, je ne veux pas survivre à notre désastre (l’armée venait de 
perdre les avantages qu'elle avait d'abord obtenus), je veux mourir à vos * 
côtés, » et presque aussitôt il expire, en serrant la main que son chef lui 
a tendue. 

Cependant l’armée de Macdonald est totalement désorganisée : sans 
munitions, la cavalerie à moitié détruite, l'artillerie hors de service et 
presque tous les généraux, ainsi que Macdonald lui-même, blessés et hors 
de combat. Toutes ces considérations font décider dans un conseil de guerre 
tenu le soir même, sur le champ de la bataille, que la retraite aurait liea 
immédiatement. Macdonald est forcé de se jeter dans les sentiers affreux 
de l’Apennin, pour regagner Gênes et l’armée de Moreau. 

D'un bout à l’autre de la péninsule, la réaction est maîtresse. Le 
2 juillet, un détachement de la 44° de ligne, qui vient d’évacuer Ferrare 
où il tenait garnison, est massacré par les Barbets entre Céva et Millesimo, 
en cherchant à rejoindre l’armée de Moreau. 

Pendant cette horrible boucherie, le sergent Bonnisselli s’'échappant 
d'un gros d’ennemis, tombe dans un autre et trouve son père, lieutenant 
de sa compagnie, blessé d’un coup de feu et qui lulte encore contre les 
assaillants. « C’est mon père, s'écrie-t-il en s’élançant pour le préserver, 
c'est mon père! » Aussitôt, nouvel Enée, il le charge sur son dos et traverse 
les rangs de ses adversaires, qui, remplis d’une respectueuse admiration, 
le laissent passer sain et sauf. 

Un autre sous-officier, le sergent-major Lelcu, reçoit un coup de feu 
qui lui fracasse le bras et lui traverse la poitrine ; on le laisse pour mort 
sur le champ de bataille. Les Barbets le dépouil'aient de ses vêtements, 
quand le blessé revient à lui; aussitôt il saisit un sabre qui trainait à terre, 
se jelte sur ses adversaires, reçoit une seconde blessure, maïs parvient 
loulefois à se faire jour et à rejoindre sa compagnie. 

Au combat de Mascerata, le 5 juillet 1799, le chasseur Fournet, de la 
16° légère, est cerné par de nombreux Autrichiens, qui le somment de se 
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rendre : « Un Français, dit-il, ne se rend pas, tant qu’il a des cartouches 
dans sa giberne et une baïonnelle au bout de son fusil. » Il continue de se 
défendre, mais lorsqu'il a épuisé ses munitions, les insurgés fondent sur 
lui et le criblent de coups de feu. 

A la suite de la défaite de la Trebbia, Moreau et Macdonald furent des- 
titués de leur commandement et remplacés par Joubert. Ce jeune général, 
à peine âgé de trente ans, avait tous les talents d’un capitaine, lout le cou- 
rage d'un soldat. Il était connu de l’armée d'Italie, où il avait fait ses 
preuves, surtout pendant son expédition du Tyrol, en 4797. Joubert venait 
de se marier, quand il fut désigné pour sucéder à Moreau. Il dit à sa jeune 
épouse en partant. « Tu me reverras mort ou victorieux ; » on sait com- 
ment il devait tenir son héroïque engagement. 

Joubert, à peine arrivé au quartier général, et afin de relever le inoral 
de son armée, qui s'élève à quarante mille hommes environ, décide de livrer 
une grande bataille qui aura pour résultat de secourir Mantoue, Tortone et 
Alexandrie. Mais il faut frapper vite et fort, pendant que l’armée alliée est 
occupée à faire des sièges. En conséquence, le 43 août, l'armée se met en 
mouvement et se forme en bataille sur les montaynes qui couronnent les 
hauteurs de Novi. Mais, à ce moment même, Alexandrie et Mantoue viennent 
d'ouvrir leurs portes et le général Kray uni à Souwarow, marche contre 
Joubert avec près de quatre-vingt mille hommes. 

La batailie s’engage, le 15 août, à cinq heures du matin. Joubert par- 
court le: rangs, l'épée à la main, en criant d’une voix forte : « Camarades, 
la République nous ordonne de combattre ; vaincre ou mourir! » nos sol- 
dats répètent ce cri avec enthousiasme. Les chants de guerre commencent 
aussitôt au milieu de la fusillade, qu’on entend à la gauche de l’armée. 
Souwarow a formé son armée en trois colonnes, et lui a ordonné de s’en- 
gager successivement. 

Le premier choc entre les Austro-Russes et les soldats républicains est 
si rude, que le général Kray, malgré la supériorité de ses forces, est arrété 
dans sa marche en avant, par la résistance intrépide de la 20° légère. 
Changeant aussitôt le but de son attaque, ce général se jette sur la gauche 
de cette demi-brigade, qui se trouve isolée et parvient à l’enfoncer. Il com- 
mence même à déboucher sur le plateau. Joubert accourt en toute hâte 
pour l’arrëter, suivi de son élat-major et de son escorte de guides. En un 
clin d'œil, il rallie la 20° légère et la ramène à la charge en criant : « En 

‘avant, mes amis, en avant! » Au moment où il se retourne pour donner 
un ordre, une balle le frappe au flanc droit et pénètre jusqu’au cœur. Il fait 
signe de la main droite et s’écrie : « Marchez toujours! » Il tombe de che- 
val et expire, en disant ces mots: « Couvrez-moi, que les Russes croient 
toujours que je combats parmi vous. » 

Il est six heures du matin. Le bruit de la mort du général en chef se 
répand dans toute l’armée et y produit un sentiment de stupeur et d’effroi 
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auquel succède bientôt le désir de la vengeance. Furieux de la perte de 
leur chef, les soldats de la 20° légère se jettent en désespérés, dans les rangs 
ennemis, les enfoncent et les culbutent du plateau. Moreau, a conduit cette 
charge désespérée et a en son cheval tué sous lui: une balle lui effleure le 
flanc gauche; mais, ma'gré les instances de ses soldats, il reste à ce poste 
périlleux. 

Une nouvelle attaque de front conduite par Souwarow, vient se heurter 
vainement contre les baïonnettes françaises et est également repoussée. 
Nos soldats résistent partout avec un admirable sang-froid. 11 est une heure 
de l'après-midi. Le combat est général et le carnage affreux ; mais notre 
ligne n’est entamée nul!e part et nos pertes sont peu considérables compa- 
rées à celles des Russes, dont les cadavres jonchent la piaine. La première 
colonne russe a été presque conplètement détruite 

En poursuivant les débris de cette colonne, le sergent Girard, dela 63° de 
ligne, fait plusieurs"Russes prisonniers ; il continue de combattre avec une 
ardeur remarquable, lorsque son capitaine l’avertit du danger extrème 
auquel il s'expose par son intrépidité, qui le porte trop en avant de ses 
camarades, pour qu’il ne soit pas distingué des ennemis. « Oh! répond ce 
brave sous-officier, c’est que je veux me tenir à portée de leur faire le plus 
de mal que je pourrai. » Il ne veut pas se retirer et meurt en première 
ligne, victime de son audace. 

Pendant l'attaque des Russes, le sergent Mazas, de la 34° de ligne, se 
trouvant en avant, avec un détachement de douze hommes, se jette dans 
les rangs ennemis et déploie une si terrible valeur, que pour en venir à 
bout, Souwarow dirige contre lui l'effort d’un régiment tout entier : con- 
traint de se replier, Mazas est blessé à la jambe ; ses camarades le pressent 
d'aller se faire panser ; loin de les écouter, le brave sergent se traîne péni- 
blement jusqu’auprès des tirailleurs ennemis, tire sur eux, en tue plusieurs 
et ne cesse de faire fex qu’en perdant la vie. 

Le caporal Pasquier, de Ja 5° légère, est blessé au bras ; la balle s’est 

. tnfoncée dans les chairs à plus de trois pouces: avec un courage stoïque, 
il arrache ce projectile de sa blessure à l’aide de son couteau, le met dans 
le canon de son fusil, le renvoie à l'ennemi et continue de combattre au 
premier rang jusqu’à la fin de la journée. 

Le caporal Blaziaire, de la 62° de ligne, s’élance sur les canonniers 
ennemis, pendant le retour offensif du général Watrin, tue trois Russes à 
coups de baïonneite, fait plusieurs prisonniers et enlève une pièce de 
canon, sous le feu de la mousqueterie de deux bataillons moscovites. 

Vers quatre heures du soir, les troupes sont tellement fatiguées par la 
chaleur de part et d'autre, que le feu se ralentit un moment. Il recommence 
bientôt avec plus de. violence que jamais. Se mettant à la tête de sa 
seconde colonne, Souwarow marche de ncuveau contre le plateau. L'at- 
taque est vive et terrible. Les Russes animés par la présence de leur chef 
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se jettent tête baissée sur les lignes françaises. Ils sont reçus par une ter- 
rib'e décharge à mitraille, qui tue ou blesse plus de mille hommes et la 
colonne mutilée recule en désordre. Souwarow accourt à la tête de son 
état-major, parvient à rallier ses soldats et les ramène au combat. Tout 
est inutile. Nos soldats fermes et impassibles résistent avec un admirable 
sang-froid à l'impétuosité des soldats de l'Ukraine. 

La victoire semble assurée aux Français. À cinq heures, Moreau 
est toujours maître des hauteurs entre No vi et Pasturana, quand il apprend 
que Mélas menace ses derrières et vient de s'emparer de la route de Novi 
à Gavi. Moreau, prévoyant l'issue de la journée, ordonne la retraite : elle 
commence à six heures et s'opère assez heureusement par Novi et Gavi, à 
la droite et au centre, protégée par la brave 106° de ligne, qui repousse 
vivement une altaque des grenadiers hongrois soutenue par la cavalerie: 
mais à Pasturana, l'aile gauche tout entièreest accablée. Les divisions 
Lemoine et Grouchy,qui la composent,se retirent avec assez d'ordre, malgré 
le feu violent du général Kray, quand, malheureusement,les dragons impé- 
riaux de Starray se jettent dans le chemin creux, par où défilent les parcs 
français ; en même temps, plusieurs bataillons autrichiens se glissent, par 
les ravins, sur les hauteurs qui dominent Pasturana, et, faisant feu sur la 
tête de colonne, tuent quelques homme: et quelques chevaux. Un encombre- 
ment s’ensuit, des voilures sont renversées ; bicntôtlaconfusionestextrème : 
artillerie, cavalerie, tout se confond. Les soldats tombent par centaines 
sous le feu des Autrichiens. 

A ce moment, Colli, le général piémontais que Bonaparte a combattu dans 
ses premières campagnes d'Italie et qui sert maintenant sous les drapeaux de 
la France, laissé à Novi avec trois demi-brigades pour protéger le passase 
de l'artillerie, et qui n’a pu suivre la route de Gavi, s’avance vers Pasturana. 
Bientôt, la troisième colonne rasse, à laquelle Souwarow a rallié les débris 
des deux premières, pénètre dans Pasturana et rejette les troupes de Grouchy 
dans les ravins voisins. La déroute devient alors générale. Les Français, forcés 
de défiler devant les Austro-Russes, sous le feu de leur mousqueterie et de leur 
artillerie, pour passer le Riasco, se dispersent dans toutes les directions. 

Les généraux Pérignon et Grouchy, dans l'espoir de sauver encore l’ar- 
tillerie, sont restés dans Pasturana. Là, ils rallient tout ce qu'ils peuvent 
trouver de soldats et tentent d'incroyables efforts pour arrêter la déroute. 
Cette poignée de braves gens se défend jusqu’à la dernière extrémité. 
Attaquée la première, dès trois heures du matin, la division Grouchy combat 
encore à sept heures du soir. Tour à tour assaillante ou assaillie, onze fois 
durant celte journée du 15 août 1799, elle est engagée sur tout son front. 

Le général Grouchy dirige les charges, un drapeau à la main et se 
précipite au plus fort de la mélée : un boulet emporte le drapeau. Grouchy, 
assailli de tous côtés, tombe couvert de blessures; sans se déconcerter, ce 
générai se relève, fait reculer les assaillants, et élevant son chapeau à la 
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pointe de son sabre, il ramène ses soldats au carnage, mais entouré de nou- 
veau et atteint de quatorze coups de sabre, il tombe au pouvoir de l'en- 
nemi. Son intrépide aide de camp, le capitaine Chevalier, lequel, bien que 
couvert de blessnres comme son chef, a suivi celui-ci dans Ja mêlée, est 
aussi fait prisonnier. Recueilli sur le champ de bataille par des officiers 
autrichiens qui le reconnaissent, Grouchy ne veut recevoir aucune espèce 
de secours, avant que l’on ait pansé les blessures de son aide de camp. 
« C'est à lui, dit-il, que sont dus les premiers soins, car il a plus fait que 
nous. » 

Quant au général Pérignon, il a élé frappé de neuf coups de sabre à la 
tête et de trois au bras. 11 ne doit la vie qu'à la nuit et à sa présence d'’es- 
prit. Foulé aux pieds des chevaux des Russes, il saisit pour se relever, de 
sa main valide, la queue d’un cheval, offre sa bourse au cavalier, qui le 
prend en croupe et le conduit à la tente de ses officiers. 

Colli arrive, tonjours en combattant, à l’entrée de Pasturana, se 
forme en carré avec les débris de la 68° de ligne et résiste jusqu’à neuf 
heures du soir, jusqu’à ce que tous ses hommes soient tombés autour de lui 
et que, criblé de blessures lui-même, il ne puisse plus se défendre. 

La nuit met seule un terme à cette affreuse boucherie qui se fait dans 
le ravin de Pasturana:; les Russes, exaspérés par leurs pertes de la journée, 
n'accordèrent le quartier qu'aux officiers généraux. 

L'Italie était perdue encore une fois pour la France. Quelques petits 
combats eurent encore lieu, où nus soldats remportèrent l'avantage. Le 
31 octobre, à Muratzo près Coni, le sergent Maulé, le caporal Poussade, le 
tambour Dasset, les soldats Branchet, Bordugal, Perrochet et Troude, tous 
militaires de la 87° de ligne, défendent une pièce d'artillerie légère, qui est 
mise trois fois hors de batterie; chargés par plusieurs escadrons de cava- 
lerie, ils opposent longtemps une résistance héroïque et jurent sur leur 
canon de mourir plutôt que de souffrir qu’il tombe au pouvoir de l'ennemi; 
ils tiennent tous leur serment, la pièce est sauvée; mais ces braves payent 
de leur vie ce généreux dévouement. 

Quelques troupes françaises tiennent encore garnison dans Ancône. 
Dés le 16 mai, une armée composée de Russes, d’Autrichiens, de Turcs et 
d'insurgés italiens investit cette place. Le 25 juin, le général Monnier avec 
une partie de la garnison française attaque les insurgés italiens, qui se sont 
retranchés d'une façon formidable, à la gorge du Fourlo. Les tambours 
républicains battent la charge; tous nos fantassins s’élancent au pas de 
course. Les poutres, les pierres tombent en vain sur le chemin; les soldats 
s'avancent toujours. lis atteignent ainsi le pied d’une colline taillée à pie, 
derrière laquelle les insurgés sont retranchés, et se disposent à l’escalader, 
au moyen de leurs baïonnettes fixées dans les fentes du rocher; à cette 
vue, l'effroi s'empare des insurgés, qui prennent la fuite. 

La garnison d’Ancône, réduite à dix-huit cents hommes écrasés de 
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fatigue, exténués par les privations de toutes sortes, ayant à peine des 
munitions, doit lutter contre plus de vingt mille assiégeants abondamment 
pourvus d'artillerie et de munitions. 

Le 29 août, l'ennemi veut s'emparer du fort du Monte-Gardetto, qui 
domine la mer par une falaise perpendiculaire de plus de cent cinquante 
pieds. Pino, qni commande ce fort, laisse l'ennemi s'établir tranquillement 
sur un étroit plateau bordé par des précipices et donnant seul accès dans 
le Monte-Gardetto. Quand les Turco-Russes se sont amoncelés sur ce 
plateau, au point de ne pouvoir ni avancer ni reculer, les canons du fort 
lancent contre ceux-ci une décharge générale à mitraille; en même temps 
une colonne républicaine se jette sur eux, la baïonnette basse. 

Ce n’est plus un engagement, mais une épouvantable boucherie. Tous 
ces malheureux Turco-Russes se précipitent du haut du plateau, se noïent 
dans la mer ou sont brisés sur les pointes aiguës des rochers. 

Pendant ce siège, Monaier a organisé cent de ses plus braves soldats 
en une colonne infernale, dont l'audace ct les exploits presque incroyables 
consternent l'ennemi. Dans la nuit du 45 octobre, cette colonne arrive en 
silence sur la plus grande redoute des assiégeants, redoute armée de 
dix-sept pièces de canon. Cet ouvrage est forcé après trois furieux assauts 
successifs. Deux autres redoutes sont également enlevées. On encloue sept 
canons et huit mortiers et on prend sept drapeaux aux Autrichiens, qui 
essuient, ainsi que leurs alliés, des pertes considérables. 

Le 2 novembre, le général Frœ:ich, commandant l’armée assiégeante, 
fait sommer Monnier de se rendre. Celui-ci répond que la garnison est 
résolue à se défendre jusqu'à extinction. 

Le 3 novembre, les Croates et les grenadiers attaquent le poste de la 
Maison-Brûlée, et pendant cinq heures s’épuisent en tentatives les plus 
désespérées pour s'en emparer. Trois fois, à l'aide de nombreux renforts, 
ils parviennent à s’y loger : trois fois, ils en sont repoussés. Les assaillants, 
renforcés d’un nouveau corps de troupes fraîches, essaient une quatrième 
et dernière tentative sur cetle position, qui leur a déjà coûté si cher et 
dont les abords sont jonchés de cadavres de Croates, à l’uniforme bleu 
galonné de blanc et au manteau rouge, et de Hongrois à la veste blanche 
à retroussis jaunes et coiffés du haut bonnet à poil, au large pompon noir 
et jaune. 

Les carabiniers français, qui défendent la Maison-Brülée, recouverts 
seulement jusqu'à mi-corps par un mur de pierres sèches, éprouvent un 
mouvement d'hésitation, un seul, à la vue des colonnes nombreuses qui 
se disposent à les assaillir de tous côtés. L'aide de camp Demoly s’en 
aperçoit et leur crie : « Carabiniers, laissez vos chapeaux sur le mur, 
l'ennemi voyant vos panaches croira que vous y êtes! » Cette allocution 
leur fait honte et a le pouvoir de ranimer leur courage ; ils s’élancent sur 
ennemi, renversent des rangs entiers, le mettent en pleine déroute et 
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restent enfin les maîtres de la Maison-Brûlée, où, de l'aveu même des 
Autrichiens, plus de huit cents braves grenadiers hongrois trouvèrent 
leur tombeau. 

Le 13 novembre, voyant toutes les fortifications d'Ancône entièrement 
déiabrées, son artillerie démontée, les vivres et les munitions totalement 
épuisées, Monnier capitule avec les honneurs de la guerre et rentre en 
France, avec la garnison tout entière, jusqu'à parfait échange. 

Ainsi donc, la coalition, agissant avec des forces doubles des nôtres, a 
partout l'avantage. La défaite de Jourdan à Stockach nous a coûté l’Alle- 
magne ; celles de Cassano, de la Trebbia et de Novi nous ont coûté l'Italie. 
Le territoire même de la République est maintenant menacé: les Autri- 
chiens sont sur le Rhin. Souwarow compte étre bientôt sur le Var. Une 
flotte nombreuse vient de jeter quarante-mille Anzlo-Russes en Hollande 
(27 août). Le sol sacré de la patrie n’a pas encore, il est vrai, été envahi; 
mais du Zuyderzée aux Apennins, une immense ligne de fer l'enveloppe et 
s’en approche chaque jour; les grands périls de 1792 et de 1793 recom- 
mencent. Une seule chose ies conjure encore : nous sommes maitres de la 
Suisse; or, tant que ce saillant, qui coupe la ligne ennemie par le centre, 
ne sera pas enlevé, les deux ailes des coalisés ne pourront s'aventurer bien 
loin. Il faut nous arracher la Suisse. 

Mais là, commande un grand homme de guerre, Masséna, l'enfant 
chéri de la victoire, que la Révolution a trouvé simple adjudant sous-offi- 
cier et dont elle a fait bien vite un général. Napoléon disait à Sainte-Hélène : 
« Masséna était éminemment noble et brillant au milieu du feu et du 
désordre des batailles. Le bruit du canon lui éclaircissait les idées. » 

Seul de nos généraux, il a obtenu de réels succès dans cette campagne 
et s’est avancé jusque chez les Grisons. Le 27 mai, il remporte le combat 
d’Airolo, où le grenadier Bassas, de la 76° de ligne, déploie la plus rare 
intrépidité. Bien que blessé grièvement, après avoir accompli des prodiges 
de valeur, ce brave soldat se précipite avec fureur dans les rangs ennemis, 
fait quinze prisonniers, les ramène au quartier général, court affronter de 
nouveaux périls, s'empare de nouveaux ennemis, revient une troisième 
fois à la charge, mais est foudroyé par la mitraille, en se jetant sur une 
pièce de canon. 

À l'ouverture de cette campagne dans le pays des Grisons, un conscrit 
de petite taille, nommé Doublot, saisit au collet un Hongrois de la plus 
haute stature et le conduit à Masséna : « Je vous amène un prisonnier, 
lui dit-il, pour le coup je ne suis plus un conscrit, mais un soldat. — C'est 
juste, répond Masséna, je te fais grenadier. » 

Le 14 août, en avant de Mulinghen, le sous-lieutenant Ferlin, voyant 
ses soldats harassés de fatigue hésiter à l'attaque d’un retranchement, 
s’écrie : « Est-on jamais fatigué, quand on combat pour la patrie et qu’on 
8 la victoire devant soi? » Aussitôt il s'empare du fusil et de la giberne 


372 L'INFANTERIE FRANÇAISE 


d'un soldat, qui refuse de marcher en avant, et va se joindre aux tirailleurs 
avec lesquels il fusille l'ennemi. A cette vue, ses hommes se jettent en 
avant et le retranchement ennemi est enlevé à la baïonnette. 

Le 2 septembre, le sous-lieutenant de grenadiers Huguenin, de la 
104° de ligne, obtient l'autorisation d'essayer une tentative contre le Roc- 
Taillé dans la vallée d'Aoste. Ce poste, défendu par deux cents Autrichiens, 
passe pour imprenable. Cet intrépide officier, à la tête de vingt-cinq gre- 
nadiers seulement, escalade cette formidable position, y pénètre et fait 
mettre bas les armes à la garnison. Quoique mortellement blessé à la 
poitrine en montant à l'assaut, Huguenin place son mouchoir sur la plaie 
ct continue à combattre. Ce n'est qu'en recevant l’épée du commandant 
autrichien, qu'il tombe à bout de forces et expire, après avoir remis le 
commandement au plus ancien sergent de son détachement. 

Malgré les succès de celte campagne des Grisons, Masséna, débordé à 
droite et à gauche par les progrès des coalisés dans la vallée du P6 et dans 
celle du Danube, se replie d'abord sur le Rhin, puis sur le lac de Zurich 
et enfin plus loin encore, sur la chaine de l’Albis, qui lui sert comme de 
forteresse. De là, il tient par son aile droite avec Lecourbe, le Saint-Gothard, 
porte de l'Italie, et par son aile gauche, Bâle et le Rhin, porte de la France. 
En face de lui sont le lac de Zurich et deux rivières : la Linth qui tombe 
dans ce lac, et la Limmat qui en sort; au delà, appuyée sur le lac et les deux 
rivières, une armée austro-russe, commandée par l’archiduc Charles et le 
général russe Korsakow. : 

Le 17 septembre, l’archiduc, ne voulant pas laisser aux Français le 
temps d'achever les fortifications de Manheim, qu'ils sont en train de relever, 
marche contre eux avec trente mille hommes divisés en deux colonnes, 
entre lesquelles marche une nombreuse cavalerie. 

Mettant à profit un épais brouillard, et grâce à son écrasante supério- 
rité numérique, l’archiduc se jette à l’improviste sur le poste avancé de 
Neckerau et sur tous les ouvrages fortifiés en avant de Manheim. La 66° de 
ligne et la 17° légère supportent le premier choc de l'ennemi sur la rive 
droite du Necker. Le soldat Luquet, de la 66°, aperçoit deux grenadiers 
hongrois occupés à couper les amarres d’une barque, dont ils cherchent à 
s'emparer. Sans hésiter, il fond sur eux, les saisit corps à corps, renverse 
le premier dans le fleuve et va y précipiter le second, lorsqu'il est lui- 
même mortellement frappé d’une balle à la tête. Bien que mourant, Luquet 
ne lâche pas prise et, se cramponnant à son adversaire, il tombe avec celui- 
ci dans le Necker et tous les deux disparaissent au fond de l’eau. 

Le chasseur Colas de la 17° légère, envoyé en tirailleur, aperçoit trois 
de ses camarades qui, enveloppés par un parti de houzards impériaux, sont 
sur le point d'être faits prisonniers. Aussitôt il vole à leurs secours, se 
jette, la baïonnette haute, au milieu des chevaux, parvient à dégager deux 
de ces braves (le troisième vient d’être tué en se défendant) et met en fuite 
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les cavaliers étonnés de l'audace de ce fantassin. Au moment où il retourne 
à son poste, Colas est frappé à mort d’un coup de feu. « Camarades, dit- 
il alors aux deux soldats qu’il a délivrés, voici ma bourse, je vous la donne; 
mais auparavant faites-moi le plaisir de me descendre cet animal-là! » Et 
il leur montre l'Autrichien, qui l’a si bien ajusté. Les soldats ayant rempli 
ses intentions, reviennent auprès de lui. « À la bonne heure, dit-il, c’est 
toujours un de moins, je meurs content : vive la liberté! » — Le fusilier 
Doret, de la 66°, en combattant contre les uhlans, vient d'en tuer un, quand 
il tombe frappé à mort. « Mes amis, dit-il à plusieurs de ses camarades 
qui s’empressent autour de lui; je sens que je n’en reviendrai pas, voici 
ma montre et ma ceinture; je vous les donne, buvez à ma mémoire, et si 
quelqu'un vous demande de mes nouvelles, dites que je suis mort avec le 
regret de n'avoir tué qu’un des ennemis de mon pays. » Etil expire en pro- 
nonçant ces mots. 

Le fusilier Pourchassé, de la même brigade, enveloppé par sept uhlans, 
en tue deux, met un autre hors de combat et ramène le quatrième prisonnier, 
après avoir dispersé les trois autres, lorsqu'il est coupé en deux par un 
boulet. — Le sergent Lépagnol, du même corps, à la têle de son peloton, 
arrête longtemps un bataillon de Croates et empêche par sa bravoure 
qu'une compagnie française ne soit tournée de sa position; mais, entouré 
de tous eôtés et accablé par le nombre, après avoir vu tomber tous ses 
hommes, il préfère être tué sur place, plutôt que de se rendre. — Le ser- 
gent Gigot, appartenant lui aussi à la 66°, aperçoit un de ses camarades 
entouré par les ennemis et périssant sous les coups de sabre d'un 
grenadier hongrois. Il se jette sur cet adversaire et l’abat d'un coup 
de baïonnette ; frappé lui-même à son tour, il tombe sur le cadavre 
du Hongrois en s'écriant: « J'ai vengé mon frère, je: meurs pour la 
Patrie! » — Un autre sergent de la 66°, nommé Camusson, tient en 
échec, pendant près d'une heure et avec neuf hommes seulement, une 
compagnie autrichienne au débouché d’un pont et est tué d’une balle 
au front. 

Longtemps les ouvrages avancés de Manheim sont défendus avec une 
incroyable valeur. Un moment, un obus autrichien tombe sous un caisson 
rempli de cartouches ; une explosion terrible va se produire et mettre en 
pièces les nombreux soldats présents sur ce point, lorsqu'un intrépide 
Breton de la 66°, nommé Legoulerecq, s’élance sur le projectile, parvient à 
étouffer la mèche avec de la boue et rapporte, au milieu des soldats de sa 
compagnie, cet obus qu'il vient d'éteindre. Mais, au moment où ceux-ci se 
pressent autour de ce brave pour le féliciter d’un si noble dévouement, un 
biscaïen le frappe en pleine poitrine et l’étend roide mort. 

Malheureusement, tant de bravoure est inutile : les habitants de 
Manheim ouvrent lächement les portes de la ville aux Autrichiens et, mal- 
gré les efforts de Ney, les Français sont obligés de battre en retraite, 
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déployant, il est vrai, le plus grand acharnement et défendant avec rage 
tous les points offrant la moindre résistance. 

Le fusilier Pervers, de la 66° de ligne, ne veut pas abandonner une 
redoute que les Autrichiens attaquent de toutes parts. Il y reste seul et se 
défend avec une incroyable ardeur. Sommé de se rendre par les ennemis, 
qui croient avoir affaire à une compagnie lout entière, il répond à coups de 
fusil et se bat jusqu’à la mort. 

Les fusiliers Conflart et Legal de la 66°, ainsi que trois autres de leurs 
camarades, sont cernés dans un retranchement, refusent tout quartier et 
périssent après avoir abattu autour d'eux, comme garde funèbre, plus de 
vingt Autrichiens. —- Le caporal Périnet, de la 66°, défend avec intrépidité 
un pont situé sur le Necker, par lequel l'ennemi peut couper la retraite à 
sa compagnie. Ce brave soldat s’eflorce avec la plus grande ardeur à 
détruire ce passage et, malgré une grêle de mitraille, qui tombe autour de 
lui, il parvient à le rendre impraticable; mais une balle lui fracasse la tête 
au moment où il vient d'assurer ainsi le salut de sa compagnie. 

Le drapeau de la 66° tombe au pouvoir des Autrichiens, malgré la dé- 
fense désespérée de sa garde qui se fait hacher. À cette vue, le sergent 
Benoist et les fusiliers Legal et Pajeot jurent de le reprendre ou de 
mourir; ils se précipitent furieux sur les ennemis; mais leur courage est 
impuissant contre le nombre; ils sont massacrés. 

Ceite défaite de notre armée du Rhin peut compromettre l'armée 
d'Helvétie. Heureusement pour nous, de violents dissentiments viennent 
de s'élever entre les Russes et les Autrichiens, qui occupent la ligne de 
Zurich et qu’on a ainsi mêlés pour exciter leur émulation. Le contraire est 
arrivé : on a éveillé leur haine. Korsakow, qui a promis au Tzar d’anéantir 
l’armée républicaine et de ramener les Bourbons à Paris, se montre 
rempli d’arrogance et de dédain envers les Autrichiens. L’archiduc lui 
désignant un point à garder : « Oui, lui dit-il, mais là où vous mettez un 
bataillon, il suffira d’une compagnie russe. » Et comme le prince indique la 
route à suivre en cas de retraite, il l’interrompt encore en disant : « Les 
Russes ne se retirent jamais. » 

Cette jactance de mauvais goût blesse la fierté des Autrichiens. Aussi, 
le conseil anlique, qui a la direction suprême des opérations, imagine-t-il 
de porter Souwarow en Suisse, sous prétexte que les Russes trouveront 
là un climat qui leur conviendra mieux, et de faire descendre l’archiduc 
sur le Rhin. De la sorte, il n’y aura que des Autrichiens en Italie et en 
Allemagne, que des Russes en Suisse. 

Si ce changement est très politique, il est fort peu militaire, car il néces- 
site de Turin à Strasbourg une longue marche de flanc, en face et à portée 
de Masséna. Celui-ci surprend, en effet, avec un admirable à-propos les 
coalisés, au milieu de leur manœuvre, quand l’archiduc a déjà quitté la 
Suisse, quand Souwarow n’y est pas encore arrivé et quand Korsakow 
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affaiblit sa ligne, en réunissant ses principales forces dans Zurich, d’où il 
se dispose à déboucher pour commencer contre Masséna une attaque, 
qui empéchera celui-ci d'entendre le bruit de l'éloignement es Autrichiens 
et de l’arrivée de Souwarow. 

Tandis que Mortier, laissé devant Zurich, attire sur lui, par de vaines 
démonstrations offensives, l'attention du prince Korsakow, deux passages 
ont lieu, le 25 septembre, au-dessous et au-dessus du lac. Soult franchit 
la Linth et Masséna la Limmath. Cette dernière rivière est traversée à 
Dütikon, par une avant-garde de six cents hommes, que transportent 
trente-sept barques préparées de longue main et en secret. Cette troupe 
d'élite que commande le général Gazan, protégée par le feu des batteries 
du chef d'escadron d'artillerie Foy, depuis illustré par d’autres succès, 
enlève à la baïonnette le plateau du couvent de Fahr, que défend la brigade 
russe du général Markow, et lui enlève sept pièces de canon. Cette brigade 
s’y fait exterminer tout entière et Markow, blessé, est fait prisonnier, après 
avoir vu ses soldats succomber autour de lui. Ces Russes ont été si bien 
fanatisés contre nous, que leurs blessés tombés à terre y cherchent encore 
leurs fusils et tuent ceux de nos soldats qui viennent pour les relever. Pen- 
dant ce combat, un pont de bateaux a été achevé et franchi par les troupes 
de Masséna. 

Le corps de Soult n’est pas moins heureux, le même jour, sur la Linth. 
Le passage de cette rivière, une des plus belles pages de la vie du grand 
maréchal, s'effectue avec une rare vigueur. Soult conduit lui-même l’upé- 
ration. Le passage a lieu entre Bilten et Richenburg. Cent cinquante 
volontaires de la 36° de ligne, conduits par l'intrépide capitaine Dellard et 
le lieutenant Lévèque, se jettent à la nage, absolument nus, le sabre dans 
les dents, le fusil et la giberne attachés sur la tête. Il est trois heures du 
matin. Au milicu de la rivière, le tambour Huveline, qui s'avance un des 
premiers, sa caisse sur le dos, aperçoit un de ses camarades entrainé par la 
violence du courant; il veut le secourir, mais il périt à son tour, victime 
de son dévouement. Enfin la Linth est traversée. Les nageurs de la 36° 
prennent pied, et entièrement nus, les buffleteries de la giberne et du 
sabre croisées en guise de tout vêtement sur la poitrine, courent à la 
baïonnette sur les avant-postes des Autrichiens. Ceux-ci, à la vue de ces 
singuliers soldats, prennent la fuite. Le général Holze accourt, rallie les 
fuyards, les ramène au combat. Une balle le renverse. Son chef d'état- 
major subit le même sort. La division de Soult, qui a déjà traversé la Linth, 
accourt au pas de charge, culbute le corps autrichien, lui prend trois mille 
cinq cents hommes, ainsi que trente pièces de canon. 

Bientôt Zurich est entourée de troupes. La route d'Allemagne est 
coupée à Korsakow. Le lendemain, 26 septembre, le combat commence 
dès le point du jour. Les Russes veulent s'ouvrir un passage à lout prix. 
Leur général, avant que toute issue lui soit fermée, compose de ce qui lui 
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reste d'hommes valides une colonne épaisse et la jette, l'infanterie en 
tête, sur la route d’Églisau encore libre. Déjà la brigade Bontems a été 
culbutée par ces braves Moscovites. Mais Masséna accourt; il couvre cette 
colonne de boulets et d’obus, puis lance au milieu d'elle les brigades Lorges 
et Gazan, qui coupent les troupes de Korsakow en deux tronçons el en 
rejettent la plus grande partie dans Zurich. Pendant que les Russes y 
rentrent d’un côté en désordre, les divisions Mortier et Klein y entrent‘ de 
l’autre victorieuses. On se bat dans les rues pendant plusieurs heures. Tott 
ce qui s'y trouve de Russes est tué ou pris. 

Dans cette bataille, la 402° de ligne se distingue entre toutes. Le sergent 
Klein et les deux caporaux Bouchu et Burget sautent sur une pièce d'ar- 
tillerie ru:se, dont le feu incommode le déploiement de leur demi-brigade, 
tuent à coups de baïonnetle les canonniers qui la servent, et la ramènent 
sur les derrières avec ses chevaux. — Le sergent Pelletier et le tambour 
Huet enlèvent, également, de la même manière une pièce de canon du ca- 
libre 13. Le sergent-major Gaudet et le soldat Theysson chargent intré- 
pidement, sous la mitraille, deux bouches à feu et sont assez heureux pour 
s’en emparer, après avoir tué ou dispersé les Russes qui les manœuvrent. 

Le lieutenant Cochelet et le soldat Amand vont chacun enlever un dra- 
peau au milieu des bataillons ennemis. Le premier est nommé capitaine 
sur le champ de bataille. — Le sergent Amanieux prend, à lui seul, un gé- 
néral russe, qu'il conduit à l'état-major avec ses chevaux, sa voiture el ses 
équipages, dont il fait lui-même remise exacte et fidèle entre les mains des 
autorités militaires. 

La Tour-d'Auvergne entre un des premiers dans Zurich. Le vieux ca- 
pitaine de l’armée des Pyrénées-Occidentales a repris du service, afin de 
remplacer le fils de son ami Le Brigant, pris par la conscription. Refusant 
de nouveau les grades élevés, qui lui ont été offerts, il sert hors cadre, 
avec le titre de capitaine volontaire, toujours aux côlés du capitaine en 
titre de son ancienne compagnie, alors comprise dans la 46° de ligne, et 
faisant à l’occasion le coup de feu, comme le premier grenadier venu. Non 
moins clément dans le succès qu’intrépide dans la mêlée, il sauve la vie à 
un nombreux détachement de soldats russes, qui s'obstinent à ne point se 
rendre et que les grenadiers de la 46° veulent massacrer. Un jeune tam- 
bour russe, à l'air résolu et plein de franchise, résiste plus longtemps que 
les autres aux paroles de La Tour-d'Auvergne. Le brave capitaine le prend 
lui-même par le bras, et, lui donnant une tape sur la joue : « Rends-toi 
done, lui dit-il, petit entêté! » 

Dans cette journée du 26 septembre, Korsakow perd huit mille hommes 
tués ou blessés, et cinq mille prisonniers dont le général Sacken. Une partie 
de la cavalerie, tous les bagages et l'artillerie (soit cent pièces de canon en- 
viron) qui se trouvent en queue de la colonne sont enlevés. Quinze dra- 
peaux ou étendards, le trésor, la chancellerie et jusqu'à la chapelle de 
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l'armée russe tombent au pouvoir des vainqueurs. Korsakow, quelques 
jours auparavant si hautain, et qui promettait d'envoyer bientôt Masséna à 
Saint-Pétersbourg, pour y montrer quelle chose c'était qu'un républicain, 
s'échappe avec une armée mutilée, furieux de sa défaite, et désespéré du 
sort qu'il laisse à l’Invincible. 

Souwarow arrive en ce moment du Saint-Gothard, après d'immenses fati- 
gues et de grandes pertes, que Lecourbe lui a fait essuyer, en lui disputant 
chaque rocher de la route. Ce barbare, tout plein encore de ses triomphes, 
a cru qu'il suffirait de sa présence pour conquérir la Suisse, comme il avait 
déjà conquis l'Italie. Parti de l'Italie avec dix-huit mille hommes, il arrive le 
21 septembre à l'entrée des gorges du Saint-Gothard. A la vue des glaciers 
qui couronnent cette montagne et des escarpements qu’ils ont à gravir, les 
grenadiers russes, qui forment son avant-garde, épuisés de faim et de fatigue, 
refusent d'aller plus loin. Souwarow se précipite au milieu des mutins et 
voyant que ni prières, ni menaces ne peuvent en venir à bout, il ordonne 
froidement de creuser une fosse de quelques pieds de longueur, puis il s’y 
étend devant ses soldats étonnés et leur dit : « Puisque vous refusez de 
me suivre, je ne suis plus votre général, votre père; je reste ici : cette fosse 
sera mon tombeau. Soldats, couvrez de terre le corps de celui qui vous 
guida tant de fois à la victoire! » Émus jusqu'aux larmes, mais électrisés 
par ces paroles, les soldats jurent de ne jamais l’abandonner et s’élancent 
dans les périlleux sentiers qui doivent les conduire au sommet du Saint- 
Gothard. 

Mais à peine Souwarow a-t-il mis le pied dans les gorges de cette mon- 
tagne, qu’il rencontre la division Lecourbe, la plus belle, la plus expéri- 
mentée de l’armée d’Helvétie dans la guerre des montagnes el qui commence 
à le faire revenir de ses illusions. Ce vaillant général se présente partout 
sur le passage de Souwarow, arrétant ses soldats à tous les obstacles, sans 
jamais se laisser aborder. Les Russes, mauvais tireurs et peu habitués à 
la guerre des montagnes, tombent par pelotons sous les halles de nos sol- 
dats, qu’ils ne peuvent atteindre à la baïonnette, ni frapper de loin. 

Lecourbe, en se repliant, a gagné, le 24 septembre, le Pont du Diable, 
dont il a coupé l'arche embrassant le lit de la Reuss qi, à cet endroit, se 
précipite de trois cents mètres au milieu des rochers. Souwarow Lente néan- 
moins de fo:cer cet effrayant passage. Le; grenadiers de Bagration, lancés en 
colonne à la charge par files, viennent briser leur course contre cet obstacle 
insurmontable et le sang des soldats ruisselle so1s le feu de la mousqueterie 
des Français. Ceux qui ne sont pas frappés par les balles, sont précipités 
dans le grouffre par ceux qui les suivent. Il est enfin forcé de chercher un 
passage plus hant, dans le lit même de la rivière. 

Après avoir traversé avec les plus pénibles efforts l'affreuse vallée de la 
Reuss, jonchant la route de ses morts ct de ses blessés, Souwarow arrive 
enfin à Altorf, où il espère trouver les généraux autrichiens. C'est le 
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26 ceptembre, jour où Korsakow et Hotze éprouvent une si sanglante 
défaite. Il est surpris et effrayé en se voyant seul, enfermé au milieu d’une 
horrible vallée. Il ne soupçonne pas encore l'étendue du désastre, qui vient 
de frapper ses lieutenants. Il croyait tomber dans le flanc droit de l’armée 
française attaquée de front par Korsakow et l'écraser aisément entre lui et 
son lieutenant : au lieu de ce triomphe, c’est lui qui est obligé de battre en 
retraite, avec une armée accablée de fatigue, de misère et complètement 
démoralisée par cette campagne de cinq jours. Partout il se heurte à des 
troupes victorieuses, qui l’arrêtent, le repoussent dans les montagnes d'où 
il descend, et vont l’y enfermer et l'y détruire jusqu’au dernier homme. Le 
vieux maréchal essaye de traverser le lac de Lucerne ; mais les embarcations 
sur lesquelles il compte, ont élé prises par les Français. 

Il n’a d'autre ressource que de se jeter dans les gorges affreuses et les 
horribles rochers du pays des Grisons, par des sentiers à peine tracés où 
il ne peut passer qu’un homme de front. Le temps est épouvantable. L’ar- 
mée russe met trois jours à faire un trajet de quelques heures. L'audacieux 
Lecourbe se jette à sa poursuite et hientôt cette retraite se change en un 
véritable désastre. Des traces horribles indiquent la marche de ces fiers 
conquérants de l'Italie. À chaque pas, on rencontre des hommes mutilés, 
d’autres mourant de faim ou expirant de fatigue; des chevaux, des mulets 
estropiés ; des débris de caissons et d’équipages jalonnent la route. Tous les 
bagages ainsi que la moitié de l'artillerie sont abandonnés. En une nuit, 
deux cents hommes et tous les chevaux périssent de froid. 

A Mutten, Souwarow apprend les désastres de l’armée alliée. Cette nou- 
velle achève de l’abattre. Il résout néanmoins de se frayer un chemin vers 
le Rhin en passant par Schwitz. Il espère que la bravoure de ses soldats 
lui ouvrira un passage et que, dans les rochers de la Suisse, comme à Praga, 
sa volonté opiniâtre triomphera de tous les obstacles. 

Mais il a devant lui Molitor, que son collègue Lecourbe a prévenu dans 
la nuit du 28 au 29 septembre. Souwarow attaque avec fureur deux batail- 
lons de la 84°, qui gardent le passage du lac de Klon-Thal. Toute la journée 
du 2 octobre, ces deux bataillons soutiennent bravement l'attaque de plus 
de dix mille Russes. Molitor accourt à leur aide avec un troisième bataillon, 
mais convaincu de l'impossibilité de tenir tête plus longtemps, avec trois 
bataillons, à une armée de quinze mille hommes, il prend le parti de se 
retirer sur la Linth, pour défendre les ponts de Næfels et de Mollis. 

Le lendemain, les masses de Souwarow débouchent du Klon-Thal et se 
fettent avec fureur sur les baïonnettes républicaines, qui défendent la tête 
du pont de Nœfels. Nos braves soldats soutiennent, avec une valeur sans 
égale, un choc aussi terrible. Les attaqnes des Russes se multiplient avec 
une rapidité étonnante, et à une de leurs colonnes culbutée en succèdent 
plusieurs autres, qui chargent avec le même acharnement. L'’ennemi ne se 
rebute pas de lant d’audace: toujours opiniâtre à emporter le passage 
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de Nœfe!s, il s'apprête à tenter une nouvelle et huitième tentative. 

La nuit approche. Molitor se dispose de son côté à prendre l'offensive 
pour rester maitre de la tête du village de Nœfels et place en réserve, en 
arrière du pont, un bataillon de grenadiers, qui vient d'arriver avec le géné- 
ral Gazan. Deux canons sont portés à bras en avant, avec ordre denc tirer 
qu'à bout portant et à mitraille. Défense absolue à nos soldats de tirer et de 
n'agir qu'avec la baïonnette. Nos trois bataillons s'avancent au pas de 
charge, et tambour battant; les Russes nous attendent l'arme au bras : 
mais notre colonne attaque avec tant d’impétuosité, que l'ennemi est cul- 
buté en un instant ; le plus grand désordre se met dans ses rangs. Le sol- 
dat Foucher de la 90° de ligne, apercevant à quelque distance de lui une 
pièce de canon, dont la mitraille foudroie son bataillon, s'élance sur les ar- 
tilleurs russes qui manœuvrent cette pièce: il les assomme à coups de crosse 
de fusil, monte sur les chevaux et ramène sa prise à son commandant. 

Pour la huitième fois, les Russes sont refoulés, la baïonnette dans les 
reins, jusqu’à Nesthal, où leur réserve nous attend et nous attaque vive- 
ment. Nos soldats soutiennent ce nouveau choc avec une valeur étonnante 
et perdent cependant un peu de terrain, lorsque trois cents hommes de 
renfort de la 94° arrivent, baltant la charge, et achèvent de déterminer la 
retraite de l'ennemi. Il est neuf heures du soir. Ainsi se termine un des 
plus terribles combats que l’on ait jamais vus, où trois mille fantassins 
français soutinrent, pendant une longue journée, les attaques multiples de 
quinze mille Russes, qui se battirent avec un acharnement dont on a vu 
peu d'exemples. 

Le % octobre, Molitor reçoit l’ordre d’atlaquer les Russes dans 
Glaris, où ils ont trouvé quelques vivres, sans lesquels leur armée tout 
entière risquait de périr de faim et de misère. Mais déjà, pendant la nuit, 
Souwarow a levé son camp, et désespéré, confus, plein de rage, s’est jeté 
dans le val d’Engi, où l’attendent de nouvelles épreuves. L’arrière- 
garde russe, vivement attaquée par nos soldats, qui courent à travers les 
montagnes comme de véritables chamois, se replie dans un affreux 
désordre, laissant cette vallée jonchée de morts et y abandonnant ses 
malades ainsi que ses blessés. Ne pouvant plus emmener avec lui les 
quelques pièces qu’il a conservées, Souwarow, la rage au cœur, les fait 
jeter au fond des précipices. Cependant le soi-disant futur conquérant de 
la France parvint à atteindre le Rhin, et, fuyant rapidement ces rives 
maudites, alla s’ensevelir dans une obscure retraite de la Moscovie, où il 
mourut, dit-on, de chagrin et déjà oublié depuis longtemps. 

Sept jours après l’immortelle bataille de Zurich, Brune s'était couvert 
de gloire à la bataille de Bergen, en Hollande, où ce vaillant général, avec 
huit mille Français et Hollandais, avait mis dans la déroute la plus com- 
plète trente-cinq mille Russes et Anglais (19 septembre 1799). Le général 
russe Hermann est fait prisonnier au plus fort de la mêlée par un grena- 
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dier français, auquel il offre sa bourse, en le priant de le laisser aller : 
«Je ne me bats pas pour de l'argent, mais pour la gloire, répond le 
brave républicain, suivez-moi! » | 

Le soir de la bataille, Hermann écrivit au duc d'York : « Général due, 
nous aurions infailliblement gagné la bataille, si j'avais été secondé par les 
Anglais, mais vous ne commandez que des lâches. » Après la victoire, le 
premier soin de nos soldats, qui, combattant depuis six heures du matin, 
n'ont pas encore mangé à sept heures du soir, est de secourir les Anglais 
blessés. La belle réponse d'un grenadier français doit trouver ici sa place : 
« Pourquoi t'amuses-tu à ramasser ces gueux-là, lui dit un officier hollan- 
dais, il est temps d'aller manger la soupe. — A-t-on faim, répond le 
grenadier, quand il reste de belles actions à faire? Et n'en faisons-nous pas 
deux à la fois, en conservant la vie à un Anglais blessé? Nous remplissons 
un devoir de l'humanité, et nous tirons des prisons de l’Angleterre un de 
nos malheureux camarades. » 

Après cette défaite, les Austro-Russes, loin de songer à profiter de 
leur énorme supériorité numérique pour prendre leur revanche, restèrent 
dans l’inaction et se laissèrent bloquer par cette poignée de Franco-Bataves. 
Dans les premiers jours d'octobre, le grenadier Perdrix, de la 60° de ligne, 
allant à la découverte, pénétra, sans être aperçu, dans le camp retranché 
des Anglo-Russes ; déjà il a égorgé une sentinelle et déjà il se dirige vers 
la tente du général ennemi Abercombie, lorsqu'il est rencontré et reconnu 
par une nombreuse patrouille ; longtemps il se défend avec courage, mais 
assailli de tous côtés et couvert de blessures, il est massacré sur place. 

Après le combat indécis livré le 2 octobre, à Kgmont-op-Zée, les Anglo- 
Russes attaquent Brune, le 6 octobre, à Kastricum; au plus fort de la 
bataille, un brave soldat de la 49° de ligne, nommé Vigier, charge seul 
contre une batterie anglaise, arrive, malgré la mitraille et les boulets, 
jusque sur les canonniers, en tue quelques-uns et s'empare d’une de leurs 
pièces. La 49° de ligne, électrisée par l'audace de cet intrépide soldat, 
s’ébranle au:sitôt, s'avance au pas de course et enlève à la baïonnette les 
canons de l'ennemi. 

A la suite de cette bataille, le duc d’York bat en retraite et revient 
dans le Zyp, où sa situation devient des plus critiques. Il n’a plus que pour 
onze jours de vivres et la maladie fait de grands ravages parmi ses troupes. 
Aussitôt, il entre en négociations avec Brune et lui propose l'évacuation du 
territoire hollandais. Après quelques pourparlers, un armistice est signé 
le 18 octobre, et le 19 novembre, les dernières troupes britanniques mettent 
à la voile pour l'Angleterre. Ainsi finit cette expédilion qui devait recon- 
quérir la Hollande ainsi que la Belgique, envahir le nord de la France et 
donner la main à l’archiduc Charles sur le Rhin. Tout se réduisit à l’occu- 
pation momentanée d’une pointe de terre, où périt l'élite de l’armée 
anglo-russe. 
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La France a été sauvée par cette double victoire de Zurich et de Bergen. 
Masséna et Brune ont, à la vérité, arrété les progrès de la coalition, mais 
l'Italie est perdue et l'enthousiasme patriotique a cessé. La France livrée à 
l'anarchie, sans crédit, sans puissance, est sur le penchant de sa ruine. 
L'armée elle-même, si énergique et si dévouée, a perdu cet élan moral, 
qui fait sa force. Abandonnée à la misère, mal nourrie, mal entretenue, 
elle ne se recrute plus qu'avec peine et ne se soutient plus que par le 
souvenir de ses vicloires passées. Partout enfin règne le découragement. 

Tout à coup, on apprend la nouvelle de la victoire d’Aboukir gagnée 
par Bonaparte, dont depuis longtemps on n’a pas reçu de nouvelles. La joie 
causée par ce brillant fait d’armes n’est pas encore calmée, que ces mots 
relentissent comme la foudre : « Bonaparte est en France ! Il a débarqué à 
Fréjus ! » La nouvelle de l’arrivée da vainqueur des Pyramides et d’Aboukir 
se répand avec une rapidité électrique; toutes les espérances se reportent 
sur lui, toutes les têtes cèdent à l'ivresse. 

Le retour de cet homme extraordinaire fait éclater en France une fièvre 
d'enthousiasme général; la nation tout entière le regarde comme son génie 
tutélaire. Dans les villes, on illumine ; dans les villages, on sonne les 
cloches, on allume des feux. Le député Baudin, des Ardennes, meurt de 
joie. Dans l'armée, l'allégresse est au comble. 

Un régiment de cavalerie va partir en remonte : il apprend l'arrivée de 
Bonaparte. « Nous servirons à pied, disent les soldats, l'ennemi a des 
chevaux et, avec le petit caporal, nous serons bientôt remontés. » 

Dans cel ouvrage essentiellement militaire, nous n'avons pas à raconter 
cette fameuse journée du 18 brumaire (8 novembre 1799), que, du reste, 
tout le monde connaît. Rappelons toutefois que, lorsque Bonaparte fut 
entouré et menacé par les membres du conseil des Cinq-Cents, ce furent 
des grenadiers de la Garde du Directoire qui le dégagèrent et que l’un de 
ces braves gens, nommé François Thomé, fut blessé au bras, en détournant 
le coup de poignard qui était porté à son général par le député Aréna. 

Nommé premier consul, Bonaparte s'occupe aussitôt de réorganiser 
l'armée. Par un arrêté des consuls daté du 7 frimaire en VIII (28 novembre 
1799) la Garde du Directoire fut appelée à former la Garde Consulaire. 
On se rappelle que la Convention nationale, par délibération du 44 mars 
1793, décréta que « un corps d'infanterie serait organisé à Paris, pour la 
sécurité de la représentation nationale ». Ce corps, qui reçut le titre de 
Garde de la Convention nationale, se composait d'un bataillon d'infanterie 
à quatre compagnies, portant l’uniforme bleu de roi, avec parements et 
passe-poils rouges, culotte blanche, guëêtres noires, et chapeau de feutre à 
haut plumet rouge. Parmi les officiers de cette troupe d'élite nous citerons 
Murat, qui devint roi de Naples, Lefebvre, qui fut élevé à la dignité de maré- 
chal de France, Monnet et vingt autres, qui montèrent par la suite aux plus 
hauts grades de la hiérarchie militaire. A la journée du 43 vendémiaire, la 
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garde de la Convention formait la tête de colonne, lorsque Bonaparte 
attaqua les sections révoltées sur les marches de Saint-Roch. 

Le 6 brumaire an 1V (27 novembre 1795), la garde de la Convention 
prit le titre de Garde du Directoire exécutif, et fut surtout recrutée parmi 
les vétérans des armées du Rhin, de Sambre-et-Meuse et d’ltalie. Le 
Directoire, sans le vouloir et sans le savoir, préparait ainsi la garde con- 
sulaire et la garde impériale, dont tant de gloire devait un jour illus- 
trer les drapeaux de la France républicaine et les aigles de la France 
impériale ! 

A sa création, l'infanterie de la garde consulaire fut composée de deux 
bataillons de grenadiers à pied. Les hommes portaient l'uniforme bleu de 
roi à revers blancs, parements écarlate et retroussis écarlate garnis de 
quatre grenades en laine jaune; veste et culotte blanches; guêtres noires à 
boutons de cuivre montant au-dessus du genou; épaulettes rouges; bonnet 
d’oursin garni d’une plaque de cuivre portant une grenade ; sur le sommet, 
une croix en galon de laine jaune sur un fond écarlate ; cordon et gland de 
laine jaune ; plumet rouge et cocarde nationale. 

Un arrèté des consuls, en date du 25 décembre 4799, renouvela un 
usage des Grecs et des Romains, qui décernaient des récompenses militaires 
honorifiques pour des actions d'éclat. Cet arrêté élait ainsi conçu : « Il sera 
donné des récompenses nationales aux guerriers, qui auront rendu des 
services éclatants, en combattant pour la République; il sera décerné un 
fusil d'honneur aux fantassins, un mousqueton d'honneur aux cavaliers, des 
grenades d'honneur aux artilleurs et enfin des sabres d'honneur aux officiers 
de tous grades. » C'était une préparation à la création de la Légion 
d'honneur. Dès le 26 décembre, le premier consul décerna le premier 
sabre d'honneur au général Saint-Cyr, qui venait de livrer dans l’Apennin 
un brillant combat. 

Le 19 février 1800, Bonaparte quitte le Luxembourg et va s'installer 
aux Tuileries. Arrivé au Carrousel, la voiture des consuls est reçue par 
la garde consulaire. A peine entré dans la cour, le premier consul 
monte à cheval et passe en revue les troupes, qui sont rangées devant le 
palais, adressant des paroles flatteuses aux chefs de corps. Il vient ensuite 
se placer devant le pavillon de l'Horloge, ayant Murat à sa droite, Lannes 
à sa gauche et derrière lui un nombreux état-major de jeunes officiers 
brunis par le soleil d'Italie et d'Égypte, et qui tous ont pris part à plus de 
combats qu'ils ne comptent d'années. Quand Bonaparte voit passer devant 
lui les drapeaux des 96°, 43° et 30° demi-brigades, qui ne présentent 
plus qu’un bâton surmonté de quelques lambeaux de soie criblés par 
la mitraille et noircis par la poudre, il ôte son chapeau et s'incline en 
signe de respect, salué à son tour par les cris enthousiastes des soldats 
et du peuple de Paris. 

La guerre continuait toujours avec l'Autriche. Bonaparte donne le 
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commandement de l’armée d'Allemagne à Moreau, et celui de l’armée 
d'Italie à Masséna. Quand le héros de Zurich est arrivé pour succéder à 
Championnet, il a trouvé à peine vingt-cinq mille hommes tenant les 
sommets glacés des Alpes et des Apennins. Cette armée est dans la plus 
triste situation. Les souffrances, les besoins de toutes espèces, où elle 
est réduite par suite de l'incurie du Directoire, ont fait se développer une 
épidémie qui, dans l’espace de quatre mois, a enlevé plus de deux 
mille hommes à certains régiments. Des corps entiers sont rentrés en 
France en masse et désertent l'armée, quelques-uns emportent même leurs 
drapeaux, d’autres les laissent à la garde de leurs officiers, qui ont refusé 
de les suivre. Aussitôt le premier consul adresse quelques secours à cette 
malheureuse armée et fait lire aux troupes une proclamation propre à 
relever le moral des hommes. 

« Soldats, leur dit-il, vos besoins sont grands ; toutes les mesures 
sont prises pour y pourvoir. La première qualité du soldat est la constance 
à supporter les fatigues et la privation; la valeur n’est que la seconde. 
Plusieurs corps ont quitté leurs positions ; ils ont été sourds à la voix de 
leurs officiers. La 17° légère est de ce nombre. Sont-ils donc tous morts 
les braves de Castiglione, de Rivoli, de Neumarck? Ils eussent péri plutôt 
que de quitter leurs drapeaux, et ils eussent ramené leurs jeunes camarades 
à l'honneur et à leur devoir. Soldats! vos distributions ne sont pas régaliè- 
rement faites, dites-vous? Qu’eussiez-vous fait si, comme les 4° et 
22° légères, les 18° et 32° de ligne, vous vous fussiez trouvés au milieu du 
désert, sans pain, ni eau, mangeant du cheval et des mulets ? 

« La victoire nous donnera du pain, disaïent-elles, et vous, vous 
quittez vos drapeaux. 

« Soldats d'Italie ! un nouveau général vous commande ; il fut toujours 
à l'avant-garde dans les plus beaux jours de votre gloire. Entourez-le de 
votre confiance, il ramènera la victoire dans vos rangs. 

« Je me ferai rendre un compte journalier de la conduite de tous les 
corps et spécialement de celle de la 17° légère et de la 63° de ligne ; eiles 
se ressouviendront de la confiance que j'avais en elles. » 

Bientôt le service des vivres est assuré et l'abondance succède à la 
disette. La solde est alignée. En peu de temps, les misères passées sont 
totalement oubliées. La proclamation du premier consul, qui prophétise 
la victoire, achève, en outre, de faire renaître dans les rangs cette première 
confiance, cette énergie morale, qui, trois années auparavant, ont été pour 
cette armée la cause de tant de triomphes. 

Malheureusement, avec les quelques renforts qu’il a reçus, Masséna peut 
à peine opposer trente-six mille hommes aux cent quarante mille Autri- 
chiens de Mélas. Aussi, malgré des prodiges de valeur, est-il écrasé par des 
forces supérieures ; une partie de son armée est rejetée avec Suchet sur le 
Var ; avec l’autre, quinze à dix-huit mille hommes, il va s’enfermer dans 
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Gènes, où il soutiendra un siège mémorable, qui sera, après Zurich, le 
plus beau fleuron de sa couronne militaire. 

Le 3 avril 4800, la 8° légère, alors postée sur la montagne de Rua, en 
avant de Recco, est vivement assaillie par l’ennemi, qui la repousse et 
pénètre avec elle dans cette petite ville. Le désordre est à son comble. Le 
général Darnaud accourt; ce brave officier supérieur met aussitôt pied à 
terre et arrache le fusil des mains d'un chasseur: « Situ es brave, lui 
dit-il, reste auprès de moi, donne-moi des cartouches et nous mourrons 
ensemble au poste de l'honneur. » Seul avec ce soldat, il fait feu sur les 
assaillants, qui s’étonnent de tant d’intrépidité. Cependant la 8° légère a 
remarqué la noble attitude de son chef ; les soldats honteux de ce premier 
mouvement de terreur, auquel ils se sont laissé entrainer, s’arrêtent, 
se rallient, s'avancent au pas de charge, renversent tout devant eux et 
rentrent victorieux dans Recco, où ils achèvent la défaite des ennemis. 

Le 10 avril, près de Varragio, Mas:éna, à la tête de douze cents 
hommes, cherche à entrer en communication par les hauteurs avec le corps 
du général Soult, qu'il suppose à Sassello, mais vient se heurter à un corps 
de douze mille Autrichiens. Obligé de battre en retraite, il gagne, avec sa 
poignée de soldats harassés de fatigue, les approches de Gênes, toujours 
en suivant le Lord de la mer, afin de couvrir la retraite de son corps d'ar- 
mée et d’en assurer la rentrée dans la place. 

Un moment, un bataillon français surpris, ayant cédé devant une charge 
des houzards de Szeckler, on voit le brave Masséna, à la tête d’une trentaine 
de cavaliers, officiers d'état-major et hussards de Chamborant, charger lui- 
méme les houzards autrichiens et les repousser en leur faisant éprouver des 
pertes sérienses. 

A la fin de cette action, Masséna après avoir perdu un général de bri- 
gade sur deux, deux adjudants généraux sur trois et trois aides de camp 
sur cinq, s'écrie à différentes reprises, en s'adressant à l’adjudant général 
Thiébault : « La mort ne veut donc pas de nous !..…. Comment, pas une 


Le 12 avril, à l'attaque des ouvrages de San-Giacomo, l’adjudant géné- 
ral Clavel va deux fois, au milieu du feu le plus terrible, planter le dra- 
peau de la 68° de ligne sur l'épaulement d’une redoute défendue avec tant 
de fureur par les Autrichiens, que nos troupes sont repoussées après deux 
assauts acharnés. Dans ce même combat, l’adjudant sous-officier Vatrin, de 
la 2° de ligne, s’élance au milieu des ennemis, saisit un major autrichien, et, 
quoique assailli au même instant par plusieurs officiers, dont un le blesse 
d'un coup d'épée dans les reins, il ne lâche pas son prisonnier qu'il 
ramène au quartier général. Un tambour du même corps, nommé Dozier, 
jette à terre sa caisse, qui lui devient inutile et, saisissant un fusil, il s’en 
sert avec une intrépidité extraordinaire. 

De son côté, Soult se retire sur Gênes, au milieu des masses ennemies 
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qui essaient de lui couper le chemin. Dans cinq combats, il défait ou arrête 
les Autrichiens, bien que ceux-ci les combattent dans la proportion de dix 
contre un. Ses munitions s’épuisent rapidement, bientôt il ne lui reste 
plus que trois cartouches par homme. Le général ennemi de Bellegarde, 
croyant avoir coupé la retraite de celte division française, envoie, le 
46 avril. à Ponte-[vrea, son chef d'état-major au général Soult pour le 
sommer de se rendre. 

« Votre défense est d'autant plus inutile, lui dit l'officier autrichien, 
que vous êtes cernés par des forces de beaucoup supérieures, et que tout le 
monde sait que vous n’avez ni vivres, ni cartouches. — Avec des baïon- 
nettes et des hommes qui savent s’en servir, répond fièrement Soult, on ne 
manque de rien, et s’il était moins tard, ajoute-t-il, votre général, monsieur, 
se repentirait de sa démarche. » Il fait aussitôt occuper une position, dont 
les Autrichiens trop confiants ont négligé de s'emparer et opère, sous les 
yeux de l'ennemi, sa réunion avec le corps de Masséna, à Voltri,le 47avril. 

Ce jour-là, les grenadiers de la 63° de ligne battent lentement en. 
retraite devant l'ennemi et viennent de passer le torrent, qui sépare Albis- 
sola-Bassa d’Albissola-Alta, lorsque trois tirailleurs autrichiens s’avançant 
sur la rive, que viennent d'abandonner les soldats français, osent proposer 
à ceux-ci un défi. Irrité de cette audace, le sergent de grenadiers Pestre 
repasse le torrent, tue d’un coup de fusil le premier de ces tirailleurs, 
plonge sa baïonnette dans le corps du second, et, enlevant le troisième 
qu'il a fait prisonnier, il s’élance avec lui dans les flots et le transporte à 
la nage sur la rive opposée. « A l’eau! à l'eau! » crient quelques grenadiers, 
pendant que le sous-officier Pestre traverse ainsi le torrent. — Non, non, 
camarades, leur répond ce brave homme, un grenadier français ne noiera 
pas son ennemi après lavoir désarmé. » Vivement serrée par les Autrichiens, 
l'arrière-garde de chasseurs soutint un long combat qui se prolongea fort 
avant dans la nuit, à la lueur des torches. 

Le lendemain, 18 avril, Masséna et Soult rentrent dans Gênes, en se 
faisant jour et en ramenant devant eux quatre mille prisonniers. Le général 
Suchet a, de son côté, essayé de rejoindre son général en chef, mais il n'a 
pu réussir à percer la masse énorme de l’armée autrichienne. Les Génois 
sont transportés d'admiration, à la vue du général français, rentrant pour 
la seconde fois dans leur ville, précédé par des colonnes de prisonniers. 

Masséna s'apprête à une résistance désespérée. Son aide de camp, le 
capitaine Franceschi, se jette dans une nacelle pour aller rojoindre la côte 
de Nice et se rendre auprès du premier consul, afin de lui faire connaître 
les douleurs, les exploits et les dangers pressants de l’armée de Ligurie. 

Dès le 23 avril, Mélas décide d'occuper le faubourg Saint-Pierre 
d’Arena. Une heure avant le jour, le régiment autrichien de Nadasty file 
calre Saint-Pierre d’Arena et Rivarolo. Par ce mouvement, la 5° légère 
qui occupe ce dernier poste, est séparée des 3° et 25° légères qui gardent le 
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premier. Les Autrichiens arrivent ainsi à Saint-Pierre d’Arena, forcent les 
avant-postes qui se trouvent sur leur route, surprennent trois bataillons, 
les rejettent sur les hauteurs et profitent de cet avantage momentané pour 
prendre à revers le 2° bataillon de la 25°, qui est en position sur la Marine. 
Le colonel Nadasty et l’un des aides de camp du général Mélas ont déjà fait 
prisonniers trois officiers de la 25° légère, lorsque le général Cassagne, 
avec les deux autres bataillons de cette demi-brigade, charge la colonne 
autrichienne, Déconcerté par cette attaque, le colonel Nadasty se trouble et 
demande au capitaine Chodron, de la 25° légère, l'un de ses prisonniers, 
le chemin le plus court pour regagner le pont de Cornigliano. 

Le capitaine Chodron, sans se déconcerter et avec une admirable pré- 
sence d'esprit, lui indique une issue au travers d'un jardin. Le colonel 
autrichien s’y jette, suivi de quatre cent cinquante hommes de son régiment. 

Mais à peine y sont-ils entrés, que le capitaine Mongenot, le iieutenant 
Henrion, les sous-lieutenants Gauthereau et Boulogne, tous appartenant 

- à la 25° légère, s'emparent de la porte en criant : « Bas les armes! » Le 

capitaine Chodron changeant alors de rôle : « Messieurs, dit-il aussitôt 
aux Autrichiens, c'est vous maintenant qui êtes nos prisonniers. » Stupé- 
faits d’avoir été dupes d’un pareil stratasème, les quatre cent cinquante 
Kaïizerlicks se rendent à discrétion. Le capitaine Chodron a été indi- 
gnement dépouillé par les soldats ennemis, qui lui ont enlevé ses épaulettes, 
son épée, sa montre et sa bourse. Au moment où ils se voient pris à leur 
tour, les officiers autrichiens, qui ne se sont point opposés aux mauvais 
traitements que le brave Chodron a essuyés de la part de leurs hommes 
et inquiets sur le sort qu’on leur réserve, lui offrent leurs montres et leur 
argent pour obtenir d'être respectés : « Gardez vos bijoux, répond le capi- 
taine français; je n’en ai pas besoin pour faire pour vous, ce que vous 
n'avez pas su faire pour moi. » Le colonel Nadasty réplique : « C'est que 
nous avions perdu la tête! — La tête, reprend Chodron, on n'est pas fait 
pour être officier, quand on peut perdre la tête autrement que par un boulet 
de canon. » 

Malgré cet échec, Mélas prépare pour la nuit du 30 avril une attaque 
plus décisive laquelle, espère-t-il, lui permettra d'enlever aux Français 
tous les postes extérieurs et de les refouler dans la place, résultat qui 
entraînera certainement la perte de Gênes. Comptant sur le succès, il a fait 
préparer huit cents échelles, car il ne désespère pas d'enlever la ville 
d'assaut, pendant la confusion du combat. 

L'attaque commence sur tous les points, à deux heures du matin; tout 
réussit d'abord au gré du général autrichien. Le plateau des Deux-Frères 
et le fort Quezzi sont enlevés. Au momeut où l’intrépide capitaine de 
grenadiers, Ronquette, de la 63° de ligne, qui est resté le dernier dans ce 
fort, va en sortir, plusieurs Autrichiens se jettent sur lui et le somment 
de se rendre : « Je ne me rends pas, quand je puis me défendre, » 
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répond Ronquette, qui tient à la main un fusil, avec lequel il a fait long- 
temps le coup de fei contre les assaillants. Disant ces mots, il décharge 
son arme dans la poitrine de l’un d'eux et l’étend à ses pieds, plonge sa 
baïonnette dans la poitrine d’un second et rejoint sa compagnie à travers 
une grêle de balles. Le chasseur Vigny, de la 25° légère, également cerné 
par trois grenadiers hongrois, en assomme deux à coups de crosse de fusil, 
culbute le troisième et parvient à s'échapper. 

Cependant des renforts francais accourent et contiennent vigoureuse- 
ment les Autrichiens victorieux. Masséna, connaissant toute l’importance du 
fort Quezzi, d'où dépend l'issue de la lutte et le destin de Gênes, iance sur 
cette position une colonne que les Autrichiens repoussent trois fois ; dans 
cette sanglante mêlée, les soldats trop pressés combattent à coups de crosse 
et de pierres. Les ennemis enveloppent cette poignée de braves, lorsque 
Masséna, qui n’a plus que quatre compagnies en réserve, se met à leur tête, 
s'élance à son tour, à travers une grêle de pierres et de mitraille et dégage 
ses compagnons d'armes. 

Une lutte terrible et corps à corps s'engage sur les débris du fort. 
Masséna, suivi de quelques officiers de son état-major et mêlé à ses grena- 
diers, charge lui-même, le sabre à la main, comme un simple sous-lieute- 
nant. On ne se bat plus qu’à l'arme blanche. Bien que mourants de faim et 
dépourvus de cartouches, nos vaillants soldats font voir de quoi les 
Français sont capables. Le caporal Cacaut, de la 3° de ligne, s'empare 
d'une pièce de canon que les Autrichiens ont amenée près de ce fort : le 
grenadier Roussot, de la même demi-brigade, se jette au milieu d’un 
retranchement ennemi et lui enlève son drapeau. 

Les Autrichiens, attaqués avec une telle furie, finissent par lâcher pied : 
on les chasse avec acharnement; on les culbute dans les ravins ; on leur 
enlève de nombreux prisonniers. Les sergents Pilotant et Charnier, de la 
3° de ligne, chargent avec douze de leurs camarades, une colonne ennemie 
forte de six cents hommes, qui se rendent prisonniers. Le grenadier 
Molière, de la 55° de ligne, en poursuivant les Autrichiens dans les mon- 
tagnes, veut escalader un rocher, le pied lui manque; il ro1le au fond 
d’un ravin et se re'ève au milieu d’une soixantaine de chasseurs croates, 
armés de carabines à deux coups ; Molière conserve tout son sang-froid : 
« Rendez-vous, crie-t-il à leur officier; vous êtes entourés. » L'officier 
effrayé de cette menace, se rend, fait mettre bas les armes à sa troupe et 
l’on voit, avec étonnement, un grenadier français faire marcher devant 
lai et ramener dans Gênes, soixante Croates qu'à lui seul il a fait pri- 
sonniers. 

Enfin le fort Quezzi est repris : sur ce seul point, un millier d’Autri- 
chiens ont mis bas les armes. 

Soult, de son côté, attaque la crête des Deux-Frères. Hohenzollern 
occupe solidement les deux mamelons de ce poste important. Sur le premier 
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il a fait péniblement hisser deux petites pièces de montagne du calibre 3. 
Le caporal Albaret arrive le premier sur le sommet de la position et s'em- 
pare d’un deces canons, dont il tue les servants. Les Autrichiens préci- 
pitent la seconde pièce au fond d'un ravin. Le sergent Guichenot de la 
73 de ligne suit de près Albaret, ainsi que le tambour Baudran également 
de la 73°, qui montée à l'assaut, en battant la charge d’une main el en 
s'accrochant de l’autre aux aspérités des rochers. Le sergent-major Simon 
de la 406° assomme sept Autrichiens avec la crosse de son fusil, mais dans 
ce combat, son arme s'étant brisée, il poursuit l'ennemi en lui lançant des 
pierres. 

Au moment où les Autrichiens ont jeté dans un ravin une de leurs 
pièces de montagne, deux braves soldats de la 55° de ligne, le sergent 
Leclerc ct le caporal Mirolle ont été témoins de ce fait : ils descendent 
aussitôt dans le ravin, chargent la pièce sur leurs épaules, gravissent de 
nouveau la hauteur, et, malgré une grêle de balles, remettant la pièce sur 
son affût qui est resté sur le mamelon, ils tirent plusieurs coups sur les 
Autrichiens et les forcent ainsi à la retraite. Le colonel Collorado est tué et 
son régiment écrasé : plus de huit cents Autrichiens se rendent prisonniers 
aux soldats de Soult. 

Cette journée coûte plus de quatre mille hommes à l'ennemi. Masséna 
rentre dans Gênes avec des drapeaux, des canons, dix-huit cents prison- 
niers et les neuf cents échelles que Mélas a fait préparer et dont les soldats 
français font un feu de joie. 

Le 2 mai, Masséna attaque le village de la Coronata, que l'ennemi a 
barricadé et crénelé et dont il a fait son principal dépôt d'artillerie, de 
vivres et de munitions. Déjà Gazan a enveloppé un régiment autrichien et 
il va s'emparer des premières batteries, quand il tombe blessé à la tête. 
Ses soldats s'arrêtent indécis et battent en retraite, après avoir essuyé des 
pertes sensibles. Dans ce combat, le s:rgent-major Ducret, du 3° bataillon 
de la 67° de ligne, prend le commandement de sa compagnie réduite à dix- 
sept hommes et dont tous les officiers ont êté tués : à la tête de ces 
quelques braves, il arrête un gros de grenadiers hongrois, qui court sur le 
drapeau de son régiment et l’enlèverait infailliblement, sans la résistance 
désespérée de Ducret et de son détachement. 

Le 10 mai, Ott ayant ordonné plusieurs salves d’artillerie pour célébrer 
un avantage que Mélas vient de remporter sur le Var, Masséna résout de 
répondre le lendemain à cette joyeuse manifestation, et, pour rabattre un 
peu l’orgueil des Autrichiens, décide d’enlever le Monte-Faccio. 

Soult, avec sa division réduite de quatre à cinq mille hommes, s'avance 
le lendemain contre cette importante position. Cette marche exécutés à 
quatre lieues du corps de la place et presque sur les derrières de l'ennemi, 
est plus qu'audacieuse. Enfin on arrive au pied du Monte-Faccio : la charge 
bat. Nos soldats se lancent sur les pentes de cette position. 
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Le sergent Chabaudey, de la 75° de ligne, devançant lous ses cama- 
rades, arrive le premier sur le Monte-Faccio et fait à lui seul mettre bas 
les armes à dix-sept Autrichiens, commandés par un officier, qu'il ramène 
prisonniers. Le sergent-major de grenadiers Chanon et le fusilier Brunot, 
tous deux de la même demi-brigade, désarment douze ennemis, qui croient 
les faire prisonniers. Le grenadier Fischer, appartenant lui aussi à la 75° de 
ligne, après avoir vu tomber à ses côtés tous les braves du peloton dont il 
fail partie, s'aperçoit que son capitaine vient d’être saisi et entrainé par 
l'ennemi ; il s’élance aussitôt à son secours et le dégage. 

Le sergent-major Olivier, de la 5° légère, va, sous un feu des plus 
meurtriers, briser à coups de crosse une porte qui permet à nos carabiniers 
de déloger les Autrichiens retranchés derrière un mur crénelé. Le caporal 
Mondry, de la même demi-brigade, avec quatre carabiniers, attaque 
trenle Autrichiens, qui occupent une position des plus avantageuses, en 
tue deux, en blesse trois et fait douze prisonniers. 

Cette action glorieuse du Monte-Faccio est encore remarquable par un 
trait sublime de fraternité militaire. Dans le temps où la désertion désorga- 
nisait les corps de l’armée d'Italie, la 25° légère avait été chargée de désar- 
mer la 24° de ligne; et, depuis ce jour, on craignait de réunir ces deux 
demi-brigades. Cependant à l'attaque du Monte-Faccio, elles se trouvent 
opposées en même temps aux Autrichiens ; une noble rivalité fait place 
à leur ancienne haine; elles marchent à l'ennemi avec une égale 
résolution. La conduite héroïque de ces deux corps leur donne réci- 
proquement tant de motifs d'estime l’un pour l'autre, qu’au milieu du 
combat, on voit les deux porte-drapeaux, entrainés par ua mouvement 
spontané, courir l’un à l’autre et s’embrasser avec enthousiasme. Les 
braves de ces deux demi-brigades imitent leur exemple, et, sous le feu de 
l'ennemi, abjurant toute inimilié, s'unissent par un sentiment d'amitié 
durable. Par un échange momentané, la moitié de la 25° passe dans-la 
24e, et la moitié de la 24° dans la 25° ; les deux corps, ainsi mélés, continuent 
à combattre l'ennemi avec une ardeur nouvelle et cimentent leur nouvelle 
anion par un glorieux succès. Les armes françaises sont les seules qui 
puissent fournir de semblables faits. 

Dans cette action, le caporal Bernier, les fusiliers Angibout, Sancré, 
Roussel et Meunier, tous les cinq appartenant à la 24° de ligne, se font 
remarquer par des prodiges d'audace. Le premier arrache des mains de 
l'ennemi, son colonel, ainsi qu’un chef de bataillon, qui se trouvent enve- 
loppés par des forces supérieures ; le second atlaque trois officiers autri- 
chiens, en tue un et désarme les deux autres ; le troisième fait seul mettre 
bas les armes à sept Hongrois, dont trois officiers. Le quatrième combat 
encore après sa deuxième blessure. Le dernier se précipite dans la mêlée, 
d'où il ramène plusieurs prisonniers. Le tambour Dardener de la 25° légère 
ne discontinue pas de battre la charge d’une main et de sabrer de l’autre 
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pendant l'attaque du Monte-Faccio. Les caporaux Renaud et Silvestre de 
la 406° de ligne chargent et font capituler soixante-huit Autrichiens dont 
sept officiers. 

Les Français triomphants rentrent le soir avec quinze cents prisonniers 
dans Gênes affamée, que l'on illumine et les canons français rendent aux 
batteries autrichiennes le salut de réjouissance que celles-ci ont tiré la veille. 

Cependant la famine fait chaque jour dans Gênes de nouveaux progrès: 
il imporle de ramasser des vivres dans les campagnes voisines. Dans ce 
but, Soult, le 43 mai, marche à l'attaque du Monte-Cretto, d'où l’on peut 
se porler sur les abondants magasins de l'ennemi, à Porto-Fino. 

Malgré un orage épouvantable, accompagné d’une pluie torrentielle, 
qui rend le terrain impraticable et trempe les armes et les munitions, 
Soult ne croit pas devoir différer l'attaque et lance le général Gauthier sur 
les retranchements ennemis. Celui-ci est culbuté par une vigoureuse charge 
de Hohenzollern et lui-même tombe grièvement blessé. Une seconde attaque 
n'est pas plus heureuse. Soult tente lui-même un troisième effort et pé- 
nètre dans le camp de Monte-Cretto. Il s’y établit déjà, lorsque sa colonne 
est chargée par une nouvelle réserve. Ge brave général, tenant à honneur 
de faire réussir une expédition qu'il a conseillée, rallie autour de lui la 
3° demi-brigade de ligne, la ramène bravement à l'ennemi et va peut-être 
réussir, quand un coup de feu, lui fracassant la jambe, le renverse sur le 
champ de bataille; ses soldats veulent l'enlever, mais ils n’en ont pas le 
temp+, et Soult reste aux mains des ennemis. A peine a-t-il pu remettre 
son sabre à un sous-officier de grenadiers, pour que cette arme ne tombät 
pas aux mains des Autrichiens. 

Dans cette dernière phase de la lutte, le caporal de grenadiers Bonnot, 
de la 2° de ligne, a désarmé un capitaine autrichien, mais aussitôt il se 
trouve enveloppé. Au même instant, la colonne française, repoussée par de 
nombreux bataillons, se retire sur Gênes. Bonnot se voit abandonné, mais 
ilne se décourage pas ; il se défend avec une intrépidité sans exemple, à 
coups de baïonnette ; après avoir renversé plusieurs adversaires, il par- 
vient à s’échapper et à franchir l’épaulement : il veut rejoindre la co:onne, 
mais serré à chaque pas, il est obligé de se battre ; deux Autrichiens mor- 
dent encore la poussière; en luttant avec un troisième, le coura- 
geux caporal tombe dans un ravin, il perd son chapeau, ainsi que son 
fusil, son corps est couvert de contusions. Il ne lui reste, pour se défendre, 
que l'épée qu’il a enlevée au capitaine autrichien et qu'il a accroché à sa 
giberne. Conservant toute sa présence d'esprit, il se relève, sort du ravin 
et, chargeant audacieusement contre un peloton, dont il vient d'essuyer le 
feu, il s’écrie : « À moi, mes amis, ils sont pris! » Les Autrichiens épou- 
vantés fuient dans le plus grand désordre, cinq d’entre eux déposent les 
armes et se rendent prisonniers : Bonnot les fait marcher devant lui ct 
rejoint sa compagnie. | 
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A la suite de cet insuccès, l’armée rentre fort attristée dans Gênes, 
ramenant encore des prisonniers. Cependant Masséna parvint à recevoir 
des nouvelles de l'extérieur. On se rappelle que pendant les premiers jours 
du blocus, un de ses aides de camp, le colonel Franceschi avait réussi à 
franchir en nacelle la croisière anglaise et à gagner les côtes de France. 
Après avoir remis la lettre de son général au premier consul, il quitte celui-ci, 
le 20 mai, au pied du mont Saint-Bernard et tente de revenir à Gêncs 
par le même chemin qu'il a pris précédemment. Monté sur une embarca- 
tion que conduisent trois rameurs seulement, il traverse la croisière ennemie 
à la faveur de la nuit, le 26 mai, et est arrivé jusqu’anx chaloupes les plus 
rapprochées de la place, lorsq:e le jour le surprend. Il se trouve au milieu 
de la rade, à plus d’une licue de la plage, et exposé au feu croisé que les 
bâtiments anglais ouvrent aussitôt sur lui. 

L'un des rameurs est tué : un autre est blessé. Franceschi ne peut 
plus éviter d’être pris, s’il n’abandonne son esquif. Dans cette extrémité, 
il attache ses dépêches sur sa tète au moyen d'un mouchoir, se dépouille 
de ses vêtements, et se jelte à la mer pour gagner le rivage; mais, il pense 
bientôt qu'il a laissé son sabre, qui va devenir un trophée pour l'ennemi; 
il retourne à l'embarcation, prend cette arme, qu'il serre entre ses dents, 
nage longtemps encore, lutte avec opiniâtreté contre les vagues, aborde 
enfin, presque épuisé par la fatigue du trajet qu’il vient de faire, et remet 
à Masséna les dépêches du premier consul, qui l'exhorte à tenir le plus 
longtemps possible, lui promettant un secours prochain. 

L'affaire du Monte-Cretto a terminé la dé‘ense active de Gênes. Masséna, 
depuis le commencement du siège, a perdu le tiers de ses soldats et de ses 
meilleurs officiers. La famine fait tous les jours d'effrayants progrès. Dans 
le dernier mois du siège, on n'a plus de viande. Après s'être nourris de 
cheval et des animaux les plus immondes, les soldats en sont réduits au 
pain d'avoine, puis à la ration journalière de trois ou quatre onces d’un 
aliment sans nom, formé de graine de lin et d'amidon : « Avant de se 
rendre, disent les soldats, il nous fera manger jusqu'à ses bottes ». 

Les soldats, au teint hâve et décharné, se trainent à’grand'peine sur 
les remparts. Les horreurs de la famine s’accroissent chaque jour. Les 
rues rt les places sont encombrées de morts et de mourants, dont le nombre 
sélève à plus de vingt-cinq mille. Des soldats brisent leurs armes : 
d’autres se suicident. 

Dans cette extrémité, Masséna reçoit le 31 mai, du général Ott, les 
propositions d’une honorable capitulation. Les magasins sont vides. On 
prévoit que, le 4 juin, il n’y aura plus de distributions possibles; il faut 
prendre un parti décisif. Cependant le premier consul vient de pénétrer 
en Italie; Mélas est revenu en hâte dans le Piémont. Il importe aux coalisés 
de s'emparer de Gênes le plus tôt possible. Ils s'adressent à Masséna et lui 
offrent de laisser retourner en France la garnison, à condition que lui, 
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général en chef, restera prisonnier. Masséna s’indigne et envoie un de ses 
officiers avec cette instruction aux conférences : « L'armée évacuera Gênes 
avec armes et bagages, ou bien elle se fera jour demain à la baïonnette. » 

Ott est trop pressé d’en finir : il cède à cette demande. Le 4 juin, Mas- 
séna se rend dans une chapelle sur le punt de Cornigliano, où l’attendent le 
général Ott et l'amiral Kerth et où doit se conclure définitivement le traité. 
Saisis d'admiration pour le défenseur de Gênes, les deux généraux ennemis 
le comblent d’égards et de. marques de respe:t : « Vous valez seul vingt 
mille hommes, » lui dit le général anglais. Tout ce qu'il demande lui est 
accordé, lord Keith lui répétant toujours : « Monsieur le général, votre 
défense est trop héroïque, pour qu’on puisse rien vous refuser. » Masséna 
stipule les intérêts des Génois et demande qu'on leur laisse le gouverne- 
ment actuel qu’ils doivent à la Révolution française; mais les généraux 
autrichiens ne veulent pas s'engager sur ce dernier point : « Eh! que m'im- 
porte, dit le général français, mais je vous déclare qu'avant quinze jours 
je serai de retour dans Gênes. » — Parole prophétique à laquelle un officier 
autrichien, M. de Saint-Julien, fait cette réponse noble et délicate : « Vous 
trouverez dans celte place, monsieur le général, des hommes à qui vous 


‘ avez appris à la défendre. » 


Une seule clause est sur le point de tout compromettre : elle est relative 
au retour par terre des huit mille hommes encore valides de la garnison. 
Ott est d’un avis contraire : « Vous ne le voulez pas, s’écrie Masséna, eh 
bien! messieurs, à demain. » Ge ton d'assurance force les généraux enne- 
mis à se désister de leurs prétentions. Cet empressement des coalisés à 
accepter toutes ses demandes a dù éclairer Masséna. Aussi, de retour 
de Gênes, attendit-il encore jusqu'au soir pour signer le traité, croyant 
cncore à la possibilité de recevoir des secours. « Malheureux, dit-il aux 
Génois, donnez-moi deux jours de vivres, un seuleinent, et je vous sauve 
du joug autrichien; je sauve mon armée et la douleur de la rendre. » Mais 
la ville ne renferme plus aucune ressource. 

Le lendemain, nos troupes sortent de Gênes, avec armes et bagages, 
avec le général Gazan à leur tête et, après avoir trouvé des vivres aux 
avant-postes, s'engagent par la chaussée de Valtri. Masséna s'embarque de 
sa personne pour être rendu plus promptement au quartier général de 
Suchet. Il sort du port dans une embarcation portant le drapeau tricolore 
et sous les boulets de l’escadre anglaise. 

Dans ce siège mémorable, l'armée française avait fait plus de prison- 
niers et tué plus d'ennemis qu’elle ne comptait de soldats. Avec quinze 
mille hommes, elle avait pris ou mis hors de combat plus de dix-huit mille 
Autrichiens. 

Pendant la défense de Gênes par Masséna, Suchet défendait avec la 
même énergie, la ligne du Var, contre les forces quadruples de Mélas. 
Trois fois, le général autrichien attaque la téte du pont du Var, les 48, 
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22 et 27 mai. Trois fois il est repoussé avec des perles énormes. La 
deuxième attaque, soutenue par le feu de l'escadre anglaise embossée à 
l'embouchure du Var, est des plus impétueuses ; mais la résistance n'en est 
pas moins ferme. L’ennemi, arrivé à demi portée de pistolet, est accueilli 
par d'effroyables décharges à mitraille, qui, jointes à un feu de mousque- 
terie vif et bien dirigé, couvre en quelques instants la terre de cadavres et 
de blessés. Mélas ordonne la retraite. A la troisième attaque, les colonnes 
autrichiennes se mettent en mouvement vers minuit, précédées de deux 
cents sapeurs, munis de fascines, de pots à feu et de haches et s’avancent 
intrépidement encouragées par le silence qui règne du côté des Français ; 
mais, lorsqu'elles sont arrivées près des palissades, la scène change : les 
rangs autrichiens sont criblés d’une gréle de balles et de mitraille. Les 
sapeurs réussissent à abattre la première palissade, mais presque tous 
sont tués au pied des retranchements. Les généraux ennemis, découragés 
par leurs pertes sanglantes, ordonnent la retraite. 

Le 28 mai, les troupes ennemies commencent à battre en retraite. 
Suchet les poursuit vigoureusement et tente de rétablir ses communica- 
tions avec Gênes. Le 5 juin, Suchet attaque les Autrichiens à Pieve, les 
met en pleine déroute, et leur enlève six drapeaux, ainsi que quinze cents 
prisonniers. C'est un officier français, le capitaine Latour, de la 68° de 
ligne, qui, à lui seul, parvient à s'emparer de ces derniers. Bien que griè- 
vement blessé dès le début de l’action, ce vaillant guerrier n’a cessé de 
poursuivre l'ennemi et se dirige seul vers un plateau sur lequel des soldats 
d’un régiment autrichien cherchent à se rallier, quand l’un d'eux, qu’il n’a 
pas aperçu, lui tire par derrière, presque à bout portant, un coup de fusil, 
qui ne l’atteint pas. Averti par la détonalion, Latour se retourne hrusque- 
ment et s'apprête à sabrer l’Autrichien, quand celui-ci tombe à genoux, les ” 
mains tendues en avant et demandant grâce. Latour s’arrête, puis pre- 
nant son sabre de la main gauche, de la droite lui donne un vigou- 
reux soufflet et le renvoie libre en lui disant: « Va-t’en, misérable ! » 
Reprenant aussitôt sa course, il arrive, sous une grèle de balles, jusqu’en 
tête du régiment autrichien, le somme de se rendre et fail mettre bas les 
armes à quinze cents hommes qui, surpris de son audace, deviennent ses 
prisonniers. 

Pour prix de cette étonnante prouesse, Latour reçut une arme d’hon- 
peur. Le gouvernement n’en décerna que quatre à la 68° de ligne : trois 
furent distribuées à sa seule compagnie: la première lui fut destinée ; son 
sous-lieutenant, qu’il aimait comme son propre fils, reçut la seconde; la 
troisième fut donnée au sergent-major Leguerney. 

Le 6 juin, Suchet opère sa jonction avec le général Gazan qui arrive 
de Gênes et apprend que cette ville a capitulé la veille; mais le 24 juin 
suivant, nos troupes reprenaient possession de la capitale de la Ligurie, en 
vertu de la convention d'Alexandrie. 
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Cependant de grands événements rendus possibles par cette héroïque 
défense de Gênes et de la ligne du Var, venaient de s'accomplir dans les 
plaines du Piémont. Par une des plus grandes cembinaisons de guerre, qui 
eût été encore exécutée, Bonaparte avait franchi les Alpes. Pour arrêter 
Mélas qui menaçait le Var et Kray qui menaçait le Rhin, le premier consul 
avait annoncé à grand bruit la formation d'une armée de réserve de 
soixante mille hommes à Dijon. Les espions des puissances courent dans 
cette ville et y voient seulement quelques invalides, qui instruisent quelques 
conscrits, et écrivent partout que l’armée est une fable, une ruse de guerre 
pour effrayer les généraux autrichiens et ralentir leurs progrès. 

Cependant l’armée de réserve existe, elle se forme sur tous les chemins 
de France, avec des corps isolés partis de la Vendée, de Toulon, de 
Marseille, de Paris, qui reçoivent en route, munitions, chevaux, fusils, 
vêtements et s’acheminent sans bruit vers Genève et Lausanne. Au com- 
mencement de mai, tous ces corps sont en Suisse. Le général du génie 
Marescot a été chargé de faire la reconnaissance des Alpes, pour trouver un 
passage. Îl se prononce pour le grand Saint-Bernard, mais il regarde 
l'opération comme très diflicile : « Difficile, soit, répond le premier consul, 
qui vient d'arriver de Paris, mais est-elle possible? — Je le crois, à con- 
dition d'efforts extraordinaires. — Eh bien! partons. » 

L'armée arrive le 44 mai au bourg de Saint-Pierre, situé au pied de la 
gorge du Saint-Bernard. Là, on démonte toute l'artillerie : les généraux 
Gassendi et Marmont sont présents. Les affûts et les caissons sont démontés 
et placés sur des mulets. Quant aux pièces, une grande difficulté se pré- 
sente : les traîneaux à roulettes construits dans les arsenaux pour les 
porter, ne peuvent servir. Heureusement, on imagine un nouveau moyen 
qui réussit; c’est de partager, par le milieu, des troncs de sapin, de les 
creuser, d'envelopper avec deux de ces demi-trones une pièce d'artillerie 
et de la trainer ainsi enveloppée le long des ravins. Grâce à cette précau- 
Lion, aucun choc ne peut l’endommager. Des paysans sont réquisitionnés, 
à cet effet, mais effrayés par les dangers que présente l’entreprise, ils 
s’échappent tous : en vain, leur offre-t-on mille francs par pièce qu'ils trai- 
neront au delà du Saint-Bernard ; ils persistent dans leur refus. On demande 
alors aux soldats des divisions de traîner eux-mêmes leur artillerie. On 
peut tout obtenir de cette infanterie dévouée. Pour les encourager on leur 
promet la prime que les paysans n’ont pas voulu gagner: mais ils la refusent, 
disant que c’est un devoir d'honneur pour une troupe de sauver ses canons, 
etils se saisissent des pièces abandonnées. Tous ces braves gens s'offrent 
avec un égal empressement pour cette honorable corvée. 

Des troupes de quarante hommes sortis successivement des rangs 
sont affectées à chaque pièce. Vingt pour la traîner (dix de chaque côté 
tenant des bâtons en travers de la corde qui sert de prolonge), les vingt 
autres portant les roues, le caisson de la pièce et les fusils de leurs cama- 
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rades. A l'arrière de chaque pièce, on a pratiqué dans le tronc de sapin 
une grande mortaise pour recevoir un levier, au moyen duquel un sous- 
officier d'artillerie dirige les mouvements des soldats. En outre, chaque 
homme a reçu deux paires de souliers. 

Le passage dure du 46 au 20 mai 1800. Le häâlage de ces troncs de 
sapins est des plus pénibles. Les sentiers couverts de glace coupent les 
souliers des soldats ; à chaque instant, les pièces glissent : il faut les 
remonter. La musique des régiments joue dans les passages difficiles, ou 
bien l’on bat la charge ; et ces accents entraînants donnent une nouvelle 
vigueur aux hommes épuisés. Les soldats de la 24° légère et de la 96° &e 
ligne se font remarquer par leur activité, leur adresse et leur intelligence 
dans cette opération pénible. 

Après avoir gravi une lieue environ, les soldats font halte pour se 
reposer el meitre de nouveaux souliers, ceux qu'ils avaient précédemment 
aux pieds étant en lambeaux. On repart avec la même ardeur. Enfin, on 
gagne les neiges, sur lesquelles les canons glissent avec plus de rapidité et 
plus facilement. À ce moment, le général d'infanterie Chambarlac veut faire 
allonger le pas à une pièce traînée par des grenadiers de la 96° de ligne. 
Mais le sous-officier d'artillerie qui la dirige, lui répond froidement: 
« Mon général, ce n'est pas vous qui commandez ma pièce, c’est moi qui 
en suis responsable. Ainsi, passez votre chemin ! Ces grenadiers ne vous 
appartiennent pas dans ce moment, c'est moi seul qui les commande. » 
Le général furieux s’élance vers le canonnier : « Si vous ne vous retirez 
pas de ma pièce, dit celui-ci, je vous assomme d'un coup de levier. 
Passez, ou je vous jette dans le précipice ! » 

Après huit heures d'efforts inouïs, on arrive au sommet du passage ; 
mais là, par les soins du premier consul, nos soldats trouvent un soula- 
gement inattendu. De longues tables ont été dressées autour de l’hospice 
élevé en cet endroit, et les bons religieux s’empressent de distribuer aux 
troupiers, du pain, du vin et du fromage. Après quelques instants de 
repos, on redescend à pic pour arriver au village de Saint-Rémi, où recom- 
mence la roule et où une compagnie d'ouvriers d'artillerie remonte les 
pièces et les canons. La descente, moins fatigante en apparence que la 
montée, est beaucoup plus dangereuse, à cause de l'extrême rapidité de la 
pente. Pour éviter tout accident, nos ingénieux fantassins prennent le parti 
de s'asseoir sur celle pente glacée presque perpendiculaire et de se laisser 
glisser ainsi jusqu’au bas de la montagne. Cette rapide descente s’accom- 
plit au milieu des éclats de rires de nos soldats. 

Cependant toutes les difficultés ne sont pas encore aplanies. A l'extré- 
mité de la vallée se dresse le fort de Bard, qui défend l’entrée du Piémont. 
Bonaparte va aussitôt reconnaître cetle position : accablé par la fatigue, 
il se repose sous un sapin et s’y assoupit, accablé par la chaleur. 
Deux divisions défilaient gaiement à ce moment, cherchant à oublier 
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leur lassitude par des chants joyeux, qui cessent aussitôt que les soldats 
aperçoivent le héros endormi. Leur marche, commencée bruyamment, 
s'achève dans un profond silence. Tous respectent le repos du chef auquel 
sont attachées les destinées de la patrie. 

Cependant il n'y a pas de temps à perdre. Pendant que l'infanterie et 
la cavalerie continuent à déliler, un à un, par un sentier connu seulement 
des chevriers et que quelques travaux des sapeurs du génie ont rendu pra- 
ticable pour les chevaux, les pièces d'artillerie, pendant la nuit, passent 
intrépidement par la route, qui se déroule au pied du fort, à une portée de 
pistolet seulement. Ce chemin a été couvert de matelas et de fumier ; les 
pièces, dont les roues étaient enveloppéesde paille, sont trainées à la bricole, 
et dans le plus grand silence, par nos intrépides fantassins. Les attelages 
suivent, tenus en main. La garnison autrichienne, bien que ne se doutant 
de rien, fait néanmoins, de temps en temps, des décharges, qui tuent ou 
blessent un bon nombre de nos soldats, mais toute l'artillerie n’en traverse 
pas moins le défilé. 

Déjà le village de Bard était tombé en notre pouvoir, enlevé à baïon- 
nette par la 58° de ligne conduite par le brave Dufour. Dans cette action, 
on avait vu un vaillant sapeur de cette demi-brigade, nommé Roblot, 
affronter les plus grands périls pour rompre la barrière de l'enceinte; 
pendant plus d'un quart d'heure, ce soldat, quoique déjà atteint de quatre 
balles et grièvement blessé, n’a pas cessé de travailler sous le feu le plus 
meurtrier. La mort seule a pu lui faire abandonner sa hache. 

Bien que toute l’armée fût entièrement passée, elle ne pouvait laisser 
derrière elle comme une menace le fort de Bard au pouvoir des Autri- 
chiens. On choisit les meilleurs tireurs de la 58°,on leur donne des vivres, 
des cartouches et on les envoie s'installer dans les creux des rochers, qui 
dominent le fort et d'où ils ouvrent une fusillade des plus meurtrières sur 
les Autrichiens ; en même temps, trois pièces sont hissées avec des cor- 
dages, sur une roche très plate ; de là, elles foudroient la garnison, qui 
n'ose plus sortir, pendant le jour de ses casemates et se rend à discrétion 
le 4‘ juin. 

Pendant que le gros de l’armée de réserve traversait le mont Saint- 
Bernard, une colonne d’un millier de fantassins, sous les ordres du géné- 
ral Béthencourt, franchissait, le 28 mai, le Simplon, avec des difficultés 
inouïes. Un moment, la colonne française arrive dans une étroite vallée 
torrentueuse, où le passage n’est praticable que sur une espèce de pont de 
planches de sapin, dont un côlé s'appuie contre des rochers taillés à pic et 
dont l’autre est supporté par des poutres placées transversalement et dont 
l'extrémité s'enfonce dans le roc. Malheureusement, près de la moitié de 
ce pont vient d’être emportée par une avalanche, dans le torrent qui roule 
avec le plus terrible fracas au fond de la vallée. Le général Béthencourt 
déclare à sa troupe que nul obstacle ne doit l'arrêter. Du pont écroulé, il 
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ne reste plus que la rangée de trous pratiqués dans le roc, et dans lesquels 
avait été engagée l'une des extrémités de chaque pièce de bois. Un intré- 
pide fantassin s'offre à mettre les deux pieds dans les deux premiers 
trous, puis à tendre une corde à hauteur d'homme, en marchant de cavité 
en cavité. Lorsqu'il est parvenu à fixer la corde jusqu’à l’autre extrémité 
de l'intervalle entièrement vide au-dessus de l’abime, le général Bithen- 
court donne l'exemple et passe ainsi le premier, suspendu par les bras à 
cette corde très peu forte. Mille Français le suivent et franchissent ainsi une 
coupure d'environ douze mètres de longueur, portant avec eux armes et 
bagages. 

Cinq chiens accompagnaient la colonne : ces intelligents animaux se 
jettent dans le torrent pour rejoindre leurs maîtres; trois sont emportés 
par la violence du courant, deux seulement sont assez vigoureux pour se 
tirer des eaux écumantes, tout couverts de meurtrissures. Longtemps on a 
lu les noms du général Béthencourt et des officiers de son état-major gravés 
à la pointe des baïonnettes par nos soldats sur le roc, qui avait mis mo- 
mentanément obstacle au passage de leur colonne. 

Le 26 mai, notre armée débouche de la vallée d'Aoste. Lannes avec 
l'avant-garde franchit la Chiusella. Le général Haddick, qni ferme avec une 
nombreuse cavalerie ce débouché des Alpes, lance une partie de ses esca- 
drons sous les ordres du général Palfy, sur la 6° légère. Le brave colonel 
Maçon fait aussitôt arrêter sa demi-brigade et exécuter un feu roulant. 
Palfy tombe mort et ses cavaliers sont dispersés. Une nouvelle charge est 
repoussée par la 22° de ligne formée en colonne serrée. Quelques milliers 
de chevaux s’ébranlent alors à la fois, pour tenter un dernier effort sur notre 
infanterie. Les 40° et 22° demi-brigades formées en carrés, soutiennent avec 
une rare fermeté, ce choc redoutable. Trois fois elles sont chargées ; trois 
fois les escadrons ennemis viennent se briser devant leurs baïonnettes. 
Haddick, après avoir perdu beaucoup d'hommes tués ou blessés, abandonne 
L plaine du Piémont à Lannes. Ce combat double le courage de nos jeunes 
soldats, tout étonnés de voir plier devant eux ces Ecbee escadrons, 
orgueil de l’armée autrichienne. 

Le 28 mai, Bonaparte passe en revue, à Chivasso, les vaillantes troupes 
de l’avant-garde, qui viennent de combattre à Chiusella. Il félicite la 6° lé- 
gère, les 22° et 40° de ligne du sang-froid et du courage avec lesquels elles 
out repoussé la cavalerie autrichienne. S’adressant ensuite à la 28° de 
ligne : « Il y a deux ans, dit-il aux soldats de cette demi-brigade, que 
vous vous battez dans les montagnes. Souvent privés de tout, vous avez 
fait votre devoir sans murmurer ; c'est la première qualité du vrai soldat. 
Je sais qu'il vous était dû, il y a quelques jours, huit mois de paye et que, 
néanmoins, veus marchiez à l'ennemi sans proférer une seule plainte. Je 
récompenserai votre conduite, et, pour vous prouver ma satisfaction, je 
veux qu'à la première affaire vous marchiez à l’ennemi, entête de l'avant- 
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garde. » D'unanimes acclamations accueillent ces paroles et prouvent au 
premier consul que les braves de la 28° savent apprécier son héroïque 
récompense. 

Le 31 mai, Bonaparte se porte rapidement sur le Tessin, dont le 
passage cst défendu par cinq mille hommes d'infanterie autrichienne, 
soutenus par une nombreuse cavalerie et cinq pièces de canon. Tous les 
ponts ont été rompus, les barques et nacelles retirées sur la rive gauche. 

Alors, un vaillant officier de la 70° de ligne, le sous-lieutenant Baudoin, 
se jette à la nage dans ce fleuve, sous les yeux du premier consul, et, malgré 
le feu des Autrichiens postés sur la rive gauche, il va y chercher les barques 
nécessaires pour effectuer le passage. Des sept nageurs qui accompagnent 
l’intrépide Beaudoin dans cette expédition périlleuse, trois sont lués; deux 
autres ont les cuisses emportées par un boulet, lui-même est blessé d’un 
coup de feu à l’épaule gauche. 

Aussitôt les nacclles amenées sur la rive droite, l’adjudant général 
Girard s’y jeite avec quelques braves, aborde sur la rive gauche, repousse 
la cavalerie ennemie, et, renforcé par le va-et-vient continuel de ces 
embarcations, chasse devant lui les Autrichiens qui se replient sur Turbigo. 

Dans la marche sur Milan, les capitaines Simon et Faverot, de la 81° de 
ligne, commandent conjointement l'avant-garde du général Merle. Arrivés 
à la hauteur d'une chapelle, ils rencontrent un poste ennemi. La fusillade 
s'engage aussitôt : le capitaine Simon, à cheval dans un chemin creux, 
s’avance à la têle de sa troupe, lorsqu'il s'aperçoit qu’un soldat autrichien 
l'ajuste à bout portant. Il paie d'audace et bien qu'un large fossé surmonté 
d'un épais fourré de broussailles le sépare de son adversaire, il se tourne 
précipitamment du côté de celui-ci et, dirigeant vers lui la pointe de son 
sabre, il lui crie d’une voix forte et d’un ton assuré : « Si tu tires, tu es 
mort ! » Le soldat épouvanté ne tire pas. 

Le 2 juin, le premier consul entre à Milan où il est accueilli avec cet 
enthousiasme habituel aux Italiens, puis traversant le P6, se dirige sur 
Gênes. Le 9 juin, la division Lannes, forte tout au p'us de huit mille 
hommes, engage un sanglant combat avec dix-huit mille Autrichiens à Monte- 
bello ; les grenadiers de Out, l’élite de l’armée impériale, font partie de ces 
dernières troupes. Dès les premiers coups de feu, notre infanterie se porte 
en avant avec une extrême résolution, bien que beaucoup de soldats voient 
l'ennemi pour la première fois. La 96° de ligne traverse Montebello, ses 
grenadiers en lête. Au sortir de ce village, une pièce de canon fait feu à 
mitraille sur la tête de colonne française. Un jeune grenadier de la 96°, 
nommé Jean-Roch Coignet, baisse la tête à ce coup de canon. Son sergent- 
major lui donne un coup de sabre sur son sac : « On ne baisse pas la tête, 
lui dit-il. — Non, non, » répond le soldat. 

Toutefois Coignet n’a pas entendu le commandement de son capitaine, 
qui a ordonné aux hommes de se jeter, à droite et à gauche, dans les fossés 
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de la route. Se trouvant tout à fait à découvert, il court sur la pièce ct 
tombe sur les canonniers qui achèvent de la charger. En cinq coups de 
haïonnelle, il les renverse à terre tous les cinq, la poitrine trouée. Coignet 
saute aussitôt sur la pièce, en criant victoire. 

Quelques instants après, il sauve la vie à son capitaine, en tuant à 
deux cents mètres de distance, d’un coup de fusil, un grenadiers hongrois 
qui visait cet officier. Presque aussitôt il aperçoit le premier sergent de sa 
compagnie entouré par trois grenadiers ennemis, qui lui ont déjà arraché 
sa ceinture et sa montre. Coignet s’élance au secours de son supérieur et 
arrive sur les Impériaux, qui lui crient de se rendre. Le grenadier français 
leur tend son fusil de la main gauche et, lui faisant faire baicule de la 
main droite, renverse à coups de baïonnette deux de ses adversaires. 
Le sergent culbute le troisième, que le capitaine Merle cloue en terre 
d'un furieux coup de pointe. Pour cette triple action d'éclat, Coignet reçut 
un fusil d’honreur. 

Dans ce même combat, le sergent Mayeux, de la 24° légère, débusque 
en moins de cinq minutes par son tir bien ajusté, une bouche à feu, dont 
la mitraille incommode notre infanterie et, avec six chasseurs, réussit à 
s'en emparer. — Le chasseur Pottier, de la 6° légère, a la cuisse fracassée 
par un biscaïen ; ses camarades veulent le transporter à l’ambulance : 
« Mes ami:, leur dit-il, mettez-moi debout contre cet arbre et vous verrez 
que je compte encore pour un. » On l’appuie comme il le désire, et c'est 
dans cette position qu’il est mortellement blessé, après avoir encore 
brûlé quinze cartouches. Enfin, l'arrière de la division Victor met les 
Autrichiens en Céroute. Le premier consul arrive au moment de la fuite de 
l'ennemi et trouve le champ de bataille jonché de morts et de blessés. 
Le général Lannes était tout coivert de sang; ses troupes, qui avaient le 

. sentiment de s'être bien comportées, étaient exténuées de fatigue, mais 
ivres de joie. 

Enfermé entre le Po, dont il n’a pu forcer le passage malgré trois 
tentatives, entre l’Apennin et l'armée française, le baron de Mélas se 
décide à livrer une grande bataille. Elle a lieu le 44 juin, non loin 
d'Alexandrie, près du village de San-Giuliano et près de celui de Marengo, 
dont elle a rendu le nom immortel. 

Le choc est terrible et désespéré. Bonaparte n’a pas toutes ses forces 
sous la main, car il a dû répandre autour de lui ses troupes comme un 
vaste réseau. Il y a trois batailles dans celte journée. La première livrée 
de quatre à dix heures du matin, par Lannes et par Victor, avec quinze 
mille hommes contre trente-six mille, est perdue. Nos soldats supportent 
d'abord, avec une ténacité admirable, le choc furieux des Autrichiens, qui 
ont passé la Bormida sur trois ponts. 

L'infanterie de ligne, cette plébéienne des armées, qui gagne les 
batailles et combat avec la même ardeur et le même courage que les 
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troupes d’élite, se montre véritablement héroïque.— Les sergents Dopile, 
Duret et Devos, ainsi que le caporal Carpentier, de la 22° de ligne, enlèvent 
à la baïonnette une pièce de canon ennemie, avec laquelle ils font feu, 
jusqu’à ce qu'ils en aientépuisé toutes les munitions. Le sergent Gludel, de 
la même demi-brigade, ainsi que le caporal de grenadiers Dupont, le gre- 
nadier Turc, les fusiliers Febvre et Lerondeau, se trouvant enveloppés par 
un escadron de cavalerie autrichienne, se font jour à la baïonnette, le 
mettent en déroute et prouvent par cet acte d’intrépidité que le nombre 
ne peut rien contre le courage. 

Parmi les plus intrépides de la 96° de ligne, on remarque le sergent- 
major Leroy et le sergent Bitche, qui, quoique grièvement blessés dès 
le début de l’action, parviennent seuls à sauver le drapeau de leur 
bataillon et le défendent contre un grand nombre d'’Autrichiens, qui les 
enveloppent de tous côtés et à travers lesquels ils se font jour à la 
baïonnette. 

— La 6° légère, connue depuis longtemps par sa valeur, se surpasse 
pour ainsi dire, dans cette journée. Les officiers font le coup de fusil comme 
les soldats. 

Le capitaine Tissot, resté seul en tirailleur, attend de pied ferme 
deux uhlans, qui chargent sur lui: lorsqu'il les voil à dix pas, il loge 
une balle dans la poitrine du premier et fait le second prisonnier, après 
l'avoir blessé d'un coup de baïonnette. — Les sergents Jacquinot, Legay 
et le chasseur Bariller rallient plusieurs compagnies qui, n'ayant plus de 
cartouches, ont abandonné leurs positions : « Rappelez-vous, crie l'intrépide 
Legay à ces compagnies, que des Français n'ont pas besoin de poudre. 
N'avez-vous pas vos baïonnettes? En avant, toujours en avant! voilà quelle 
doit être la tactique des braves. » En même temps, il marche à l'ennemi 
avec ses trois camarades; les compagnies se précipitent sur ses pas el 
reprennent leur premier poste. Le sergent Gaulier se retranche avec dix 
chasseurs dans une espèce de chaumière, d’où il engage une vive fusillade 
contre cent cinquante houzards hongrois, qu'il force à la retraite, après leur 
avoir tué beaucoup de monde. 

Trois autres sergents de la 6° légère se distinguent également par leur 
sang-froid et leur intrépidité. Le premier, Langlois, s'étant glissé au travers 
des vignes, casse l'épaule à un colonel de uhlans et met en fuite cinq de 
ses hommes, qui sont accourus pour venger leur officier. Le second, Grand, 
bien qu'ayant la cuisse traversée d’une balle, se bat encore pendant quatre 
heures, avec une ardeur sans égale. Le dernier, Gehin, apercevant un 
escadron ennemi prêt à fondre sur le général Lannes, court au-devant de 
cet escadron et fait feu en criant: « Général, voilà l'ennemi! » Le grenadier 
Angot, de la 83° de ligne, en s’élançant le premier contre une colonne 
ennemie, a la jambe emporlée par un boulet; ses camarades s’approchent 
de lui, pour le secourir et l'enlever du champ de bataille. « Laissez-mol 
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leur répond-il, je ne marche plus, mais l'ennemi marche encore. En avant! 
mes amis, la patrie l'ordonne. » 

Le carnage est épouvantable. Pour citer un seul exemple, de la com- 
pagnie de grenadiers du 4° bataillon de la 96° de ligne, il ne reste plus 
que quatorze hommes sur cent soixante-quatorze que cette compagnie 
comptait au début de la bataille. Cependant, malgré toute la valeur de 
nos soldats, l'ennemi emporte Marengo. La division Victor, après la 
plus vive résistance, se met en pleine retraite. La plaine sur la gauche est 
couverte de ses fuyards répandant le désordre dans les bataillons qui ont 
conservé leurs rangs. On ne se voit plus dans la fumée. Les canons autri- 
chiens mettent le feu dans les blés, où se trouvent plusieurs régiments : au 
contact des flammes on voit sauter les gibernes remplies de cartouches des 
soldats. 

A la droite, la division du général Lannes, accablée par la nombreuse 
artillerie des Autrichiens, est obligée, elle aussi, de battre en retraite pour 
se reformer plus loin. Les rangs se dégarnissent à vue d'œil; une masse 
considérable de blessés encombre la route, entre Marengo et San-Giuliano, 
et les soldats qui les portent ne reviennent pas dans leurs rangs. Il faut 
céder du terrain. Les colonnes ennemies se renouvellent sans cesse : personne 
ne vient au secours des deux divisions de Victor et de Lannes. Les soldats 
se retirent en désordre, criant que tout est perdu. Les cartouches vont 
manquer, lorsque les grenadiers de la garde consu'aire arrivent au pas de 
course, au nombre de huit cents hommes, chargés de cartouches dans leurs 
sarreaux de toile. Îls passent derrière les rangs de la division Lannes et lui 
donnent ces munitions. 

Alors le feu redouble : le premier consul parait. Derrière lui se tien- 
nent les grenadiers à cheval de la garde consulaire. La présence de Bona- 
parte, la vue des hauts bonnets à poils des grenadiers, tout cela ranime le 
courage du soldat qui se sent soutenu. Le combat recommence avec une 
nouvelle fureur. Ces huit cents braves grenadiers consulaires, l'élite de 
l’armée, se forment en carré et se portent en avant, dans la plaine, afin 
d'arrêter les escadrons autrichiens. Ces braves gens reçoivent avec 
un admirab'e sang-froid les charges des dragons de Lobkowitz, et, 
semblables à une citadelle incxpugnable, restent inébranlables sous les 
assauts répétés d'une multitude de cavaliers autrichiens. Cette glorieus: 
résistance arrêle et contient l'ennemi. Pendant une de ces charges, le gre- 
nadier Doubelte s'empare de l’étendard d’un régiment de ulhans ; le tam- 
bour Denain, qui, au plus fort de la mélée, bat la charge en avant de ses 
camarades, a la jambe emportée par un boulet ; mais il n’en continue pas 
moins de faire résonner sa caisse, en produisant peut-être encore plus de 
bruit qu'auparavant. 

Nos demi-brigades d’infanterie se forment elles aussi, en carrés et se 
réportent en avant. Le premier consul se porte lui-même, avec la 72° de 
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ligne, au secours de Lannes et dirige la 70° de ligne et la 49° légère sur 
Castel-Ceriolo. L'ennemi est de nouveau arrêté. Les troupes se forment en 
carré et marchent en bataille. 

La 40° de ligne est chargée sept fois de suite par la cavalerie ennemie 
sans être entamé. Jamais on n’a fait une plus belle résistance, Avec un 
détachement de vingt hommes, lo sergent Sennat empêche plusieurs esca- 
drons autrichiens d’enfoncer le flanc gaiche de son bataillon. Le sergent 
Routtier, ayant eu tous les officiers de sa compagnie hors de combat, en 
prend le commandement et l’électrise par son exemple. L’un de ses cama- 
rades, nommé Sellier, va enlever au milieu des rangs ennemis, un officier 
supérieur autrichien. Celui-ci lui offre une bo1rse remplie d’or: « Gardez-la, 
lui répond ce sous-officier ; je m'estime assez heureux de vous avoir fait 
prisonnier ; quand on combat pour la gloire, on n'envie pas le butin. » 
— Le caporal Rayë, étant en tirailleur, fait mordre la poussière à plusieurs 
cavaliers et ramène plusieurs fantassins qu'il a désarmés. — Le grenadier 
Poinot, tombé au pouvoir de l’ennemi, parvient à se dégager et fait mettre 
bas les armes à deux grenadiers hongrois, qui le gardent. Le sergent 
Acquart fait à lui seul cinq prisonniers parmi lesquels un officier. — Le 
caporal Davoux s’élance au milieu d’un bataillon autrichien et désarme 
plusieurs ennemis. — Le grenadier Lédé charge un détachement de huit 
Croates qui emmenaient quatre Francais et délivre ceux-ci, après avoir tué 
quatre de leurs conducteurs et force les autres à prendre la fuite. — Le 
fusilier Monnier malgré deux graves blessares ne cesse de combaitre jus- 
qu’à la fin de la journée. — Le soldat Boudière se jette sur des housards hon- 
grois, qui entourent son lieutenant et le leur arrache des mains, après avoir 
tué un cavalier qui se dispose à le sabrer. — Le grenadier Grégoire, se 
trouvant en tirai!leur, s'approche à demi-portée d'une batterie de l'ennemi 
cttue tous les servants d’une pièce. — Dans un retour offensif, le fusilier 
Maluot traverse le premier le Fontanone sous une grêle de mitraille et de balles. 

La 43° de ligne manœuvre dans la plaine de Marengo, avec autant de 
précision que sur un terrain de manœuvres : officiers, sous-officiers ct sol- 
dats, tous font assaut de zè'e et de dévouement. 

Le sous-lieutenant Michel, pour entraîner cette demi-brigade, franchit, 
le premier, un large fossé rempli d'eau et va, sous la mitraille et le feu 
d'unc épouvantable mousquetcrie, planter son drapeau, à deux pas en 
ayaut de le 43°. — Le sergent Facdonel, au moment où sa compagnie plie 
devant la cavalerie autrichienne, rallie les soldats et les con duit su feuavec 
une intrêpidité extraordinaire. — Un autre sous-officier, Leclere, sergent de 
grenadiers, charge, avec trois de ses hommes, sur une batterie el tue les 
canonniers qui manœuvrent une pièce, dont il parvient à s'emparer et dont 
il se sert aussitôt pour faire feu sur l'ennemi. L'un de ces grenadiers, 
nommé Mathieu, anssitôt que cette pièce est prise, la charge à mitraille et 
y met le feu en tirant un coup de fusil sur le champ de la lumière. — Le 
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sergent Huet, à la tête des tirailleurs qu’il a ralliés, repousse plusieurs 
escadrons de cavalerie et les met en pleine déroute. — Le fourrier Des- 
change, bien qu’il ait le bras droit fracassé par un coup de feu, refuse 
d'aller se faire panser et combat encore pendant plus de deux heures. 

Les pionniers autrichiens construisent à la hâte un pont de chevalets 
sir le Fontanone. Une épaisse colonne ennemie marche au pas de charge 
sur Marengo. À cette vue, le brave Rivaud, colonel de la 44°, à la tête 
de sa demi-brigade, sort aussitôt de ce village, marche sur les assaillants 
et, malgré la mitraille, va les précipiter dans le Fontanone ; mais d'affreuses 
décharges d'artillerie arrêtent la 44°, épuisée par cette latte obstinée et 
Rivaud est lui-même blessé. Saisissant le moment, les yrenadiers de 
Lattermann s’avancent en masse et pénètrent dans Marengo. Rivaud tout 
couvert de sang, se remet encore une fois à la tête de la 44°, fait une 
charge vigoureuse sur ces grenadiers, les rejette hors de Marengo; mais 
accueilli, dès qu'il sort de l'abri des maisons, par un feu épouvantable d'ar- 
tillerie, il ne peut leur faire repasser le ruisseau, qui a jusque-là si bien 
protégé notre armée. Affaibli por le sang qu'il perd, se soutenant à peine, 
ce vaillant officier est obligé de se laisser emporter loin du champ de 
bataille. Les grenadiers autrichiens se maintiennent donc dans la position 
qu'ils viennent de conquérir. 

Au même instant, la division Chambarlhac, qui n'est protégée par aucun 
abri et reçoit la mitraille à découvert, est presque écrasée. La cavalerie 
autrichienne, qui n'a pu enfoncer les grenadiers de la garde consulaire, se 
jette, le sabre haut sur la 96° de ligne, et en‘once les premiers pelotons 
qu’elle se met à sabrer. Kellermann accourt, à ce moment, avec ses dragons 
et dégage les débris de cette demi-brigade. Un grenadier reçoit un si ter- 
rible coup de sabre, que sa queue est à moitié coupée sur la nuque; culbuté 
dans un fossé, ce soldat se débarrasse de son sac, de sa giberne, de son 
sabre, prend la queue du cheval d’un dragon français qui bat en retraite, 
et faisant d'énormes enjambées, parvient à rejoindre ses camarades, 
Ramassant un fusil et une giberne, il reprend son rang dans sa compagnie. 
Le capitaine vient lui serrer la main : « Je vous croyais perdu, mon brave, 
dit-il; vous avez reçu un fameux coup de sabre, car vous n'avez plus 
de queue et votre épaule a bien du mal. Vous devriez vous mettre un 
serre-file. — Je vous remercie, mon capitaine, répond le brave soldat, 
mais j'ai une giberne pleine de cirtouches ; je veux me venger sur les 
cavaliers autrichiens ; ils m'ont trop fait de mal, ils me le paieront. » 

Un grenadier de la garde consulaire, nommé Brabant, qui a servi dans 
l'artillerie, trouve une pièce de 4 abandonnée et renversée. Doué d’une 
force musculaire peu commune, ce brave soldat relève seul cette pièce, la 
charge et la tire sans aide pendant plus d’une heure. 

Ramenant, avec le courage du désespoir, ses masses réunies sur 
Marengv, Mélas débouche enfin de ce village et repousse nos soldats exté- 
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nués, qui s’attachent en vain à tous les obstacles. Il n'y a plus moyen de 
tenir : il faut encore céder le terrain. On bat en retraite en bon ordre, mais 
nos bataillons se dégarnissent à vue d'œil sous la mitraille que vomissent 
quatre-vingts bouches à feu. La résistance de nos braves soldats est indomp- 
table. Lannes, à la tôle de ses quatre demi-brigades, met deux heures pour 
parcourir trois quarts de lieue, refoulant l’ennemi par de furieuses charges 


‘à la baïonnette, quand celui-ci le serre de trop près. 


La garde consulaire, que la cavalerie antrichienne n’a pu ébranler par 
ses charges, recule elle-même, battue en brèche comme une muraille par 
l'artillerie ennemie. Elle éprouve des pertes sensibles et se retire tranquil- 
lement, sans pouvoir être rompue, repoussant même les nouvelles charges 
des chevau-légers de Frimont. 

Partout la plaine présente un vaste champ de carnage, où le feu des 
explosions s’ajoute à celui de l'artillerie, car Lannes fait sauter les caissons 
qu'il ne peut plus ramener. Partout des morts et des blessés, car on n’a 
pas le temps de les ramasser ; il faut faire face partout. Les feux de batail- 
lon, par échelons en arrière, arrélent les ennemis, mais les cartouches ne 
veulent plus descendre dans les canons de fusil encrassès par la poudre. 

ll est trois heures de l'après-midi: la seconde bataille est encore 
perdue. Les Autrichiens s’efforcent de gagner la route de Plaisance, la 
seule voie de retraite de notre armée. Tout à coup un aide de camp arrive 
ventre à terre. Il crie : « Où est le premier consul? Voilà la réserve. 
Da courage! Vous allez avoir du renfort dans une demi-heure! » Bona- 
parte, qui sc trouvait sur la levée de la route d'Alexandrie, tenant son 
cheval par la bride, saule aussitôt en selle et part au galop. « Tenez 
ferme, dit-il en passant aux soldats, voilà ma réserve! C'est assez 
reculer... Marchons en avant et souvenez-vous que mon habitude est de 
coucher sur le chamo de bataille! » 

Desaix, en effet, arrive au pas de course avec six mille hommes de 
troupes fraiches. Les demi-brigades à demi détruites de Victor et de 
Lannes regardent, à tous les demi-tours qu’on leur fait faire, du côté de 
la route de Montebello, par où doit déboucher la division de Desaix. 

Enfin des cris de joie éclatent : « Les voilà! Les voilà! » Cette belle 
division accourt, en effet, l'arme au bras, précédée de deux batteries 
de 4. Desaix rejoint au galop l'état-major de Bonaparte. Celui-ci lui 
demande son avis. Promenant ses regards sur le champ de bataille 
dévasté, puis tirant sa montre, le héros de Sédiman répond ces simples 
et nobles paroles : « Oui, la bataille est perdue; mais il n’est que trois 
heures, il reste encore le temps pour en gagner une! » À ces mots, tout 
se prépare pour une offensive générale. 

Mélas, croyant tenir la vicloire, est rentré dans Alexandrie, laissant 
son chef d'état-major Zach achever l'ennemi et a envoyé à tous les cabi- 
nets de l'Europe des courriers porteurs de la bonne nouvelle. Zach s'est 


VI 


BATAILLE DE MARENGO — 14 juin 1800 


Les grenadiers à cheval de la garde consulaire culbutent les cuirassiers autrichiens de l'Em- 
pereur. 
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mis à la tête d'une colonne d'avant-garde formée de cinq mille grenadiers, 
élite de l’armée autrichienne et s'efforce de couper en deux les lignes 
françaises. Les dispositions de Bonaparte sont rapidement arrêtées. Desaix 
avec sa division doit attaquer la colonne de Zach en tête, tandis que les 
débris ralliés de Lannes et de Victor se jetteront sur son flanc gauche. 

Les grenadiers de Zach s'avancent avec une extrême assurance, l'arme 
sur l'épaule, croyant l’armée française en pleine déroute. Tout à coup, 
le général Marmont démasque.à l’improviste douze pièces de canon. Une 
épaisse mitraille s'abat sur la tête de colonne autrichienne, surprise et ne 
s’attendant à aucune résistance. En méme temps, la charge bat, toute la 
ligne s’ébranle à la fois, tout le monde fait demi-tour et de courir de 
nouveau en avant! On ne crie pas, on hurle!.… 

On raconte qu'avant le combat, Desaix avait eu un pressentiment 
funeste : « Voilà longtemps que je ne me bats plus en Europe, disait-il 
à ses aides de camp; les boulets ne me connaissent plus, il m’arrivera, il 
nous arrivera quelque chose! » 

Le signal est donné : la division Desaix, précédée par son chef qui 
marche au premier rang, à chevalet le sabre au poing, ébranle la 9° légère, 
franchit avec elle le pli de terrain qui la dérobe à la vue des Autrichiens 
et se révèle brusquement à eux, par une décharge de mousqueterie 
exécutée à bout portant. Les ennemis ripostent, et, perte irréparable, 
Desaix tombe de cheval, mortellement blessé par une balle en pleine poi- 
trine. Le colonel Lebrun s'approche avec son chef de division Boudet, pour 
le soutenir. Le héros dit encore... « Cachez ma mort, dit-il à ce dernier, 
car cela pourrait ébranler les troupes. » Et il rend le dernier soupir. 

Ses soldats qui l’adorent, l’ont vu tomber, et, comme ceux de Turenne, 
demandent à grands cris à venger leur chef. La 9° légère, qui ce jour-là 
mérita le titre d'Incomparable, qu'elle a porté jusqu’à la fin de nos 
guerres, après avoir vomi ses feux, se range en colonne serrée, court, la 
baïonnetle croisée, sur les grenadicrs hongrois et les culbute sans leur 
laisser le temps de se reconn:iître. 
| Honneur à cette vaillante demi-brigade, qui, la première, contribue à 
la déroute des Impériaux! Le sergent-ma;or Petit s’avance le premier sur 
les grenadiers ennemis, en tue un grand nombre ct fait plusieurs prison- 
niers. Un autre sergent-major, du nom de Davion, pénètre à plusieurs 
reprises dans les rangs ennemis, entrainant chaque fois avec lui, des fan- 
tassins qu'il a désarmés. Le sergent Maquard, à la tête d'un piquet de six 
hommes, repousse la charge d’un demi-escadron de uhlans. Le sergert 
Lambert, attaqué par deux de ces cavaliers, tue le premier et d'un furieux 
coup de crosse démonte le second. 

Le chasseur Piessevaux, s'étant jeté imprudemment an milieu des enne- 
mis, est attaqué à la fois par deux grenadiers et par six houzards hongrois ; 
sommé de se rendre, il répond d'abord par des coups de fusils, met un 
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des grenadiers hors de combat, force l’autre à prendre la fuite, reçoit les 
cavaliers autrichiens à coup de baïonnette ; il en blesse plusieurs, les pour- 
suit, bien que blessé lui-même de plusieurs coups de sabre, et fait prison- 
pier un fantassin qui est venu se joindre à eux. 

Le caporal Bouvier se jette à plusieurs reprises au milieu de la colonne 
ennemie, où il tue à coups de baïonnette lout ce qui lui oppose de la résis- 
tance. Le sous-officier de carabiniers Mahut s'élance au milieu d'un peloton 
de cavalerie pour dégager un capitaine de dragon français qui, accablé 
par le nombre, est sur le point de succomber. Après avoir tué un de ces 
cavaliers, forcé les autres à la fuite et dègagé l'officier, Mahut s'est mis à 
la poursuite des fuyards et s'est déjà emparé d’un de leurs chevaux, lors- 
qu'il est mis hors de combat par un coup de feu. Le carabinier Camus 
assailli par des hoïzards hongrois, en démonte deux, les fait prisonniers 
et oblige leurs camarades de s'éloigner. 

Les 30° et 59° de ligne de la division Boudet appuient cette brillante 
attaque de la 9° légère. — Le sergent B'in, suivi du sergent Morillon, du 
caporal Groumel, des fusiliers Auptil et Bourdet, appartenant tous les cinq 
à la 30° de ligne, se précipitent sur un peloton ennemi gardant un drapeau 
qu'ils enlèvent et font de nombreux prisonniers, parmi lesquels plusieurs 
officiers. Le fusilier Bourdet, bien que grièvement blessé, ne veut pas 
quitter le champ de bataille : « Allons, camarades, courage, s’écrie-t-il, 
je ne me retirerai pas que nous n’ayons pris le drapeau! » 

Le sergent-major Aigouy, porte-irapeau de la 59° de ligne, quoique 
blessé d'un coup de sabre, conserve intrépidement, au milicu de la mélée, 
le précieux dépôt qui lui a èté confié. Les soldats Touchard et Bureau, de 
la même demi-brigade, se distinguent parmi les plus intrépides. Le 
premier s’élance au milieu de la cavalerie ennemie, tue quatre uhlans et 
délivre son capitaine que ces derniers emmenaient prisonnier. Le second, 
atteint d’une balle et voyant couler son sang, s’écrie : « Ea avant, mes amis, 
il faut faire voir à ces animaux-là, que les blessés républicains ont une 
baïonnette au bout de leur fusil », et il se jette dans la mélée, où il abat 
plusieurs ennemis à l’arme blanche. 

En méme temps, la colonne de Zach est entourée de tous côtés par les 
soldats de Victor et de Lannes. 

Huit sous-officiers et soldats de la 44° de ligne : le sergent-major Henry, 
_les sergents Plisson et Robert, le caporal de grenadiers Claudel, les grena-- 
diers Hervé, Crosser, les fusiliers Georgin et Douanneau, s’honorent par un 
magnifique fait de guerre. Ces braves geus tiennent en échec plusieurs 
escadrons de uhlaas, arrêtent une forte colonne d'infanterie, chargent sur 
une batterie et enlèvent deux pièces de canon. Le fusilier Péroux, de la 
même demi-brigade, charge seul contre une pièce de canon et en tue tous 
les servants à la baïonnette; il appelle ses camarades à son aide pouremme- 
ner sa capture, lorsque la pièce est reprise par l'ennemi; mais Péroux re 
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perd pas courage ; après avoir recruté trois de ses camarades, il revient 
à la charge, attaque les cavaliers autrichiens qui accompagnaient cette 
pièce, dont il s'empare de nouveau après avoir mis son escorte en fuite. 

Citons aussi la belle conduite de la 96° de ligne. Le sergent-major de 
grenadiers Durand, le sergent Durot, le fourrier Pluchard ct le caporal 
Oudard, tous quatre appartenant à cetle demi-brigade, abordent les 
premiers à la baïonnette une position formidable, qu’ils gravissent au 
milieu de la mitraille et d’un feu roulant de mousqueterie, et d’où ils réussis- 
sent à débusquer l'ennemi, dont les bataillons sont culbutés. Le sergent 
Boisson prend le commahdement de sa compagnie, dont les officiers ont 
péri pendant le combat et guide ses camarades au plus épais de la mélée. 
Les caporaux Robert, Walmin et le fusilier Ducoisy dépassent de plus de 
cinquante pas la ligne de leur bataillon (qui n’est pas à demi-portée de 
fusil de l'ennemi), pour attaquer l'ennemi de plus près. Walmin, qui 
s'avance le premier, est déjà grièvement blessé; Robert et Ducosy font feu 
pendant quelques instants ; mais atteints à leur tour, ils sont forcés de se 
replier. 

Le caporal Courcel aperçoit un officier autrichien, qui, suivi de sa 
troupe, se dispose à le charger; sans hésiter, il marche seul à sa rencontre, 
le somme audacieusement de mettre bas les armes et le fait prisonnier 
avec tout son détachement. Le caporal Lodet et le fusilier Maréchal, bien 
que tous deux atteints par une balle, ne veu'ent pas aller se faire panser. 
« La première ne compte jamais, disent-ils. » Ils ne consentent à quitter le 
champ de bataiile qu'au troisième coup de feu, qui les met dans lPimpossi- 
bilité de continuer à se signaler par leur intrépidité. Les grenadiers Gadan 
et Dotaché, voyant que leur capitaine vient de tomber au pouvoir de l’en- 
nemi, jettent le havresac pour être plus agiles et s’élancent à trois reprises 
différen'es au milieu des rangs autrichiens, d’où ils parviennent à arracher 
cet officier. Le sergent Bite!s, porte-drapeau de la 96°, reste seul, avec un 
de se; camarades, entouré d'ennemis. Quoique blessé, il parvient à sauver 
son drapeau. 

Les soldats de la 404° de ligne concourent à la victoire par une valeur 
au-dessus de tout éloge. Le caporal Cervelles, ainsi que le fusilier Lambert, 
se trouvant enveloppés, avec la compagnie dont ils font partie, par le 
régiment des dragons de Ferdinand, excitent leurs camarades à résister et 
chargent audacicusement, à la baïonnette, cette cavalerie qui est mise 
dans une déroute complète. L'intrépide Lambert, s'étant engagé seul à la 
poursuite de quelques dragons, est à son tour cerné par des grenadiers 
hongrois. Ses camarades le croient perdu; mais ce vaillant soldat, après 
avoir étonné les Autrichiens par son audace et par l’opiniâtreté de sa 
résistance, se jette dans un fossé plein d’eau et entraîne, avec lui, un des 
grenadiers qu’il ramène prisonnier. — Le fusilier Maître, malgré une grêle 
de balles et de mitraille, entre plusieurs fois dans l’eau jusqu’à la ceinture 
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pour poursuivre les Autrichiens; le fusillier Mallins, étant chargé par un 
houzard de Barco, l’attend de pied ferme, l’abat d'un coup de feu et s’em- 
pare de son cheval, sur leqnel il monte au mil'e1 de la fusillade ennemie. 

La 6° légère se couvre de gloire et ne le cède en rien aux tronpes de la 
ligne. Le caporal Levert altaque seul trente Autrichiens et les somme 
audacieusement de se rendre; mais ceux-ci ayant répondu par des coups 
de fusil, il se précipite sur la porte de la cassine, où ils se sont retran- 
chés, l'enfonce à coups de crosse et les fait tons prisonniers. — Le 
caporal Daumas va, à quatre pas d’un régiment ennemi, faire feu sur le 
colonel, qui tombe raide mort. L'action conrageuse de Daumas décide dela 
retraite de ce corps, qui se replie aussitôt dans le plus grand désordre. — 
Un chasseur, nommé Javot, montre un sang-froid et une présence d'esprit 
extraordinaires. Un boulet vient de lui enlever son havresac; la commotion 
a été si forte que lui-même en eït renversé à terre; dans ce moment, un 
houzard autrichien accourt au galop pour lui passer son sabre au travers 
du corps; sans s’effrayer, Javot attend le houzard, le t'e, monte sur son 
cheval et rejoint son bataillon. Le caporal David et le chasseur Mansuic, 
quoique tous deux grièvement blessés, au commencement de l’action, ne 
cessent de combattre qu'après la victoire. Le premier a eu son fusil brisé 
près de l'épaule par un boulet, qui lui fait une forte contusion, le second a 
recu une balle dans le côté. Malgré les instances de leurs chefs, ils ne veu- 
lent pas quitter le champ de bataille et continuent pendant toute la journée, 
à se faire remarquer par des actes de la plus grande bravoure. 

La belle conduite de la 24° légère répond à l'opinion que l'armée a 
depuis longtemps de ce corps. — Le caporal Desbordes se jette sur une 
pièce de canon et s’en rend maître, après avoir tué ou mis hors de combat, 
les canonniers qui la manœuvyrent. — Le caporal Saint-Pé, se trouvant en 
tirailleur, arrête seul deux escadrons de chevau-légers prêts à enfoncer le 
flanc gauche d’un bataillon d'infanterie de ligne. — Le carabinier Marges 
prend à lui seul cinq Autrichiens et dégage par sa bravoure six Français, 
qui, enveloppés de toutes parts, sont sur le point d'être faits prisonniers. 

Altaqués avec une aussi indomptable bravoure par notre admirable 
infanterie, les malheureux Hongrois, pressés de tous côtés, déposent leurs 
armes. Deux mille d’entre eux se rendent prisonniers. A leur tête, le 
général Zach lui-même est obligé de remettre son épée. En même temps, 
nos demi-brigades de ligne et légères reprennent l'offensive sur toute la 
ligne, et marchent en avant, ivres de joie et d'enthousiasme, en voyant la 
victoire revenir à elles. La surprise, le déconragement ont passé du cô'é 
des Autrichiens. Partout la ligne des Français avance au -pas de charge, 
refoulant les ennemis. Un mouvement de panique se communique à la cava- 
lerie impériale : elle s’enfuit au galop en criant: « Aux ponts! » Alors 
c'est à qui arrivera le premier à ces ponts de la Bormida, autour desquels, 
fantassins, cavaliers, arlillerie se pressent en désordre. Bientôt la confusion 


LES PYRAMIDES, MARENGO 409 


est à son comble. L’artillerie et les bagages veulent traverser la Bormida 
à gué, mais la plus grande partie reste embourbée dans le lit de la rivière. 

Les Français, ardents à la poursuite, arrivent sur les talons des fuyards 
et culbutent les grenadiers de Weidenfeld dans ce cours d'eau, où la plu- 
part se noient: leurs cadavres sont tellement entassés en certains endroits, 
qu'ils servent de pont pour laisser passer les grenadiers échappés au mas- 
sacre. Ces scènes horribles de carnage durent jusqu’à neuf heures du soir, 
On n'entend que des cris. Mélas est obligé de capituler dans Alexandrie. 
L'Italie est reconquise. 

Malheureusement, l’armée françaises avait subi une perte irréparable : 
celle du vaillant Desaix. Répondant à un de ses officiers, qui le compli- 
mentait, en lui disant: « Quelle belle journée ! — Oui, bien belle, ajouta le 
premier consul, si ce soir j'avais pu embrasser Desaix sur le champ de 
bataille. J’allais le faire ministre .de la guerre; je l'aurais fait prince, si 
j'avais pu! » L'infortuné Desaix était gisant auprès de San-Guiliano, au 
milieu de ce vaste champ de carnage. Son aide de camp Savary, qui lui 
était depuis longtemps attaché, le trouva par terre au milieu des morts et 
déjà dépouilié : il le reconnut à son abondante chevelure à laquelle on 
n'avait pas Ôté encore le ruban qui la liait. 11 le recueillit avec un soin pieux : 
prenant à l'équipage d’un cheval mort, un manteau, qui élait encore attaché 
à la selle, il enveloppa dedans le corps de son général, puis le plaçant sur 
la montüre d'un hovzard, il le transpoita au quartier général de Torre-di- 
Garofolo. | 

Le soir de la bataille, Bonaparte s'adressant devant tout son état-major 
à Bessières : « Général, lui dit-il d'un ton animé, la garde des consuls que 
vous commandez s’est couverte de gloire! » 

Un mois après, jour pour jour, Bonaparte accompagné d’une brillante 
escorte, se rendait au milieu du Champ de Mars pour recevoir la garde 
consulaire. Elle était arrivée, le matin même, couverte de poussière, ses 
vêtements en lambeaux, n'ayant cessé de marcher depuis le lendemain de la 
bataille de Marengo, pour être exacte au rendez-vous que le premier 
consul lui avait donné pour le 44 juillet. Elle apportait aux Invalides, les 
drapeaux pris dans la dernière campagne, afin de les joindre au dépôt 
commun de nos trophées. 

Pendant que Bonaparte franchissait les Alpes et remportait l'immor- 
telle victoire de Marengo, Moreau, de son côté, passait, le 4° mai, le Rhin, 
sur trois points différents. Déjà le 26 avril, dans un premier combat 
d'avant-poste, entre les troupes autrichiennes et les grenadiers du. 
2° bataillon de la 8° de ligne qui occupaient le village de Grissen, un 
soldat croate du corps des Manteaux-Rouges, s’est avancé très près de nos 
grenadiers pour les narguer. Un de ceux-ci, le brave Aubert, le défie en 
combat singulier. Le défi est accepté : les deux adversaires se placent sur 
la grande route, à environ cent pas l’un de l’autre, et se battent à coups de 
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fusil, en présence des deux partis. Trois décharges successives n'amènent 
aucun résullat; mais, à la quatrième, Aubert renverse son ennemi raide 
mort. Après chaque coup, le grenadier français s’avançait vers le Manteau- 
Rouge, et ce dernier n'était pas distant de quarante pas, lorsque Aubert 
lui fit mordre la poussière. 

Après avoir franchi le Rhin, Moreau réussit à concentrer ses forces 
vers Schaflouse, bat l'ennemi à Stockach, à Engen, à Mæskirch (3-5 mai), 
relève le moral des troupes de l’armée du Rhin, abattu par les défaites 
nombreuses, qui ont signalé l’année 1799 et rejette l’armée de Kray dans le 
camp retranché d’Ulm. Le 9 mai, Moreau remporte un nouveau succès à 
Biberach. 

Le 23 mai, les Autrichiens passent le Rhin à Bagatz, dans le pays des 
Grisons, pour surprendre les cantonnements de la 102*° de ligne, qui doit 
se réunir sur un seul point, afin de se rendre en Italie, où elle va rejoindre 
l’armée de réserve. En attendant que la réunion se soit effectuée, on fait 
partir une compagnie de grenadiers pour s'opposer au passage; mais un 
brave soldat breton de la 102*, nommé Richard, parvient, avant l'arrivée 
de cette compagnie, à réunir quelques-uns de ses camarades, et, en un 
clin d'œil, jette l'ennemi dans le Rhin, détruit le pont de bateaux construit 
par les Autrichiens et ramasse une trentaine de prisonniers. 

Si en Allemagne Moreau n'obtint pas d’aussi brillants succès que 
l'armée d'Italie, il garda pourtant l’o!Tensive, força les Autrichiens à quitter 
leur camp retranché d’Ulm, en menaçant leur ligne de retraite par son 
passage du Danube, exécuté avec la plus grande audace, le 19 juin 4800, 
sous la direction de Lecourbe. Ce général avait disposé ses troupes entre 
les villages de Blindheim et de Gremheim, dont les ponts n'étaient qu'à 
moilié détruits. Il n’avait pas d’équipages de pont et possédait seulement 
une certaine quantité de madriers. Il suppléa par l'audace à tout ce qui lui 
manquait. 

Quelques pièces d'artillerie sont p'acées sur la rive droite du Danube 
pour en éloigner l'ennemi; en même temps, l'officier d'état-major Quenot 
se jette bravement à la nage, pour aller s'emparer de deux grosses nacelles 
qu'on aperçoit de la rive opposée. Ce courageux officier les ramène sous 
une grêle de balles et revient n'ayant qu’une légère blessure au pied. On 
a choisi les meilleurs nageurs des divisions : ceux-ci, au nombre de quatre- 
vingts environ, déposent leurs vêtements et leurs armes dans les deux 
nacelles, et, conduits par l’intrépide capitaine Degometry, so jettent au milieu 
des eaux du Danube, sous le feu de l'ennemi. Arrivés sur l’autre rive et 
sans même prendre le temps de se vêuir, ils se saisissent de leurs armes, 
fondent sur quelques compagnies d'Autrichiens, qui gardent cette partie du 
fleuve, les dispersent et leur cnlèvent deux pièces de canon avec leurs 
caissons. Cela fait, on court aux ponts, dont les appuis subsistent encore ; 
on y travaille des deux bords à y placer des échelles, des madriers et à 
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rétablir un commencement de communication. Quelques canonniers en 
profitent pour passer de l’autre côté du Danube et vont employer contre 
l'ennemi, les deux pièces de canon qu'on lui a enlevées. 

Le méme jour, le centre de Moreau rétablit le pont de Dillingen. Un 
détachement guidé par le capitaine Hugo, un des officicrs d'état-major du 
général en chef, parvient à jeter une poutre sur l'arche du pont qui a été 
coupée ; cet officier s’y lance le premier avec quelques braves et, sous la 
mitraille, trace un chemin à l'armée, qui pénètre dans Dillingen. Moreau, 
témoin de cet acte de bravoure, le nomma chef de bataillon sur le pont 
même qu’il venait d'enlever à l’ennemi. 

Par la victoire d'Hochstedt, qui venge la défaite des troupes de 
Louis XIV au même endroit, un siècle auparavant, les Français entrent à 
Manich, le 28 juin 1800. Le même jour, a lieu le combat d'Oberhausen, où 
périt le brave La Tour-d’Auvergne. Retiré du service après la campagne 
de Zurich, il avait recu du premier consul le titre de Premier grenadier 
des armées de la République française. À cette distinction extraordinaire 
était attaché le don d'un sabre d'honneur en vermeil, garni d’un ccinturon 
richement brodé en or, et d’une plaqie enrichie d'une tête de la Victoire et 
de grenades. Autour de la poignée était attachée une dragonne du grade 
de capitaine. 

Un mois après cette nomination, La Tour-d'Auvergne, apprend que 
son ami Le Brigant est de nouveau menacé de se voir enlever son fils par 
la conscription. 

Le héros breton, qui est alors âgé de cinquante-sept ans, se présente de 
nouveau au ministre de la guerre et obtient de remplacer le fils de son 
ami; du reste il veut se montrer digne des distinctions dont il a été l’objet 
et que dans sa touchante modestie il ne croit pas avoir suffisamment 
gagnées. « Ïl n’est aucun des grenadiers qui n’ait mérité celte récompense, 
dit-il en montrant à un ami son sabre d'honneur, allons, il faudra le montrer 
de près à l'ennemi : la mort la plus désirable est celle d’un grenadier sur 
le champ de bataille. » Ses vœux allaient être promptement exaucés. 

Le 21 juin, le premier grenadicr de France rejoint l'armée du Rhin et 
demaade au général Dessoles, son ami, d'être placé dans la compagnie des 
grenadiers de la 46° de ligne, à laquelle il a autrefois appartenu et que 
commande alors le capitaine Cambronne. Sept jours après son arrivée à 
l’armée, les Autrichiens attaquent un détachement de la division Montri- 
chard occupant Oberhausen et le chassent de cette petite ville. La division 
Leclerc, appuyée par la division Grandjean, accourt sur les lieux. Il est 
huit heures du soir. La 46° de ligne s'avance au pas de course, en première 
ligne ; La Tour d'Auvergne monté sur son petit cheval noir, trotte en tête 
de la compagnie de grenadiers du 4°* bataillon. 

L'action reprend avec une nouvelle vigueur et devient des plus rudes. 
La 46° a surtout beaucoup à souffrir: vers dix heures du soir, elle est 
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assaillie par une charge de uhlans impériaux. Les rangs sont enfoncés. Le 
colonel Forti, qui commande cette demi-brigade, tombe sabré par les cava- 
liers ennemis. La Tour-d'Auvergne le remplace aussitôt et le combat con- 
tinue : pas un coup de fusil n’est tiré, on se bat à l'arme blanche, dans une 
obscurité profonde, qui rend la lutte encore plus meurtrière. La Tour d'Au- 
vergne, au premier rang des grenadicrs, s'est emparé du fusil d’un soldat 
tué et en croise la baïonnetie contre les cavaliers autrichiens. Soudain, un 
uhlan lui envoie un furieux coup de lance en pleine poitrine. Le fer a 
touché... la hampe se brise par la violence du choc. Frappé au cœur, le 
premier grenadier de France s’affaisse entre les bras de ses camarades. 

On le traine en arrière des rangs, on arrache sa veste et son habit 
déjà tout ensanglantés ; on veut lui prodiguer des soins. Hélas! la blessure 
est mortelle! « Je meurs satisfait, murmure le héros, j'avais toujours 
désiré terminer ainsi ma carrière!! » 

Le lendemain, l’armée dans un deuil général, procéda à l'ensevelis- 
sement de La Tour-d’Auvergne et de deux autres officiers de la 46°, vic- 
times du combat de la veille. Des grenadiers, précédés de la musique et des 
tambours de cette demi-brigade, portaient les cadavres sur des brancards 
formés avec des lances enlevées aux uhlans et recouverts de feuillage. 
Lorique le corps de La Tour-d’Auvergne fut arrivé au bord de la fosse 
creusée pour le recevoir, les grenadiers présentèrent les armes et, comme 
les porteurs hésitaient sur le sens où i's devaient le placer, une voix s'éleva 
dans les rangs : « Il faut le placer comme il a toujours été de son vivant : 
Face à l'ennemi! » 

Pendant trois jours, les tambours des compagnies de grenadiers de toute 
l’armée du Rhin furent voilés d’un crèpe noir. Le cœur du vaillant soldat 
fut renfermé dans une urne en argent recoaverte de velours noir qui, pen- 
dant les revues et les défilés, était portée par le fourrier des grenadiers, 
marchant à côté du drapeau et dont la garde était confiée au plus ancien 
grenadier de la 46°. En outre le nom de La Tour d'Auvergne fut conservé 
à la tête du contrôle de la compagnie de grenadiers, où il avait choisi son 
rang. Sa place ne fut pas remp'ic et désormais, l'effectif de cette compa- 
gnie ne fut plus que de quatre-vingt-deux hommes; à chaque appel, le 
caporal de l’escouade où La Tour-d'Auvergne avait voulu compter, répon- 
dait à l'énoncé de ce nom glorieux : Mort au champ d'honneur! 

Par un arrêté des consuls, le sabre du descendant de Turenne fut sus- 
pendu dans le Temple de Mars (Église des Invalides), et, par un autre arrété, 
il fut ordonné l’érection d’un monument en l'honneur de La Tour d’Au- 
vergne à Carhaix, sa ville natale. Moreau lui fit ériger, à l'endroit même 
où il tomba, en arrière d'Oberhausen, un mausolée qui depuis a toujours 
été respecté même des ennemis. Après la mort de La Tour-d’Auvergne, 
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Cambronne qui commandaitla compagnie où servait ce modeste héros, fut 


proclamé à son tour, par les soldats, premier grenadier de France, mais il 
refusa ce titre, en disant qu’il appartenait à tous les militaires français. 
C'était rendre justice à ses camarades, et ce refus glorieux était une preuve 
de plus que le digne commandant des colonnes infernales avait un 
successeur. 

Le 15 juillet, l'armistice de Parsdorf arrèle momen'anément les deux 
armées. L’Autriche est décidée à traiter, quand l'Angleterre survient avec 
ses subsides. Bonaparte décide de conquérir la paix par une campagne 
d'hiver. Moreau recoit l’ordre de recommencer le 28 novembre les hosti- 
lités et de franchir l'Inn pour marcher sur Vienne, pendant que Macdonald 
débouchera du pays des Grisons dans le Tyrol et que Brune forcera le 
Mincio et l’Adige. Tout réussit à souhait. 

Le 3 décembre, à l'extrême gauche de l’armée du Rhin, Augereau 
repousse l'ennemi de Burg-Eberach. Dans cette action, le brave colonel 
Deverinne, de la 29° légère, atteint d'un coup mortel, tombe dans les bras 
de ses soldats, en leur disant: « En avant, mes amis, il est glorieux de 
mourir au champ d'honneur ! » 

Le jeune archiduc Jean prend résolument l'offensive et, divisant son 
armée en quatre longues colonnes, engage celles-ci dans les défilés de 
l'immense et presque impénétrable forêt, dont le village de Hohenlinden 
occupe le centre et qui se trouve siluée entre l’Inn ct l'Isar. Le 3 décembre, 
les Impériaux s’ébranlent au point du jour: une neige épaisse obscurcit 
l'air et empêche de distinguer les objets à la distance la plus rapprochée. 
La colonne du centre, qui s'avance avec l’archiduc Jean par la belle chaus- 
sée de Munich, arrive près de Hohenlinden, vers neuf heures du matin, 
laissant bien en arrière les trois autres colonnes, qui n’ont pu marcher à sa 
hauteur, ayant à cheminer dans des chemins horribles, couverts d'une 
boue épaisse, où les malheureux fantassins impériaux enfoncent jusqu'aux 
genoux et où quelques pièces de canon légères ont à peine osé s’aventurer. 

L'archiduc Jean attaque avec énergie les deux divisions Grandjean ct 
Ney, toutes deux rangées en bataille en avant de Hohenlinden. Les tirail- 
leurs cnnemis s’emparent du village de Krainaker. Deux vaillants soldats 
de la 76°, Biot et Le Cerf, concoivent le hardi projet de les en débusquer : 
armés de leurs sabres seulement, ils entrent dans le village, attaquent 
les tirailleurs avec impétuosité, tuent tous ceux qui veulent opposer de la 
résistance et mettent en fuite les autres, après leur avoir fait plusieurs pri- 
sonniers. Un moment, les Autrichiens font filer par les bois huit bataillons de 
grenadiers hongrois, pour tourner la droite d2: la 408° de ligne. À cette 
vue, le général Grouchy accourt avec la 46° de ligne, pénètre à son tour 
dans la forêt et engage un combat furieux, au milieu des sapins et corps à 
corps, avec les grenadiers hongrois. Tout à coup Moreau aperçoit une sorte 
d’agitation, de flotiement dans les troupes autrichiennes, dont le gros n’a 
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pu sortir encore du défilé de la forêt. Prévoyant que quelque chose d’ex- 
traordinaire doit se passer sur les derrières des Impériaux, attaqués sans 
doute par Richepanse et Decaen, le général Moreau donne l'ordre, sur-le- 
champ, aux divisions Ney et Grandjcan de se former en colonnes d'attaque, 
de charger les Autrichiens placés à la lisière de la forét et de les refouler 
dans ce long défilé. 

En ce moment même, à l’autre bout du défilé, à Mattenboett, Rhone 
attaque vigoureusement l’ennemi. S’avançant audacieusement dans cette 
contrée de bois et de ravins, vers Hohenliden, et faisant des efforts inouis 
pour traîner avec Jui, dans ces terres inondées, six pièces de petit calibre, 
ce général rencontre, près de Saint-Christophe, le corps du général Riesch. 
Laissant la brigade du général Drouct aax prises avec ce nouvel ennemi, 
Richepanse, sans perdre un moment, continue à marcher avee la brigade 
Walther (8° et 48° de ligne) sur Mattenboctt, où son instinct militaire lui 
dit que se trouve le point décisif. Arrivé à cet endroit, il tombe sur la cavalerie 
autrichienne, qui fait halte dans le village et à ses abords, attendant que 
les grands parcs et les bataillons d'infanterie de la colonne du centre aient 
traversé le défilé. Les cavaliers impériaux, afin de se reposer, ont mis pied 
à terre, la bride des chevaux passée à leur bras. Nos braves fantassins se 
jettent sur un régiment de cuirassiers, qui est enveloppé et fait prisonnier 
en quelaues instants. Huit escadrons de chevau-légers s'apprêtent à char- 
ger. La 8° de ligne, croisant la baïonnette, les arrête net dans leur élan. 

Prenant àlors une résolution hardie et désespérée, Richepanse laisse 
sur ce point le général Walther, avec la 8° de ligne pour contenir la cava- 
lerie ennemie qui s’est reformée et, suivi seulement par la 48° de ligne, il 
se rue dans le défilé, sur les derrière de la colonne du centre, qui chemine 
lentement, embarrassée par ses bagages. Formant la 48° en colonne, ct 
marchant l'épée à la main en avant des grenadiers, Richepanse pénètre 
dans la forêt, essuie sans s'ébranler un feu violent de mitraille et eulbute 
une réserve de Bayarois. Cette attaque imprèvue jette nn affreux désordre 
dans le corps de Kollowrath. Trois bataillons de grenadiers hongrois 
s’avancent au pas de charge et en barrent la route, pour arrêter nos soldats; 
à cette vue, Richepanse, se tournant vers les braves qui le suivent : « Gre- 
nadiers de la 48°, s’écrie-t-il d’une voix éclatante, en désignant ces non- 
veaux ennemis de la pointe de son sabre, que dites-vous de ces gens-là ?— 
Général, ils sont morts! » répondent les grenadiers français et, croisant la 
baïonnette, ils se précipitent sur les Hongrois, en font un horrible mas- 
sacre et tiennent ainsi parole. 

Toules les autres troupes, qui se présentent pour arrèter la 48°, éprouven 
le même sort. On marche, on culbute les bataillons hongrois, autrichiens, 
bavarois. Bientôt on trouve des masses de bagages, d'artillerie et d’infan- 
terie accumulées pêle-méle. Richepanse cause à celte multitude une terreur 
indicible. L: désordre est à son comble. A l’autre extrémité du défilé, on 
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entend des cris confus, accompagnés d’une vive fusillade. C'est Ney, 
qui partant de Hohenlinden, a pénétré par la tête du défi'é, poussant 
devant lui la colonne du centre que Richepanse pousse par derrière, en la 
prenant en queue. Les soldats ennemis se dispersent de tous côtés dans 
les bois, ou jettent leurs armes aux pieds des vainqueurs. On fait ainsi des 
milliers de prisonniers. Quatre-vingt-sept pièces de canons sont abandon- 
nées sur la chaussée de Munich, couverte de cadavres, de blessés, de 
chevaux et de débris de toute espèce: 

Ney et Richepanse se joignent, se reconnaissent et s’embrassent, ivres 
de joie, en voyant un si beau résultat. Abandonnant à Ney le soin de 
recueillir les trophées, Richepanse revient à Mattenboett, où le général 
Walther est resté avec la 8° de ligne. Il trouve ce brave général, percé 
d'une balle, porté sur les bras de ses soldats, mais le visage rayonnant de 
contentement, car, avec sa seule demi-brigade, il a réussi à mettre la cava- 
lerie impériale dans une affreuse déroute. Dans ce dernier engagement, 
le capitaine Peugnet, de la 8° de ligne, chargé par les houzards de Barco, 
en renverse un d’un coup de pistolct, attend les autres à la pointe de son 
sabre, est engagé contre deux Impériaux à la fois, blesse le premier et est 
lui-même blessé à la main droite et à la tête. Dans cette lutte, la lame de 
son sabre se brise ; il se défend encore avec le tronçon de cette arme et va 
forcer ses adversaires à la fuite, quand un troisième houzard venu par 
derrière, lui assène un coup de sabre sur les reins et le fait tomber de 
cheval. Désormais hors de combat, Peugnet veut s'échapper en passant 
sous le cheval d'un des Autrichiens et, au prix de deux nouvelles blessures, 
réussit à regagner sa compagnie qui le croit perdu. 

Ua grenadier de la 48* de ligne, nommé Trigaud, a été atteint, au com- 
mencement de l'action, d'une balle qui lui a traversé le corps de part en 
part. Porté à l’ambulance installée à Mattenboett, la première chose qu'il 
demande au chirurgien est si celui-ci croit qu’il vivra assez pour connaître 
l'issue de la bataille. Et, comme il s'aperçoit que le docteur hésite à lui 
répondre, il s’écrie : « Sacrédié ! c’est désagréable de mourir aujourd'hui; 
demain ça me serait égal! » 

Le 13 décembre, l’avant-garde de Decaen arrive sur les bords de la 
Salza, et trouvant le pont de Laufen détruit et la rive opposée couverte de 
tirailleurs autrichiens, cherche un moyen de passage. Trois chasseurs de 
la 44° légère, ayant vu de loin une nacelle du côté des ennemis, se jettent 
bravement à la nage. Malgré le froid le plus vif et un courant d’une extrême 
violence, ils parviennent sur l’autre bord, et, après s’être battus corps à 
corps avec plusieurs tirailleurs autrichiens, ils enlèvent et ramènent la 
barque. Quelques centaines de Français s’en servent pour traverser la 
Salza et s'établir successivement dans un village, où ils se barricadent de 
manière à repou:ser loute attaque, donnant ainsi le temps à leur division 
de les rejoindre le lendemain 14 décembre. 
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Ce jour-là, Lecourbe, entraîné par son ardeur, franchit la Saale à gué, 
essuie plusieurs charges de cavalerie sur les grèves qui bordent cette 
rivière et les supporte bravement; mais bientôt le brouillard épais qui 
couvre la plaine se dissipant, il aperçoit ea avant de Salzbourg, une ligne 
formidable de cavalerie, d'artillerie et d'infanterie: c’est l'armée autri- 
chienne tout entière. En présence de ce danger, il se conduit avec beac- 
coup d'aplomb, et la division Decaen, accourant à son aide, l’archiduc Jean 
se hâte de décamper et Lecourbe est ainsi dégagé du grave péril auquel le 
hasard et son ardeur l'ont exposé. . 

Le 19 décembre, l'infatigable Richepanse, qui depuis Hohenlinden, 
poursuit les Impériaux sans relâche, rencontre à Lambach l'arrière-garde 
autrichienne, la charge avec une extrême vigueur et, enfonçant la ligne 
ennemie, pénètre jusqu’au pont de la Traun, que ses grenadiers ont la pré- 
sence d'esprit de barricader. 

Une mèlée affreuse a lieu sur ce point. Les Autrichiens font des efforts 
désespéré: pour se rouvrir le passaze; mais c’est en vain. Tout ce qui n’a 
point passé la Traun, avant l’arrivée des Français, est tué ou pris. Au 
nombre des prisonniers se trouvent Meczery et le prince de Lichtenstein. 
Le pont est enveloppé de fascines et goudronné. L’ennemi, pour arrêler la 
poursuite, y mel le feu, mais les grenadiers de la 27° s’élancent à travers la 
mitraille que vomit la rive opposée et parviennent à éteindre l’incendie. Le 
23 décembre, l’Autriche arrète notre armée, qui se trouve à Steyer sur l’Ens, 
aux portes de Vienne, en promettant d'accepter les conditions de la 
France. 

De son côté, Macdonald, descendant sur les derrières des Autrichiens 
par le Splügen, a fortement menacé leurs communications. Le passage 
de cette haute montagne s'effectue au prix des plus grands dangers, dans 
cette saison, ou de fréquentes tourmentes encombrent la route de monceaux 
énormes de neige et de glace. On a placé l’artillerie et les munitions 
sur des traîneaux et chargé les soldats de biscuit et de cartouches. — La 
première colonne, composée de l'artillerie et de la cavalerie, aborde le 
passage, le 26 novembre 1800, par un temps superbe, mais elle est tout 
à coup assaillie par une affreuse tempète. Une avalanche emporte la moitié 
d’un escadron de dragons et remplit les soldats de terreur. Cependant on 
ne perd pas courage. Après trois jours, la tourmente ayant cessé, on essaie 
de nouveau de franchir cette redoutable montagne encombrée par la neige. 
On se fait précéder par quatre couples de bœufs qui foulent cette neige, ea 
y enfonçant jusqu'au poitrail, puis des travailleurs du pays la battent forte- 
ment; l'infanterie en y passant achève de la rendre solide, enfin des 
sapeurs élargissent les passages trop étroits, en taillant la glace à coups de 
hacke. Dans les endroits difliciles, tout le monde, officiers et soldats, prend 
la pelle et la pioche. C’est après tout ces travaux, que la route devient 
praticable pour la cavalcrie et l'artillerie. 
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Les premiers jours de décembre sont employés ainsi à faire passer les 
trois’ premières colonnes. Les soldats endurent ces horribles souffrances 
avec une patience admirable, se nourrissant de biscuit et d’un peu d’eau-de- 
vie. Le 5 décembre, la quatrième et dernière colonne que commande 
Vandamme, et en tête de laquelle marche Macdonald, va enfin atteindre le 
sommet du col, lorsqu'une nouvelle tourmente le ferme encore une fois, 
disperse en entier la 404° de ligne et précipite une centaine d'hommes dans 
les abimes. Un tambour de cette demi-brigade, emporté de cette manière, a 
la chance d'arriver au fond du gouffre, mollement porté sur la neige, sans 
avoir souffert aucun dommage. Là, pour appeler du secours, il se met à 
battre sa caisse avec l'énergie du désespoir. Mais il est impossible de lui 
venir en aide. Le malheureux cependant continue ses roulements désespérés 
dans l'inaccessible profondeur. Ses camarades, qui se trouvent au-dessus 
de lui, entendent longtemps la funèbre batterie. Puis les sons se ralentissent, 
s’affaiblissent comme les battements de son cœur : l’implacable température de 
ces hauts lieux a raidi peu à peu les membres du soldat, qui finit par s’en- 
dormir pour l'éternité sur sa couche glaciale. 

Comme on le voit, la situation se trouve des plus critiques pour la 
colonne française, qui est presque enfouie sous la neige. Le retour n’est 
gaère moins dangereux qu'une marche en avant. Mais Macdonald est 
là: il rallie ses hommes, les soutient contre le péril, la souffrance et fait 
attaquer les blocs de neige glacée, qui barrent le chemin. Donnant lui-même 
l'exemple, il prend une pelle. On limite : les soldats se meltent au travail 
avec ardeur et l'on passe enfin. Le 6 décembre, les douze mille hommes 
de Macdonald se trouvent réunis dans la Valteline, à Chiavenna. 

L'arrivée de Macdonald et surtout la nouvelle de la victoire de Hohen- 
linden électrisent l’armée d'Italie. Brune s’avance jusqu'au Mincio, du 
20 au 24 décembre, enlève les positions que les Autrichiens ont occupées en 
avant de ce fleuve et fait ses dispositions pour le passer le 25 au matin. Le 
général Delmas commande son avant-garde, le général Moncey sa gauche, 
le général Dupont sa droite, le général Michaud sa réserve. Dupont, qui se 
trouve en face de Pozzolo, est un officier plein d’ardeur ; le 25 décembre, 
au matin, il s'avance sur le bord du Mincio, couronne d'artillerie les 
hauteurs de Molino della Volta, qui dominent la rive opposée, jette un pont 
en très peu de temps, et, favorisé par un brouillard épais, réussit à porter 
sur la rive gauche les divisions Watrin et Monier. Pendant ce temps, 
Brune demeure immobile avec la gauche et les réserves à Mozzembano. Le 
général Dupont se trouve donc avec deux divisions d'infanterie sur la rive 
gauche, en présence de toute l’armée autrichienne : soit dix mille Français 
contre quarante-cinq mille Autrichiens. Cet impétueux général, protégé 
par les batteries françaises établies sur la rive droite du Mincio, se jette 
sur Pozzolo, enlève celte importante position et y établit la division Watrin, 
l’une de ses ailes s'appuyant à ce village et l’autre au fleuve. 
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Toutes les forces autrichiennes se portent alors en masses profondes 
sur Dupont, afin de lui arracher Pozzolo et de le jeter ensuite dans le 
Mincio. La 6° légère, la 28° et la 40° de ligne résistent avec une admirable 
bravoure, refoulant et culbutant plusieurs fois les ennemis, par de furieux 
relours offensifs à la baïonnette. Le général Watrin enlève, sur ce point, un 
millier de prisonniers, un drapeau et cinq pièces de canon. Là se distingne 
un vaillant Breton, nommé Richard, simple soldat à la 402° de ligne. 
Toujours le premier ct le dernier au feu, il a pour habitude de ne jamais 
se servir de son fusil, il le porte habituellement en bandoulière pendant le 
combat. C'est le sabre à la main qu’il se jette dans les rangs ennemis, 
la plupart du temps seul, d’autres fois accompagné de quelques volontaires, 
que, d'après l'autorisation de son colonel, il choisit lui-même dans sa 
demi-brigade. Ces volontaires mettent en leur chef une confiance illimitée, 
et n'attendent pas le commencement de l’action pour se mêler à l'ennemi; 
ils marcheni à sa rencontre et ne rentrent jamais, sans ramener un grand 
nombre de prisonniers faits avant que le combat soit engagé. Plusieurs 
fois les chefs ont voulu récompenser Richard de son courage, en lui offrant 
un grade dans le corps où il sert, mais cet admirable soldat a refusé toute 
espèce d'avancement. « Il a, dit-il, pris la résolution de mourir simple 
soldat! » 

A cette affaire de Pozzolo, Richard, à la tête de ses volontaires formant 
l'extrême avant-garde de Dupont, sous les ordres du capitaine du génie 
Merle, escalade plusieurs positions et ramène une centaine de prisonniers 
autrichiens, que, suivant sa coutume, il a eulevés au milieu des rangs 
ennemis, sans tirer un seul coup de fusil. 

Cependant les Autrichiens réunissent tous leurs efforts pour enlever 
Pozzolo. Ce village, défendu avec une extrême opiniâtreté, mais assailli 
avec acharnement par des mas:es énormes, que renforcent sans cesse des 
troupes fraîches, est emporté par les grenadiers de Kaim. Au lieu d’aban- 
donner cette scène de carnage, le capitaine Mathieu de la 8° légère, après 
avoir fait une résistance acharnée, se retire avec le lieutenant Bouzeau, le 
sergent Delahaye et une trentaine de chasseurs, dans la courd'une métairie, 
dont ils ferment les portes sur eux. Ces portes sont presque aussitôt brisées 
par les grenadiers autrichiens à coups de hache. Repoussés d'abord par 
un feu terrible de mousqueterie, ceux-ci reviennent plusieurs fois à la 
charge, mais toujours infructuensement; nos chasseurs se défendent en 
désespérés, el soutiennent leur siège de manière à enlever aux assaillants 
l'envie de tenter un nouvel assaut. Le lieutenant Bouzeau, officier brave 
comme son épée, et l'intrépide sergent Delahaye, jugeant que c’est le 
moment de tenter une sortie, s'offrent pour éclairer la marche de leurs 
frères d'armes, Ils se font jour à travers les masses ennemies et au milieu 
d'une grêle de balles. Après avoir échappé à tant de périls, ils se glissent 
dans une ruclle du village, lorsque, tout à coup, ils entendent les cris de 
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leurs camarades arrétés par une vive fusillade et forcés de rentrer dans la 
ferme qu’ils viennent d'abandonner. Bouzeau et Delahaye, ne pouvant p'us 
rétrograder, continuent à se porter en avant, traversent la ligne des tirail- 
leurs ennemis, en tuent plusieurs à coups de sabre, et rejoignent enfin le 
général Dupont, auquel ils font part de la situation critique, où ils ont laissé 
leurs camarades de la 8° légère dans Pozzolo. 

Mais l’état actuel de notre aile droite est lui aussi des plus graves, 
pour ne pas dire des plus désespérés. Celte aile, privée de son principal 
point d'appui, va être jetéc dans le Mincio. Mais, en ce moment, Suchet 
débouche sur la rive droite du fleuve, avec la division Gazan. Apercevant 
des hauteurs le grave péril de son collègue Dupont, il se hâte de lui 
dépécher la brigade Clauzel. En même temps, il l’appuie du feu de toute 
son artilleric et de son infanterie, qui tirent par-dessus le Mincio. Les 
troupes de Dupont soutenues reprennent l'offensive et les Impériaux 
perdent en un instant Pozzolo, qu'ils ont gagné au prix de tant de sang. 
Ce village est repris et le détachement du vaillant capitaine Mathieu, qui 
étonne encore l’ennemi par sa résolution et son courage, est délivré. 

Au milieu de ces combats acharnés livrés autour de Pozzolo, le chef 
de bataillon Marguerit, de la 8° légère, tombe au pouvoir de l'ennemi, après 
avoir été renversé dans un fossé. Cet intrépide officier, bien que main- 
tenu sous les baïonnettcs autrichiennez, s'écrie à pleins poumons à ses 
hommes: « Courage, mes amis, ne vous rendez pas! » Officiers et soldats 
de la 8° légère, tous font des prodiges de valeur. Le caporal Lesguillon 
se bat seul contre cinq tirailleurs et fait deux prisonniers. Le tambour 
Hautlecœur ne se distingue pas moins: on le voit, pendant l'action, 
frappant d’une main sur sa caisse et de l’autre, tenant son sabre, attaquer 
deux Autrichiens et leur faire mettre bas les armes. 

Le général Suchet, voyant néanmoins le danger croître à chaque 
instant, prend le parti de faire passer sur l’autre bord, la division Gazan 
tout entière. On se dispute dès lors avec acharnement le point important 
de Pozzolo. Ce village est pris et repris six fois. A neuf heures du soir, on 
se bat encore au clair de la lune et par un froid rigoureux. 

Dans cette journée, le fourrier Criblier, de la 6° légère, s’est signalé par 
sa brillante conduite. Le chef de sa demi-brigade veut l’en récompenser, 
en le nommant sergent-major, mais il a la modestie de refuser cet avance- 
ment: « Je suis encore trop jeune soldat, dit-il, pour devenir l’âme d’une 
compagnie. » — Après avoir tué plusieurs grenadiers hongrois pendant 
l'attaque de Pozzolo, le caporal de grenadiers Ba*te, de la 402° de ligne, 
jeune homme de la plus rare intrépidité, est blessé mortellement par un 
boulet, qui lui fracasse l'épaule gauche. On le transporte hors de la mêlée, 
lorsqu'il s'aperçoit qu’un de ses porteurs, pour le soulager, lui a ôté son 
chapeau. Il se fait alors poser à terre et, sentant sa fin approcher, il lui 
dit: « Camarade, tourne-moi vers l'ennemi qui est ébranlé, afin qre 

PT 


#20 L'INFANTERIE FRANÇAISE 


j'aie la consolation de le voir fuir encore. « Puis, montrant du doist 
son plumet rouge: « Mets-moi mon chapeau, pour que je meure au moins 
coiffé en grenadier! » Etil expire en prononcant ces mots. 

Le lendemain, 26 décembre, à la faveur des épais brouillards de la 
saison, Brune fait jeter un deuxième pont vers Mozzembano et établit 
quarante pièces de canon en batterie sur les hauteurs, pour protéger le 
passage de son aile gauche, qui s’accomplit en très bon ordre. Les Autri- 
chiens, qui s’attendaient à voir déboucher toute l’armée française par 
Pozzolo, sont surpris et rejetés sur Valleggio, dans un affreux désordre. 
Toutes leurs positions sont enlevées. Le chef de bataillon Laborie, de la 
2° de ligne, à la tête de seize compagnies de grenadiers, s'empare de trois 
redoutes, de dix bouches à feu et de deux drapeaux. 

Dans un retour offensif des Autrichiens, une demi-brigade d'infanterie 
légère lâche pied. Seul, un pelit chasseur reste dans la plaine et fait feu 
sur une colonne de grenadiers hongrois, en criant : « En avant! » Son 
intrépidité fait faire demi-tour à sa demi-brigade, qui bat alors la charge 
et refoule les Impériaux. Le général Brune, qui a vu ce trait de bravoure, 
envoie son aide de camp chercher le chasseur. Cet officier le trouve encore 
en avant de la ligne et court vers lui, en disant : « Le général vous 
demande. — Non, dit-il. — Venez avec moi, obéissez à votre général. — 
Mais je n'ai pas fait de mal. — C'est pour vous récompenser. — Ah, c’est 
différent, je vous suis. » — Arrivé près du général Brune, le petit soldat 
fut fêté par tout l'état-major et porté pour un fusil d'honneur. 

Ce jour-là, la division Boudet décide de la victoire, en chargeant, avec 
une rare intrépidité, une réserve de douze mille grenadiers hongrois, la 
défait complètement, s'empare de scs canons et lui fait plus de douze cents 
prisonniers. Celle altaque a commencé à peine, que le brave soldat 
Richard de la 402° de ligne, avec ses quelques volontaires, s'est déjà jeté 
dans les masses ennemies : le premier, il y porte le désordre ; on le voit, 
s’enfonçant toujours, de plus en plus, dans les rangs des grenadiers hongrois, 
laisser derrière lui une quantité considérable de prisonniers et s'occuper 
sans relâche de poursuivre les fuyards, en les chassant vers les colonnes 
françaises, qui suivent son mouvement. 

Le 4° janvier 1801, les troupes françaises franchissent l’Adige. Deux 
jours avant, Moncey avait enlevé le fort de la Chiusa, où Richard était 
monté le premier à l'assaut et avait fait encore dix prisonniers. 

Le 3 janvier, la 402° de ligne entre en colonne serrée dans Alla, sous 
le feu de l’ennemi. Richard, dans celte attaque, se précipite seul au milieu 
d'un peloton d’Autrichiens, tue quatre hommes, et en ramène dix autres, 
après avoir forcé le reste à prendre la fuite. Le 46 janvier, un armistice 
était signé à Trévise. La campagne d'Italie était terminée. 

La lutte continuait seulement en Égypte, où semblait devoir se terminer 
da terrible guerre, qui ensanglantait le globe depuis dix années. Après que 
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la première armée turque eut été détruite à Aboukir (25 juillet 1799), une 
seconde armée, bien plus considérable, s'étant formée sous les ordres du 
grand-vizir et d'un grand nombre d'officiers de terre anglais, se porta, 
vers la fin d'octobre, sur Gaza. En même temps, une division de huit mille 
jonissaires s'embarque, pour aller attaquer les côtes de Damiette, afin de 
détourner l'attention des Français de la frontière de Syrie. Cette division 
débarque, le 4° novembre, à l'embouchure du Nil. Aussitôt, le général Ver- 
dier, qui se trouve aux environs de Damiette, réunit un millier d'hommes 
appartenant à la 2° légère et à la 32° de ligne, court aux janissaires, dont la 
moilié a déjà gagné le rivage, en noie ou passe au fil de la baïonnette plus 
de trois mille et reçoit les autres prisonniers au nombre de huit cents. Les 
chaloupes canonnières anglaises, voyant ce spectacle, rebroussèrent chemin 
vers leurs vaisseaux et ne débarquèrent pas le reste des troupes 
turqnes. 

Quant à Mourad-Bey, ses dernières forces avaient été complètement 
dispersées, le 4 octobre, auprès du village de Sediman. Ce jour-là, pour 
arriver plus vite, l’infanterie française était montée sur des dromadaires; 
les Mameluks, croyant n'avoir affaire qu'à de la cavalerie, s’avancèrent 
pour la charger. Le feu soudain d'un carré, qui renversa les plus braves 
d’entre eux, leur fit connaître leur erreur. Ils étaient trop avancés pour 
reculer, mais tous leurs effort pour enfoncer le carré furent inutiles: les 
Mameluks, découragés, se débandèrent et prirent la fuite. 

Cependant l'armée du grand-vizir a mis le siège devant le fort d'El- 
Arisch, qui est défendu par trois cents hommes, sous les ordres du brave 
commandant du génie Cazals. Le colonel angiais Douglas somme l'officier 
français de se rendre. Un émigré français déguisé va porter la sommation 
et sème de perfides paroles parmi la garnison, qui reluse de se défendre : 
« S'il y a des lâches ici, s'écrie le brave Cazals avec indignation, ils peu- 
vent se séparer de la garnison et se rendre au camp de: Turcs; je leur en 
laisse la liberté; quant à moi, je résisterai jusqu’à la mort avec les Fran- 
çais restés fidèles à leur devoir ! » 

Ces nobles paroles réveillent, un moment, dans le cœur des soldats le 
sentiment de l’honneur. La sommation est repoussée : l'attaque commence, 
les Turcs sont repoussés. Cependant les assiégeants, dirigés par des offi- : 
ciers anglais et émigrés, commencent à ouvrir une tranchée. Le comman- 
dant Cazals fait exécuter une sortie par quelques grenadiers, afin de chas- 
ser les ennemis de celte position. Le capitaine Ferray, chargé de la diriger, 
n’est suivi que par trois hommes. Se voyant abandonné, il retourne vers le 
fort. Mais, dans l’intervalle, les révoltés ont abattu le drapeau tricolore, 
un sergent de grenadiers le relève aussitôt : une lutte s'ensuit. Six des 
mutins entourent le capitaine Guillermain, de la 13° de ligne, le couchent 
en joue et menacent de le fusiller, s’il refuse de signer la capitulation. Loin 
de s’émouvoir. il détourne aussitôt les fusils, se défend à coup de sabre et 
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réussit à culbuter du haut des remparts les six traîtres, qui veulent le con- 
traindre à se rendre. 

Mais, tandis que cet officier lutte si courageusement, quelques miséra- 
bles jettent des cordes aux janissaires, qui pénètrent ainsi dans le fort. 
Ces féroces miliciens, à peine hissés sur les remparts, punissent cette 
trahison par une perfidie non moins horrible. Metltant le sabre à la main, 
is fondent sur les rebelles qui leur ont livré l'entrée du fort, et les massa- 
crent impitovablement. Seuls, quelques braves soldats, restés fidèles jus- 
qu'au bout à l’honneur du drapeau, opposent une vigoureuse résistance. 
En avant de tous, on remarque l'intrépide capitaine Guillermain. Tenant 
un drapeau d’une main, son sabre de l’autre, cet officier est inébranlable 
à son poste et s’est fait, autour de lui, un large cercle de morts et de mou- 
ranis tombés sous son arme redoutable. 11 combat longtemps; enfin, enve- 
loppé de centaines d'ennemis, Guillermain veut tenter un dernier effort; 
s’élançant, avec fureur, à travers cette mullitude, il renverse tout ce qui 
s'oppose à son passage et rejoint le commandant Cazals. , 

La lutte recommence : le capitaine de la 13° de ligne semble invulné- 
rable, tous les fers se dirigent sur lui, il riposte par des coups mortels; 
malheureusement, au milieu de tant de prodiges de valeur ct d'adresse, 
la lame de son sabre vole en éclats; désarmé, il est à la merci des janis- 
saires ; il va avoir la tête tranchée, quand le colonel Douglas et les ofticiers 
anglais, qui ont admiré tant de courage, le prennent sous leur protection 
ct lui sauvent la vie, ainsi qu'à cent cinquante hommes de la garnison. 
Emmené en Syrie, Guillermain ne fut échangé qu'après quatre mois d’une 
horrible captivité et, de retour an Caire, fit aussitôt remettre en liberté le 
brave commandant Cazals, lequel, injustement accasé de s'être mal 
défendu, avait été incarcéré. 

Cette catastrophe d'El-Arisch produit un effet des plus fâcheux sur 
l'esprit de l’armée, et le 28 janvier, Kléber signe la convention d’El-Arisch 
portant que ses troupes évacueront l'Égypte, avec armes et bagages, cl 
seront transportées en France. Après avoir envoyé le général Desaix chargé 
de porter au Directoire la nouvelle dn retour de l'armée, Kléber revient au 
Caire, pour pres<er l’évacuation. Déjà Salahieh, Damiette, Belbeïs ont été 
remi<es aux Turcs : le Caire va leur être cédé, les troupes françaises 
descendent de la haute Égypte et ne possèdent plus dans le Delta que 
quelques postes peu importants, lorsque le commodore Sidney-Smith fait 
remettre à Kléber une lettre de l'amiral Keïth, qui an1once que l’Angle- 
terre ne ralific pas les conventions d'E’-Arisch et exige que l'armée 
française se rende à discrétion. La position de cette armée est on ne peut 


plus critique : l'immense armée du grand-vizir ne campe qu'à une demi- . 


marche du Caire; les forts sont dégarnis et les munitions de guerre en 
route pour Alexandrie. 
Devant la grandeur du péril, Kléber retrouve toute son énergie. Plein 
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d’une noble indignation, il fait mettre à l’ordre du jour de l’armée la lettre 

. du général Keith, en y ajoutant ces simples paroles : « So/dats! on ne 
répond à de telles insolences que par des victoires; préparez-vous à 
combattre. » Ce noble langage retentit dans les cœurs et produit dans 
l'armée un effet impossible à décrire; tous, officiers et généraux, y 
répondent par un cri de : « Vengeance! » 

Le 20 mars 1800, avant la pointe du jour, l'armée française sort du 
Caire et se déploie dans les riches plaines qui bordent le Nil, ayant le fleuve 
à gauche, le désert à droite, el en face, tout au loin, les ruines de l'antique 
Héliopolis. Notre ligne de bataille est formée de quatre carrés : deux à 
gauche, aux ordres de Reynier; deux à droite, aux ordres de Friant; aux 
angles et en dehors, se tiennent des compagnies de grenadiers, adossés aux 
carrés eux-mêmes, leur servant de renfort pendant les charges de cavalerie 
et s’en détachant pour harceler l'ennemi, quand celui-ci bat en retraite. 
Ces troupes, dont le nombre s'élève à un peu moins de dix mille hommes, 
s’apprètent à recevoir avec le plus grand calme et une parfaite tranquillité 
le choc de l’armée du grand-vizir Jussuf-Pacha, qui dépasse le chiffre de 
plus de soixante mille combattants. 

Le jour commence à paraître. Kléber, en uniforme de gala, tout brodé 
d'or et monté sur un cheval de haute taille, richement caparaçonné à 
l'orientale, vient se placer devant le front des troupes. La vue de ce noble 
et mâle visage remplit tous les soldats de confiance. « Mes amis, leur dit 
le héros du Mont-Thabor, en parcourant les rangs, vous ne possédez plus 
en Égypte que le terrain que vous avez sous vos pieds. Si vous reculez d’un 
seul pas, vous êtes perdus! » 

La division du général Reynier commence l'attaque, en se jetant sur le 
village de Matarieh, où l'avant-garde turque a pris position sous les ordres 
de Nassif-Pacha. En voyant arriver l'infanterie française au pas de course 
et la baïonnette basse, les janissaires sortent de leurs retranchements et 
s'élancent eux-mêmes à l'arme blanche ; mais accueillis de front par une 
vive fusillade, et chargés sur le flanc ganche avec une irrésistible vigueur, 
tous ces Ottomans sont impitoyablement massacrés jusqu’au dernier. La 
22° légère, les 9°, 43° et 85° de ligne, escaladant alors des monceaux de 
cadavres mutilés, emportent le camp. Le lieutenant Peruchot de la 85° 
pénètre le premier dans les retranchements ennemis, tue quatre hommes 
de sa main et s'empare d’une pièce de canon et d'un drapeau. Les débris 
des janissaires se jettent dans les maisons, cherchant à s'y défendre ; on les 
y poursuit, on les y force et tous ceux qui font quelque résistance, sont 
égorgés ou brûlés avec les maisons où ils se sont retirés. | 

Le camp et le village de Matarieh, remplis de riches dépouilles, offrent 
à nos soldats un ample butin. Mais, avec une admirable discipline, aucun 
ne s'y arrête : soldats et officiers sentent le besoin de ne pas se laisser 
surprendre, au milieu d’un village, par la masse des troupes turques. Mata. 
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rieh est donc dépassé au pas de course et l’armée, reprenant rapidement 
son ordre du matin, s'avance dans la plaine, toujours formée en quatre 
carrés. Elle vient de dépas<er les ruines et l’obélisque d'Héliopolis, quand 
tout à coup l'horizon disparait derrière des nuages de poussière qui 
s'avancent sur nous. Sondiin ces tourhillons jaunâtres s'arrètent, puis 
se dissipant sous un‘sou'fle du vent, laissent voir l’armée turque formant 
une longue ligne flottante de Sériaquos à El-Merg. Le g‘and-vizir, à la 
tête d’un groupe de cavaliers, dont les armures brillantes d'or, d'argent et 
de pierreries reluisent au soleil, va s'établir contre le bois de palmiers qui 
entoure le dernier de ces villages. 

Friant détache alors quelques compagnies de la 21° légère, qui font 
rentrer dans la masse confuse de l’armée ottomane, les nombreux tirail- 
leurs que Jussuf-Pacha a jetés en avant. En même temps, quelques obus 
dispersent le grand-vizir et son escorte. L’artillerie ottomane veut ripos- 
ter ; mais ses boulets mal dirigés passent par-dessus les carrés français, et 
ses pièces, accablées de projectiles lancés avec une extrême justesse, sont 
rapidement démontées. On voit alors les mille drapeaux de l'arme turque 
s’agiter et une partie de ses escad:ons fondre du village d'El-M:rg sur la 
division Friant. Le terrain, sillonné par de profondes crevasses produites 
par l’action du soleil sur un champ longtemps inondé, ralentit heureusement 
limpétuosilé des chevaux. Le brave Friant, laissant arriver ces cavaliers 
turcs, démasque ses pièces à l’improviste et renverse par centaines, 
sous une grêle de mitraille, les assaillants qui se retirent en désordre. La 
21° légère, les 61°, 75° et 88° de ligne, qui n’ont voulu tirer qu’à bout 
portant, ne brûlent pas une amorce. 

Ce n’est là que le prélude d’une attaque générale. Jussuf-Pacha en 
donne le signal, en faisant réunir les drapeaux épars sur toute la ligie. A 
ce signal, la masse tout entière de la cavalerie turque fond sur nos quatre 
carrés, les enveloppe de tous côtés, tourbillonnant sans cesse autour de 
ces murailles hérissées de fer. Nos vaillants fantassins demeurent calmes, 
la baïonnette baissée, décimant les assaillints par un feu contint1 et bien 
dirigé. Au milieu de la fumée, on aperçoit les chevaux des Tures bondir et 
retomber, criblés de halles, aux pieds de nos soldats. Après une longue et 
effroyable confusion, le ciel, obscurci par les nuages de poudre et de pous- 
sière, s’éclaircit enfin: le sol se découvre et notre infanterie, victorieuse, 
aperçoit devant elle des monceaux de cavaliers et de chevaux morts ou 
mourants, et, au loin, aussi loin que la vue peut s'étendre, des bandes de 
fayards sourant dans tous les sens. Les set queues de cheval, marques de 
la dignité de grand-vizir, sont tombées entre nos mains. 

Le gros des Turcs se retire en désordre sur Salahieh. Jussuf-Pacha 
envoie un parlementaire à Kl‘ber : le général français refuse de l'entendre 
et, continuant sa poursuite, arrive, le 23 mars, à deux lieues de Salahieh 
et se dispose à attaquer les débris de l’armée turque. 
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Mais ces préparatifs d'attaq ie sont inatiles. Dans la nuit, le granë-vizr, 
prenant avec lui cinq cents cavaliers, les meilleurs, s'enfuit par le désert, 
en Syrie, abandonnant aux vainqueurs son camp, qui occupe un espace 
d'une lieue carrée et renferme une mullitude infinie de tentes, de chevaux, 
de canons, une grande quantité de selles et de harnais de toute espèce, 
quarante mille fers de chevaux, des vivres à profusion, de riches vêtements, 
des coffres remplis d'étoffes de soie, d’aiguières d'or et d’argent, de par- 
fums de roses et d’aloès, en un mot de tous les objets qui composent le 
luxe brillant et barbare des armées orientales. À côté de douze litières en 
bois sculpté et doré, se trouve une voiture suspendue à l’européenne, de 
fabrique anglaise, et des pièces de canon avec la devise: Honni soit qui 
mal y pense, témoignage certain de l'intervention très active des Anglais 
dans cette guerre. 

Lorsque Kléber s’est assuré de ses propres yeux que l'armée lurque a 
disparu, il rebrousse chemin et revient en toute hâte sur le Caire, qui, 
depuis son départ, a été le théâtre de graves événements. Le 20 mars, avant 
même que la bataille d'Héliopolis ait été engagée, les habitants du faubourg 
de Boulaq se sont mis en pleine révolte et se sont rués sur le fort Camin, 
dont la garnison n'est forte que de dix hommes. Celte poignée 
d'hommes se défend avec une pièce de canon chargée à mitraille et étend 
plus de trois cents révoltés dans la poussière. La population du Caire a été 
moins impélueuse : dès que les premiers coups de canon se sont fait 
entendre dans la plaine d'Héliopolis, elle s’est portée hors de l'enceinte, 
attendant pour se décider quelle sera l'issue du combat. Dans l'après-midi, 
elle voit arriver à la porte des Victoires, Nassif-Pacha et Ibrahim-Bey 
accompagnés d’une nombreuse cavalerie. Nassif-Pacha annonce aux habitants 
que les Français ont été taillés en pièces et qu'il vient prendre possession 
de la capitale d'Égypte, au nom du sultan Sélim, pour y célébrer le triomphe 
de ses armes sur les Infidèles. A cette nouvelle, cinquante mille individus 
se soulèvent, armés de sabres, de lances et de fusils; ils projettent d’égorger 
les Français restés parmf eux. Mais deux mille de nos soldats retranchés 
dans la citadelle et dans les forts, qui dominent la ville, pourvus de vivres 
et de munitions, présentent une résistance invincible. 

Nassif-Pacha lance la multitude sur le quartier franc, et en enfonce les 
portes. Les maisons sont pillées, saccagées, incendiées, les habitants mas- 
sacrés et bientôt ce quartier, tout à l’heure si florissant, n’est plus qu'un 
monceau de cendres. Profitant de l’exaltation publique, les chefs poussent 
les révoltés sur la maison du quartier général, que défend l’adjudant- 
général Duranteau avec deux cents hommes. Cetle belle maison occupée 
autrefois par le général Bonaparte, depuis par Kléber, se trouve située à 
l'une des extrémités de la ville, donnant d’un côté sur la place Ezbekyeh, 
la plus be'le du Caire, de l’autre sur des jardins adossés au Nil. La situa- 
tion des défenseurs du quartier général est des plus critiques, car le géné- 
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ral Verdier, qui garde la citadelle, placée à l'autre extrémité de la ville, 
ne peut venir à leur secours; mais ces braves soldats, tantôt par un feu bien 
nourri, tantôt par des sorties audacicuses, contiennent à distance les flots 
de cette multitude féroce et donnent au général Lagrange le temps d'arri- 
ver. Ce général, que Kléber a détaché le soir même de la bataille d'Hélio- 
polis, avec quatre bataillons, arrive le lendemain'à midi, devant le Caire, 
s'avance formé en carré à travers les charges de quatre mille chevaux que 
Nassif-Pacha a lancés contre lui et entre au quartier général, où il apporte 
la première nouvelle de la victoire et qui devient dès lors un poste inex- 
pugnable. 

Cependant la population entière du Caire a pris les armes; on attaque 
les Cophtes, on massacre les Grecs, les Syriens ; partout le sang ruisselle. 
On se porte à la police, on saisit Mustapha-Aga et on l'empale.Sept soldats 
français se trouvaient auprès de Mustapha, quand il a été arrêté. Les 
révollés se promeltent de les meitre en pièces et réussissent à en blesser 
trois plus ou moins grièvement; mais, percés eux-mêmes à coups de baïon- 
nette, ils n’osent tenir têle à ces quatre braves gens, qui, attaquant, se 
défendant, emportant leurs blessés, arrivent enfin à la citadelle, après 
s'être débatlus pendant une lieue, au milieu des flots de la populace 
qui les pressaient de tous côtés. 

Sur ces entrefaites, arrive le général Friant, puis enfin Kléber lui- 
même. Tous deux entrent par les jardins du quartier général de l'Ezbekyeh. 
Le général en chef fait sommer les révoltés de se rendre; les chefs vont 
accepter ses propositions, mais le peuple, craignant de justes représailles, 
refuse de les exécuter. Quoique vainqueur de l’armée du grand-vizir, 
Kléber a une grosse diflicullé à surmonter, c'est de conquérir, avec une 
armée affaiblic et possédant peu de munitions, une ville immense, peuplée 
de trois cent mille habitants, en partie révoltés, occupée par vingt mille 
Turcs, construite à l’orientale, avec ses massifs de maisons qui sont de 
véritables forteresses et ses ruelles étroites que les révoltés ont hérissées 
de barricades, atteignant sur bien des endroits plus de douze pieds de 
hauteur et à doubles rangs de créneaux. 

Le 3 ctle # avril, les troupes de Friant commencent la première attaque 
et dégagent la place de l'Ezbekyeh, en faisant sauter les maisons tout 
autour de cette place. Les jours suivants, on enlève une éminence que les 
Turcs avaient retranchée et qui domine le quartier cophte. Avant de donner 
une attaque générale, Kiéber fait sommer les révoltés une dernière fois : 
ils refusent d'écouter cette sommation. Voulant parler aux yeux par le 
moyen d’un exemple terrible, il fait attaquer le faubourg de Boulaq, dont 
les habitants ont, les premiers, donné le signal de l'insurrection. 

Le 15 avril, la division Friant cerne ce faubourg et y fait pleuvoir une 
grêle de bombes et d’obus. Nos soldats s'élancent à l'assaut et rencontrent 
une vive résistance. Chaque ruelle, chaque maison devient le théâtre d’un 
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combat acharné. Bientôt l'incendie se propage de maison en maison, et 
tout ce qui n'est pas massacré, est brülé vif. En un instant, ce faubourg 
important ne présente plus qu’un moncean de décombres fumants. 

Cet horrible spectacle a été aperçu de toute la population du Caire. 
Profitant de l'effet qu'il a dù produire, Kléber fait attaquer la capitale 
elle-même. Le palais Setty-Fatiné, attenant à la maison du guartier général 
et encore occupé par les Tures, qui l’ont crénelé avec soin, a été miné. Le 
feu est mis à la mine : Turcs et révoltés sautent en l’air avec le bâtiment, 
tout disparaît. C'est le signal de l’attaque. 

Les troupes de Friant et de Belliard débouchent par toutes les issues 
de la p'ace de l’Ezbekych, tandis que Verdier, de: hauteurs de la citadelle, 
couvre la ville de bombes. Le combat devient général. Culbulés de tous 
côtés, les Turcs lâchent pied et sont poursuivis de rue en rue; malheurense- 
ment le brave général Donzelot, qui les poursuit, ayant été atteint d’une 
balle, est mis hors de combat, la poursuite se ralentit et les vaincus peuvent 
se reformer. Ils menacent même de revenir à la charge quand le général 
Reynier, qui vient d'enlever la porte de Bab-el-Charyeh, par un trait d’in- 
croyable audace, leur ravit toute espérance. Tout d’abord, cette porte a 
êté attaquée à coups de hache par les Français; mais il faut du temps pour 
enfoncer ces massifs batlants, bardés de fer et souten1s par une épaisse 
muraille élevée par les révoltés; en outre, ce retard peut être funeste aux 
colonnes, qui entrent sur d’autres points; aussi, le sergent-major Meynin, 
de la 22° légère, ayant compris ces graves inconvénients, parvient, après 
avoir fait des recherches, à découvrir un endroit, par où l'on peut tenter 
l'escalade des murailles. Suivi d'un carabinicr de sa compagnie, il grimpe 
sur le mur d’un jardin, arrive à la partie du rempart qui lui a paru facile à 
escalader, se fait aider par son compagnon, l’aide à son tour, et se trouve 
bientôt avec lui sur le parapet, tandis que la colonne eit encore arrêtée à 
la porte. Mais elle ne doit pas y rester longtemps; les carabinicrs, avertis 
par les cris de Meyssin et par les coups de fusil que les révollés tirent sur 
lui, ainsi que sur son compagnon, vont le rejoindre. Ils descendent ensuite 
dans la place, débusquent l'ennemi qui garde la porte ct, tandis que la 
22° l'gtre abat la muraille, qui bo':che cette entréc, ils s'engagent dans les 
ruelles du Caire à la poursuite de l'ennemi. 

Pendant ce temps, Nassif-Pacha cherchait, en s’éloignant, à sanver sa 
cavalerie. Il s'engage dans des voies dttournées, pousse à travers les 
décombres et se croit hors de danger, lorsqu'il rencontre, au débouché 
d'une ruelle, la 4"* compagnie de carabiniers de la 22° légère, qui le reçoit 
par une décharge à bout portant. La cavalerie ollomane essaie de se faire 
jour; tous ses efforts sont inutiles; Nassif-Pacha l1i-même n'échappe à la 
mort, qu'en abandonnant son cheval, pour se jeter dans une maison, d’où il 
gagne les quartiers que ses troupes occupent encore. Les Turcs qui n ont 
pas été tués sur place, ont fui. 
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Les Turcs ont perdu tout espoir; la ville est en feu. Des parlementaires 
oltomans se présentent au quartier général; Klëber les reçoit en présence 
de tout son état-major, écoute jusqu'au bout les propositions dont ils sont 
chargés et, les conduisant à l’embrasure d’une fenêtre, il leur montre, pour 
toute réponse, les ruines fumantes de Boulaq et l’incendic du Caire. A la 
nuit, l'attaque des quartiers encore occupés par les révoltés recommence 
avec une nouvelle vigueur; mais, dès que le jour paraît, Osman-Aga accourt 
avec le traité de capitulation et les Turcs évacuent sur-le-champ la capitale 
de l'Égypte (27 avril 1800). 

Kléber, après sa victoire, change de conduite. Ses défiances dissipées, il 
ne néglige rien pour consolider sa colonie; malheureusement, le 44 juin, 
à la même heure où Desaix était frappé à mort dans les plaines de Marengo, 
à mille lieues de là, le général en chef de l'armée d'Égypte tombait sous le 
poignard du fanatique Soliman. Le commandement passe aux mains de 
Menou, administrateur habile mais général incapable. Près d'une année 
s'écoule dans le plus grand calme. L'armée française se trouvait dans une 
excellente situation : la solde était au courant, les denrées à bas prix. Le 
drap bleu foncé d’uniforme manquait, mais, vu la chaleur du climat, on 
y suppléait, pour une partie de l'habillement, par de la toile de coton, fort 
abondante en Égypte. Pour le reste, on avait pris tous les draps apportés 
par le commerce en Orient, quelle que fût leur couleur. Il en résultait 
quelque diversité dars l'uniforme; on voyait, par exemple, des régiments 
‘habillés en bleu clair, en vert, en rouge, mais enfin le soldat était vêtu ct 
présentait même une belle tenue. 

Le 1° mars 4801, une flotte anglaise, avec une armée de débarque- 
ment, apparaît dans la rade d’Aboukir, mais elle est forcée de retarder le 
débarquement des troupes qu'elle transparte, les vent du Nord et du Nord- 
Est rendant la mer trop houleuse. Le 7 mars seulement, la mer devenant 
plus calme, les Anglais peuvent s'occuper de leur débarquement. Le 8, au 
matin, la houle étant tout à fait tombée, lord Keith distribue cinq mille 
hommes d'élite en veste rouge et coiffés du casque en chenille noire, 
dans trois cent vingt chaloupes, qui s’avancent sur deux rangs vers la 
plage. 

Le général Friant accourt sur les lieux, avec les 64° et 75° de ligne, 
fortes chacune de deux bataillons, et des détachements de la 25° et de la 
51° de ligne. Les Anglais avancent à force de rames, les soldats conchés 
dans le fond des chaloupes, les matelots debout et ramant avec vigueur, 
sous une grêle de mitraille. Enfin la masse des chaloupes touche au 
rivage. Les soldats anglais se lèvent, sautent à terre, et courent aux escar- 
pements sal lonneux qui bordent la plage. Friant lance sur ces escarpe- 
ments la 75° de ligne et sur le lieu du débarquement, la 61° de ligne. 
Celle-ci se précipite avec ardeur et, la baïonnette baissée, culbute les 
Anglais, les pousse avec vigueur, les accule à leurs chaloupes et y entre 
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avec eux. Les grenadiers de cette demi-brigade s'emparent même de 
dauze embarcations, d'où ils dirigent un feu meurtrier sur les Anglais. 

De son côté, la 75° de ligne s’est jetée sur les dunes de sable occupées 
par l'infanterie ennemie; mais, exposée au feu des canonnières, elle recoit 
une affreuse décharge à mitraille, qui tue trente-deux hommes et en blesie 
vingt. Malgré cette perte, elle engage le combat et va forcer ses adversaires 
à regagner leurs chaloupes, quand une nouvelle colonne composée de 
douze cents Suisses et Irlandais débarque à son tour et, tournant la 75° par 
s1 gauche, l'oblige à se replier. Le général Friant donne alors l’ordre à la 
61° de ligne de battre en retraile. Les grenadiers de cette demi-brigade, 
animés par le carnage et par le succès, obéissent avec peine aux ordres de 
leur chef et, en se retirant, contiennent encore les Anglais par de vigoureux 
retours offensifs à la baïonnette. 

Malheureusement Menou perd du temps, laisse les Anglais achever 
leur débarquement, au nombre de dix-huit mille hommes, et les attaque 
trop tard, el avec des forces trop inférieures, le 21 mars, à Canope. Menou 
n'a que dix mille hommes à opposer à dix-huit mille Anglais, fortement 
retranchés. Une heure avant la pointe du jour, notre infanterie se lance 
à l'attaque des positions ennemies. Un premier redan est rapidement 
enlevé par une compagnie de carabiniers de la 4° légère, qui s'y empare 
d'une pièce de canon. Le général Rampon, à la tête de la 32° de ligne, 
attaque ensuite la première ligne des Anglais, mais il est repoussé 
démonté et a ses habits criblés de balles. L’adjudant général Sornet tombe 
blessé à mort, à ses côtés. Le général Destaing est blessé, le chef de 
bataillon Hausser, qui commande sous ses ordres la 21° légère, a la cuisse 
cmportée et celte demi-brigad> est presque détruile après une résistance 
hiroïque. . 

Cependant le jour commence à poindre. Bien que mitraillée et fusillée 
de tous côtés, notre valeureuse infanterie montre une constance admirable, 
et s'acharne après les redoutes ennemies. Mais bientôt, tous ses officiers 
supérieurs sont mis hors de combat. Le général Lanusse est mortellement 
blessé à la cuisse; un de ses brigadiers, le général Silly, a la jambe empor- 
tée; le général Baudot est blessé de manière à ne laisser aucune espérance. 
Nos troupes, sur l'ordre de Menou, batlent en retraite, en faisant bonn: 
contenance. 

La situation des Français était des plus critiques; aussi, après avoir 
pris l'avis d’un conseil de guerre, le général Belliard proposa, le 21 juin, 
une suspension d'armes : les conférences durèrent jusqu'au 26, et enfin, le 
27, il signa un traité en vertu duquel l'armée française dut évacuer, avec 
armes, bagages et munitions, cette antique terre d'Égypte qu’elle occu- 
pait depuis trois années. Ainsi finit cette expédition aventurcuse commen- 
cée sous de si brillants auspices. 

Les demi-brigades de l’armée d'Égypte débarquèrent en France, dans 
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le courant du mois de décembre 1801 et furent passées en revue, sur la 
place Bellecour à Lyon, par le premier consul, le 44 janvier 4802. Ce jour- 
là, les brumes de l'hiver s'étaient dissipées un instant et, par un soleil étin- 
celant et un froid rigoureux, Bonaparte parcourait le front de ces vieilles 
bandes, qui le recevaient avec d’incroyables transports de joie. Les solda's 
d'Égypte et d'lalie, ravis de trouver si grand ce fils de leurs œuvres, le 
saluaient de leurs cris et tenaient à lui persuader qu'ils n'avaient pas cesst 
d'être dignes de lui. 1 faisait sortir de vieux grenadiers hors des rangs, 
leur parlait des combats auxquels ils avaient assisté, des blessures qu'ils 
avaient reçues; il reconnaissait çà et là des officiers qu'il avait vus en plus 
d'une rencontre, leur serrait la main à tous et les remplissait d’une sorte 
d'ivresse, dont lui-même ne pouvait se défendre en présence de ces braves 
gens, qui l'avaient aidé, par leur dévouement, à produire les merveilles 
dont il jouissait et dont la France jouissait avec lui. 











Bataille d'Austerlitz (2 décembre 1805). 
Le général Valhubert tombe mortellement bles:é à l'attaque du plateau de Pratzen 
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Le 29 floréal an X (19 mai 4802), le Corps législatif sanctionna la 
créalion de l’ordre de la Légion d'honneur, proposé par Napoléon I°, 
alors premier consul, pour récompenser les vertus et services militaires et 
civils ; et, le 43 mexsidor an X (2 juillet 1802), cet ordre fut doté. Dans 
l'organisation primitive, la Légion d'honneur était formée d’un grand 
conseil d'administration et de seize cohortes, répondant à seize divisions 
de la France. Les grades étaient alors ceux de /égionnaire, officier 
commandant et grand-officier ; la légion ne devait se composer que de 
6,412 membres et chaque cohorte devait comprendre : 7 grands-ofliciers, 
20 commandants, 30 officiers et 350 légionnaires. On exigeait, à cette 
époque, pour être admis dans la Légion, vingt-cinq ans de services civils 
ou militaires, sauf les actions d'éclat et les vas exceptionnels. Dans la 
suile ces conditions furent successivement modifiées, les nombres primitifs 
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furent dépass's et les différents grades devinrent ceux de chevalier, offi- 
cier, commandeur, grand-officier et grand-croix. 

La première décoration de la Légion consisla dans une éloile, à cinq 
rayons doubles émaillés de blanc. Le centre de l'étoile entourée d'une 
couronne de chêne et de laurier émaillée de vert, présentait la tête de 
Bonaparte, avec cette légende : Napoléon-Bonaparte, premier consul, 
et de l’autre, deux drapeaux tricolores croisés avec celte légende : 
Honneur et patrie. Celte décoration était en or pour les grands-officiers, 
commandants et officiers, en argent pour les légionnaires. On la portait 
à la boutonnière de l’habit attachée par un ruban rouge moiré. Les 
membres de la Légion devaient toujours porter leur décoration. En 1804, 
à l'avènement de l’empire, la croix subit plusieurs changements. Elle fut 
surmontée de la couronne impériale en or ou en argent. Autour de la tête 
de Napoléon, on mit cette légende : Napoléon, Empereur, 'et les deux 
drapeaux tricolores furent remplacés par l'aigle impériale tenant la foudre. 

Par un nouvel arrêté du 17 ventôse an X (8 mars 4802), le premier 
consul, ne trouvant pas que sa garde fût ni assez splendide, ni assez 
nombreuse, en compléta l’organisation définitive. L’infanterie comprit 
désormais un corps de grenadiers et un corps de chasseurs à pied, com- 
posés chacun d’un état-major, avec deux bataillons, et chaque bataillon 
de huit compagnies. Le général Davout commanda les grenadiers et le 
général Sou't, les chasseurs à pied. 

Ce fut cette garde consulaire, qui donna l'exemple de faire usage, en 
campagne, du bonnet à poil dont l'usage avait été abandonné depuis 4792. 

Par une décision du 3 thermidor an X, Napoléon fit revivre les 
chevrons, qui avaient été abolis par une loi du 6 août 4794. En 4802, un 
chevron indiquait dix années de service, deux chevrons, quinze, et trois 
chevrons, vingt. | 

Avant 1802, tous les corps de l’infanterie, grenadiers, fusiliers, cara- 
biniers, chasseurs, artilleurs, sapeurs du génie, avaient chacun leur 
espèce de sabre. Cette fâcheuse et disparate variété avait été poussée à 
son comble, lors des guerres de la Révolution, durant lesquelles on avait 
vu de tous côtés, dans les troupes, des modèles de fantaisie. En 1802, on 
commença à mettre un frein à ce luxe d'armement et l’on créa des modèles 
dits de l’an Il, qui déterminèrent le genre de sabre, que devaient avoir les 
différents corps de l’armée, d'après l’analogie de leur service. C’est alors 
que l'infanterie fut armée du briquet, porté avec un baudrier, et tous les 
sabres eurent une dragonne. Le nom de briquet fut donné par dérision 
par les cavaliers au sabre de l'infanterie, qui, à cause de la lame très 
courte de cette arme, relativement à la lame du sabre de cavalerie, leur 
paraissait devoir être considéré comme un briquet à battre le feu. C'est 
vers 1760 que le sabre-briquet remplaça l'épée chez les grenadiers ; mais 
les autres soldats ne le prirent que depuis l'ordonnance du 4° octobre 1786. 
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Cette arme reçut, en l'an Il, une forme nouvelle qui l’alourdissait et Napo- 
léon prépara même, en l'an XII, un décret qui devait retirer le sabre aux 
grenadiers et lui substituer un pic-hoyau. Le briquet était légèrement 
courbé, non évidé et tranchant d’un seul côté : il disparut en 1831. 

L'empire, cette grande époque de l'infanterie, fit éprouver à cette 
arme de grandes modifications. Par un décret de l’année 1803; en date 
du 1* vendémiaire an XII, la demi-brigade reprend son ancien nom de 
régiment, et l'infanterie est composée de 112 régiments de ligne et 
31 régiments légers. 

Mais 22 numéros étant vacants dans la ligne et 4 dans l'infanterie 
légère, ilen résulta que l’infanterie était, en 4804, de 90 régiments de ligne 
(dont 19 à 4 bataillons et 71 à 3 bataillons) et de 27 d'infanterie légère 
(dont 3 à4 bataillons et 24 à 3 bataillons). Ajoutons que la distinction d'une 
infanterie de Zigne et d’une infanteric légère, qu'on avait tenté d'intro- 
duire, à l'instar de ce qui existait chez les peuples anciens, n’a été, pour 
ainsi dire, dans ce siècle, que purement nominale; car les deux infanteries 
avaient même armement, même organisation et mêmes manœuvres. 

Par ce même décret, l'ancienne dénomination de colonel remplaga celle 
de chef de demi-brigade, et le grade de major, qui avait été supprimé, en . 
1686, reparut avec les attributions de colonel en second. 

Avant 4803, chaque bataillon d'infanterie de ligne et d'infanterie 
légère possédait une compagnie d'élite : de grenadiers pour les premiers ; 
de carabiniers pour les seconds, tous soldats de haute taille, et ayant fait 
leurs preuves devant l'ennemi. En 1803, un arrêté du 22 ventôse an XII et 
un décret du deuxième jour complémentaire de l'an XIII, vinrent donner 
aux hommes de petite taille, le droit de prétendre aussi aux prérogatives 
du soldat d'élite, en créant des compagnies de voltigeurs dans chaque batail- 
lon de ligne et d'infanterie légère. Ces compagnies de voltigeurs furent 
formées avec des hommes dont la taille était de 4",60 environ; elles pre- 
paient la gauche du bataillon et recevaient la haule paye, comme les gre- 
nadiers et les carabiniers. Les voltigeurs étaient destinés à combattre en 
tirailleurs; ils avaient des cornets au lieu de tambours. 

Dans l’origine, les voltigeurs furent spécialement destinés à être trans- 
portés rapidement, par des troupes à cheval, sur les points où leur pré- 
sence pouvait être nécessaire. En conséquence, ils furent exercés à monter 
lestement et d'un saut, sur la croupe des chevaux, à se former rapidement 
et à suivre à pied un cavalier marchant au trot. 

Mais bientôt les chefs de corps oublièrent la destination première du 
voltigeur ; on lui apprit à marcher, à lui qui ne devait que voltiger ; on 
en fit un minuscule grenadier de l'aile gauche. Le voltigeur, notre petit 
soldat jaune, aventureux et frondeur, est tout national et enfant du 
premier empire : le shako incliné, la moustache bien peignée, la main sur 
le pommeau de son briquet relevé comme l'épée d’un mousquetaire, la 
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chute des reins rejetée en arrière, la jambe droite fort en avant, c’est bien 
là le troupier français, tout posé à la conquérante ! 

« Qu'ils étaient beaux les voltigeurs de l’empire, dit le général Am- 
bert, dans une des belles pages de ses Esquisses militaires, ces démons à 
tout faire pendant le combat, à tout pardonner après! Qu'ils étaient beaux 
avec leurs petits habits écourtés et si peu gracieux, leurs collets jaunes, 
qui, dans les bois, au milieu du fourré, les faisaient prendre pour des 
fleurs sauvages ! Il fallait alors être homme de valeur pour porter le 
cor de chasse ; le simple soldat de la compagnie devait avoir prouvé, et 
qui voulait y être officier, devait avoir prouvé deux fois. 

« À ces hommes d'élite, intrépides, durs, infitigables, soumis en 
aveugles, croyez-vous qu'un homme ordinaire eût inspiré confiance ? 
Lorsque cachés et penchés sir le bord du défilé, le fusil en arrêt, silencieux 
comme les Klephtes de la Thessalie, ils attendaient la colonne ennemie, indo- 
lente voyageuse, les voltigeurs avaient tous les yeux sur les yeux de leur 
officier, et lui, calme, leur disait tout bas : « Patience, enfants ! » Les 
Prussiens et les peuples du Nord criaient en voyant les voltigeurs : Da 
kommen die kleine männer! (voilà les petits hommes qui viennent !) » 
C'était un cri de terreur qui partout semait l’épouvante.» 

Ainsi donc, à partir de 4803, chaque bataillon d'infanterie de ligne ou 
légère possédait une compagnie de grenadiers ou de carabiniers et une 
compagnie de voltigeurs. Les soldats des compagnies du centre reçurent le 
nom de fusiliers. 

Cetie même année, le traité d'Amiens fut brusquement rompu par 
l'Angleterre. Bonaparte exigeait que le gouvernement britannique rendit 
l’île de Malte, la clef de la Méditerranée. C'était la principale condition de 
ce trailé. 

A cette légitime exigence, le ministère anglais répondit par une indi- 
gne violalion du droit des gens, en faisant saisir, sans déclaration de 
guerre, le 43 mai 1803, sur toutes les mers, douze cents navires français 
et bataves. 

La gucrre recommence aussitôt le long des côtes de la Manche et de 
l'Océan. Le lieutenant d'infanterie de ligne Gressard, élant de garde avec 
un poste de quinze hommes, près de Riskbuter, au moment où un navire 
anglais vient de s'emparer sur la côte d'un bâtiment hollandais, conçoit le 
hardi projet de lui arracher sa caplure. Après avoir rangé une partie 
de ses soldats sur la digue et leur avoir ordonné de faire feu sur l'ennemi, 
suivi de quelques braves, il se jetie à la mer, le sabre aux dents, et par- 
vient en nageant à joindre les Anglais ; il monte à l'abordage, mulgré la 
plus vive fusillade, force le capitaine de la prise à s’enfuir et ramène à la côte 
le navire hollandais, dont tout l’équipage, jusqu'aux mousses, était lié 
et garrotté au pied des mâts. 

A l'avènement de Napoléon I‘ au trône impérial, par un décret du 
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410 thermidor an XII (29 juillet 4804), la garde consulaire prend la qualifica- 
tion de garde impériale. 
L'infanterie de ce corps d’élite compte au début : 


Un régiment de grenadiers à pieds.......... 1.716 hommes 
Un bataillon de vélites grenadiers. .......... 955 — 
Un régiment de chasseurs à pieds.......... 1.116 — 
Un bataillon de vélites chasseurs....,...... 955 — 


Total........ 5.342 hommes 


Chacun de ces deux régiments était composé de deux bataillons. Les 
bataillons de grenadiers et de chasseurs avaient, l’un et l’autre, huit compa- 
gnies et ceux des véliles cinq. 

Deux maréchaux de l'empire, Davout et Soult, étaient colonels généraux 
des grenadiers et des chasseurs à pied de la garde impériale. Le premier 
corps avait pour colonel le général Hulin et pour major le colonel Dor- 
senne ; le second avait pour colonel le général Soulès, et pour major le 
colonel Gros. 

Les vélites élaient destinés à fournir des sous-officiers au corps de la 
garde et des sous-lieutenants aux régiments de la ligne. On n'exigeait de 
ces jeunes gens pour être reçus dan la garde qu'une belle tenue et une bonne 
conduite. Ils portaient l'uniforme des corps auxquels ils étaient attachés et, 
en campagne, ils étaient répartis dans les bataillons de la vieille garde; en 
outre, les officiers et sous-ofliciers des compagnies de vélites étaient fournis 
par les régiments de la garde dont dépendaient ces compagnies. 

L'uniforme des grenadicrs de la garde reçut peu de modifications. Une 
plaque de bonnet à poil représentant en relief un aigle couronné, tenant 
un foudre dans ses serres, avec deux petites grenades à chaque angle du 
bas de cette plaque, remplaça celle de la garde consulaire sur laquelle 
élail le faisceau républicain. Les boutons de cuivre jaune portèrent aussi 
un aigle couronné. La giberne fut ornée d’un grand aigle semblable à celui 
de la plaque du bonnet, et, à chaque angle du bas, on plaça une petite gre- 
nade, la flamme tournée en dedans. Les passementeries du bonnet furent 
en laine blanche, au lieu de jaune qu’elles étaient précédemment. 

Les sapeurs portèrent sur chaque bras une double hache en croix 
brodée d’or sur rouge, le bonnet sans plaque, le sabre à large lame, avec 
une tête de coq formant le pommeau, comme symbole de la vigilance, un 
tablier en cuir blanc et la hache à manche noirci avec garniture de cuivre. 

Le tambour-major portait un uniforme magnifique brodé et galonné d’or 
sur toutes les coutures. Le chapeau était surmonté d’un panache de plumes 
d'autruche. Un riche baudrier en velours rouge brodé de feuilles de chêne 
el frangé d’or, supportait un damas tout doré ; la canne à pomme d'argent 
était ornée d’une double chaine de même métal, tournant autour, du haut 
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en bas. Le tambour-major des grenadiers de la garde, nommé Sénot, était 
un ancien capitaine de la 8° de ligne : Napoléon avait pour lui une estime 
particulière. « Mon beau et brave Sénot ! » disait-il en parlant de ce tam- 
bour-major. 

Quand on créa deux nouveaux régiments de grenadiers de la garde, 
ceux-ci eurent pour tambours-majors, les nommés Vercillana et Siliakus, 
mesurant : le premier 4 mètre 97 centimètres, c’est-à-dire plus de six 
pieds, le second 2 mètres 2 centimètres. Ce dernier était un véritable 
géant. Il mourut en 4812 en Russie, pendant la retraite, après avoir été 
décoré au début de cette campagne. 

Les tambours des grenadiers se reconnaissaient au gs galon d’or 
mélangé de laine rouge, bordant les collets, revers, parements et doublures 
des basques. La caisse, garnie de grenades de cuivre jaune sur des cercles 
bleu de ciel, portait trois grosses grenades de cuivre sur le fût. 

Les musiciens avaient les revers et les pattes de manches cramoisis et 
bordés d’un galon d'or; un trèfle d’or sur cramoisi tenait lie1 d'épaulette. 
Comme chaussure, les bottes à retroussis ; un chapeau galonné d’or à plumet 
blanc remplaçait pour les musiciens le bonnet à poil porté par le reste du 
corps. Le répertoire de cette excellente musique était des plus variés. 
Aux hymnes entrainants de la Révolution, /a Marseillaise, le Chant du 
Départ, on avait ajouté des airs tirés de grands opéras de l'époque et qui 
trouvaient une application heureuse à des événements glorieux pour le pays. 
Citons : Le Riveil du Peuple; Veillons au salut de l'Empire, liré d'un 
opéra de l’ancien répertoire de Feydeau; Où peut-on être mieux qu'au 
sein de sa famillé? fameux duo de Lucile de Grétry; la Victoire est à 
nous ! du grand opéra de la Caravane du Caire, également de Grétry; la 
marche du camp de Boulogne, imitée du chœur des diables de l'opéra 
d’Alceste de Gluck. Les grenadiers de la garde possédaient deux marches 
au pas redoublé, des plus populaires dans l’armée; la première, qui fut 
jouée sur le champ de bataille de Marengo; la seconde, aux sons de 
laquelle les « grognards » se firent massacrer jusqu'au dernier homme à 
Warterloo. 

Les chasseurs à pied de la garde portaient un uniforme à peu près 
identique à celui des grenadiers, avec cette différence que le bonnet à poil 
élait sans plaque et en forme de ballon, l’épaulette à tournant et frange 
rouge avec le corps vert, le parement entièrement rouge, sans la patte 
blanche à trois échancrures des grenadiers. 

Le bataillon d'infanterie de la garde, de service auprès de l'Empereur 
pour trois mois, logeait temporairement au quartier Bonaparte du quai 
d'Orsay, construction élevée en 1804 par les soins de Napoléon : le corps 
des grenadiers occupait la belle caserne de Courbevoie. Les chasseurs à 
picd logeaient à Rucil, dans l'antique résidence du cardinal de Richelieu. 

Le décret du 29 juillet 1804, qui créa la garde impériale, exigeait pour y 
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être admis : 4° douze ans de services distingués, campagnes comprises ; 
2s la taille de 5 pieds 5 pouces pour les grenadiers et de 5 pieds 3 pouces 
pour les chasseurs, une constitution forte, un moral à tonte épreuve. La 
garde spécialement attachée à la personne de l'Empereur avait le pas sur 
tous les autres corps. Tous, officiers, sous-officiers et soldats avaient le 
grade supérieur au grade correspondant de la ligne ; la paie étaît plus forte. 
La garde impériale était un modèle et un type de la discipline militaire la 
plus exacte et la plus austère. Le vol était tout à fait inconnu dans les régi- 
ments de la garde, ce qui faisait dire au brave Dorsenne, major des gre- 
nadiers de ce corps : « Si j'avais de l'or plein un fourgon, je le mettrais 
dans une chambre de mes grenadiers; il y serait plus en sûreté que dans un 
coffre-fort. » Lorsqu'une montre, un bijou, un portefeuille, étaient perdus 
dans les quartiers de la garde, ils étaient aussitôt apportés chez l’adjudant- 
major de service, parfois même avant que celui qui les avait perdus s’en 
fût aperçu. | 

Un jour, le baron Harlet, major-commandant du 2° grenadiers de la 
garde, laisse tomber, dans la cour de la caserne de Courbevoie, sa bourse 
contenant une soixantaine de francs. Cet'e perte s'était faite pendant la 
nuit. Le lendemain, à son réveil, le major fut très étonné de voir un sergent- 
major entrer dans sa chambre, une bourse à la main; c'était la sienne, qui 
avait élé trouvée par un tambour de ronde, lequel refusa avec opiniâtreté 
de recevoir la moindre récompense. | 

On ne saurait se figurer à quel point les soldats de la garde poussaient 
l'amour de la discipline et le respect de l’unilorme. Un jour, un grenadier 
nommé Petit-Jean, qui, durant vingt ans de service effectif, n’avait jamais 
mis les pieds dans une salle de police, est envoyé comme instructeur au 
bataillon d'instruction de la jeune garde à Fontainebleau, et là, tout instrue- 
teur qu'il est, il se trouve puni de six heures de salle de police. Petit-Jean, 
désespéré, va trouver le capitaine qui l’a puni et le suppliè de vouloir bien 
lui infliger une autre punition, la consigne par exemple. Le capitaine 
reste inflexible. 

« Alors, dit le vieux grenadier, les larmes aux yeux, faites-moi donc 
fusiller, mon capitaine : j'aime mieux ça! » — L’officier se met à rire et 
persiste. Petit-Jean remonte alors dans sa chambre, prend son fusil au 
râtelier, le charge, et se fait sauter la cervelle, après avoir dit à ses 
camarades : « Je n'ai jamais été puni, et je ne le serai pas! » 

. Le rô'e héroïque de la garde impériale, pendant les grands jours du 
premier empire, sa fidélité sans bornes à celui qui était son héros, 
presque son Dieu, appartiennent à l’histoire, qui conservera parmi ses 
beaux souvenirs le nom de l’immortel bataillon de l'Ile d'Elbe. L'effet 
moral de ce corps d'élite sur un champ de bataille était irrésistible. Les 
soldats étrangers, qu’ils fussent Autrichiens, Espagnols, Prussiens ou 
Russes, tremblaient à l'aspect de ces hauts bonnets redoutés et fuyaient en 
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les voyant apparaître. Pendant quinze ans, la garde impériale ne donna 
peut-être pas quinze fois dans les grandes batailles du premicr Empire, 
mais elle était là, avec ses drapeaux éclatants, avec ses uniformes magni- 
fiques, avec ses armes étincelantes, avec ses traditions, sa gloire et son 
prestige : l'ennemi ne l’ignorait pas; cela suffisait. 

Bonaparte avait trouvé l'infanterie française ridiculement coiffée avec le 
chapeau de feutre si incommode, les longs cheveux et habillée non hygié- 
niquement. Napoléon appliqua le remède en laissant faire le soldat intcl- 
ligent : bientôt le shako disparut; les revers purent se croiser sur la poitrine, 
la tête fut rasée, le pantalon chassa la culotte. 

Dans les derniers temps du consulat, l'infanterie se faisait remarquer par 
les tresses et les queues énormes de ses coiffures. A quelque temps de là, 
fau mois de juillet 4804), toutes les troupes de la garnison de Paris 
passaient une grande revue dans la cour des Tuileries, quand elles furent 
assaillies à l’improviste par une violente pluie d'orage. Napoléon fut frappé 
de l'effet, aussi disgracieux que nuisible à la santé du soldat, que présen- 
taient les feutres étriqués de notre infanterie, qui ne préservaient le visage 
ni de la pluie, ni du soleil et dont une corne faisait toujours gouttière: En 
outre, la tenue du soldat était d’un pitoyable aspect, avec le collet de 
l’habit couvert d’une pâte blanchâtre, les cheveux mal contenus par un 
ruban équivoque, le front, les joues ruisselant d'une eau laiteuse. 

A quelque temps de là, un règlement daté du Pont-de-Briques (Boulogne) 
du 8 fructidor an XII (26 août 1804), adressé aux chefs de corps, disait que 
les six corps de la garde impériale, désignés comme il suit, porteraient 
seuls la queue, mais réduite à deux pouces de longueur seulement, à savoir : 
les grenadiers, les chasseurs à pied, les grenadiers à cheval, les chasseurs 
à cheval, l'artillerie et le train d’artillerie, les gendarmes d'élite. — Les 
vétérans, les mameluks et les marins, bien que faisant également partie 
de la garde, devaient avoir les cheveux courts ainsi que tout le reste de 
l'armée. —- 

Ce règlement rencontra la plus vive opposition de la part des officiers 
supérieurs surtout. Bessières, qui se faisait remarquer par une énorme 
queue bien tamponnée, pommadée, poudrée et ornée d’un ruban noir qui 
formait une espèce de rosette bouillonnée, se montra un des plus rètal- 
citrants : « Les racines des queues semblables à la mienne, dit-il à un de ses 
amis, vont jusqu'au cœur et l'Empereur avec toute sa puissante ne pourrait 
venir à bout de la faire couper! » 

Murat, aussi, ne voulut jamais faire le sacrifice de sa longue et abon- 
dante chevelure, qui, dans la furie des charges de cavalerie, ondoyait comme 
une crinière de lion. 

Cependant la plupart des officiers adoptèrent avec enthousiasme le 
projet de Napoléon et firent afficher dans les casernes et dans les quartiers, 
un ordre du jour, dans lequel, après avoir fait ressortir les avantages qu'il 
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ÿ avait à porter les cheveux courts, il était dit que les soldats de la garde 
qui voudraient faire couper leur queue à la mesure de la nouvelle ordon- 
nance et supprimer leurs tresses, feraient une chose utile pour eux-mêmes 
ctagréable à l'Empereur. Le jour même de cette pub'ication, les perruquiers 
des seuls régiments de la garde abattirent plus de deux mille queues. Peu 
à peu, cet exemple fut suivi par l'armée tout entière et les soldats recon- 
nurent aussitôt l'excellence de la nouvelle coiffure. Napoléon lui-même, 
afin de donner l’exemple, avait été un des premiers à sacrifier cette longue 
chevelure noire qui encadrait si bien son profil romain, pendant les cam- 
pagnes d’ltalie et d'Égypte, etles grognards de la vieille garde, au sobriquet 
du Petit-Caporal, ajoutèrent celui du Petit-Tondu, qui devint des plus 
populaires dans les rangs de nos vaillantes cohortes. 

En 4804, Napoléon créa le fameux camp de Boulogne-sur-Mer. 
L'effectif des forces rassemblées en cet endroit s’éleva à peu près à 
soixante-dix mille hommes. Là, sur les côtes de l'Océan, le vainqueur de 
Marengo remit les soldats aux rudes travaux et les officiers à la théorie et 
à l'alignement ; les chefs apprirent à remuer leurs troupes et leurs voix 
prononcèrent uniformément les ordres. « L'armée française, dit le général 
Ambert, fut tout à fait impérialisée, mais ce fut principalement l'infanterie 
qui prit l'attitude soldat. Napoléon ne voulait qu’une espèce d'infanterie, 
mais il la voulait propre à tout : il disait que le fantassin de la ligne doit 
se disperser dans la plaine et dans la montagne, et que le fantassin léger 
doit reprendre à l’occasion le tact des coudes et se murer de baïonnettes 
contre la cavalerie. » 

Le 21 mai 1804, la flottille embossée dans la rade de Boulogne, es! 
forcée par une violente tempête de rentrer dans le port, plusieurs embar- 
cations sont jetées à la côte. À ce moment, le sous-lieutenant Dupin, du 
28° de ligne, qui commande le poste du fort Châtillon, est averti, par une 
sentinelle placée au bord de la mer, qu’une péniche montée par un détache- 
ment du 36° de ligne ne peut plus manœuvrer et va se briser contre les 
rochers du Portel. Aussitôt ce brave officier, ne consultant que sa valeur, 
court au rivage, se jelte dans les flots, se fait jeter une amarre de la péniche, 
revient la fixer au rivage et est ainsi assez heureux pour sauver tous les 
marins et soldats qui se trouvaient sur le navire. Un de ces derniers, ayant 
laissé à bord son fusil garni d'argent, arme d'honneur donnée à sa bravoure, 
safflige vivement de cette perte : « Savez-vous nager, » lui dit Dupin; le 
soldat ne répond rien, mais il se jette à la mer, gagne la péniche, et 
revient après d’incroyables efforts, tout glorieux d'avoir recouvré son 
arme. | 

Quelque temps après, un bateau sur lequel se trouve un bataillon du 
24° léger, et dont le pilote s'est trompé dans sa roule, vient s’échouer 
sur des rochers. La mer est houleuse, la perte de l’équipage et du bataillon 
paraît certaine. Au milieu de ce péril, le commandant Salmon pense à la 
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honte qu'il y aurait pour son régiment, si son drapeau tombait entre les 
mains des Anglais; ne voulant pas que l'on puisse reprocher à ses soldats 
d’avoir abandonné le précieux dépôt confié à leur valeur, il arrache la soie 
de la hampe et s’en fait une ceinture. « Camarades, dit-il à ceux qui 
l'entourent, il faut que l'ennemi voie que les Français n'abandonnent jamais 
leurs étendards. » Cependant le temps étant devenu plus calme, marins et 
soldats penvent gagner le rivage; le bâtiment est relevé et réparé. Le 
ministre de la guerre rendit compte de celte belle action à l'Empereur, qui 
répondit : « Cela ne m'étonne pas; .je reconnais bien là l'esprit militaire du 
24° léger. » 

Plusieurs fêtes militaires eurent lieu au camp de Boulogne, entre autres 
celle de la première distribution des croix de la Légion d'honneur, et 
une pyramide, élevée sur les lieux, consacre encore le souvenir de cette 
époque de l’histoire militaire de la nation. 

Cette mémorable cérémonie eut lieu le 15 août 1804, jour de la fête de 
l'Empereur. Sur une hauteur, là où les dures forment un grand amphi- 
théâtre, la garde impériale et l’armée se rangèrent, en colonnes serrées, au 
nombre de cent mille hommes, sous les ordres du maréchal Soult. Au 
milieu, s'élevait un tertre dans le goût antique, tel qu’on en dressait aux 
Césars de l’ancienne Rome, quand ils voulaient haranguer l'armée. Au 
centre, le vieux siège en fer des rois de la première race, qui servait de 
trône à l'Empereur, était adossé à un trophée d’armes composé de tous les 
drapeaux conquis dans les batailles de Lodi, d’Arcole, de Rivoli, des 
Pyramides, d’Aboukir et de Marengo. Une immense couronne de lauriers, 
sur laquelle s'agitaient les queues pourprées des guidons des beys des 
Mameluks, surmontait ce brillant trophée. Lorsque Napoléon parut, deux 
mille tambours battirent aux champs ; à leur roulement, succéda bientôt un 
profond silence. Entourè de ses frères et de ses grands-officiers, Napoléon 
prononce le serment de l'Ordre, qui est répété avec enthousiasme par les 
nouveaux légionnaires, lesquels, rassemblés autour du tertre, répètent à la 
fois, la main levée : « Je le jure! » 

Après le serment, les décorations, placées dans le casque de Du Guesclin 
et dans le bouclier de Bayard, sont distribuées aux légionnaires. Chacun, 
à l’appel de son nom par le maréchal Berthier, s'avance vers l'Empereur, 
qui dit à tous une parole bienveillante, en leur remettant l’insigne de l’hon- 
neur. Aux plus anciens soldats, il rappelle l'Égypte, l'Italie, et de grosses 
larmes coulent sur les joues hâlées de ces héros de Montenotte, des 
Pyramides ou de Marengo. 

A l'occasion de cette cérémonie grandiose, l’armée, en témoignage 
d'admiration et de respect, vota à Napoléon une statue colossale en bronze, 
qui devait être placée au milieu du camp. Tous les régiments offrirent une 
partie de leur solde pour l'érection de ce monument. Mais le bronze 
manquait : le maréchal Soult, qui présidait à ce touchant hommage au 
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héros de la France, lui dit : « Sire, prêtez-moi du bronze, je vous le rendrai 
à la première bataille. » Quelques mois plus tard, le brave maréchal 
acquittait sa dette dans un petit village de Moravie, dont le nom jusqu'alors 
inconnu allait devenir immortel. 

Napoléon qui, plus que tout autre, avait l'amour du drapeau, ne 
changea rien à ses couleurs ; par décret du 30 juin 4804, il remplace seule- 
ment la pique républicaine par un aigle foudroyant en cuivre doré. L'Em- 
pereur, en outre, décréta qu’un Qrapean serait donné à chaque bataillon 
d'infanterie. : 

Ces nouvelles enseignes militaires furent distribuées à l’armée, au 
Champ de Mars, le 5 décembre 1804, le troisième jour des fêtes du couron- 
nement. Les représentants de tous les corps vinrent recevoir les aigles au 
pied d’un trône magnifique élevé devant l'École militaire. 

« Soldats, s’écrie le grand capitaine, voici vos drapeaux ! Ces aigles 
vous serviront toujours de point de ralliement ; elles seront partout où 
votre Empereur les jugera nécessaires pour la défense de son trône et de 
son peuple ! Vous jurez de sacrifier votre vie pour les défendre et de les 
maintenir constamment, par votre courage, sur le chemin de la victoire! 
Vous le jurez ! — Nous le jurons, » répondirent aussitôt les colonels, les 
délégués des régiments, en élevant cesaigles dans les airs et en mêlant leurs 
acclamations à la voix du canon et au bruit des fanfares. Ces drapeaux 
surmontés, comme nous l'avons déjà dit, d'un aigle d'or aux ailes à demi 
déployées et tenant la foudre dans ses serres, étaient tricolores comme 
ceux de la République, mais ornés de franges et de broderies d’or. Ces 
aigles allaient recevoir le glorieux baptême du feu à Austerlitz et ne 
devaient rentrer dans la patrie, que noircies par la poudre et déchirées par 
la mitraille, après avoir visité loutes les capitales de l’Europe. 

En 1805, l'infanterie française se composait du corps des grenadiers à 
pied de la garde, du corps des chasseurs à pied de la garde, des deux 
bataillons de vélites de la garde, de la compagnie des vétérans et du batail- 
lon des marins de la garde, de quatre-vingt-dix régiments d’infanterie de 
ligne, de vingt-sept régiments d'infanterie légère, de douze bataillons de la 
réserve et d'une trentaine de bataillons étrangers, corses, tirailleurs du 
PO, chasseurs d'Orient, pionniers noirs, etc... 

Au commencement de celte même année, on avait formé à Arras, sous 
le nom de Grenadiers-Réunis, un corps composé de compagnies de grena- 
diers tirées des divers régiments d'infanterie de ligne et connu plus tard 
sous le nom de Grenadiers Oudinot, du nom de son brave chef. Ce fut ce 
corps qui, en 4805, reçut le premier le skako, coiffure que les houzards . 
hongrois avaient importée en France. Cette coiffure atfectait, dans le prin- 
cipe, la forme d'un cône tronqué, et sa carcasse en feutre était entourée 
spiralement, jusqu'au sommet, d'une ganse tressée en chainette et tombant 
sur le côté. Au commencement de ce siècle, le shako subit plusieurs modi- 
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fications : la forme en fut rabaissée, et élargie à la partie supérieure ; la 
carcasse était en feutre, le dessus et le bord supérieur en cuir fort : on le 
garnit d'une visière, de jugulaires en cuir couvertes de lames de cuivre, 
d’une plaque, d’un pompon et d’un haut plumet ainsi que de fourragères 
et de tresses pour la grande tenue. C’est cette dernière coiffure qui, donnée 
aux grenadiers Oudinot, devint bientôt la coiffure de l'infanterie, la garde 
exceptée, car on voulait la distinguer du reste de l’armée. (Le shako fut 
adopté plus tard par la jeune garde.) La nouvelle coiffure avait l'avantage 
de moins gêner le soldat pour le maniement du fusil, de coûter moins cher 
et d’être plus durable que le tricorne de feutre. Bientôt, néanmoins, on lui 
découvrit un grave inconvénient : le soldat s’accoutumuit à en faire une 
sorte de petite armoire dans laquelle il fourrait une masse d'objets (brosses, 
patience, mouchoir, blague, pipe, peigne, etc.), ce qui chargeait sa 
téle d'un poids nuisible à la prestesse des mouvements et même à la 
santé. 

Le 25 avril 14805, parut un décret qui donnait à l’infanterie de hgne 
l'habit blanc, avec des revers différents, suivant les séries. Mais ce décret 
ne fut exécuté qu’à titre d'essai dans quelques régiments, et le soir de la 
bataille d'Eylau, Napoléon ayant été vivement impressionné par le lugubre 
effet que produisaient les taches de sang sur les uniformes blancs, ce 
décret fut abrogé en juin 4807. 

Le 5 juin 4805, Napoléon, proclamé roi d'Italie, réorganisa la Couronne 
de Fer, ancien ordre du royaume lombard-vénitien. La couronne était de 
fer, l'aigle et l’anneau d'argent, le ruban jaune liséré de vert. 

Cependant l'Angleterre, pour détourner le danger qui la menace, a 
réussi à entrainer dans une troisième coalition, l'Autriche, la Russie et la 
Suède. Les coalisés commencent les hostilités sans déclaration préalable. 
Le 8 septembre, une armée autrichienne envahit la Bavière et oblige 
l'électeur à chercher un refuge hors de ses États. La nouvelle de cette 
insigne violation des traités parvient à Napoléon au camp de Boulogne. Le 
grand homme fait aussitôt appeler dans son cabinet Daru, l'intendant 
général de l’armée : « Daru, lui dit-il, mettez-vous là; écoutez et écrivez. » 
Et sans hésiter, sans s'arrêter, pendant plusieurs heures de suite, il dicte 
d'un seul jet, dans les moindres détails, le plan de la guerre qu'il se voit 
contraint de faire contre le continent. C'est le plan de l’immortelle campagne 
de 1805. Faisant faire volte-face à son armée, Napoléon la lance sur le 
Rhin. Des officiers envoyés avec des fonds sur les routes que les troupes 
doivent parcourir, sont chargés de faire préparer des vivres dans chaque 
lieu d'étape. Chaque soldat reçoit une capote et deux paires de souliers. 

Napoléon assiste de sa personne au départ de toutes les divisions de 
l’armée, dont la joie et l'ardeur sont impossibles à décrire, quand elles 
apprennent qu'elles vont entreprendre une grande guerre. [l y a cinq ans 
qu'elles n'ont pas combattu; il y en a deux et demi qu’elles attendent 
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vainement l’occasion de passer en Ang'eterre. Tous les soldats, jeunes et 
vieux, animés de cet amour de la gloire qui a remplacé chez eux tous les 
autres sentiments, appellent de leurs vœux la guerre ct ses périls. Ils ont 
déjà vaincu les Autrichiens, les Russes et les Prussiens ; ils méprisent tous 
les soldats de l'Europe et n’imaginent pas qu'il y ait une armée au monde 
capable de leur résister. Rompus à la fatigue comme de vraies légions 
romaines, ils voient sans effroi les longues routes, qui doivent les mener à 
la conquête du continent. Ils partent en chantant, en criant: « Vive 
l'Empereur! », en demandant la plus prochaine rencontre avec l’en- 
nemi. 

Le 25 et le 26 septembre, la Grande Armée passe le Rhin et marche 
vers la Forêt-Noire, derrière laquelle le général autrichien Mack, campé à 
Ulm, nous attend. Ce premier obstacle est tourné et cent quatre-vingt mille 
Français s’avancent sur une ligne de bataille de vingt-six lieues. Le temps 
est superbe : nos soldats marchent gaiement. 

Le 6 octobre, à huit heures du soir, les fantassins de la division Vandamme, 
devançant toutes les autres divisions, ont les premiers l'honneur de se 
mesurer avec l’ennemi, en surprenant le pont de Munster sur le Danube, 
près de Donauwerth. L'ardeur de nos soldats est incroyable : le régiment 
de Colloredo, qui défendait les approches de ce pont, est culbuté et enlevé 
à la course. 

Le 7 octobre, la cavalerie emporte le pont du Lech. Le même jour, 
l'Empereur arrive à Donauvwerth, où il établit son quartier général et sa 
garde. 

Le 8 octobre, à Wertingen, les dragons de Murat se heurtent à un corps 
de neuf mille Autrichiens envoyés en reconnaissance par Mack et ne peuvent 
parvenir à les enfoncer, quand la division de grenadiers Oudinot accourt 
au pas de charge, vivement attirée par le bruit du canon. A la vue des 
épaulettes rouges de ces soldats d'élite, les grenadiers hongrois perdent 
courage et s’enfuient bientôt dans le plus affreux désordre. 

Le 9 octobre, la division Malher est lancée à l’atlaque des ponts de 
Guntzbourg: la brigade Marcognet entreprend d'enlever le grand pont 
situé en face de cette ville et dont une travée à été détruite ; mais exposés 
au feu violent des Autrichiens, nos travailleurs ne peuvent réussir à réta- 
blir ce passage et sont forcés de se retirer, après avoir perdu près de trois 
cents hommes. Le général Labassée reçoit l’ordre de s'emparer, avec le 
59° de ligne, d'un autre pont situé au-dessous de Guntzbourg. Ce régiment 

est commandé par le colonel Lacuée, brave et vaillant officier s’il en fut, 
La veille, au moment où ses hommes sont arrivés exténués de fatigue à. 
Gundelfingen, après avoir laissé en arrière quelques trainards, le digne 
colonel a assemblé les soldats et leur a rappelé, en termes énergiques, que 
le devoir pour des militaires est de supporter sans se plaindre la fatigue, 
le manque de nourriture et tous les genres de souffrances : « Il ne suflit pas 
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d’être braves, ajoute-t-il, nous le sommes tous et, moi-même, je puis être 
tué demain. » Paroles hélas! bien tristement prophétiques. 

Le 59° de ligne, son deuxième bataillon en tête, marche, le 9, à l'attaque 
du pont avec une extrême résolution, précédé de ses tirailleurs qui chassent 
les Autrichiens des bois qui bordent le Danube. Bientôt on arrive au pas 
de charge devant ce pont, qui est à moitié coupé et que le régiment ese 
obligé de traverser homme par homme, le général Labassée en tête, sous 
la mitraille de vingt pièces d'artillerie autrichiennes. A peine passé sur 
l'autre rive, le 59° se reforme rapidement. Rien n’arrête plus alors ce vail- 
lant régiment lequel, lancé à la charge, emporte Reisensbourg et les hau- 
teurs environnantes, à la baïonnette. Mais lebrave Lacuée paye ce succès de 
sa vie et tombe frappé d'une balle au front. Ses sapeurs accourent auprès 
de lui et le transportent au de:à du pont si brillamment conquis par le 59°. 
Le colonel respire encore et peut prononcer les paroles suivantes 
avant de rendre le dernier soupir: « Je meurs content, le régiment a fait 
son devoir. » Cet officier supérieur était adoré de ses soldats, sa perte 
les exaspère; ils jurent de ne faire aucun quartier à l'ennemi, renversent 
et Luent tout ce qui s'oppose à leur marche. 

La cavalerie autrichienne, voyant à ce moment ce régiment d'infanterie 
française, qui s’est aventuré audacieusement à lui seul de l’autre côté du 
Danube, accourt à toute bride pour le détruire ou le jeter dans le fleuve. 
Le 59° se forme aussitôt en carré et attend le choc de pied ferme. Trois 
fois les escadrons autrichiens chargent à outrance et s’élancent sur les 
baïonnettes de nos braves soldats, trois fois une fusillade terrible, dirigée 
à bout portant, les arrête et les décime. Pendant ce temps, le général 
Malher est accouru avec le reste de sa division, mais le 59° est resté 
maître du champ de bataille. 

Le brave Lacuée était le premier colonel de la Grande Armée tué à 
l'ennemi. L'Empereur voulut qu'on lui fit de magnifiques funérailles. Le 
6° corps, que commandait le maréchal Ney, y assista tout entier. Le colonel 
Colbert, ami particulier de Lacuée, voulut avoir la dragonne de celui-ci et, 
par un souvenir tout militaire de son affection, il se promit bien de donner 
avec elle de vigoureux coups de sabre : il tint souvent parole. — La nuit 
même qui précéda ce combat, Lacuée, pendant son sommeil, vit apparaitre 
en songe un de ses compagnons d'armes, tué dans la dernière campagne 
d'Italie, et qui posant son doigt osseux sur la montre du colonel, à l’en- 
droit du chiffre IT, dit à ce dernier d’un ton très significatif : « C'est 
pour demain 9 octobre! » 

Le lendemain matin, Lacuée raconte alors à ses officiers dans les plus 
grands détails et d’un air moitié sérieux, moilié plaisant, son rêve de la 
nuit dernière... Quelques instants après, il recevait l’ordre de marcher en 
avant! Une balle lui traversait le front... À sa montre, il était deux 
heures précises! 
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Cependant le temps qui s’est maintenu au beau jusqu’au passage du 
Danube, devient tout à coup affreux. 1l tombe une neige épaisse qui fond, 
se change en boue et rend les routes impraticables. Toutes les pelites 
rivières, qui se jettent dans ce fleuve, sont débordées. Les soldats 
cheminent au milieu de vrais marécages, souvent génès dans leur marche 
par des convois d'artillerie. Cependant ils ne murmurent pas et les mou- 
vements de l’armée s’opèrent avec la plus grande rapidité. 

Le 12 octobre, Napoléon quitle Augsbourg pour porter son quarter 
général à Weissenhorn. Sur le pont du Lech, il rencontre les troupes du 
corps de Marnont composées de Français et de Hollandais, accablées de 
fatigue, chargées à la fois de leurs armes et de leurs rations diverses pour 
plusieurs jours. La berline de l'Empereur, arrétée par l'encombrement de 
ces troupes, est obligée de prendre le pas. {1 neige toujours à gros flocons ; 
les soldats, trempés jusqu'aux os, pataugent à qui mieux mieux dans le 
bourbier épais qui recouvre la route et marchent les reins pliés sous les 
rafales ; mais leur moral n’est nullement affecté, et d’un bout à l’autre des 
régiments, ce ne sont que quolibets et lazzis à l'égard de la température. 
Un vieux brisquard de la division Boudetse fait remarquer par son exaspé- 
ration : « En voilà un sauvage de pays, dit-il. Cré coquin! J'en ai de c’te 
boue jusque dans ma giberne. Si encore on pouvaitse rafraichir de quelques 
bons coups de fusil! Maïs il n'y a pas mèche seulement de brûler une 
amorce avec ces maudits kaiserlicks. — T'es jamais content, toi Lambert, 
lui réplique gaiement un Parisien; t'as de la boue jusqu'aux genoux, c’est 
vrai, mais tu marches à la gloire. — Ah! oui! la gloire! c’est bon pour 
ces paroissiens de chapeaux galonnés, ces feignants de l’état-major, qui 
dorment la grasse matinée, diuent trois fois pendant que nous nous brossons 
le ventre, et marchent en voiture! » Et, en disant cela, le grognard jette 
un regard sur la berline, où il n’a pu distinguer les traits de ceux qu’elle 
renferme et qui part au trot en ce moment. 

Cependant l'Empereur n’a pas perdu un mot de cette conversation. Tout 
d'abord, il rit aux éclats de s'entendre traiter de feignant, qui dort la 
grasse matinée et dine trois fois ; puis, en réfléchissant, il juge à propos 
de monter à cheval, pour se faire voir à ses soldats et leur adresser quelques 
paroles d'encouragement. Sa présence a sur eux tout l’eflet qu’il en attend. 
Faisant former le cercle à chaque régiment, il expose aux soldats la situa- 
tion de l'ennemi, la manœuvre par laquelle il vient de l’envelopper et leur 
promet un triomphe aussi beau que celui de Marengo. Tout cela est dit de 
ce ton dont il sait si bien griser les troupes. Cette harangue a lieu par un 
temps affreux. La neige redouble de violence, et la troupe qui a de la boue 
jusqu'aux genoux, éprouve un froid des plus vifs, mais les paroles de 
l'Empereur sont de flamme, dit le cinquième Bulletin de la Grande 
Armée; les soldats, en les écoutant, oublient fatigue et privations. Fiers 
de voir le plus grand capitaine du siècle leur expliquer ses plans, ils 
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se livrent à de vifs transports d'enthousiasme et lui répondent par des cris 
unanimes de Vive l'Empereur! Ils se remettent en route, impatients de 
voir arriver l'heure du combat. 

L’occupation d’Augsbourg par nos troupes donna lieu à un touchant 
épisode. La femme d’un émigré français, qui habitait cette ville, affolée de 
terreur à la nouvelle de l’approche de notre armée, s'enfuit avec son enfant 
à peine âgé de deux ans; mais elle se trompe de route et tombe dans nos 
avant-postes. À la vue des uniformes français,cetie malheureuse s'évanouit 
de terreur. Des soldats la relèvent et la transportent dans cet état au 
bivouac du général Hulin, commandant le corps des grenadiers de la garde. 
Celui-ci lui fait administrer des secours et lui donne une sauvegarde, pour 
l'escorter jusque dans la ville, où elle désire se retirer. Dans son trouble, 
elle oublie son enfant. Le général ne sait qu'en faire, lorsque le grenadier 
Ducharmé se charge d'en prendre soin et s’informe du lieu où l’on a con- 
duit la mère, afin de lui reudre son fils; mais on est en présence de 
l'eunemi : Ducharmé ne peut quitter son poste. Dans cette situation, le 
généreux soldat confectionne un sac de cuir, dans lequel il porte l'enfant, 
quand son régiment est en marche; toutes les fois qu'il faut combattre, 
Ducharmé creuse en terre un trou dans lequel il dépose jusqu'après 
l’engagement son précieux fardeau. 

L'enfant est déjà, depuis longtemps, familiarisé avec les moustaches 
des grenadiers et le bruit du canon, lorsqu'un armistice est conclu entre les 
deux armées. Ducharmé juge que le moment de se séparer de son petit 
protégé est enfin arrivé. « Allons, dit-il, en s'adressant à ses camarades, 
faisons quelque chose pour notre fils adoptif, pour l'enfant du régiment ! » 
Et, en même temps, il tend son bonnet à poil, où chacun dépose une 
pièce de monnaie. Cette collecte produit vingt-cinq louis que Ducharmé met 
dans la poche de l'enfant, qu'il ramène à sa mère; cette femme, dans 
l'excès de sa joie, faillit perdre la vie. 

Le 11 octobre, le gëénéral Dupont, qui se portait en vue d'Ulm, se 
trouve tout à coup, au hameau de Haslach, en présence de vingt-cinq mille 
Autrichiens commandés par l'archiduc Ferdinand. Dupont n'a sous ses 
ordres que six mille hommes ; mais au nombre de ses régiments, il compte 
deux de ces anciennes fameuses demi-brigades d’ltalie, accoutumées à 
combattre dans la proportion d’un contre six el quelquefois davantage: 
c'est l'incomparable 9° légère et la brave 32° commandées par le colouel 
Darricau. 

Le général Dupont ne balance pas à attaquer avec de telles troupes. 1] 
ordonne au 9° léger et au 96° de ligne de se jeter, tête baissée, la baïonnette 
en avant, sur la première ligne autrichienne. Ces régiments s'élancent au 
pas de charge, renversent cette première ligne et font quinze cents prison- 
niers. L'archiduc Ferdinand tente un retour offensif: mais ses troupes 
sont encore culbutées et laissent de nouveaux prisonniers. C'est alors qu'il 
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se jette en désespéré sur le village d'Haslach, où ses soldats pris par nos 
troupes ont été entassès. Le 32° le repousse. Chassé de ce point, l'ennemi 
se replie sur le village de Jungigen, occupé seulement par un faible déta- 
chement, et s’y établit solidement. Le 9° léger reprend aussitôt ce poste 
important, mais l'ennemi l'en débusque de nouveau; enfin repris et 
reperdu cinq fois de suite, Jungigen finit par nous rester. La nuit vient 
séparer les combattants et Dupont se retire sur Albeck, qu'il regagne, en 
bon ordre, emmenant avec lui quatre mille prisonniers, nombre presque égal 
à celui de ses soldats. Dans ce combat mémorable, six mille Français 
s'étaient battus, avec avantage, pendant plus de cinq heures, contre vingt- 
cing mille Autrichiens. 

Le 12 octobre, Soult arrive avec ses troupes devant Memmingen et 
somme audacicusement, car il n'a aucun matériel de siège, cette place 
forte de se rendre. La démoralisation, qui s'est emparée de l’ennemi, est 
telle que, bien que pouvant soutenir un long siège en règle, le général 
gouverneur, comte de Spangen, accepte la capitulaticn, et la garnison forte 
de six mille hommes va déposer s2s armes devant nos soldats. s 

Le 13 octobre, malgré un temps affreux, Napoléon parcourt à cheval 
loutes les positions qu'occupent ses lieutenants devant Ulm ; mais cette 
ville ne peut être réduite qu'autant que nous serons complètement 
maîtres des deux rives du Danube. Or, pour cela, il faut d’abord rétablir 
le pont d'Elchingen que les Autrichiens viennent de brüler et dont il ne 
reste plus que des chevalets, puis le franchir, puis enlever le village qui 
porte ce nom et dont les maisons sont disposées comme par gradins sur 
un monticule formant amphithéâtre, avec des jardins clos de murs et pleins 
de vignes ; puis s'emparer du vaste monastère qui couronne cet amphi- 
théâtre. Ce point, dont la possession est si importante pour nous, cst 
défendu par vingt mille Autrichiens, habilement retranchés et pourvus 
de quarante pièces de canon. Une noble émulalion fait ambitionner à 
chacun des maréchaux l'honneur d'être choisi pour enlever celte position. 
C'est à l'intrépide Ney que l'Empereur confie cette tâche périlleuse. 

Ce vaillant homme de guerre ne peut se consoler de quelques paroles 
peu convenables qu'il a essuyées de Murat, dans une altercation qu'il 
a eue la veille avec lui, et où ce dernier lui a dit qu’il ne comprenait rien 
de tous les plans qu’on lui exposait et qu'il avait l'habitude de ne faire 
les siens qu’en face de l'ennemi. 

Dès le petit jour du 44 octobre, Ney est sur pied, en grand uniforme 
de maréchal de France, paré de toutes ses décoralions. Devant tout l’état- 
major, devant l'Empereur lui-même, il s'approche de Murat, lui saisit le 
bras,et, le secoaant avec force, il lui dit fièrement: « Venez, prince, venez 
faire avec moi vos plans en fa:e de l'ennemi. » Puis se portant au galop 
vers le Danube, il va diriger la périlleuse opération ent il est chargé. 
Le temps est toujours affreux, le Danube débordé et il ne reste plus du 
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pont que les chevalets sans travées. Poussant son cheval dans l'eau 
jusqu'au poitrail, l’intrépide Lorrain préside lui-même aux travaux des 
pontonniers, sous la mitraille et les balles auxquelles il sert de point de 
mire par l’éclat de ses broderies et de son large cordon rouge de grand- 
croix de la Légion d'honneur. 

C'est un aide de camp du général Loison, le capitaine Coysel, qui 
élab'it, avec un sapeur, la première poutre, en guise de travée, sur Île 
premier chevalet du pont. Ce brave sapeur a la jambe emportée d’un coup 
de mitraille ; un autre lui succède, qui tombe pareillement ; puis à celui-ci 
un troisième, ct ainsi de suite, jusqu’à ce que le dernier chevalet de la 
dernière travée soit enfin recouvert, malgré la fusillade incessante et 
meurtrière, que les adroits chasseurs tyroliens dirigent de l’autre rive sur 
nos travailleurs. Aussitôt, et sans attendre que le tablier du pont soit 
consolidé, les voltigeurs du 6°, les grenadiers du 39° de ligne et une 
compagnie de carabiniers se précipitent à l’envi au travers d’un feu ter- 
rible, qui les prend tout à la fois de front et en écharpe. Ces admirables 
soldats arrivent au pas de course sur la rive opposée et renversent les 
Autrichiens : la cavalerie autrichienne accourt pour jeter cette tête de 
colonne dans le fleuve; on la repousse à grands coups de baïonnette, on 
l'abat par des feux de peloton. Les régiments s’élancent pour aller sou- 
tenir leurs compagnies d'élite. Bientôt toute la division Loison gravit au 
pas de charge les rues tortueuses d’Elchingen, sous le feu plongeant des 
maisons qui sont remplies d'infanterie. Chacune de ces maisons est 
enlevée d'assaut l'une après l'autre. 

On parvient enfin sous les murs du monastère que l'ennemi a crénelés 
et d'où jaillit une gréle de balles. Ney se met à la tête du 6° léger, fait 
enfoncer les portes par les sapeurs de ce régiment et passe au fil de la 
baïonnelte tout ce qui lui oppose la moindre résistance. Un brave sergent- 
major de voltigeurs du 6° léger, nommé Criblier, est grièvement blessé à 
l'épaule gauche, à la prise de ce monastère. Forcé de se rendre à l'hôpital 
d’Augsbourg, il n’abandonne pas ses armessur lechamp de bataille. L'honneur 
lui fait un devoir de conserver, au péril de sa vie, ce fardeau précieux, et 
bien qu'il puisse à peine se soutenir, il ne veut pas abandonner son fusil, 
pas plus que son sabre, sa giberne et son sac, de peur qu'ils ne tombent 
au pouvoir de l'ennemi. Aussi, lorsque deux mois plus tard, et sans être 
parfaitement guéri, Criblier rejoint son régiment, on est tout étonné de le 
voir reparaître avec tout ce qui constitue l’armement et l'équipement 
complet d'un militaire. L'Empereur ayant appris cet acte du jeune sous- 
officier de voltigeurs le décora de la Légion d'honneur. 

Nos fastes militaires citent avec orgueil cette brillante a'aire d’Elchingen, 
dont le nom glorieux s’est perpétué, à titre de noblesse, dans la famille du 
maréchal Ney. 

Désormais le général Mack, rejeté dans Ulm, s’y trouve littéralement 
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enfermé dans une ceinture de fer, et n’a plus d'autre alternative que de 
s'ouvrir un passage l'épée à la main, ou de s’ensevelir glorieusement sous 
les décombres de la place. Telle est la situation, le 45 au matin, lorsque 
Napoléon, qui a résolu d’en finir, ordonne à Lannes d’emporter les hauteurs 
du Frauenberg et à Ney celles du Michelsberg, au pied desquelles est 
assise la ville d'Ulm. Il ne fait pas encore jour, que Lannes se met en 
mouvement pour traverser le pent d'Elchingen. Ney, de son côté, s’élance 
à la tête de ses régiments. L'Empereur commande en personne et observe 
le mouvement des nombreux tirailleurs français qui, dans toutes les 
directions, refoulent vers la place les avant-postes autrichiens. 

À peine le combat est-il engagé, que les Autrichiens démasquent tout 
à coup, à une demi-portée de canon, une batterie de cinq pièces qui 
vomil la mitraille sur l’escorte impériale. Le maréchal Lannes, justement 
effrayé du péril extrême que court l'empereur, saisit brusquement la hride 
du cheval de son souverain, et le force à se détourner. Napoléon se porte 
ua peu plus à gauche et s'aperçoit que Ney a déjà enlevé près de la moitié 
du Michelsberg. Il lui envoie dire par le général Dumas de ralentir un peu 
son attaque et d'attendre que Lannes soit arrivé à sa hauteur. « La gloire 
ne se partage pas! » répond vivement le héros d’Elchingen, qui continue 
à s'avancer, sans être soutenu, sous un feu terrible. Bientôt il est maître du 
Michelsberg. De son côté, Lannes s'empare des redoutes du Frauenberg. 

Dès lors, les deux maréchaux, établis sur les versants qui conduisent à 
Ülm, n’ont plus qu'à se précipiter ensemble sur les murs de la place. Mais 
l'Empereur, qui veut épargner le sang de ses soldats, fait sonner le « cessez 
le feu! » Malheureusement les troupes sont lancées et il est bien diflicile 
de les retenir. Déjà le général Claparède et le colonel Védel du 17° léger, 
entrainés par leur bouillante ardeur, se ruent sur un bastion avancé, s'en 
emparent et y arborent le drapeau tricolore aux applaudissements de 
l’armée tout entière. En arrière de ce bastion, deux pièces de canon placées 
à l'extrémité d’un pont, que les ennemis viennent d'essayer de rompre, 
couvrent de mitraille le 17° léger. Le capitaine commandant la première 
compagnie de carabiniers de ce régiment, s'écrie alors en désignant cette 
batterie de la pointe de son épée : « Carabiniers, aux pièces ! » A cet 
appel, trois braves soldats, lesnommés Degeorge, Dans et Didel s’élancent 
en avant du front de cette compagnie, ils courent directement à ce pont 
presque détruit, dont il ne reste plus que quelques poutres brisées. Les trois 
arabiniers s’avancent audacieusement sur les débris chancelants de ces 
arches, foncent aussitôt sur les canonniers ennemis, les mettent hors de 
combat et s'emparent des deux pièces de canon. 

Encouragés par ce premier succès, Degeorge et ses deux compagnons, 
bravant le feu terrible qui part des remparts d'Ulm, poursuivent les Autri- 
chiens, la baïonnette dans les reins, jusque sous les voûtes de la porte 
principale qui se ferme, au moment où ils vont pénétrer dans la place. Les 
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trois intrépides carabiniers se trouvent alors dans une situation des plus 
critiques. Il faut sc rendre ou rétrograder au milieu de mille morts et sous 
le fen meurtrier de l'infanterie ennemie, qui garnit les remparts. Sans 
hésiter, nos soldats adoptent cette dernière résolution. Seul, Degeorge 
parvint à rejoindre sa compagnie. Moins heureux qe lui, Dans et Didel 
restèrent en roule mortellement frappés. 

Cependant les Autrichiens s'aperçcoivent de la position aventurée du 
17° léger, reviennent à la charge et, le prenant entre deux feux, menacent 
de l’envelopper. Ge régiment doit se faire jour à la baïonnette pour rejoindre 
sa ligne de bataille. Sur plusieurs autres points encore, nos soldats s'obsti- 
nent à combattre, demandant à grands cris qu'on les laisse monter à 
l'assaut. Dans cette journée, toutes nos troupes ont rivalisé de courage et 
de dévouement. Une compagnie de carabiniers du 9° léger, sous les ordres 
du capitaine Balson, détachée sur la droite de la division Dupont, a été 
cernée pendant plus de trois heures par deux escadrons de cavalerie autri- 
chienne. Après s'être défendu avec intrépidité et avoir démonté ou abattu 
plus de soixante cavaliers, ce vaillant officier réussit enfin à s'ouvrir un 
passage, fait ramasser à la vuc de l'ennemi et transporter au centre de sa 
compagnie, une douzaine de dragons français qui sont restés blessés sur le 
champ de bataille et sauve ainsi à ces braves la honte de tomber au pouvoir 
des Autrichiens. 

Le lieutenant Burlet, du 2° léger, après avoir fait des prodiges de 
valeur, dans cette même journée, est mis hors de combat par un hiscaïen. 
Les médecins sont obligés de lui couper le bas de la jambe : « Voiï'à la 
première fois que je lâche le pied, » dit-il en souriant, pendant qu’on lui 
fait cette douloureuse opération. Ce brave mourut des suites de sa 
blessure. 

Le lendemain, 16 octobre, tout est préparé pour un assaut général. 
L'Empereur, qui ne s’est pas reposé un seul moment depuis l'ouverture de 
la campagne, et qui, depuis huit jours, n'a pas même ôté ses bottes, se porte 
du monastère d’Elchingen, où il x établi son quartier général, jasqu'aux 
postes avancés devant Ulm, malgré la pluie qui tombe par torrents. Les 
corps des maréchaux Lannes et Ney, soutenus par Murat, se placent en 
bataille pour donner l'assaut. Déjà nos batteries ont lancé leurs premiers 
obus dans la place : le signal de l'attaque va être donné à nos co'onnes 
d'infanterie, qui frémissent d’ardeur, mais Napoléon, voulant épargner le 
sang que l'assaut général doit faire répandre, envoie, sur le soir, un des 
officiers de son état-major, M. de Ségur, sommer le général Mack de lui 
ouvrir les portes de la place, avec menace, en cas de refus, de passer, 
comme à Jaffa, la garnison au fil de la baïonnette. Le prince de Lichtenstein 
se rend alors au quartier impérial et obtient de Napoléon que l’assaul 
projeté soit suspendu et que deux jours de délai soient accordés au général 
Mack pour prendre une décision. 
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La situation de notre armée dévant Ulm est des plus pénibles. Le mau- 
vais temps rend encore plus cruelles les souffrances de nos soldats, qui 
ont à peine de quoi manger. Il tombe sans cesse une pluie froide de neige 
fondue, qui gèle et durcit les vêtements et remplit jasqu’aux canons de 
fusil ; on enfonce dans la boue jusqu’à mi-jambe et le veut empêche d'allumer 
du feu. Le 16 octobre, au soir, en particulier, le temps est si affreux qne 
personne ne resle à, son poste. On ne trouve plus ni grand’garde, ni fac- 
tionnaire, l'artillerie même n’est pas gardée; chacun cherche à s’abriter 
comme il le peut. Nos braves officiers d'infanterie s'efforcent de donner 
l'exemple de la résignation. Un soldat du 59° de ligne murmure et se plaint; 
un capilaine lui répond : « De quoi te plains-tu? tu es fatigué, je le suis 
aussi. Tu n’a pas mangé, ni moi non plus. Tu as les jambes dans la neige, 
regarde-moi. » Avec un pareil langage, il n'était rien qu'on ne püt exiger 
de ces soldats, ni rien qu’on ne fût en droit d’attendre d'eux. 

À l’époque de nos plus grandes misères, une colonne de prisonniers 
autrichiens traverse les rangs de ce même régiment; l’un d'eux porte un 
pain de munition; un soldat du 59° ligne le lui arrache de force, un autre lui 
adresse de violents reproches : unc discussion des plus vives s'engage 
entre eux. Le premier impatienté finit par dire à son camarade : « Ce qui 
arrivera de lô, c’est que je t’en donnerai pas. — Je ne t'en demande pas, 
répond l’autre soldat, je ne mange pas de ce paiu-là. » Pour apprécier la 
noblesse de cette réponse, il faut penser que celui qui la faisait était lui- 
mème accablé de fatigue et mourant de faim. — Une autre fois, des grena- 
diers de la garde, qui se chauffaient dans une maison d'’Elchingen, y ayant 
fait trop de feu, un incendie s’y déclara, et cette maison fut réduite en 
cendres. L'Empereur se montra fort courroucé envers ses grenadiers : « Vous 
payerez cette maison, dit-il, je vais donner 600 francs et vous donnerez 
un jour de votre paye. Que cela soit versé de suite au propriétaire de la 
maison. » 

Le 48 octobre, Mack se résigna enfin à signer avec le maréchal Ber- 
thier une convention, aux termes de laquelle la ville d'Ulm serait remise le 
26 octobre, si, le 25, à minuit inclusivement, un corps autro-russe ne s'était 
pas présenté pour débloquer la place : la garnison devait déposer ses dra- 
peaux et ses armes, et se constituer prisonnière de guerre. Cependant 
l’archiduc Ferdinand s’est échappé d'Ulm, avec la cavalerie, et a rejoint par 
des sentiers détournés le corps du général Werneck. Dès le 16 octobre, 
Murat se met. à sa poursuite, avec sa cavalerie, les grenadiers Oudinot et le 
9° léger. En trois jours, cette armée autrichienne n'existe plus. Dix-sept 
mille prisonniers, quinze drapeaux, cent vingt pièces d'artillerie et de nom- 
breux bagages, tels sont les trophées de l'expédition de Murat. 

L'Empereur voit, dans ce succès, un moyen d'avancer le terme de la 
apilulation, c’est-à-dire les quelques jours qui restent encore à courir pour 
arriver au 26. A cet effet, il mande, le 49 au matin, le général Mack, à son 
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quartier général pour lui représenter qu'il n’a plus à compter sur aucun 
secours et que rien ne peut le sauver; le malheureux général autrichien 
accepte, pour le 20 uctobre, la capitulation motivée sur la situation déses- 
pérée de son armée, cinq jours avant la date fixée par la convention du 
48 octobre. Conformément à cette nouvelle convention, une brigade fran- 
çaise prend le lendemain, 20 octobre, possession d’une des portes de la ville, 
celle de Stuttgard. De son côté, l’armée autrichienne, qui compte encore 
près de trente mille hommes, quitte ses quartiers pour venir défiler devant 
l'Empereur. Trois ou quatre mille blessés restent Gans la place. 

A deux heures de l'après-midi, au moment où cette formalité si pénible 
pour les soldats de Mack va s’accomplir, l'armée française se range en 
bataille sur les hauteurs, à un quart de lieue environ d’Ulm, dans tout 
l'éclat de la grande tenue militaire. Napoléon, un peu en avant de son 
brillant état-major et entouré de sa garde, s’est placé au pied du Michels- 
berg, sur un petit tertre formé par un bloc de rochers. A côté de lui est 
allumé un grand feu de bivouac, près duquel il a fait avancer la musique de 
ses grenadiers à pied. Sa modeste redingote grise, qui recouvre son uni- 
forme de chasseur de la garde, contraste singulièrement avec les habits 
brodés d'or de son état-major et la tenue de ga!a de sa garde impériale. 

Tout à coup, les portes de la place s'ouvrent et l’on voit déboucher une 
longue colonne, dont les soldats portent l’uniforme blanc et bleu de ciel. 
Aussitôt les tambours de la garde, accompagnés des fifres, battent la 
marche, puis la musique se fait entendre. Alors l'armée ennemie commence 
à défiler en silence et l'arme sous le Lras gauche. Le général Mack ouvre 
le défilé : « Voici le malheureux Mack, » dit-il à l'Empereur, avec tristesse 
et en présentant son épée que notre souverain refuse d'accepter. Napoléon 
lui fait un noble accueil et cherche à le consoler. A mesure que ces diffé- 
rents corps passent, l'Empereur fait arrêter les généraux au nombre de 
dix-huit et les retient courtoisement auprès de sa personne. 

Ce défilé dure depuis deux heures jusqu’à six heures du soir. Trente 
mille hommes, dont deux mille de cavalerie, avec quarante drapeaux et 
soixante pièces de canon, suivies de leurs caissons attelés, passent devant 
la Grande Armée. Tous les soldats autrichiens ont passé leurs gibernes sur 
leurs sacs, pour s’en débarrasser en arrivant au lieu de désarmement, situé 
au pied du tertre où se tient Napoléon. Là, ils jettent leurs armes et leurs 
gibernes dans un tas, avec uu dépit honorable pour eux; mais un avide 
sentiment de curiosité les saisit en approchant de Napoléon. Tous dévo- 
rent des yeux ce terrible vainqueur, qui, depuis dix années, a fait subir de 
si cruels affronts à leurs drapeaux. La cavalerie autrichienne, après avoir 
défilé à son tour, met pied à terre, se désarme et livre ses chevaux aux 
chasseurs à cheval de la garde. Quand les dernières files des Autrichiens 
achèvent de passer devant l'Empereur, le crépuscule a déjà envahi la 
vallée, enveloppant de ses teintes grises les hommes et les chevaux. 
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Ainsi se termine ce spectacle imposant, cette ovation aussi belle que 
les plus belles de la Rome des Consuls et des Césars. L'Empereur, suivi 
de son escorte, regagne son quartier général du monastère d'Elchingen. 
Le lendemain, il se dirige avec loute sa garde sur Augsbourg ct Munich. 
Vers dix heures du matin, il rencontre les grenadiers d'Oudinot, qui 
reviennent de leur poursuite de l'armée de l’archiduc Ferdinand. Ce ne 
sont que voitures, canons, caissons et cavalerie; ils ont pris toutes les 
armes, les drapeaux de cette armée, avec quatre mille chevaux. Les routes 
sont couvertes de prisonniers. À chaque instant, les grenadiers dépassent 
des colonnes d'infanterie, qui se dirigent également sur Vienne, à marches 
forcées. 

Le 22 octobre, l'Empereur suivi de sa garde impériale fait son entrée 
à Augsbourg; les quatre-vingts premiers grenadiers portent chacun un dra- 
peau pris à l'ennemi. Ces soldats d'élite sont loin d’être satisfaits : depuis 
le commencement de la campagne, ils n’ont pas eu l'occasion de tirer le 
moindre coup de fusil ; lors de la déclaration de guerre, ils ont été trans- 
portés en poste jusqu'au Rhin. De là, ils se sont avancés à marches for- 
cées pour rejoindre la Grande Armée. Jamais ils n'ont fait une marche 
aussi pénible : marchant jour et nuit, sans prendre un instant de repos et 
se tenant par rang les uns aux autres, pour ne pas tomber. Ceux qui tom- 
baient, rien ne pouvait les réveiller. Il en tombait dans des fossés; les 
coups de plat de sabre n’y faisaient rien du tout. La musique jouait, les 
tambours battaient la charge, mais rien n’était maître du sommeil, et, 
malgré toutes ses souffrances, la garde avait dû assister, l'arme au pied, à 
tous les engagements de cette courte mais si brillante campagne. 

On croit rêver, quand on pense que le 4° septembre notre armée était 
encore au camp de Boulogne et que le 20 octobre l'armée de Mélas, forte 
de quatre-vingt mille hommes environ, avait complètement disparu. Quel- 
ques milliers fuyaient vers la Bohéme et le Tyrol ; près de soixante mille 
étaient pris ; quinze mille étaient hors de combat ; deux cents canons, 
quatre-vingts drapeaux, deux mille officiers et tous les généraux tombés 
en notre pouvoir; les troupes de la maison d'Autriche chassées de la Ba- 
vière ; notre allié rétabli dans ses États: tels étaient les immenses résul- 
tats d’une campagne de quinze jours ! Et, ce qui est sans exemple dans les 
proportions ordinaires des perles de la guerre, ces résultats ne nous avaient 
pas coûté au delà de quinze cents hommes. 

C'était la conséquence de ce système de grandes manœuvres et de 
marches forcées, d’une moyenne de dix-huit à vingt lieues par jour, système 
que nos soldats, dans leur langage pittoresque, qualifiaient ainsi : « Notre 
Empereur, disaient-ils, a trouvé une nouvelle manière de faire la guerre, 
il ne la fait plus avec nos bras, mais avec nos jambes ». Aussi, Napoléon, 
répondant à des ofliciers, qui admiraient comment, dans le moment 
le plus pénible, les soldats oubliaient toutes leurs privations et ne se mon- 





454 L'INFANTERIE FRANÇAISE 


traient sensibles qu'au plaisir de le voir : « Ils ont raison : c'est pour épar- 
gner leur sang, que je leur fait essuyer de si grandes fatigues ! » — Une 
autre fois, comme Napoléon traversait une foule de prisonniers ennemis, 
un colonel autrichien témoigna son étonnement de voir l'Empereur des 
Français, trempé, couvert de boue, autant et plus fatigué que le dernier tam- 
bour de son armée. Un de ses aides de camp lui ayant traduit ce qu'avait 
dit ce prisonnier, Napoléon lui fit répondre : « Votre maitre a voulu me 
faire ressouvenir que j'étais un soldat ; j'espère que la pompe et la pourpre 
impéria'es ne m'ont pas fait oublier mon premier métier. » 

L'Empereur cependant allait bientôt faire la guerre avec les bras de 
nos soldats : Ulm était l'aurore du soleil d'Austerlitz ! Aussitôt après la 
capitulation de Mack, Napoléon avait dit : « C'est leur coup de grâce: 
j'espère que de longtemps je n’entendrai parler des Autrichiens : mainte- 
nant, messieurs les Russes, je suis tout à vous. » En effet, il se porte vive- 
ment au-devant de la première armée russe, laquelle, sous les ordres de 
Kutusow, s'est avancée vers l’Inn, pour rallier les débris de l’armée autri- 
chienne; cependant, ce général se ravise bientôt et se retire sur l'Ens, 
dernière barrière en avant de Vienne. 

Cependant Napoléon redouble de vitesse et précipite la marche de nos 
troupes. Les grenadiers d’Oudinot, constamment à l’avant-garde, poursui- 
vent, au pas de course, les chevaux ennemis, balayant ainsi la route de 
Vienne devant l'Empereur. Le & novembre, ces intrépides grenadiers 
franchissent l'Ens, ét talonnent vivement les derrières de l'armée de 
Kutusow. On n'est plus qu'à une vingtaine de lieues de la capitale de 
l'Autriche. .A Amstetten, les Russes, surpris par notre marche rapide, sont 
forcés de livrer un combat d'arrière-garde pour sanver leur artillerie et 
leurs bagages. En cet endroit, la grande route de Vienne traverse une forêt 
de sapins, coatre laquelle Kutusow adosse sa meilleure infanterie. Les gre- 
nadiers d’Oudinot débouchent les premiers, au pas de charge. C'est la 
première fois qu’ils rencontrent les Russes et ils sont pressés de leur 
apprendre comment se battentles Français. Après une décharge générale de 
mousqueterie, ils s’élancent, l'arme basse, pour enfoncer la ligne moscovite. 
Les Russes, déployant une rare bravoure, se battent longtemps corps à 
corps : il faut les débusquer à coups de haïonnette, arbre par arbre. Enfin, 
forcés sur tous les points, les soldats de Kutusow se mettent en retraite, 
laissant sur le terrain un millier de cadavres criblés d'affreuses bless ures. 

Oudinot continue la poursuite de l'ennemi, avec ses redoutables grena- 
diers, les 6, 7 et 8 novembre, et établit son quartier général dans la belle 
abbaye de Moëlk, que l’empereur d'Autriche vient de quitter. Cette riche 
abbaye, placée sur la rive gauche du Danube, qui est très escarpée, domine 
le large lit du fleuve de ses dômes magnifiques et présente l’un des plus 
beaux aspects du monde. 

Effrayé par la destruction de Ja plus grande partie de son armée et 
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par les progrès rapides des troupes françaises, l'empereur d'Autriche 
s’empresse d'envoyer le général comte Giulay à l’empereur Napoléon pour 
lui proposer un armistice. Le plénipotentiaire autrichien arrive, le 
9 novembre, à Lintz, où se trouve le quartier impérial. Napoléon lui dit 
qu'une armée victorieuse de deux cent mille hommes ne traite pas d'un 
armistice avec une armée en fuile et continue sa marche sur Vienne main- 
tenant découverte. | 

Après la prise d'Ulm, deux divisions d'infanterie aux ordres des géné- 
raux Dupont et Gazan ont été détachées des corps des maréchaux Ney et 
Lannes et réunies sous les ordres du maréchal Mortier. Ce nouveau corps 
passe le Danube à Lintz pour manœuvrer sur la rive gauche du fleuve et 
inquiéter l'ennemi de ce côté. Le général Kutusow, de son côté, après le 
combat d’Amstetten, passe aussi le Danube, le 9, ne s’attendant pas à ren- 
contrer sur la rive gauche ces mêmes Français qu'il cherche si bien à 
éviter. Le maréchal Mortier suit, sur le bord de la rive gauche du Danube, 
un chemin de halage et il a partagé son corps d'armée en deux colonnes 
marchant à un jour de distance. La première de ces colonnes, où sc trouve 
le maréchal Mortier, se compose de la division Gazan forméc du 4° léger, 
des 100° et 03° de ligne et de deux pièces de 8. 

On se rencontre dans la soirée du 10 novembre; il est trop tard pour 
en venir aux mains. Mortier remet l'attaque au jour suivant. La division 
Gazan compte à peine cinq mille hommes : les Russes sont encore près de 
quarante mille. Le Danube, sur ce point, coule entre des rives escarpées. De 
Dirnstein à Stein et à Krems, la route de la rive gauche, étroite, taillée 
souvent dans le roc, est enfermée entre le fleuve et les montagnes qui la 
dominent. 

Le 14 novembre, par un épais brouillard, la division Gazan quitte 
Dirnstein, où elle a passé la nuit. Près de celte petite ville, se trouvent les 
ruines du château dans lequel Richard Cœur-de-Lion a été retenu prisonnier. 
A ce point de Dirnstein, les hauteurs s’éloignent un peu et laissent un 
espace entre leur pied et le fleuve. La route traverse cet espace, tantôt 
encaissée dans le sol, tantôt élevée au-dessus par une chaussée. Vers sept 
heures du matin, le brouillard se dissipe ; la division française engagée 
sur.cette route aperçoit alors la fumée du pont de Krems, qui brûle encore. 
Bientôt elle reconnaît les Russes, dont elle a rencontré, la veille au soir, les 
pointes d'avant-garde, et se doute qu'ils ont passé le Danube sur ce pont. 
Sans se rendre compte du nombre d’ennemis qu’elle a devant elle, et avec 
l’ardeur commune qui entraine toute l’armée française, elle ne songe qu'à 
pousser de l'avant et à combattre. | 

De leur côté, les Russes, qui se croient sûrs de la victoire, s’avancent 
sur nous en colonnes serrées et en poussant de formidables hourras. Nos 
deux pièces de 8, dirigées par un jeune officier, devenu à son tour le général 
Fabvier, les reçoivent par une décharge à mitraille, qui fait osciller en tous 
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sens leurs colonnes, sans les arrêter toutefois. Ils s’élancent sur nos canons 
que les 100° et 103° de ligne, commandés par le major Henriod et le colonel 
Taupin, défendent avec énergie. On lutte corps à corps, pied à picd, et l’on 
se mêle si près, qu’il ne reste même plus assez d'espace pour faire usage de 
la baïonnette, et que l'on vient à relever les fusils verticalement, pour 
s’assommer à coups de crosse. Telle est la force d'impulsion de la masse 
ennemie, que nous sommes rejetés en arrière de nos canons: pris et repris 
presque aussitôt, on les décharze à bout portant sur les Russes. Des files 
entières sont abattues et l’on profite de cet instant de désordre pour tenir 
les assaillants à distance. Notre infanterie fait un feu des plus meurtriers, 
tandis que l'artillerie continue d'ouvrir de larges trouées dans les rangs. 
On pousse ainsi celte colonne, de vingt mille Russes environ, jusqu'à Stein, 
où ils disparaissent, laissant toute cetle route couverte de morts et de 
mourants. Les deux régiments français ont tué plus de trois cents hommes 
à l'ennemi et se sont emparés de quinze cents prisonniers, de six drapeaux 
et de cinq canons. Le colonel autrichien Schmidt, qui servait de chef d’état- 
major à Kutusow, a été emporté par un boulet. 

Nous sommes maîtres du champ de bataille, après un combat qui n’a 
pas duré moins de cinq heures, et l’on croit pouvoir se reposer jusqu'au 
lendemain: mais ce n’est là qu'une partie de notre tâche, et quelque rude 
qu'elle ait été, il nous en reste une plus terrible encore à remplir. Les 
troupes de la division Gazan sont accablées de fatigue et privées de muni- 
tions, qui presque toutes ont été consommées dans le combal: le parc de 
réserve marche avec la seconde colonne: les coffrets des deux canons sont 
vides, à peine reste-t-il deux charges pour chaque pièce. Dans cette situation, 
le maréchal Mortier décide d'attendre, à Dirnstein, l’arrivée de la division 
Dupont, à laquelle il a déjà envoyé, pendant l’action, plusieurs ordonnances, 
afin de hâter sa marche. Mortier se porte même dans la soirée, avec le 
général Gazan et son état-major, au-devant de cette division, laissant son 
infanterie en avant de Dirnstein, sur le plateau à gauche de Leoben. 

Peu de temps après le départ du maréchal, les hauteurs de Stein, par 
où se sont retirés les Russes, commencent à se couvrir de masses enne- 
mies. En même temps, une très vive fusillade éclate du côté de la colline, où 
le 4° léger s’est tenu en réserve, sous les ordres du colonel Bazancourt. Le 
maréchal Mortier et le général Gazan reviennent, au même instant, à toute 
bride. Au moment d'entrer à Dirnstein, ils se sont heurtés à une nouvelle 
colonne ennemie forte de douze à quiuze mille hommes, qui vient de nous 
tourner par cette localité et qui gagne de plus en plus du terrain. 

La nuit approche, et, pour comble de malheur, les gibernes de nos sol- 
dats sont à peu près vides. Ainsi, la division Gazan que le combat de 
l'après-midi a réduit à peu près à quatre mille hommes, a, devant et der- 
rière elle, des masses énormes (trente-cinq mille hommes environ) entre 
lesquelles elle peut être écrasée ; à gauche, un escarpement taillé à pic et 


ULM, AUSTERLITZ 457 


sans débouchés, et à droite le Danube, dont, sur ce point, la rive est 
abrupte et le lit profond. Cette situation affreuse ne nous laisse d'autre 
alternative que celle d’être faits prisonniers o1 de percer les quinze mille 
Russes, qui viennent de nous couper la route de Dirnstein. Dans cette 
position désespérée, le maréchal Mortier et le général Gazan réunissent 
les officiers supérieurs des différents corps et délibèrent, avec eux, sur les 
moyens de sortir du défilé, où ils se voient enfermés. Le major Henriod 
fait alors remarquer la faute que l’ennemi a commise, en s'avançant du 
côté de Dirnstein par un chemin muré : cette longue colonne ne pouvant agir 
par ses flancs et ne présentant que huit hommes de front, peut être atta- 
quée à la baïonnette ; la tête de cette colonne, renversée par cette attaque 


impétueuse, doit naturellement presser le centre, entre la tête et la quene ; 


cetice dernière, n'ayant d’autre débouché que la porte de Dirnstein, 
fermera le passage à ces hommes ainsi refoulés. Dans ce cas plus que pro- 
bable, le centre de la colonne, pour ne pas ètre étouffé, n’aura plus d'autre 
parti à prendre que d'escalader les murs à droite et à gauche. 

Le maréchal Mortier approuve ce plan, réunit alors ses troupes et fait 
barangner chaque bataillon par son chef respectif, bien résolu de périr 
plutôt que de rendre son épée de maréchal de France. Officiers et soldats, 
tous sont décidés comme lui, à mourir, les armes à la main, jusqu’au der- 
nier, ou à se faire jour à la baïonnetle. Le brave major Henriod est chargé 
de conduire l'attaque avec son régiment, le 100° de ligne. S'adressant alors 
aux compagnies, qui forment la tête de sa colonne, il leur fait celte courte et 
énergique allocution : « Camärades, l'heure est sonnée de vaincre ou de 
mourir : nous sommes enveloppés par trente-cinq mille Russes et nous ne 
sommes que quatre mille; mais les Français ne comptent point leurs enne- 
mis; nous leur passerons sur le ventre. Grenadiers du 400° régiment, 
vous aurez l'honneur de charger les premiers : souvenez-vous qu'il s'agit de 
sauver les aigles françaises. — En avant! major, en avant! répondent les 
soldats, nous sommes tous grenadiers. » 

Aussitôt le major Henriod fait diriger les quatre derniers boulets, qui res- 
tent dans les coffrets des deux pièces de la division et les coups, habilement 
pointés sur les deux murs, en font retomber les pierres sur la colonne ennc- 
mie. Pendant ce temps, le maréchal Mortier, le général Gazan, l'état-major 
viennent se placer entre le premier et le second bataillon du 400° de ligne. 
Aussitôt la charge bat et ces braves s’élancent à la baïonnette, en criant : 
« Point de quartier, ce sont les Russes! » La colonne s'avance avec impé- 
tuosité, sans répondre à une fusillade qui ne blesse qu'un officier et deux 
grenadiers. Le choc est terrible. La première section des grenadiers du 
100° de ligne enfonce ses baïonnettes dans le corps des soldats des pre- 
mières files russes, en déchargeant en même temps ses fusils, ce qui pro- 
duit une détonation sourde, qui épouvante les files suivantes, puis elle esca- 
lade le mur de droite et de gauche, pour que la seconde section puisse 
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opérer la même manœuvre. Un commencement de refoulement dans la 
colonne russe laisse à la seconde section un intervalle de quinze pas à 
franchir. Une décharge blesse un grenadier et tue le cheval que monte 
le maior Henriod, ce qui n'empêche pas cette section de se précipiter, 
comme la première, sur les Russes, en les percant de ses baïonnettes et 
tirant à bout portant. Mais les autres sections sont si impatientes d’atta- 
quer, qu'elles ne laissent pas à la seconde le temps d'escalader les murs ; 
et, l'espace ne permettant pas d'employer la baïonnette au bout du fusil, 
les grenadiers s'en servent comme d’un poignard. 

Les premiers rangs des Russes ne tiennent pas devant ces attaques 
furieuses et sont culbutés; mais il s’en trouve malheureusement d'autres 
par derrière, qui, semblables à autant de murs vivants, réparent aussitôt 
leurs brèches. 

On a beau tuer, il reste toujours à tuer. C'est à lasser les bras Îles 
plus robustes, à désespérer les courages les plus intrépides. Le major 
Henriod, toujours au premier rang des grenadiers du 100° de ligne, 
a un second cheval tué sous lui. Quelques officiers de la suite du maré- 
chal, voyant se reformer tous ces rangs, que sans cesse on ouvre à coups 
de baïonnette, en viennent à désespérer du salut commun, et, pour ne pas 
ajouter à la perte de tant de braves celle d'un maréchal de France, ils 
proposent à Mortier de s'embarquer tout seul sur le Danube. « Non! non! 
s’écrie le maréchal, on n’abandonne pas ainsi de tels braves! On se sauve 
ou l'on périt avec eux. » Et, saisissant un fusil, il se met à charger comme 
un simple grenadier. 

Chacun de nos assauts réitérés nous coûte beaucoup de monde, mais 
nous nous rapprochons insensiblement de Dirnstein. Tout à coup, une vive 
fusillade se fait entendre dans la direction de cette ville. Plus de doute : 
c'est la division Dupont qui arrive à notre secours; l'espoir renaît aussitôt 
dans tous les cœurs; les rangs se resserrent, on se presse les uns contre 
les autres, on tente des efforts inouïs pour trouer cette masse profonde, 
qui nous sépare de nos frères d'armes. De son côté, la division Dupont 
pousse les Russes, avec une vigueur incroyable; le bruit de sa mousque- 
terie se rapproche de nous à chaque instant. Déjà l’ennemi ne montre plus 
le même acharnement. Après trois quarts d'heure de pression, pendant 
lesquels les Français, couvrant le chemin de cadavies ennemis, ont à peine 
parcouru deux cents pas, la têle de la colonne russe forcée de reculer 
écrase son centre soutenu par la queue. Pour échapper à une mort terrible, 
<e centre étouffé franchit ou renverse les murs de droite et de gauche, ct 
se débande dans le plus grand désordre. Dans ce moment, la terreur 
s'empare des ennemis, terreur d'autant plus vive que la nuit leur cache la 
cause de leur défaite et le nombre de leurs adversaires. L’immense colonne 
jette en partie ses armes et se précipite confusément dans toutes les direc- 
tions vers Stein et sur la grande route de Moravie. La colonne qui nous 
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talonnait en queue partage la frayeur de la première et se sauve en proie 
à vne horrible panique. 

Enfin un cri général retentit sur toute la ligne de la division Gazan, qui 
vient d'atteindre Dirnstein, au moment même où le général Marchand, à la 
tête du 9° léger et suivi du 32° et du 96° de ligne, y entre du côté opposé. 
Nos soldats se reconnaissent à la lueur des coups de fusil. Ils courent se 
jeter dans les bras les uns des autres, criant et s’appelant par leurs noms, 
se demandant et se racontant, jusque dans leurs moindres détails, toutes les 
péripélies de celte glorieuse et sanglante journée. — Un affreux désordre 
règne dans les rangs des troupes de Kutusow : quelques fuyards, voulant 
éclairer leur marche, mettent le feu au village de Leoben, et bientôt la 
vallée retentit des cris de douleur de plus de cinq cents blessés russes, qui 
avaient été déposés dans ce village après le combat du matin. Pendant plus 
de quatre heures, l’armée russe, frappée de stupeur, fut en pleine déroute. 
Elle ne put se rallier qu’au delà de la rivière de Krems. 

Nous avons raconté dans tous ses détails cctte brillante affaire de 
Dirnstein, pour montrer que quatre mille fantassins français, sans muni- 
tions, entourés de tous côtés par trente-cinq mille ennemis et n'ayant plus 
que leurs baïonnettes pour se défendre, peuvent se dégager et mettre leurs 
adversaires en pleine déroute. Malheureusement nos perles élaient des 
plus sensibles. Pendant près de douze heures, que cette brave division 
Gazan avait eu à soutenir le choc de l'armée russe, ses rangs s’étaient terri- 
blement éclaircis : elle avait perdu trois mille hommes ! Soit les deux 
tiers de son effectif! Il est vrai de dire qu’elle en avait tué ou blessé beau- 
coup plus à l’ennemiet qu’elle lui avait fait en outre quinze cents prisonniers, 
que le maréchal Morlier retrouva, après la bataille, dans Dirnstein, où ils 
avaient été incarcérés, sous la garde de plusieurs compagnies d'infanterie. 

Le brave major Henriod, qui avait été l'âme de cette admirable défense 
de notre infanterie, recut devant toute la division Gazan les témoignages de 
la satisfaction du maréchal Mortier, qui le présenta, le lendemain, à l’aide 
de camp de l'Empereur venu sur les lieux pour connaître le résultat de la 

! journée. Henriod reçut l'étoile d'officier de la Légion d'honneur et fut 
nommé à la fin de la campagne colonel du 14° de ligne. Jamais récom- 
penses ne furent plus noblememt gagnées. 

Cependant l'avant-garde de la Grande Armée arrive en vue de Vienne : 

: Napoléon donne l’ordre d'enlever à tout prix le grand pont du Danube, qui 

est jeté sur ce fleuve, en dehors des faubourgs et de l’autre côté de la vil'e. 

C'est au moyen d'une ruse audacieuse tentée par Murat, Lannes, le 

général Bertrand et le colonel du génie Dode de la Brunerie,relevée par le 
courage inouïe de ceux qui la tentent, que ces fameux ponts de Vienne 
tombent an pouvoir des grenadiers d’Oudinot. En cet endroit, le Danube 
coule à travers des îles boisées. Les Autrichiens avaient déposé des matiè- 
res incendiaires sous le tablier du grand pont en bois, qui sert de commu- 
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nication d’une rive à l’autre et étaient prêts à le faire sauter, quand les 
Français se moatreraient. Îls se tenaient sur la rive gauche avec leur 
artillerie braquée et un corps de sept à huit mille hommes, commandé par 
le comte d’Auersberg. 

Les quatre ofliciers, que nous venons de nommer, se dirigent vers la tête 
du grand pont, après avoir placé les grenadiers d'Oudinot derrière les 
plantations touffues, qui bordent le Danube. Une barrière en bois ferme la 
têle de ce pont. On la fait abattre. Derrière, à quelque distance, un hou- 
zard hongrois, qui se tient en vedette, tire son coup de carabine et s'enfuit 
au galop. On le suit, on parcourt la ligne longue et sinueuse des petits 
ponts jetés sur les divers bras du fleuve : on arrive ainsi au grand pont du 
Thabor constrait sur le bras principal. Au lieu de madriers, on ne voit 
qu'un lit de fascines étendu sur le tablier. 

Nos officiers généraux s’avancent tout doucement et avec tant de tran- 
quillité, que les Autrichiens les prennent pour de simples officiers et les 
laissent venir à eux. Cependant un sous-officier d'artillerie ennemie se 
présente une mèche à la main. Le colonel Dode le saisit et l’arrête, au 
moment où il va mettre le feu aux artifices disposés sous les arches. On 
parvient ainsi jusqu’à l’autre bord. On entre en conversation avec le com- 
mandant du bataillon de grenadiers hongrois placé sur ce point et les 
officiers de la batterie autrichienne, dont les pièces enfilent le pont. On les 
entretient sans affectation dans les idées d’un armistice, qui doit ‘être pro- 
chainement conclu. | 

Pendant ce temps, les grenadiers d’Oudinot s’avancent rapidement; on 
ne peut les apercevoir, grâce aux grands arbres du fleuve et aux sinuosités 
de la route. En attendant leur arrivée, nos officiers, tout en causant avec 
les officiers autrichiens, ont réussi à faire regarder ceux-ci du côté de la 
rive gauche. | | 

Tout à coup la tête de colonne des grenadiers débouche, du côté 
opposé, sur le grand pont. A celte vue, les ennemis, commençant à se 
croire trompés, se préparent à faire feu: mais, voyant leurs officiers 
mélés avec les nôtres, ils n’osent tirer. La colonne française s'élance 
alors au pas de course et se précipite sur les canons. Les grenadiers 
d’Oudinot s’en saisissent, désarment les artilleurs autrichiens ainsi que 
les grenadiers hongrois, qui tous paraissent frappés de stupeur. Tous les 


artifices préparés pour faire sauter le pont sont jetés dans le fleuve. Les 


troupes françaises affluent rapidement sur la rive gauche, lecomte d’Auers- 
berg demande à se retirer à quelque distance du Danube avec sa division et 
s'éloigne troublé, confondu, paraissant comprendre à peine ce qui vient de 
se passer. | | 

Le 43 novembre 4805, la garde impériale faisait son entrée triomphale 
à Vienne, et le tambour-major des grenadiers, dont l'uniforme éblouissant 
faisait l'admiration des Viennois, disait en passant devant le palais de 
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l'empereur François : « La voilà donc, cette vieille maison d'Autriche, dont 
l'histoire parle tant ! » 

Après la capitulation d'Ulm, le maréchal Ney avait été envoyé avec son 
corps d'armée sur Landsberg, à l’effe d’envahir le Tyrol. Le 5 novembre, 
la division Loiton arrive devant le fort de Scharnitz, qui défend l'entrée de 
ce pays. Ce fort est situé sur un plateau, où l’on ne peut parvenir qu'avec 
les plus grandes peines et en escaladant des rochers à pic, à plusieurs cen- 
taines de pied de hauteur. Le 69° de ligne est chargé de l'attaque : le 
général Marcognet doit appuyer ce régiment avec le 25° léger. Ce brave 
général, un des plus grands originaux de notre armée, ordonne à un tam- 
bour de rester près de lui, en portant une tête de chou au bout d'une 
perche et de l'abattre s'il est tué. S’adressant alors au 25° léger, qu'il a fait 
former en cercle autour de lui: « Tant que vous verrez la tête de chou, 
vous direz : Pierre Marcognet est là; si vous ne la voyez plus, le colonel 
prendra le commandement. » 

Le signal de l’assaut est donné : nos soldats attachent leurs havresacs 
sur leur tête, pour parer l'effet des balles, ou plutôt des pierres que les 
chasseurs tyroliens font pleuvoir de toutes les sommités; à couvert sous 
ces boucliers d’une nouvelle espèce, ils gravissent ces pentes presque inac- 
cessibles, en s’accrochant aux arbustes, aux racines, en enfoncant leurs 
baïonnettes dans les fentes des rochers. Arrivés ainsi sur le plateau, au 
milieu d'une grêle de balles et de mitraille, ces braves gens s'y forment et 
s’avancent ensuite vers les murailles du fort, qui sont escaladées et sur 
lesquelles ils arborent fièrement les aigles du 25° léger et du 69° de ligne. 

Le maréchal Ney accélère alors sa marche sur Inspruck et y entre le 
7 novembre. L’occupation de celte ville fut signalée par un fait curieux et 
touchant. Durant la dernière campagne des Grisons, en 4799, le 76° de 
ligne avait eu deux drapeaux enlevés par les Autrichiens, et la perte de 
ces deux insignes était, depuis lors, pour les soldats de ce régiment, un 
sujet d’affliction et de regret. Aussitôt après la prise d’Inspruck, un officier 
du 76°, en se promenant dans les salles de l’arsenal, reconnaît ces deux 
drapeaux fixés, comme un trophée, le long de la muraille. 1] l'annonce à 
son corps: tous les soldats accourent pour contempler ces étendards 
qu’une défaite leur a enlevés et qu’une victoire leur rend. C’est un beau 
spectacle de voir tous ces hommes entourant leurs enseignes, les contem- 
plant avec joie et respect, et attendant que le maréchal leur permit de les 
reprendre. — Le vainqueur d’Elchingen rendit au 76° de ligne ses deux 
drapeaux, que les vieux soldats jurèrent de défendre désormais jusqu'à la 
mort. Les conscrits répétèrent ce serment, fiers d’avoir servi à reprendre 
ces enseignes enlevées à leurs aînés par les vicissitudes de la guerre. 

Le 17 novembre, le maréchal Ney établit son quartier général à Botzea. 
De cette ville, il se dirige sur Klagenfurth, où il opère la jonction de ses 

‘troupes avec l'aile gauche de l’armée d'Italie. 
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Cette armée, commandée par le maréchal Masséna, se trouvait, au 
moment de l'ouverture des hostilités, aux environs de Vérone, laquelle ville 
ainsi que son château fort, situés tous deux sur la rive droite de l'Adige, 
appartenaient aux Français; les faubourgs et Véronnette, sur la rive gauche, 
étaient aux Autrichiens commandés par le général Wukassowicth. Le pont 
construit sur l'Adige était partagé et barré par un mur, derrière lequel les 
ennemis avaient pratiqué une large coupure et l’on présumait qu'ils en 
avaient miné les piles pour les faire sauter, si les circonstances l’exigeaient. 

Après avoir préparé son attaque dans le plus grand mystère, Masséna, 
dans la nuit du 47 au 18 octobre, se rend au vieux château de Vérone. La 
division du général Gardanne, vingt-quatre compagnies de volligeurs, sous 
les ordres du général Duhesme, un bataillon de sapeurs du ginie etune 
compagnie d'artillerie à pied, traversent la ville dans le plus grand silence, ct 
occupent tous les accès du pont, après avoir fait débarrasser les palissades, 
qui en ferment l'entrée du côté des Français. Un pétard est attaché au mur 
de séparation. : 

Le 19 octobre, au point du jour, le signal est donné, quinze pièces de 
gros calibre foudroient la rive opposée : le pétard éclate, le mur s'écroule. 
Une reconnaissance du pont prouve qu'il n'est pas miné; les cris: « En 
avant! » se font entendre de toutes parts. Vingt-cinq voltigeurs traversent 
l’Adige dans un bateau, se jettent sur un poste autrichien et l’enlèvent en 
répétant le cri: « En avant! » Les sapeurs du génie se précipitent sur le 
pont, posent quelques madriers sur la coupure, qu’on se hâte de combler 
avec des fascines et des sacs de terre et commencent à pratiquer des rampes 
dans les murs de la culée. Les voltigeurs passent sur les poutrelles et pour- 
suivent l'ennemi. Bientôt les vingt-quatre compagnies de voltigeurs du 
général Duhesme s’établissent sur la rive gauche. Dans le combat qui se | 
livre au milieu des rues de Véronnette, le voltigeur Coutillot, du 23° de 
ligne, surprend un poste ennemi composé d’un caporal et de quatre 
grenadiers hongrois. Après s'être avancé à portée de pistolet, l’intrépide 
Coutillot les somme de se rendre, menaçant de tirer sur eux s'ils hésilent 
un seul instant. Les Autrichiens veulent saisir leurs armes, mais Coutillot 
les presse, s’élance sur leurs fusils formés en faisceau et leur en défend 
l'approche. Les cinq Hongrois mettent le sabre à la main et se jettent sur 
l'audacieux Français: mais Coutillot, redoublant d'énergie, tue les deux 
premiers à coups de baïonnette et fait prisonniers les trois autres. Ce 
brave voltigeur est un homme de très petite taille el les Hongrois, qu'il 
désarme, sont d’une telle stature, qu'il est obligé de monter sur un tertre 
pour leur enlever leurs sabres et leurs gibernes. Celte action lui valut la 
décoration de la Légion d'honneur. 

Le 30 octobre, Masséna livre à l’archiduc Charles la sanglante bataille 
de Caldiero. Vers quatre heures de l'après-midi, les Autrichiens, qui viennent 
de s'emparer du village de ce nom, repoussent l'armée française sur presque 
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tous les points. Le 20° de ligne est lancé en avant, afin de retarder l'ennemi 
qui débouche en force par Caldiero. Les 2° et 3° bataillons de ce régiment, 
entraînés par les fuyards, sont culbutés aussitôt qu’ils paraissent. Le 4°, 
sous les ardres ducommandant Hugo, tient bon : profitant même du désordre 
dans lequel les Autrichiens poursuivent les bataillons culbutés, ce brave 
bataillon attaque vivement les ennemis à son tour, lesrenverse à la baïonnette 
et les charge jusqu'à l'entrée du village. Un fort bataillon de Croates, placé 
contre Caldiero, ayant trop attendu et maladroitement accueilli de tout son 
feu le bataillon du 40° de ligne, ne peut résister au choc des Français et 
est pris en entier. Pendant que le commandant Hugo fait filer les prison- 
niers, sous l'escorle de quelques blessés, il aperçoit un régiment de dragons, 
qui s'ébranle pour le charger. Faisant aussitôt reformer son bataillon en 
colonne, il s’avance fièrement vers les escadrons ennemis. Toute l'artillerie 
autrichienne concentre alors son feu sur cet inébranlable bataillon, mais 
presque tous les boulets passent par-dessus les baïonnettes des soldats: 
toutefois la plupart des tambours du bataillon sont mis en pièces par l'explo- 
sion d'un obus, qui est tombé au milieu d'eux. 

Tout à coup les dragons impériaux s'arrêtent, le lit encaissé et desséché 
d’un torrent leur barre le passage. Le bataillon du 20° commence, à vingt 
pas, le feu sur la cavalerie autrichienne: celle-ci, pour éviter son anéan- 
tissement, tourne bride en désordre: mais à peine a-t-elle disparu, que la 
mitraille des batteries autrichiennes se remet à siffler de plus belle autour 
du bataillon français et oblige le brave commandant à se jeter avec ses 
soldats dans le ravin. Au méme instant, une colonne de trois mille grena- 
diers autrichiens s’avance pour déloger le 4° bataillon du 20° de ligne de sa 
position; mais, renforcé, à ce moment, par le 4° bataillon de son régi- 
ment, le commandant Hugo, avec ces deux bataillons, prend l’offensive et 
franchit le lit du torrent. Malheureusement les dragons impériaux se sont 
reformés et chargent à bride abattue le 1°* bataillon. Cette troupe, qui n’a 
pas eule temps de se re'ormer après le passage du ravin, est enfoncée. Son 
commandant et son aigle sont enlevés; le bataillon va succomber en entier, 
quand le commandant Hugo accourt à son aide, repousse les dragons par 
une vive fusillade, les charge à son tour et reprend son collègue, l'aigle et 
deux cents hommes du 1° bataillon. 

, Se trouvant trop aventuré, le commandant Hugo revient avec ses deux 
bataillons sur le village de Caldiero et s’y barricade solidement. Quinze 
cents hommes dispersés, appartenant à tous les corps qui ont donné, se 

joignent à lui. Le maréchal Masséna ayant envoyé un de ses aides de camp, 
afin de reconnaitre par qui Caldiero est encore occupé et si la troupe qui 

s’y défend, pourra encore tenir quelque temps, le commandant Hugo répond 

! à cet officier qu’on peut compter sur les troupes qu’il commande, tant 
qu'elles auront des cartouches. On lui en envoie deux caissons. C'est avec 
ces faibles ressources, que deux mille cinq cents Français, abandonnés à 
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eux-mêmes, mais commandés par un officier des plus distingués, défendront 
ce village avec une extrême énergie de cinq heures de l'après-midi 
jusqu'à huit heures du soir et contribueront puissamment au succès de la 
journée, en assurant la conservation d’un point aussi important que Cal- 
diero. 

Cependant, l’action n’est pas moins vive à l'aile droite autrichienne, où 
le feld-maréchal lieutenant Simpschen ne résiste aux furieuses attaques 
de Molitor, que grâce aux nombreux renforts que l’archiduc Charles lui 
envoie sans cesse. Deux fois, le 60° de ligne, guidé par Molitor, qui 
marche à sa tête, l'épée à la main, atteint les hauteurs, après avoir 
soutenu les charges du régiment de Hohenlohe-Bartenstein et des houzards 
de Kienmayer; mais accablé par le nombre, le 60° de ligne est obligé de 
battre en retraite. Le colonel Teste, à la tête du 5° de ligne, attaque une 
autre redoute, avec une égale impétuosité. Quelques soldats entrent dans 
cet ouvrage par les embrasures et au moment du recul des pièces; ceux qui 
es suivent, plusieurs officiers et sous-officiers, pénètrent dans la redoute 
et les aigles du 5° de ligne flottent un instant sur le parapet à la vue des 
deux armées. Mais accablés par les réserves ennemies accourues au danger, 
tous ces braves périssent glorieusement. Une des deux aigles est emportée 
par la mitraille; le colonel Teste parvient à sauver les débris de l'autre. 
Le 5° de ligne, accablé de fatigues et toujours chargé en flanc par des 
troupes fraîches, abandonne l'attaque, reforme ses rangs et se relire en 
bon ordre sur Cade!-Ara, où l’on se bat jusqu’à la nuit. 

L'acharnement est le même au centre, où les voltigeurs réunis de la divi- 
sion Duhesme combattent, depuis trois heures, sous la mitraille de l'artillerie 
de position des Autrichiens. Un moment, les voltigeurs reçoivent l'ordre de 
s'emparer d’une redoute défendue par deux pièces de canon : ils s'avan- 
cent deux fois, et deux fois ils sont obligés de se replier. Pendant la 
seconde attaque, le voltigeur Mondan, du 44° léger, recoit deux blessures à 
la tête, tombe sur ses genoux et n’en continue pas moins de charger son 
arme. Un capitaine de voltigeurs du 20° de ligne lui prend le bras et le 
relève en lui disant : « Voltigeur, vous êtes blessé. » Mondan, oubliant la 
vive douleur qu'il ressent, lui répond : « Capitaine, à la redoute! » À ces 
mots, il s’élance dans la redoute, l'officier le suit, ils mettent en fuite les 
Autrichiens qui la défendent et s’en emparent. Le général Duhesme, témoin 
de cet acte de valeur et de dévouement, désigna dans son ordre du jour 
Mondan comme le plus brave de la journée et lui fit obtenir l'étoile des 
braves. 

Pendant ce temps, le village de Caldiero, toujours défendu par le brave 
commandant Hugo, est plusieurs fois encore attaqué à la baïonnette : on se 
bat corps à corps, de maison en maison, mais il reste aux Français. À la 
nuit, le prince de Hohenlohe-Bartenstein fait un dernier effort avec la der- 
nière réserve de grenadiers hongrois qui se jettent pêle-méle dans les 
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ouvrages. Les soldats du commandant Hugo les repoussent ; emportés par 
leur ardeur et même sans en avoir reçu l'ordre, ces braves fantassins pour- 
suivent les Hongrois, la baïonnette dans les reins, jusqu'aux retranche- 
ments ennemis. L'obscurité de la nuit met seule fin au combat. 

Le lendemain, 31 octobre, Masséna recommence l'attaque de l’aile gauche 
de l’armée autrichienne. Le général Nordmana se jette dans la redoute de 
Chiavicco-del-Christo, décidé à défendre jusqu’à la dernière extrémité ce 
poste important, et s'y maintient sous le feu meurtrier des Français. Tous 
ses canonniers sont tués à ses côtés, sur leurs pièces, lui-même tombe 
grièvement blessé sur la plate-forme de la batterie. Le général Colloredo, 
le remplace et parvient à dégager la redoute avec les réserves de grena- 
diers, malgré la résistance désespérée du 56° de ligne. Le fusiller Vanstal, 
de ce régiment, blessé d'abord, après avoir mis hors de combat six houzards 
de Kienmayer qui l’avaient entouré, est tué en voulant enlever un dra- 
peau. | 

Enhardi par ce succès, le prince de Reuss se met à la tête d’une colonne 
de six mille hommes et marche lentement, l'arme au bras, sur la digue de 
Gambione, que défend un bataillon de grenadiers appuyé par trois pièces 
de canon. Le général Verdier laisse la colonne autrichienne s'approcher de 
ses grenadiers jusqu’à demi-portée de fusil. Alors seulement, il fait démas- 
quer les pièces. La tête de colonne ennemie est écrasée par la mitraille; à 
la seconde décharge, la digue est jonchée de morts. Les Autrichiens 
affolés se dispersent alors de tous les côtés. 

L’Archiduc Charles se met alors en pleine retraite. Masséna le poursuit 
et rejoint son arrière-garde à Montebello, le 2 novembre. Le héros de 
Rivoli permet à son neveu Masséna, l’un de ses aides de camp, jeune 
officier plein de valeur et digne de porter son nom, de charger à la tête de 
l’avant-garde ; presque aussitôt le malheureux jeune homme est, sous les 
yeux de son oncle, frappé mortellement par un boulet. La douleur silen- 
cieuse du maréchal et l'intérêt qu'inspire son neveu, excitent nos soldats à 
venger ce dernier. Ils se précipitent sur les Autrichiens, les chassent de 

‘position en position et font six cents prisonniers. 

L'armée autrichienne est successivement rejetée au delà de la Brenta, 

de la Piave, du Tagliamento, de l'Isonzo, et, comme nous l'avons déjà dit, 
| l'armée d'ltalie opère, à Klagenfurth, sa jonction avec les troupes du 
maréchal Ney. 

Tandis qu’il marchait sur Vienne, Napoléon avait appris l’affreux 
désastre de Trafalgar, qui avait eu lieu le 24 octobre, presque le même jour 

j que la capitulation d’Uim, et où ses forces navales avaient été anéanties. 

Dans cette triste journée, les soldats d'infanterie embarqués à bord des 

vaisseaux luttèrent de bravoure et de dévouement avec nos vaillants 
marins. 

Le commandant Jaquemet, du 67° de ligne, se trouvait à bord de l’Aigle 

30 
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avec son bataillon. Ce navire est attaqué par deux vaisseaux de guerre 
anglais à trois ponts, qui, après l'avoir foudroyé de leur puissante artil- 
lerie, parviennent à jeter deux cents hommes sur sa dunette. Jaquemet, bien 
que grièvement blessé, réunit quelques grenadiers et marins, remonte sur 
le pont et jette les assaillants à la mer à grands coups de baïonnette. A la 
fin de la journée, l’Aigle ayant été forcé d'amener son pavillon, cet intré- 
pide officier subit le sort de l'équipage, mais il a la consolation de sauver 
le drapeau de son bataillon et le rapporte, un mois après, à son régiment, 
en sortant de captivité. 

Une autre fraction du 67° de ligne était embarquée à bord du vaisseau 
l'Achille. Pendant la bataille, ce vaisseau assailli de plusieurs côtés, se 
défend avec opiniätreté. Tout à coup, au milieu de la canonnaïde, le feu 
prend au corps du bâtiment. C'est le cas d'abandonner les canons pour 
courir à l'incendie, qui déjà s'étend avec une rapidité effrayante. Mais, les 
matelots de l'Achille, craignant que, pendant qu'ils seront occupés à 
l'éteindre, l'ennemi ne profite de l'inaction de leur artillerie pour prendre 
l'avantage, aiment mieux se laisser envahir par le feu que d'abandonner 
leurs pièces. Bientôt des torrents de fumée s'élevant du sein du vaisseau 
épouvantent les Anglais et les décident à s'éloigner de ce volcan, qui 
menace de faire explosion et d’engloutir ses assaillants comme ses défen- 
seurs. 

Voyant les flammes sur le point de pénétrer par les écoutilles dans la 
soute aux poudres, le brave soldat Lemaire du 67° de ligne s'approche de 
son lieutenant qui, pendant l’action, a recu treize blessures et plusieurs 
contusions produites par des éclats de bois, et lui dit : « Mon licutenant, 
vous allez périr, si vous n'abandonnez promptement le vaisseau. » Au 
même instant, il arrache un bout de planche du tambour du gouvernail ct 
le lui présente : « Prenez ce bout de planche, ne l’abandonnez pas, je vais 
vous aider à vous jeter à l’eau par un sabord et il viendra certainement 
quelque embarcation qui vous sauvera. » Vivement attendri par la généro- 
sité de ce soldat, l'officier lui dit: « Et vous, mou pauvre Lemaire, qu’a!lez- 
vous devenir? Il ne vous reste rien pour échapper à la mort. — Je ferai 
comme je pourrai, répond aussitôt le modeste héros; du reste vous pouvez 
rendre plus de services que moi à la patrie, et si l’un de nous deux doit 
périr, il vaut mieux que ce soit moi que vous. » Disant ces mots, il aide 
son lieutenant à se jeter à la mer. Mais presque aussilôt le feu parvenu 
aux poudres, fait sauter l'Achille avec un fracas effroyable qui terrifie les 
vainqueurs eux-mêmes. Les Anglais se hatèrent d'envoyer leurs embarca- 
tions sur le lieu de la catastrophe, mais ne purent arracher à la mort 
qu'un petit nombre de naufragés, entre autres le lieutenant du 67° de 
ligne. La plupart avaient disparu sous les flots. Parmi ces derniers se trou- 
vait l'intrépide Lemaire, victime du plus héroïque des dévouements. 

La Grande Armée ne fit que traverser Vienne ct se porta rapidement 


— 





| ee se 


ULM, AUSTERLITZ 467 


vers la Moravie à la poursuite de la première armée russe. Le plan de 
campagne que l'Empereur avait dicté à l’intendant-général Daru, au camp 
de Boulogne, se trouvait en partie réalisé. L'armée s'était transportée de 
l'Océan au Rhin, en vingt jours, et en quarante, du Rhin à Vienne, ayant 
ainsi parcouru une distance de près de cinq cents lieues, dans l'espace de 


trois mois. Mais de si grands travaux veulent être couronnés par la victoire 


et par une victoire éclatante. Napoléon le sent bien et c'est pour cela qu'il 
lance sur la route de Moravie, Murat avec sa cavalerie, Lannes et Soult 
avec leur infanterie. 

Le 16 novembre, dans la soirée, le maréchal Lannes rejoint à Hollabrünn 
l'arrière-garde de Kutusow, commandée par le prince Bagration. Ce dernier, 
qui possède sept à huit mille hommes d'excellente infanterie, s'avance 
résolurhent au-devant de nos troupes, afin de donner à Kutusow le temps 
de disparaitre avec le gros de son armée. Les grenadiers d'Oudinot 
s’élancent, de leur côté, à la rencontre des grenadiers moscovites. On 
échange d’abord plusieurs décharges, puis les deux colonnes se heurtent à 
la baïonnette avec un égal acharnement, tour à tour repoussant ou 
repoussés, et toujours revenant à l'attaque. Le brave Chagnon, tambour 
de grenadiers au bataillon d'élite du 84° de ligne, se fait remarquer par sa 
brillante valeur : d’une main battant la charge, de l’autre sabrant tout ce 
qui lui oppose de la résistance, il perce deux lignes russes et n’est tué . 
qu'après avoir frayé un passage au bataillon, à la tête duquel il marche et 
qui fait, dans cette occasion, un grand nombre de prisonniers. 

Cette sanglante milée dure ainsi plus de trois heures, sans que la nuit 
suspende ie carnage. Les Russes ont mis le fea au village de Schœngraben 
pour se protéger sur leur flanc et l’on continue de se battre à la lueur des 
flammes qui embrasent l’atmosphère. Cependant Oudinot, malgré la bles- 
sure qu'il a reçue dès le commencement de l’action, se porte en avant avec 
ses grenadiers et pénètre dans cette fournaise ardente. Les poutres et les 
toitures, qui s’écroulent et retombent cn pluie de feu sur les combattants, ne 
les arrêtent pas. On les voit se fusiller, se poursuivre à la baïonuette dans 
les rues, dans les granges, dans les écuries, se frapper à eoups de crosse 
au milieu de tous ces décombres brüûlants. Mais l'attaque est tellement 
furieuse de notre côté que les Russes sont enfin dépostés sur tous les 
points. 

Bagration a perdu la moitié de sa division. Se voyant cerné et hors 
d’état de continuer la lutte, il se forme en colonne carrée, place au premier 
raog un certain nombre d'officiers familiers avec notre langue, et, à la faveur 
de l'obscurité et de la confusion épouvantable de ce champ de bataille, se 
jetant à l’endroit le plus faible de notre ligne, il la traverse en criant : 
« Nous sommes Français, ne tirez pas sur les vôtres. » C'est au moyen de 
ce stratagème que le général russe réussit à s’échapper, non sans d'énormes 
sacrifices : il nous abandonne son arlillerie, ses bagages, dix-huit cents 
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prisonniers, laissant sur le terrain près de deur mille hommes tués ou 
blessés. 

On poursuit les Russes à outrance jusqu’à Brüan, ramassant à chaque 
pas des blessés et des trainards et, le 49 novembre, on entre dans cette ville, : 
qui est la capitale de la Moravie. Napoléon continue sa marche et prend 
position à Vischau, devant une armée de cent mille hommes commandée par 
les deux empereurs d'Autriche et de Russie et nombre de généraux habiles. 
On est au 1° décembre 1805, veille de la bataille d’Austerlitz. De grand 
matin, Napoléon parcourt au pas de son cheval toutes les sinnosités du 
terrain situées en face de la position qu'il a fait occuper à ses troupes. 

Les Austro-Russes sont rangés sur les hauteurs d’Austerlitz. Leurs 
chefs ont conçu le plan hardi de tourner l’aile droite des Français, les 
couper ensuite de la route de Vienne et les jeter en Bohême, où il sera 
facile de les achever. Napoléon a deviné leur dessein et paraît s'y prêter. 
Il ne met que des forces insuffisantes, la seule division Friant du corps de 
Davout à son aile droite, avec deux bataillons de tirailleurs corses et du 
Pô, vers les villages de Telnitz et de Sokolnitz, pour attirer l'ennemi de ce 
côté, en lui offrant la tentation de s'emparer de la route de Vienne, qui 
passe derrière ces hameaux. Mais il établit fortement Lannes à sa gauche 
ct à cheval sur la route d’Olmutz, l’appuyant an mont Bozenitz et au 
mamelon du Santon, qu'il couvre d’une batterie de dix-huit pièces de 
canon et dont il confie la défense au 17° léger et au général Claparède : 
« C’est la position la plus importante de l'armée, lui dit-il, vous vous ferez 
tuer plutôt que de l'abandonner. » Au centre, derrière le Goldbach, en face 
du plateau de Pratzen, il met Soult avec trois divisions, ct en arrière, mais 
dans la même direction, une réserve formidable de vingt-cinq mille hommes 
composée de la garde impériale, des grenadiers d'Oudinot et du corps de 
Bernadotte. 

L’ennemi, qui occupe les hauteurs de Pratzen, donne tête baissée dans 
le piège, et, dans la soirée du 4° décembre, l'Empereur constate que l’armée 
russe fait ses préparatifs pour exécuter un mouvement de flanc, à deux 
portées de canon dé nos avant-postes, afin de tourner notre droite. Par 
ordre de Napoléon, l’armée française paraît ne pas oser sortir de sa position. 
On fait tout pour confirmer l'ennemi dans cette idée. Le prince Murat 
s’avance avec un corps de cavalerie dans la plaine; mais tout à coup il 
paraît étonné des forces immenses de l’ennemi et rentre à la hâte. Dès lors, 
aveuglé par tous ces faux symptômes de démoralisation, Kutusow n’a 
plus qu’une crainte, c'est que Farmée française ne lui échappe. Un 
parlementaire russe, jeune officier vaniteux et plein d'arrogance, se présente 
à nos avant-postes, sous un prétexte des plus futiles, et, croyant nos soldats 
abattus, se met à parler avec la plus grotesque présomption à l'Empereur, 
lui proposant même d’évacuer l'Italie et de céder la couronne de fer au roi 
de Sardaigne. 
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Napoléon, très irrité, regarde s'éloigner le parlementaire; frappant du 
bout de sa cravache, les petites mottes de terre éparses sur son chemin : 
« En vérité, dit-il, il faut que ces gens-là soient devenus fous! Ils me 
demandent d’évacuer l'Italie, lorsqu'ils sont dans l'impossibilité de 
m'arracl:er Vicnne. Et que feraient-ils donc de la France, si nous venions 
à être battus?... Mais c’est impossible? Par ma foi, il en arrivera ce 
qu’il plaira à Dieu, mais avant vingt-quatre heures je leur donnerai une 
bonne leçon. » Tout en parlant de la sorte, l'Empereur continue à marcher 
et s'arrête contre un factionnaire de la garde, qui lui présente silencieuse- 
ment les armes. Tout absorbé dans ses pensées, Napoléon ne l’aperçoit 
pas, et continue sur le même ton : « Mais à croire ces Russes, il semble 
qu'ils n’ont qu’à nous avaler ! — Oh: oh! grommelle alors le vieux grena- 
dier, sans changer de position, nous nous mettrons en travers. » Ce mot, 
devenu historique, fait sourire Napoléon et le calme. « Tu as raison, 
dit-il au factionnaire avec un signe de tête approbatif, oui, nous nous 
mettrons en travers. » 

Loin d’être abattus, comme se l’imaginaient les Austro-Russes, jamais au 
contraire, nos soldats n’ont fait preuve de plus d'ardeur et de dévouement. 
Pour ne citer qu’un seul exemple, la division du général Friant, qui est 
partie l’avant-veille de Vienne, a parcouru, en quarante-huit heures, les 
trente-six lieues qui séparent la capitale de l'Autriche de l’abbaye de 
Gross-Raigern, placée à la hauteur des étangs d’Austerlitz. Dans cette 
marche forcée, les soldats tombaient quelquefois sur la route, épuisés de 
fatigue, mais au moindre bruit, croyant entendre le canon, ils se relevaient 
avec ardeur pour accourir au soutien de leurs camarades engagés, disait-on, 
dans une bataille sanglante. Le 1** décembre au soir, ils bivouaquaient par 
un froid rigoureux, à Gross-Raigern, à une lieue et demie du champ de 
bataille. Jamais troupe à pied n’avait' exécuté une marche aussi étonnante ; 
car c’élait une marche de dix-huit lieues par journée, pendant deux jours 
de suite. 

Dans la soirée du 4° décembre, et après avoir pris ses dispositions 
pour la bataille du lendemain, Napoléon fait publier la proclamation suivante 
qui électrise l’armée : « Soldats! l’armée russe se présente devant vous 
pour venger l’armée autrichienne d’'Ulm. Ce sont ces mêmes bataillons que 
vous avez battus à Hollabrünn, que depuis vous avez constamment vaincus. 
Soldats! je dirigerai moi-même vos bataillons; je me tiendrai loin du feu 
si, avec votre bravoure accoutumée, vous portez le désordre et la mort 
dans les rangs ennemis; mais, si la victoire était un moment indécise, vous 
verriez votre Empereur s'exposer aux premiers coups, car, dans cette 
journée surtout, 2/ y va de l'honneur de l'infanterie française. Que sous 
le vain prétexte d'emmener les blessés, on ne dégarnisse pas les rangs et 
que chacun se pénètre bien de cette pensée: qu'il faut vaincre enfin ces 
stipendiés de l'Angleterre, qui sont animés d’une si grande haine contre 
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notre nation. Une victoire finira cetle campagne, et alors la paix que je 
ferai sera digne de mon peuple, de vous et de moi. » 

Un peu avant minuit, Napoléon, voulant juger de l’effet qu’a pu produire 
sa proclamation, sort du quartier général, accompagné de Duroc et de Junot, 
afin de parcourir incognito les bivouacs de son armée. La nuit est sombre 
et froide, mais personne ne songe à la rigueur de la saison. Assis autour 
de grands feux, nos valeureux soldats causent ou chantent, en astiquant 
leur fourniment pour le lendemain. Quant à Napoléon, enveloppé dans sa 
redingote grise, il a déjà passé et repassé inaperçu derrière les groupes, 
en écoutant les conversations; tout à coup, en arrivant près du bivouac 
du 46° de ligne, il aperçoit la plupart des grenadiers du 4° bataillon 
de ce régiment, dormant étendus auprès de leurs fusils : « Parbleu, dit-il, 
voilà une compagnie qui dort paisiblement. » À ces mots, un vieux gre- 
nadicr, nommé Archer, qui est occupé à mettre une pierre neuve à son 
fusil, relève la tête, et, reconnaissant à la lueur des feux de bivouac le 
visage pâle et fatigué de Napoléon, il s’écrie d’une voix forte, en reculant 
de deux pas: « Tiens, le Petit Caporal! « A celte exclamation tous 
se réveillent: « l'Empereur! répètent-ils en se mettant sur picd. — 
Vive l'Empereur! » répondent les soldats du bivouac voisin. Archer 
s'approche alors de son souverain, la main droite à hauteur du front, et, 
faisant allusion à sa proclamation: « Sire, nous pouvons bien dormir quand 
ta veilles, lui dit-il. Tu n'auras pas besoin de t'exposer! je te promets, au 
nom des grenadiers, que tu n’auras qu'a combattre des yeux et qne demain 
nous t'amènerons les drapcaux et les canons des Russes, pour célébrer 
l'anniversaire de ton couronnement. » 

« Oui! Oui! Vive l'Empereur ! » reprennent avec cet accent qui 
part du cœur tous les soldats qui l’entosrent. 

Et, sur toute la ligne, jusqu'aux postes avancés, partout ce cri est porté 
d'échos en échos, jusqu'au centre de l’armée russe, pour qui ce vivat est un 
sinistre avertissement. Chaque soldat veut voir son Empereur. Par une 
inspiration instantanée, plusieurs grenadiers du 46° de ligne, afin de guider 
la marche de leur souverain, imaginent de rouler la paille sur laquelle ils 
couchent et d'en former des torches allumées, qu'ils placent au bout de 
leurs baïonnettes. En moins de quelques minutes, cet exemple est suivi par 
tous les bivouacs, qui s’illuminent alors comme par un mouvement électrique. 
Plus de cinquante mille fanaux ainsi enflammés montrent à Napoléon son 
armée debout devant lui et, tandis que ces brandons de feu s’agitent dans 
l'air, d’enthousiastes acclamations continuent de l'accueillir sur son passage. 
Tous ces admirables soldats, lous ces vètérans de nos armées du Rhin, 
d'Égypte et d'Italie se précipitent sur les pas de l'Empereur, l’interpellent 
avec une familiarité respectueuse et lui jurent de se montrer dignes de lui 
et de la France. 

La nuit est déjà avancée, quand Napoléon rentre à son bivouac et dit 
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avec émotion aux chefs dont il est entouré : « Messieurs, cette soirée est la 
plus belle de ma vie. » Puis, après avoir congédié sesofficiers d'ordonnance, 
le grand homme s’assied à califourchon sur une chaise de paille, les jambes 
écartées, les bras appuyés sur le dos de cette chaise et s'endort profondément. 

A quatre heures du matin, le 2 décembre, Napoléon monte à cheval et 
parcourt les grand’gardes. Là, il apprend que les Russes viennent de se 
mettre en mouvement et sc dirigent de gauche à droite. Il veut néanmoins 
s'en assurer lui-mème et descend jusqu'au village de Puntowitz, sur les 
bords d’un ruisseau qui sépare les deux camps. Les feux des bivouacs de 
l'ennemi sont éteints, mais on entend un bruit confus de chevaux et de 
canons, qui dénote une marche sur notre flanc droit. C’est précisément la 
manœuvre que Napoléon désire si ardemment : elle le remplit d’une indicible 
joie, pour nous servir de ses propres expressions. L'ennemi se jette donc 
tête baissée dans le piège qu’il lui a tendu; chaque pas qu’il va faire est un 
pas de plus vers sa perte. 

« Avant ce soir, s’écrie l'Empereur à plusieurs reprises, cette armée est 
à moi! » Partout, les soldats courent gaiement aux armes : tout est prêt : 
la foudre va éclater sur l’étendue de cette ligne immense. Enfin le jour 
paraît, amenant avec lui une brume épaisse, dont les nuages blanchâtres 
enveloppent l'espace et couvrent la vallée. L'Empereur donne ses derniers 
ordres et les maréchaux Lannes, Murat et Soult partent au galop, pour 
rejoindre leurs corps. Quant à lui, il parcourt rapidement une grande partie 
de son front de bataille : « Soldats! s’écrie-t-il avec feu, il faut finir cette 
campagne par un coup de tonnerre, qui écrase l’orgueil de nos ennemis et 
apprenne enfin au monde que nous n'avons pas de rivaux. » 

A chaque régiment, il lance quelques chaudes paroles, flattant et stimu- 
lant l'amour-propre des uns, rappelant aux autres leurs exploits passés. 
S'adressant au 28° de ligne, presque entièrement composé d'enfants du 
Calvados et de la Seine-Inférieure : « J'espère, ‘dit-il, que les Normands 
se distingueront aujourd’hui. » Puis, en passant devant le front du 57° de 
ligne : « Quant à vous, ajoute-t-il, je vous ai surnommé le Terrible! Ne 
l’oubliez pas!... » Partout les cris de Vive l'Empereur ! lui répondent 
En mème temps, les divers corps de l’armée française se mettent en mou- 
vement et descendent de la position qu'ils ont occupée, pendant la nuit, 
pour traverser le ruisseau qui les sépare des Russes. Mais ils s'arrêtent 
dans les bas-fonds, où ils sont cachés par la brume et retenus par les 
ordres de l'Empereur, jusqu’au moment opportun pour l'attaque. 

Mais déjà le brouillard commence à se dissiper aux rayons d’un de ces 
magnifiques soleils, comme on en voit dans les belles journées d'hiver : 
« C'est le soleil d'Austerlitz ! » On voit alors l'armée ennemie quitter les 
hauteurs de Pratzen et descendre dans la plaine à traversun terrain inégal. 
Napoléon la laisse s’y engager : « Combien faut-il de temps, demande-t-il 
au maréchal Soult, pour couronner les hauteurs que l'ennemi nous aban- 
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donne ? — Une heure, répond le maréchal. — En ce cas, attendons encore 
un quart d'heure, dit Napoléon. » Vers sept heures du matin, une vio- 
lente fusillade se fait entendre sur notre droite : le combat commence. 

Trente-cinq mille Russes sous les ordres de Buxhœæwden se ruent sur 
les villages de Telnitz et de Sokolnitz, et en chassent le 3° de ligne et les 
chasseurs corses malgré leur résistance héroïque. Le 15° léger et le 
108° de ligne accourent au pas de charge, le général Friant à leur tête, 
rejettent pèle-méle dans Sokolnitz les bataillons moscovites, entrent dans 
ce village, la baïonnette en avant, et en chassent leurs adversaires, après 
leur avoir fait éprouver une perte considérable. Bientôt ceux-ci reviennent 
avec des forces supérieures, emportent de nouveau Sokolnitz et débouchent 
dans la plaine. Le général Friant lance aussitôt la division Bourcier contre 
les colonnes russes. Le succès couronne encore une fois nos efforts. Sokol- 
nitz est enlevé pour la deuxième fois et les assaillants refoulés. 

Cependant, Buxhœwden pénètre avec de nouveaux bataillons dans ce 
malheureux village. Le 48° de ligne, accablé sous le nombre, est sur le 
point de succomber, lorsque Friant accourt le dégager à la tête du 33° de 
ligne. La lutte dégénère en une horrible boucherie corps à corps, au milieu 
des décombres fumants de Sokolnitz. 

Le 15° léger fait des prodiges de valeur. Dès le début de la bataille, 
son chef, le major Geither, ayant été grièvement blessé, le chef de bataillon 
Dulong en a pris le commandement. Entouré par une colonne de six mille 
Russes qui viennent de reprendre Sokolnitz, ce brave régiment parvient à 
se dégager. Les lieutenants Deschamps et Brondès, porte-aigles de ce 
régiment, disputent leurs drapeaux contre plus de trente grenadiers russes 
qui veulent s’en emparer et les conservent. Deschamps, doué d’une force 
extraordinaire, assomme plusieurs de ses adversaires avec l'aigle de bronze, 
qui surmonte la hampe de son étendard. Dans son mouvement rétrograde, 
le 15° léger, composé en grande partie de conscrits, marche avec trop de 
précipitation pour se reformer et arrêter les progrès de l'ennemi; alors le 
chef de bataillon Dulong saisit l’aigle du 2* bataillon et s’écrie : « Soldats! 
je m'arréête ici; voyons si vous abandonnerez votre drapeau et votre chef! » 
Cette noble apostrophe arrête une partie des fuyards. Le 2° bataillon fait 
face en tête et est bientôt imité par le 1“: les Russes sont contenus et 
bientôt repoussés. 

À la fin de la bataille, ce brave officier recoit les compliments du 
maréchal Davout, qui lui dit: « Quand on a eu l'honneur de conduire un 
régiment victorieux dans une si belle journée, on doit le commander tou- 
Jours ! » 

Sokolnitz est resté en notre pouvoir. Cependant les Russes, avec une 
ténacité qui est le propre de celte nation, reviennent à la charge avec de 
nouveaux bataillons et pénètrent dans ce malheureux village, qui s'abime 
sous les balles et les boulets. Le brave général Friant et son illustre chef, 





ULM, AUSTERLITZ 473 


le maréchal Davout, tiennent sur ce point, avec hnit mille fantassins 
francais, contre trente-cinq miile Russes. 

Dans cette lulte sanglante, le 408° de ligne, à peine fort de huit cents 
hommes, se précipite, l’intrépide colonel Hygonnet en tête, au milieu de 
six mille Russes et en fait un affreux carnage. Dans cette élite de guerriers 
marchent au premier rang : les chefs de bataillon Chevallier et Lemaire ; 
les capitaines Le Roi, Grassoreille, Lalance, Bourgeois et Bouchotte : les 
adjudants-majors Hygonnet et Guerendel ; les lieutenants Bouffaret et Sarra- 
sin; le sous-lieutenant Gonichon ; l’adjudant sous-officier Pidol ; les ser- 
gents Humbert, Dupont, Robert et Buret; le caporal Loizy ; les grenadiers 
Maury et Jacquetot; les fusiliers RBurdou et Dubois, ainsi que le tambour 
Letoile. Le sous-lieutenant Gullet, du mème régiment, est atteint d'une 
balle qui lui traverse le bras gauche : ses camarades le pressent de se reti- 
rer: « Non, leur répond-il, ce n’est pas à l'ambulance qu'un Français doit 
attendre la victoire, » et il continue de combattre, jusqu’à ce que le feu ait 
entièrement cessé. 

Tandis que notre extrême droite se défend avec un si brillant courage, 
le maréchal Soult, avec les deux divisions Vandamme et Saint-Hilaire, gravit, 
d'an pas mesuré, et sans répondre à lafusillade qu'on lui envoie, les pentes 
du plateau de Pralzen. 

La vieille garde monte en seconde ligne, l'arme au bras, derrière les 
petits soldats de Soult. Contrairement à l'habitude, l'Empereur a ordonné 
que les musiciens restassent à leur poste, au centre de chaque bataillon. 
Ceux des grenadiers sont au grand complet, avec leur chef en tête, un 
vieux troupier d’une soixantaine d'années. Ils jouent une chanson, alors 
bien connue de l'armée: 


e 


On va leur percer le flanc, 
Ran, ran, ran, rantanplan, tirelire, 
Rantanplan tirelire en plan! 

On va leur percer le flanc, 

Que nous allons rire ! 

Ran, tan plan, tirelire ; 

Que nous allons rire! 


Pendant cet air, en guise d’accompagnement, les tambours, dirigés 
par leur major Sénot, battent la charge à rompre les caisses. Les tambours 
et la musique se mêlent. 

Arrivées sur le sommet du plateau, les divisions Vandamme et Saint- 
Hilaire sont accueillies par une fusillade épouvantable. Nos braves soldats 
poussent un seul cri, tous à la fois : « Vive l'Empereur! » puis, après 
avoir déchargé leurs fusils, se précipitent, la baïonnette basse, sur les 
Russes. 

Le général Thiébault tombe dangereusement blessé. Son aide de 
camp le relève et, apercevant quatre Moscovites que l'on vient de faire 
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prisonniers, leur ordonne de transporter son chef; au même instant, six 
fantassins blessés de sa propre brigade l’aperçoivent, chassent les Russes 
et saisissent le brancard en disant : « C’est à nous seuls qu’appartient 
l'honneur de porter un général français blessé. » 

Cette brigade Thiébault composée du 10° léger, des 44° et 36° ligne, se 
trouve au milieu d’une équerre de feux; le péril est extrême. Comme elle 
se déploie et se forme elle-même en équerre, pour faire face à l'ennemi, le 
colonel de Lamotte, du 36° de ligne, voyant son régiment hésiter un ins- 
lant sous ce feu de mousqueterie et de mitraille reçu à trente pas, lève 
son épée : « Soldats, s’écrie-t-il, vous faiblissez? — et, se plaçant lui-même 
en jalon, avec l’adjudant porte-aigle Labadie : — Voici votre ligne de 
bataille! » ajoute-t-il. 

Le 36° de ligne se déploie alors avec un parfait aplomb. Les deux 
autres régiments imitent son exemple. 

Au méme instant, un carabinier du 40° léger a le bras gauche em- 
porté par un boulet : « Aide-moi, dit-il à un camarade, à ôter mon sac et 
cours me venger; je n'ai pas besoin d'autres secours. » Et, mettant son 
sac sur son bras droit, il marche seul vers l'ambulance. 

Le sergent-major Bailly, du 55° de ligne, voit une file de son peloton 
enlevée par un boulet; il la fait remplacer; celle-ci est encore balayée 
comme la précédente; il s'occupe aussitôt de la reformer, lorsqu’un troi- 
sième boulet tue deux hommes déjà placés et lui emporte la jambe. On 
veut lui donner des secours : « Non, mes amis, dit-il avec fermeté, après 
le combat, c’est l'ordre ; donnez-moi seulement mon sac de toile et battez- 
vous Lien. » Il s'enveloppe lui-même la cuisse et expire sur le champ de 
bataille. : 

Le sergent Deslandes, du 43° de ligne, grièvement blessé d'un coup de 
feu, sort des rangs et va se faire panser ; l'appareil n’a pas plus tôt recou- 
vert sa blessure, qu'il revient au danger non pour combattre, mais pour 
encourager ses camarades én avant desquels il marche sous une grêle de 
balles. Le général Saint-Hilaire, témoin du courage que ce brave sous- 
officier montra pendant l’action, lui fit décerner la décoration de la Légion 
d'honneur. 

Les Russes ne peuvent tenir devant de pareils soldats. Après plusieurs 
charges à la baïonnette, les troupes de l’empereur Alexandre sont rejetées 
sur le revers du plateau de Pratzen. Leurs canons enlevés et retournés 
contre eux achèvent de semer le désordre dans leurs rangs et préci- 
pitent leur retraite. 

Tout cela s’est fait en un clin d'œil. 

Napoléon, qui a remarqué les habiles manœuvres de Soult et leur 
brillant résultat, accourt au galop et, en présence de tout son état-major, 
il l'embrasse affectueusement, en lui disant : « Monsieur le maréchal, 
je vous regarde comme le premier manœuvrier de mon cmpire. — 
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Sire, je le crois, répond Soult, puisque Votre Majesté a la bonté de me le 
dire. » 

Aussitôt que le premier coup de canon a été tiré des hauteurs de 
Pratzen, le maréchal Lannes, qui commande notre aile gauche, a marché 
droit devant lui, avec les divisions Suchet et Cafarelli, que précède la 
cavalerie légère du général Treilhard. Le terrain, uni et spacieux de ce côté, 
se prête admirablement aux évolutions de la cavalerie. À la vue de nos 
hussards et de nos chasseurs, les uhlans du grand-duc Constantin partent 
au galop, la lance basse, espérant culbuter notre cavalerie légère. Mais 
celle-ci, tournant bride tout à coup, passe dans les intervalles de nos 
bataillons. Au lieu de notre cavalerie, les uhlans viennent se heurter sur 
la ligne de baïonnettes serrées de la division Caffarelli, d’où part un feu 
épouvantable. Trois cents cavaliers roulent à terre, avec leur chef, le 
général Essen, atteint mortellement. ) 

Notre infanterie s'avance alors en colonnes serrées sur ce terrain ensan- 
glanté. Les Russes la laissent approcher à courte distance et démasquent 
tout à coup une batterie de quarante bouches à feu, qui couvrent nos sol- 
dats de mitraille et de boulets. Le 14° liger a toute la ligne de ses tam- 
bours emportée. 

N'importe! nos fantassins avancent toujours au pas de charge. 

Le général de brigade Roger de Valhubert a la jambe fracassée par 
un boulet. Blessé du même coup, son cheval se cabre et le général est 
désarçonné. Six soldats se précipitent pour l'enlever et le porter à 
l'ambulance. 

Souvenez-vous de l'ordre du jour, leur dit-il d’une voix de ton- 
nerre, ct serrez vos rangs. Si vous revenez vainqueurs, on me relèvera 
après la bataille ; si vous êtes vaincus, que m'importe la vie. Restez à volre 
poste; je saurai bien mourir tout seul. Il ne faut pas pour un homme en 
perdre six. » Et bientôt après il ajoute : « Que n’ai-je perdu plutôt le bras; 
je pourrais combaltre encore avec vous et succomber à mon poste. » 

Valhubert ne survécut que vingt-quatre heures à sa blessure, et, quelques 
instants avant de rendre le dernier soupir, il écrivit celte lettre touchante 
à l'Empereur : « Sire, j'aurais voulu faire plus pour vous; dans une 
heure j'aurai cessé de vivre? Je ne regreite pas la vie, puisque j'ai parti- 
cipé à une victoire qui vous assure un règne heureux. Quand vous penserez 
aux braves qui vous étaient dévoués, souvenez-vous de moi. Il me suflit de 
vous dire que j'ai une famille; je n'ai pas besoin de vous la recom- 
mander. 

La recommandation était en effet inutile. Ces dettes-là furent toujours 
sacrées pour Napoléon. 

Malgré la blessure mortelle du brave Valhubert, notre infanterie a 
toujours gagné du terrain. Bientôt elle entre, le 13° léger en tête, dans le 
village de Blazcwitz, d'où les Russes sont chassés malgré une résistance 
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désespérée. Malheureusement le colonel Castex de ce régiment paie de sa 
vie ce brillant succès. 

Au centre de la ligne de bataille, la lutte reprend avec un acharnement 
extrême. Kutusow s'est mis à la tête de toutes ses troupes disponibles pour 
reprendre le plateau de Pratzen, sentant bien que c’est la clef véritable de 
sa position. 

La brigade Thiébault reçoit ce nouveau choc des Autro-Russes, mais 
assaillie de tous les côtés par une violente fusillade et bien inférieure en 
nombre, elle se fond peu à peu sous les balles ennemies. Le général Saint- 
Hilaire, dont toute l’armée admire la bravoure chevaleresque, est l'âme de 
cette résistance héroïque; bien que blessé depuis le commencement de 
l’action, il court d’un régiment à l’autre encourager chaque soldat par ses 
paroles énergiques. Il s’entretient avec le général Morand sur le parti à 
prendre, lorsque le brave colonel Pouzet du 10° léger lui dit : « Mon 
général, marchons en avant et à la baïonnette, ou nous sommes perdus. - 
Eh bien! à la baïonnette, mes enfants! » répond Saint-Hilaire. 

Et ce cri retentit sur toute la ligne : « En avant! à la baïonnette! » 
On s’avance alors têle baissie sur les Austro-Russes. 

Une batterie ennemie fait d’affreux ravages dans les rangs de la division 
Morand. Une compagnie de grenadiers du 18° de ligne, commandée par le 
vaillant capitaine Raymond et le lieutenant Sibuet, court sur ces pièces et 
s'en empare, après avoir massacré tous les artilleurs à la baïonnette. 

Trois fois le bataillon du même régiment, que dirige le commandant 
Vautré, enfonce les colonnes ennemies et fait des prodiges. Cet officier 
supérieur a son cheval tué sous lui, et continue à combattre à pied, au pre- 
mier raag de ses soldats. 

Le tambour-major du 18° de ligne, Étienne Ranchon, voit tous ses tam- 
bours emportés par une salve de mitraille : lui-mème est frappé au bras 
gauche par un biscaïen; malgré sa blessure, il saisit aussitôt la caisse de 
l'un des fapins, qui viennent d'être tués à ses côtés, et ne cesse pas de 
battre la charge tant que les troupes sont engagées. Il est alors particuliè- 
ment remarqué du chef de sa brigade, le général Levasseur, qui, étant 
accouru près de lui, le félicite en présence du régiment : « Tiens, mon brave, 
lui dit-il en lui offrant sa propre gourde, bois, tu l'as bien mérité. » 

Les ennemis sont de nouveau rejetés dans les bas-fonds de Telnitz 
après avoir subi des pertes considérables. 

Dans cet engagement, le 48° de ligne, outre un grand nombre de pri- 
sonniers, a enlevé treize pièces d'artillerie et cinq drapeaux. 

Pendant que la division Saint-Hilaire occupe, pour la seconde fois, le 
plateau à droite de Pratzen, la division Vandamme, à la gauche de ce 
village, repousse également les ennemis. Dans cette dernière attaque, le 
4° de ligne s’est particulièrement distingué ; le major Bigarré le commande, 
en l’absence de son colonel, le prince Joseph Bonaparte. Ce régiment 
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| formé, en grande partie, à la première révolution, avec le régiment de 
Picardie, l’un des quatre vieux régiments de l’ancienne armée royale, le 
h° de ligne, disons-nous, a conservé soigneusement les titres d'honneur de 
ses glorieux devanciers. 

Dans l’ardeur qui anime nos troupes, son 4“ bataillon s'est laissé 
emporter à la poursuite des Russes, sur des terrains inclinés et couverts 
de vignes ; mais bientôt ce bataillon se trouve engagé entre deux régiments 
ennemis, qui le couvrent de leurs feux et lui font éprouver des pertes consi- 
dérables. Au même instant, le grand-duc Constantin envoie un escadron 
des chevaliers-gardes de l'empereur Alexandre afin de lui couper la 
retraite. 

Ces cavaliers d'élite, à la haute stature, coiffés du casque à haut 
cimier de crins noirs, la cuirasse d'acier bruni bouclée sur l'habit blanc, 
chargent au triple galop de leurs grands chevaux noirs. A celte vue, le 
bataillon du 4° de ligne essaye alors de se former en carré, pour battre en 
retraite dans cet ordre ; mais ces dispositions ayant été prises trop lard, 
la confusion occasionnée par un grand nombre de tués et de b'essés nuit 
beaucoup à la précision de cette manœuvre. Surpris au milieu des vignes 
par les chevaliers-gardes qui le prennent en flanc, le bataillon est culbuté 
et sabré. 

Le commandant disparaît dans la mêlée : le porte-drapeau est tué: le 
sergent-major, le jeune Prévost de Saint-Cyr, se précipite pour sauver 
l'aigle ; mais un peloton de chevaliers-gardes fonce sur lui afin de lui arra- 
cher son glorieux insigne: le vaillant sous-officier se défend vigoureu- 
sement et fait de vains efforts pour rallier quelques hommes; les plus 
braves sont tués à ses côtés. Néanmoins, il lutte toujours avec opiniâtreté : 
déjà, il a réussi à se frayer un passage, quand sept cavaliers ennemis, 
accourus à toute bride, l'entourent: « Rends-toi, lui crie en français, 
l'un deux, un oflicier, il ne te sera fait aucun mal. » Son sabre d’une 
main, son aigle de l’autre, l'intrépide sergent-major ne répond à cette 

sommation qu'en écartant ses ennemis par un rapide moulinet de son arme. 

: Malheureusement la lutte est inégale : accablé par le nombre, Prévost 
de Saint-Cyr, après avoir reçu quatorze coups de sabre sur la tête et sur 
les mains, tombe sur la terre teinte de son sang. Un brave soldat saisit alors 
Vaigle des mains du sous-officier, mais, mis lui-même hors de combat, il 
pe peut empécher les cavaliers de Constantin d'enlever ce trophée. ! 

La confusion du combat et les nuages de fumée qui s'élèvent de toutes 
parts ont empêché le bataillon de s’apercevoir de la perte de son aigle. 

Au même instant, Rapp accourt avec la cavalerie de la garde et dégage 
les débris du 1° bataillon du 4° de ligne. Le capitaine Forot en prend 
aussitôt le commandement, les rallie, les forme en carré et repousse suc- 
cessivement deux nouvelles attaques des escadrons du grand-duc Constan- 
tin, couvrant le terrain de cadavres d'hommes et de chevaux. 
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Vers la fin de la bataille, le 2° bataillon du 4° de ligne, ayant à sa tête 
le major Bigarré et le commandant Calez, venge l'échec arrivé au 
4% bataillon de son régiment, en détruisant à la baïonnette le régiment 
d'infanterie russe de Moscou de la garde impériale, fait prisonnier son 
colonel et s'empare de deux drapeaux. 

La garde impériale à pied et les grenadiers d'Oudinot ont assisté, 
l'arme au pied, à toutes ces glorieuses péripélies de la bataille. Ces 
braves gens sont au désespoir de ne pouvoir brûler uue seule cartouche, et 
demandent à grands cris qu’on les fasse donner. « Réjouissez-vous de ne 
rien faire, leur répond l'Empereur, je vous garde en réserve; tant mieux 
si l'on n’a pas besoin de vous aujourd’hui. — Il n’y a jamais rien pour 
nous! » s'écrie un vieux grenadier et, de rage, il jelte son fusil à terre. — 
Napoléon le voit et lui souriant sans colère : « Tu es plus gourmand que les 
autres, » dit-il en lui lançant un regard de reproche. 

Il est deux heures. La victoire est complète et l'ennemi en déroute 
sur tous les points, excepté sur sa gauche. 

Là, la lutte est particulièrement acharnée. Le maréchal Davout et le 
général Friant, qui ont eu à soutenir des charges successives de toutes les 
forces réunies de Buxhœwden, se voient à la veille de succomber, malgré 
les plus héroïques efforts. Le brave Friant a eu quatre chevaux tués sous lu. 
Le vaillant sergent-major Putigny, du 33° de ligne, bien qu'entouré par de 
nombreux adversaires, parvient, par son courage, à sauver le drapeau 
confié à sa garde. 

Tout à coup un immense cri de : Vive l'Empereur! retentit sur 
les derrières des colonnes ennemies. Ce sont les divisions Vandamme et 
Saint-Hilaire que Napoléon vient d'envoyer au secours des troupes de 
Davout et qui accourent au pas de charge. Doctorow veut les arrêter par 
le feu de son artilleric : en un clin d'œil, ses pièces sont enlevées et 
l'infanterie russe culbutée sur Telnitz, où elle est reçue par les décharges de 
la division Friant. 

La confusion est à son comble parmi les bataillons de Buxhœwden : les 
uns mettent bas les armes ; les autres se jettent au milieu des élangs, où 
la plupart trouvent la mort. 

Le 48° de ligne (division Friant), commandé par le colonel Barbanègre, 
enlève trois drapeaux à un corps de grenadiers russes: le 36° de ligne 
(division Saint-Hilaire), colonel de Lamotte, s'empare à lui seul de treize 
drapeaux ennemis. | 

L'arméz alliée est dans une affreuse déroute. Les deux souverains 
de Russie et d'Autriche fuient sur les cadavres de leurs soldats, au 
travers des champs de la Moravie et au milieu d’une obscurité profonde, 
ce champ de bataille où ils entendent les Français crier : Vive l’Em- 
pereur ! 

« J'avais bien vu déjà, s’écrie l'un des acteurs de cette scène affreuse, 
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le général russe de Langeron, beaucoup de déroutes dans ma vie, mais je 
n’en avais jamais vu de pareille! » 

Les pertes des Austro-Russes élaient immenses. Plus de quinze mille 
morts, noyés ou blessés, environ vingt mille prisonniers parmi lesquels 
huit généraux et dix colonels, cent quatre-vingts bouches à feu, quarante- 
cinq drapeaux, y compris les étendards de la garde russe, une immense 
quantité de chevaux, de voitures d'artillerie et de bagages, tels étaient 
les trophée; des Français. Ceux-ci avaient à regretter environ sept mille 
hommes, tant morts que blessés. 

« Soldats, dit, le soir de la bataille, Napoléon, dans une de ses belles 
proclamations, qui étaient toujours l'annonce ou la récompense d’une vic- 
toire, soldats, je suis content de vous. Vous avez décoré vos aigles d’une 
gloire immortelle. Une armée de cent mille hommes commandée par les 
empereurs de Russie et d'Autriche a été, en moins de quatre heures, ou 
coupée, ou dispersée. Ce qui a échappé à votre fer, s’est noyé dans les 
lacs. Rentrés dans vos foyers, il vous suffira de dire : « J'étais à Austerlitz» 
pour qu'on vous réponde : « Voilà un brave. » 

Fait à constater : quarante-cinq mille hommes, tout au plus, avaient été 
engagés de notre côté et avaient écrasé l'ennemi, dans la proportion de 
un contre deux. | 

Le soir de la journée et pendant plusieurs heures de la nuit, Napoléon 
parcourut le champ de bataille et fit enlever les blessés. Rien n’était plus 
touchant que d’entendre ces braves gens exprimer leur reconnaissance, 
pour l'intérêt que l'Empereur leur témoignait et s'informer du résultal de 
la journée. 

« La victoire est sans doute à nous, s’écriait l'un d'eux, oubliant ses 
propres souffrances; l'Empereur a pris trop de bonnes dispositions pour 
qu'elle nous échappät. » Un autre disait : « Je souffre depuis huit 
heures, et, depuis le commencement de la bataille, je suis abandonné, mais 


. j'ai bien fait mon devoir, ainsi que mes camarades. » Ceux-ci s'adressant 


directement à l'Empereur : « Eh bien, sire, vous devez être content de 
vos soldats aujourd’hui. » 

Du reste, tous nos blessés faisaient preuve de cette indifférence 
gouailleuse qui est le fond du caractère du troupier français. 

Le fusilier Carpentier, du 41° de ligne, blessé mortellement, ne voulut 
jamais que ses camarades le portassent à l’'ambulance: « Vous n'y pensez pas, 
leur disait-il; j'aime mieux mourir sur un champ de bataille, que dans les 
mains des carabins; au moins, je serai sûr de n'être pas enterré en 
détail. » 

Le grenadier Trigaud, du 47°, atteint d'un biscaïen qui lui traversa la 
poitrine de part en part, demanda à l'issue de la journée, au chirurgien 
qui s’apprétait à lui donner ses soins, si celui-ci croyait qu'il pôt vivre 
jusqu'au lendemain. Devant la réponse indécise de ce dernier, qui n’osait 
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lui dire toute la vérité, Trigaud ajouta d’un ton philosophe : « Sacredié! 
C'est contrariant de mourir aujourd'hui : demain ça m'eût été égal! » 

Tout en parcourant le champ de bataille, Napoléon arriva devant le 
front du 4° de ligne. Là, arrétant brusquement son cheval : « Soldats, 
s’écria-t-il, d'un ton sévère, qu'avez-vous fait de l'aigle que je vous avais 
confiée? Vous aviez juré de la défendre au péril de votre vie; comment avez- 
vous tenu votre serment? » 

A ces mots, le major Bigarré s’avance vers l'Empereur, l'épée basse : 

« Sire, répond ce brave officier, il ne faut pas nous en vouloir; les 
cavaliers russes nous serraient de très près; le porte-drapeau a été tuë 
entre la première et la deuxième charge, au plus fort de la mélée; la 
fumée des coups de fusils nous a empêchés, dans le moment même, de 
nous apercevoir de la disparition de l'aigle. » 

La figure de l'Empereur semble se radoucir. 

« Officiers et soldats, reprend-il d’un ton moins sévère, jurez que pas 
un de vous ne s’est aperçu de la perte de son drapeau, sans quoi vous vous 
seriez fait tuer jusqu’au dernier pour le reprendre ; car un soldat qui a 
perdu son aigle, a tout perdu. » 

Mille bras se lèvent et mille voix s’écrient : 

« Nous le jurons !.… 

« Et nous jurons, Sire, ajoute le major, de défendre l'aigle que vous 
nous conlierez, avec autant de bravoure que nous en avons mis à nous 
emparer de ces deux drapeaux. » 

Au même instant, deux vieux sous-officiers tout chevronnés d’or sor- 
tent des rangs, portant chacun un étendard russe, où brille l’aigle noir à 
deux têtes, et les présentent à l'Empereur. 

« Ah! deux pour un! » fit Napoléon ravi de cette surprise, et, se 
tournant vers les deux vieilles moustaches : « Mes braves! dit-il, je vous 
donnerai une nouvelle aigle. » Le souverain s'approche alors du major 
Bigarré, et le prenant par le revers de son habit déchiré par un biscaïen, 
« Quant à vous, colonel, ajoute-t-il avec une bonne grâce infinie, vous 
irez de ma part trouver Berthier pour qu’il vous donne une rosette de 
la Légion d'honneur, afin de boucher ce trou-là. » 

Le soir même de la bataille d’Austerlitz, l'empereur d'Autriche avait 
fait demander une entrevue à son victorieux adversaire. Le lendemain, par 
un magnifique soleil, mais aussi par un froid de douze degrés, Napoléon se 
rendit aux avant-postes, sur la grande route d'Hollitseh, lieu fixé pour 
cette entrevue. Il reçut Francois LI, devant un feu de bivouac allumé par 
ses soldats. « Sire, pardonnez-moi, lui dit-il, de vous recevoir de celte 
façon; mais voilà le seul palais que Votre Majesté me force d’habiter 
depuis trois mois. — Ma foi, Sire, mon frère, reprit François II en sou- 
riant, vous tirez si bon parti de cette habitation, qu’elle doit vous 
plaire. » 


. D k 
Googk 
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Quelque temps après, la paix était signée à Presbourg. A Paris, 
l'ivresse fut générale. Les drapeaux conquis furent portés en grande pompe 
à Notre-Dame et, lorsque l'Empereur rentra en France, ce fut un vrai 
triomphe. Le sénat décida qu’une colonne serait érigée en son honneur, le 
bronze conquis sur l'ennemi devait en fournir la matière. Ce fut la colonne 
de la Grande Armée, la glorieuse colonne de la p'ace Vendôme. 

Marengo avait été le don de joyeux avènement du consulat; Austerlitz 
fat celui de l'empire! 
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Bataille d'Auerstaëdt (44 octobre 1806). 
L'infanterie du corps de Davout repousse les charges de la cavalerie prussienne, 
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En 1806, les grenadiers et les chasseurs à pied de la garde sont aug- 
mentés d’un régiment. La même année, par un décret daté de Saint-Cloud, 
le 19 septembre, les deux bataillons de vélites sont réunis et forment le 
régiment des vélites de la garde. Les deux régiments de fusiliers de la 
garde datent de la même époque et sont composés de conscrits; le premier 
prend le nom de fusiliers-grenadiers et le second de fusiliers-chasseurs. 
Telle est l'origine de ce qu’on appela plus tard la jeune Garde. Ces nou- 
veaux corps ont le même uniforme que les grenadiers et chasseurs de la 
garde, excepté qu'au lieu du bonnet à poil, on leur donne un shako orné sur 
le devant d’une plaque avec un aigle, et sur les côtés d’un chevron en forme 
de V en galon de fil blanc de douze lignes de large, d’un cordon blanc et 
d'un plumet rouge. Les épaulettes des fusiliers-grenadiers sont blanches 


avec le corps coupè de deux lignes rouges perpendiculaires; les épaulettes 
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des fusiliers-chasseurs sont également blanches, seulement les lignes trans- 
versales sont vertes. 

A cette époque, l’effectif de l'infanterie de la garde s'élève à dix mille 
quatre cent quatre-vingt huit hommes. 

Par décret du 7 avril de la même année, chaque régiment d'infanterie 
reçoit une section de sapeurs, dont les hommes font, en garnison, le service 
d'ordonnance ou de planton auprès des chefs de corps. 

Le 5 juillet 4806, le maréchal Marmont marche avec ses troupes pour 
débloquer la place de Raguse étroitement bloquée par un corps russo- 
monténégrin. 

Au moment où les Français arrivent à portée de leurs adversaires, le 
capitaine Darru du 79° de ligne, qui se trouve auprès de son chef de corps, 
le colonel Godard, lui dit: « Mon colonel, je crois que, tout à l'heure, il va 
faire chaud! — Tant mieux, répond aussitôt le brave Godard, j'en ai grand 
besoin, car la fièvre me travaille en froid ! » 

En même temps, le maréchal Marmont commande la charge. Les Russes 
et les Monténégrins sont successivement chassés de toutes leurs positions 
et ne doivent leur salut qu'à un prompt embarquement. Le colonel Minal 
du 23° de ligne, qui a conduit cette brillante attaque avec six cents volti- 
geurs et quarante chasseurs d'Orient, entre le premier dans Raguse, qui se 
trouve débloquée. Quant à son collègue Godard, la joie de ce succès le 
guérit radicalement. 

Peu de temps après, au combat de Castel-Novo, le colonel Minal met 
le comble à sa réputation militaire et le maréchal Marmont lui dit à cette 
occasion : « Colonel, je n'ai qu’un reproche à vous faire, c'est d'avoir 
culbuté trop tôt l'ennemi, sans cela, nous aurions eu quelques centaines de 
prisonniers de plus. » Il est beau de mériter de semblables reproches. 

Dans les derniers mois de 4806, une nouvelle coalition se forme contre 
la France. La Prusse, avec une inconcevable légèreté, ose affronter notre 
Grande Armée. On ne parle à Berlin qu'avec mépris de l’armée autri- 
chienne : on se dit qu'on est toujours les soldats de Rosbach et que les 
succès de Napoléon, sur des généraux incapables, trouveront leur terme 
devant le vieux duc de Brunswick, l'élève du grand Frédéric. 

Napoléon part de Paris le 26 septembre. La Grande Armée, composée 
de cent soixante-dix mille soldats incomparables est encore en Allemagne. 
En quelques jours, il la concentre à Bamberg et le 8 octobre, elle est en 
mouvemerit. 

Le même jour, le 27° léger a l’honneur de croiser le premier le fer 
avec l'ennemi et s'empare de la petite ville de Saalbourg. 

Le lendemain, 9 octobre, a lieu le combat de Schleitz. Un moment, une 
compagnie du 94° de ligne, commandée par le capitaine Razout, qui se 
trouve en plaine, isolée et déployée en tirailleurs, est chargée vivement par 
un corps de cavalerie. Son chef la rallie avec la rapidité de l'éclair, la forme 
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par section, croise la baïonnette et reçoit les cavaliers ennemis par une 
décharge tellement meurtrière, que ceux-ci se retirent, perdant une cin- 
quantaine d'hommes hors de combat. 

Cependant les escadrons allemands se reforment et repartent à la 
charge; heureusement le général Maison parait avec quelques compagnies 
du 27° léger, qui exécutent, à bout portant, un feu si précis et si calme, que 
deux cents dragons rouges saxons sont couchés sur le carreau. Aussitôt 
toute la cavalerie ennemie se débande et disparait au loin. 

Ce premier succès, qui constate si brillamment la solidité de nos fan- 
tassins, a une influence morale très considérable. Il détruit le prestige qui 
s'attachait encore à la réputation des vieil'es bandes de Frédéric. 

Le 10, au combat de Saalfeld, un vieux sous-officier du 34° de ligne, 
nommé Ferret, fait preuve du plus magnifique sang-froid : sa compagnie, 
composée en grande partie de conscrits, qui comptent à peine quelques 
mois de service, bien qu’embusquée dans un chemin creux dont la pro- 
fondeur la met à l’abri du feu de l'ennemi, montre quelque émotion, en 
entendant ronfler au-dessus d'elle les projectiles prussiens. Aussitôt Ferret 
sort de ce chemin, monte sur la berge, se place à découvert sur un tertre 
en butte à l'artillerie ennemie et, en affrontant ainsi la mitraille et les 
boulets, contribue à aguerrir des soldats, qui ont encore besoin d’ap- 
prendre comment on peut mépriser le danger. 

Le 13 octobre, au soir, Napoléon s'établit avec son infanterie, sur le 
Landgrafenberg, la principale des hauteurs qui dominent léna, où s’est 
concentrée l'armée du prince de Hohenlohe. 

Le 14, avant le jour, dès quatre heures du matin, le grand capitaine 
parcourt au flambeau le front de son infanterie, adressant aux officiers et 
aux soldats quelques-uns de ces mots heureux, qu'il sait trouver dans sa 
grande et belle langue militaire et qui vont droit à l'âme. 

« Souvenez-vous, leur dit-il, d'Ulm et d'Austerlitz! L'armée prussienne 
est aussi compromise que celle de Mack, il y a un an; vaincue dans cette 
journée, elle sera coupée de sa ligne d'opérations et bientôt réduite à 
capituler. Dans cette situation, le corps français, qui se laisserait entamer, 
compromettrait le sort de toute la campagne et serait perdu d’honneur, 
l'entendez-vous! perdu d'honneur !..... Soldats, ajoute-t-il, en élevant 
la voix, je lui retirerai ses aigles. » Ensuite, Napoléon donne quelques con- 
seils pour résister à la cavalerie prussienne réputée la première de l'Eu- 
rope : « [l faut, recommande-t-il, lui opposer des carrés de fer et de feu 
inébranlables. Songez bien qu'il y va de la réputation de l’infanterie fran- 
çaise. » 

Les cris « Marchons! Marchons! En avant! Vive l'Empereur ! » accueil- 
lent partout ces dernières paroles. Aussitôt on s’ébranle sur toute la ligne, 
malgré l’obscurité profonde répandue par un brouillard des plus intenses. 

Le général Claparède descend le premier dans la plaine; à la tête du 
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17° léger. Une fusillade terrible s'engage bientôt. De part et d'autre, les 
combattants tirent sans se voir, au jugé, ne distinguant que la lueur des 
décharges. Le 17° léger, qui tient toujours la téte de la division Suchet, 
ayant épuisé ses dernières cartouches et perdu beaucoup de monde, est 
envoyé sur les derrières. Ce brave régiment ne veut pas quitter la place ; il 
faut que l'Empereur lui en réitère l'ordre exprès : « C'est assez, pour une 
” journée, dit-il au général Claparède, maintenant, un peu de repos ! » 

Le 47° léger est remplacé par le 34° de ligne, auquel le général Suchet 
ordonne l'attaque à la baïonnette. Ce régiment, ses officiers en tête, les 
tambours battant la charge, se jette sur la ligne saxonne du général 
Tauenzein avec une telle vigueur, que toute cette infanterie plie devant ce 
choc irapétueux, est complètement culbutée et nous abandonne de nom- 
breux prisonniers. 

De son côté, Ney s’avance à la rencontre des troupes prussiennes du 
prince de Hohenlohe. Cet intrépide maréchal marche à l'extrême avant- 
garde, avec deux bataillons d'élite, l’un de grenadiers, l'autre de voltigeurs 
du 25° léger. Jamais le héros d’Elchingen ne s'est exposé davantage que 
dans cette mémorable journée. Deux officiers d'ordonnance sont blessés à 
ses côtés. Il s’élance « comme un simple caporal de voltigeurs » au milieu 
des tirailleurs ennemis. 

Le général prussien, surpris de cette témérité, veut écraser ces deux ba- 
taillons et lance dessus trente escadrons de dragons et de cuirassiers. Ney 
forme aussitôt ses grenadiers et ses voltigeurs en deux carrés, s’euterme 
au milieu de l’un d’eux et s'apprête tranquillement à recevoir le choc de 
cette grosse cavalerie, qui se rue en masse sur nos baïonnettes. Aucun coup 
de feu n’est encore parti des rangs de nos carrés. La solide infanterie, qui 
les compose, attend de pied ferme l'ordre de tirer. Les escadrons enne- 
mis se trouvent à vingt pas à peine, lorsque cet ordre est crié. 

Une telle décharge, à bout portant, couche sur le terrain des centaines 
de morts et de blessés. Le désordre est jeté dans les rangs ennemis. On 
voit les escadrons se disperser ettourbillonner, reculer, revenir à la charge, 
mais sans réussir à entamer nos carrés. Le 25° léger tient ferme et continue 
son feu avec un admirable sang-froid !. 

Surpris d’entendre le feu sur ce point, avant d'en avoir donné l’ordre, 
Napoléon accourt de sa personne, pour savoir ce qui se passe. Son mécon- 
tentement perce dans ses traits, mais, lorsqu'il voit le maréchal Ney luttant 
ainsi, au milieu de ces deux faibles carrés, contre toute celte grosse cava- 
lerie, il s’apaise facilement: « Toujours le même, s’écrie-t-il; toujours 
aussi intrépide ! » 

Cependant il faut en finir. Napoléon donne l’ordre à toute sa ligne de 
bataille de marcher en avant. Ce mouvement, admirablement mené, au son 


1. H. Galli: L'Armée française en Allemagne, 1806. 
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des tambours battant la charge, est irrésistible. Les lignes ennemies, déjà 
ébranlées, sont rompues et repoussées en désordre vers la vallée de l'Ilm. 
Nos soldats s’avancent à la baïonnette: men ne peut plus les arrèter. Les 
régiments prussiens et saxons sont disloqués, culbutés. Tout plie devant 
cette attaque furieuse. 

Le lieutenant Lévêque du 36° de ligne, avec douze soldats de sa 
compagnie, s'élance sur deux pièces d'artillerie dont le feu est des plus 
meurtriers, tue les Prussiens sur leurs canons, continue à poursuivre 
l'ennemi et lui fait de nombreux prisonniers : huit des braves, qui se sont 
offerts à marther contre celte section d'artillerie, sont tombés victimes de 
leur dévouement. 

Le sous-lieutenant Grandhaye, du 46° léger, charge avec sa compagnie 
une batterie de huit pièces. Le premier, il arrive sur les canons; là, jetant 
son épée dans la mêlée, il s'empare du fusil d’un Prussien qu'il fait prison- 
nier et renverse, à coups de crosse et de baïonnetie, dix fantassins ennemis. 
Bientôt les huit pièces d'artillerie sont en notre pouvoir, avec leurs cais- 
sons attelés et remplis de munitions. 

Le sergent Ferret, du 34° de ligne, dont nous avons déjà raconté la 
courageuse attitude au combat de Saalfeld, le 40 du même mois, prend, 
au premicr rang de sa compagnie, la place d’un grenadier tuë au com- 
mencement de l’action et y combat jusqu’à la fin. 

Le général Ruchel arrive avec dix-huit miile hommes de troupes frai- 
ches ; mais ce renfort est entrainé par cette masse de fuyards que refoule 
l'infanterie française. Lui-méme tombe frappé d'une balle en pleine poitrine. 
La déroute de l’armée prussienne est complète et nos braves petits trou- 
piers, transportés de joie par le succès et agitant leur sh:kos au haut des 
baïonnettes, aux cris mille fois répétés de « vive l'Empereur! » voient 
comment courent les soldats de Frédéric. 

Cependant la garde impériale à pied est, comme à Austerlitz, furieuse 
de son inaction, tandis que toutes les autres troupes sont engagées. Comme 
l'Empereur passe devant ses rangs, plusieurs voix font entendre ce cri: 
« En avant! En avant! » 

« Qu'est-ce! dit brusquement Napoléon; ce ne peut étre qu'un jeune 
homme sans expérience, qui ose préjuger ce que je dois faire; qu'il attende 
qu'il ait commandé dans trente batailles rangécs, avant de prétendre me 
donner des avis. » 

Les voix se turent. Ceux qui avaient parlé, étaient effectivement de 
jeunes vélites de la garde impatients de signaler leur courage. 

Tandis que les débris de la grande armée prussienne fuyaient dans la 
plus horrible confusion, un combat mémorable était livré le même jour, à 
quatre lieues de là, par le maréchal Davout. 

Ce grand homme de guerre n'avait que vingt-six mille hommes à 
Naumbourg, pour garder un des principaux débouchés de la Saale : il avait 
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reçu l’ordre de l'Empereur de tenir dans ce posle jusqu'à la dernière 
extrémité. Le duc de Brunswick arrivait avec soixante mille Prussiens 
pour y passer. 

Davout, abandonné par Bernadotte, qui, par jalousie, a refusé de le sou- 
tenir, barre audacieusement la route aux ennemis, résolu à se faire tuer 
avec le dernier homme de son corps, plutôt que d’ouvrir ce passage. 

Une véritable bataille d'Égypte s'engage. Les Prussiens ont une cava- 
lcrie de quinze mille chevaux réputée, comme nous l'avons déjà dit, la 
meilleure de l’Europe. Davout, pour en recevoir le premier choc, ne dis- 
pose que des 42°, 21°, 25° et 85° de ligne composant la division Gudin. 
Blücher, entrainant les nombreux escadrons ennemis, se précipite à fond de 
train sur nos troupes, qui on eu à peine le temps de se former en carrés. 
Celles-ci le reçoivent, à quarante pas, par un de ces feux meurtriers, comme 
de vieilles troupes seules savent en faire. Blücher a son cheval tuésous lui : 
il prend celui d’un trompette et, par trois fois, renouvelle ses attaques 
furieuses ; mais nos carrés demeurent fermes et inébranlables à la voix de 
leurs chefs : le maréchal Davout, les généraux Gudin, Gauthier et Petit. 

Le duc de Brunswick concentre alors le feu de toute son artillerie sur 
cette division, qui se maintient avec peine, quand apparaîl tout à coup la 
division Friant. Ces admirables soldats d'Austerlitz (33°, 48°, 108° et 111° 
de ligne) prennent position alors avec ceux de Gudin, autour du village 
d’Hassenhausen, qui devient dès lors le pivot de la bataille. 

L'ennemi se précipite alors en colonnes profondes pour enlever cett: 
position. C’est à ce moment, que la lutte prend un caractère d’acharnement 
inoui. . 

Le 85° de ligne, bien que réduit de moitié, défend toujours, avec une 
admirable ténacité, l'entrée d'Hassenhausen. Les soldats de cette immortelle 
division Friant, qui, pendant vingt ans, a concouru à nos triomphes, se dis- 
tinguent à l’envi les uns des autres. Le colonel du 108° de ligne, l’intrépide 
Higonnet, enlève une batterie prussienne dont la mitraille moissonnait 
cruellement son régiment, mais il tombe mortellement frappé, victime de 
son dévouement. Ses soldats jurent de le venger et, électrisés par l'exemple 
de leurs chefs de bataillon, les braves Chevalier et Lamaire, qui, tous deux, 
cruellement blessés, luttent encore, ils fontun massacre affreux des fantassins 
du duc de Brunswick. Le colonel Barbanègre, du 48° de ligne, déploie un 
sang-froid et une résolution qu'il fait partager à tous ceux qui combattent 
à ses côtés. Le lieutenant Chantraine et le sous-lieutenant Duvigneau, le 
premier, vieux serviteur connu de l’armée par plus de vingt actions 
d'éclat, le second, le plus jeune officier du régiment, se couvrent de gloire; 
bien que blessés griévement, ils ne cessent de marcher, tous les deux, au 
premier rang des combattants. 

Parmi les sous-officiers du 48° de ligne, on remarque les sergents- 
majors Labbé et Begille, qui, soutenus par le sergent Carrière et le caporal 
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Gautier, s'emparent chacun d'une pièce de canon, sousle feu meurtrier de 
tout un bataillon prussien. Gautier, s'étant précipité seul sur les canonnicrs 
ennemis, en larde plusieurs à coups de baïonnette. Le sergent Husse va, au 
milieu d’un bataillon ennemi, désarmer trois grenadiers royaux. Le caporal 
Langlois charge seul sur un régiment prussien, dont ilenlève le colonel, et le 
caporal Dubar se jette dans la mélée, où il tuc un officier supérieur. 

Le 111°, composé en partie de nouvelles recrues, est terrible à 
l'ennemi. Guidé par le général Grandeau et l’intrépide colonel Gay, il 
repousse l’ennemi sur tous les points. Ofliciers, sous-officiers et soldats, 
tous rivalisent de dévouement. Les chefs de bataillon Guigue et Guinaud 
ont chacun un cheval tué sous eux. Le capitaine Guisiana, commandant 
les grenadiers, est mis hors de combat, en chargeant contre une batterie, 
sur laquelle il arrive le premier; son lieutenant Vacca, imitant son intré- 
pidité, s’élance, à la tête du premier peloton de la compagnie, sur une pièce 
de canon, dont il réussit à s'emparer. 

Le tambour-major Moser du 444° de ligne, ayant vu tous ses tambours 
emportés par la mitraille, prend lui-même une caisse et est blessé en bat- 
tant la charge en avant du régiment. Le sergent-major Tuerti tue plusieurs 
artilleurs ennemis occupés à manœuvrer une pièce de canon, qui tombe au 
pouvoir de sa compagnie ; le sergent-major Ricard, accompagné du four- 
rier Campana, se jette sur un bataillon ennemi, tue un grenadier et, avec 
son camarade, ramène huit prisonniers. Le sergent-major Depigny, voyant 
tous les officiers de sa compagnie renversés par le feu de l'ennemi, en 
prend le commandement et la porte au plus épais de la mélée. 

Le porte-drapeau Berteti, du 411° de ligne, se comporte de la manière 
la plus héroïque. Quoiqu’un boulet ait brisé la hampe de son étendard et 
qu'un biscaïen lui ait emporté trois doigts de la main droite, il continue à 
défendre son aigle, et, après des efforts inouïs, dans lesquels il est secondé 
par le caporal Vercella, il réussit à sauver son drapeau. Les sergents Rabin 
et Méline, tous deux grièvement blessés, ne veulent pas quitter leurs rangs 
et ne vont se faire panser, qu'après avoir reçu chacun trois coups de feu. Le 
fusilier Canavesio, bien qu'ayant le corps traversé par une halle, monte 
encore un des premiers à l’assaut d’une batterie formidable. Parvenu sur Ja 
hauteur où elle est située, il reçoit un second coup de feu, qui lui fracasse 
le bras, mais il n’en continue pas moins à charger l’ennemi. Le grenadier 
Commasso s’empare d’une pièce d'artillerie, après en avoir passé à la baïon- 
nette tous les servants : son camarade Novena lutte longtemps, corps à 
corps, contre un colonel prussien qu’il fait prisonnier. Le tambour Longet, 
renversé par un biscaïen, est foulé aux pieds par le cheval de son com- 
mandant ; les souffrances qu'il éprouve lui font un instant perdre connais- 
sance ; mais bientôt, reprenant l'usage de ses sens, il se relève, aperçoit 
une caisse, s’en saisit et rejoint son bataillon en battant la charge. 

Cependant la lutte devient de plus en plus furieuse autour d'Hassen- 
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hausen. Le général Schmettau, en conduisant ses fantassins à l’assaut de 
ce village, tombe frappé à mort. Tandis que le duc de Brunswick dirige lui- 
même l'attaque des grenadiers prussiens, il est mortellement frappé d'un 
coup de mitraille en plein visage. Ce fameux duc, qui, en 1792, a si folle- 
ment menacé Paris, est rapporté dans sa capitale sur un misérable brancard 
et expire quelques jours après. Le vieux maréchal de Mollendorf, bien 
qu’âgé de quatre-vingt-deux ans, court le remplacer, mais presque aussitôt 
il tombe expirant au milieu de ses soldats consternés 

Le roi de Prusse et les princes de la maison de Brandebourg se portent 
partout au plus fort de la mélée : le roi a son cheval tué sous lui. C’est bien 
là un de ces combats de la noblesse allemande contre les Francs du Rhin, 
tels que les dépeignent les anciennes chroniques. 

La bataille continue toujours de pivoter autour d’Hassenhausen. Les 
Prussiens y lancent sans cesse de nouvelles masses, qui ouvrent de larges 
trouées dans nos rangs. Avec seize bataillons seulement nous tenons tête à 
toute une armée. 

La lutte est par trop inégale: nos braves soldats doivent finir par 
succomber. 

Tont à coup, on voit reluire les baïonnettes de la division Morand. Un 
seul cri, un cri de joie, s'échappe alors de toutes les poitrines : « Voici 
Morand! Voici Morand ! Nous sommes des bons! » 

Morand en effet amène avec lui le 43° léger, les 17°, 30°, 51° et 61° de 
ligne, cinq magnifiques régiments, où l’on voit des compagnies entières de 
grenadiers vélérans de Marengo. Cette division se déploie sous un fcu 
épouvantable de mitraille. Sous cette grèle de fer, le 61° de ligne éprouve 
quelque hésitation. A cette vue, un soldat de ce régiment, que ses cama- 
rades ont surnommé l'Empereur, à cause de sa petite taille et de sa grande 
ressemblance avec Napoléon, court se placer en avant, comme guide, 
s’écriant avec force : « À moi, grenadiers! En avant! Suivez l'Empereur! » 
et il se jette au plus épais de la mélée. Ses camarades le suivent en 
donnant l'exemple et la garde du roi de Prusse est enfoncée. 

Quelques jours après, Napoléon nomma son homonyme caporal, sur le 
champ de bataille et lui donna lui-même l'accolade en le décorant. Dès ce 
jour les soldats du 61° ne l'appelèrent plus que le grand cuporal, pour le 
distinguer du petit, qu'il avait eu l'insigne honneur d'embrasser. 

Voulant à tout prix se débarrasser de la division Morand, le roi de 
Prusse réunit une masse de dix mille chevaux, en donne le commandement 
à son frère, le prince Guillaume, et la jette sur notre infanterie, qui s'est 
formée en sept carrés; mais ceux-ci, calmes et de sang-froid, laissent 
approcher ces escadrons jusqu’à trente ou quarante pas et exécutent alors 
des feux si précis, si meurtriers, qu'ils renversent péle-mêle hommes ct 
chevaux et s'en font, pour ainsi dire, un rempart. Avant d’apprèter leurs 
armes, les soldats du 17° de ligne placent leurs. shakos au bout des 
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Le maréchal des logis Humbert, du 2° dragons, s'empare de l’étendard des houzards noirs 
de Brunswick. 
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baïonneltes, en criant: « Vive l'Empereur ! » « Mais tirez donc! » s'écrie le 
colonel Lanusse, qui craint que l'ennemi n'arrive sur le premier rang, 
avant qu’on soit en mesure de le recevoir. « Oh! nous avons le temps, 
répondent ces braves, à quinze pas, nous verrons ». En effet, à cette distance, 
une décharge meurtrière fait tourner bride aux cavaliers prussiens. Trois 
fois, ces cavaliers, rompus de longue main aux manœuvres et aux dangers, 
reviennent à la charge avec une impétuosité nouvelle : trois fois, ils sont 
ropoussés. Enfin, à bout de forces, broyés par la mousqueterie, les chevaux 
épuisés de fatigue, ils sont contraints de chercher un abri derrière leur 
propre infanterie. 

La scène change alors complètement. Notre infanterie prend à son tour 
l'offensive et chasse devant elle toute cetle masse confuse de fantassins, de 
cavaliers et d’artilleurs. Notre infanterie harassée ne peut poursuivre lons- 
temps l'ennemi. Si le maréchal Davout avait eu, à sa disposition, une divi- 
sion de dragon:, c'en était fait de l’armée prussienne tout entière et son roi 
était à notre merci. 

Le lendemain, quand un aide de camp du maréchal, le capitaine Tro- 
briand vint rendre compte à l'Empereur de cette brillante victoire, 
Napoléon ne voulut pas croire, tout d'abord, que Davout avait eu affaire à 
soixante-dix mille Prussiens et s’écria : « Votre maréchal y voit double! » 
Mais, quand il sut tous les détails, il ressentit la joie la plus vive et combla 
d’éloges et bientôt après de récompenses, l’admirable conduite du 3° corps. 
— « Vos soldats et vous, monsieur le maréchal, écrivit-il à Davout, avez 
acquis des droits éternels à mon estime et à ma reconnaissance. » 

Dans cette double bataille d’Iéna et d’Auerstaëdt, le désastre de 
l'ennemi fut complet. Plus de dix-huit mille prisonniers, dont quinze mille 
à léna, plus de cinquante drapeaux, parmi lesquels plusieurs étendards 
des gardes du roi, dont l’un portait la devise de Louis XIV : — « Nec pluri- 
bus impar! », deux cents pièces de canon prises à léna, cent quinze prises 
à Auerslaëdt, une quantité immense de bagages, tels étaient les trophées 
de cette mémorable journée du 44 octobre 4806. 

Les pertes en hommes étaient considérables. Les Prussiens avaient 
perdu douze mille hommes tués ou blessés à léna et dix mille à Auers- 
taëdt. De notre côté, nous avions en tout douze mille hommes mis hors 
de combat, dont huit mille à Auerstlaëdl senl. 

En revenant de Naumbourz, où il était a!lé féliciter les braves du corps 
de Davout et leur remettre personnellement les récompenses qu'ilsavaient 
si bien méritées, l'Empereur visita le champ de bataille de Rosbach, situé à 
quelques lieues seulement de ceux d’Iéna et d’Auerstaëdt. Heureux d’avoir 
doublement vengé la France en un jour, il fit déterrer par des sapeurs et 


charger, sur un caisson de sa garde, la petite colonne élevée par Frédéric IT, 
en mémoire de la défaite des Français, le 5 novembre 1757, et l’envoya à 
Paris. 
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Dès le lendemain de la victoire d'Iéna, la poursuite des débris de l’ar- 
mée prussienne commence à outrance. Le 15 octobre, Erfurth, malgré ses 
épaisses murailles, les cent vingt pièces en batterie sur ses remparts, et ses 
neuf mille hommes de garnison, capitule à la seule vue de l'infanterie du 
maréchal Ney. 

Rien ne peut arrêter le vol triomphant de nos saidies et sauver la Prusse 
à ce moment suprême. De cette armée si belle, si orgueilleuse, il y a huit 
jours à peine, il ne reste plus maintenant que quelques régiments désor- 
ganisés, courant à travers champs, comme de timides troupes. Ses meilleurs 
généraux ont été mortellement atteints. 

Le 17 octobre, la division Dupont du corps de Ney, qui marche sur 
Berlin, avec toute l'impétuosité que donne la victoire, arrive devant la ville 
de Hall, où le prince Eugène de Wurtemberga pris position avec un corps 
de dix-huit mille hommes, dernière ressource de la monarchie prussienne. 
Dupont n’a que trois régiments avec lui : le 9° léger, les 32° et 96° de 
ligne, en tout cinq mille hommes ; mais ses soldats sont habitnés à ne céder 
devant aucun obstacle; dans la campagne précédente, à Dirnstein, ils se 
sont battus contre les Russes, dans la proportion d'un contre cinq. Aussi, le 
général n'hésite-t-il pas à attaquer et lance ses six bataillons, au pas de 
course, sur l'infanterie ennemie établie à Ja tête du pont de la Saale. 

Nos trois régiments se précipitent avec une furie irrésistible, guidés 
par leurs officiers, les tambours battant la charge; rien ne peut arrêter ces 
vaillants régiments, jaloux de leur vieille réputation. Un feu terrible accucille 
nos soldats: le terrain, en quelques instants, est jonché de morts et de 
blessés. On marche sur les cadavres, la course en avant continue. 

Les premiers postes de l'ennemi sont bousculés et renversés. Le capi- 
taine Balson, du 9° léger, qui a reçu l’ordre de commencer l'attaque avec 
deux compagnies de son régiment, se précipite le premier sur le pont 
défendu par deux pièces de canon et trois cents grenadiers. En un clin 
d'œil, ces canons sont enlevés à la baïonnette et les grenadiers prussiens 
mettent bas les armes. Le capitaine Balson, dans celte attaque, a été 
atteint de deux coups de feu à bout portant et de sept coups de baïonnette. 

L'entrée du pont est donc en notre pouvoir ; mais, pour atteindre 
l'autre extrémité, il faut affronter à découvert la fusillade partant des 
retranchements ennemis, des îles de la Saale et des maisons de la rive 
opposée. 

Un instant d’hésitation bien naturelle se produit dans les rangs de nos 
régiments décimés. Les vaillants colonels Darricau et Barruis, des 32° et 96° 
de ligne, se jettent alors, suivis par les grenadiers de leurs régiments, sur 
les barricades ennemies, les prennent d'assaut et refoulent, avec tant de 
vigueur, les Prussiens, que ceux-ci n’ont même pas le temps de s’arrèter 
pour ‘enter de défeadre l’entrée de la ville. Le 32° et le 96° de ligne péuè- 
trent pêle-mêle dans Hall avec les ennemis, sans tirer un coup de fusil, et 
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les poursuivent vigoureusement, la baïonnette dans les reins. En arrière 
s'avance le 9° léger. 

En moins d’un quart d'heure, vingt-sept officiers et plus de la moitié 
des soldats du 32° de ligne sont tués ou blessés. Une lutte acharnée s’en- 
gage dans la ville : chaque rue est enlevée à la baïonnette. Le capitaine 
Castagné, du 32° de ligne, traverse Hall à la tête de quinze hommes de son 
régiment et arrive, le premier, à l’une des portes de sorlie: la porte de 
Leipzig. Comme il débouche avec ce faible détachement, il essuie la 
mitraille de deux pièces de canon situées à peu de distance de là : « Mes 
amis, s’écrie-t-il alors, aux pièces et au galop ; ne leur donnons pas le 
temps de recharger. » À peine ses soldats se sont-ils engagés sur la route 
qu'ils sont accueillis par une grêle de balles, mais rien ne peut arrêter ces 
braves. La présence du danger les anime ; les canonniers, épouvantés 
de tant audace, veulent fuir avec leurs pièces. Castagné aperçoit leur mou- 
vement, il ordonne aussitôt à sa troupe de faire feu sur les chevaux, 
s'élance avec elle sur les canonniers, qui se défendent pendant quelque 
temps avec opiniâtreté, mais qui, cependant, finissent par se rendre. 

Sur ces entrefaites, plusieurs compagnies prussiennes se détachent des 
colonnes placées sur les hauteurs et s'avancent pour reprendre les pièces. 
Castagné, qui a déjà perdu six de ses hommes, n'espérant pas pouvoir 
résister à des forces aussi nombreuses, tue les chevaux et précipite les 
canons dans un fossé, après les avoir mis hors de service. 

Au même instant, les trois régiments du général Dupont débouchent de 
Hall et se précipitent au secours de la division Drouet, du corps de Berna- 
dotte, qui a également engagé le combat contre les Prussiens. Ce secours 
arrive à temps. L'un des régiments de la division Drouet, le 27° léger, 
s'étant, au début de l'action, engagé trop inconsidérément, après avoir 
percé l'infanterie ennemie, s’est vu bientôt cerné par des forces très supé- 
rieures et obligé de s'arrêter. Sa situation est des plus critiques; il 
semble perdu; un officier prussien le somme de mettre bas les arines. 

Cette injure redouble l'énergie des vaillants soldats du 27° : ils sont 
décidés à lutter jusqu’au dernier, mais déjà, on enterd les cris et les sons 
des tambours des 94° et 95° de ligne, qui, lancés au pas de charge, ac. ourent 
les dégager et repoussent l'ennemi, dont deux mille hommes mettent bas 
les armes. 

Quant à la division Dupont, elle s’est jetée, le 9° léger en tête, sur les 
hauteurs en arrière de Hall, où a pris position le gros des forces ennemies. 
Ce régiment emporte la position à la baïonnette; mais écrasé par les feux 
convergents des réserves ennemies, il doit battre en retraite et est repoussé 
jusqu'aux remparts : toutefois, le 32° et le 96° de ligne attaquent les Prus- 
siens à leur tour et les rejettent sur les hauteurs, d’où une charge irrésis- 
tible les déloge à leur tour définitivement. Ces trois régiments rejoignent 

sur le terrain la division Drouet, également victorieuse de son côté. 
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Le combat de Hall fut, sans contredit, une des plus brillantes affaires de 
la campagne de 1806. Nous avions eu six cents hommes tués ou blessés; et 
les Prussiens un millier. Îls nous abandonnaient, en outre, quatre mille 
prisonniers, trente bouches à feu et quatre drapeaux. 

L'Empereur ne manqua pas de venir sur le lieu du combat, féliciter 
vivement le général Dupont et ses troupes. A la vue de cette redoutable 
position fortifiée, Napoléon dit aux généraux, qui étaient auprès de lui : 
« J'aurais hésité à attaquer cette ville, avec cent mille hommes. » Comme 
il traversait les rues de Hall, on n'avait pas encore eu le temps d'ense- 
velir les morts, dont le terrain était couvert. Apercevant parmi ceux-ci un 
grand nombre de soldats du 32° de ligne, de cette ancienne demi-brigade, 
qui s'était rendue si fameuse dans les guerres de la République : « Eh quoil 
s'écria-t-il, du 32°! On en a tant tué en Italie! Je croyais qu'il n’en restait 
plus. » 

Le 25 octobre, Napoléon arrive à Potsdam avec la garde, qui est ren- 
forcée de sept mille grenadiers et voltigeurs de la ligne, formant un corps 
spécial sous le commandement d'Oudinot. Le palais de Potsdam a été aban- 
donné par la cour, avec une telle précipitation, qu'aucune mesure n’a été 
prise pour le salut des objets les plus précieux et les plus faciles à sous- 
traire. En trouvant l’épée et la ceinture, que le grand Frédéric a portées 
pendant la guerre de Sept Ans, ainsi que son grand cordon de l'Aigle noir, 
Napoléon se saisit avec enthousiasme de ces nobles trophées, en disant : 

« J'aime mieux cela que vingt millions; je les enverrai au gouverneur 
des Invalides ; ce sera un beau présent pour les vieux soldats de la guerre 
de Hanovre, un témoignage mémorable des victoires de la Grande Armée 
et de la vengeance qu’elle a su tirer de la défaite de Rosbach. » 

Ces précieuses reliques furent en effet envoyées aux Invalides, avec les 
drapeaux pris pendant la campagne de Prusse. 

Le 27 octobre, Napoléon fait son entrée triomphale à Berlin, La garde 
impériale à pris la grande tenue; ce jour-là elle est plus imposante encore 
que de coutume. Quatre-vingts grenadiers, tenant chacun à la main un 
des drapeaux pris sur l'ennemi, ouvrent la marche; puis viennent les gre- 
nadiers et les chasseurs à pied, et en avant de sa maison militaire toute 
couverte d’or et de broderies, l'Empereur en simple uniforme des chas- 
seurs de sa garde. 

Le lendemain, la Grande Armée défile devant son chef. En voyant passer 
devant lui les 42°, 64° et 85° régiments de ligne du corps de Davout, qui 
ont perdu le plus de monde, Napoléon donne des regrets à tant de vieux 
soldats dont, pendant quatorze ans, il a éprouvé le dévouement et la bra- 
vourc. Quand parait le corps d’Augereau, qui a été peu engagé à Iéna, 
remarquant la belle tenue des régiments preque au complet : « Votre corps, 
dit-il au maréchal, est plus fort que ce qui reste au roi de Prusse et, cepen- 
dant, vous n'êles que la dixième partie de mon armée. » 
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Onze jours se sont écoulés depuis la bataille d’Iéna. Pendant que les 
Français occupent Berlin, les restes de l'arméc prussienne se dirigent vers 
le Mecklembourg, pour atteindre, par un détour, la ligne de l'Oder. 

Le 25 octobre, à Prentzlow, le prince du Hohenlohe se rend prisonnier, 
avec une armée d'une vingtaine de mille hommes, devant les dragons de 
Murat et les braves fantassins du maréchal Lannes, qui ont suivi tous les 
mouvements de notre cavalerie, marchant jouret nuit, sans repos, s'arré- 
tant à peine pour manger. | 

Le 1* novembre, Custrin, l’une des plus importantes et des meilleures 
forteresses de la Prusse et dont le gouverneur Ingerslcben s’est écrié 
emphatiquement, en se séparant de son souverain : « Que volre Majesté 
me perce de ma propre épée, si je rends Custrin avant un an, » cette ville 
forte, disons-nous, se rend à discrétion avec sa garnison de quatre mille 
soldats, sur une simple sommation du général Petit, qui n’a cependant avec 
lui que quelques bataillons d'infanterie de ligne. 

La poursuite continue toujours. Blücher, avec une vingtaine de mille 
hommes, se dirige à marches forcées, vers Lubeck, vivement talonné par la 
cavalerie de Murat et les troupes des maréchaux Soult et Bernadotte. 

Le 2 novembre, la première compagnie de voltigeurs .du 94° de 
ligne, sous les ordres du lieutenant Janin, attaque l’arrière-garde de Rlücher, 
enlève à la baïonnette le village de Goauzein et s’empare d'une pièce de 
canon, de deux caissons, d’un drapeau, d’un major et de deux cents 
hommes. 

Le lendemain, dans une nouvelle attaque, les voltigeurs du 94e repous- 
sent la cavalerie prussienne et dégagent le maréchal Bernadotte, qui, s’élant 

aventuré trop loin avec une faible escorte, a été sur le point d'être pris. 

Le 5 novembre, Blücher, malgré les protestations des magistrats, qui 
lui représentent que Lubeck est une ville neutre, occupe militairement cette 
malheureuse cilé, loge son infanterie chez les habitants, y lève une forte 
contribution de gucrre et place son artillerie sur les remparts. 

La rivière de Trawe et les marécages qu'elle forme autour de Lubeck, 
ne rendent cette ville abordable que par les deux portes dites de Ratzbonrg 
et de Trawemund, où Blücher a concentré son artillerie. 

Le 6, à cinq heures du matin, Bernadotie, qui est arrivé le premier 
sous les murs de la ville, met en mouvement ses troupes, après avoir fait 
prévenir son collègue Soult de le rejoindre le plus rapidement pos- 
sible. | 

Le 8° de ligne, colonel Antié, parvenu le premier sur les bords de la 
Trawe, aperçoit plusieurs barques chargées d'infanterie ennemie, qui des- 
cendent cette rivière pour gagner Trawemund. Se mettant à la tête de ses 
grenadiers, le colonel Antié saute dans quelques embarcations placées à 

sa portée : l'affaire devient un véritable combat naval. Les Suédois, qui se 
trouvaient à bord de ces barques, et parmi lesquels on comptait un hataillon 
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de la garde du roi de Suède, sont assaillis à l’abordage par nos intrépides 
fantassins, et forcés de se rendre. 

En même temps, le capitaine Girard, du 54° de ligne, qui a recu l’ordre 
d'enlever, avec deux compagnies de son régiment, le bourg de Schouwar- 
teau, où l’ennemi s’est retranché avec de l'artillerie, marche audacieuse- 
ment contre un poste prussien, composé d'infanterie et de cavalerie, le 
culbute, lui tue environ une centaine d'hommes et le force à prendre la 
fuite. Sans donner à l'ennemi le temps de se reconnaître, cet intrépide 
officier entre aussitôt, au pas de charge, dans le bourg de Schouwarteau, 
péle-méle avec les fuyards, tue tout ce qui lui oppose de la résistance, fait 
plus de six cents prisonniers, enlève quatre pièces de canon attelées et 
trois drapeaux, sans éprouver d’autres pertes que six hommes tués et dix- 
sept mis hors de combat. 

Cependant, les troupes de Bernadotte se sont formées hors de la portée 
du canon ennemi, en vue de la porte de Trawemund. A la vue de ce double 
avantage, un cri spontané de : « En avant! à l'assaut! » part de toutes les 
bouches, et le 27° léger, ayant à sa têle le colonel Charnottet, s’élance sur 
la barrière de l’avancée de cetie porte. Mais arrétés par une palanque ou 
fortification de pieux, les assaillants restent exposés à un feu très meur- 
trier, pendant que les sapeurs réunis du 27° léger et du 94° de ligne, 
s'efforcent de renverser cet obstacle. 

Le 27° léger est particulièrement éprouvé. Dès les premières décharges, 
il perd une partie de ses officiers, entre autres tous ceux de la compagnie 
de carabiniers du 4* bataillon et le chef de ce bataillon, M. d’Herbez- 
Latour. Le régiment doit se replier et appuyer un peu à droite, pendant 
que ses voltigeurs, ainsi que ceux du 94° de ligne, se dissimulent derrière 
les arbres de l'allée d’Israëlsdorf et commencent leur feu sur les remparts, 
à moins de quarante pas de distance de ceux-ci. 

Enfin, les sapeurs renversent la palanque de l'avancée de la porte de 
Trawemund, mais l'infanterie prussienne n’a pas attendu que cet obstacle 
soit devenu franchissable et a regagné au pas de course le bastion du même 
nom. 

Maîtres de cette position avancée, les Français ont encore beaucoup à 
faire pour pénétrer dans la ville. Deux pièces de 8, amenées à Ja prolonge 
sur des monceaux de blessés et de cadavres, ne tardent pas à battre en 
brèche l’entrée de la porte voûtée. A la faveur de ce feu, les premières 
compagnies du 27° léger viennent se loger sous cette porte: mais trois 
pièces de canon défendent le bastion qui domine ce point. Le 94° de ligne 
arrive en renfort. 

Le capitaine Cabaret, commandant la 2° compagnie de voltigeurs 
de ce brave règiment, marchant à la tête de sa troupe, charge impétueu- 
sement la demi-balterie ennemie; il reçoit deux biscaïens, qui lui fracassent 
la main droite et jettent son sabre à dix pas en arrière, il se retourne 
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pour le ramasser et attaque de nouveau la position dont il s'empare, après 
avoir éprouvé des pertes assez considérables. Exaspérés par cette résis- 
tance, nos soldats ne font quartier à personne; tout ce qui se trouve dans 
le bastion est impitoyablement passé à la baïonnette. 

La porte de Trawemund est abandonnée; le 4° bataillon du 94° s’y 
précipite et brise la grille. Le lieutenant de voltigeurs Janin franchit le 
premier cet obstacle. Tout ce qui se présente pour défendre l'entrée de la 
ville est tué. Les pièces de canon sont prises. 

Le 94° de ligne, sous la conduite du colonel Razout, s’élance alors au 
pas de charge, par la grande rue de Lubeck et rien ne peut arrêter son 
attaque impétueuse. Le 27° léger s’élance dans les rues adjacentes, qui sont 
remp'ies de pelotons ennemis. 

Blücher est, à ce moment, dans son cabinet, occupé à donner des ordres, 
tout en déjeunant, à ses officiers d'ordonnance. Tout à coup le redouble- 
ment de la canonnade, la fusillade dans les rues, les cris des combattants, 
l'avertissent que le danger est plus grand qu'il ne le croit. La marche 
des Françiis est si rapide, qu'il a à peine le temps de sortir en toute hâte, 
avec son fils, abandonnant son haut chapeau empanaché et son épée. Tout 
son état-major est pris dans son propre logement, par le lieutenant Janin et 
quelques voltigeurs du 94°. 

Cependant l'ennemi ne cède le terrain dans Lubeck, que pied à pied ; 
un moment, le capitaine Razout, frère du colonel du 94° de ligne, emporté 
par l’ardeur de son âge, se voit, au milieu d’un gros de soldats prussiens, 
sommé de rendre son épée. Mais le général Pacthod qui, dans cette occa- 
sion, paye de sa personne, comme un simple officier, a bientôt fait, avec 
les grenadiers du 94°, de dégager l’imprudent jeune homme. 

Un sous-lieutenant du 27° léger, nommé Gadois, presque un enfant, 
à peine âgé de dix-neuf ans, est Lombé, lui aussi, dans une embuscade, 
victime de son bouillant courage et a été grièvement blessé, dès l'entrée 
de nos troupes dans Lubeck. 11 a été obligé de rendre son épée. Tout à 
coup les Prussiens qui l'emmènent, sont tournés et attaqués par un déta- 
chement du 27° léger: leur officier, craignant sans doute que son prison- 
nier ne vienne à s'échapper, ordonne à un soldat de lui plonger sa baïon- 
nette dans le cœur. Gadois réussit à détourner le coup, mais il le reçoit 
dans la hanche gauche et est renversé sur le champ de bataille, où les 
lâches, qui se sont souillés de cet assassinat, le laissent pour mort. 

Le jeune officier est extrémement affaibli par la perte de son sang; 
mais le désir de la vengeance suppléant à ses forces, il se relève, rejoint 
son régiment, rassemble une cinquantaine de tirailleurs, se met à leur 
tête, et, malgré les instances de son colonel, qui le presse d'aller se faire 
panser, il veut marcher à l'ennemi. Aussitôt il se dirige vers une des portes 
de Lubeck (celle de Moulin) et, après l'avoir forcée, il fonce audacieusemen 
sur deux pièces de canon dont il réussit à s'emparer. Sa belle conduite, 
32 
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dans cette circonstance, où il a le bras droit emporté, est récompensée par 
la décoration de la Légion d'honneur. 

Sur un autre point se passe un fait isolé, qui mérite d'être signalé, à 
cause de sa singularité. 

Avant la campagne de 1805, un capitaine prussien, nommé Kolner, 
avait été employé par le général Lestocq à des travaux topographiques 
dans le Hanovre, et il s'était lié avec plusieurs officiers du 94, qui, à celte 
époque, tenaient garnison dans le pays. Îl était alors question de l'accession 
possible de la Prusse à la coalition, et, en prévision d’une rencontre sur 
quelque champ de bataille, les amis que l'officier prussien avait dans le 94°, 
lui avaient dit un jour en plaisantant : « Soyez tranquille, capitaine, si nos 
deux gouvernements se font la guerre, vous nous trouverez sur votre 
chemin et nous vous promettons de faire bon quartier à vous et aux 
vôtres. » 

En effet, cerné avec sa compagnie sur la place de Lubeck, le capitaine 
Kolner s'entend crier tout à coup en français : « Rendez-vous, Kolner, 
c'est nous, le 94°. » On peut se représenter l'effet que dut produire sur un 
homme déjà ému par le danger de sa position, cette brusque sommation 
qui vient réaliser, de point en point, la prédiction dont il n’a pas perdu le 
souvenir. Menacé, avec sa troupe, d'être fusillé à bout portant par un 
ennemi bien supérieur, il rend son épée et fait mettre bas les armes à sa 
compagnie. 

Al va sans dire que les officiers du 94° tinrent leur promesse. L'épée du 
capitaine Kolner lui fut rendue ; on lui fit retrouver tout son équipage et, 
à l'exemple de leurs chefs, les soldats du régiment français fraternisèrent 
avec les Prussiens devenus leurs prisonniers. Bernadotte, quand il connut 
cette bizarre rencontre, montra de l'intérêt pour le protégé du 94°, et, 
après avoir reçu de lui le serment de ne plus servir contre la France 
pendant la durée de la guerre, il lui offrit sa bourse et lui procura les 
moyens de se retirer dans ses foyers, aux environs de Dusseldorf. 

Cependant la lutte continue toujours avec acharnement dans les rues 
de Lubeck, et dure ainsi plus de trois heures. Enfin, le 95° de ligne, sous 
les ordres du colonel Pécheux, vient prendre part au combat et débusque, 
de rue eu rue, les Allemands, qui se retirent jusqu'à la grande place, où 
ils essaient de se reformer. Nos soldats ne leur laissent pas le temps de 
régulariser leur résistance et les rejettent en désordre, vers le sud de la 
ville, sur la porte de Ratzbourg. 

Le capitaine Razout, qui s’est déjà fait remarquer par son bouillant 
courage, a traversé toute la ville, au milieu des feux qui se croisent, et 
arrive à cetle porte avec huit voltigeurs seulement. Cette entrée de la 
ville est défendue par un régiment prussien et six pièces de canon : quatre 
de ces pièces sont dans une avenue de cent ou cent cinquante pas, qui 
sépare la porte de l'enceinte intérieure de celle du rempart; les deux 
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autres sont sur les remparts, avec la plus grande partie de l'infanterie 
prussienne, qui ne cesse de faire des feux croisés sur la porte et sur 
l'avenue. 

Razout s’élance avec sa petite troupe, soutenu seulement par une 
dizaine d'hommes qui, conduits par un autre officier, le suivent à 
environ dix pas : il fait abandonner les quatre premières pièces et s'empare 
de plusieurs prisonniers. L'ennemi commence à mettre bas les armes, 
mais bientôt il s’aperçoit du petit nombre de ceux qui l’attaquent : un feu 
violent, qu’il exécute à bout portant, en renverse la plupart et force les 
autres à rentrer en ville. 

L'intrépide capitaine, qui ne veut pas donner à l’ennemi le temps de 
reprendre ses pièces, se hâte de rassembler plusieurs hommes et recharge 
avec la même valeur ; mais ces quelques braves, qui ne sont pas soutenus, 
parce qu’on se bat encore de toules parts, ne sont pas assez en forces. 
Cependant, ils conservent, plus d'une heure, le terrain et les pièces qu'ils 
ont prises, jusqu'à ce qu’enfin une colonne puisse arriver à leur secours. 
Soit que Razout craigne alors qu’un autre vienne lui dérober la gloire 
d'avoir forcé un poste, qu'il a attaqué avec tant de bravoure et de succès, 
soit plutôt qu’il veuille, par son exemple, animer encore les braves qui le 
suivent, il s'élance, à la tête de son petit peloton, monte le premier sur 
le rempart et là, est frappé du coup mortel. Ce vaillant officier élait à 
peine âgé de vingt-sept années. 

A ce moment, les Prussiens, refoulés de tous côtés, la baïonnette dans 
les reins, se précipitent en masse vers cette issue, par laquelle ils comptent 
s'échapper et gagner le territoire danois. Vain espoir! A ce moment, 
l'avant-garde du maréchal Soult, commandée par le général Legrand, arrive 
au pas de course et les soldats de Blücher, pris ainsi entre deux feux, 
viennent se heurter contre les éclaireurs du corps français. Ils n’ont alors 
que la ressource de se jeter dans le bastion de la porte de Ratzbourg et de 
battre la chamade. Le général Drouet consent à les recevoir prisonniers à 
discrétion. 

À cinq heures du soir, les Français sont complètement maitres de 
Lubeck ; à l'exception de quelques compagnies de tirailleurs détachées sur 
la rive gauche de la Trawe, toute l'infanterie prussienne est prisonnière 
aussi bien que l'artillerie et il ne reste plus à Blücher que sa cavalerie 
légère et une batterie d'artillerie, avec lesquelles il a pris position en dehors 
de la ville, sur la route de Neustadt et d’Oldenbourg. Un instant, il s’est per- 
suadé que, derrière des fortifications, les dix mille hommes d'infanterie qu’il 
commande, pourront arrêter l’impétueuse attaque des divisions françaises ; 
mais en voyant l'occupation de Lubeck, il bat aussitôt en retraite et cherche 
un refuge sur le territoire du Danemark. 

Le lendemain, à la pointe du jour, les divisions d'infanterie Drouet et 
Dupont, ainsi que Murat avec sa cavalerie, se mettent à la poursuite des 
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Prussiens, qu'ils atteignent près de Schwartau. Le 27° léger a encore 
l'honneur de commencer le feu avec l’arrière-garde de l'armée ennemie; 
mais l'engagement dure à peine quelques minutes. Blücher comprend que 
tonte résistance est impossible, et de sa personne, il vient aux avant-postes 
français pour capituler. 

Un voltigeur du 27° léger qui, à la faveur d’un fossé, a de beaueoup 
dépassé la ligne des tirailleurs, se trouve tout à coup en présence du 
général prussien, auquel il demande résolument ce qu'il veut et qui il est. 
Blücher se nomme et fait connaître le but de sa démarche : « Ah! ça, dit le 
voltigeur, ce n’est pas une rime, vous venez respectivement pour capi- 
tuler? Autrement je ne vous laisse pas passer, parce que, mon général, il 
ne s’agit pas de s’amuser ici dans les feux de file; il y a longtemps que 
vous nous faites courir et vous voilà tout près de la mer, où vous pourriez 
vous esbigner, comme vos amis les Suédois. » 

Blücher affirme, en souriant, que son dessein de capituler est sérieux ; 
le voltigeur le conduit alors au colonel Charnottet, qui fait aussitôt cesser 
le feu de ses tirailleurs. 

Bientôt mis en présence de Murat, le général prussien obtint la même 
capitulation que le prince de Hohenlohe à Prentzlow et se rendit avec 
quatorze mille hommes, et quarante pièces de canon attelées avec leurs 
caissons. 

Ainsi ces généraux prussiens qui, dans le délire de leur vanité, s'étaient 
permis tant de sarcasmes contre les généraux autrichiens, avaient renouvelé 
cinq fois, dans l’espace de trois semaines, la catastrophe d’Ulm : la pre- 
mière par la capitulation d'Erfurth, la seconde par celle de Prentzlow, la 
troisième par la reddition de Stettin; la quatrième par la capitulation de 
Schwartau et la cinquième par la reddition de Magdebourg. 

Des cent soixante mille hammes, qui avaient composé l’armée prussienne 
cent mille étaient prisonniers, vingt-cinq mille environ avaient été tués ou 
blessés. Il ne restait plus au roi de Prusse que quarante mille hommes, tout 
au plus, renfermés dans quelques places fortes. 





Bataille d'Eylau (8 février 1807). 
Les grenadiers de la vieille Garde, sous les ordres du général Dorsenne, 
chargent les Russes à la baïonnette. 
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EYLAU, FRIEDLAND 


Le 28 novembre 1806, la Russie déclare de nouveau la guerre à la 
France. Napoléon quitte aussitôt Berlin, après avoir adressé à ses soldats 
un de ses magnifiques dialogues, qu'on appelait les Bulletins de la Grande 
Armée et qui finissait par ces mots : « Soldats, les Russes se vantent de 
venir à nous, nous leur épargnerons la moitié du chemin. Eux et nous ne 
sommes-nous pas les soldats d'Austerlitz! » 

Nos troupes envahissent la Pologne : bientôt nous allons voir nos petits 
relintintins (nom que l'Empereur donnait aux fantassins) bousculer, à Eylau 
et à Friedland, les colosses de la Russie. | 

Le 28 novembre 1806, Murat entre dans Varsovie à la tête de ses dra- 

gons; Napoléon y arrive le 16 décembre. Déja le 6 décembre, les corps de 
32. 
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Davout et de Ney ont traversé la Vistule, dont les Russes, en se retirant, ont 
détruit tous les ponts. En outre, la violence des glaces charriées par ce 
fleuve, ne permettait pas de jeter un pont. Davout prend alors le parti de 
faire passer, de Varsovie, quelques détachements dans un petit nombre de 
bateaux que l'on s’est procurés. L’ennemi, saisi d’effroi à la vue de tant 
d’audace, se hâte d’évacuer le faubourg de Praga et se retire à quelques 
kilomètres de Varsovie, sur la ligne militaire formée par la Narew. 

A Thorn, la Vistule est passée par le maréchal Ney, avec un égal bonheur. 
À la tête du 44° de ligne et des grenadiers et voltigeurs du 6° léger et 
du 69° de ligne, le colonel Savary se jette dans quelques barques et s'aventure 
au milieu des glaçons, sur le fleuve, large en cet endroit de huit cents mètres. 
Ua moment, sa position et celle des braves qu'il conduit, devient très critique; 
les glaçons beaucoup plus serrés sur les bords, que dans le milieu du cou- 
rant, les empêchent d'aborder. Voyant leur danger, les bateliers polonais 
qui conduisent ces barques, se mettent dans l’eau glacée jusqu’à la ceinture 
et, sous la face des Prussiens du général Lestocq, ils dégagent les embarca- 
tions, tout en soutenant une lutte, à coups de rame, de gaffe et de hache, 
contre d'autres bateliers allemands, qui travaillent à accroitre l'embarras 
des Français. Les quatre cents premiers soldats, qui viennent de prendre 
terre, sont bientôt suivis de nouveaux détachements, et, après un court 
engagement avec les Prussiens, Thorn est évacué par l'ennemi. 

La Vistule traversée, la Grande Armée prend hardiment l'offensive, 

‘mais elle a bientôt à supporter les plus grandes privations, les Russes 
ayant ravagé tout le pays. 

Le 24 décembre, le corps du maréchal Augereau effectue le passage de 
J'Ukra. Sur les débris à peine réparés du pont de Kolomsob,le 14° de ligne 
s'élance en colonnes serrées. En tête marchent les grenadiers. Ces braves 
gens ont à essuyer le feu de toute l’artillerie ennemie. Le capitaine Brosset, 
qui les commande, arrive le premier sur la rive opposée et reçoit trois 
blessures graves. Son bataillon se déploie aussitôt; mais celui qui le suit 
immédiatement, n’a pas encore terminé son mouvement, que le régiment e:t 
assailli par une charge de cavalerie qu'il repousse avec une rare intrépidité. 
Dans ce moment critique, le colonel du 44° de ligne va se placer à la tête 
de ses grenadiers, quand un uhlan russe parvient jusqu'à lui et le frappe de 
deux coups de lance, dont un l’atteint au cœur et le renverse raide mort : 
c'était le brave Savary, celui-là même qui, à Thorn, avait si héroïquement 
passé la Vistule, avec le corps du maréchal Ney, auquel il se trouvait 
momentanément attaché. L'Empereur dit de lui : « Il était digne de com- 
mander un aussi brave régiment. » Il fut inhumé par son régiment à 
Plon<ka, avec tous les égards dus à son rang, à son mérite et à sa 
bravoure. 

Le but de Napoléon était de couper l'armée russe de la mer, par où arri- 
vaient des secours anglais ainsi que des Prussiens, qui gardaient Dantzig et 
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Kœnigsberg. Malheureusement, pendant la nuit du 25 décembre, survient 
un dégel inatlendu, qui va devenir un obstacle des plus regrettables aux 
mouvements de l’armée. La pluie et la neige fondante détrempent telle- 
ment le sol argileux de cette contrée, coupée de bois et de marais, que les 
mouvements de nos troupes deviennent difficiles.et lents, au milieu de cette 
boue liquide, où les soldats enfoncent jusqu'aux genoux. Beaucoup prenrtent 
des cordes pour attacher leurs souliers sur le coup de pied; quelquefois, 
quand ils arrachent les jambes de ce bourbier, les cordes cassent et les 
souliers restent enfouis. 

À peine parvient-on à faire quatre kilomètres en trois heures et l’on 
peut se représenter la marche de l'artillerie, au milieu de ce déluge de 
boue, où même quelques hommes restent ensevelis. 

Cependant, dans ces marches pénibles, nos soldats font preuve d'un 
courage et d’une patience au-dessus de tout éloge. La vue de leur 
Empereur, marchant au milieu de leurs rangs, dans des chemins entière- 
ment défoncés, les console. Souvent un mot plaisant, échappé d’un peloton, 
court de rang en rang et excite une hilarité générale. 

M. de Talleyrand suivait l’armée : sa voiture s’embourbe dans un pas- 
sage difficile; il faut plus de douze heures pour la retirer des marais : 
« Ah bah! disent les troupiers, pourquoi diable vient-il faire de la diplo- 
matie dans un si mauvais chien de pays? » | 

Une autre fois, Napoléon aperçoit un jeune fusilier-chasseur de la 
garde, enfoncé dans la boue jusqu'aux genoux et ne pouvant s’en dégager. 
Il jurait en véritable charrelier embourbé, lorsqu'il voit à quelques pas 
derrière lui l'Empereur suivi de ses chasseurs d’escorte. Aussitôt il passe 
coquettement ses doigts dans les cheveux et se met à chanter, d’un ton 
sentimental, le rondeau d’un opéra-comique alors fort en vogue à Paris ct 
qui finissait ainsi : 


Vous, qui protégez les amours, 
Venez, venez à mon secours. 


Napoléon ne peut s’empécher de sourire et, arrêtant son cheval : « Ah! 
ah! monsieur le troubadour, dit-il, de quel pays êtes-vous? — De Paris, 
Sire. — Je l'aurais parié. Berthier, ajoute-t-il, en s'adressant au major 
général, prenez le nom de ce Jeune homme ; vous lui ferez donner cinquante 
francs, pour nettoyer son pantalon. » Et l'Empereur continue tranquil- 
lement sa route, au bruit des acclamations que poussent les soldats 
témoins de cette scène. 

Les troupiers de la Grande Armée se souvinrent longtemps de cette 
marche pénible, qui dura deux jours à travers les boues de Pultusk, 
comme ils appelèrent cette contrée. 

En outre, le pays était ruiné à ce point que les hommes n’y trouvaient 
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plus ni vivres ni bois. À toutes leurs demandes, les paysans répondaicnt 
nimd! (rien!) Un poète de régiment composa, à ce sujet, une chanson qui 
commençait ainsi et que bientôt répétèrent tous les régiments français: 


En entrant en Pologoe, 

e J'ai demandé Ælèba (du pain) 
Une vieille charogne 
M'a répondu : Nimd. 


Un jour, Napoléon côtoyait une colonne d'infanterie en marche, quand 
les soldats lui crièrent en plaisantant et à la mode russe : « Papa, K/éba! 
— Nimd, mes enfants, nimd, » répondit en riant le grand homme. 

Enfin, le 26 décembre au matin, les troupes de Lannes débouchent de 
la forêt de Pultusk et apercoivent l’armée de Benningsen rangée en bataille 
contre la ville de ce nom et appuyée par une nombreuse artillerie. Lannes 
n’a avec lui que quelques pièces de petit calibre trainées avec des efforts 
inouïs, par les chemins partout défoncés. La lutte s'engage avec un achar- 
nement sauvage ; tout à coup, au milieu d’une bourrasque de neige, le pre- 
mier bataillon du 88° de ligne, surpris par la cava'erie russe, avant d'avoir 
pu se mettre en carré, est rompu et renversé. Mais ce brave bataillon 
rallié sur-le-champ par un de ces officiers, dont le danger fait ressortir le 
caractère, nommé Voisin, se relève immédiatement et, profilant, à son 
tour, des embarras de la cavalerie russe, tue, à coups de baïonnette, ces 
cavaliers plongés, comme nos fantassins, dans une mer de boue. 

La journée s'achève, lorsqu'une violente rafale de vent, qui porte la 
pluie et la neige au visage ne nos soldats, souffle en cet instant. Les Russes, 
par une superstition de peuple du Nord, qui leur fait voir dans la tempète 
un augure favorable, courent en avant, avec des cris sauvages. Leur cava- 
lerie charge à bride abattue ; mais le 34° et le 85° résistent victorieusement 
à ces charges désespérées. Ces deux braves régiments, formés en carrés, 
voient les derniers efforts de l’ennemi, aux trois quarts vaincu, venir se 
briscr contre leurs baïonnettes. 

Si l’armée pouvait continuer sa marche constamment victorieuse, c’en 
serait fait des Russes; mais le sol, de plus en plus fangeux, rend tout grand 
mouvement impraticable et Napoléon, sûr que l’ennemi est en pleine 
retraite sur le Prégel, se décide à suspendre ses opérations. L’armée fran- 
çaise prend ses quartiers d’hiver et , le1* janvier 1807, l'Empereur rentre 
à Varsovie, avec sa garde. Ces vieux soldats sont furieux de catte courte 
campagne, où ils n’ont pas brü'é une seule amorce. Aussi Napoléon les 
appela-t-il à cette occasion, les grognards, nom qui leur est resté depuis. 

Dans les derniers jours de janvier, nos soldats se reposaient tranquille- 
ment dans leurs cantonnements, lorsque, tout à coup, le bruit se répand que, 
malgré les rigueurs de la saison, les Russes ont eu l'audacieuse idée de nous 
attaquer dans nos lignes et que les hostilités vont recommencer. 
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Benningsen a résolu, en effet, de surprendre Bernadotte et de couper la 
ligne française. Heureusement le maréchal Ney, avec son tempérament 
guerroyeur, a pris l'habitude de sortir souvent de ses quartiers et de 
pousser des courses jusqu'aux environs de Kænigsberg. Un jour, dans une 
de ces excursions, il se trouve tout à coup en présence de l'armée russe 
qui s’avance en deux tolonnes. Le duc d'Elchingen se replie aussitôt, fait 
prévenir Bernadotte à sa gauche, Soult à sa droite et envoie une estafette 
à Varsovie au quartier général de l'Empereur. 

Si Benningsen avait exécuté rapidement son plan, les troupes de Ber- 
nadotte, disséminées sur un vaste espace de terrain, auraient été fortement 
compromises, mais le général ennemi avance lentement, et en hésitant : aussi, 
Bernadotte a-t-il le temps de rallier une partie de son corps d'armée, et le 
25 janvier, vers midi, il se trouve dans les environs de Mohrungen, en pré- 
sence de l'avant-garde ennemie, forte de quinze mille hommes environ. 

Bien que nos soldats soient fatigués d’une traite de quarante à cinquante 
kilomètres franchis pendant la nuit précédente, par une température 
glaciale et en pleine neige, ces braves gens se jettent à la baïonnette sur 
les Russes et engagent une lutte acharnée, aux abords du village de 
Pfarrers-Feldchen. Un instant, le drapeau du 6° léger tombe aux mains de 
l'ennemi; mais ce régiment charge avec la fureur du désespoir et reprend 
son aigle. 

De son côté, le 8° de ligne, soutenu par quatre compagnies d'infanterie - 
légère, un escadron de dragons et deux pièces de canon, résiste, pendant 
plusieurs heures, aux attaques furieuses d’une colonne de deux mille fantas- 
sins moscovites. Un moment, une décharge de mitraille met hors de 
combat le sergent de remplacement, ainsi que les deux premières files d’une 
compagnie du 8° de ligne, dont fait partie le brave caporal Painvin. 
« Nous vous vengerons! » s'écrie aussitôt cet intrépide militaire, qui vient 
d’avoir la partie supérieure de son shako emportée par la mitraille ennemie 
et ses vêtements criblés de coups de feu. En même temps, il recharge son 
arme et tue un canonnier ennemi. 

Devant cette courageuse résistance, les Russes se replient après avoir 
perdu quinze cents hommes environ. Nos pertes avaient été de sept cents 
hommes et nos soldats s’élaient battus dans la proportion d’un contre deux. 

Cet échec arrête court Benningsen, qui se met aussitôt en pleine 
retraite. Napoléon le poursuit l'épée dans les reins, semant la route des 
corps de ses soldats, et le force à se retirer sur la petite ville d'Eylau, qne 
les Russes occupent le 7 février au soir. Là, Benningsen arrête son mou- 
vement de retraite et se prépare à livrer bataille le lendemain à notre 
armée, qui est venue prendre position en face d'Eylau. Napoléon campe 
sur une hauteur, dont les pentes sont couvertes d’une masse de cadavres 
russes étendus çà et là dans la neige. Le grand capitaine campe au milieu 
des grognards de sa garde, autour d’un feu de bivouac, assis sur des bottes 
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de paille, et n'ayant, pour tout souper, que quelques pommes de terre que 
lui ont données ses soldats. Ceux-ci sont remplis de gaieté et d’entrain; 
beaucoup, afin d’être beaux pour la bataille du lendemain, se font raser à 
la lueur des feux de campement. 

Le 8 février, dès l’aube, l'action commence par une effrovable canon- 
nade; on tire à demi portée de canon. Disposée dans l'ordre mince, l'armée 
française a beaucoup moins à souffrir que les Russes, dont les profondes 
colonnes voient, à chaque coup, disparaitre des files entières. Beaucoup de 
nos soldats sont néanmoins frappés. 

L'arme au pied, dans le fameux cimetière d'Eylau, la garde impériale 
éprouve des pertes cruelles. 

Le lieutenant Morlay, porte-aigle du 4° bataillon du régiment des 
grenadiers a pied, voit la hampe de son drapeau brisée au-dessus el au- 
dessous du bras, par les éclats d’un obus qui troue sa redingote, tue à côté 
de lui un officier et blesse cinq sous-officiers, qui sontattachés à la garde de cet 
étendard; sans s'émouvoir un seul instant, Morlay relève son drapeau, 
l'élève au bout d’un fusil et reprend tranquillement sa place de bataille. 

Un boulet emporte la jambe d'un fourrier de grenadiers. Ce brave 
soldat coupe, avec son sabre, le peu de chair qui retient ce membre à sa 
cuisse et dit à ses camarades : « J'ai trois paires de bottes à notre caserne 
de Courbevoie, j'en ai pour longtemps, » et, prenant deux fusils en guise 
de béquilles, il se rend tout seul à l'ambulance. 

Le tambour-major Sénot des grenadiers de la garde est derrière le 
régiment avec ses tambours. On vient lui dire que son fils est tué. C’est 
un jeune homme de seize ans; il n'appartient encore à aucun régiment; 
mais, par faveur et par égard pour la position du père, on lui a permis de 
servir comme volontaire parmi les grenadiers de la garde : « Tant pis pour 
lui, s’écrie le tambour-major, je lui avais bien dit qu'il était trop jeune 
pour me suivre, » et il continue à donner à ses tapins l'exemple d'une 
fermeté inébranlable. Heureusement ia nouvelle était fausse : le jeune 
Sénot avait disparu dans une file de soldats renversés par un boulet et 
n'avait aucun mal; plus tard, il devint capitaine adjudant-major dans la 
garde. 

Une compagnie du 55° de ligne, commandée par le capitaine Hugo, 
depuis général et oncle de notre grand poète, se trouve également dans le 
cimetière d'Eylau. Cette compagnie, exposée aux premiers feux de l’artil- 
lerie russe, est particulièrement éprouvée : elle perd quatre-vingt-deux 
hommes sur quatre-vinst-cinq ; tous les officiers sont tués, excepté le capi- 
taine Hugo; ce dernier, atteint néanmoins par un biscaïen, fut dix-huit 
mois à se rétablir de sa blessire. 

Pendant longtemps, les deux armées supportent, avec une patience 
héroïque, le feu meurtrier de l'artillerie. Habituellement plus capables que 
nos soldats de ce courage passif, les Rasses sont les premiers pourtant à 
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s'en lasser et s’ébranlent pour attaquer corps à corps les troupes de 
Davout. 

Ce brave maréchal reçoit, avec sa fermeté ordinaire, les charges répétées 
de la cavalerie ennemie ; mais Benningsen fait alors ouvrir des hauteurs de 
Serpallen, un feu plongeant d'artillerie, qui porte la mort dans les batail- 
lons français. Davout parcourt les rangs, jusqu’à la fin du jour, contenant 
les soldats par son exemple et leur disant : « Les lâches iront mourir en 
Sibérie ! Les braves mourront ici en gens d'honneur. » 

Sous les ordres d’un tel chef, les troupes accomplissent de véritables 
prodiges. Le 17° de ligne, placé à la droite de la division Bisson, est décimé 
par le feu des Russes : le drapeau du régiment, défendu par une poignée 
d'hommes, est sur le point de tomber au pouvoir des Russes. Le jeune 
Locqueneux, fourrier à ce régiment, met alors l'aigle dans la neige, sous ses 
pieds, la défend à grands coups de baïonnette contre l'ennemi, appelle à 
son aide, et, avec le secours du chef de bataillon Mallet, il parvient à rem- 
porter son drapeau au milieu des débris du 47°, qui n’a plus, le soir de cette 
sanglante bataille, qu’un homme sur cinq. Locqueneux fut nommé officier 
sur le champ de bataille. Ce brave oflicier devint dans la suite général et 
commandeur de la Légion d'honneur. 

Un jeune sous-officier d'un autre régiment de la division Bisson, le 
30° de ligne, sauve lui aussi, ce jour-là, l'aigle de son régiment. Ce brave 
garcon, nommé Pierre Morin, était fourrier, comme Locqueneux. Au plus 
fort de la bataille, voyant chanceler sen porte-drapeau grièvement blessé, 
il saisit l’aigle de ses mains défaillantes, puis, s’élançant avec deux de ses 
camarades, à quarante pas en avant du front de bataille, il fait face à son 
régiment. 

Au même moment, le colonel du 30° de ligne commande à la ligne de 
bataille d’enlever, à la baïonnette, un monticule que l'ennemi a hérissé de 
ses canons. À ce commandement, Morin marche le pas en arrière, bien 
décidé à ne s'arrêter qu’au milieu de la batterie, où il se propose de planter 
son aigle. 

Rien ne résiste à l’intrépidité de nos soldats; en un instant, le monticule 
est emporté. Morin y arrive le premier. Les Russes, chassés de leur posi- 
tion, abandonnent leurs attelages et leur artillerie, et nos troupes dirigent 
contre eux, avec succès, les pièces dont la mitraille les foudroyait quelques 
minutes auparavant. 

Cependant l' ennemi, étant parvenu à se rallier, se rapproche du mon- 
ticule ; la fusillade s'engage de part et d'autre; elle dure déjà depuis une 
demi-heure, quand, tout à coup, apparaît une ligne formidable de cavalerie 
russe, qui, manœuvrant sur les derrières du 30° de ligne, le surprend et 
jette le désordre dans ses rangs, avant que ce régiment ait eu le temns de 
se former en carré. 

Pendant cette sorte de déroute, Morin, qui n'a point abandonné son 


6508 L'INFANTERIE FRANÇAISE 


drapeau, est cerné de tous côtés par des dragons ennemis; longtemps le 
courageux fourrier lutte contre un officier ennemi, qui veut lui arracher 
son aigle; enfin ce dernier, irrité d'éprouver une aussi vigoureuse résis- 
tance, se tourne vers ses cavaliers et leur crie en français, avec l'accent de 
la fureur : « Tuez ce coquin-là, qui ose résister, et prenez-lui son dra- 
peau! » 

Au même instant, une grêle de coups de sabre s’abat sur la tête de 
Morin : son shako est coupé en plusieurs morceaux, qui ne tiennent plus 
ensemble que par un fil de fer, dont il est intérieurement garni; toutefois, 
le brave sous-officier n’est que peu grièvement blessé : il va tenter un 
dernier effort pour s'échapper des mains des dragons, quand l'officier 
ennemi, de plus en plus exaspéré par celte défense désespérée, s’élance sur 
lui, fait sauter son shako de la pointe de son sabre et lui porte, sur le crâne, 
un terrible coup qui le renverse. 

Morin tombe baigné dans son sang, et, bien que ses forces l’aban- 
donnent, il lui reste encore assez de présence d'esprit, pour couvrir de son 
corps son drapeau, qu'il tient étroitement embrassé. Les cavaliers russes 
vont mettre pied à terre pour lui arracher ce précieux trophée, lorsque, 
croyant entendre derrière eux s’avancer des troupes françaises, ils 
s’éloignent à bride abattue et abandonnent l’intrépide Morin sur le champ 
de bataille. Ces troupes sont l'infanterie russe, qui arrive pour achever nos 
blessés et les dépouiller. Vingt fois, ils passent sur le corps de Morin, sans 
apercevoir son drapeau. Enfin ils s’éloignent. 

Le vaillant blessé, jugeant alors par le mouvement rétrograde des 
ennemis et par le feu de l'artillerie française, dont les boulets viennent 
sillonner le terrain, où il a été laissé pour mort, que les Russes battent en 
retraite, se relève aussitôt, et, tenant son drapeau toujours baissé, regarde 
autour de lui, pour savoir la direction qu'il doit prendre. Il est quelque 
temps indécis ; à droite et à gauche, se détachent sur la neige des lignes de 
cavalerie, mais, à la distance où elles se trouvent placées, il est difficile de 
distinguer si elles font partie de l’armée française. 

Cependant, il n’y a pas un moment à perdre : Morin, ayant reconnu le 
village, derrière lequel le 30° de ligne a formé sa colonne d'attaque, se | 
dirige avec vitesse de ce côté, et parvient, malgré la fusillade de l'ennemi, 
en face des régiments français. A quelque distance de là, il s'arrête et 
paraît hésiter : « Mon brave, relève ton aigle, lui crie le général, qui com- 
mande la cavalerie, tu es maintenant parmi tes compatriotes. » Rassuré 
par ces paroles, Mo:in s’avance, s’informe du lieu où se trouvent les 
débris de son régiment et accourt auprès de ses frères d'armes, qui s’em- 
pressent autour de leur camarade blessé et poussent des cris d’enthou- 
siasme, en retrouvant leur aigle qu'ils croyaient déjà au pouvoir de l’ennenmi. 

Cependant l'Empereur, voyant le corps de Davout à bout de forces, a 
ordonné à la division Saint-Hilaire, du corps de Soult, de se porter sur la 











EYLAU, FRIEDLAND 509 


gauche de la ligne russe et de réunir ses efforts à ceux du corps de 
Davout. 

Cette division a également beaucoup à souffrir du feu terrible de 
l'artillerie ennemie. Le colonel Lemarrois, du 43° de ligne, tombe mortelle- 
ment atteint, à la tête de son régiment, qui perd la moitié de son effectif. 

Le porte-drapeau du 36° de ligne est renversé par la mitraille ; le 
lieutenant Levêque, voyant que, au même instant, son régiment commence à 
s'ébranler, s'empare de l'aigle, la porte à une quarantaine de pas en 
avant de la colonne et y reste un quart d'heure, exposé au feu le plus vif 
de l'ennemi, auquel il sert de point de mire. Les balles, les boulets et la 
mitraille semblent respecter cet admirable soldat. 

Le 44° de ligne, de cette même division Saint-Hilaire, fixe sur lui les 
regards de toute l’armée, par sa conduite héroïque. Ce régiment se trouve 
dans une situation des plus extraordinaires et accomplit des prodiges de 
valeur, qui surpassent tout ce que l’on pourrait en raconter. 

Seul de la division Saint-Hilaire, le 44° de ligne a pu rompre et traverser 
la première ligne ennemie ; mais n'ayant pas été soutenu, il est entouré de 
tous côtés par des milliers de Russes. Un officier hors ligne commande ce 
régiment : c’est le colonel Henriod, l’ancien intrépide major du 1400° de 
ligne à Dirnstein, en 4805: sur son ordre, le 44° de ligne se forme en 
bataillon carré et exécute un feu roulant sur ses quatre faces. L’ennemi 
concentre tous ses feux sur cette poignée d'hommes, dont les rangs 
semblent fondre sous la mitraille ennemie, mais se resserrent toujours 
avec un magnifique sang-froid. 

Atteint bientôt d’une grave blessure, le colonel Henriod ne veut pas 
quitter le poste du péril et reste sous le feu, contintant à donner ses 
ordres, au milieu de ce carré immortel du 44° de ligne, dont les soldats 
valent bien les compagnons de Léonidas. 

Ces braves gens luttent avec une énergie sublime: presque tous sont 
blessés ; mais il faut plusieurs balles pour en venir à bout el les coucher à 
terre. Les boulets se croisent en tous sens, sur cette phalange. d'élite, 
faisant voler des tourbillons de neige, broyant les hommes et les aplatissant 
sur le sol glacé comme des sacs vides. L'aspect des morts est déchirant et 
sublime. Les officiers et les soldats, horriblement mutilés dans toutes les 
parties du corps, n'ont plus rien de forme humaine. On ne les reconnaît 
plus que par le rang qu'ils devaient occuper dans l'ordre de bataille. L'em- 
placement de chaque peloton est marqué par les cadavres ; et, ce qui 
atleste combien nos braves petits fantassins ont vendu chèrement leur 
vie, c'est la multitude de Russes couchés autour d'eux, leur formant ainsi 
comme une garde d'honneur funèbre. 

Le chef de bataillon Daussy et le capitaine Lespicier reçoivent chacun 
plus de quarante blessures, avant de rendre le dernier soupir. Le comman- 
dant Daussy est tombé trois fois et trois fois s’est relevé, pour combattre 
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les assaillants auxquels il porte des coups terribles. Son courage semblait 
triompher de la mort. Ce chef intrépide était un homme de six pieds, 
dans la force de l'age. 

Le lendemain de cette sanglante bataille, on lisait cette épitaphe au 
milieu du carré de morts : « Zci reposent vingt-huit officiers et cing cent 
quatre-vingt-dix sous-officiers et soldats du 14° régiment d'infanterie 
de ligne. » Sept cents blessés, en outre, de ce même régiment avaient versé 
leur sang, dans la journée du 8 février. 

Cependant Soult a envoyé le 4° de ligne, de la division Vandamme, pour 
soutenir la division Saint-Hilaire. Ce régiment, que dirige le général Raymond 
Viviez perd, en quelques instants, la plus grande partie de son monde sous 
le feu meurtrier des ennemis. Ce général, devant des pertes aussi sensibles, 
va donner l’ordre au 4° de ligne de battre en retraite, lorsque dans le petit 
nombre d'officiers qui ne sont pas hors de combat, trois braves, l'adjudant- 
major Laistre, et les sous-lieutenants David et Prévost de Saint-Cyr s'appro- 
chent spontanément de ce chef et lui disent : « N’espérez pas faire rétro- 
grader des soldats qui, par huit jours de privations et de marches 
continuelles, sont excédés de fatigue et de besoin; restons ici, où il faut 
moins de force que de courage, nous vous répondons de tenir jusqu’au 
dernier des hommes. » Cette résolution est accueille et la troupe, redou- 
blant d'efforts, se maintient sans reculer d’une semelle, sur sa ligne de 

- bataille. 

Devant les pertes nombreuses du corps de Davout et la division Saint- 
Hilaire, Napoléon fait dire au maréchal Augereau, qui, tourmenté de la 
fièvre, a quitté son lit pour prendre son commandement, de se lier à ce 
dernier général et de former une ligne oblique, s'étendant du cimetière 
d’Eylau à Serpallen. Au moment où le général Corbineau transmet cet 
ordre, il est enlevé par un boulet, triste présage du désastre qui se pré- 
pare. 

Tandis que les divisions Desjardins et Heudelet du corps d’Augereau 
s’avancent, une rafale de neige, frappant au visage nos soldats, vieut enve- 
lopper d'obscurité le champ de bataille : au milieu de cette espèce de nuit, 
la colonne, appuyant trop à gauche, se présente vers le centre de l’ennemi. 
Celui-ci démasque une formidable batterie de soixante pièces de canon 
qu’il tient en réserve, et, sous cette pluie de mitraille, en moins d’un quart 
d'heure, la moitié du corps d'Augereau est hors de combat. 

En même temps, la cavalerie russe se rue sur ces débris, qui se retirent 
sans rompre vers le cimetière. Le général Desjardins est tué ainsi que le 
colonel Lacuée du 63° de ligne, le général Heudelet est blessé très griève- 
ment. Le 46° léger est presque détruit et perd quarante officiers. Une 
compagnie, après la mort de son capitaine et de son lieutenant, est com- 
mandée par le jeune sous-lieutenant Depanis, qui sort à peine de Saint- 
Cyr et est lui-même blessé. 
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Augereau est atteint d’un coup de feu au visage, et demande à étre 
porté aux pieds de l'Empereur. Cependant l'infanterie russe, enhardie par 
ce succès, marche au pas de charge et à la baïonnette, sur le cimetière 
d'Eylau, la clef de la position, que défendent seulement les six bataillons 
d'infanterie de la vieille Garde. 

Sur l’ordre de Napoléon, Murat réunit quatre-vingts escadrons de 
cavalerie: chasseurs, dragons, cuirassiers et charge avec fureur sur les 
colonnes russes qui, en quelques instants, sont rompues el mises en pleine 
déroute. Toutefois, une colonne de grenadiers russes de quatre ou cinq 
mille hommes, durant l’obscurité produite par la neige, a filé sur le flanc 
du corps d'Augereau, et, sans s'occuper de savoir si elle sera soutenue, 
longeant la grande rue occidentale d’Eylau, elle s’avance résolument vers le 
cimetière, où elle voit Napoléon et son état-major. 

L'Empereur a aperçu les habits verts et les hauts bonnets à plaque de 
cuivre de cette masse d'ennemis. Sans se départir un instant de son sang- 
froid : « Dorsenne, dit-i! au major-colonel des grenadiers de la garde, fais 
avancer un bataillon ! » A peine l’ordre est-il donné, que cette troupe d'élite 
marche, l'arme au bras, et au pas de charge, à la rencontre de la colonne 
russe. Les vieux grognards sont furieux de l’aplomb, avec lequel les enne- 
mis osent marcher contre leur Empereur et s'écrient: « Quelle audace! 
Quelle audace ! » 

L'apparition des gros bonnets produit sur la colonne moscovile un si 
terrible effet, qu’elle s'arrête court. Dorsenne donne l’ordre à ses gre- 
nadiers de faire feu; mais ceux-ci, qui vont se mesurer avec l'ennemi, pour 
la première fois depuis Marengo, répondent par un mouvement spontané, 
qu'ils ne veulent charger les Russes qu'à la baïonnette, ce qu'ils exécutent 
à l'instant ; puis, cette même colonne, après avoir souffert en flanc le choc 
terrible de ce bataillon invincible, est altaquée en tête par l'escadron de 
service de l'Empereur et en queue par une brigade de chasseurs à cheval. 
En quelques instants, ce corps russe est entièrement anéanti. 

L'Empereur fut enchanté de l'attaque de ses grenadiers et dit au major- 
colonel des grenadiers à pied : « Dorsenne, tu n'as pas plaisanté avec mes 
grognards ; je suis content de toi. » 

Lorsque les charges de notre cavalerie ont repoussé les Russes et 
rabattu leur fureur, ceux-ci ne sont plus tentés de recommencer. Il 
élait temps. Nos troupes sont à bout; les rangs se dégarnissent à vue 
d'œil. 

Dans la soirée, le maréchal Ney arrive enfin avec son corps d'armée, 
poussant devant lui les Prussiens du général Lestocq et force la victoire, 
longtemps indécise, à se ranger sous nos étendards : « C’est par habilude 
qu'elle s’est déclarée aujourd’hui pour les Français », dit ce maréchal, avec 
sa générosité habituelle, le soir de la bataille, aux officiers russes prison- 
niers, qui expriment leur douleur de ce que les excellentes dispositions de 


ne 7, 


512 L'INFANTERIE FRANÇAISE 


leurs généraux et le courage de leurs soldats ne les ont pas empéchés d’être 
vaincus. 

Le carnage avait été effroyable. Les Russes laissèrent sur le champ de 
bataille, dont nous restions maîtres, sept mille morts et plus de cinq mille 
blessés ; ils avaient perdu seize drapeaux, vingt-quatre pièces de canon et 
trois à quatre mille prisonniers; ils emmenaient avec eux quinze mille 
blessés environ. Nos pertes étaient aussi très sensibles. Nous avions 
dix mille hommes hors de combat, dont trois mille morts et sept mille 
blessés. Seize généraux avaient été atteints. 

Le soir de la bataille, un de nos généraux voyant l'Empereur si profon- 
dément affligé de la perte de tant de vieux soldats, chercha à faire valoir, 
pour lui faire oublier ce malheur, la gloire nouvelle que la journée d'Eylau 
lui donnerait : « Un père qui vient de perdre ses enfants, lui répondit Napo- 
léon, ne goûte aucun des charmes de la victoire ; quand le cœur parle, la 
gloire même n’a plus d'illusions. » Nobles et touchantes paroles, qui 
expriment un sentiment vrai et profond. 

Après avoir séjourné huit jours sur le champ de bataille, comme pour 
constater une victoire, Napoléon regagne son quartier général porté à 
Ostrolenka, et fait rentrer ses troupes dans leurs cantonnements, afin de 
prendre un repos bien chèrement gagné. Certes, à la suite de la batail'e 
d’'Eylau, l'Empereur aurait pu hâter la conclusion de cette guerre gigan- 
tesque ; mais le froid se fait sentir avec intensité; le thermomètre est 
descendu à dix degrés au-dessous de zéro : toutes les opérations sont sus- 
pendues. 

Au reste, les souffrances de notre armée ont été inouïes pendant cette 
première partie de la campagne de Pologne : officiers et soldais ne se sont 
pas déshabillés, depuis deux mois et quelques-uns même, depuis quatre. Ils 
se sont sans cesse trouvés au milieu de la neige et de la boue, sans vin, 
sans eau-de-vie, sans pain, mangeant des pommes de terre et de la viande, 
et pas Lous les jours à leur content, faisant de longues marches et cont:e- 
marches, sans aucune espèce de douceur, se battant ordinairement à la 
baïonnette et sous la mitraille ; les blessés, obligés de se retirer en traineau, 
. €n plein air, pendant deux cents kilomètres. 

Quelques actions cependant ont lieu pendant cette epèce de trêve 

- tacite. 

Le 18 janvier 1807, à l'assaut de Naugarten, le brave colonel Boyer 
ayant résolu d’emporter cette position de vive force, s’élance à la tête du 
régiment de fusiliers-chasseurs qu'il commande. Au moment où le régi- 
ment s’avance sous le feu de l'artillerie et de la mousqueterie des ennemis, 
le chasseur Despeyroux, natif d’Aiguilon (Lot-et-Garonne), est blessé au 
pied par un coup de feu : « Vive la France! vive l'Empereur! » s'écrie l'in- 
trépide soldat en montrant sa blessure. 

« Le métie-entre par là, ajoute-t-il, c’est un bon signe. » 
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Au même instant, son plus proche camarade, le chasseur Dumont, est 
coupé en deux par un boulet : lui-même est frappé à la tête et chancelle 
uninstant. « Ah! mon ami, tu es mort! » lui crie le chasseur Dufour, qui 
vole à son secours avec le gendarme d'ordonnance de Grammont. « Non! » 
répond Despeyroux, se remettant aussitôt et, frappant brusquement, avec la 
main, l'aigle de cuivre ornant le devant de son shako, faussé par la balle 
qui y est restée : « Je crois que ces coquins-là n'aiment pas l'oiseau; peu 
m'importe, il est mon égide! » — puis, il s’écrie sur un ton plaisant : 
— Sandis, c’est de l'avancement; je n'étais que chasseur, les Prussiens 
m'envoient la grenade; elle y demeurera, courons la mériter. » 

Cet intrépide soldat n'a qu'une contusion au front, il redouble de 
courage, et, tandis que le commandant Vrigni, voulant faciliter le 
passage du fossé, s’avance péniblement, en traînant un large et lourd 
madrier, et que le capitaine Julien, qui cherche à le devancer, fait de vains 
efforts pour se retirer de ce creux de terrain, Despeyroux, plus jeune ou 
plus agile que ces deux officicrs, saute dedans; et, bien qu'ayant de la 
boue jusqu’à la ceinture, il arrive sur le bord opposé et entre le premier 
dans la redoute ennemie. 

Après l’action, on voulut donner à Despeyroux une nouvelle plaque de 
cuivre pour remplacer !a sienne : « Non, répondit ce brave soldat, je ne 
veux la quitter, que lorsque j'aurai reçu la croix d'honneur. » Et il l’obtint, 
en effet, peu de temps après. 

Le 4 mars, le maréchal Soult, voulant faire jeter un pont sur la Pas- 
sarge, à hauteur de Stollen, envoie, à dix heures du soir, sur ce point, 
quelques pontonniers, sous la direction d’un officier du génie, avec de 
l'artillerie chargée de protéger celte opération. Des nageurs doivent conduire 
sur la rive opposée des poutres et des madriers, au moyen de cordages 
qu’ils se sont passés au cou. 

Quatre pontonniers, dont un se noie, essaient en vain d'exécuter ces 
préparatifs; la nuit est des plus froides, et d'énormes glaçons que charrie la 
rivière, en rendent le passage des plus périlleux. Tous ceux qui l'ont tenté, 
ont échoué dans leur entreprise ; personne ne se soucie plus de s’exposer 
à une mort qui paraît certaine, et sans aucun résultat. 

Cependant on avance dans la nuit; le maréchal Soult, commençant à 
craindre que le jour qui approche, ne vienne à éclairer l’ennemi sur ses 
projets, désespère, pour ainsi dire, du succès, lorsqu'un sous-lieutenant 
du 57° de ligne, le brave Raverat, accompagné de quelques grenadiers, 
offre de traverser la Passarge. Malgré tous les obstacles, il l’a bientôt fran- 
chie; en moins d’une demi-heure, le pont est assez solidement établi pour 
donner passage à l'avant-garde, qui va tourner l'ennemi. 

Le maréchal, ayant fait distribuer sur-le-champ, à l’intrépide Raverat, 
ainsi qu’à ses nageurs, qui tous sont transis de froid, des vivres pris dans 
ses fourgons, avec. quelques bouteilles d'excellente eau-de-vie de France, 
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leur ordonne d'attendre le jour dans une chaumière voisine. Mais à peine 
ces courageux soldats se sont-ils réchauffés, que le sous-lieutenant Raverat 
dit à ses grenadiers : « Camarades, quelle que soit la gioire que vous venez 
d'acquérir, il en est une p'us noble encore et plus digne de vous : celle qui 
s'acquiert en combattant les ennemis de la patrie : aussi, je vous déclare 
que je ne croirais pas avoir fait assez, si je ne me trouve pas avec vous à la 
bataille qui va s'engager ; je vous propose donc de partir sur-le-champ! » 

Les grenidiers aceucillent celte proposilion avec le plus vif enthou- 

siasme, se mettent aussilôt en route, et, ayant à leur tête leur sous-lieu- 
tenant, ils arrivent au moment de l'attaque. Les Français sont vainqueurs. 
Soult, qui a reconnu Raverat parmi les militaires qui se sont le plus distin- 
gués, et qui l'a vu, à plusieurs reprises, se précipiter dans la mélée, où il 
fait de nombreux prisonniers, l’embrasse sur le champ de bataille et le 
décore de l’aigle des braves; trois des grenadiers, qui n'ont pas quitté leur 
officier, recoivent aussi cetle récompense de la valeur. 

Dans ce même mois de mars, le chef de bataillon Armand, du 2° léger, 
se trouvant à Wollin, petite ville de la Poméranie prussienne, el n'ayant avec 
lui que cent hommes de son bataillon, est surpris, pendant la nuit, par six L 
cents fantassins ct cavaliers, soutenus par deux pièces de campagne ct 
appartenant à la bande du fameux major prussien Schill. 

Cette troupe, guidée par les habitants du pays, renommés autrefois par 
leurs pirateries, s'est introduite dans la ville et compte sur une victoire 
facile, lorsque le commandant Armand, que des houzards ennemis, qui 
ont entouré son logement, demandent à grands cris, s'échappe en chemise 
et en culotte par une croisée et, le sabre à la main, parcourt les rues en 
criant : « À moi, chasseurs ! » 

On l'entend, on reconnait sa voix; six soldats se joignent à lui: il 
marche avec cette petite troupe, vers la place d’armes de la ville, en recrute 
dix autres en chemin, arrive, fait feu sur trente partisans de Schill, qui, 
supposant que le commandant français esl mort ou prisonnier, se croient 
déjà les maître: de Wollin, sans coup férir. 

Armand attaque ces premiers assaillants à la baïonnette, et, avant qu'ils 
soient revenus de leur surprise, les égorge sur celte place étroite, qui n'a que 
deux issues très resserrées, Au bruit des feux d'infanterie, l'éveil est général; 
officiers et soldats français sont to1s debout en un clin d'œil : les uns, aux 
fenêtres, les autres, sur la porte de leur logement. La plupart, embusqués 
au coin des rues, attendent l'ennemi; tout ce qui se présente est fusillé par 
ces braves gens surpris, mais non démoralisés, sans point de ralliement, 
mais non pas sans courage. Ils sont Français : la valeur individuelle est 
su‘fisante. 

Pendant cette fusillade générale, le brave Armand, couvert d'une capote 
de bure, qu’un soldat a jetée sur ses épaules, improvise, avec son courageux 
sang-froid, la destraction totale des partisans de Schill. En un c'in d’œ:| 
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et comme par enchantement, tous les efforts de nos soldats se tendent 
vers le centre de Wollin; les Françiis se rallient à leur chef, qui les con- 
duit hors de cette localité, vers le seul point de retraite offert aux Prussiens. 
Le détachement du 2° léger s'empare de l'artillerie ennemie, la tourne 
contre les partisans, leur fait mettre bas les armes, au moment où ils 
essaient de battre en retraite, et rentre triomphant dans Wollin, 

Deux cent cinquante ennemis demeurent sur le champ de bataille: le 
reste fut fait prisonnier. Cette action éclatante valut la croix d’officier de la 
Légion d'honneur au commandant Armand, qui, bientôt après, au siège de 
Dantzig, allait s’illustrer par de nouveaux exploits. 

Le 12 mai 1807, une compagnie de grenadiers du 64° de ligne, com- 
mandée par le capitaine Lorain, occupant un poste avancé sur le bord de 
la Narew, laquelle rivière forme la ligne des avant-postes de l’armée fran- 
çaise, est investie, vers quatre heures du matin, par un corps russe de douze 
cents hommes, qui l’assaille de tous côtés. Cette poignée d'hommes fait 
aussitôt face, sans s'épouvanter, à cette masse d’ennemis. 

En vain, les Russe; essaient-ils, à plusieurs reprises, d'emporter d’as- 
saut la petite redoute, dans laquelle la compagnie française oppose une 
défense indomptable : à chaque assaut, les assaillants sont repoussés avec 
des perles cruelles. 

Le général ennemi, exaspéré d'éprouver une résistance aus:i opiniâtre, 
de la part d'une centaine de soldats, qui se battent en proportion de un 
contre douze, el s’apercevant que le nombre des siens diminue rapide- 
ment, se décide à envoyer u: officier supérieur pour sommer les Français 
de se rendre, sans quoi, ajoute le parlementaire, son chef les fera tous 
passer à la baïonnette. «Ton général nous prend-il pour des läches, répond 
le capitaine Lorain à cet officier, et croit-il nous épouvanter par ses menaces? 
Va lui dire que les grenadiers français n’ont jamais redouté les baïonnettes 
russes, » 

Cette réponse est aussitôt rendue au général ennemi qui, encore plus 
furieux qu'auparavant, s’épuise en de nouveaux efforts, mais toujours inu- 
tiles. Sur la fin du jour, le 64° de ligne arrive, au pas de course, prendre 
position sur la ligne, alin de dégager la Compagnie du capitaine Lorain : 
l'ennemi est alors forcé de se retirer, en laissant, dans les fossés de la 
redoute et sur ses bords, un grand nombre de tués et de blessés. 

Le général Suchet, qui commandait la division du corps de Soult, dont 
faisait partie l'intrépide capitaine Lorain, ayant eu connaissance de la 
valeur qu'avait déployée cet officier, demanda pour lui la croix d'officier 
de la Légion d'honneur, qui lui fut envoyée sur-le-champ. 

Cependant, malgré ces petits combats, la rupture définitive des négo- 
ciations engagées en vue de la paix, n'eut lieu q1à la fin de mai. 

Le 5 juin, de nombreuses colo1nes russes attaqueat avec fureur la tête 
du pont de Spanden, où se tient le maréchal Bernadotte; celui-ci repousse 
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victorieuszment les premières attaques de l'ennemi. Néaumoins, blessé 
grièvement d'un coup de feu à la gorge, ce maréchal est obligé de quitter 
le champ de bataille : au même instant, voyant le nombre des forces assail- 
lantes augmenter sans cesse, il passe le commandement au général Frère 
ct lui ordonne de se maintenir à la têle du poste, jusqu'à la dernière extré- 
mité, et de périr même, s'il est nécessaire, avec les braves du 27° régi- 
ment d'infanterie légère, plutôt que de livrer ce passage. Sept fois, les 
Russes reviennent à la charge, avec une ardeur toujours croissante, sept fois, 
ils sont repoussés par les chasseurs de cet admirable régiment, qui mettent 
enfin l'ennemi en pleine déroute. 

Le même jour, vers cinq heures du matin, les Russes font les mêmes 
tentatives qu’à Spanden, sur le château de Lomilten, occupé par la brigade 
Ferey du corps de Soult, composée du 46° et du 57° de ligne. Devant cette 
attaque imprévue, le général français prend, à la hâle, des dispositions de 
défense et marche hardiment à la rencontre de l'ennemi, laissant en 
réserve, dans la cour du château, la compagnie de grenadiers du 57°, dont 
fait partie le soùs-lieutenant Raverat, lequel s’est déjà brillamment dis- 
tingué, le 4 mars dernier, au passage de la Passarge. 

Le combat ne tarde pas à s’engager avec le plus grand acharnement. 
Le général Ferey, s’apercevant que sa gauche plie et que l’ennemi cherche 
à le prendre en queue, afin de s'emparer du pont de la Passarge, seul point 
de communication de sa brigade avec le camp de Liebstadt, accourt à toute 
bride au château et, s'adressant a1x grenadiers : 

« Aux armes! leur crie-t-il d'une voix retentissante ; vous êtes, ajoute- 
t-il, la seule force qui me reste, pour repousser l’aile droite des Russes; 
je compte sur vous, braves soldats; vous, messieurs les officiers, rappelez- 
vous que, il n'y à pas encore trois mois, l'un de vos camarades, le sous- 
lieutenant Raverat, a dit et prouvé que rien n’était impossible aux grena- 
diers d'un régiment, à qui son intrépidité a mérité de la part de l'Empereur, 
en Italie, le surnom de Terrible ! » 

La compagnie de grenadiers se met aussitôt en marche, mais elle est 
reçue par un feu des plus meurtriers ; l'ennemi, favorisé par un bois, se 
maintient dans sa position. Dès le premier choc, les grenadiers voient 
tomber leur capitaine et'leur lieutenant parmi les morts. 

Raverat prend aussitôt le commandement : « En avant, à la baïon- 
nette! » s'écrie-t-il. En même temps, il fonce sur la ligne des tirailleurs 
ennemis et la culbute. Tout à coup, il se trouve en présence de trois cents 
Russes rangés en bataille; il n’a avec lui que quatre-vingt-deux grena- 
diers; mais il les a plus d’une fois guidés à la victoire; d’ailleurs hésite- 
t-on jamais avec des Français? 

Sans s’effrayer du nombre de ses adversaires, le brave Raverat fait 
battre la charge : en un clin d'œil le bataillôn russe est renversé aux cris 
de « Vive l'Empereur ! » Tout ce qui veut opposer de la résistance est lardé à 
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coups de baïonnette; le reste est fait prisonnier. Cette action, dans laquelle 
les grenadiers du 57° de ligne eurent beaucoup à souffrir du feu de l'ennemi, 
valut au sous-lieutenant Raverat, qui avait été grièvement blessé, le grade 
de lieutenant qu'il reçut sur le champ de bataille. 

Le lendemain, 6 juin, la presque totalité de l’armée russe attaque le 
corps de Ney sur la Passarge. Jamais ce vaillant homme de guerre ne 
montra plus de sang-froid et d’intrépidité, que dans ce combat mémorable ; 
ses brillantes manœuvres, l'impulsion qu'il sait donner à ses troupes, de 
moilié in'érieures en nombre, et l’habileté déployée par le général de divi- 
sion Marchand, décident de la victoire. 

Ce jour-là, notre vaillante iafanterie traverse lentement le petit espace 
compris entre l’Alle et la Passarge, s’arrêtant avec un rare sang-froid, pour 
exécuter des feux de de1x rangs, quelquefois chargeant, à la baïonnette, 
l'infanterie russe qui la serre de trop près, ou se formant en carré et 
fusillant à bout portant l'innombrable cavalerie de Benningsen, inspirant 
aux ennemis une admiration qu’ils ne purent s’empècher d'exprimer eux- 
mêmes dans leurs récits militaires. Après avoir mis hors de combat trois 
mille Russes environ, Ney s'arrêta fièrement à Ankendorf. Son chef d’état- 
major, le général Dutaillis, avait eu un bras emporté par un boulet. 

À la suite de cet engagement, l'armée russe se retire, en toute hâte, par 
la rive droite de l’Alle sur Heiïlsberg, qu’entourent de solides retran- 
chements. 

Le 40 juin, les troupes françaises se trouvent devant Heilsberg : à quatre 
heures du soir, l’attaque est générale. Trente mille Français, avec une 
admirable audace, ont attaqué quatre-vingt-dix mille Russes, appuyés 
par soixante pièces de canon mises en batterie derrière les retranchements. 

Benningsen veut se servir de son innombrab'e cavalerie, pour enfoncer 
les divisions d'infanterie Legrand et Saint-Hilaire. Celles-ci supportent ces 
charges avec un magnifique sang-froid ct donnent à la cavalerie française 
le temps de se former derrière elles, pour charger à son tour les escadrons 
russes. 

Le maréchal Soult s’est placé au milieu de l’un des carrés, dans lequel 
se trouvent pêle-méle des Francais, des Russes, des fantassins blessés, 
des cavaliers démontés; ce brave soldat maintient tout le monde dans le 
devoir, par l'énergie de son attitude. 

Le colonel Henriod, du 44° de ligne, le vaillant blessé d'Eylau, donne 
comme toujours des preuves du plus rare courage et est frappé à la cuisse 
par un boulet, qui traverse son cheval de part en part. 

Le colonel Armand, du 22° de ligne, se couvre de gloire et est, lui aussi, 
grièvement blessé. 

Pendant une charge de cuirassiers russes, encore plus impétueuse que 
les précédentes, qui vient s’enferrer sur les baïonnettes d’un carré de la 
division Saint-Hilaire, un petit caporal de voltigeurs, enfant de Paris, un 
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véritable lion, dont nous regrettons de ne pas savoir le nom, sort des rangs, 
s'élance en croupe derrière un officier des cuirassiers ennemis et étrangle 
de ses mains ce véritable colosse bardé de fer, ne trouvant pas d'autre 
moyen de s'en débarrasser. 

Napoléon, qui est encore éloigné du lieu de ce combat, a donné, au 
général Savary, dès qu’il a entendu le canon, les jeunes fusiliers-chasseurs de 
la garde, pour venir au secours des troupes, qui se sont si témérairement 
engagées. Le général Savary, hâtant le pas, prend rapidement position 
entre les divisions Saint-Hilaire et Legrand. Formés en carré, les fusiliers- 
chasseurs de la garde soutiennent longtemps les charges de la cavalerie 
russe, qu’un horrible feu des redoutes rendrait dangereuses, si nos troupes 
étaient moins fermes et moins bien commandées. Dans cette action, ces 
vaillants jeunes gens se montrent dignes de leurs aînés, les chasseurs de 
la vieille garde, et accomplissent des prodiges, en combattant avec une 
intrépidité, qui les fait remarquer de toute l’armée. 

Le brave général Roussel, chef de l'état-major de la garde, qui se 
trouve, l'épée à la main, au milieu des fusiliers-chasseurs, a la tête emportée 
par un boulet de canon. Le général Curial, colonel de ce corps d'élite, est 
grièvement blessé. 

Un jeune fusilier-chasseur, à peine âgé d’une vingtaine d'années, 
nommé Despeyroux, dont nous avons déjà signalé une première action 
d'éclat, le 48 février de la même année, à l'assaut de Naugarten, fait 
encore preuve, à la bataille d'Hcilsberg, d'un sang-froid et d’une fermeté 
hérvïques. Au milieu de l’action, un boulet lui emporte la jambe. Sans 
proférer la moindre plainte, cet intrépide soldat reste assis à terre et 
examine tranquillement ce qui se passe autour de lui ; son capitaine Maycr 
l’aperçoit et lui tend sa gourde d’eau-de-vie, mais au même instant ce 
brave officier tombe raide mort. Le chirurgien aide-major Juville accourt, 
à travers les plus grands dangers, afin de prodiguer ses soins à Despeyroux. 
Celui-ci les refuse : « Retirez-vous, docteur, lui dit-il, je ne suis plus bon 
à rien; je mourrai content si nous sommes vainqueurs; allez soigner ceux 
qui, plus heureux que moi, pourront encore servir la patrie. » 

Le courageux chirurgien ne veut pas l'abandonner; cependant un 
éclat d’obus l'ayant, à ce moment, blessé dangereusement au front, il est 
lui-même forcé de se retirer et cède sa place au baron Larrey, qui amputa 
Despeyroux, sur le champ de bataille. 

La nuit seule met fin à cette terrible boucherie d’Heilsberg, car, à neuf 
heures du soir, on se baltait encore sur toute la ligne, avec le plus grand 
acharnement. Les Russes avaient perdu onze mille hommes el notre armée 
sept mille. Pendant la nuit pluvieuse, qui suivit celte bataille, Benningsen 
battit en retraite, abandonnant Heilsberg, dont nos soldats trouvèrent les 
maisons remplies de b'essés ennemis. 

Cette victoire sanglante fut le digne prologue de la bataille de Friedland. 
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Ce jour-là,14 juin 4807, Benningsen, quia longé la rivière de l'Alle, débou- 
che sur le pont de Friedland et attaque l'avant-garde du maréchal Lannes. C'est 
le 4°* régiment des grenadiers réunis du corps d'Oudinot, commandé par le 
colonel Jamin, qui commence l'engagement. Dès le point du jour, cet offi- 
cier supérieur a été envoyé avec son régiment, une compagnie de sapeurs 
du génie, deux pièces de canon et quatre escadrons de cuirassiers et de 
dragons saxons, afin de prendre possession de ce pont de Friedland. En y 
arrivant, il trouve l’armée russe, qui en exécute le passage ; déà plus de 
vingt mille ennemis se sont formés sur la rive gauche de l’Alle. L'exécution 
des ordres qu'il a reçus, devenant dès lors impossible, le colonel Jamin doit 
se contenter de se tenir sur la défensive, en s'appuyant aux bois qui font 
face à l’armée de Benningsen. Celui-ci ouvre aussitôt, sur ce détachement 
français, un violent feu de mousqueterie et d'artillerie. 

Aux premiers coups de canon, Napoléon s'écrie : « Cetle journée est 
une époque heureuse ; c’est l’anniversaire de Marengo ! » Ces paroles suffi- 
sent pour électriser l’armée, où elles se propagent de bouche en bouche. 
L'Empereur a mis son cheval au galop et, suivi de son état-major, accourt, 
comme la foudre, à Posthenen, où le maréchal Lannes, avec dix mille hommes, 
tient tête à trente mille Russes. L'arrivée de Napoléon enflamme ces vail- 
lants combattants : généraux et soldats. 

Les grenadiers d'Oudinot se battent comme des lions, maïs leurs muni- 
tions s'épuisent rapidement. Le capitaine adjudant-major Brun, du 4° réci- 
ment des grenadiers réunis, reçoit l’ordre d'aller, avec un détachement de 
vingt-cinq hommes, chercher des cartouches. Parvenu sur une émivence, 
il aperçoit deux caissons français au galop, prèts à être enveloppés 
par deux soéntas (escadrons) de Cosaques rouges de la garde. Aussitôt, 
prenant la résoluiion d’arracher à l'ennemi une proie, dont celui-ci se croit 
déjà assuré, le capitaine Brun dispose sa pelite troupe et se dirige, par le 
chemin le plus court, à la rencontre des caissons. Il les joint bientôt, les 
entoure et engage la fusillade contre les Cosaques. Ceux-ci sont bientôt 
renforcés par un fort parti de Kalmouks, au visage épaté, armés d'arcs et 
de flèches, commandés par des officiers et sous-officiers russes. Toute celte 
cava!eric entoure le capitaine Brun et ses vingt-cinq grenadiers, en tour- 
billonnant et en poussant des hourras sauvages. 

Mais que peut, dans cette situation des plus désavantageuses, une poi- 
gnée de soldats, contre des forces vingt fois plus considérables? Se faire 
massacrer ou déposer les armes. L’imminence du péril suggère un hardi 
expédient à l'officier français. De nombreuses bottes de foin sont atta- 
chées sur ces caissons, Brun y met rapidement le feu: la flamme com- 
mence à s'élever ; il ordonne à ses grenadiers de s'éloigner un peu et de 
se coucher à plat ventre, sans néanmoins discontinuer la fusillade. 

Une réussite des plus complètes répond à son attente: à la vue des 
caissons enflammés, Cosaques et Kalmouks prennent la fuite et disparais- 
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sent en un clin d’œil. Aussitôt, le capitaine Brun, qui a eu la précaution de 
faire dételer les chevaux, voyant que le feu n’a pas encore atteint les 
coffres, dans lesquels les munitions sont renfermées, s’en approche, 
appelle à lui les soldats du train, fait eniever précipitamment les bottes de 
foin, ouvre les caissons, distribue les cartouches à ses grenadiers et rejoint 
son corps, qui, depuis trois heures du matin, est aux prises avec les 
Risses. 

Cependant Oudinot est accouru, l'habit percé de balles, son cheval 
couvert de sang; il rejoint l'Empereur : « Hätez-vous, Sire, lui dit-il, mes 
grenadiers n’en peuvent plus, mais donnez-moi un renfort et je jetterai tous 
les Russes à l'eau. » 

A ce moment, Ney débouche avec son corps d'armée et rejoint Napo- 
léon. Le grand capitaine saisit par le bras son fidèle lieutenant et, lui mox- 
trant Friedland et les Russes accumulés en avant : « Voilà le but, dit-il, 
marchez-y sans regarder autour de vous, pénétrez dans cette masse épaisse, 
quoi qu'il puisse vous en coûter ; entrez dans Friedland, prenez les ponts 
et ne vous inquiétez pas de ce qui pourra se passer à droite, à gauche, ou 
sur vos derrières. L'armée est là pour y veiller. » 

Ney, tout fier de la redoutable tâche qui lui est assignée, part au galop 
pour disposer ses troupes. Frappé de son atlitude martiale, Napoléon, 
s'adressant au maréchal Mortier, lui dit : « Cet homme est un lion! » 

Napoléon se tient au centre des divisions, qu’il tient en réserve. Pendant 
qu'il suit les diverses péripélies de la lutte, un obus passe à hauteur des 
baïonnettes : un soldat, par un mouvement instinctif, baisse la tête. « Si 
cet obus t'était destiné, lui dit Napoléon, tu aurais beau te cacher à cent 
pieds sous terre, il irait t'y chercher. » 

Les divisions du corps de Ney se sont mises en mouvement. Toute 
celte vaillante infanterie, les grenadiers en tête, marche sur Friedland, 
au pas accéléré, l'arme au bras, sous une gréle de mitraille. A chaque 
instant, des files entières sont raflées par les boulets. « Serrez les rangs!» 
commandent les officiers; et les vides se bouchent en un clin d'œil. 

Ney, le brave des braves, galope d'un bout à l’autre de la ligne, soute- 
nant le cœur de ses soldats, par sa contenance héroïque. Voyant des gre- 
nadiers baisser la têle sous une terrible volée de mitraille : « Camarades, 
leur dit-il gaiement, ces gens-là tirent en l'air; je suis plus haut que vos 
bonnets et ils ne m’atteignent pas ». Tous se mettent à crier : « Vive le 
maréchal! » et plus un, dès lors, ne baisse la tête. 

Un moment, la division Bisson, qui forme la tête de la colonne, s'arrètc 
ébranlée par ce feu terrible. À cet aspect, la cavalerie de la garde russe 
s'élance au galop, pour essayer de l’enfoncer. Troublée pour la première 
fois, cette vaillante infanterie cède du terrain. Un bataillon du 50° de ligne 
se rejelle en arrière, dans le plus grand désordre. Le général Bisson, qui, 
par sa haute stature, domine les lignes de ses soldats, veut en vain les 
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retenir. Ils se retirent en se pelotonnant autour de leurs officiers. La situa- 
tion devient des plus graves. 

A ce moment, le sergent-major Labouvrie, porte-aigle du bataillon du 
50° de ‘igne, qui vient d’être re‘oulé, conçoit le hardi projet de rallier ce 
bataillon. Malgré les ordres de son colonel, malgré le danger d’une mort 
presque certaine, ce vaillant sous-officier se porte seul en avant, avec son 
aigle, court à une vingtaine de grenadiers du 50°, qui tiennent encore tête 
à l'ennemi et, plantant son drapeau au milieu de ce peloton, s’écrie : 
« Camarades, voilà l'honneur du régiment : c’est à nous de le défendre au 
péril de notre vie. » Dans cet instant, le drapeau est criblé d’une grêle de 
balles; mais Lebouvrie reste inébranlable à son poste, il veut devenir le 
centre d’une nouvelle colonne d’altaque, ou mourir sur place. 

Les officiers du 50° rallient rapidement les soldats électrisés par l'exemple 
de l’intrépide sergent-major : le bataillon, reformé en un instant, reprend 
le pas de charge. 

Dans cette attaque de la cavalerie russe, un tambour de ce bataillon, 
chargé par un Cosaque rouge de la garde, s’est jeté à plat ventre. Le fils du 
Don pointe sa lance, pour en percer son adversaire; mais celui-ci conserve 
toute sa présence d'esprit, tire à lui la lance, désarme le Cosaque, le pour- 
suit et le blesse. 

Continuant sa marche redoutable, l'infanterie de Ney atteint enfin la 
première licne de l'ennemi, l'enfonce et pénètre, à travers des monceaux de 
cadavres et de blessés russes, jusqu’à la seconde ligne, qui, déconcertée et 
effrayée, est mise en pleine déroute. La garde impériale de l’empereur 
Alexandre, afin de rétablir ta lutte, se lance en avant et marche, la baïon- 
nelte baissée, sur l'infanterie de Dupont. « Rappelez-vous que vous êtes les 
soldats d’Ulm, de Dirnstein et de Hall ! » crie le maréchal Ney à ces vaillants 
bataillons. Ceux-ci, sans attendre le choc de la garde russe, vont droit à 
elle et, lui présentant la baïonnetle, la repoussent, l'acculent au ravin. 

Dès lors, la retraite de l’armée ennemie devient épouvantable. Toute 
cette masse de fuyards en proie à une horrible confusion, broyée par les 
boulets et les obus de notre artillerie, se précipite sur Friedland. Notre 
infanterié les poursuit au pas de charge et entre avec eux dans celte ville. 
Une affreuse boucherie s'engage dans les rues, qui sont jonchées de cadavres 
ennemis. Jusqu'à dix heures du soir, on combat, avec furie, au milieu de 
cette malheureuse citée dévorée par les flammes et que l’on se dispute à la 
lueur de l'incendie. 

Enfin les Russes se précipitent sur les ponts de l’Alle balayés par les 
obus de notre artillerie. Bien peu de ces malheureux peuvent gagner la rive 
opposée, car ces ponts sont rapidement détruits, incendiés par les Français 
et par les Russes eux-mêmes, pressés de nous arrêter. 

Un corps ennemi tout entier, celui du général Gortschakoff, acculé à 
l'Alle, se défend avec intrépidité et, plutôt que de se rendre, se précipite 
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dans cette rivière. Une partie des soldats russes, assez heurcux pour trouver 
des passages guéables, parvient à se sauver. Une autre se noie dans la 
rivière. Toute l'artillerie demeure entre nos mains. 

A dix heures et demic du soir, la victoire est complète ! L’anniversaire 
de Marengo a été dignement célébré. Quatre-vingts bouches à feu, plusieurs 
drapeaux et trois mille prisonniers environ en sont les trophées. Vingt-cinq 
mille Russes, tués, blessés ou noyés, dont trente généraux, couvrent de leurs 
corps les deux rives de l'Alle. 

L'armée française coucha sur le champ de bataille, dans la position où 
elle avait combattu. Les soldats, joyeux cette fois autant qu’à Austerlitz et 
à Léna, criaient à tue-lête : « Vive l'Empereur! », quoique n'ayant à man- 
ger qu’un morceau de pain porté dans leur sac et se contentant de la plus 
noble des jouissances de la victoire, celle de la gloire. 

Napoléon passa la nuit au bivouac, entouré de sa vieille garde, qui, 
pour se servir de l'expression un peu pittoresque d’un de ses plus intré- 
pides chefs, le général Gros, colonel-major des chasseurs à pied, « s’était . 
embêtée à rester les bras croisés toute la journée ». 

Déjà, avant cette brillante victoire de Friedland, Dantzig était tombéc 
entre les mains du maréchal Lefebvre. Cette place forte, renfermant uu 
vaste port, situé à l'embouchure de la Vistule, était non seulement le der- 
nier boulevard de la monarchie prussienne, mais renfermait encore d'énor- 
mes ressources en vivres et en munitions. Sa garnison, forte de dix-huit 
mille hommes, était commandée par le célèbre feld-maréchal Kalkreuth, 
ancien lieutenant du grand Frédéric. 

Chargé du commandement du siège, le vieux maréchal Lefebvre hésite 
tout d’abord devant l’œuvre immense qui lui est dévolue, et en décline la 
responsabilité. L'Empereur le fait appcler : « Allons, maréchal, ne me 
relusez pas, dit-il, avec celte charmante bonhomie qui lui gagnait tous les 
cœurs, il faut bien qu’à notre retour en France, vous ayez aussi quelque 
chose à raconter dans la salle du Sénat. 

Lefebvre accepte. Le 18 mars, la place cst investie. Le 20 mars, un 
corps de deux mille hommes, commandé par le général Schramm, t:a- 
verse la Vistule, sans étre aperçu des assiégés, et s'empare de l'ile de 
Nehrung. Un lieutenant du 2° léger, nommé Lavergne, qui a recu l’ordre 
du général Schramm de débarquer et de s'emparer à tout prix d’une digue, 
qui traverse une pointe de cette île, remplit cette périlleuse mission avec 
un plein succès, mais il paie de sa vie celte courageuse action. 

Dans la nuit du 1° au 2 avril, la première parallèle est ouverte, à huit 
cents toises des palissades de la place. Ce travail, qui se poursuit les jours 
suivants, sous le feu violent de l'artillerie des assiégés, présente plus de 
difficultés qu'il n’en offre dans la plupart des sièges réguliers. Le sol dans 
lequel on travaille, est formé d’un sable fin, mobile, peu consistant, qui 
s'éboule sous le choc des boulets, et que le vent, devenu violent à l'ap- 
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proche de l’équinoxe, chasse en plein visage de nos soldats. Le temps est 
mauvais, alternativement neigeux ou pluvieux. 

Nos soldats d'infanterie, qui travaillent à ces travaux, sous la direction 
des sapeurs du génie, sont accablés de fatigue. Leurs etfectifs diminuent 
par le feu des remparts et surtout par la maladie; le service des tranchées 
devient de plus en plus pénible; toutefois les travaux de tranchée n’en 
continuent pas moins sans interruption, jusqu’à la troisième parallèle. 

Sous la conduite d'un chef actif et énergique, les assiégés a!taquent 
constamment nos ouvrages, afin de les bouleverser et d'en chasser les tra- 
vailleurs. 

Dans la nuit du 2 au 3 avril, une compagnie du 75° de ligne sous les 
ordres du capitaine Brun et un détachement polonais de la légion du Nord, 
attaquent la redoute de Kalke-Schantze, qui gène les travaux de nos 
sapeurs du gén'e et que défendent trois cents grenadiers prussiens. 

Dès les premiers coups de feu, le capitaine Brun reçoit un coup de feu 
à la jambe droite. Ce courageux officier refuse de quitter le lieu du combat 
et continue à marcher, en s'appuyant sur son épée et animant ses soldals 
avec encore plus d’ardeur qu'auparavant. 

Arrivé à peu de distance de la palissade de cette redoute, il tombe 
frappé au pied gauche par un biscaïen. Ses braves soldats l'entourent aus- 
sitôt et veulent le relever, mais Brun s’y oppose courageusement : « Vous 
ne pouvez, leur dit-il, me secourir sans vous exposer ; courez à l'assaut et 
cmportez la redoute, c’est là le seul moyen de me sauver. » 

Les soldats du 78° et les volontaires polonais courent alcrs à la baïon- 
nelte, sautent dans le retranchement ennemi et parviennent à s’en emparer. 
Quelques jours après, les Prussiens ayant repris cet ouvrage, nos troupes 
l’occupent de nouveau dans la nuit du 8 mai. Mais Kalkreuth attache tant 
d'importance à celte position, qu'en vue de la reprendre le lendemain matin, 
il se décide à une grande sortie soutenue par tous les feux de la place. 

Sous cet immense effort, les Saxons qui gardent la route de Kalke- 
Schantze, sont obligés de se replier. Déjà les assiégés ont commencé à en- 
vahir nos travaux et ils se préparent à les bouleverser. Mais, au bruit de la 
fusillade, le maréchal Lefebvre accourt, suivi des généraux Michaud, Dufour 
et Pacthod. Il ne veut pas perdre une si belle occasion de se jeter dans la 
mélée. Il se met à la tôte d'un bataillon du 44° de ligne, qu’il vient de rallier, 
et commande en avant : « Enfants, dit-il, c'est aujourd'hui notre tour ! » 

Les troupes se pressent pour le devancer. « Non, non, s’écrie le vieux 
soldat de la Révolution, moi aussi je veux combattre ; » et, se jetant le 
premier dans la mélée, l'épée haute, il conduit la charge sous une grêle 
de balles. Rien ne résiste à la baïonnette française. Les Prussiens sont 
rejetés hors des tranchées et de la redoute, dont les approches sont jon- 
chées de leurs lués et blessés, et s’enfuient en désordre. 

Malheureusement, quinze de nos meilleurs ofliciers d'infanterie avaient 
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perdu la vie dans ce combat, car ils avaient singulièrement dû payer de leur 
personne, pour enlever le soldat. 

Cependant nos travaux avancent rapidement; des redoutles et des 
postes avancés sont établis sur les deux bords de la Vistule, afin d'empé- 
cher la montée ou la descente des embarcations ennemies. Un brave officier 
d'infanterie, nommé Tardiville, s’est logé, avec une centaine d'hommes, dans 
une maison au bord de ce fleuve, et s'v soulient, malgré les projectiles de 
l'ennemi, avec une telle opiniâtreté, que cette maison prend son nom pen- 
dant la durée du siège. 

Enfin, après vingt jours de tranchée ouverte, la grosse artillerie est 
installée et va commencer le feu de la première et de la seconde parallèle, 
lorsque le 20 avril, une affreuse tempête d’équinoxe, apportant des tor- 
rents de neige, encombre les tranchées et y interrompt le travail. Il faut 
passer deux jours à les déblayer et nos soldats, bivouaqués en plein air, sous 
cc rude climat, rendu plus rude encore par un hiver retardé, ont cruelle- 
ment à souffrir. 

Le 23 avril, dans la nuit, nos batteries commencent à battre vigoureuse- 
ment la place. Le 27, dans la nuit, l'ennemi veut reprendre l'offensive au 
moyen des sorlies. L'artillerie ennemie tirait sans relâche; à sept heures du 
soir elle cesse son feu tout à coup. Ce silence subit et inexplicable éveille 
les défiances du colonel du génie Lacoste, qui dirige les travaux de la troi- 
sième parallèle, et du général Mesnard, commandant la tranchée. Ces deux 
officiers prennent aussitôt toutes les dispositions en prévision d'une attaque. 
Rien ne semble justifier leurs inquiétudes, lorsque, vers dix heures du soir, 
un petit poste du 42° léger, couché ventre à terre en avant de nos lignes, se 
replie et avertit qu’une colonne de six cents grenadiers prussiens vient de 
sortir de la place et marche sur notre troisième parallèle. Cette colonne est 
suivie de deux cents travailleurs armés de pioches et de pelles. 

Sans tirer un seul coup de fusil, les compagnies du 12° léger de la 
garde de tranchée, qui se sont dissimulées jusqu'alors derrière des épaule- 
ments, s'élancent à l’improviste sur les grenadiers ennemis, les abordent 
à la baïonnelte et engagent un combat homme à homme. 

[à se distinguent particuliérement les capitaines Perrin, Durnel, 
Travers, les sergents Vernon, Geoffroi et Laigh; les soldats Louis el 
Lefferides, tous appartenant au 42° léger. 

Le sergent de voltigeurs Labruyère, du même régiment, traverse trois 
fois les rangs ennemis et fait prisonniers deux officiers prussiens, qu'il 
ramène à son chef de bataillon, lequel vient d’être blessé. « Je suis fâché, 
lui dit-il, mon commandant, que les balles ne vous aient pas respecté; 
mais je sais que la vue d’un ennemi vaincu cicatrise bientôt les plaies 
d’un Français ; vous voyez que j'ai voulu contribuer à votre guérison. » 

Enfin, après une lutte meurtrière, les assaillants sont rejelés en 
désordre et ramenés, la baïonnette dans les reins, jusqu'aux glacis de la 
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place, laissant sur le terrain cent vingt hommes et, entre nos mains, cinq 
cents prisonniers, qui sont ramenés au camp français. Gomme on le voit, 
celle colonne ennemie avait été complètement détruite. 

Dans la nuit du 28 au 29 avril, une nouvelle sortie n'a pas plus de 
succès et est repoussée par deux compagnies du 49° de ligne, sous les 
ordres du chef de bataillon Rogniat, major de tranchée. Trois fois, les 
Prussiens reviennent à la charge; trois fois, ils doivent battre en retraite, 
laissant deux cents hommes hors de combat et deux cents prisonniers. 

Les sergents Dumont, Pillet et Dunio pénètrent, tous trois, dans le 
chemin couvert de l'ennemi, et lui tuent huit hommes, dont deux officiers. 
Le voltigeur Tein{urier, se précipitant sur un groupe ennemi, qui entoure 
son capitaine, réussit à dégazer celui-ci, en renversant trois Prussiens 
à coups de baïonnette. 

Ignorant autant que brave, le maréchal Lefebvre s'impatiente des 
longueurs de ce siège et veut de suite donner l'assaut et escalader la 
brèche, à la tête de ses grenadiers. 

L'Empereur, instruit des tapageuses impatiences du vieux maréchal, 
calme l'ardeur intempestive de celui-ci. 

On décide alors d'occuper l’île de Holm, qui reste le dernier obstacle 
à l'investissement hermétique de la place. 

Vers dix heures du soir, pendant la nuit du 6 au 7 mai, douze barques 
pouvant contenir chacune vingt-cinq hommes, sont amenées, sans que l’en- 
nemi s’en apercoive, vis-à-vis du village de Schellmühle et sont aussitôt 
mises à l’eau. Huit cents hommes choisis dans les troupes assiégeantes et 
guidés par l'adjudant-commandant Aymé, sont chargés de cette expé- 
dition. 

À une heure du matin, les barques portant deux cents hommes du 2° et 
du 42° léger, cinquante grenadiers du régiment de la garde de Paris, ainsi 
que cinquante sapeurs et mineurs du génie, patent de la rive gauche de la 
Vistule et s’avancent silencieusement, à la rame, vers l'île de Holm. 

Le chef de bataillon Armand, du 2° léger, commande ce premier et faible 
échelon. A peine les barques sont-elles au milieu du fleuve, que l'ennemi, 
les ayant apercçies, dirige sur elles deux coups de canon à mitraille et un 
feu des plus violents de mousqueterie. « A terre, vaincre ou mourir! » 
s’écrie alors le commandant Armand. En même temps, il saisit une rame 
et nage vigoureusement vers la rive ennemie; les officiers suivent son 
exemple. En moins de cinq minutes, on aborde dans l'ile. Les lieutc- 
nants Clop et Lapoterie, le capitaine de cuirassiers saxons Ferber et le 
capitaine-adjoint d’Héricourt, sautent à terre les premiers. La bravoure de 
ce dernier est d'autant plus méritoire, qu’affligé d'une myopie des plus 
caractérisées, malgré les lunettes qui ne le quittent jamais, il ne pourrait 
reconnaltre un ennemi à dix pas. 

Le petit détachement français court aux redoutes ennemies, la baïon- 
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nette ba:se, car il a été expressément défendu de faire feu. L2 capitaine 
Avy, aide de camp du général Drouet, avec les cinquante grenadiers de la 
garde de Paris, aborde la première redoute défendue par les Prussiens et 
l'enlève à l'arme blanche, sans tirer un seul coup de fusil, 

Le chef de bataillon Armand, avec les cent hommes du 2* léger, et l’adju- 
dant-commandant Aymé, du 42° léger, courent également sur deux autres 
redoutes, l’une construite à la pointe de l’île, l’autre à une maison, ditela 
Maison blanche. Vs essuient une première décharge, mais marchent si 
vite, qu'en quelques minutes, les Russes qui défendent ces ouvrages, sont 
tous assommés à coups de crosse de fusil ou lardés à coups de baïonnelte. 

Nos troupes s'élancent avec la même rapidité sur les autres retranche- 
ments et, en une demi-heure, ont occupà la moitié de l'ile et fait cinq cents 
prisonniers. 

Pendant cette marche en avant de nos soldats dans l’île de Holm, un 
brave cornet (soldat jouant du cornct) de voltigeurs du 12° léger, nommé 
Fortunas, renouvelle le trait d'héroïsme du chevallier d’Assas, au combat 
de Clostercamp. Ce soldat, qui marchait en éclaireur, fort en avant de.ses 
camarades, tombe tout à coup au milieu d'unc colonne ennemie, qui sc 
retire ea silence. Il est saisi, désarmé, fait prisonnier, en un clin d'œil, e! 
avant même qu'il soit revenu de sa surprise. 

À ce moment, la compagnie du 12° léger aperçoit le détachement ennemi 
et le salue d’un qui-vive retentissant. Le commandant russe appuie la 
pointe de son épée sur la poitrine de Forlunas, menaçant de le tuer s’il 
fait le moindre bruit, et s’écrie : « Ne tirez pas, nous sommes Français! 
— Le brave cornet n'hésite pas. — Tirez, tirez, mon capitaine, s’écrie-t-il 
vivement, ce sont les Russes. » Et il tombe percé de coups. 

Pendant cette opération les douze barques sont retournées prendre de 
nouvelles troupes et amènent trois cents Badois et Polonais, qui se jettent 
sur la partie de l’île regardant la ville de Dantzig, etenlèvent, en un instant, 
deux cents hommes et deux cents chevaux d'artillerie. 

En même temps, le général Gardanne passe dans l’île, avec un déta- 
chement de Saxons et de Polonais: ces braves alliés, conduits par le chef 
de batail'on Roumette, entrent, avec de l’eau jusqu'aux aisselles, dans les 
fossés de la fameuse redoute de Kalke-Schanze, prise et perdue au com- 
mencement du siège, se jettent sur les palissades, les franchissent et, malgré 
une vive fusillade, restent maitres de l’ouvrage, dans lequel on prend 
deux cents Prussiens et plusieurs pièces de canon. 

Cette suite de coups de main nous vaut neuf cents prisonniers, dix-sept 
bouches à feu, coûte six c2nts hommes morts ou blessés à l'ennemi et nous 
procure surtout la possession de l'île de Ho!m, qui complète l’investisse 
ment de Dantzig. 

Le maréchal Kalkreuth ne pouvait croire que les deux opérations, à la 
fois hardies et périlleuses, de la première atlaque du détachement de l'adju- 
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dant-commandant Aymé et du chef de bataillon Armand, eussent été effec- 
tuées simultanément par si peu de monde : un carabinier du 2° léger, que 
les Russes avaient fait prisonnier pendant cette prise de l'ile de Holm et qui 
avait été conduit devant le gouverneur militaire de Dantzig, faillit être 
fusillé comme imposteur, pour avoir dit à celui-ci que toutes les troupes 
de l'expédition avaient été transportées sur douze barques, contenant 
chacune vingt-cinq hommes. 

Le lendemain, 7 mai, le maréchal Lefebvre étant venu reconnaître, avec 
son état-major, les positions d'où l'on avait chassé l'ennemi, fit les plus 
grands éloges de la conduite qu'avait tenue, dans cette occasion, le chef de 
bataillon Armaud : « Quand nous aurons pris la place, lui dit-il, ea lui frap- 
pant sur l'épaule, je ten ferai le commandant. » Quand Dantzig capitula, 
le maréchal tint parole. 

Dans la nuit même, celle du 7 mai, un détachement du 49° de ligne et 
du 12° léger, précédé d> cinquante sapeurs du génie, sous la conduite du 
chef de bataillon d'in‘anterie Bertrand, donne l'assaut au chemin couvert 
de la place, y pénètre malgré le feu terrible des soldats prussiens embus- 
qués derrière les palissades, malgré la mitraille des pièces du rempart, 
reste maître de cette position et s'établit ainsi au bord du grand fossé 
d'enceinte. 

Cependant le bruit se répand qu'un puissant secours se prépare pour 
dégager la place assiégée. En effet, le 41 mai, une flolle composie de 
soixante-dix bâtiments de transport, escortés par trois frégates, débarque 
au camp de Newfahrwasser, une armée de vingt mille Russes et Prussiens, 
sous les ordres du général Kamenski. | 

Le maréchal Lefebvre se trouve dans une position difficile, d'autant 
plus que les renforts que lui a promis l'Empereur, ne sont pas encore arrivés. 
Il fait aussitôt demander du secours au général Oudinot, qui se trouve dans 
l'ile de Nogath, avec sa division de grenadiers, à deux ou trois étapes de 
Dantzig; en même temps Mortier, qui arrive de la Poméranie suédoise, 
avance, à marches forcées, afin de se joindre à l’armée de siège. 

Ces dispositions prises, Lefebvre instruit les différents chefs de corps 
du danger qui menace l’armée assiégeante et leur fait celte simple et éner- 
gique harangue : « Camarades, tant que nous vivrons, nous n'abandonnerons 
rien à l'ennemi; que chacun défende son poste jusqu’à la mort. — Vaincre 
ou mourir ! » Telle est la réponse unanime de ses fidèles lieutenants. 

Une action décisive est imminente. Heureusement, le général Kaimenski, 
très hésitant, perd dans l'inaction quatre jours, qui donnent à nos ren‘orts 
le temps d'arriver. 

Enfin, le 45 mai, à quatre heures du matin, Kamenski se décide à 
déboucher de son camp retranché et à marcher sur nos positions. 

Les troupes françaises prennent aussilôt les armes. Les Russes, au 
nombre de huit mille hommes, s'avancent en poussant des hourras sauvages. 
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Nous n'avons à leur opposer que deux mille soldats fortement retranchés, 
sous les ordres du général Schramm. Les Russes se batient en désespérés 
cet reviennent sans cesse à la charge : quatre fois, ils se jettent sur nos 
redoutes, sans pouvoir les franchir; quatre fois, ils sont refoulés par une 
terrible fusillade reçue à bout portant. A chaque tentative repoussée, nos 
fantassins sautent par-dessus les retranchements et poursiivent les Russes 
à la baïonnette. Cependant nos troupes sont épuisées et finiraient peut-être 
par succomber sous ces attaques réilérées, si un bataillon de la garde de 
Paris et un bataillon du 42° léger ne venaient changer la face du combat. 
Dirigée par le général Schramm, cette diversion obtient un plein succès et 
l'ennemi est ramené jusqu'aux glacis du camp retranché. 

Cependant Kamenski a reçu l'ordre de tenter les derniers moyens. poir 
secourir la place assiégée; il veut tenter un effort suprême : réunissant 
aux troupes, qui ont combattu, laréserve, qui n’a pas encore donné, il opère, 
vers nos retranchements, un retour offensif poussé avec le plus vif achar- 
nement. Mais, dans l'intervalle, le maréchal Lannes et le général Oudinot ont 
amené au général Schramm un renfort de quatre bataillons des grenadiers 
réunis. Un seul de ces bataillons suffit pour mettre fin au combat. 

Lannes et Oudinot chargent à sa tête. Tout à coup, le général Oudinot 
roule à terre avec sa monture frappée par un boulet, qui, passant entre le 
général et le maréchal Lannes, a failli tuer ce dernier. Oudinot se relève 
aussitôt et, l'épée nue, marche avec ses grenadiers, dont les terribles 
baïonnettes jettent la terreur au milieu des ennemis, bientôt disloqués, 
culbutés et repoussés dans le camp retranché de Newfahrwasser. 

Ce combat a coûté aux Russes plus de deux mille cinq cents hommes. 
De son côté, la colonne de Bulow est également repoussée, avec une perte 
de onze cents hommes et de quatre pièces de canon. 

Dans la soirée du 20 mai, les assiégés tentent une sortie désespérée et 
parviennent à repousser d’abord les gardes de tranchée; déjà, ils commen- 
cent à bouleverser nos ouvrages, quand les soldats français, promptement 
ralliés par le colonel Lafosse, du 44° de ligne, et le chef de bataillon Oudot, 
du 2° léger, qui tous deux furent grièvement blessés ce jour-là, forcent 
l'ennemi à abandonner les ouvrages et le poursuivent jusque dans les fossés 
de la place. 

Le 21 mai, le maréchal Mortier vient renforcer l’armée de siège. Ce 
renfort permet au maréchal Lefebvre de tenter l'assaut du fort du Hagels- 
berg, qui est ordonné pour le soir même. Les derniers abris de défense 
des assiégés sont envahis et l'on s’y bat corps à corps. Au fond du fossé, 
les palissades ont été détruites sur une largeur de quatre-vingt-dix pieds. 
C’est assez pour donner passage aux colonnes d'assaut. 

Dans la soirée du 21, plusieurs colonnes, au nombre de quatre mille 
hommes, sont amentes dans le fossé et conduites, successivement, au pied du 
talus en terre, qui s'élève derrière les palissades, afin qu’elles voient 
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d'avance le talus gazonné, tenant lieu d'escarpe en maçonncrie, qu'elles 
doivent escalader et qu’elles apprennent la manière de le gravir. 

Remplies d’ardeur à cet aspect, elles demandent à grands cris qu'on 
leur permette de s'élancer à l'assaut. Trois énormes poutres suspendues 
par des cordes, au sommet des talus en terre, sont prêtes à rouler sur les 
assaillants. Un brave soldat, nommé François Vallée, chasseur au 12° léger, 
qui a déjà plusieurs fois aidé les sapeurs du génie à arracher les palis- 
sades, offre d'aller couper les cordes, qui soutiennent ces poutres, afin d’en 
opérer la chute avant l'assaut. Il se saisit d’une hache, gravit les escarpes 
gazonnées, coupe les cordes et n’est atteint d’une balle qu’en terminant cet 
acte d’héroïsme. Ajoutons qu'il ne fut pas frappé mortellement. 

L'heure de l'assaut approchait enfin, lorsque, tout à coup, on apprit, 
avec grand regret, que le général Kalkreuth demandait à capituler. 

Le 26 mai, au matin, le maréchal Lefebvre entra dans la place, à la 
tête d’un détachement de troupes de toutes armes. Des dix-huit mille 
hommes de la garnison ennemie, le maréchal prussien n'en rameua que 
sept mille environ, tout le reste avait été mis hors de combat ou fait pri- 
sonnier, pendant le cours du siège. 

Dantzig, avec de grandes richesses, contenait cent mille quintaux de 
grains et surtout plusieurs millions de bouteilles de vin de la meilleure qua- 
lité. Ces approvisionnements furent aussitôt envoyés aux troupes de la 
Grande Armée, qui venaient de supporter les cruelles souffrances d'un terri- 
ble hiver. 

Deux régiments, le 49° et le 44° de ligne, qui avaient perdu un grand 
nombre d'hommes pendant le siège, formèrent la garnison de Dantzig. 

À la suite de ce siège mémorable, le maréchal Lefebvre recut le titre de 
Duc de Dantsig. Ce fut, non un titre de noblesse, mais un titre de gloire. 

Si la prise de Dantzig avait précédé la bataille de Friedland, cette der- 
nière victoire amena la réduction de Kænigsberg. Le 16 juin, en effet, à la 
nouvelle de la défaite de l’armée de Benningsen sur les bords de l’Alle, les 
détachements russes et prussiens n’hésitèrent plus à quitter cette place, 
qui n’était pas en état de soutenir un siège comme celle de Dantzig. 

Nos troupes trouvèrent dans Kænigsberg des ressources immenses en 
blés et en vins, cent mille fusils envoyés par l'Angleterre et encore embar- 
qués sur les bâtiments qui les avaient transportés, enfin, un nombre consi- 
dérable de blessés russes, qui avaient été conduits dans cette ville depuis la 
bataille d'Eylau. 

En entrant dans cette place on découvrit aux galères (!!!) un caporal 
français, lequel tombé au pouvoir des Prussiens. pendant la campagne 
d'hiver, avait été mis dans ce milieu abject de voleurs et d’assassins parce 
que, en entendant mal parler de Napoléon, il avait énergiquement pro- 
testé. 

À Kænisgberg, l'Empereur passait en revue le 4° corps d'armée. Arrivé 
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au 26* régiment d'infanterie légère, on lui présenta lecapitaine de carabiniers 
Roussel, lequel, fait prisonnier par des Russes à l’affaire de Hoff, avait 
été remis aux Prussiens. Un jour, pendant sa captivité à Kœnigsberg, il se 
trouvait dans un endroit, où un officier de cette nation se livrait à de gros- 
sières invectives contre l'Empereur; Roussel, qui comprenait l’allemand, 
supporte d’abord assez patiemment ces injures; mais enfin, il se lève fière- 
ment e: disant : « Il n’y a que les lâches qui puissent tenir de pareils propos 
contre l'empereur Napoléon, devant un de ses soldats. Si je suis contraint 
d'entendre de pareilles infamies, je suis à votre discrétion, donnez-moi la 
mort! » 

Plusieurs officiers prussiens voulurent se porter contre ce brave mili-- 
taire à des voies de fait ; heureusement survint un officier russe, qui se jeta. 
le sabre à la main, devant le capitaine Roussel. 

« C’est notre prisoainier, dit-il, et non le vôtre. 11 a raison, et vous 
outragez lâchement le premier capitaine de l'Europe ; avant de frapper ce 
brave homme, il vous faudra passer sur mon corps. » 

Le 25 juin, les empereurs Napoléon et Alexandre se rencontraient, au 
milieu du Niemen, dans un pavillon élevé sur un radeau amarré au centre 
de ce fleuve. Les deux souverains se rendirent le même jour à Tilsitt, afin 
d'y traiter de la paix, qui y fut signée le 9 juillet suivant. 

Pendant les pourparlers, les troupes françaises et russes fraternisèrent 
entre elles avec cette sympathie qui, de tout temps, a attiré ces deux nations 
l’une vers l’autre. 

L'empereur de Russie passa en revue la garde impériale française, qui, 
sur l'ordre de Napoléon et par l'effet d’une flatterie vraiment nationale, 
l'accueillit ax cris répétés de « Vive l'empereur Alexandre! » En passant 
devant les grenadiers de la vieille Garde, le Tzar s'arrêta el dit au général 
Dorsenne, commandant les grenadiers : « Vous avez une belle garde, 
colonel! — Et bonne, Sire, » dit-il à l'empereur Alexandre, qui répondit: 
«Je le sais. » 

De son côté, Napoléon passa également la revue de la garde impériale 
russe. Pendant le défilé des troupes, il se fit présenter le soldat de cetie 
garde, qui s'était le plus distingué dans la campagne, et, en témoignage de 
son estime pour ce corps d'élite, il donna, à ce brave, la croix de la Légion 
d'honneur. 

Le 25 novembre de la même année, la garde impériale, de retour de 
ses campagnes de Prusse et de Pologne, faisait à Paris son entrée triom- 
phale sous les ordres du maréchal Bessières. Les magistrats de la capitale, 
au nom de la ville, placèrent sur chaque aigle des régiments une couronne 
d'or portant cette inscription : La ville de Paris à la Grande Armée! 

Pendant cette même année 1807, nos troupes avaient continué la lutte 
en Dalmatie autour de Raguse, que serraient de près les Monténégrins 
révoltés. Les forces françaises étaient commandées dans cette contrée par le 
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général Delegorgue. A toutes les qualités qui constituent un général habile, 
cet officier supérieur joignait un caractère aussi noble que généreux. Il 
était adoré du soldat et estimé de ses camarades. Il avait combattu avec la 
plus rare distinction en Italie et en Égypte. 

Un jour, il opérait une reconnaissance aux environs de Raguse, accom- 
pagné seulement de quelques soldats, lorsqu'il se vit assailli tout à coup 
par plusieurs bandes de Monténégrins embusquées sur la route. La résis- 
tance est inutile contre des forces si supérieures; mais Delegorgue sait 
que ses troupes ne sont pas loin : il va se replier, en attendant leur 
secours. Les ennemis ne lui donnent pas le temps d'accomplir son dessein ; 
ils font pleuvoir sur lui une grèle de balles : le brave Delegorgue tombe 
le premicr, la cuisse fracassée par un coup de feu. 

Dans un péril aussi imminent, les grenadiers qui l’escortent, songent 
moins à leur propre sürelé qu’au salut de leur général : quatre d’entre 
eux le chargent sur leurs épaules et l’emportent en toute hâte. Les Monté- 
négrins se jettent à leur poursuite et vont les atteindre : 

« Amis, dit alors Delegorgre à ses soldats, votre dévouement va me 
devenir inutile; vous vous perdrez avec moi. Arrêtez-vous là : quittez un 
fardeau qui vous gêne et rejoignez vos camarades. 

— Mon général, répondent ces braves gens, vous n'ignorez pas que 
ces barba:es ne font point de quartier; si nous vous laissons, vous serez 
aussitôt massacré. 

— N'importe, je ne suis qu’un homme, réplique l’héroïque blessé, et 
je ne dois pas exposer votre vie pour conserver la mienne ! Sauvez-vous | 
Sauvez-vous ! Vivez du moins pour me venger ! » 

Mais les grenadiers ne cèdent pas à ses instances. « Nous voulons, 
disent-ils, emmener notre général ou mourir avec lui. » 

Tandis qu'ils continuent leur marche, les Monténégrins font sur eux de 
fréquentes décharges. Bientôt deux grenadiers sont blessés et cet accident 
funeste ralentit la retraite. 

Alors, ne consultant plus que son cœur, et recueillant ses forces défail- 
lantes : « Eh bien ! puisque je suis encore votre général, s'écria Delegorgue, 
je vous ordonne de me déposer à terre et de vous éloigner aussitôt. » Les 
grenadiers obéissent; inclinés devant leur chef, ils reçoivent ses dernicrs 
adieux. Ils restent immobiles, la rage au cœur, ne pouvant se décider à 
abandonner celui qui les a si souvent conduits à la victoire. Ils voudraient 
lui faire un rempart de leurs corps. 

Cependant le général fait un signe impérieux : esclaves de la discipline, 
ces vaillants grenadiers se retirent; à peine ont-ils fait quelques pas, qu'ils 
jettent un regard en arrière. Hélas ! Delegorgue n'existe déjà plus: les 
Monténégrins viennent de l’achever impitoyablement et, selon l’usage de 
ces peuples orientaux, la tête de ce malheureux officier est devenue l’hor- 
rible trophée de leur victoire. 
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Le chien du régiment. 
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£a 1806, Napoléon, forcé par la rareté de l’indigo, avait eu un ins- 
tant l'idée et avait fait même un essai de rendre à l'infanterie l’habit blanc. 
Quelques régiments de la Grande Armée reçurent l'uniforme avec des revers 
de couleurs différentes, suivant les séries, et firent, avec ce costume, les 
campagnes de Prusse et de Pologne. 

Le lendemain de la bataille d’Eylau, Napoléon, en parcourant le champ 
de bataille, aperçut de nombreux cadavres appartenant à un des régiments 
qui portaient ce nouvel uniforme. La vue du sang sur ces habits, vestes et 
culottes blanches, produisait un effet si horrible, que l'Empereur ordonna, 
en juin de la même année, que la couleur bleu foncé serait maintenue pour 
les uniformes de notre infanterie. Du reste, les fabricants avaient à peu près 
remplacé l’indigo par le pastel. 

Le nouvel habit eut seulement ses longues basques raccourcies, on en 
34. 
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fitun habit-veste, auquel on ajouta le gilet à manches, le pantalon de tricot 
au lieu de la culotte, et la capote grise. 

Cette même année, le sabre briquet fut enlevé aux compagnies de volti- 
genrs et ne leur fut rendu qu’en 1814. : 

Déjà, un décret du 27 mars 1807 avait ordonné que les régiment: 
d'infanterie légère n'auraient pas d’aigles devant l'ennemi et que les colo- 
nels les verseraient au dépôt de chaque corps. 

Le décret du 18 février 1808, qui réorganisa l’infanterie, laissa, à 
l'augmentation, les numéros vacants et l’on vit alors le 420° de ligne et le 
33° léger, quoiqu'il y eût réellement vingt-six régiments de moins. 

Tous les régiments furent de cinq bataillons : les quatre premiers étaient 
bataillons de guerre et se composaient de quatre compagnies du centre, 
d'une compagnie de grenadiers et d’une de voltigeurs ; le cinquième était ba- 
taillon de dépôt et n'avait pas de compagnies d'élite, mais seulement quatre 
compagnies du centre. 

Le grand état-major d’un régiment était composé de : un colonel, un 
major, quatre chefs de bataillon, cinq adjudants-majors, un quartier- 
maitre trésorier, un officier payeur, un porte-aigle, un chirurgien-major, 
neuf aides et sous-aides majors. 

La compagnie se composait d'un capitaine, un lieutenant, un sous- 
lieutenant, un sergent-major, quatre sergents, un caporal-fourrier, huit 
caporaux, cent vingt et un soldats et deux tambours. 

Chaque régiment était donc de trois mille neuf cent soixante-dix 
hommes, cent huit officiers compris. 

Ce même décret du 18 février 1808 contenait sur les aigles les dispo- 
sitions suivantes : 

«Chaque régiment aura une aigle, qui sera portée par un porte-aigle, 
ayant le grade de lieutenant ou de sous-lieutenant, et comptant au moins 
dix années de service, ou ayant fait les quatre campagnes d'Ulm, d’Aus- 
terlitz, d'Iéna et de Friedland. Il jouira de la solde de lieutenant de 
première classe. 

« Deux braves, pris parmi les anciens soldats non lettrés, qui, par 
cette raison, n'auront pu obtenir d'avancement, ayant au moins dix ans de 
service, avec titre, l’un de second porte-aigle et l’autre de troisième porte- 
aigle, seront toujours placés à côté de l'aigle. Ils auront rang de sergent et 
la paye de sergent-major. Ils porteront quatre chevrons sur les deux 
bras. 

« Pour éviter que l’ardeur dans la mélée ne les détourne de lear 
unique objet, la garde de l'aigle, le sabre et l’épée leur seront interdits. Ils 
n’auront d'autre arme que plusieurs paires de pistolets; d'autre emploi que 
de veiller fioidement à brüler la cervelle de celui qui avancerait la main 
pour saisir l'aigle. 

« L’aigle restera toujours là, où il y aura le plus de bataillons réunis. 
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Les porte-aigles font partie de l'état-major du régiment. [ls sont nommés 
tous les trois par Nous et ne peuvent être destitués que par Nous. 

« Art. 18. — Chaque bataillon de guerre aura une enseigne portée par 
un sous-officier choisi par le chef, dans une des compagnies de ce bataillon. 
Le bataillon de dépôt n'aura aucune enseigne. 

« Art. 49. — Les régiments de ligne ont seuls des aigles pour dra- 
peaux, les autres corps ont des enseignes. 

« Nous nous réservons de donner Nous-même les nouvelles aigles et 
les enseignes aux nouveaux régiments. » 

Ajoutons que les deux gardes de l'aigle étaient obligés de faire preuve 
qu'ils ne savaient ni lire ni écrire. C'était un mode d'avancement, une 
occasion de se signaler réservée aux vieux soldats non lettrés, qui, depuis 
de longues années, faisaient partie du régiment, devenu pour eux une véri- 
table famille. 

Aussi Napoléon disait-il : « 11 faut regarder le drapeau comme le 
domicile : partont où est le drapeau, là est la France! » 

En 1808, comme l'Empereur se préparait à porter ses armes en Espagne, 
il constitua un corps de miquelets français, qui rendit plus tard de très 
grands services. L’uniforme de ce corps était, à peu près, celui de l'infan- 
terie légère, approprié au genre de guerre et à la nature du terrain sur 
lequel il devait combattre. 

En 1808, l'infanterie française, sous les ordres du brave général 
Lamarque, sc signale par un coup de main d'une incroyable audace : la 
prise des rochers inaccessibles de l'île de Caprée, dans le golfe de Naples, 
en face de la capitale des Deux-Siciles. 

Depuis deux ans déjà, les Français étaient maîtres du royaume de 
Naples. Depuis quinze jours, Murat en était ri el cependant l’ile de Caprée 
appartenait encore aux Anglais. Deux fois, son prédécesseur, le roi Joseph, 
en avait tenté la conquête: deux lois, la tempête, cette éternelle alliée des 
Anglais, avait dispersé ses vaisseaux. 

C'était une vue terrible pour Murat, que l'aspect de celte île, qui l:1 
fermait sa magnifique rade du golfe de Naples comme avec une chaîne de 
fer ; aussi, le matin, lorsque le soleil se levait derrière Sorrente, c'était 
cette ile, qui, des fenêtres de son palais, altirail tout d’abord ses yeux; et 
le soir, lorsque le soleil se couchait derrière Procida, c'était encore celte 
ile qui fixait son regard. A chaque heure de la journée, Murat interrogeait 
ceux qui l'entouraient à l'endroit de cette ile et il apprenait, sur les pré- 
cautions prises par Hudson Lowe, son commandant, des choses presque 
fabuleuses. 

En effet, ce général anglais ne s’était pas fié à cette ceinture inabordable 
de rochers à pic, qui entoure l’île de toutes parts et qui suffisait à Tibère. 
Depuis plus de deux ans, il travaillait sans relâche à couvrir de batteriss 
ces falaises abruptes ; quatre forts nouveaux avaient été ajoutés par lui aux 
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forts qui existaient déjà; Hudson Lowe avait fait effacer par la pioche et 
rompre par la mine, les sentiers qui serpentaicnt autour des précipices 
et où les chevriers eux-mêmes n'osaient passer que pieds nus; enfin, il 
accordait une prime d'une guinée (25 francs), à chaque homme qui 
parvenait, malgré la surveillance des sentinelles, à s’introduire dans l’île 
par quelque voie qui n’eût pas été ouverte à d'autres qu'à lui. Quant aut 
forces matérielles de l'île, Hudson Lowe avait à sa disposition deux mille 
hommes et quarante bouches à feu, qui, s’enflammant, allaient porter 
l'alarme dans l'ile de Panza, où les Anglais avaient à l'ancre six frégates, 
quatre corvettes et un grand nombre de chaloupes” canonnières, toujours 
prêtes à courir où le canon les appellerait. 

Aussi Caprée était-elle regardée comme un poste inattaquable et avait 
bien mérité son surnom de Petit Gibraltar. 

De pareilles difficultés rebuteraient tout autre que Murat: mais Murat 
est l'homme des choses impossibles. Murat a juré qu’il prendra Caprée, et 
quoiqu'il n'ait fait ce serment que depuis trois jours, il croit déjà avoir 
manqué à sa parole, lorsqu'on lui annonce l'arrivée du général Lamarque. 

Ce brillant officier général vient de prendre Gaëteet Miratea: Lamarque 
vient de livrer onze combats et de soumettretrois provinces ; Lamarque est 
l’homme qu'il faut à Murat ; aussi, sans rien lui dire, le roi Joachim conduit 
Lamarque à la fenêtre, lui remet une lunette entre ks mains ct lui 
montre l'ile. Le vainqueur de Gaëte regarde un instant, voit le drapeau 
anglais qui flotte à Caprée, sur les forts de San-Salvador et San-Michele, 
renfonce, avec la paume de sa main, les quatre tubes de la lunctte les 
uns dans les autres et dit: 

« Oui, je comprends, il faudrait la prendre. 

—— Eh hien? dit Murat. 

— Eh bien, répond Lamarque, on la prendra. Voilà tout. 

— Et quand cela? demande Murat. 

— Demain, si Votre Majesté le veut. 

— À la bonne heure, dit le roi, voilà une de ces réponses comme ie 
les aime ; et combien d'hommes veux-tu? 

— Combien sont-ils? demande Lamarque. 

— Deux mille à peu près. 

—- Eh bien, que Votre Majesté me donne quinze à dix-huit cents 
hommes, qu’elle me permette de les choisir parmi ceux que je lui amène : 
ils me connaissent, je les connais : nous nous ferons tous tuer jusqu'au 
dernier ou nous prendrons l'ile. » 

Pour toute réponse, Murat tend la main au brave Lamarque. C'est ce 
qu'il dirait étant encore général, c’est ce qu'il serait prêt à faire, étant roi ; 
puis, tous deux se séparent : Lamarque pour choisir ses hommes, Murat 
pour réunir les embarcations. 

Dès le lundi, 4 octobre 1808, tout est prêt : soldats, vaisseaux. Dans la 
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nuit du 4 au 5, l'expédition part de la darse de Naples. Quelque précaution 
qu'on ait prise pour cacher cette expédition, le secret s’est répardu : toute 
la ville est sur le port, saluant de la voix cette petite flottille, qui part gaie- 
ment et pleine d'insouciante confiance, pour accomplir une cho+e que l’on 
regarde comme impossible. 

Bientôt le vent, d'abord favorable, commence à faiblir; la petite fottille 
n’a pas fait dix milles, qu'il tombe tout à fait. On marche alors à la rame, 
mais la rame est lente et le jour parait, que l’on est encore au milieu du 
golfe, à quinze ou seize milles de Caprée. Cette île, à mesure que l'on 
avance, semble exhausser dans les airs ses cimes menaçantes. 

Alors, comme s'il fallait encore lutter contre toutes les impossibilités, 
une tourmente survient ; les flots se brisent avec tant de fureur contre les 
rochers à pic de Caprée, qu'il est impossible, pendant toute la matinée, de 
s’en approcher. 

A deux heures de l'après-midi, la mer se caline. A trois heures, les pre- 
miers coups de canon sont échangés entre les bombardes napolitaines et 
les batteries qui protègent le port de Caprée. Les cris de quatre cent mille 
spectateurs répandus au fond de la rade, depuis Mergellina jusqu’à Portici, 
saluent ce signal de la lutte. 

En effet, c'est un merveilleux spectacle que le nouveau roi donne à sa 
nouvelle capilale. Lui-même, avec une longue-vue, se tient sur la terrasse 
de son palais. Des embarcations qui portent les soldats de Lamarque, on 
aperçoit toute cette foule étagée aux diTérents gradins de l'immense cirque, 
dont la mer est l'arène. César, Auguste, Néron n'avaient donné à leurs 
sujets que des chasses, des luttes de gladiateurs ou des naumachies. Murat 
donne aux Napolitains, ses sujets, une véritable bataille. 

La mer est redevenue tranquille comme un lac. Laissant ses bom- 
bardes et ses chaloupes canonnières aux prises avec les batteries du port 
de Caprée, Lamarque, avec.ses embarcations de soldats, se hasarde à longer 
l'île, pour trouver un point de débarquement. Partout des rochers à pic 
baignent dans l’eau leurs murailles gigantesques, qui s'élèvent quelquefois à 
une hauteur de quatre cents pieds : nulle part un point pour aborder. 

La flottille fait le tour de l'ile, sans reconnaitre un endroit où mettre 
pied. Un corps de douze cents Anglais suit des yeux tous ses mouvements 
et fait le tour de l'île, en même temps qu'elle. 

Un moment, on croit que tout est fini et qu’on retournera à Naples sans 
rien avoir entrepris. Les soldats offrent d'attaquer le port; mais Lamarque 
secoue la tête, c'est une entreprise insensée. En conséquence, il donne 
l'ordre de faire une deuxième fois le tour de l'ile, pour voir si on ne 
trouverait pas quelque point abordable, qui aurait échappé au premier 
regard. Enfin, dans une espèce d’anse, où ia mer refoule avec moins de 
force, on découvre, au pied du fort Sainte-Barbe, un endroit où le rempart 
granitique n’a que quarante à cinquante pieds d'élévation. Au-dessus de 
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cette muraille, lisse comme un marbre poli, s'étend un talus si rapide, qu'à 
première vue, on ne croirait certes pas que des hommes puissent l'esca- 
lader. Au-dessus de ce talus, à cinq cents pieds du roc, se trouve une 
espèce de ravin, et douze cents pieds plus haut encore, le fort Saint-Barbe. 
dont les pièces battent le talus en passant par-dessus le ravin, dans lequel 
les boulets ne peuvent pas plonger. 

Lamarque s'arrête en face de ce rempart, appelle à lui l'adjudant- 
cénèral Thomas et le chef d’escadron d'état-major Livron. Tous trois 
tiennent conseil un instant, puis ils demandent des échelles. On en dresse 
uue contre le rocher: elle atteint à peine au tiers de sa hauteur. Une seconde 
échelle est ajoutée à la première, on l’assure avec des cordes et on les 
dresse de nouveau toutes deux. I s’en faut encore de do:1ze à quinze pieds, 
pour que, bien que réunies l’une à l’autre, elles atteignent le talus; on en 
ajoute une troisième, on l'assujettit avec les mêmes précautions qu'on a 
prises pour la deuxième, puis on mesure de nouveau la hauteur. Cette fois 
les derniers échelons touchent la crête de la muraille granitique. 

Les Anglais regardent faire tous ces préparatifs avec un air de stu- 
péfaction, qui indique clairement qu’une pareille tentative leur semble 
insensée. Quant aux soldats français, ils échangent entre eux un sourire 
qui signifie : « Bon, il va faire chaud tout à l'heure! » 

Un soldat met le pied sur l’échelle: « Tu es bien pressé! » jé dit le 
général Lamarque, en le tirant en arrière, et il prend sa place. La flottille 
tout entière bat des mains. Le commandant de l'expédition monte le premier. 
L’adjudant-général Thomas et le chef d'escadron Livron le suivent. Ce 
dernier vient d'arriver à peine à l’armée de Naples. « Camarades, dit-il 
aux soldats, nous ne nous connaissons pas encore, mais, si vous me suivez, 
je crois que nous nous connaitrons bientôt. » 

Tous les hommes qui se trouvent dans cette embarcation, suivent les 
trois officiers. Six hommes tieunent le pied de l'échelle, qui vacille, à chaque 
lame que la mer vient briser contre le roc; on dirait un immense serpent 
qui dresserait ses anneaux onduleux contre la muraille. 

Tant que nos intrépides escaladeurs n’ont pas atteint le talus, ils se 
trouvent protégés contre le feu des Anglais, par la perpendicularité même 
de la falaise qu’ils gravissent ; mais à peine le général Lamarque a-t-il 
atteint la crête du rocher, que la fusillade et le canon éclatent en même 
temps. Sur les quinze premiers hommes qui abordent, dix tombent, préci- 
pités dans les flots. À ces quinze hommes, vingl autres succèdent, suivis 
de quarante, suivis de cent. 

Les Anglais ont bien tenté un mouvement pour repousser à la baïon- 
nette ces étranges assaillants : mais le talus, que ceux-ci gravissent, est si 
rapide, que les lourds soldats d'Hudson Lowe n’osent s'y aventurer. Aussi 
le général Lamarque et une centaine d’hommés, au milieu d’une pluie de 
mitraille et de balles, gagnent-ils rapidement le ravin et là, à l'abri comme 
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derrière un épaulement, ils se forment en peloton. Les ennemis chargent 
alors sur eux pour les débusquer de cette position, mais ils sont reçus 
par une telle fusillade, qu’ils se retirent en désordre. 

Pendant ce temps, l'ascension continue : officiers et soldats luttent de 
bravoure et d'entrain. Citons parmi ces vaillants : le général Destrées, 
ainsi que ses aides de camp Reignier et Rancorel, officiers du plus rare 
mérite. Le général Montserras, l’adjudant-commandant Chevardès, le 
brave Peyrio, aide de camp de Lamarque, accomplissent des prodiges de 
valeur. Les officiers d'état-major Grange, Sevelinge, Delord, Carafa, 
Sourdat, Dumesmey et Heulet sont leurs dignes émules en courage. 
Heulet, quoique blessé grièvement, ne cesse pas de combattre. 

Dans la garde royale du souverain de Naples, on remarque toujours 
au poste de l’honneur et du danger, le capitaine Morel ; le lieutenant 
 Legnaux, qui reçoit un coup de feu; le sous-lieutenant de voltigeurs 
Lafond ; les sous-officiers Dalui et Grénot ; le sergent de marine Vincent, 
blessé en débarquant l’un des premiers; les caporaux Patin et Marquis ; 
le grenadier Peymann. 

Citons encore au 40° de ligne : le chef de bataillon Cochet ; le capi- 
taine de voltigeurs Bale, atteint de cinq coups de feu, en portant un 
drapeau ; le capitaine de grenadiers Valet ; le lieutenant Jacob, Llessé en 
première ligne et l'adjudant-major Menot. 

Au 52° de ligne : le capitaine Joubineau, mis hors de combat; les 
sous-lieutenants Poupart et Grelois (ce dernier dangereusement blessé 
par un biscaïen) et le sergent Brandon. 

Au 4102° : le capitaine Hemmer ; les lieutenants Bourgeois et Schlde- 
ring ; les sergents-majors Bitz et Noël. 

Vers quatre heures et demie du soir, cinq cents hommes environ ont 
pris position dans le ravin au-dessous du fort Sainte-Barbe. A la tête de 
celte poignée de soldats d'élite, Lamarque essaie d'emporter les positions 
supérieures : on ne peut y parvenir, comme on le sait, que par un talus 
rapide et découvert, appuyé sur une ligne verticale de plus de cent 
cinquante pieds ; par trois fois, on cherche à le gravir : tous ceux qui se 
présentent, recoivent la mort. 

En même temps, le général Lamarque ordonne de cesser l'ascension 
qui ne s’est pas arrêtée un instant ; il est assez fort pour se maintenir où il 
est. Devant les ravages causés par l'artillerie et la mousqueterie des 
Anglais dans les rangs de ses soldats, il veut attendre la nuit pour achever 
le périlleux débarquement. L'ordre est porté par l’adjudant-général 
Thomas, qui traverse une deuxième fois le talus sous le feu de l’ennemi, 
gagne sain et sauf, contre toute espérance, l’échelle et redescend vers la 
floitille, dont il prend le commandement et qu’il met à l’abri de tout péril, 
dans la petite baie que forme le rentrant du rocher. 

Alors l'ennemi réunit tous ses efforts contre la petite troupe du général 
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Lamarque retranchée dans le ravin. Cinq fois, treize ou quatorze cents 
Anglais viennent se briser contre nos cinq cents baïonnettes. Sur ces entre- 
faites la nuil arrive; c'est le moment convenu pour recommencer l’ascen- 
sion. Cette fois, comme l’a prévu le général Lamarque, elle s'opère plus 
facilement que la première. Les Anglais continuent bien de tirer, mais 
l'obscurité les empêche de diriger leurs feux avec la même justesse. Au 
grand étonnement des soldats, cette fois l'adjudant-général Thomas monte 
dernier; mais on ne tarde pas à avoir l'explication de cette façon d'agir. 
Arrivé au sommet du rocher, il renverse l'échelle derrière lui; aussitôt les 
embarcations gagnent le large et reprennent la route de Naples. 

Lamarque, pour s'assurer la victoire, vient de s'enlever tout moyen de 
retraite. Les deux troupes se trouvent en nombre à peu près égal, les 
Français ayant perdu à peu près trois cents hommes; aussi Lamarque 
n’hésite-t-il pas : mettant sa petite armée en bataille, dans le plus grand 
silence, il marche droit à l'ennemi, sans permettre qu'un seul coup de feu 
réponde au feu des ennemis. Il est huit heures du soir. Bientôt Français et 
Anglais se heurtent : les baïonnettes se croisent; on se prend corps à 
corps : le sous-lieutenant Lecaux, du régiment d’Isembourg, se jette sur les 
habits rouges, avec une ardeur et une impétuosité sans égales, voulant 
venger la mort de son capitaine et de son lieutenant, les braves Angol et 
Saint-Vincent, frappés à mort pendant l’ascension. 

Un détachement du 1° régiment napolitain, commandé par un officier 
français, le vaillant Lanougarède, a attaqué l'ennemi avec le même enthou- 
siasme : citons les ofliciers Alberti, Palmieri, Cerillo ; les sergents Foria et 
Madolina. 

Bientôt les pièces du fort Sainte-Barbe éteignent leur feu, car les 
soldats des deux nations sont tellement mélés et confondus, qu’on ne peut 
tirer sur les uns, sans tirer, en même temps, sur les autres. La lutte dure 
près de trois heures ; pendant trois heures on se poignarde, à bout portant; 
enfin, après trois heures de cette lutte sauvage, les Anglais sont enfoncés à 
la baïonnette ; leur chef, le colonel Hansell, est tué ; cinq cents Anglais, tous 
frappés à l'arme blanche, sont tombés avec lui ; le reste est enveloppé : un 
régiment tout entier se rend prisonnier. C’est le Royal-Malte. Neuf cents 
Anglais viennent de déposer les armes devant onze cents Français. Ceux-ci 
les désarment, jettent leurs sabres et leurs fusils à la mer. 

Trois cents de nos soldats restent à la garde des captifs ; les huit cents 
autres marchent contre le fort de Sainte-Barbe. Cette fois, les assaillants 
n'ont même plus d’échelles à leur disposition. Heureusement les murailles 
de cet ouvrage sont basses : les Français les escaladent, en montant sur 
les épaules les uns des autres. 

Après une défense de deux heures, le fort est pris, on y fait entrer les 
prisonniers : on les y enferme. La foule qui garnissait, dans la journée, les 
quais, les fenêtres et les terrasses de Naples, est restée malgré la nuit. 
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Elle a vu alors, au milieu des ténèbres, la montagne de Caprée s’allumer 
comme un volcan, mais, vers deux heures du matin, les flammes se sont 
éteintes, sans qu'on sût qui était vainqueur ou vaincu. Alors l'inquiétude 
fait ce qu'a fait la curiosité : la foule reste jusqu'à l'aube. Aux premières 
lueurs du jour, on aperçoit alors le drapeau napolitain flotter fièrement 
sur le fort de Sainte-Barbe. Une immense acclamation, poussée par quatre 
cent mille personnes, retentit de Sorente à Misène, et le canon du château 
de Saint-Elme, dominant, de sa voix de bronze, toutes ces clameurs 
humaines, vient apporter à Lamarque les premiers remerciements de 
son roi. 

Cependant la besogne n'est qu’à moitié faite. Tandis que nous sommes 
maîtres de la partie supérieure de l'ile, qui conserve encore son ancien nom 
grec d’Anna-Capri, les Anglais, gardant la partie inférieure, qui a deux 
ports, peuvent nous affamer sur les hauteurs que nous avons conquises 
après tant de dangers. Les secours qu'ils attendent de Panza, peuvent 
arriver d’un moment à l’autre : il faut, sans perdre de temps, faire occuper 
la Grande-Marine et resserrer l'ennemi dans la place de Caprée, la cita- 
delle, les forts Saint-Michel et San-Salvador. 

Après étre montés dans l'Île, nos soldats vont avoir à descendre et 
cette opération n’est pas moins difficile que la première. De tous les sen- 
tiers qui conduisent d’Anna-Capri à Caprée, Hudson Lowe n'a laissé 
subsister qu’un escalier; or cet escalier, q1e bordent constamment les pré- 
cipices et qui semble suspendu dan: le vide, est à peine assez large pour 
que deux hommes puissent le descendre de front et se compose de cinq 
cent quatre-vingts marches, chacune d’une coudée de hauteur. Douze 
pièces de 36 battent cet escalier, à demi-portée de canon. 

Néanmoins, il n’y a pas de temps à perdre; cette fois Lamarque ne 
peut attendre la nuit. On découvre à l'horizon toute la flotte anglaise, que 
le bruit du canon a attirée du port de Panza. Il faut s'emparer à tout prix 
du rivage, avant l’arrivée de cette flotte; ou, sans cela, elle jettera dans l’île 
trois fois autant d'hommes que celui qui est venu pour la prendre; dans ce 
cas, les vainqueurs, devant un pareil développement de forces, seront 
obligés de se renfermer avec cette double perspective de se rendre, ou de 
mourir de faim. 

Le général Lamarque laisse cent hommes à la garde de ce fort et des 
neuf cents prisonniers anglais ; puis, avec les mille soldats qui lui restent, il 
tente hardiment la descente d'Anna-Capri à la Grande-Marine. 

Il est dix heures du matin. Lamarque n’a aucun moyen de rien 
cacher à l’ennemi ; il faut achever cette aventureuse expédition comme elle 
a été commencée : c’est-à-dire à force d’audace. Le hardi général divise sa 
petite troupe en trois corps, prend le commandement du premier, donne 
le second à l’adjudant-général Thomas et le troisième au chef d’escadron 
Livron, qui a déjà été blessé à la main pendant le débarquement ; puis au 
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pas de charge et, tambour battant, les Français commencent à descendre et 
cela en plein jour. 

Ce doit être quelque chose d'effrayant à voir, que cette avalanche 
d'hommes se ruant par cet escalier jeté sur l’abime et cela, sous le feu 
de soixante à quatre-vingts pièces de canon, car l'artillerie des chaloupes 
canonnières anglaises embossées dans le port de la Grande-Marine, a joint 
son tir à celui des pièces de 36. Deux cents hommes atteints par cette pluie 
de fer sont précipités et la plupart, bien que blessés seulement, s'écrasent 
néanmoins dans cette chute effrayante. Huit cents arrivent au bas, et se 
répandent dans ce qu'on appelle la Grande-Marine, dont ils s'emparent 
sans coup férir. Le régiment Royal Corse, guidé par le commandant Galloni, 
se jette, à la baïonnette, sur les trois batteries de la Maison-Rouge. Huit 
braves, dont l'histoire a conservé les noms : le capitaine de grenadiers 
Pompéi; les lieutenants Rossi, Galvain et Bonnavitot ; l'adjudant Ettore; les 
sergents de carabiniers Napoléon Mastratti, Leya, Paolini et Massoni; les 
caporaux Solvostri et Cometi, ainsi que les soldats Agostini et Grasiani, 
s'emparèrent à l'arme blanche de deux pièces de position. 

Une fois dans la Grande-Marine, on est à l’abri du feu de la place, 
mais tout esl encore à recommencer, ou plutôt, rien n’est achevé : il faut 
prendre Caprée, la forteresse principale, les forts Saint-Michel et Saint- 
Salvador. Alors, et après l'œuvre de courage, vient l'œuvre de la patience. 
Quatre cents hommes se mettent au travail, en avant des Thermes de Tibère, 
dont les ruines puissantes les protègent contre l'artillerie de la forteresse. 
Sous l’habile direction des officiers du génie Nempde, Side et Dubourquet, 
ces travailleurs commencent à creuser un petit port, tandis que les quatre 
cents autres, sous les ordres du colonel du génie d’Hautpoult, des capi- 
taines Sèbe et Morlaincourt, des officiers napolitains Colleta, Sandray, 
Ceruty, Lanzetti et Brochetti, du lieutenant de sapeurs Bigot et du sergent 
Dommanga, retrouvant dans leurs embrasures les canons ennemis, tournent 
les uns vers la ville et préparent des balteries de brèche, tournent les 
autres vers les vaisseaux, qu’on voit arriver luttant contrele vent contraire, 
et préparent des boulets rouges. Le port est achevé vers deux heures de 
l'après-midi. 

Alors, on voit s’avancer de la pointe de Campanetta, les embarcations 
renvoyées la veille à Naples et qui reviennent chargées de vivres, de muni- 
tions et d'artillerie. Ces bateaux, à leur premier retour de Caprée, ont été 
rassemblés à Maka, d'où ils sont repartis pour ravitailler les troupes de 
Lamarque. Ce convoi, profitant de ce que les vaisseaux angiais, arrivant de 
Pantra, se sont laissé affaler sous l'ile et ne peuvent se relever, traversent 
toute l'escadre ennemie, forcent les canonnières à gagner le large et 
abordent aux Thermes de Tibëre. 

À la vue de la flottille, l'enthousiasme des troupes égale celui des 
marins qui la montent. C’est au milieu des cris de victoire et sous le feu de 
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l'ennemi, que l’on met à terre tout ce qui est à bord. « Où sont les muni- 
tions? » s'écrient les soldats, en se précipitant dans la mer jusqu’au cou et 
en courant au-devant des barques. 

Le général Lamarque choisit deux pièces de 42, deux de 9, deux de 24 
et un obusier. Quatre cents hommes s’y attellent et les trainent, à travers 
les rochers et par des chemins qu'ils se frarent eux-mêmes, à l'insu de 
l’ennemi, jusqu'au sommet du mont Solaro, qui domine la ville de Caprée 
et les deux forts de Saint-Michel et de Saint-Salvador. Le soir, à six heures, 
ces sept pièces sont en batterie, à plus de six milles du lieu d’où elles ont 
été transportées et à plus de quatre mille deux cents pieds au-dessus du 
niveau de la mer. On est parvenu à cette hauteur par des sentiers, que les 
officiers les plus expérimentés jugeaient impraticables, et on a garni cette 
cime d'artillerie, sans se servir de chèvres ou de cabestans. 

Soixante à quatre-vingts soldats restent sur les hauteurs du mont 
Solaro pour servir cette batterie : les autres redescendent et vont rejoindre 
leurs compagnons. Mais pendant ce temps, une étrange chose est en train 
de s’opérer. Malgré le vent contraire, la flotte anglaise de secours est arrivée 
à portée de canon et a commencé le feu. Six frégates, cinq bricks, douze 
bombardes et seize chaloupes canonnières assiègent les Français qui, à la 
fois, se défendent contre les navires britanniques et attaquent la ville. 

Sur ces entrefaites l’obscurité vient ; aussi est-on forcé d'interrompre le 
combat. Naples a beau regarder de tous ses yeux : cette nuit-là, le volcan 
est éteint ou se repose. Malgré la mer, malgré la tempête, malgré le vent, 
les Anglais parviennent, pendant la nuit, à jeter dans l'ile deux cents canon- 
niers et cinq cents hommes d'infanterie. Les assiégés se trouvent donc 
d’un tiers plus forts que les assiégeants. 

Le jour vient : avec le jour, la canonnade s'éveille entre la flotte et la 
côte, entre la côte et la ville. Les trois forts répondent de leur mieux à 
cette attaque, qui, divisée, est moins dangereuse pour eux, quand tout à 
coup, quelque chose comme un orage éclate au-dessus de leurs têtes; une 
pluie de fer écrase à demi-portée les canonniers anglais sur leurs pièces. Ce 
sont les sept pièces du mont Solaro, qui tonnent à la fois et dont le tir est 
dirigé par les officiers d'artillerie Pilon, Pron, Saint-Michel, Godelui, que 
secondent surtout le sergent d'artillerie Costille, le caporal Chauret et 
l'artificier Billemann. 

En moins d'une heure, le feu des forts est éteint; au bout de deux 
heures, la batterie de la côte a pratiqué une brèche. Laissant alors une 
centaine d'hommes pour servir les pièces, qui doivent tenir la flotte ennemie 
en respect, le général Lamarque se met à la tête des six cents combattants 
qui restent et ordonne l’assaut. — En ce moment, un pavillon blanc est 
hissé sur la forteresse. Hudson Lowe demande à capituler. Treize cents 
Anglais, bien qu'attendant un prochain renfort de trois mille hommes, bien 
que soutenus par une flotte de quarante à quarante-cinq voiles, offrent de 
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se rendre à sept cents Français, ne se réservant que la retraite, avec armes 
et bagages. Hudson Lowe s’engage en outre à faire rentrer la flotte dans le 
port de Panza. 

La capitulation est trop avantageuse pour être refusée. Les neuf cents 
prisonniers du tort Sainte-Barbe sont réunis à leurs treize cents combat- 
tants. À midi, les deux mille deux cents hommes d'Hudson Lowe quittent 
l’île de Caprée, abandonnant à Lamarque et à ses huit cents soldats, la 
place, l'artillerie et les munitions. 

Douze ans plus tard, Hudson Lowe commandait dans une autre île, non 
pas, cette fois, à titre de gouverneur, mais de geôlier ; et son prisonnier, 
comme une insulte qui devait compenser toutes les tortures qu'il lui avait 
fait souffrir, lui jetait à la face cette honteuse reddition de Caprée. 

Cette expédition avait duré treize jours, la capitulation n’ayant eu lieu 
que le 17 octobre. Le général Lamarque, auquel revenait l'honneur de ce 
magnifique fait d'armes, fut nommé aide de camp du roi de Naples, il 
reçut une terre dans l’île de Caprée ; tous les autres militaires, Français ou 
Napolitains, qui s'étaient distingués, reçurent, ou de l'avancement, ou la 
décoration de l’ordre des Deux-Siciles. 

« Si je voulais, — écrivait, dans son rapport à Murat, le brave La- 
marque, — faire connaître ceux qui se sont distingués, je devrais envoyer 
le contrôle de tous ceux qui ont combattu. » 

C’est après cet incroyable triomphe que le ministre Salicetti, arrivant à 
l’île de Caprée, s'écria: « J’y ai trouvé des Français, mais je ne puis 
encore pas croire qu'ils y soient entrés. » 

Le 30 novembre de l'année précédente (1807), une armée française 
était entrée à Lisbonne et Junot, son commandant en chef, avait été nommé 
gouverneur général du Portugal. Cependant, devant cette occupation 
étrangère, une sourde irritation s'empare de la population. Vers le 
milieu de l’année 4808, le pays tout entier se soulève contre les envahis- 
seurs. 

Le 26 juin, les habitants de Villa-Viciosa se révoltent contre la garnison 
de leur ville, formée d'une seule compagnie du 86° de ligne. Cette faible 
troupe, surprise à l’improviste, se défend bravement et parvient à se jeter 
dans un vieux fort. Les insurgés, protégés par un feu terrible, qui part des 
toits et des clochers, tentent deux assauts qui sont repoussés. Le lendemain, 
le petit détachement du 86° est dégagé par trois autres compagnies de son 
régiment, qui, sous les ordres du général Avril, s'emparent de la ville au 
pas de charge et passent au fil de la baïonnette plusieurs centaines de 
Portugais. 

Le 30 du même mois, nos soldats, à la prise d'Evora, donnent une 
preuve des plus brillantes de l’impétuosité française. À peine le signal de 
l'assaut a-t-il été annoncé, que l’on voit les fantassins du général Solignac 
escalader en un clin d'œil les remparts, soit avec des échelles, soit au 
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moyen de leurs baïonnettes ; il y en eut même quelques-uns qui traver- 
sèrent les égouts pour se glisser dans la place. 

Cependant, le 3 août, un convoi de deux cents voiles anglaises débarque 
à Figuières, à l'embouchure du Mondego, un corps de troupe avec de l’ar- 
tillerie. Ce corps se met aussitôt ea mouvement, rejoint, à Coïmbre, une 
colonne de cinq mille Anglais débarqués précédemment dans les Algarves et 
marche sur Lisbonne. 

Junot envoie aussitôt le général Delaborde, avec le 70° de ligne, un 
escadron du 26° chasseurs et deux pièces de canon, afin de s'opposer aux 
progrès des forces anglaises, que commande sir Arthur Wellesley, qui devint 
plus tard le célèbre duc de Wellington. 

Le géntral Delaborde, vieil officier plein d'énergie et d'expérience 
rencontre, le 16 au soir, l’avant-garde ennemie, dans la plaine sablonneuse 
de Rolica. Le 47, au matin, les troupes françaises battent en retraite et 
vont s'établir, au fond de la plaine, sur des hauteurs, le long desquelles 
s’élève la route venant de Rolica. Nos petits soldats du 70°, alertes, réso- 
lus, nullement intimidés par leur infériorité numérique, quoiqu’ils ne soient 
qu'un contre sept (deux mille contre quatorze mille), attendent, avec un 
calme parfait, l'attaque de l’armée de sir Arthur Wellesley. 

Les Anglais, divisés en six colonnes serrées, marchent lentement ave: 
ensemble et commencent à gravir les hauteurs. Le général Delaborde, lais- 
sant ses adversaires s'engager péniblement dans des ravins remplis de 
myrtes, de cistes et de ces forts arbrisseaux qui croissent dans les contrées 
méridionales, choisit, pour les attaquer, le moment où ils sont le plusembar- 
rassés par les obstacles du terrain. 

11 les fait fusiller d’abord par des tirailleurs adroits, puis charger vive- 
ment à la baïonnette par ses bataillons et culbuter au pied des hauteurs. 
Plus.eurs fois, il renouvelle cette manœuvre et il blesse ainsi ou tue douze 
à quinze cents hommes à l'ennemi. Il soutient ce combat pendant quatre 
heures conséculives, attaquant ses adversaires avec un art et un à-propos 
irréprochables, détruisant trois fois plus de monde qu'il n'en perd lui- 
même. Enfin, il bat en retraite sur Lisbonne, n'abandonnant que ses morts 
sur le champ de bataille et emportant à bras tous ses blessés, dont pas un 
ne tombe au pouvoir de l’ennemi. 

Le 22 août, Junot, à la tête de dix mille Français, se lance à l'assaut au 
plateau de Vimeiro, défendu par dix-huit mille Anglais. Les obstacles qui 
s'opposent à nos braves soldats sont presque insurmontables. N'importe! 
À la voix du général Kellermann, deux régiments de grenadiers, qu’on a 
tirés de tous les corps, se précipitent au pas de course, et avec une extrême 
bravoure, exposés à tomber sous la mitraille d’abord, puis sous la mous- 
queterie continue et bien dirigée des Anglais. Ce général est bientôt 
démonté. Le colonel Foy est gravement blessé. Cependant les grenadiers 
avancent toujours. Déjà ils débouchent sur le plateau, mais accueillis par 
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un feu terrible de front, de flanc, de toutes les directions, ces braves soldats 
renversés les uns sur les autres, sans pouvoir avancer, sont ramenés au 
pied du plateau. 

Sans perdre courage un seul instant, ils veulent donner un second 
assaut. Partout trois lignes d'infanterie, une artillerie formidable, un ter- 
rain escarpé et impossible à gravir sous des feux plongeants, arrêtent nos 
grenadiers si follement lancés contre cette terrible position. 

Dans ces attaques acharnées, le 27° de ligne, accablé par des forces 
supérieures, a été obligé de battre en retraite. Son brave colonel est tombé 
frappé d’une balle et git au pied d’un arbre, sous son cheval, étendu lui- 
même tout ensanglanté. Ses soldats le croient mortet se replient, la rage au 
cœur. 

Seul, un tout jeune sergent de voltigeurs, nommé Chesquière, dit à deux 
de ses camarades : « Le corps d’un colonel, c’est un drapeau qui appartient 
au régiment, le 27° le reprendra... » Ils s’élancent tous trois; mais Ches- 
quière arrive seul au pied de l'arbre, ses deux amis ont été en route 
renversés par les balles anglaises. 

Le pauvre sergent est grêle, petit et imberbe ; il fait de vains efforts 
pour emporter son colonel, qu'il ne peut mème charger sur ses épaules. 
Chesquière est désespéré, pas le moindre soldat français aux environs pour 
l'aider à emporter le brave colonel. Tout à coup, il aperçoit deux is iciers 
anglais, qui viennent à l'arbre tont déchiré de balles. 

Chesquière regarde l'amorce de son fusil et marche bravement aus 
Anglais. Le premier recoit une balle dans l'épaule et tombe; le sergent, sans 
prendre le temps de recharger son fusil, court au second. Ils se frappent, se 
saisissent à bras-le-corps, tombent, roulent dans la poussière et dans le 
sang : le petit sous-officier de voltigeurs est bien plus faible que le colossal 
Anglais : il va périr lorsque, par un mouvement rapide, il se dégage, blesse 
son adversaire et le contraint à crier merci. Le premier officier s’est 
relevé, mais faible et souffrant, il est aussi fait prisonnier. Chesquière les 
conduit à l'arbre, qui abrite son colonel déjà tout raide et les bras étendus, 

À eux trois, ils le chargent sur un cheval abandonné, qui courait à tra- 
vers le champ de bataille; les deix Anglais le conduisent par la bride et 
Chesquière ferme la marche de son convoi. On arrive à l’ambulance : — 
Quelle joie! Le colonel respire encore!... Mais le petit sergent est bien 
pâle, bien souffrant; sa poitrine se couvre de sang; — l'Anglais l'a 
blessé. 

Pendant que le colonel, qui a repris connaissance, serre la main de son 
libérateur, le chirurgien-major, vieux dur à cuire, dit au jeune sergent : 
« Allons, arrive, troupier, que je recouse ta basane. » Le sous-officier rougit, 
résiste au vieux chirurgien, qui, brusquement, fait voler çà et là les habits 
de Chesquière, écarte sa chemise et voit. une blanche poitrine de jeune 
femme. Le petit sergent était une jeune et jolie fille. 
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Le vieux chirurgien se découvrit respectueusement et, pour la première 
fois, se sentit ému. Il y avait de quoi, n'est-ce pas ? 

Ce bon petit sergent de voltigeurs, c'était Virginie Chesquière, née à 
Delemont, près de Lille; elle était partie pour son frère trop faible pour 
supporter les journées d'alors, qui avaient plus de douze heures. 

Virginie eut la croix d'honneur et son congé : rentrée dans son village, 
elle épousa un brave cultivateur. 

Ce jour-là, 22 août 1808, un voltigeur du 55° de ligne, nommé 
Dumoulin, reçoit un coup de feu qui lui brise l’épaule; le chirurgien-major 
de son régiment lui déclare qu’il faut l’amputer dans l'articulation, opéra- 
tion qui, dit-il, est très douloureuse : « Que m'importe, répond Dumoulin, 
si elle est nécessaire. » Pendant cette opération, il ne témoigne aucune 
douleur et se met aussitôt à marcher : son colonel, l’apercevant ainsi dans 
les rangs, descend de cheval pour le faire monter à sa place. 

« Non, mon colonel, répond-il, nous sommes à l'ennemi, vous avez 
besoin de votre cheval pour diriger nos mouvements; Dumoulin sait bien 
marcher. » Au bout de six semaines, cet intrépide soldat était guéri. 

A la suite de la bataille de Vimeiro, fut signée, le 30 août, la capitula- 
ton de Cintra, en vertu de laquelle l’armée de Junot évacua le Portugal. 

A la même époque, les troupes françaises avaient envahi l'Espagne. 
Charles IV avait cédé sa couronne à Napoléon : les Bourbons dégénérés 
d'Espagne avaient cessé de régner : L'empereur des Français donne la 
couronne de Charles-Quint à son frère Joseph ; mais, le 2 mai, la population 
de Madrid se soulève aux cris de : « A mort les étrangers! Vive Ferdi- 
nand VIT »! De nombreux soldats français, qui passent isolés dans les rues 
de la capitale des Espagnes, sont massacrés par les révoltés. 

Murat organise rapidement la répression. Toutes les forces françaises 
convergent vers la Puerta del Sol (la Porte du Soleil) au centre de la ville. 
Les fusiliers de la garde s’avancent, sous les ordres du colonel Fredericks, 
avec l’aplomb qu'ils doivent à ce chef aguerri et inébranlable. La popu- 
lace, soutenue par les paysans des environs, ne tient pas un seul instant, 
mais s'arrête à tous les coins des rues transversales pour tirer, puis envahit 
les maisons pour faire feu par les fenêtres. On l'y suit : on tue à coups de 
baïonnette et on jette par les fenêtres les insurgés pris les armes à la 
main. Refoulée à la Puerta del Sol, cette multitude furieuse, cernée de tous 
côtés et ne pouvant fuir, fut cruellement châtite. Des centaines de révoltés 
périrent, les uns sabrés par la cavalerie, les autres percés à coups de 
baïonnette par l'infanterie; quelques-uns même furent, pour l'exemple, 
fusillés sur-le-champ contre la fontaine, qui orne le centre de cette 
place. 

Malgré celte sanglante répression, l'insurrection gagne rapidement de 
proche en proche. Le mouvement de résistance éclate d’abord à Oviédo 
dans les Asturies. En peu de temps, il devient formidable. Toutes les pro- 
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vinces : la Galice, Léon, la Vieille-Castille, l’Andalousie, l’Aragon suivent 
ce mouvement. | 

Dans les premiers jours de juin, le général Frère arrive avec ses 
troupes devant Ségovie, qu'il trouve occupée par les élèves du collège d’ar- 
tillerie et par une nuée de paysans. Ils ont barricadè la ville et mis en 
batterie l'artillerie, que servent les élèves du collège. Ces obstacles tiennent 
peu devant nos troupes, qui possèdent toute l’ardeur de la jeunesse et qui 
sont, depuis une année, dans les rangs de l’armée, sans avoir tiré un coup 
de fusil. Elles escaladent, avec une incroyable vivacité, les barricades de 
Ségovie, tuent à coups de baïonnette un certain nombre de paysans et 
expulsent les autres, qui s'enfuient, après avoir pillé les maisons qu'ils 
étaient chargés de défendre. 

Le 12 du même mois, les voltigeurs du 17° de ligne provisoire, en avant 
du pont de Cabezon, chargent l'infanterie de don Gregorio de la Cuesta, 
et la poussent tant sur ce pont que sur les gués de la Pisuerga. Il y a là 
une confusion horrible, car fantassins, cavaliers, canons se pressent sut 
un pont étroit, sous le feu des autres troupes espagnoles, qui, de la rive 
opposée, tirent indistinctement sur amis et ennemis. Enfin le pont est 
enlevé et nos voltigeurs entrent triomphalement à Valladolid. 

En Catalogne, le 5 juin, le général Schwartz sort de Barcelone à la 
tête d’une colonne d'infanterie, franchit le Llobregat et parvient jusqu'à 
Bruch-Maes; arrivé en cet endroit, dès qu'il veut se diriger sur le Mont- 
Scrrat, dont le couvent est le foyer de l'insurrection dans cette province, 
il entend sonner le tocsin dans tous les villages. Une nuée de tirailleurs 
l’assaille de tous côtés. Des émissaires lui apprennent que partout, autour 
de sa colonne, on barricade les villages, on détruit les ponts, on rend les 
routes impraticables; de peur d'être enveloppé, il prend le parti de 
rebrousser chemin. 

Sa retraite est des plus difficiles à effectuer, surtout au passage du 
bourg d’Esparraguera, qui présente une longue rue barricadée. Il lui faut, 
à chaque pas, livrer des combats acharnés. Les hommes tirent des fenétres, 
les femmes, les enfants jeltent, du haut des toits, des pierres et de l'huile 
bouillante sur la tête des soldats. Entin, après avoir eu beaucoup de morts 
et de blessés, le général Schwartz rentre dans Barcelone, le 7 juin, exténué 
de fatigue. 

Il est évident que ces paysans fanatiques, sans force en rase campagne, 
deviendront fort redoutables derrière des maisons, des rues barricadées, 
des ponts obstrués, des rochers, des buissons, derrière tout obstacle enfin 
dont ils pourront se couvrir pour combattre avec cette ténacité, qui est le 
propre des races orientales, dont les Espagnols ont beaucoup de sang 
dans les veines. 

Cependant Joseph se dirige vers sa nouvelle capitale, escorté par le 
corps d'armée du maréchal Bessières. Ce corps, qui compte seulement ds 
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dix à douze mille hommes, se trouve tout à coup, à Mcdina del Rio-Seco, 
le 14 juillet 1808, en présence de vingt-six à vingt-huit mille ennemis. 

Le maréchal Bessières, officier de cavalerie, formé à l'école de Murat, 
né en Gascogne, a beaucoup de sa jactance, de sa promptitude et de sa bra- 
voure. Bien qu'ayant des forces nombreuses en face de lui, il n’en concoit 
pas le moindre trouble, car il a la plus haute opinion de ses soldats. Avec 
deux vieux régiments, le 4° léger et le 45° de ligne et quelques cscadrons 
de la garde, il se sent capable d’enfoncer tout ce qu'il a devant lui. 

Nos jeunes troupes, partageant la confiance de leurs généraux, gravis- 
sent, avec une rare assurance, le plateau où se lient l'artillerie espagnole. 
Elles abordent résolument la ligne de Blake, sous un feu violent d'artillerie, 
car l'artillerie était ce qu'il y avait de meilleur dans l'armée espagnole. 
Arrivées à portée de fusil, elles exécutent un feu bien dirigé, ayant été fort 
exercées depuis leur entrée en Espagne. Puis elles marchent à la ligne 
ennemie, qu’elles joignent à la baïonnette. Les Espagnols ne tiennent pas ; 
et, pendant que notre cavalerie poursuit et sabre les fuyards, l'infanterie 
court sur la ville de Médina, où se réfugient les débris du corps de Blake. 
Le général Mouton, avec ses deux vieux régiments, le 4° léger et le 15° de 
ligne, y entre à la baïonnette et renverse lous les obstacles qu'on lui oppose. 
Les moines franciscains, qui, des fenêtres de leur couvent, ont fait feu sur 
ls Français, sont passès jusqu'au dernier au fil de l’épte. | 

À peine entré à Madrid, le roi Joseph est douloureusement frappé par 
la nouvelle du désastre de Baylen. Un petit corps d’armée composé d’une 
vingtaine de mille jeunes soldats, commandé par un des plus brillants 
officiers généraux de la Grande Armée, le général Dupont, s'était enfoncé en 
pleine Andalousie, avec mission d'aller délivrer les cinq vaisseaux de 
guerre français, bloqués par les Espagnols dans le port de Cadix. Ce général, 
dont les lecteurs connaissent déjà les brillants faits d'armes à Dirnstein et 
à Hall, et auquel l'Empereur compte bientôt donner le bâton de maréchal, 
franchit heureusement les défilés de la Sierra-Morena, débouche dans la 
vallée du Guadalquivir, près de Baylen, et suit le cours de ce fleuve. 
marchant sur Cordoue qu'il emporte d'assaut. 

Mais l'insurrection s'étend rapidement dans toute la province. Deux 
fortes armées espagnoles accourent pour couper la retraite à Dupont ; aussi, 
ce général ne pouvant se hasarder sur Cadix, bat en retraite et remonte le 
cours du Guadalquivir jusqu’à Andujar, où il s'arrête à sept lieues de 
Baylen. 

Le 18 juillet, les troupes françaises quittent Andujar, se dirigeant sur 
Baylen, mais notre avant-garde, près d'arriver au but, se heurte aux deux 
armées espagnoles, qui se sont jetées en avant de nous, afin de nous couper 
la retraite, et qui se déploient sur trois lignes longues et profondes, adossées 
à ce village de Baylen, dont le nom allait devenir si tristement célèbre dans 
no're histoire militaire. 
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Jamais la chaleur n'avait été plus étouffante que ce jour-là : elle dé passait 
quarante degrés à l'ombre. Les plus vieux Espagnols ne se rappelaient pa: 
en avoir éprouvé de pareille. Le soir, nos soldats s'étaient mis en marche, 
accablés par la chaleur de la journée, respirant à peine et se mouvant dans 
une atmosphère de feu, bien que le soleil eût disparu de l'horizon. 

L'armée n’a pas eu sa ration entière. Le troupier est parti, ayaut faim, 
ayant soif et fort attrislé par une retraite, qui ne dénote pas que les affaires 
soient en bonne formation. 

On chemine toute la nuit, au milieu de cette chaleur torride qu'aucun 
souffle d'air ne vient diminuer ct à travers un nuage de poussière soulevée 
par les colonnes en marche. Les chevaux, épuisés, ruisselants de sueur, 
n'avalent que de la poussière au lieu d'air, quand ils respirent. Jamais plu: 
triste nuit n'a précédé un jour plus affreux. 

Vers trois heures du matin, on atteint les bords du Rumblar. Les sol- 
dats, en y arrivant, veulent se désaltérer, mais ce torrent est complètement 
dèsséché : il faut continuer. 

Le pont franchi, on est à trois quarts de lieue de Baylen ; mais hélas: 
sur les hauteurs garnies d’oliviers que traverse la route, au lieu des avant- 
postes du général Vedel, que l’on compte rejoindre à cet endroit, on aper- 
çoit, à la clarté du jour, qui commence à poindre, des postes espagnols et 
on reçoit une décharge de coups de fusil. 

L'avant-garde du général Dupont engage aussitôt un violent combat de 
tirailleurs. Enfin, vers cinq heures du matin, le soleil étant déjà fort élevé 
à l'horizon, la brigade Chabert arrive au pas de charge. Les soldats de cette 
brigade, quoique essoufflés, n'ayant pu ni reprendre halcine, ni st désal- 
térer, chargent à fond les bataillons espagnols, et les font reculer jusqu'a 
l'entrée d'une petite plaine, où l'armée de Reding, forte de dix-huit mille 
hommes, est rangée en bataille, couverte par vinst-quatre pièces de 12 
bien servies, et attend l'attaque des neuf mille quatre cents hommes que 
commande le général Dupont. 

Nous devons passer à tout prix, afin de rejoindre la division du général 
Vedel, qui doit se trouver au delà de Baylen, à la Caroline. 

Sous le feu effroyable des batteries espagnoles, nos jeunes soldats se 
lancent à l'attaque, avec la plus entraînante ardeur. Les dragons du géné- 
ral Privé enfoncent plusieurs carrés espagnols et leur enlèvent trois 
drapeaux ; les chasseurs à cheval du général Dupré exécutent les mêmes 
charges brillantes au centre; l'infanterie de la brigade Pannetier culbute, 
à la baïonnelte, la première ligne espagnole. Mais chaque fois que cette ligne 
est rompue, à coups de sabre ou de baïonnette, ella se replie sur deux 
autres lignes, qu’on aperçoit au fond du champ de bataille, comme un impé- 
nétrable mur d’airain, les ailes protégées par des hauteurs boisées, le front 
couvert par une artillerie formidable. 

À ce spectacle, nos soldats commencent à sentir leur courage défaillir; 
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il est dix heures du malin, la chaleur est accablante; hommes et chevaux 
sont haletants, et, sur ce champ de bataille dévoré par le soleil, il n’y a 
nulle part, ni une goutte d’eau, ni un peu d'ombre pour se rafraîchir, pen- 
dant les courts intervalles de cette horrible lutte. 

Le général Dupont ordonne un dernier assaut. Il parcourt le front des 
troupes, annonçant l’arrrivée de Vedel, et fait apporter devant les drapeaux 
pris par nos braves dragons. A cette vue, le jeune courage de nos fantassins 
se réveille et éclate en cris de : « Vive l’Empereur ! » 

Sur un signal donné, nos soldats se précipitent en masse sur l’ennemi. 
Mais un feu terrible, tant de mitraille que de mousqueterie, les accueille ; 
leur ligne flotte, chancelle ; les officiers la redressent, la ramènent en avant, 
mais on est toujours arrêté devant un fond épais, impénétrable, que l’on 
dése ‘père d’enfoncer. Il est midi. Ce combat si disproportionné dure déjà 
depuis huit ou neuf heures. Presque tous les officiers supéricurs sont tués 
ou blessés. Des capitaines commandent les bataillons; des sergents-ma- 
jors les compagnies. Toute l'artillerie est démontée. Le général Dupont 
lui-même a été atteint de deux coups de feu. Ce général demande encore 
une dernière preuve de dévouement à ses soldats et les reporte en ligne: 
mais, après avoir enfoncé la première ligre ennemie, ils viennent, cette 
fois comme les précédentes, se briser contre la seconde ligne et reculent 
décimés, sanglants. 

Dans cet horrible moment ct pour comble d’infortune, les deux 
régiments suisses de Preux et de Reding, qui combattent dans nos rangs, 
passent à l'ennemi, au nombre de seize cents hommes environ. 

De neuf mille hommes que le général Dupont comptait sous ses ordres 
au début de la bataille, à pcine en reste-t-il trois mille debout sur le 
terrain. Dix-huit cent:, abattus par le feu, sont morts ou blessés ; scize 
cents ont fait défection. Deux ou trois mille autres, exténués de fatigue, 
abattus par la chaleur et la dysenterie, se sont laissés tomber à terre, en 
y jetant leurs armes. Le désespoir est dans toutes les âmes. 

Le général Dupont prête toujours l'oreille, pour entendre le canon au 
général Vedel: mais il écoute en vain. Sur cette plaine de Baylen, ensan- 
glantée et brûlante, aucun bruit ne retentit, que celui de quelques coups de 
fusil ; car de l'un comme de l’autre côté, on a cessé de combattre. 

Tout à coup cependant, de violentes détonations d'artillerie interrom- 
pent le morne silence, qui commence à régner ; mais, hélas! on entend 
ces détonations en arrière, au pont du Rumblar. C’est en effet le général 
Castanos qui, poursuivant l'arrière-garde du général Dupont, depuis sa 
sortie d’Andujar, annonce son approche au général Reding par quelques 
décharges d’artillerie. 

Pris entre ces trente mille Espagnols, le malheureux général Dupont 
perd la tête: il voit les débris de ses troupes massacrées ; il n’aperçoit 
plus d'autre ressource, que celle de traiter avec l’ennemi et lui fait deman- 
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der une suspension d'armes, qui lui est accordée par les généraux espagnols. 

Le feu est interrompu de tous côtés. Les Français se reposent enfin au 
milieu de cette plaine fatale, sur laquelle gisent pêle-mêle tant de morts et 
de mourants, sur laquelle règnent une chaleur dévorante, un affreux 
silence et où il n'y a d’eau nulle part, excepté dans quelques cavités 
fangeuses du Rumblar, que l'on se dispute avec violence. L’infortuné 
général Dupont, jusque-là si brillant, si heureux, s'est reliré dans sa tente, 
en proie aux plus cruelles angoisses. 

Soudain, de nouvelles détonations se font entendre; cette fois, en 
arrière de Baylen: cette fois, c'est Vedel, qui attaque les derrières de l'armée 
de Reding. Ce général français, en effet, trompé par de faux rapports, s’est 
éloigné, dans la direction de la Caroline, à la poursuite d'un ennemi qui 
n’existe pas sur ce point; mais au bruit du canon de Baylen qui, d'écho en 
écho, vient résonner jusqu’au fond des gorges de la Sierra-Morena, il revient 
en toute hâte sur ses pas: la division Dufour le suit également. Ses soldats, 
bien que marchant par une chaleur accablante au milieu d’une poussière 
qui les étouffe, arrivent vers trois heures du soir et, attaquant vigoureuse- 
ment les Espagnols, enveloppent un bataillon d'infanterie et le font prisonnier. 
Tout à coup,-un groupe d'officiers ennemis, dans lesquels se trouve un 
aide de camp du général Dupont, viennent prescrire au général Vedel de 
cesser le feu. Celui-ci, quoique très animé au combat, est obligé de s’arrêter 
devant les ordres de son chef. 

Dans la soirée, les généraux ennemis font savoir que les divisions fran- 
caises doivent se rendre à discrétion. A celte nouvelle, Dupont s’écrie qu'il 
aime mieux se faire tuer avec le dernier de ses soldats, plutôt que de con- 
sentir à une aussi honteuse capitulation. Malheureusement, ceux-ci exténués 
de fatigue et de faim, entièrement découragés, ne veulent plus se battre. 
Dupont parcourt les bivouacs avec ses licutenants et essaye de relever le 
courage abattu de ces jeunes gens. Mais, qu'attendre d'enfants de vingt 
ans, abattus par des chaleurs excessives, n'ayant ni bu, ni mangé depuis 
trente-six heures, se sachant placés entre deux feux ct réduits à combattre 
dans la proportion d’un contre cinq ou six, avec leur artillerie démontée! 
Ils se plaignent à leurs généraux d'avoir été sacrifiés, et quelques-uns 
même, dans leur désespoir, jettent à terre leurs armes et leurs cartouches. 

Alors est apportée d’Andujar à Baylen la funeste capitulation. Plusieurs 
fois, le malheureux Dupont hésite à la signer. Enfin, il inscrit son nom 
jusque-là si glorieux au bas de cet acte, qui devait être pour lui l'éternel 
supplice de sa vie. Les divisions Vedel et Dufour gardent leurs armes, mais 
les soldats de Dupont doivent abandonner les leurs et défiler devant les 
Espagnols. | 

Ces seize mille soldats devaient, suivant le traité, être embarqués sur 
des vaisseaux espagnols et ramenés en France. La junte de Séville refusa 
de reconnaître la capitulation, et, par un acte indigne de déloyauté, laissa 
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périr ces seize mille malheureux sur les pontons de Cadix ou sur les 
rochers de Cabrera. 

Dupont rentré en France fut traduit devant un tribunal composé des 
Grands de l’Empire et condamné à la dégradation. 

De ces trois divisions, un régiment, le 416° de ligne, put seul échapper 
à cette triste capitulation et offrit l'exemple de ce que peuvent des soldats 
français, quand ils sont commandés par des chefs énergiques. 

Quelque temps avant la funeste affaire de Baylen, le général Dupont, 
afin de châtier sévèrement le massacre d’un convoi de nos malades par les 
bandes espagnoles à Cuença, avait envoyé, dans cette ville, une colonne 
expéditionnaire, pour punir les auteurs de ce lâche assassinat. Cette colonne 
consistait en un escadron de chasseurs, deux pièces de 4 et un régiment 
d'infanterie, le 116°, nouvellement créé et composé .de quatre bataillons 
venant d'autant de régiments. 

Cette expédition terminée, le colonel Rouelle, qui la commandait, se 
dirigeait donc sur Baylen par Ocaña, lorsqu'il rencontra un parlementaire 
espagnol, accompagné d’un aide de camp de Dupont. Ce dernier a été 
envoyé par son général à Madrid, pour y porter la capitulation de Baylen ; 
en s’y rendant, il doit faire mettre bas les armes à tous les corps de l'ar- 
mée, qu'il a ordre d’instruire du traité conclu avec le général Castaños. 

Déjà il a obtenu l'obéissance et la soumission de la division Vedel et 
de la division Dufour, à laquelle appartient le 116° de ligne ; mais il n’en 
doit pas être de même avec le chef de ce régiment, l'intrépide Rouelle. 

Malgré les sommations, Rouelle refuse de se rendre ; puis, faisant 
battre à l’ordre, il réunit, au centre du régiment, les officiers et les sergents- 
majors : 

« Mes amis, leur dit-il, je vous ai convoqués à une véritable assemblée 
de famille, pour vous faire connaître les événements déplorables, qui 
viennent d’avoir lieu et prendre ensuite votre avis. — Il leur fait le récit 
de la catastrophe de Baylen et ajoute : — On veut nous forcer à nous 
rendre, nous qui n’étions pas à cette triste affaire, nous dont on n’a pu 
disposer que par un abus de pouvoir et un excès de lâcheté, nous enfin, 
qui avons nos armes! Le souffrirons-nous, camarades? » 

Ua murmure approbateur accompagne ces paroles énergiques : mais 
personne n'a encore élevé la voix, lorsqu'un tout jeune officier, à peine 
sorti des vélites de la garde, le sous-lieutenant de voltigeurs Thomas 
Bugeaud de la Piconnerie, s’avance au milieu du cercle : 

« Mon colonel, s'écrie-t-il, puisque vous nous avez appelés pour 
nous consulter, je vous dirai, au nom C2 tous, que nous partageons votre 
sentiment. Nous regarderions comme une honte de nous rendre, quand 
la retraite est si facile. Que dirait l'Empereur s’il apprenait qu'une colonne 
de quatre bataillons et d'un escadron a déposé les armes sans combat, 
lorsqu'il lui restait un moyen de salut? Ordonnez la retraite, mon colonel ; 
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nous vous suivrons, et, pour ma part, je demande que ma compagnie ait 
l'honneur de faire l’arrière-garde jusqu'à notre arrivée à Madrid. 

« Est-ce votre avis à tous? demande le colonel. 

— Oui, mon colonel, oui, s'écrie-t-on. Et que Bugcaud commande 
l’arrière-garde ! 

— Eh bien, mon cher Bugeaud, dit le brave Rouelle, qu'il en soit 
fait ainsi. Vous formerez l'arrière-garde avec votre compagnie, puisque 
vous la commandez si bien, depuis que nous avons perdu votre capitaine 
et volre lieutenant. Quels sont les moyens que vous proposez ? 

— D'abord, nous devons nous débarrasser de tous nos bagages et 
remplir nos sacs de cartouches et de pains, que nous trouverons facilement 
à Madridejos, près duquel nous sommes en ce moment; une forte corvée 
pourra les y aller chercher, pendant que la colonne prendra position en 
dehors de cctte localité. Ensuite, nous attendrons la nuit, pour commencer 
la retraite. » 

Cette motion est adoptée : une corvée de six cents hommes environ, 
commandée par des officiers choisis, entre en bon ordre dans Madridejos, 
où l’on convoque, immédiatement, sur la place, les autorités civiles. 

Une colonne de deux cents prisonniers français vient d’y arriver sous 
la conduite d'une escorte. Celle-ci est aussitôt passée au fil de la baïon- 
nette par les soldats du 116° de ligne, qui donnent à leurs camarades, 
ainsi délivrés, les armes et les munitions qu’on trouve dans les couvents, 
toujours abondamment pourvus. 

Dès le second jour de la retraite, par une chaleur extrème, la colonne 
doit repousser les attaques d'un corps espagnol composé d'infanterie, de 
paysans armés et de dragons jaunes de Numance. Ces derniers surtout har- 
cellent continuellement l’arritre-garde, et, pour ne pas ètre coupé du 
côté de Madrid, le colonel Rouelle se voit obligé de prendre posi- 
tion à chaque instant ; les deux pièces de campagne, placées toujours à 
l’arrière-garde, aident de leur mieux les voltigeurs à tenir en respect les 
ennemis. 

Bientôt le manque d’eau se fait sentir d'une manière affreuse ; tous les 
chevaux périssent; les cavalicrs forment alors des pelotons d'infanterie ; 
les officiers supérieurs du 116° de ligne, également démontés, sont réduits 
à présider, à pied, aux soins si pénibles du commandement dans une 
retraite. 

Le colonel Rouelle, quiest âgé et dont l'obésité rend la marche pénible, 
s'appuie sur les bras de deux officiers, que leurs camarades relèvent à 
tour de rôle. Il est adoré de son régiment. Souvent, les soldats lui offrent 
de le porter. 

Les mules, qui traînent la section d'artillerie, résistent plus que les che- 
vaux; mais elles périssent aussi et elles sont remplacées par des hommes 
de bonne volonté, qui s’attellent aux pièces. De son côté, l'ennemi souffre 
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aussi de la chaleur et du manque d'eau ; sa poursuite, que ne soutient plus 
sa cavalerie démontée, se ralentit donc peu à pen, si bien, qu'arrivé à 
Aranjuez, le colonel Rouelle, ne jugeant pas nécessaire de garder ses deux 
pièces de 4, qui embarrassent la marche, les fait enclouer et jeter dans le 
Tage. 

La colonne est alors bien diminuée : marchant sans repos, ni trêve, nuit 
et jour, combien de cadavres n'a-t-elie pas semés sur sa route, depuis le 
commencement de cette héroïque retraite ? La lassitude est devenue telle, 
que beaucoup d'hommes refusent d'aller plus loin et se couchent sur la 
route, au risque de tomber entre les mains des guerrülleros, leurs cruels 
ennemis, dont ils n’ont à espérer aucune pitié. 

Durant ce pénible trajet de plus de trente lieues, on n’a pas trouvé une 
goutte d’eau et presque pas un arbre dans la campagne, pas un habitant 
dans les petites villes et villages qu'on a traversés. C'est à peine si l'on 
a pu mettre la main sur quelques sacs de farine et quelques outres de vin, 
qu’on a réussi à découvrir, à force de recherches, dans ces lieux abandonnés. 

A Aranjuez, qu’une distance d’une quinzaine de lieues sépare de Madrid, 
on peut prendre un peu de repos et se munir de vivres, dont on a si grand 
besoin. Le colonel Rouelle envoie alors de cette ville, ar un ordonnance, 
une lettre au maréchal Jourdan, major-général de l'armée, résidant à 
Madrid. 11 lui explique sa conduite et lui demande ses ordres en le préve- 
nant qu'il continu: sa marche vers la capitale. 

Il y arrive trois jours après. Lorsque cette valeureuse troupe est en vue 
de Madrid, un aide de camp envoyé parle maréchal Jourdan, vient prévenir 
le colonel Rouelle que la révolte a éclaté dans la ville, et que les troupes 
françaises ont élé obligées de prendre position sur les hauteurs environ- 
nantes. En conséquence, le colonel Rouelle contourne Madrid, faisant le 
moins de bruit possible et resoint le corps de Jourdan, qui le recoit à bras 
ouverts. 

Mais le héros de cette retraite, d'après l’aveu de tous, fut le jeune 
Bugeaud, qui s'était si vaillamment distingué dans la conduite de l'arrière- 
garde. Ses voltigeurs enthousiasmés lui prédirent dès ce moment qu'il 
serait un jour maréchal de France. Trente-six années plus tard, le maré- 
chal duc d'fsly devait leur donner raison. Parmi les autres officiers du 

.416* de ligne, quatre devinrent ensuite généraux : le colonel Rouelle, les 
sous-lieutenants Roussel, Marcel et Coman. 

Bientôt le corps du maréchal Jourdan se met en retraite sur les Pyré- 
nées. Au mois de septembre 4808, nous ne possédions plus, dans tonte la 
Péninsule, que les provinces au nord de l'Ébre ; Pampelune était notre 
principale place forte. Cette ville avait été enlevée, en mars 4808, par un 
coup de main des plus hardis. A cette époque l'armée française avait franchi 
en pacificatrice les Pyrénées, sous les ordres de Murat. Une colonne de nos 
troupes avait occupé Pampelune, et, tous les matins, un détachement de 
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soldats, sans armes, allait avec des sacs chercher le pain à la citadelle, où se 
trouvait une garnison espagnole. Un jour, les hommes du détachement 
emportérent leurs sabres, qu’ils cachèrent dans leurs sacs. À peine entrés 
dans l’enceinte, ils tirèrent leurs armes, les mirent en main, et, se jetant 
sur le poste espagnol, le désarmèrent. En même temps, un grand nombre 
d’autres soldats, qui se trouvaient occupés innocemment à jouer ou à 
regarder jouer à la paume, avec des balles de neige, aux alentours de la for- 
teresse, accoururent et y pénétrerent. 

Le °° janvier 1809, deux nouveaux régiments, les {21° et 122° de ligne, 
sont formés. La même année, Napoléon comprend qu'il faut agrandir le 
cercle des réserves de son armée, par des troupes d'élite. Il a eu en face de 
sa vieille Garde, la garde impériale de Russie, celle d'Autriche et la garde 
royale de Prusse; il connaît la puissance de ces masses d'hommes de choix, 
qui se précipitent, tête baissée, à travers le fer et le feu, pour décider d’une 
bataille. | 

Napoléon augmente donc les cadres de l'infanterie de la garde de huit 
nouveaux régiments, savoir : deux régiments de tirailleurs-grenadiers, 
deux régiments de tirailleurs-chasseurs, deux régiments de conscrits- 
grenadiers, deux régiments de conscrits-chasseurs, d'un bataillon de 
vélites de Florence, d'un bataillon de vélites de Turin. 

Quant à la vieille Garde proprement dite, il n’est rien changé à son 
organisation. Son aspect martial rappelle toujours les beaux temps de la 
République et du Consulat ; seulement, sur presque toutes les poitrines, 
brille l'étoile de la Légion d'honneur. 

L’infanterie de la garde forme donc, en 1809, un corps formidable, et 
lorsque les troupes de la jeune Garde s’avanceront, la baïonnette au bout du 
fusil, avec l'aplomb de vieux soldats, nulle armée ne pourra leur résister. 

Les deux premiers régiments des Lirailleurs-grenadiers et des Lirailleurs- 
chasseurs furent créés par un décret impérial daté de Valladolid, le 16 jan- 
vier 4809, les deux autres par uu décret du 25 avril de la même année. 

Deux autres décrets des 29 et 31 mars créèrent les conscrits-grenadiers 
et les conscrits-chasseurs. 

Chacun de ces ré:iments était commandé par un major. Un adjudant- 
major capitaine, appartenant à la vicille Garde, fut ajouté à l'état-major de 
chacun des régiments de tirailleurs et conscrits -de la jeune Garde. Trois 
tambours furent accordés à chacune des compagnies d'infanterie de ce corps 
d'élite. 

Par décision du 9 juin 1809, il fut attaché à chacune des brigades de 
fusiliers, de tirailleurs et de conscrits de la jeune Garde, une compagnie 
d'artillerie. Ces trois compagnies étaient composées de conscrits, mais les 
ofliciers et les sous-officiers faisaient partie de la vieille Garde et étaient 
trailés comme tels. 

Les tirailleurs-grenadiers portaient l'habit-veste de drap bleu de roi, 
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coupé comme celui de l'infanterie légère; le collet rouge avec liséré bleu ; 
sur les retroussis écarlates, quatre aigles en drap blanc; pour épaulette, la 
patte d’oie en drap écarlate, lisérée de blanc; la veste et le pantalon blancs; 
les guêtres noires en forme de hottes russes ; le shako, orné de chevrons 
en V, en galon blanc et garni d’un cordon rouge ; la giberne garnie d’un 
aigle couronné ; le sabre-briquet et le fusil à capucines de fer. 

Les tirailleurs-chasseurs portaient le même uniforme et lc même arme- 
ment que les tirailleurs-grenadiers, avec cette différence, que les aigles des 
retroussis et les pattes d’oie pour épaulettes étaient en drap vert, liséré de 
rouge. Le cordon du shako était blanc. 

Les sous-officiers portaient les galons en pointe, suivant la forme des 
parements et les épaulettes rouges pour les grenadiers, vertes pour les 
chasseurs, mais garnies en or pour les marques distinctives de chaque 
grade, comme chez les corps analogues de la vieille Garde. 

En outre, les shakos, qui étaient ornés sur le devant d’un aiglé en cuivre 
découpé, avaient un pompon, dont la forme, soit en boule, soit en lentille 
et la couleur indiquaient le numéro du régiment. 

En 1813, tous ces régiments de la jeune Garde reçurent le pompon 
rouge en boule, comme pour toute l'armée indistinctement et le sabre- 
briquet leur fut retiré. 

Les conscrits-grenadiers portaient l'habit-veste de drap bleu de roi, 
avec le collet et les revers de même couleur que celle du fond de l'habit. 
Les aigles des retroussis, bleus également, étaient en drap écarlate et la patte 
d'oie de l'épaule était en drap bleu liséré écarlate. Même shako que les 
fusiliers-grenadiers. En 1810, cet uniforme disparut parce que ces deux 
régiments de conscrits devinrent les 3° et 4° régiments de tirailleurs. 

Les conscrits-chasseurs portaient le même habit que les tirailleurs- 
chasseurs, avec cette différence que leurs retroussis bleus étaient garnis de 
cors de chasse verts. La veste etle pantalon étaient bleus, avec la guètre 
noire en forme de bottes. Le pompon du shako était vert, en forme de 
poire. En 4810, ces deux régiments ayant pris les numéros 3 et 4 des vol- 
tigeurs, reçurent l'uniforme de cette arme el le collet rouge fut remplacé par 
le collet jaune chamois, liséré bleu, adopté par l'arme des voltizeurs. 

Par lettres patentes du 15 août 1809, Napoléon créa l’ordre des Trois 
Toisons d’or. Cet ordre devait se composer de cent grands chevaliers, 
quatre cents commandeurs et mille chevaliers. 

L'article 6 de.ce décret portait : « Les aigles des régiments, qui ont 
assisté aux grandes batail.es de la Grande Armée, seront décorées de cet 
ordre. — Une décoration de commandeur devait être donnée à celui des 
capitaines, lieutenants et sous-lieutenants de chaque régiment ayant fait 
partie de la Grande Armée, qui sera désigné comme le plus brave dans le 
régiment; une décoration de chevalier de l’ordre devra être donnée au 
sous-officier ou soldat de chacun de ces régiments, qui sera désigné au 
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même titre. Lesnominalions dans l’ordre devaient avoir lieu, chaque année, 
le 45 août. » 

On ne donna pas suite à ce projet. 

Citons en passant deux faits, dont le premier donnera une idée des 
hautes prérogatives dont jouissait la garde impériale, et le second montrera 
le caractère généreux de nos braves soldats. 

Après la paix de Tilsitt, les chasseurs à pied de la garde, sous les 
ordres du général Soulès, revenaient en France, comme tous les autres 
corps de la garde. Arrivés à Mayence, les douaniers veulent faire leur devoir 
et visiter les caissons de la garde, Le général Soulès, devant cette attitude 
des douaniers, répond à leur directeur ces quelques paroles simples mais 
énergiques : « Si un seul de vos gabelous ose porter la main sur les cais- 
sons de mes vieux lapins, je les fais tous f...lanquer dans le Rhin comme 
des petits chats! » 

Les douaniers veulent visiter quand même les bagages. Le général fait 
aussitôt former son régiment de chasseurs en carré, la baïonnette croisée 
et les fourgons au milieu. Devant cette attitude, les douaniers cédèrent la 
place et les chasseurs traversèrent le Rhin. 

Dans l'hiver de la même année, le colonel Brenot, alors en Hollande, 
avec son régiment d'infanterie légère, fut envoyé à Gorcum avec deux cents 
carabinicers, pour protéger cette ville contre une inondation, qui menacait 
de la détruire entièrement. Sans être effrayés un seul instant à l’idée d’être 
emportés par la rupture des digues, nos soldats travaillent avec une acti- 
vité fébrile et préservent la ville d'une submersion. Le roi Louis de Hollande, 
voulant récompenser le zèle et le dévouement des soldats, qui avaient 
secouru Gorcum, décréta qu’en mémoire de cette action, ils porteraient, à 
l'avenir, un chevron d’or. Les habitants, afin de témoigner, eux aussi, leur 
reconnaissance, inscrivirent sur les registres de la commune les noms de 
tous ceux qui avaient contribué à leur salut; celui du colonel Brenot fut 
placé en tête et on lui décerna le titre de Sauveur de la ville, 

Mais revenons aux événements dont l'Espagne avait été le théâtre, vers 
la fin de 1808 ct dans les premiers mois de 1809. Au commencement de 
cette funcvste guerre de la Péninsule, qui fit la première pälir l'étoile de 
Napoléon, pendant que le malheureux Dupont marchait sur Cordoue, le 
général Lefcbvre-Desnoueltes se présentait devant Saragosse, capitale de 
l'Aragon, le 15 juin 1808. Cette ville, qu'entourait une épaisse muraille, est 
située, dans une grande plaine, sur la rive droite de l'Ébre ; un pont de 
pierre conduit au faubourg de la rive gauche. 

Le général français, bien que n'ayant sous ses ordres que trois mille 
fantassins, mille cavaliers et six pièces de 4, a conçu le hardi projet de 
pénétrer de vive force dans celte ville de cinquante mille âmes, remplie de 
soldats et surtout d’une nuée de paysans, résolus à se défendre en déses- 
pérés ; mais, lorsqu'il paraît sous ses murs, avec sa petite troupe, il la voit 
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remplie jusque sur les toits d’une immense population de furieux et entend 
partir, de toutes parts, une incroyable grêle de balles. 

Forcé de s'arrêter, Lefebvre-Desnouettes campe sur les hauteurs de 
gauche, près de l'Ébre, et réclame, sur-le-champ, au quartier général à 
Bayonne, l'envoi de forces plus considérables en artillerie et en infanteric, 
afin d'entreprendre l'attaque en règle de la capitale de l’Aragon. 

Dans les derniers jours de juin, le général Verdier vient prendre le 
commandement de l’armée assiégeante, qui s’est élevée à douze mille 
hommes de troupe, soutenus par une nombreuse artillerie amenée de 
Pampelune. Le 4° juillet, au signal donné, dix mille hommes d'infanterie 
française et polonaise s’élancent, divisés en trois colonnes, et, sous un feu 
terrible de quarante bouches à feu espagnoles, attaquent le château de 
l'Inquisition, les couvents de Santa-Engracia et de San-José. Nos troupes 
se sont élancées à l'assaut, avec l’ardeur de soldats jeunes et inexpé- 
rimentés, et viennent se heurter dans des rues barricadées, contre des murs 
de maisons percés de mille ouvertures et vomissant une grêle de balles. 
Malgré les pertes cruelles qu'ils éprouvent, nos fantassins se battent comme 
des lions: un moment même, ils s'emparent du couvent San-José et 
essaient de déboucher dans la ville. Alors la lutte prend un caractère 
d’acharnement sauvage de la part des habitants de Saragosse. Plusieurs 
fois nos boulets ayant renversé l'épaulement de la batterie, qui défend 
l'entrée de la ville, en arrière de San-José, les soldats de Palafox le relèvent 
aussitôt, sous le feu même de leurs adversaires. 

Le carnage est des plus épouvantables à cette batterie. Une jeune 
femme du peuple, nommée Augustina, est venue apporter des provisions 
aux canonniers espagnols, dans le moment le plus chaud de l’action : les 
voyant hésiter à recommencer le feu, cette vaillante patriote se précipite 
au milieu des morts et des blessés, à travers les projectiles qui sifflent de 
toutes parts, arrache une mèche des mains d’un canonnier expirant, met le 
feu à une pièce de 24 et, sautant sur le canon, fait le serment de ne s’en 
débarrasser qu'avec la vie. Ce trait d'héroïsme ranima l’ardeur des Espa- 
gnols, qui recommencèrent, avec une nouvelle vigueur, le feu contre les 
assiégeants. 

Après quelques heures de combat, les munitions viennent à manquer 
aux Espagnols ; le bruit ne s’en est pas plutôt répandu parmi les assiégés, 
qu'on voit les femmes et les enfants apporter de la poudre des magasins; 
d’autres vont, de maison en maison, rassembler des clous et du vieux fer 
pour la mitraille; d’autres coupent leurs habits pour faire des sacs à 
mitraille et des bourres de canon. En outre, les habitants incapables de 
mauier les armes, sont restés dans les maisons et ont transporté sur les 
balcons et aux étages supérieurs, des meubles, du fer, des pierres, de la 
chaux vive pour en écraser les Français, si ceux-ci parviennent à s'engager 
dans les rues de Saragosse. On voit des femmes, des enfants se risquer au 
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plus fort de la mélée. Un gamin d’une douzaine d'années, s'empare du 
drapeau d'un enseigne du régiment espagnol de 4/rica, qui vient d'être 
blessé, et le porte en triomphe dans les rues, en criant: « Viva Maria del 
Pilar ! » Ce nom de la Vierge, patronne de Saragosse, mille fois répété, 
électrise les Espagnols. 

Enfin, après une lutte effroyable, nos troupes battent en retraite et 
rentrent dans leurs quartiers, ayant perdu quatre à cinq cents hommes tués 
ou blessés. 

Le général Verdier se décide alors à attendre des renforts et, surtout, 
des moyens plus considérables en artillerie, pour renouveler l'attaque de 
cette place, entourée seulement d'une simple muraille, qu’on a cru pouvoir 
facilement réduire en quelques jours, et qui oppose une résistance bien plus 
redoutable qu’une ville régulièrement fortifiée. 

Dans les derniers jours de juillet, deux vieux régiments de la Grande 
Armée, le 14° de ligne, si malheureux et si héroïque à Eylau, le 44° signalé 
dans la même bataille et à Dantzig, viennent d'arriver et de porter à seize 
mille hommes, le corps de siège. En même temps, de nombreuses pièces de 
gros calibre ont été encore amentes de Pampelune par l'Ëbre et le canal 
d'Aragon. 

Le 3 août, soixante bouches à feu, mises en batterie par les soins du 
colonel du génie Lacoste, aide de camp de l'Empereur (mortiers, obusiers, 
pièces de 16...), vomissent leur feu sur la ville et le couvent de Santa- 
Engracia. Des bombes françaises viennent tomber sur le grand hôpital de 
Notre-Dame-de-Grâce et y déterminent une panique effroyable. Les Arago- 
nais déploient un zèle admirable, afin d’évacuer rapidement les malades et 
les blessés. Un de ces derniers, qui est à l’agonie, voyant qu'une bombe 
vient d'éclater au milieu de la salle, où il se trouve, sans blesser personne, 
retrouve assez de force pour se lever sur son lit et pour s’écrier : 

« C'est la vierge del Pilar qui nous protège! — C'est elle ! » répon- 
dent les porteurs et ils continuent à s'avancer courageusement au milieu 
des éclats. Les femmes rivalisent avec les hommes de patriotisme et de 
dévouement. L'on voit la jeunc et belle comtesse Zurita, malgré sa santé 
délicate, marcher sans cesse et partout, au milieu du feu le plus terrible, à 
la tête d'une compasnie de femmes qu'elle a organisée, afin de secourir 
les blessés et de porter des vivres aux soldats, jusque dans les postes les 
plus dangereux. 

Le # août, notre artillerie ayant lait taire celle de l’ennemi et ayant 
pratiqué de larges brèches dans l'enceinte, deux colonnes d’assaut, sous les 
ordres des généraux Grandjean et Habert, s’élancent, vers dix heures du 
matin, sur la muraille abattue, aux cris de Vive l'Empereur ! Les Espa- 
gnols les attendent embusqués derrière leurs rues barricadées et leurs mai- 
sons crénelées. Dès que nos têtes de colonne débouchent de la brèche, elles 
sont assaillies par une grêle de balles des plus violentes. Mais rien ne peut 
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arrêter nos soldats. Se jetant dans la rue de Santa-Engracia, qui est coupée 
par trois grandes barricades armées de canons, ils enlèvent ces obstacles 
à la baïonnette, s'emparent de treize pièces, après avoir massacré leurs 
servants, et déhouchent sur le Cosso. Déjà, ils se croient maîtres de la 
ville. Une dernière barricade dé‘end l'entrée de cette promenade, qui forme 
la véritab'e place d'armes de Siragosse. Une certaine indécision paraît se 
produire parmi ses défenseurs. Nos so'dats, qui en arrivent à portée de 
fusil, leur font alors, avec un mouchoir blanc, des signaux de reddition. Les 
Espagnols répondent, en attachant à un pieu un morceau de toile, sur lequel 
ils tracent ces mots en couleur foncée : « Vaincre ou mourir pour Ferdi- 
nand VII. » Jls plantent cet étendard sur un tas de sable et dirigent sur 
les Français une affreuse fusillade. 

Ceux-ci se précipitent à la baïonnette, sans daigner répondre par un seul 
coup de feu. Déjà, ils ont escaladé le parapet de celte barricade et vont en 
chasser ses défenseurs, qui commencent à lâcher pied, lorsque, tout à coup, 
un prêtre, revèlu de ses habits sacerdotaux, sort d’une chapelle, apparaît 
aux yeux des Aragonais ct, élevant un saint ciboire avec l’hostice sacrée, 
leur dit d’une voix solennelle : 

« Est-ce ainsi que vous abandonnez Dieu, la foi et la patrie! » A ces 
mots, les Espagnols s'arrêtent, là voix du prètre, la vue du saint ciboire, 
tout leur donne un nouveau courage : ils se retournent et font volte-face 
aux Français, sur lesquels ils se précipitent en criant : « Viva Españal » 
Un moine, don Santiago Sas, que Palafox a élevé au grade de capitaine, 
marche à. leur tête, la robe retroussée, le pistolet à la ceinture, et abat à 
coups de sabre plusieurs de nos soldats. Une affreuse mélée s'engage, et, 
après des pertes considérables, nos troupes sont obligées de se retirer sur 
un des côtés du Cosso. : 

Cependant, malgré l’opiniâtre résistance des Espagnols, les Français se 
trouvent, à sept heures du soir, maitres de la moitié de Saragosse; aussi, 
tandis que l’on se bat dans les rucs, le général Verdier, pensant que les 
Aragonais sont convaincus de l’inutilité de leur résistance, envoie au général 

‘Palafox un parlementaire, avec cette sommation, qui ne contient que ces 
deux mots : « Une capitulation. » Palafox y répond sur-le-champ en ces 
termes : « Guerra a cuchillo » (guerre à mort ou, littéralement, guerre au 
couteau) et, pour qu'on ne doute pas de ses intentions, il fait planter un 
drapeau rouge, sur la tour qui domine le Cosso. 

Dans cette lutte acharnée du 4 août 1808, outre beaucoup d'officiers 
blessés, et notamment les deux généraux en chef Verdier et Lefebvre- 
Desnouettes, le premier, atteint d’une balle à la cuisse, le second, souffrant 
d'une forte contusion dans les côtes, notre armée a perdu environ douze 
cents hommes hors de combat, dont un tiers mort et le reste blessé. Les 
deux vieux régiments, le 44° et le 44°, ont cru retrouver, dans les rues de 
Saragosse, la fusillade d’Eylau. 
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Comme nous venons de le dire, la moitié de la ville est en notre pouvoir ; 
nos troupes occipent un des côtés du Cosso; les Espagnols liennent le 
côté opposé. L'espace, qui sépare les deux partis, est bientôt comblé par des 
cadavres d'hommes jetés du haut des maisons, où ils ont trouvé la mort, 
ou tuës en bas, dans la mélée. 

Le 5 août et les jours suivants, les deux partis restent ainsi en présence, 
mais sans cesser de combattre. Le génral Lefebvre-Desnouettes, qui a pris 
le commandement, craint que cette accumulation de cadavres n'amène une 
contagion; mais les Aragonais sont dans un tel état d’exaspération, qu'ils 
ne veulent même pas demander une trêve de quelques heures, pour se déli- 
vrer de ce foyer d'infection. Palafox imagine alors de faire conduire les 
prisonniers français liés avec une corde, au milieu des morts, pour en retirer 
les corps de leurs compatriotes et leur donner la sépullure, tandis que les 
Espagnols rendent à leurs frères, le même devoir. 

C'est dans cet état que survient la nouvelle du désastre de Parylen, 
de l'évacuation de Madrid ct de la retraite générale sur l'Ébre. 11 faut 
lever le siège de cette ville, qui nous a déjà coûté des pertes si nombreuses 
et si cruelles. On achemine d'ahord les blessés, puis la portion d'artillerie 
qu'on peut transporter : on encloue le reste el, la rage an cœur, la tris- 
tesse sur le visage, on revient sur Tudela, où l'on attend les nouveaux 
événements. 

Quatre mois après et, lorsque 1 Empereur entre lui-même en Espagne, 
pour reprendre l'offensive, comme nous le verrons tout à l'heure, l’ancienne 
armée assiégeante est chargée d'attaquer de nouveau Saragosse. Junot 
vient en prendre le commandement. Elle se compose de dix-huit mille 
hommes, tous so!dats admirables, conduits par des officiers sans pareils, 
comme on va bientôt en juger. 

Le 16 décembre, notre avant-garde arrive en vue de Saragosse, qu'elle 
salue de joyeux vivats. 

Dans la nuit du 29 au 30 du même mois, la tranchée est ouverte à cent 
soixante toises de la première ligne de défense de la place, et poussée 
activement avec une extrême hardiesse. Pendant ces travaux, auxquels con- 
courent plus de deux mille travailleurs par jour, sous la direction des 
sapeurs du génie, les assiégés envoient dans nos tranchées, une grêle de 
pierres et de grenades lancées avec des mortiers. Nous y répondons par le 
feu de nos tirailleurs postés derrière des sacs à terre et tirant, avec une 
grande justesse, sur toutes les embrasures de l'ennemi. 

Pendant ce temps, une fraction de l’armée assiégeante nettoie les abords 
de la place et chasse les détachements espagnols, qui se sont retranchés 
dans les villages environnants, afin de pouvoir ravitailler Saragosse. 

Le 10 janvier, à l'attaque du village de Suera, près de la ville, le 
caporal Nicolas, du 28° léger, s'élance le premier dans une redoute armée 
de trois pièces de canon et lue un canonnier espagnol, au moment où 
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celui-ci allait mettre le feu à une pièce pointée sur une colonne française, 
qui s’avancçait pour s'emparer de la position. L'exemple de cet intrépide 
caporal donne l'élan à toute la troupe, qui emporte le village de vive 
force. 

Le 11 janvier, une forte brèche ayant été pratiquée dans la muraille du 
couvent de San-José, ouvrage de forme carrée, l'altaque en est aussitôt 
ordonnée. Ce sont les voltigeurs et les grenadiers de deux vieux régiments, 
les 44° et 44° de ligne, qu'on charge de celte entreprise difficile, avec deux 
bataillons polonais du 2° régiment de la Vistule. Un officier supérieur, le 
commandant Stahl, du 14° de ligne, juste objet de l'admiration de l’armée, 
commande ces braves gens. 

Au signal donné par l'intrépide Junot, qui dirige en personne cette 
périlleuse opération, nos soldats s'élancent au pas de course, arrivent au 
fossé de l'enceinte, qui est profond de dix-huit pieds et taillé à pic. 
Quelques échelles ont été distribuées aux grenadiers, mais avant qu'ils aient 
pu s'en servir, nos voltigeurs, plus agiles et pareils à de vrais chats, 
sautent, sans précaution, dans ce fossé, puis, guidés par le brave Stahl, 
courent à la brèche sous une pluie de feu. Mais ils ont beaucoup de peine à 
la gravir. 

A là faveur des créneaux, derrière lesquels il est impossible de 
ls atteindre; les trois mille Espagnols, qui défendent San-José, dirigent 
sur nos troupes un feu des plus meurtriers; le voltigeur Lambert, le plus 
petit des soldats, mais l'un des plus braves du 44° de ligne, a vu tomber à 
ses côtés plusieurs de ses camarades. Résolu à se dévouer pour eux, il 
s'avance sous une gréle de halles et se glisse jusqu’au pied de la muraille. 
Là, il se porte avec rapidité d’un créneau à l’autre, saisit les canons de 
fusils, à mesure qu'ils paraissent, et, changeant la direction du coup, il 
préserve ainsi ses frères d’armes. Un si vaillant guerrier était digne de 
l'étoile des braves, mais avantela fin du siège, il tombait mortellement 
frappé, après avoir contribué à la prise d'un autre couvent, sans avoir reçu 
celte récompense si justement méritée. 

Tandis que le détachement du commandant Stahl s'épuise en sanglantes 
tentatives, pour arriver à la brèche de San-José, un officier du génie, 
Da:uenet, à la tête de quarante voltigeurs, parcourt le fond du fossé, 
tourne, à gauche, le long de la face latérale et aperçoit un pont jeté sur le 
fossé et conduisant dans l’intérieur de l'ouvrage. Il y monte avec ses 
Quarante hommes, et, se ruant sur la garnison du couvent, facilite au 
commandant Stahl l'entrée par la brèche. On passe par les armes ou l’on 
noie dans la Huerba, trois cents Espagnols restés les derniers. 

Le 21 janvier, arrive enfin l’illustre maréchal Lannes, qui approche 
«lors du terme de sa carrière héroïque, car on est en janvier 1809, à 
quelques mois de la terrible journée d’Essling. Sa présence e-t propre à 
soulenir le moral du soldat et à lui rendre la confiance, s’il l’a perdue. 
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Ce maréchal était d’un courage extraordinaire ct toujours calme, bien 
que frisant parfois la témérité. Le surlendemain de son arrivée, Lannes, 
qui était habillé d’une simple redingote verte, sans uniforme, ni épée, 
s'était avancé en avant de la tranchée et à découvert, dans un endroit fort 
exposé, ave: le général du génie Lacoste. Tous deux regardent attentivement 
avec leurs lunettes d'approche d 1 côté de la vile, sans se préoccuper des 
balles et des boulets, qui leur arrivent de toutes parts. Enfin le maréchal 
daigne s'apercevoir du danger et dit tranquillement à haule voix: « Oa 
nous a vus, allons-nous-en! » 

Une autre fois, après la pri*e du couvent des Jésuites, Lannes grimpe 
sur le toit d’une maison voisine et suit, avec sa lunctte, les mouvements de 
l'envemi. Il devient bientôt le point de mire de plusieurs tirailleurs aragonais 
embusqués dans les ruines du couvent, et plusieurs balles viennent si'fler à 
ses orei:les. Le brave maréchal se fait aussitôt apporter un fusil et riposte 
lui-même, si bien que l'ennemi finit par envoyer, dans cette direction, un 
obus qui tue un capitaine du zénie, tout à côté du commandant en chef. 

D'autres généraux, notamment Junot, Habert, Chlopicki, ce dernier 
commandant la brigade d'infanterie de la Vistule, faisaient aussi volontiers, 
à l'occasion, le coup de feu avec l'ennemi. . 

Junot fréquentait beaucoup les bivouacs. Il s'asseyait sur une grosse 
bûche ou sur queiques décombres et causait longuement avec les ofiiciers 
et les soldats. 

Le général Leval, qui a laissé tant d'honorables souvenirs dans l’armée 
francaise, était un tout petit homme, dont l'aspect chétif contrastait singu- 
lièrement avec sa grande réputation. Les soldats l'avaient surnommé /e 
meunier, à cause d'un cerlain pardessus gris, sans lequel on ne le voyait 
jamais. 

Le 26 janvier, cinquante bouches à feu de gros calibre tonnent à la fois 
contre Saragosse, les unes pour ouvrir de pouvelle brèches, les autres pour 
accabler la ville de bombes, d’obus et de boulets. La population supporte 
bravement cette pluie de feu. 

Le lendemain, trois brèches paraissant praticables, on décide de livrer 
immédiatement l'assaut général. Toute l’armée française est sous les armes, 
Lannes et Junot en tête. Les troupes attendent, avec impatience, le signal 
de l’attaque. 

A midi, Lannes donne ce signal si vivement désiré et aussitôt les 
colonnes d'assaut sortent des ouvrages. Les voltigeurs des 44° et 44°, ayant 
en tête un détachement de sapeurs et commandés par le chef de bataillon 
Stahl, s’élancent sur la brèche qui est la plus à droite. Tout à coup, deux 
fourneaux de mine éclatent avec un fracas horrible, mais heureusement 
sur les derrières de notre colonne ct sans enlever un seul homme. Nos vol- | 
tigeurs se précipitent sur la brèche et s’en emparent : mais, lorsqu'ils veu- 
lent pousser plus loin, une grêle de balles tirées des maisons voisines 
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s'abat sur eux avec une lel'c violence, qu'ils sont obligés, après avoir perdu 
beaucoup d'hommes mis hors de combat, notamment le brave Stah' gravement 
bles-é, de revenir sur la brèche, où i's s'établissent toutefois solidement. 

A la seconde brèche, située un peu à gauche et tout près de la première, 
trente-six grenadiers du 44° de ligne, conduits par un vaillant officier, nommé 
Guettemann, se sont aussi élancés à l'assant. Ils s'emparent de la brèche et 
s'élablissent dans les premières maisons. Mais, lorsque la colonne qui les 
suit, veut déboucher dans les rues voisines, el'e est arrêtée net par une 
effroyable fusillade : tous ceux qui ont la témérité de se montrer, soit à une 
porte, soit à une fenêtre, sont aussitôt criblés de balles. 

Au centre, les Polonais du 2° régiment de la Vistule s'emparent du cou- 
vent de Santa Engracia. Les carabiniers du 5° léger, suivis bientôt de tout 
leur régiment, se jettent au pas de course sur la batterie placée au cou- 
vent des Capucins et s’en emparent, ainsi que de cet ouvrage important. 

A la vue de ces brillants faits d'armes, le 143° de ligne, l’un des régi- 
ments de nouvelle formation, ne peut tenir dans les tranchées. Il s'élance 
sur le long mur d'enceinte, qui s’étend de Santa Engracia jusqu’au couvent 
des Capucins, descend dans le fossé, escalade l’escarpe par les embra- 
sures, s’emparce de l'enceinte, de toute l'artillerie et, avec une témérité inouïe, 
ose s'engager dans la ville. Alors, une populace furieuse, du haut des 
maisons environnantes, fusille nos soldats à coup sûr. 

Les Espagnols, exaspérés par les succès de nos troupes, prennent à 
leur tour l'offensive et essayent de reprendre le couvent des Capucins. Des 
moines les dirigent; des femmes les exritent. On les repousse à grands 
coups de baïonnette et on reste maître du couvent, en essuyant toutefois 
un feu horrible d'artillerie, qui perce la muraille en plusieurs endroits. On 
se couvre avec des sacs à terre, on se loge derrière le mur d'enceinte, dont 
les créneaux sont retournés contre l'ennemi. 

Dans ces attaques sanglantes, notre armée a perdu près de huit cents 
hommes. Devant ces pertes considérahles, Lannes, ce grand homme de 
guerre, aussi humain que brave, ordonne aux officiers du génie de ne plus 
souffrir que nos soldats s'avancent désormais à découvert, aimant mieux 
perdre du temps que des hommes. Il prescrit de cheminer intérieurement, 
de maison en maison, avec la sape et la mine, et de faire sauter en l'air les 
édifices, mais avant tout de ménager le sang de son armée. 

Alors commence une lutte longue et acharnée. Il faut alternativement 
travailler à la sape ou combattre, corps à corps, dans d'étroits espaces. 
Jamais on n’a vu rien de pareil. Les Aragonais ont barricad: le: portes et 
les fenêtres de leurs maisons, praliqué des coupures au dedans, de façon à 
communiquer intérieurement, puis crénclé les murailles, afin de pouvoir 
faire feu dans les rues, lesquel'es, en outre, sont traversées, de di<tance en 
distance, par des barricades armées d'artillerie. Aussi, dès que nos soldats 
veulent y paraitre, ils sont à l'instant assaillis par une grêle de balles par- 


566 L'INFANTERIE FRANÇAISE 


tant des étages supérieurs et des soipiraux des caves, ainsi que par la 
mitraille partant des barricades. 

Quelque‘ois, pour forcer les Espagnols à dépenser leurs feux, ils 
s'amusent, comme le faisaient souvent les grenadiers du capitaine Bugeaud 
du 416° de ligne, à présenter à une fenêtre, un shako au bout d’une 
baïonnette, coiffure qui était à l'instant percée de balles. Il n'y avait donc 
d'autre ressource que de cheminer comme eux, de maison en maison, de 
s'avancer à couvert contre un ennemi à couvert lui-même et de procèder 
lentement, pour ne pas perdre tout? l'armée, dans cet horrible genre de 
combats. 

On se met donc à cheminer, de maison en maison, des deux côtés de 
cette rue Santa Engracia, pour arriver jusqu’au Cosso. Quand on entre dans 
une maison, soit par l'ouverture que les Espagnols y ont pratiquée, soit 
par celle que nos sapeurs du génie y pratiquent eux-mêmes, on court sur 
les défenseurs à la baïonnette, on les passe par les armes, si on peut les 
atteindre, ou bien on se borne à les expulser. 

Mais souvent, on laisse derrière soi, au fond des caves ou au haut des 
greniers, des obstinés restés dans les maisons, dont un ou deux étages sont 
déjà conquis. On se méle ainsi les uns les autres ; on a sous ses pieds ou 
* sur sa tête, tirant à travers les planchers, des combattants qui, habitués à 
ce genre de guerre, familiarisés avec la nature de périls qu’il présente, y 
déploient une intelligence et un courage, qu’on ne leur a jamais vus en 
plaine. 

Nos soldats, braves en toute espèce de combat, mais voulant abréger la 
lutte, emploient alors divers moyens. Ils roulent des bombes dans les 
maisons, dont ils ont conquis le milieu, quelquefois ils y placent des sacs à 
poudre et font sauter les toits avec les dé’enseurs qui les occupent, ou bien 
ils emploient la mine et ils renversent alors le bâtiment tout entier. Mais, 
quand ils ont ainsi trop détruit, il leur faut marcher à découvert sous les 
coups de fusil. Une expérience de quelques jours leur apprend, bientôt, à ne 
pas Phaser la mine avec excès et à ne produire que le ravage nécessaire 
pour s’ouvrir une brèche. 

On chemine de la sorte, lentement, mais à coup sûr, vers Je Cosso, 
faisant sauter avec la mine l'hôpital des fous, les couvents des filles de 
Jérusalem, de Sainte-Monique et des Augustins, au moment où les Espa- 
gnols, qui occupaient ces édifices, vou'aient eux-mêmes nous faire sauter, 
ce qui est dù à l'intelligence et à l’habileté de nos mineurs. 

Les Espagno's, pour retarder nos progrès, imaginent un nouvel expé- 
dient : c’est de mettre le feu à leurs maisons, qui contenant peu de bois ct 
ayant des voûtes au lieu de planchers, brülent lentement et sont inabordables 
pendant qu'elles brülent. On est réduit alors à cheminer dans les rues, en 
se couvrant avec des sacs à terre. Mais les premiers hommes, qui pa: aissent, 
avant que l'épaulement les garantisse, sont blessés ou tués, presque certai- 
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nement. Pour arriver du Cosso, il faut traverser, entre autres, la rue Que- 
mada, qui est enfilée par le feu de l'ennemi. On passe d'un côté à l’autre de 
cette rue, tantôt sous terre, à l’aide de la mine, tantôt à découvert, à l’aide 
des épaulements en sacs à terre. 

Le 30 janvier, une compagnie de grenadiers du 14° de ligne, qui a réussi 
à se loger dans le jardin et l'église du couvent de Sainte-Monique, s’y 
maintient contre un vigoureux relour offensif des Espagnols. Dans celte 
affaire, le commandant de celte compagnie, le brave capitaine Hardy, est 
blessé mortellement. Au moment où on le rapporte sur une civière, le lieu- 
tenant Brandt, du 2° régiment de la Vistule, s'approche du blessé et s’efforce 
de l’encourager par l'espoir d’une prompte guérison. 

« Oh non! mon jeune ami, répond Hardy, je sens la mort dans mes 
entrailles! Mais je suis au désespoir de me voir tué par ces gredins de 
brigands. Pourquoi ne suis-je pas tombé à Eylau ou à Friedland, en com- 
battant des gens dignes de nous! » Le lendemain, ce brave et digne officier 
n'était pus. 

Quelques jours après, le général Habert, en inspectant les troupes de sa 
brigade, est obligé de traverser la rue Quemada, enfilée, comme nous 
venons de le dire, par le feu des Espagnols. Une barricade a été élevée en 
travers de cetle rue, afin de pouvoir circuler d’un côté à l'autre, sans trop 
de péril. Il faut passer en se baissant le long de la barricade, pour éviter le 
feu plongeant des ennemis, et les hommes de haute tai'le, comme Habert, 
doivent naturellement se courber davantage. 

Au moment où il accomplit cette évolution, l’un des soldats couchés à plat 
ventre, près de la barricade, dit tout haut: « Tiens, les généraux ont donc 
peur aussi? » À ces mots, Habert furieux se retourne, saisit par les bras, le 
bavard insolent, et le lève debout, au milieu de la grande rue, se redres- 
sant, lui-même, de toute sa stature d'athlète. 

Soudain, uné grêle de coups de feu s’abat sur ce groupe, le soldat tombe 
mort, frappé de cinq ou six balles, tandis que le général, par un hasard 
étrange, en est quitte pour ure contusion au bras. Là-dessus, il allonge au 
cadavre un coup de pied accompagné de l’épithète de « f...ichu conscrit » et 
continue tranquil'ement sa ronde. Ajoutons que cet acte de brutal courage 
ne déplut nullement aux camarades du mort : « Jl a bien fait, dirent-ils, 
c'était une infamie de dire pareille chose d’un général comme celui-là. » 

Cependant on touche au Cosso, dont on n’est plus séparé que par le 
vaste couvent de San-Francisco miné de tous côtés par les assiégés. Nos 
mineurs, de leur côté, chargent la mine de trois mille livres de poudre et, 
dans l'intention de produire plus de carnage à la fois, simulent une attaque 
ouverte, pour y attirer un plus grand nombre d’ennemis. Des centaines d’'Es- 
pagnols occupent sur-le-champ tous les étages, nous attendant de pied ferme. 

Au signal du major du génie Breuille, une épouvantable explosion 
retentit, une compagnie entière du régiment de Valence saute dans les airs, 
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avec les débris du couvent de San Francisco. Nos soldats s’élancent, à la 
baïonnette, à travers l’incendie, les décombres, les projectiles et culbntent 
les Espagnols du clocher et de la toiture de l'église, où ils se sont réfugiés, 
nous accablant de grenades à main. 

On est arrivé au 18 février. Il y a cinquante jours que l’armée française 
attaque Saragosse : elle en a passé vingt-neuf à pénétrer dans ses murs, 
vingt et un à cheminer dans les rues : le moment décisif approche. Ce 
même jour, 48, la division Gazan s'empare du faubourg et du pont de l'Ébre, 
tandis que le bâtiment de l'Université, sautant sous l’effort d’un fourneau 
de quinze cents livres de poudre, les soldats du 14° et du 44° de ligne 
s'installent au pas de charge à la tète du Cosso. 

La résistance des défenseurs de Saragosse est arrivée à son terme. Le 30, 
la Junte se transporte au camp ct consent à la reddition de la place. Le len- 
demain, les bataillons français se rangent en bataille, aux abords de la 
porte del Portillo, par où doit sortir la garnison. Chacun de nos so'dats 
s'est fait un point d’honneur de soigner sa tenue. Les manteaux, brûlés par 
la poudre, troués par les balles, sont soigneusement roulés sur les havre- 
sacs; les fusils, neltoyés avec soin, étincellent au soleil. 

À midi, dix mille fantassins, deux mille cavaliers, pâles, maigres, 
abattus, défilent devant nos troupes saisies de pitié. Celles-ci entrent 
ensuite dans cette cité infortnnée, qui ne présente que des ruines remplies 
de cadavres en putréfaction. Sur cent mille individus, habitants ou réfngiés, 
cinquante-quatre mille avaient péri. Notre armée comptait aussi des pertes 
cruelles et, sur quatorze mille hommes participant activement au sivge, en 
avait perdu plus de trois mille. Rien dans l’histoire des sièges modernes ne 
peut donner une idée de cetle terrible défense. Il faut remonter dans l'anti- 
quité à deux ou trois exemples, Sagonte, Numance ou Jérusalem, pour 
retrouver des scènes pareilles. 

Pendant que s'accomplissait ce siège mémorable, Napoléon était arrivé 
au delà des monts, dans les premiers jours de novembre 1808, avec cent 
cinquante mille valeureux soldats de la Grande Armée. 

Les Espagnols, remplis de présomption et d'orgueil par leur soi-disant 
vicloire de Baylen, osent s’avancer en un vaste cercle, pour enfermer le grand 
capitaine à son arrivée el le rejeter en France. 

Par un ensemble de manœuvres admirablement conçu, Napoléon attaque 
le 10 novembre, le centre de la ligne espagnole, en avant de Burgos. L’illustre 
général Mouton s’avance, sans hésiter, avec ses quatre vieux régiments, les 
2° et 4° léger, les 15° et 36° de ligne, sur le bois de Gamonal, où se sont 
relranchées les troupes du marquis de Belveder. L'artillerie espagnole, qui 
est nombreuse et très bien servie, nons emporte d'abord quelques fi'es; 
mais nos soldats marchant, la baïonnette hasse, sur ce bois, y pénètrent, 
malgré la résistance désespérée des gardes wallonnes et espagno'es, qui 
sont les meilleures troupes de la Péninsule. Cette position est franchie en 


MADRID, SARAGOSSE 569 


un clin d'œil. À cet aspect, l'armée ennemie tout entière se débande, avec 
une promptitude inouïe : drapeaux, canons, tout est abindonné.] 

Le même jour, le maréchal Victor disperse à Espinosa, les trente 
mille hommes de Blake, qui se trorvaient à notre droite. 

A cette brillante affaire, le général Maison s’est mis en mouvement, dès 
l'aube, avec le 16° léger qué commande le colonel Dellard. Cet officier 
supérieur, qui a reçu depuis peu le commandement de ce régiment, s’est 
adressé à sa troupe en ces termes, au moment de marcher à l'ennemi: 

« Brave 16° léger, votre immortel'e réputation commande ma confiance ; 
c'est à moi à gagner aujourd'hui la vôtre ; j'y parviendrai et je vous ferai 
faire de belles choses, si vous exéculez, en silence et avec calme, les mou- 
vements que je vous commanderai. » 

Ce régiment, rivalisant d'ardeur avec le 27° léger du général Villatte, 
gravit les hauteurs occupées par les Espagnols, sous un feu plongeant 
d'artillerie et de mousquelerie, les emporte à la baïonnette, tue plusieurs 
généraux, de nombreux officiers et soldats, et, secondé par le 45° de 
ligne, culbute les ennemis sur Espinosa. Dans cette attaque, le colonel 
Dellard a été blessé en abordant le premier, la ligne espagnole, mais n'en 
a pas moins continué à commander ses soldats, PURGE par la con- 
duite de leur nonveau chef. 

Ces trois régiments français, appuyés, alors par les 8° ct 63° de ligne, 
poussent les Espagnols, de clôture en clôture, sur le terrain coupé de jar- 
dins murés qui entoure Espinosa, et les acculent, dans une atfreuse confu- 
sion, au pont de la Trueba. Alors, au lieu d'une retraite, on voit une déroute 
inouie de trente mille hommes épouvantés, se pressant les uns sur les 
autre*, et se sauvant dans le délire de la terreur. Nos soldats, tirant, de 
haut en bas, sur ces masses épai-ses ou les poussant à coups de baïonnette, 
tuent ou blessent près de trois mille hommes. 

Dans une revue passée à Bargo:, le 22 dun même mois, Napoléon 
accorda douze décorations au 16° léger. Cette distribution se faisait sous 
les yeux de l'Empereur. Tout à coup, le héros d'Austerlitz et d'léna se 
retourne vivement vers le colonel Dellard : « Vous ne demandez rien, pour 
vous, colonel ! lui dit-il. — Sire, répond ce brave et modeste oflicier 
supérieur, ma récompense est dans celle que Votre Majesté vient d'accorder 
aux braves que je commande. » 

L'Empereur nomma, le même jour, le colonel Dellard officier de la 
Légion d'honneur et, peu après, baron de l'Empire. 

Ainsi, par ces deux victoires de Burgos et d'Espinosa, Napoléon et le 
maréchal Victor ont écrasé la gauche et le centre de la ligne espagnole. 
Le 23 novembre, le maréchai Jannes enfonce à son tour, à Tucdela, la 
droite ennemie. 

Dès le premier choc, le 2° régiment de la Vistule et le 14° de ligne, 
vieux régiment d'Eylau, pour lequel les batailles avec les Espagnols ne 
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sont pas chose effrayante, mettent en pleine dérout', et sans brûler une 
seule amorce, les troupes de Castaños. Le général la Peña reste alors isolé 
sur le champ de bataille, avec une masse imposante d'infanterie, celle qui 
a pris Dupont à Baylenet qui a tout l'orgueil de cette journée, sans en 
avoir le mérite. Le général Lagrange, disposant sa division en échelons, 
très rapprochés les uns des autres, se porte, sur-le-champ, à l'attaque des 
Espagnols. Il condiit lui-même le 25° léger formant le premier échelon. 
Ces vieux régiments de Friedland ne regardent pas, comme difficulté, 
d’avoir affaire aux prétendus vainqueurs de Baylen. Le 45° léger, en tête 
duquel charge le vaillant Lagrange, bien que blessé d'une balle au bras, 
culbute, à lui seul, ces épaisses colonnes d'infanterie ct les rejette, dans 
une complète déroute, sur la route de Saragosse. 

Le 29 novembre, Napoléon arrive, à midi, au village de Bocequillas, 
situé au pied du Guadarrama, s'engage dans la gorge de Somc-Sierra, la 
reconnait de ses propres yeux et arrête toutes ses dispositions pour le 
lendemain matin. Ce jour-là, 30, protégés par un épais brouillard, le 
9° léger et le 24° de ligne, appuyés par les fusiliers de la garde du général 
Savary, escaladent les hauteurs à droite et à gauche de la route. Les 
Espagnols sont plus que surpris, quand, ce brouillard se dissipant tout à 
coup, ils apercoivent, tout près d’eux, les baïonnettes de notre redoutable 
infanterie. Enfoncés en même temps par la charge célèbre des chevau- 
légers polonais, les ennemis se dispersent dans les montagnes. 

Le 2 décembre, au matin, jour anniversaire de la victoire d'Austerlitz, 
l'armée française apparaît sous les murs de la capitale de Charles-Quint 
que défend une populace furicuse. 

Le lendemain, dès le premier rayon de solc:l, notre infanterie s’élance 
sur le beau parc du Buen-Retiro, dans les murailles duquel nos boulets 
ont pratiqué de larges brèches, y entre à la baïonnette et en chasse la 
cohue, qui avait la prétention de tenir téte aux vainqueurs d'Eylau et de 
Friedland. Bientôt nos troupes débouchent sur la promenade du Prado, 
enlèvent les portes d’Atocha, d’Alcala et, malgré une vio!ente fusillade, 
chassent les Espagnols des barricades défendant les rues d’Atocha, de San 
Geronimo et d’Alcal!a. 

De son côté, le général Maison s'empare des portes de Fuencarral, del 
Duque et de San Bernardino et pénètre jusqu'à la caserne des gardes du 
corps, vaste bâtiment, dont les murs solides comme ceux d’une forteresse, 
sont capables de résister au canon. Ce brave général s'avance à la tête de 
son détachement de sapeurs, pour en enfoncer les portes, à coups de hache; 
mais les matériaux amoncelés derrière ces portes empêchent de les forcer. 
Maison, avec un magnifique courage, reste, pendant vingt et une heures, au 
plus fort du feu et ne se retire, qu'après avoir en le pied fracassé par une 
balle. À côté de lui, le colonel Dellard, du 16° léger, a le bras gauche tra- 
versé d’un coup de feu. 
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Madrid est entamée de plusieurs côtés. La Junte envoie deux délégués 
pour demander une capitulation et, le lendemain, nos troupes entrent dans 
la capitale des Espagues. 

Pendant l'attaque de cette ville, un détachement de soixante-deux gre- 
nadiers du 55° de ligne, commandé par les lieutenants Saclier et Dehar- 
chies, est attaqué par cinq cents Espagnols environ, à Buitrago, aux envi- 
rons de Madrid. Après avoir opposé quelque temps la plus vigoureuse 
résistance, nos soldals effectuent une retraite de plusieurs lieues, avec des 
difficultés incroyables, perdant la moitié de leur effectif, et réussissent enfin 
à s'emparer d’un village, qui.se trouve sur leur route. Là, ils se barricadent 
à la hâte et opposent à leurs adversaires une résistance désespérée. frrité 
de rencontrer lant d'obstacles, l'ennemi incendie ce village. Les deux 
officiers ordonnent aussitôt à leurs soldats de sortir des maisons enflam- 
mées et vont, avec eux, prendre posilion dans un petit cimetière entouré 
d’un mur en pierres sèches, s'élevant seulement à hauteur d'appui. 

Pendant ce mouvement, une balle traverse la cuisse du lieutenant 
Saclier, le renverse et va se perdre dans les reins de son camarade 
Deharchies, qui se trouve devant lui. Tous deux tombent à terre; 
cependant le premier se relève, fait meltre son ami à couvert, et se 
défend encore assez de temps, pour lasser la patience de l'ennemi qui se 
retire enfin. 

Dès qu'il se voit libre, Saclier bat en retraite, à la nuit tombante, 
emportant avec lui tous ses blessés. À une demi-lieue de distance, sur la 
route de Saint-Augustin, où il veut se retirer, se trouve une rivière qu'il 
faut passer à gué : un grenadier se présente pour porter son licutenant 
b'essé. Saclier accepte et ce n'est qu’une fois rendu sur l’autre rive, qu'il 
s'aperçoit que le brave et généreux soldat a, lui aussi, reçu, pendant 
l’action, une blessure à la cuisse. 

En même temps que notre Grande Armée balayait le centre de l'Es- 
pagne, le général Gouvion-Saint-Cyr occupait la province de Catalogne. Le 
9 dérembre 1808, ce général s’emparait de Rosas, et se mettait en marche 
afin de bloquer Barcelone, où le général Duhesme, étroitement investi, 
avait à peine de quoi vivre. Afin de traverser au plus vite ce pays monta- 
gneux, dont la grande route est fermée par les places de Gironne et 
d'Hostalrich, dont on n’est pas maitre, Gouvion-Saint-Cyr, avec une 

extrême hardiesse, laisse son artillerie à Figuières et conduit à la main les 
chevaux de trait destinés à traîner les pièces, étant sûr de trouver, daus 
l'arsenal de cette ville, de quoi former un train complet d'artillerie. 

En conséquence, il se décide à ne conduire avec lui que des chevaux, 
des mulets, des fantassins et pas une voiture. Il donne à chaque soldat 
quatre jours de vivres et cinquante cartouches, place ensuite sur des mulets 
quelques biscuits et quelques cartouches, ct se dispose à partir ainsi 
à la légère. Si, dans cette marche audacieuse, il rencontre l’ennemi, eh 
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bien! il le culbutera à la baïonnelte, tant est grande la confiance qu'il a en 
ses soldats éprouvés. 

Eofn, malgré la mitraille des canonnières anglaises, qui balaie tons les 
passages de la route vus de la mer, malgré la mousqueterie de; bataillons 
volontaires (fercios) des redoutables miquelets, il arrive, le 17 décembre, à 
Barcelone, au milieu de l’étonnement des Catalans ct de la joie de la 
garnison française, avec ses soldats qui ont leur chaussure usée, presque 
toutes leurs cartouches brûlées, et le biscuit porté sur leur dos, entière- 
ment consommé. 

Dans un des combats livrés par nos troupes, dans cette marche hardie, 
une compagnie du 7° de ligne est surprise dans un bois, où elle s’est avancée, 
et s'y défend avec une telle intrépidité, que l'ennemi, qui est pourtant en 
forces supérieures, se voit contraint de battre en retraite. Un brave sous- 
officier, le sergent Raby, part aussitôt en tirailleur, avec un soldat de son 
peloton. À peine ont-ils perdu de vue leurs camarades, qu'ils se trouvent 
en face de douze miquelets catalans ; sans hésiter ces deux braves baissent 
leurs baïonnettes et se précipitent, avec une impétuosité sans égale, sur 
leurs ennemis. 

Dès le prenier choc, le soldat français tombe blessé à mort à côté de 
son sergent ; mais celui-ci, loin de s’effrayer, redouble de courage, et 
déploie une si grande valeur, qe les douze miquelets épouvantés, croyant 
avoir affaire à une compagnie tout entière, mettent bas les armes et mar- 
chent devant lui, jusqu'au quartier général. 

Napoléon se trouvait, après la prise de Madrid, au château de Chamar- 
tin, quand, le 49 décembre, il apprend que l’armée anglaise de sir John 
Moore, qui occupait le Portugal, a pris l'offensive et s'avance au nombre de 
trente mille hommes, de Salamanque sur Valladolid. 

L'Empereur se met aussilôt en mouvement, avec une quarantaine de 
mille homme:, traverse rapidement l'Escurial et arrive au pied du Gua- 
darrama, lorsque l’infantcrie de sa garde commence à le gravir. Le temps, 
qui jusque-là a été superbe, devient tout à conp affreux : mais la tempête, 
les tourmentes de neige, n'arrètent pas, un seul instant, nos vaillants soldats; 
toutefois, la montagne franchie, à la neige succède la pluie ; au licu de 
gelée, on trouve des boues affreuses. On enfonce dans les terres inondées 
de la Vicille-Castille, comme deux ans auparavant, dans les terres de la Po- 
logne ; l'infanterie avance avec peine ; l'artillerie n'avance pas du tout. 

Au bruit de l'approche des troupes françaises, et surtout de la présence 
de Napoléon, le général Moore ordonne aussitôt à ses troupes d’optrer 
leur retraite sur la Corogne, et de faire sauter tous les ponts derrière elles, 
afin d'entraver la poursuite de Soult, qui a reçu l'ordre de l'Empereur, de 
harceler les Anglais sans relâche. Mais la boue est profonde et les soldats 
enfoncent jusqu à mi-jambe. 

Ces malheureux Anglais, très solides, mais lents et qui ne savent se 
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battre qu'après avoir bien mangé, sont cruellement éprouvés par les mar- 
ches forcées à travers un pays ravagé. Le matériel abandonné par l’armée 
de Joha Moore, est immense. Tous les jour*, notre avant-garde ramasse des 
prisonniers par centaines, la route est jonchée d’une quantité considérable 
de beaux chevaux tués de coups de feu. Ce sont les cavaliers, qui, lorsqu'ils 
voient leurs montures épuisées par la faim et la fatigue, s'arrêtent, leur 
tirent un coup de pistolet dans la têle et s'en vont à pied, aimant mieux 
tucr ler compagnon de guerre que de l’abandonner à l'ennemi. 

Le 3 janvier, près de Villafranca, le général Colbert rejoint les tirail- 
leurs de l’arrière-garde ennemie ; lui-même, impatient de commencer 
lutte, place quelques compagnies de voltigeurs, lorsque, frappé d’une balle 
au front, il tombe de cheval : il reprend un moment connaissance, se fait 
mettre sur son séant et, voyant les Anglais qui f:icent, abandonnant à nos 
voltigeurs dix drapeaux, il dit à ses ofliciers d'ordonnance, quai l'entourent 

:consternés : « Mes amis, je suis bien jeune encore pour mourir, mais ma 
mort est digne d’un soldat de la Grande Arme, puisque, en expirant, je 
vois fuir les derniers et les éternels ennemis de ma patrie... » À ces mots, il 
penche la tête et rend le dernier soupir. Il était à peine âgé de trenteans. 

Toujours marchant ainsi sur les pas de l'ennemi, nos troupes arrivent 
le 3 janvier en vue de Lugo. Elles ont recueilli en chemin beaucoup d’ar- 
tillerie et un trésor considérable, que les Anglais ont jeté dans les préci- 
pices. Nos soldats se remplissent le; poches, ne craignant pas de descendre 
dans les ravins les plus profonds. On put sauver une somme de piastres, 
qui équivalait à environ dix-huit cent mille francs. 

Pendant cette poursuite acharnée de l’armée ennemie, Napoléon apprend 
subitement que le cabinet britannique, afin d'empêcher la conquête de 
l'Espagne, est parvenu à mettre dans ses intérêts la cour de Vienne et que 
cette puissance est sur le point d'agir. L'Empereur s'empresse de rétro- 
grader aussitôt avec sa garde sur Valladolid, d’où il part le 7 janvier pour 
Paris, où il arrive quinze jours après. 

Enfin, le 41 janvier, les troupes de sir John Moore, réduites à quinze 
mille hommes, peuvent gagner la Corogne. La retraite longue et fatigante 
qu’elles viennent d'effectuer, leur a coûlé près de neuf mille hommes. La 
cavalerie est entièrement démontée. Tout le matériel est perdu. 

Le 15, au soir, les colonnes françaises prennent position autour de la 
Corogne : le lendemain, dès l'aube, la lutte commence. Le 2° léger se couvre 
de gloire, en prenant plusieurs fois, à la haïonnette, le petit village d'Elvina. 
Le général Moore, en conduisant lui-même ses troupes au feu, a le bras et 
la clavicule fracassés par un boulet et meurt quelques instants après. Le 
général David Baird tombe aussi frappé mortellement. La nuit suivante, les 
débris de cette expédition s’embarquent à bord de leur flotte, abandonnant 
dans les hôpitaux de la Corogne, leurs derniers blessés ct sur les quais, les 
dernières épaves de leur matériel. 
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Lorique l’armée anglaise s'était avancte sur la route de Burgos, le 
général Moore avait demandé que les armècs espagnoles du Midi fissent 
une démonstration sur Madrid, dans le but d'y attirer l'attention des Fran- 
çais. Sur l’ordre de la Junte centrale, le duc de l'Infantado, à la tête de 
l'armée de Cuenca, forte d'une vingtaine de mille hommes, se porta sur la 
route d'Aranjuez et s'établit à Uclès, dans une position assez forte. 

Le 13 janvier, au matin, le maréchal Victor attaque les positions enne- 
mies avec la division Villatte. En un clin d'œil, nos vieux régiments d'in- 
fanterie, le 27° léger, les 94° et 95° de ligne, escaladent les rochers sur 
lesquels s'élève la petite ville d’'Uclès, et, tandis qu'ils tournent l'armée 
espagnole, le 63° de ligne prend d'assaut cette localilé et y passe par les 
armes, près de deux mille ennemis avec les moines du couvent d'Uclès, qui 
ont fait feu sur nos troupes. 

Les troupes du duc de l'Infantado fuient alors en toute hâte sur Alca- 
zar, mais se heurtent bientôt au mur de baïonnettes opposé par le 9° léger, : 
les 24° et 96° de ligne, qui sont accourus leur couper la retraite. Dix mille 
Espagnols sont forcés de mettre has les armes. On remarque beaucoup, 
dans cette circonstance, la brillante conduite du jeune lieutenant de volii- 
geurs Marnier. Cet o‘ficier, lancé sur l'ennemi qui effectuait sa retraite, 
monte le cheva! d’un colonel de gardes wallonnes, qu’il vient de faire pri- 
sonnier, se porte rapidement de la têle à la queue d'une colonne espagnole, 
et va sommer de se rendre le général Venégas, commandant l’armée enne- 
mic, en l'absence du duc de l'Infantado. Surpris et stupéfait d'une pareille 
audace, le Castillan remet son épée et se rend avec tout son état-major 

que l’intrépide Marnier conduit aussitôt au maréchal Victor. 

Citons également, ce jour-là, la brillante conduite du colonel Jamin, du 
24° de ligne, mentionné en têle du bulletin, qui s'exprime ainsi, en parlant 
des officiers qui se sont distingués dans cette bataille : « Tous ofliciers 
dont la bravoure a été éprouvée en cent combats. » Dans cette action, 
son brave régiment, le 24° de ligne, s’était à lui seul emparé de vingt et un 
drapeaux espagnols. 

Le 5 avril de la même année, le brave Mouton-Duvernet, colonel-major 
du 1° régiment des chasseurs de la garde, enlevait, de nouveau, cette même 
ville d'Uclès défendue par huit mille Espagnols. En poursuivant l'ennemi, 
il enleva lui-même un drapeau, tua de sa propre main un officier ennemi, 
qui lui avait porté un coup de sabre et fit meitre bas les armes à quatre 
mille hommes. 

Une nouvelle expédition, sous les ordres du maréchal Soult, est tentée 
contre le Portugal. Le 45 février, nos troupes partent de Vigo, avec 
l'intention de franchir le Minho et de s’avancer par la grande route du 
littoral, de Braga sur Oporto. 

Les Portugais, encouragés d'ailleurs par la précédente retraite de 
Junot, se soulèvent en masse à l'approche des Français. Partout l'on 
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sonne le tocsin. Partout l'on voit accourir les populations menées par des 
prêtres, qui ont le crucifix à la main, et par des seigneurs, qui brandissent 
de vieilles épées décrochèces des murs de leurs châteaux. Partout, les villages 
et les villes se barricadent : partout, les défilés sont obstruës; partout, l'on 
s'apprète à une résistance désespérée. 

Après différentes tentatives infrhctucuses sur plusieurs points, le maré- 
chal Soult franchit le Minho, près de sa source, et s'avance, au milieu d’une 
multitude fanatique d'insurgès, contre lesquels on est obligé de faire de 
terribles exécutions. La guerre prend ainsi un caractère atroce, car pour 
dégoûter cette populace de la cruauté, il faut devenir presqe aussi féroce 
qu'elle. 

Nos malheureux blessés ou les trainards, tombés au pouvoir de ces 
misérables, sont horriblement mutilés par des femmes barbares, et les débris 
de leurs corps souillentles chemins, par où passent nos colonnes, qui s’avan- 
cent combattant sans cesse, et emportant avec elles tous leurs blessés. 

Le maréchal Soult, après avoir chassé de Chaves et de Braga, ces 
féroces Portugais, qui se vengent de leurs défaites, en égorgeant leurs 
ofliciers, arrive, le 28 mars, devant la ville d'Oporto, où nos ennemis se 
sont réunis au nombre de soixante mille, tant soldats réguliers que paysans 
et gens du peuple. L’évêque d'Oporto, en costume épiscopal, commande à 
celle populace déchainée et livrée aux plus terribles passions. 

Le général Foy est chargé d'ailer sommer ce prélat d'ouvrir les portes 
de la ville, mission qui faillit lui coûter la vie. Après avoir été fort maltraité 
par les mili“iens portugais, il est dépouillé de ses vêtements et jeté dans un 
cachot; mais le lendemain, a1 moment de l'attaque de nos troupes, il par- 
vint à s'échapper. Le chef de bataillon Roger, qui l’avait accompagné, fut 
massacré. 

Dans la nuit du 28 au 29 mars, la plus horrilile confusion règne dans 
Oporto, où les miliciens portugais et la populace semblent une légion de 
démons déchainés; de nombreuses décharges d'artillerie se font entendre 
d'heure en heure ; toutes les cloches des églises sont en branle et ne ces- 
sent de sonner le tocsin à toute volée; le peuple court en foule à ces églises, 
en faisant entendre des imprécations et de cruelles menaces. Sans aucun 
motif, le général don Luis d'Olivera est massacré par ses propres soldats 
el coupé en morceaux; un citoyen, soupçonné de voir l'arrivée des Fran- 
çais avec plaisir, lombe percé de mille coups; enfin des prêtres, ayant aussi 
voulu faire entendre des paroles de paix, sont massacrés comme partisans 
de Napoléon. 

Le 29, à sept heures du matin, nos troupes marchent sur la ligne de 
redoutes, qui défend les abords d'Oporto. Ces retranchements sont cou- 
verts d'une foule furieuse, que le bruit du canon remplit de rage et non de 
bravoure. 

Les voltigeurs du 4° léger s’élancent, au pas de course, sur la grande 





=. route 
ee PR re ee do. ES Ag" PSN 


516 L'INFANTERIE FRANÇAISE 

redoute du centre, dont les parapets fourmillent d'ennemis. Mais la popu- 
lace qui égorge, ne se défend pas contre les vieux soldats. En un clin d'œil, 
les voltigerrs pénètrent par les embrasures, tuent tout ce qui résiste, s'em- 
parent des canons et le drapeau port::gais blanc et bleuest abatti1, pour faire 
place à l’aisle française. Toutes les autres redoutes sont successivement 
enlevées à la baïonnette. 

Nos colonne:, se jetant alors sur la multitude des fuyards, la poussent 
dans les rues d'Oporto, qui ne présentent bientôt plus qu’une horrible 
confusion. Nos soldats pénètrent dans ces rues, les traversent au pas de 
course et arrivent au pont de bateaux jeté sur le Douro, qui lie le corps 
de la ville avec les faubourgs. La population tout entière s'est enfuie, pour 
se soustraire à la vengeance des vain jueurs. Hommes, femmes, enfants, 
tous se sont prècipités vers le pont du Douro. La cava'erie portugaise, 
dans sa fuite, vivement talonnée par les chasseurs à cheval du général 
Franceschi, arrive sur ce pont qu'elle trouve encombrée et culbule tous 
ceux qui s’oppo<ent à son passage, essuyant, en même temps, la mitraille 
que les ennemis lancent de l’autre rive, pour arrêter les Francais. 

Bientôt le premier ponton, cédant sous le poids énorme des fugitifs, 
coule à fond : tous ceux qu'il porte sont noyés. La foule, qui augmente à 
chaque instant, pousse dans l'eau les malheureux, qui sont sur le bord 
du fleuve; un nombre immense d'habitants de tout sexe et de tout âge 
sont entraînés par les flots; des cris déchirants dominent le tumullte. 

Les Français suspendent, un moment, leur marche en présence de cet 
horrible tumulte, puis rétablissent le pont, le franchissent au pas de course 
et s'emparent, à la baïonnctte, de la forte position du couvent de la Serra. 

A droite, la gauche de l'armée ennemie s’est retirée sous le fort de la 
Fon : le général de Lima, qui la commande, ayant parlé de se rendre, est 
aussitôt massacré. Le 4° léger arrive alors, perce, à coups de baïonnette, 
tout ce qui oppose de la résistance : la plupart des miliciens portugais se 
voyant arculés au Douro, se jettent dans ce fleuve, espérant se sauver à 
la nage, mais périssent tous dans les flots. Une autre troupe de so'dats por- 
tugais, qui se sont retranchés dans l'évêché, sont exterminés jusqu’au der- 
nier homme. 

Cette bataille importante, qui nous coûta tout au plus trois cents hom- 
mes, avait occasionné aux Portugais, une perte de plus de dix mille 
hommes tués, noyés ou blessés, deux cents prisonniers, deux cents pièces 
de canon, vingt drapeaux, beaucoup de munitions et trente navires anglais. 

Le 28 du même mois, le maréchal Victor, à la téte de dix-huit mille 
hommes, attaque à Medellin, l'armée de don Gregorio de la Cuesta, qui 
compte trente-six mille soldats, les mieux organisés de l'Espagne, et la met 
en complète déroute. Dans celte action, on remarqua beaucoup le 94° de 
ligne, qui poursuivit les fuyards, au pas de course, presque aussi rapidement 
que les dragons de Latour-Maubourg, et joncha le terrain de nombre!t 
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cadavres frappés à l’arme blanche, entre les deux épaules, comme par 
autant de coups de poignards. 

Déjà la veille, 27 mars, le général Sébastiani culbutait en un clin d'œil, 
près de Ciudad-Real, l’armée de Cartojal, avec la division des magnifiques 
régiments d'infanterie, qui avaient fait les campagnes d'Autriche, de Prusse, 
de Pologne et qu'aucune troupe n’était capable d'arrêter. 

Cependant l'armée anglaise de sir Arthur Welles'ey est sortie de 
Lisbonne et s’avance contre les troupes da maréchal Soult. Ce dernier, 
avec son armée affaiblie et décimée par les privations et les mala- 
dies, se décide à opérer sa retraite et à abandonner, le 42 mai, la ville 
d’Oporto. 

Le général anglais, admirablement renseigné par de nombreux espions 
de tout ce qui se passe dans les lignes françaises, conçoit le hardi projet de 
passer le Douro, sous les yeux de notre armée, et d'enlever Oporto. 

Les troupes anglaises commencent à cffectuer ce hardi passage, dans la 
nuit du 44 au 42 mai; les premiers débarqués se forment dans les pro- 
menades du Prado et dans le parc du palais épiscopal. 

Vers dix heures et demie du soir, le général Foy, étant monté sur une 
éminence, en face du couvent de la Sera, voit sur le fleuve, vis-à-vis le fau- 
bourg, des barques en mouvement remplies de soldats, qui ont ôlé leurs 
habitset, sur la rive droite, il remarque, en même temps, des hommes mon- 
tés sur des murs de clôture, faisant des signaux aux arrivants. Il court sur- 
le-champ à la caserne du 17° léger et fait prévenir le général Delaborde. 
Celui-ci averlit le maréchal Soult, qui monte à cheval et se porte au fau- 
bourg de Vallongo. La générale bat de tous côtés; les troupes qui ont 
ordre de se tenir prêtes, sont à l'instant sous les armes. 

Le -général Foy, à la tête du 17° de ligne, court à l'ennemi, qui arrive à 
l'entrée de ce faubourg. Il l’attaque avec vigueur. Le général Delaborde 
arrive à son soutien avec le 4° léger et le 45° de ligne. Le combat devient 
des plus vifs; les généraux Delaborde et Foy sont cernés un moment et 
dégagés; le général anglais Paget est hlessé, pris et bientôt délivré : 
malheureusement des mariniers portugais amènent de nouvelles embarca- 
tions aux troupes ennemies, qui sont encore sur la rive gauche; celles-ci 
débarquent rapidement sur le prolongement des quais. 

Ea un instant, Oporto fourmille d'habits rouges. Le combat dure 
toujours ; plusieurs fois, les Anglais sont repoussés à la baïonnette jusqu'au 
fleuve, mais on ne peut les chasser des positions dont ils se sont emparés. 
Dans ces retours offensifs, le général Foy est blessé ; le général Delaborde 
est renversé de cheval et gravement contusionné. 

Enfin nos troupes battent en retraite. Le combat cesse à une demi- 
lieue d'Oporto. Le lendemain et les jours suivants, le feu recommence entre 
les Anglo-Portugais ct le brave 36° de ligne, qui, sous les ordres du 
colonel Berlier, soutient la lutte, à notre extrême arrière-garde. 
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Pressé vivement par l'ennemi, le maréchal Soult prend un parti déses- 
péré. Il a devant lui une chaîne escarpée, au delà de laquelle se déroule 
la route de Braga à Chaves. Cette chaîne, il faut la franchir à tout prix, 
pour atteindre cette roule, qui permettra d'arriver à Chaves, avant les 
troupes anglaises de lord Beresford et de traverser le Minho vers Orense. 

Mais, pour franchir cette chaine, qu’on appelle la Sierra de Santa- 
Cathalina, on est réduit à suivre des sentiers de chèvres, où les cavaliers 
ne peuvent passer qu’en mettant pied à terre et les artilleurs qu’en aban- 
donnant leurs canons. Il faut donc se résoudre au sacrifice de toute l’artil- 
lerie. Cette résolution pénible, une fois prise, le maréchal Soult, fait 
réunir sur-le-champ son artillerie et ses canons pour les faire sauter. 
Auparavant, on a soin de mettre sur le dos des soldats, tout ce qu'ils peu- 
vent porter de cartouches ; on veut même leur abandonner une partie du 
trésor de l'armée, mais c'est en vain, car la plupart ont déjà leurs sacs 
remplis. La plus grande partie de la caisse est abandonnée à l'explosion 
qui détruit l'artillerie. 

. Ce cruel sacrifice accompli, on se dirige sur les flanes escarpés de la 
Sierra de Santa-Cathalina, que l’on emploie toute la journée du 13 mai à 
franchir. Les soldats ont beaucoup à souffrir, pendant cette route, parce 
qu'ils sont très chargès et ont à gravir des sentiers fort difliciles. Knfn, 
le soir, l'armée est réunie tout entière aux abords de Guimaraens. On 
renonce même, pour plus de sûreté, à passer par Chaves et on se dirige 
sur Monte-Allegre, d'où une route plus courte conduit à Orense. 

Mais bientôt on apprend que les insurgés, pour donner au général 
Beresford le temps d’atteindre l’armée française, coupent les ponts et 
obstruent les défilés. On sait notamment que le pont de Puente-Novo, sur le 
Cayado, a été coupé par plusieurs milliers de paysans, qui se sont embus- 
qués dans les environs, avec du canon pour défendre ce passage. Il faut à 
tout prix franchir cet obstacle, ou bien on est pris en flanc, par le général 
Beresford, sous vingt-quatre heures et en queue, par sir Arthur Wellesley, 
sous quarante-huit. 

La situation de l'armée est des plus critiques; les soldats sont pieds nus 
et les chevaux presque tous déferrés ; les uns et les autres n'ont point pris 
de nourriture depuis trois jours; une pluie continuelle a mouillé les car- 
touches et rouillé les armes. On s’avance dans des défilés et, sur des revers 
de montagnes, dont les sentiers n’ont le plus souvent qu'un pied de lar- 
geur. A droite, sont des rochers à pic et des montagnes inaccessibles, à 
gauche des ravins et des précipices aflreux. 

Le maréchal Soult assemble ses généraux ct tient conseil, à l’issue 
duquel il fait appeler le major Dulong du 15° léger (il est neuf heures du 
soir) : « Je vous ai choisi dans toute l'armée, dit-il à ce brave officier, pour 
que vous vous empariez de Puente-Novo, que l'ennemi coupe en ce 
moment... Vous chercherez à surprendre l'ennemi, le temps vous favorise; 
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vous l'attaquerez vivement à la baïonnelte : vous réussirez ou voüs 
mourrez. Je ne veux d'aitre nouvelle, que celle du succès, point d'autre 
rapport; votre silence m'en tiendra lieu. Prenez cent hommes d’élite où 
vous voudrez, cela doit vous suflire; vous y ajouterez vingt-cinq dragons, 
dont vous tuerez les chevaux, s'il en est besoin, pour vous faire un rem- 
part au milieu du pont, soutenir et rester maitre du passage. » É 

Le ma:or Dulong part avec des soldats détermiaés et un guide portu- 
gais, que l’on tient attaché avec des bretelles de fusil. Arrivé à portée de 
pistolet du pont, 1l constate que l’ennemi a entièrement coupé le passage. 
Heureusement, les paysans, pour leur usage, ont laissé deux poutrelles; et 
leur poste avancé composé de vingt-cinq hommes, afin de se mettre à l'abri 
du temps qui est affreux, s’est blotti dans une baraque, où il ne songe qu’à 
se chauffer. 

Il est alors une heure du matin : la pluie tombe toujours à flots; les 
torrents, qui descendent des montagnes et le Cavado, lui-même, occasionnent 
un tel bruit que la marche de la petite colonne française n’a pas été entendue. 
En un instant, la sentinelle portugaise, placée à l'entrée du pont, est sur- 
prise et égorgée avant de pouvoir donner l'alarme. Le major Dulong, suivi de 
vingt-cinq carabiniers, passe à plat ventre sur une poutrelle; un de ces der- 
niers tombe dans le Cavado, mais sa chute ne produit aucun effet. Le poste 
avancé ennemi est surpris dans sa cahute et tombe sous les baïonnettes, 
avant qu'un seul cri soit proféré. Cela est de la plus hante importance. 

Le reste de la colonne française, demeurée sur la rive opposée, commence 
alors une fusillade très vive : en même temps, le major et ses vingt-cinq 
carabiniers se précipitent au cri de «en avant! » vers une hauteur voisine, 
que l'ennemi, épouvanté de cette attaque soudaine, abandonne avec une 
partie de ses armes. 

Le maréchal Soult, informé sur-le-champ de cet heureux événement, 
accourt, en toute hâte, avec les premières troupes qu'il trouve, afin de faire 
réparer le pont et accélérer le passage de l'armée : mais déjà le major 
Dulong et ses soldats ont rétabli le passage avec les bois, qui leur sont tom- 
bés sous la main. Le maréchal embrasse ce vaillant officier supérieur et lui 
dit : « Je vous remercie au nom de la France, brave major, vous avez sauvé 
l'armée ; si j'occupe une page dans l’histoire, votre nom y sera inscrit à 
côté du mien; mais la journée n’est pas encore terminée pour vous. » 

L'armée continue sa marche en bon ordre, mais, vers neuf heures du 
matin, l’avant-garde est arrêtée par un nouvel obstacle, qui semble insur- 
montable. Le défilé forme un coude assez long, dans lequel on découvre le 
flanc gauche, jusqu’au pont de Misarella, près de Villa-Ponte. Ce pont, qu'il 
faut franchir, est jeté sur un torrent, dont les bords sont très escarpés; il 
n’est pas encore tout à fait coupé, mais l'ennemi l'a embarrassé d'abatis, 
de quartiers de rocs, derrière lesquels il s’est retranché. On ne peut y arri- 
ver que par une gorge étroite, où à peine deux hommes peuvent marcher 
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de front et que dominent des hauteurs garnies de tirailleurs portugais, dont 
on aperçoit à peine les canons de fusil. En même temps, on entend, à la 
queue de l’armée, le feu qui commence entre notre arrière-garde et l’avant- 
garde du général Beresford. 

- Il n’est pas besoin de tant de circonstances pour exciter la témérité 
de nos soldats. La tête de colonne qui s’est arrêtée, s’élance dans la gorge, 
malgré le feu des hauteurs. Le major Dulong, qui commande cette attaque, 
dirige d'abord ses voltigeurs vers le pont; mais ceux-ci sont repoussés 
avec pertes; le vaillant officier revient à la charge, soutenu par ua 
bataillon du 32° de ligne, mais encore sans succès. L'ennemi ne perd pas 
une seule de ses balles; voyant les Français ainsi arrêtés devant lui, il 
pousse déjà des cris de joie; un instant de retard et d'hésitation perd 
tout ; enfin il faut vaincre ou mettre bas les armes. 

Le major réunit ce qu’il peut des volligeurs de la garde de Paris et du 
bataillon du 32° et, se mettant à la tête des carabiniers du 45° léger, il 
s’élance au pas de charge, au milieu d'un feu terrible ; mais, près d'arriver 
au pont, frappé d’une balle à la tête, il tontbe, ainsi que bon nombre de 
ses intrépides soldats; sans perdre courage, voltigeurs, carabiniers et 
grenadiers gravissent, sous une grêle de balles, les arbres qui embarras- 
sent le pont, escaladent les quartiers de rocher, tuent les Portugais qui 
défendent ce passage et arrivent enfin de l’autre côté. 

En un instant, l'ennemi, qui croyait ce passage inexpugnable, saisi 
d'épouvante et se croyant perdu, cesse sou feu et prend la fuite. L'armée, 
dont l’arrière-garde est en ce moment vivement poussée, peut continuer sa 
marche et est sauvée par la bravoure d’un ofticier, car dès lors elle ne 
trouve plus d'empêchement à sortir du Portugal. 

Le brave Dulong survécut à la blessure presque mortelle qu'il avait 
reçue à la prise du pont de Misarella. Dans l’état déplorable où il se 
trouvait, il fallait nécessairement qu'il fût transporté et il n’y avait aucun 
moyen de le faire. C'est alors que le dévouement des soldats devient 
précieux au chef, qui est assez heureux pour posséder leur affection. Or, le 
major Dulong est adoré de tous les hommes de son régiment ; après avoir 
reçu les premiers soins, il demande la mort plutôt que de rester au 
pouvoir de l’ennemi, principalement des Portugais, qui ne font aucun 
quartier, pas même aux blessés qu'ils mutilent de la façon la plus barbare. 

Les carabiniers du 15° léger font un brancard, y placent leur chef et, 
quoique harassés et tourmentés par la faim, ils le portent sur leurs épaules, 
pendant plusieurs jours, jusqu’à Lugo, où l'armée se reposa. Le général 
Heudelet avait fait mettre à l’ordre, que le major Dulong serait porté, à tour 
de rôle, par les grenadiers des différents régiments de sa division; mais les 
carabiniers du 15° léger, que commandait l'héroïque blessé, ne voulurent 
point consentir à cet arrangement et déclarèrent qu'ils n'abandonneraient 
jamais celui qui les avait si souvent conduits à la victoire. 
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L'armée gagna enfin la route d'Orense, où elle arriva le 19 mai, exté- 
nuée de fatigue, sans chaussure, presque sans vêtements, ayant marché 
souvent sans vivres, par des pluies de printemps qui, dans ces contrées, 
sont horribles. 

Certes, nos braves soldats avaient eu à endurer des souffrances inouïes 
de toute nature, pendant celte triste et funeste campagne du Portugal, Après 
avoir supporté, pendant le jour, une chaleur accablante, on avait souvent à 
se garantir, pendant la nuit, d'un froid d'autant plus vif qu’il était moins 


attendu. On avait surtout à souffrir de la fraicheur du matin. Aussi, les 


troupes campaicnt-elles toujours dans les villages abandonnés : la nuit on 
allumait de grands feux et, pour peu que le bois manquât, on se servait des 
meubles abandonnés pour les alimenter. 

Dans ce pays désert et abandonné par ses habitants, les subsistances 
faisaient presque entièrement défaut, plus de distributions de rations régu- 
lières ; depuis l'ouverture de la campagne, on ne vivait que de maraude : 
un certain nombre de soldats de chaque compagnie, après avoir laissé leurs 
bagages aux camarades, qui en prenaient soin, partaient à la découverte, 
armés de fusils, de sabres et fournis d'un grand nombre de cartouches. 

Ces maraudeurs, par des chemins détournés, arrivaient sur des fermes, 
quelquefois mème sur des villages, dont l’entrée leur était vivement dis- 
putée. Là, ils se charzeaient de provisions et revenaient trouver leurs 
régiments, où ces vivres élaient également répartis. 

Mille périls entouraient ces vaillants maraudeurs, ils risquaient de 
payer chèrement le butin dont ils s’'emparaient : une nuée de paysans, dont 
l'habillement bleu foncé, aidait à dissimuler leur présence, ne cessaient 
d'épier leurs mouvements et de les harcefer constamment. Les maraudeurs 
tombés au pouvoir de ces fanatiques, les malades, les blessés abandonnés 
sans armes et sans défense, étaient lâchement massacrés et mutilés horri- 
blement ; souvent le bicnfait d’une mort prompte et violente était refusée à 
ces malheureux : on prenait plaisir à leur mutiler les bras et les jambes, 
puis, après leur avoir crevé les yeux, on les abandonnait aux tourments de 
la plus atroce azonie. Dès qu’un malheureux soldat restait en arrière, il 
était massacré. Ces horreurs étaient punies par d’autres horreurs : de vil- 
lage en vilage, nos soldals allumaient l'incendie. Près du hameau de Gui- 
marens, deux fanlassins malades ne pouvaient plus suivre ; des dragons 
de l’arrière-garde voulurent les faire monter à cheval, afin de les sauver ; 
mais ils étaient si accablés de fatigue qu'ils refusèrent. Atteints bientôt par 
les paysans, qui poursuivaient notre arrière-garde, ces malheureux furent 
jetés vivants, aux yeux de leurs camarades, au milieu des flammes. 

Souvenl, des milliers de paysans armés, qui ne cessaient d’errer autour 
de nos bivouacs, enlevaient les sentinelles françaises pendant la nuit. Tant 
d'atrocités et de barbaries avaient rempli nos soldats d’une juste indi- 
nation et amenaient de terribles représailles. ‘Tout habitant surpris 
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rôdant autour de nos campements, était impitoyablement mis à mort. 

Les villages étaient abandonnés; les armes de la maison de Bragance 
placées sur les édifices publics, étaient voilées d’un crèpe noir : sauf les 
églises qui restaient fermées, toutes les maisons étaient ouvertes; les 
comestibles et tout ce qui pouvait nous être utile était détruit. 

Les habitants étaient instruits de notre approche, par une épaisse 
colonne de fumée, qui s'élevait devant nous, de village en village. Partout 
sur les hautenrs, des signaux étaient construits avec des arbres de soixante 
pieds de hauteur, qui indiquaient notre nombre et la direction que nous 
suivions. Abattus par nos soldats, ces signaux étaient rétablis aussitôt 
après notre départ. 

Dans toutes nos marches, nous recevions des haïes, des bois d'oliviers, 
des hauteurs dominant la route, de nombreux coups de fusil. 

Malgré toutes ces épreuves, la gaieté et la bonne humeur de nos soldats 
n'avaient pas disparu. Le soir, au bivouac, groupés autour d’un grand feu, 
buvant à une outre de vin du pays, conquise parfois au prix de la mort de 
plusieurs camarades, nos fantassins parlaient gaiement. Les anciens rappe- 
laient avec éloge le temps passé ; les jeunes établissaient sur l'avenir les 
calculs les plus brillants. Puis, l’on se roulait dans sa capote usée par les 
marches à travers les rochers et les bois, et l’on s’enlormait, plein d'in- 
souciance, la tête appuyée sur le havresac, malgré les balles des insurgés, 
qui venaient siffler dans les bivouacs, guidées par la lueur des feux de 
campement. 

Il était surtout, en fait de vivres, fort difficile de se procurer des grains. 
Les magasins publics avaient été dévastés et livrés aux flammes ; les habi- 
tants, en fuyant, avaient emporté oucaché leurs faibles provisions ; aussi, 
après les recherches les plus pénibles, s’estimait-on très heureux, lorsqu'on 
réussissait à découvrir un peu de mauvais seigle et de maïs. 

Il était aussi bien pénible de trouver les moyens de moudre ce grain, de 
pétrir la farine et de faire cuire le pain. La plupart des moulins et des 
fours avaient été détruits. Quand on parvenait à découvrir un moulin 
encore debout, il fallait presque toujours travailler à remettre les eaux, qui 
avaient élé détournées ou bien à arranger les meules, qui avaient été dété- 
riorées. Situé à plusieurs lieues du camp et au fond d’une vallée, ce moulin 
offrait une position dangereuse : il fallait s’y bien garder, de peur d’être 
surpris par les paysans armés. Munis de leurs armes, des soldats intelligents 
et décidés, chargeaient le grain sur leurs épaules, ou bien le transportaient 
au moyen de chevaux de main. 

Tandis que les uns achevaient de le moudre, les autres portaient la 
farine dans le hameau le plus voisin, pétrissaient et chaufaient le four. Dès 
qu'il était cuit, le pain était apporté au bivouac et partagé au milieu de la 
joie générale. 

C'était pendant les heures de repos de la nuit que s'accomplissaien 
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ordinairement ces préparations, qui présentaient les plus grands dangers. 
Rarement tous les soldats meuniers et boulangers revenaient sains et 
saufs: chaque jour, quelques-uns d'entre eux périssaient victimes de 
leur zèle et deleur dévouement. Quelquefois, un départ précipité empéchait 
de les avertir à temps. Forcés de marcher alors dans des chemins inconnus 
à travers une nuée d'ennemis, ces braves soldats tombaient entre les 
mains des Portugais et subissaient le sort le plus cruel. 

Souvent une attaque inopinée les forçait à se replier en loute hâte, en 
abandonnant tout. Il leur arrivait aussi de ne rapporter qu'un peu de 
farine, dont on faisait de la bouillie ou des galettes cuites sous la cendre. 

Au milieu des mouvements rapides et continuels que faisait l’armée, les 
effets d'habillement s'étaient rapidement détériorés et usés : il fallait tra- 
vailler à leur entretien. Dès leur entrée en Espagne, les soldats s'étaient 
défaits de la veste et de la culotte de tricot; ils n'avaient conservé de leur 
habillement que la capote et l’habit. Ils avaient cherché, par tous les moyens 
imaginables, à se procurer un pantalon de drap; comme, dans ce moment, 
on tenait peu à la couleur et à l’uuiformité, chaque homme en avait élé 
bientôt pourvu. Presque tous les shakos étaient de mauvaise qualité; les 
fatigues d'une pareille guerre avaient promptement achevé de les user. 
Dans plusieurs régiments, on avait imaginé de recouvrir ces shakos avec 
des peaux de jeunes agneaux noirs, qe l’on préparait et que l’on cousait 
en forme de coiffe. Cet essai avait présenté un résultat satisfaisant : beau- 
coup de compagnies d'élite adoptèrent par la suite cette nouvelle coiffure, 
qui imitait le bonnet à poil et le kolback. Le renouvellement de la chaussure 
coùûtait des efforts inouïs; on manquait de matières premières, d'outils et 
d'ouvriers ; aussi beaucoup de nos soldats avaient-ils adopté les espadrilles 
comme les indigènes, ou des peaux de bœuf ou de moutons, dont ils s'enve- 
loppaient les pieds, en les fixant au moyen de lanières autour de la jambe. 

Malgré toutes ces privations, toutes ces vicissitudes, les devoirs mili- 
taires, quelque pénibles qu'ils fussent, étaient toujours remplis avec zèle 
et exactitude; on obéissait à l’influence puissante d’une discipline toute 
d'honneur et de dévouement. 

Soumis aux mêmes épreuves, les officiers, dans les rangs, partageaient 
en tout, le sort des soldats ; vivant constamment au milieu d’eux, ils ne 
cessaient de leur offrir l'exemple de toutes les qualités guerrières. Ils man- 
quaient des objets de première nécessité et vivaient dans des privations conti- 
nuelles. Retenus au drapeau par le sentiment de leur dignité, ilsse voyaient 
forcés de recevoir leur nourriture des mains des soldats, qui couraient à la 
recherche des vivres. Souvent en route, un havyresac, contenant leur 
mince bagage, pesait sur leurs épaules et ajoutait à leurs fatigues. Leurs 
babits usés et leurs bottes percées attestaient de nombreux besoins, aux- 
quels ils étaient en proie. Dans un tel élat de dénûment, ils n'étaient 
bientôt plus distingués de leurs troupes, que par leur démarche fière, leur 
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attitude calme et résignée ; mais aux coups qu'ils lui portaient, l'ennemi 
pouvait facilement les reconnaitre. Leurs épaulettes, noircies par la poudre 
de cent combats, n’eussent peut-ëtre pas été tant enviées, si, à certaine 
époque, on avait pu connaître combien elles leur avaient coûté de fatigues, 
de privations et de sang. 

Le tableau que nous venons de tracer ici des souffrances et de la 
misère, qui accablèrent nos troupes dans la campagne de Portugal, en 
1809, peut également s'appliquer aux autres corps, qui combattaient dans 
les provinces de l'Espagne. 

Cependant le maréchal Soult, à peine arrivé à Orense, après sa retraite 
d'Oporto, a été obligé de se rendre, en toute hâte, à Lugo, pour dégager cette 
ville, que l'absence du maréchal Nev laisse exposée aux entreprises des 
insurgés de la Galice. Le duc d'Elchingen, en effet, quand a commencé 
l'expédition du Portugal, s'est porté sur la province des Asturies, afin de 
la purger de la présence du marquis de la Romana, s’est emparé d'Oviédo 
et a contraint ce général à chercher un refuge à bord des vaisseaux anglais. 

Pendant cette expédition, au moment où notre armée arriva sur les 
bords de la Deva, le colonel Gauthier, commandant le 120° de ligne, qui 
formait l'avant-garde, reçut l’ordre de traverser sur-le-champ ce torrent. 
La Deva, toujours impétueuse et profonde, n'est guéable en aucune saison; 
à cette époque, surtout, elle était grossie par la fonte des neiges; en outre 
quinze mille Espagnols, avec quatorze pièces de canon, postés vers la rive 
gauche, attendaient les Français, pour leur disputer le passage au bac de 
Pissuès. 

Les obstacles et les périls sont incalculables : un intrépide officier de ce 
régiment, le sous-lieutenant François, n’en est pas effrayé : il s'élance dans 
le torrent, en s'écriant: « Qui m'aime me suive ! » Et, sous une grèle de 
balles et de boulets, il parvient en nageant à la rive opposée : quatre 
braves soldats de sa compagnie l'ont suivi: avec eux, François s’élance sur 
un ouvrage avancé défendu par une vingtaine d’ennemis: les premiers qui 
se présentent, sont désarmés, tandis que les autres épouvantés prennent la 
fuite. 

Le sous-lieutenant du 120° de ligne et ses quatre hommes, font chacun 
un prisonnier, par qui ils se font aider à mettre à l’eau des barques, qui 
ont été mises à sec et qui vont leur servir à transporter leurs camarades. 
En un instant, ils les ont amenées sur la rive gauche. Le général Bonnet se 
précipite à la rencontre de François, l'embrasse et, le félicitant chaleureuse- 
ment, lui demande quelle récompense il désire: « Mon général, l'honneur 
de repasser le premier, » répond le vaillant officier. Le général fait droit 
à sa demande : le torrent est franchi, l'ennemi mis en complète déroute, 
perd de nombreux prisonniers et toute son artillerie. Dès lors, aucune 
barrière ne ferma plus à nos troupes l'entrée de la province des Asturies. 

Résolu de son côté à frapper un grand coup, afin d'affermir sa nou- 
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velle royauté sur le trône des Espagnes, le roi Joseph quitte Madrid dans 
la nuit du 22 au 23 juillet, afin de s'opposer à la marche de l'armée de 
sir Arthur Willesley, qui a franchi la frontière du Portugal et s’est réunie 
par le défiié de l’Arzobispo à l’armée espagnole. Le 25, il réunit sous ses 
ordres à Vargas, un peu au delà de Tolède, les troupes de Sébastiani et de 
Victor aux siennes, formant ainsi un effectif de quarante-cinq mille trois 
cent neuf hommes. 

Le 27, notre armée part de Santa-Olalla, à deux heures du matin, afin 
de profiter de la fraicheur et se porter sur l’Alberche, afin d'arriver le jour 
même à Talaveyra della Reyna, dans l'intention de pousser sur Plasencia, 
l'armée anglo-espagnole, qui compte environ soixante mille hommes (vinst- 
six mille Anglais et trente-six mille Espagnols). 

Les vieux soldats du maréchal Victor franchissent les premiers l’Al- 

.berche, en colonne serrée, ayant de l’eau jusqu'à mi-corps et s’enfoncent, 
avec ardeur, dans une profonde forêt de chênes et d'oliviers, au-dessus 
de laquelle s'élèvent de fortes colonnes de poussière annonçant la retraite 
de l’armée ennemie. A la sortie de cette forêt, on aperçoit des habits rouges. 
C'est la brigade Mackenzie (31° et 87° régiments britanniques) formant 
l’arrière-garde de sir Arthur Wellesley, qui se relire en bon ordre. 

Les braves soldats du 16° léger débouchent les premiers sur les talons 
des Anglais; jaloux de prouver qu'ils ne craignent pas plus une armée 
solide et régulière que les troupes inaguerrics des Espagnols, ces hommes 
d'élite, conduits par le général Chaudron-Rousseau, s’élancent brusque- 
ment sur les deux régiments anglais, les rompent et leur causent une perte 
considérable. 

L'armée alliée se rallie, en toute hâte, sur une série de mamelons 
s’abaissant jusqu’au Tage et à Talaveyra della Reyna, et là, attend notre 
attaque. 

Le maréchal Victor, entraîné par son courage, prend l'offensive le soir 
méme et fait attaquer entre neuf et dix heures, par la division Ruffin 
(9° léger, 24° et 96° de ligne), un premier mamelon fortifié occupé par les 
Anglais du général Hill. 

Nos troupes s'avancent résolument, le 9° léger en tête, et, sous un feu 
infernal et très meurtrier, quoique dirigé dans les ténèbres, arrivent à la 
baïonnelte sur le plateau, où elles font prisonniers quatre officiers et une 
centaine d'hommes. Malheureusement cette tentative hardie n'est pas sou- 
tenue, et le 9° léger, après avoir eu son colonel Meunier frappé de trois 
coups de feu et avoir perdu trois cents hommes environ dans cette 
tentative avortéc, le 9° léger, disons-nous, bat en retraite, conservant sous 
le feu des Anglais, un calme inébranlable. 

Le lendemain, 28 juillet, date mémorable dans les guerres d'Espagne, 
l'action s'engage sur toute la ligne. Dès le point du jour, la brave division 
Ruffin s’ébranle encore la première ; mais s'étant trop aventurée, elle est 
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accablée par tout le centre de sir Arthur Wellesley, et contrainte de 
rétrograder, mais elle recule lentement, en ôlant aux Anglais le courage de 
la poursuivre. Elle à payé d’une perle énorme son attaque audacieuse et 
sa belle retraite. Le 9° léger, le 24° et 96° de ligne se sont montrés dignes 
de leur réputation: ils ont perdu plus des deux tiers de leurs officiers ct 
cinq ceuts hommes environ par régiment tués ou blessés, ce qui fait, porr 
la division Ruflin, quinze cents hommes qui jonchent les degrés de ce 
fatal mamelon. Citons, dans celte vigoureuse attaque, les généraux Ruflin 
et Barrois ainsi que leurs aides de camp Challier et Auguste Vilmorin, 
ces deux. derniers blessés, le chef de bataillon Regeau, commandant le 
9° léger, le colonel Jamin du 24° de ligne et le chef de bataillon Loyard du 
96° de ligne, celui-là aussi grièvement atteint. 

Victor ordonne une nouvele attaque. Les généraux Sébastiani et 
Lapisse se portent l’un et l'autre en avant. Le général Lapisse, conduisant 
le 16° léger et le 45° de ligue déployés et suivi des 8° et 54° de ligne, en 
colonne serrée, assaille les hauteurs, qui flanquent le mamelon principal, 
dont les talus sont déjà arrosés du sang de tant de notre braves soldats. 

En même temps, le général Sébastiani, avec sa belle division, a attaqué 
à gauche de la division Ruffin. Les Anglais se jeltent sur lui avec fureur, 
mais la brigade Rey, composée des 28° et 32° de ligne, tient tête à celte 
multitude d’ennemis et les repousse. Le 32° de ligne, bien que débordé 
sur son flanc gauche par la brisade des gardes anglaises, la met en pleine 
déroute ; son chef, le colonel Aymard, qui a été blessé dans cette charge, 
reçut plus tard du roi Joseph une croix dela Légion d'honneur en diamants. 
De leur côté, les 58° et 75° de ligne, de la brigade Bélair, s’avancent formés 
en deux carrés, et, solides, comme des rocs, reçoivent les charges impé- 
tueuses de la cavalerie espagnole qui vient s’enferrer sur leurs baïonnettes. 

Déjà la division Ruffin a débordé un régiment anglais et l'ayant enve- 
loppé, va le faire prisonnier, lorsque le général Lapisse, qui marche en 
tête du 46° léger, est tué d'un coup de feu. Cet accident produit une confu- 
sion dans nos rangs, dont les Anglais profitent pour s'échapper. Toutefois 
leur colonel, leur lieutenant-colonel, un major et cent hommes environres- 
tent en nos mains. Le 3° bataillon du 54° de ligne, commandé par le chef 
de bataillon Martin, par plusieurs brillantes charges à la baïonnette, par- 
vient à maintenir l'ennemi, qui a repris l'offensive, pendant que la division 
Ruffin se réforme. Toutefois cette division, chargée au même instant par les 
troupes fraîches du général Sherbrooke, est ramenée en arrière. 

En même temps, la cavalerie portugaise de d'Albuquerque, jointe à la 
cavalerie anglaise, veut couper la retraite aux troupes du général Ruffin ct 
les charge à bride abattue. Cette division, voyant venir cette masse de cava- 
lerie, se range pour la laisser passer, et la salue d’une décharge à bout 
portant, tandis que les chevaux, emportés par leur élan, arrivent, comme 
une véritable tempête équestre, sur la division Villatte. Cette charge esl 
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reçue par le plus grand calme et avec une admirable valeur par le bataillon 
de carabiniers du 27° léger, sous les ordres du commandement Bigex, et les 
autres bataillons de ce régiment commandés par le colonel Lacoste. Quantité 
d'hommes et de chevaux viennent tomber aux pieds des rangs de cette 
infanterie. Les généraux Villatte et Cassagne, qui se trouvent avec le 27°, 
sont quelque temps entraînés par cette charge et forcés de la suivre. 

Mais, devant-la retraite de la division Ruffin, les autres divisions sont 
obligées de se replier, après avoir eu les colonels Philippon et Barrié des 
54° et 45° de ligne, ainsi que le major Gheneser, commandant le 16° léger, 
blessés. 

Dans la nuit, l’armée française repasse l’Alberche et se reforme sur la 
rive gauche de cette rivière, dans le même ordre que le 27 au matin, 
avant de marcher à l'ennemi. L'armée anglaise avait perdu environ une 
dizaine de mille hommes tués, blessés ou prisonniers ; parmi les premiers 
on comptait les généraux Mackenzie et Langwerth, ainsi que quatre colo- 
nels. De notre côté les pertes s’élevaient à six mille blessés et un millier 

le morts. 

Cependant, à la nouvelle de l’arrivée du corps du maréchal Soult, sir 
Arthur Wellesley bat en retraite à son tour et se retire derrière la ligne 
du Tage, abandonnant, dans Talaveyra della Reyna, trois cents officiers et 
quatre à cinq mille soldats blessés, qu’il recommande à la générosilé des 
officiers français, ainsi que beaucoup de matériel qu'il n’a pu emporter. 

Les Espagnols forlilient alors le pont de l’Arzobispo jeté sur ce fleuve, 
l'obstruent de barricades, garnissent d'infanterie deux tours élevées au 
milieu du tablier et construisent de fortes batteries sur ses abords. Couverts 
par de tels obstacles, ils se croient invincibles. 

Le 7 août, pendant que notre artillerie foudroie le pont de l’Arzobispo, 
le général Caulaincourt passe le Tage à gué, précédé d'une nuée de 
voltigeurs et suivi des 34° et 40° de ligne. Pendant que nos cavaliers se 
mesurent avec les escadrons ennemis, le 4° bataillon du 40° de ligne 
marche sur le pont, ma'gré le feu des Espagnols, en force les barricades, 
et ouvre le passage à l'infanterie du maréchal Mortier. Celle-ci prend à 
revers les batteries des Espagnols et s'empare de trente pièces de canon. 

Après la bataille de Talaveyra della Reyna, le roi Joseph se porte en 
toute hâte sur les troupes du général Vénégas, qui avaient tenté unc pointe 
hardie sur Madrid et, le 11 août, les rejoint sur les hauteurs escarpées 
d'Almonacid, que domine un vieux château des Maures. 

Pendant que les troupes polonaises et allemandes attaquent la gauche 
ennemic, les quatre régiments français du général Sébastiani, les 28°, 32°, 58° 
et 75° de ligne, ainsi que le 12° léger de la brigade Godinot, enlèvent à la 
baïonnette les rochers presque inaccessibles et le vieux château d’Almo- 
nacid, mettant les Espagnols en pleine déroute. 

Dans cette action, le 12° léger se distingue entre tous et, au retour de 
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cette campagne, quand le régiment revint à Madrid, le roi Joseph dit an 
major Ferlin, qui le commandait : « Dites au 42° léger que j'ai autant de 
plaisir à le revoir dans ma capitale, que j'en ai eu à le voir gravir rapide- 
ment sous le feu de l’ennemi et enlever le château d'Almonacid. » 

De son côté, le 12 août, l'avant-garde du maréchal Ney, sous les ordres 
du général Lorcet, enlève à la baïonnette et sons la mitraille des troupe: 
anglo-portugaises du général Wilson, les hauteurs du col-de Baños, malgr: 
les abatis, les coupures et les quartiers de rochers, qui obstruent les 
chemins conduisant à ces positions, que les ennemis regardaient comme 
inexpugnables. Dans cette action, le soldat Tartre, du 59° de ligne, s’empare 
d’un drapeau anglais. 

Après la bataille d'Almonarid, qui renversait les projets combinés entre 
les généraux espagnols et sir Arthur Wellesley, ce dernier s’étant misen 
retraite sur Badajoz, le roi Joseph rentra à Madrid et calma, par sonretour, 
l'agitation que l'approche des Anglo-E-pagnols y avait soulcyée. 
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Bataille de Landshut (21 avril 1809). — Le général Mouton, à la tèle des grenadiers du 17° de ligne, 
traverse le pont en flammes de l'Isar et pénètre dans la ville. 


XVI 


ESSLING, WAGRAM 


Depuis quatre ans, l'Autriche dévorait en silence l’humiliation du traité 
de Presbourg. Celte puissance, en voyant Napoléon s'enfoncer dans la 
péninsule ibérique et se mettre sur les bras, au sud-ouest de son empire, 
une guerre difficile, croit le moment venu de se venger de ses longs 
désastres. L'Angleterre lui offre cent millions; l'enthousiasme d'Alexandre 
pour Napoléon semble se refroidir ; l'Allemagne, surchargée de contributions 
et travaillée par les sociétés secrètes, se montre hostile ; enfin la Grande 
Armée, aflaiblie de cent cinquante mille hommes envoyés au delà des 
Pyrénées, est disséminée de Hambourg à Naples. Une offensive hardic pro- 
met des succès, et des succès promettent un soulèvement général. 

Dès son relour à Paris, Napoléon, avec son admirable facilité à organi- 
ser des troupes, prépare une armée de quatre cent mille hommes. Il 
demande la conscription de 1810 et fait des appels sur les classes anté- 
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rieures. En même temps, il dispose tout, pour faire venir en poste la vieille 
Garde de Bayonne à Paris et de Paris à Strasbourg. Les grognards, après 
avoir démonté les batteries de leurs fusils, les enveloppent avec les vis et la 
baïonnette, crainte de les perdre, et montent dans des charrettes garnies de 
bottes de paille et attelées de trois chevaux, à raison de douze hommes 
par voiture. À chaque relai, d’autres charrettes se tiennent prèles à partir 
aussitôt. 

On s’arrète seulement, deux fois par jour, pour donner aux hommes 
le temps de manger; les tambours sont servis sur place, afin de battre le 
rappel au moment de partir. En partant, chaque balaillon s'allonge sur la 
route, de manière que chaque compagnie se trouve en face des charrettes 
pour y monter. Il n’y a pas une mioute à perdre ; chaque soldat est pénétré 
de son devoir. On fait vingt-cinq lieues par jour; c’est la foudre qui part du 
Midi pour se porter au Nord, 

Ce grand trajet de Bayonne à Versailles est bientôt fait. Arrivés aux 
portes de cette ville, les « grognards » descendent des charrettes, remontent 
leurs fusils et arrivent le soir même à Paris. 

Tout à coup, cent soixante-quinze mille Autrichiens, sous les ordres de 
l'archidue Charles, se dirigent sur la Bavière. Ils pourraient y entrer dès le 
mois de mars; l’Inn n’est franchi que le 40 avril et le; Impériaux mettent 
six jours à faire vingt lieues : c’est une première faute. 

Napoléon, averti en quarante-huit heures par le télégraphe aérien, quitte 
Paris, le 43 avril, après avoir donné l’ordre à sa garde, de le suivre le plus 
promptement possible; le 47 du même mois, il arrive sur le théâtre des 
opérations 

Il est temps d'agir, car notre armée surprise n’a pas encore opéré sa 
concentration. Masséna est à Augsbourg, avec soixante mille hommes, et 
Davout, à vingt-cinq lieues de là, à Ratisbonne, avec cinquante mille. Déjà 
l'archidue manœuvre pour se jeter dans le large espace laissé vide entre 
les deux maréchaux et ensuite accabler l’un deux. Napoléon a bien vite 
découvert le remède à une situation si périlleuse ; il se porte avec quarante 
mille hommes sur Abensberg, excellente position défensive, entre Ratis- 
bonne et Augsbourg et de là, il appelle à lui ses deux lieutenants. 

Davout évacue aussitôt Ratisbonne, le 18 avril, laissant le 65° de ligne, 
excellent régiment, commandé par le colonel Coutard, avec ordre de 
défendre le faubourg de cette ville, appelé Stadt-am-Hoff, qui forme une 
sorte de tête de pont; en outre, les postes et les rues de la ville sont barri- 
cadés, car Ratisbonne n’a qu'une simple chemise pour toute fortification. 
Nos soldats ont reçu l’ordre de se défendre à outrance. Ils tiendront bientôt 
parole. 

Le 19 avril, l’armée de Bohême, sous les ordres de Bellegarde, se 
porte devant cette ville. Une vive canonnade s’étant fait entendre, peu de 
temps après, dans la direction d'Abensberg, ce général ennemi pense que 
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le maréchal Davout est aux prises avec l'armée de l’archiduc Charles et, 
dans cette hypothèse, il attaque vigoureusement Ratisbonne. 

Les deux bataillons du 65°, dans cette lutte inégale, sans artillerie et 
presque sans munitions, vont tenir en échec, pendant toute une journée, 
l’armée de Bohème. 

Une colonne ennemie s engage avec une-extrême résolution dans le 
faubourg da Stadt-am-Hoff; un bataillon du 65° accourt à sa rencontre et 
le refoule à la baïonnette; dans cet engagement, le capitaine de grenadiers 
Compin enlève un drapeau ennemi. Deux braves soldats, le sergent Varache 
et le voltigeur Leclerc, le secondent, en tuant le porte-étendard et tous les 
Impériaux, qui accourent pour le défendre. 

Cependant des forces énormes envahissent ce faubourg et, après une 
action des plus vives, forcent le 65° à rentrer en ville; mais là, nos soldats 
se défendent avec un acharnement inouï à la porte du pont du Stadt-am- 
Hoff, qu'ils ont barricadée. Un feu terrible de mousqueterie abat tous 
les habits blancs, assez osés pour s'approcher de cette redoutable position. 

Le capitaine Chaumard, placé, avec sa compagnie de voltigeurs, à cette 
porte, a la cuisse brisée par un boulet ; son sergent-major, le jeune Folly,. 
qui, du même coup, a son shako coupé cn deux, s’empresse de le 
secourir et ordonne au sergent Chaumard, frère du capitaine, de faire 
transporter celui-ci dans la ville. « Non, répond ce sous-officier, il faut 
avant tout que je le venge; » en même temps, il se jette sur les plus auda- 
cieux d’entre les assaillants, en tue plusieurs et reçoit enfin lui-même le 
coup fatal. 

Un moment, les Autrichiens se sont introduits dans une maison du fau- 
bourg, d’où ils font pleuvoir une grêle de balles sur les défenseurs de la 
porte du Stadt-am-Hoff. Le caporal Ardoin résout de les en débusquer ; sou- 
dain, il s’élance au pas de course, s'introduit dans cette maison, surprend, 
étonne, épouvante l'ennemi et lui fait mettre bas les armes : seize Hon- 
grois se rendent à Ardoin, qui les conduit aussitôt à son sergent-major : 
« Voilà, lui dit-il, ceux qui nous blessaient, ils sont encore bien fournis de 
cartouches, servons-nous-en contre leurs camarades. » 

Devant une pareille défense, le général autrichien, qui a déjà perdu près 
de mille hommes, remet au lendemain une nouvelle attaque. Le 20, il fait 
sommer le colonel Coutard d'évacuer la ville, dans le délai de dix heures. 
Mais dans cet intervalle, le prince de Lichtenstein, commandant le Il° corps 
de réserve de l'armée ennemie, marche contre Ratisbonne, et, sans s'arrêter 
aux négociations entamées, la menace d’un assaut. À ce moment suprême, 
le 65° de ligne se trouve sans cartouches, ayant usé toutes les siennes dans 
le combat de la veille. Le maréchal Davout averti, lui a bien envoyé par la 
route d’Abach, deux caissons de munitions conduits par son brave aide de 
camp Trobriant, lesquels ont été pris, sans qu'il ait pu entrer un seul paquet 
de cartouches dans Ratisbonne. 
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Le coonel Coutard, pressé entre deux armées, n’ayaut plus un seu coup 
de fusil à tirer, ct, ne pouvant du haut des murs ou des rues barricadées, se 
défendre avec ses baïonnettes, est contraint de se rendre aux conditions 
dictées par l’ennemi, et son régiment reste prisonnier de guerre. 

Dans la défense du 19 avril, l'aigle du 65°, qui avait coûté la vie à plu- 
sieurs officicrs et soldats, était tombée a1 milieu des morts et des débris de 
caissons. Un sapeur de ce régiment, fait prisonnier, au moment où il allait 
reprendre ce draeau, s'échappe la nuit suivante, sous un déguisement de 
colporteur; mais, avant de traverser les lignes ennemies, il revient sur le 
champ de bataille, retrouve le drapeau, à l'endroit où il l'a vu tomber, se 
débarrasse de la hampe et cache, sous ses vêtements, les précieuses reliques 
du 65° de lizne. Quelque temps après, ce drapeau fut remis à l'Empereur. 
qui posa lui-même la croix de la Légion d'honneur sur la poitrine de ce 
brave sapeur. 

Pendant que le 65° de ligne s'est si brillamment défendu dans Ratis- 
bonne, Davout a eu fort à faire, pour s'ouvrir un passage à travers les masses 
autrichiennes, qui commentent à l’envelopser. Le brillant combat de Tengen 
(19 avril) lui permet cependant d'exécuter son mouvement. 

Nos troupes, qui sont parties, ce jour-là, dès l'aube, rencontrent, 
vers neuf heures du matin, les avant-postes autrichiens. Les voltigeurs du 
7° léger engagent aussitôt l'action. Bientôt ils sont soutenus par les volligeurs 
du 10° léger et du 108° de ligne, qui font replier les nuées de tirailleurs 
ennemis, précédant les masses autrichiennes de Hohenzollern. Dan: celle 
action, le voltigeur Bourbon du 108° de ligne, qui s’esttrop avancé entirai:- 
leur, tombe dans une embuscade de douze Autrichiens, commandés par un 
officier: « Cernez, cernez! les voilà, les voilà ! » s'écrie ce brave soldat, après 
avoir fait deax fois feu sur ce détachement. Le commandant ennemi, le 
voyant charger son troisième coup de fusil, avance d’un pas, et lui présente 
la poignée de son épée. Bourbon le tient couché en joue, lui ordonne de 
faire meltre bas les armes à sa troupe, la conduit prisonnière dans nos 
lignes et remet à son colonel l'épée de l'officier autrichien. Celui-ci, revenu 
de sa frayeur et s'apercevant seulement alors, qu'il s’est laissé prendre el 
désarmer avec son détachement par un seul Français, en montre tant d'indi- 
gnation, que sa défaite devient un sujet de risée pour tous nos soldats tèmoins 
de cette scène. Cet intrépide soldat, le 5 juillet suivant, à la première des 
deux glorieuses journées de Wagram, eut la jambre droite emportée par 
un boulet et fut amputé sur le champ d'honneur. 

Après la retraile des tirailleurs ennemis, le général Saint-Hilaire à 
lancé le 3° de ligne à droite et le 57° de ligne à gauche, afin d'enlever les 
hauteurs boisées, qui dominent le village de Tengea. Le 3° de ligne 
s'avance rapidement, en chargeant ses armes sous le feu et parvient à 
refouler les Autrichiens dans les bois. 

De son côté, le terrible 51°, commandé par le brave colonel Gharrière 
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justifie son surnom héroïque; il aborde seul et défait successivement 
six régiments autrichiens. 

Cependant ces deux vaillants régiments français ont perdu beaucoup de 
monde et épuisé leurs munitions, qu’il n’est pas facile de renouveler, les 
transports de l'artillerie n'étant pas encore arrivés. Le général Saint- 
Hilaire les fait remplacer en ligne par le 72° et par le 405° de ligne. Le 
feu recommence dès lors avec une extrême violence. Les régiments autri- 
chiens de Manfredini et de Wurzbourg s'épuisent en efforts inouïs pour 
repousser notre ligne. Tous leurs chefs sont blessés dans cette ten- 
talive. 

Toutefois, le 72° de ligne a beaucoup à souffrir de la mitraille d une 
batterie ennemie établie sur un mamelon voisin. Le 57°, qui vient de regar- 
nirses gibernes, grâce à l'arrivée d'un premier convoi de munitions, recoit 
l'ordre de s'engager de nouveau et de marcher sur cette batterie; déjà, il 
n’en est plus qu'à une faibl2 portée de pistolet, lorsqu'il est accueilli par 
la mousqueterie d’une forte colonne autrichienne. Le feu est si vif et si bien 
dirigé, que nos soldats sont forcés de se retirer en désordre. | 

Le lieutenant Raverat, du 57° de ligne, avec la moitié de sa compagnie 
de grenadiers et une cinquantaine de voltigeurs, reste le dernier ; mais il 
est bientôt obligé de suivre le mouvement rétrograde. Tandis qu'il se retire 
lentement, un de ses soldats, qui a traversé avec lui la Passarge, le 
& mars 1807, tombe b'essé d’un coup de feu ; il s'occupe de le retirer, 
mais, au mème instant, il est lui-même frappé d’une balle, qui lui fracture 
la main droite. Cependant le général Saint-Hilaire ayant rallié les troupes, 
arrive a vec un renfort pour attaquer une seconde fois le mamelon; le colonel 
Charrière, du 57° de ligne, ordonne alors à Ravcrat d'a'ler à l’'ambulance 
pour se faire panser : 

« Non, mon colonel, reprend le brave lieutenant, vous avez déjà perdu 
beaucoup d'officiers ; vous pourriez avoir besoin de moi : d’ailleurs, je veux 
avoir l'honneur de commander une de vos compagnies et, malgré ma 
blessure, c'est sur cette redoute que vous mc donnerez la double épaulette. » 

Raverat, voyant que le moment est favorable, part à la tête de sa 
poignée de braves grenadiers, qui se font jour à la baïonnette; il gravit la 
hauteur, après avoir tué un grand nombre d'ennemis, et paraît le premier 
sur le mamelon, qui est emporté d'assaut. Cédant alors aux vives instances 
de ses chefs, le lieutenant Raverat entre à l'hôpital de Neubourg, où il 
subit une opération d'autant plus douloureuse, qu'il faut extraire de sa 
main, la balle qui y est restée. 

Quatre jours après, Napoléon arrivait sous les murs de Patisbonne; 
déjà, il a été informé du courage qu'a déployé cet officier. « Où est donc le 
lieutenant Raverat? demande-t-il au colonel Charrière du 57° de ligne. — 
Sire, répond ce dernier, un coup de feu, dont il a été atteint à la bataille 
de Tengen, où toute l'armée l'a vu faire des prodiges de valeur, l'a forcé à 
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entrer à l'hôpital. — Eh bien, ajouta l'Empereur, faites-lui savoir que je le 
nomme baron avec une dotation de quatre mille francs. » 

Raverat apprit cette nouvelle avant d’être guéri; douze blessures 
reçues dans différents combats et qui toutes étaient des certiticats de bra- 
voure, l’obligèrent à accepter sa retraite. 

Après les attaques infructueuses des deux régiments autrichiens de 
Manfredeni et de Wurzbourg, sur la ligne francaise, le prince Louis de 
Lichtenstein a voulu tenter un dernier effort. Se mettant à la tête du régi- 
ment de Wurzbourg et saisissant un drapeau, il débouche en colonne el 
marche droit aux Français. Le général Gilly, avec les grenadiers du 15° de 
ligne et un bataillon du 411° de ligne, se porte vivement à la rencontre du 
régiment ennemi, l'attaque à la baïonnette et le repousse. Le prince Louis 
de Lichtenstein revient à la charge, mais tombe bientôt frappé de trois 
coups de feu. Ses soldats consternés se débandent ; en même temps, notre 
fartillerie arrive au galop et couvre les Autrichiens de mitraille, tandis que 
le 40° léger leur donne le coup de grâce, par une terrible attaque à l'arme 
blanche. Dès lors le succès est complet sur toute la ligne et les Autrichiens 
se sauvent dans une véritable confusion, laissant quatre mille cinq cents 
dss leurs sur le champ d: bataille. 

Le lendemain (20 avril), à Abensberg, nos petits fantassins combattent 
pour la première fois de la campagne sous les yeux de Napoléon : électrisés 
par la présence de leur chef bien-aimé, ils accomplissent de véritables 
prodiges. Les 13°, 17° et 30° de ligne, enlèvent, avec une furie toule 
française, le village de Rohr et refoulent la malheureuse infanterie. 
autrichienne sous les terribles lattes de nos euirassiers, qui jonchent le 
terrain d'habits blancs. 

Par cette victoire, Napoléon a coupé, en deux tronçons, le centre de 
l'armée ennemie. Le 21, dès la pointe du jour, nos troupes se précipitent 
comme un torrent sur Landshut, où affluent également les Autrichiens, afin 
de traverser les ponts de l’Isar. 

L'Empereur est infatigable ; il n'a pas quitté ses vêtements depuis la 
veille et, à peine, a pu dormir quelques heures sur un siège. 

A la vue des casques élincelants de nos cuirassiers et des baïonnettes 
acérées de la division Morand, que précèdent les compagnies d'élite du 
43° léger, les généraux autrichiens se hâtent de faire filer leur cavalerie 
par les ponts, en avant desquels ils nous opposent leur infanterie, pour 
donner à leurs bagages le temps de se retirer. Ils placent les grenadiers 
d'Aspre dans Landshut même et, surtout, dans les quartiers élevés de la ville. 

Le 43° léger et le 47° de ligne abordent vivement l'infanterie aulri- 
chienne et l’obligent de se replier, en toute hâte, sur les ponts de l'Isar pour 
les repasser à temps. Ces deux braves régiments se jettent dans le faubou'g 
de Seligenthal, qu'ils enlèvent sous la plus vive fusillade. 

Resteà franchir le grand pont construit sur le principal bras de 1l'Isart 





ESSLING, WAGRAM 595 


Les Autrichiens y ont mis le feu. Le général Mouton, aide de camp de 
l'Empereur, à la tête des grenadiers du 47° de ligne, qu’il anime du geste 
ct de la voix, les conduit, l’épée à la main, sur le pont et, s'élançant à travers 
les flammes qui dévorent le tablier : « Avancez toujours, ne tirez pas! » 
crie-t-il d’une voix tonnante. En peu d’instant, ce périlleux passage est 
franchi sous une grêle de balles et Mouton gravit, avec ses grenadiers, les 
rues escarpées de Landshut situées sur l’autre rive de l’Isar. Après une lutte 
sanglante, l’ennemi abandonne cette ville et bat précipitamment en retraite 
sur Ratisbonne. 

Le même jour, tandis que Napoléon achevait d'écraser le centre de 
l'armée autrichienne à Landshut, à sa gauche, le maréchal Davout poursui- 
vait vivement l'aile droite de l'ennemi, qui se repliait en toute hâte, afin 
d'occuper les postes, qui lui avaient été désignés sur la chaussée de Land- 
shut, à droite et à gauche d’Eckmühl. L'avant-garde des divisions Saint- 
Hilaire et Friant rencontre, dans la matinée, l'arrière-garde autrichienne sur 
un plateau boisé entre les viliages de Schneidart et de Päring. Aussitôt les 
ürailleurs du 40° léger se répandent en avant, pour repo: 1sser Ceux de 
l'ennemi. 

Ec général Friant, voulant se débarrasser de ces derniers, fait sortir des 
régiments, une masse considérable de voltigeurs, lesquels, conduils par le 
brave capitaine du génie Heuratz, délogent les Autrichiens et font évacuer 
ce plateau boisé. Tambour battant, on se jetle sur les deux villages. Le 
vaillant maréchal Davout dirige l'attaque. Pendant qu'il donne ses ordres 
avec sa résolution et son habileté accoutumées, un boulet renver:e son che- 
val. Il remonte aussitôt sur un autre et fait enlever, à la baïonnctte, par le 
48° de ligne, le village de Päring, où ce régiment recueille quatre cents 


prisonniers. 
ll'est midi et c'est l’heire même où Napoléon vient d'entrer dans 
Landshut. Là, le grand capitaine apprend une fâcheuse nouvelle. Ratis- 


bonne vient de capituler et les Autrichiens y ont fait prisonnier le 65° de 
ligne. A l'annonce de cet événement, l'Empereur jure que dans vingt-quatre 
heures le sang autrichien coulera dans Ratisbonne, pour venger l'affront 
fait à ses armes. 

Le 22, il marche, en cffet, sur cetle ville et rencontre, à Eckmühl, l’archi- 
duc Charles qui ln barre la chaussée de Ratisbonne, à la tête de soixante- 
seize mille hommes. Jusqu'à huit heures du matin, un épais brouillard 
enveloppe ce champ de bataille, de l’aspect le plus pittoresque et où va 
couler Le sang de lant de milliers d'hommes! Avant midi, pas un coup de 
fusil où de canon ne trouble les paisibles échos de la vallée de la grosse 
Laber. On entend seulement de nombreux mouvements d'hommes et de 
chevaux et, sur ees coteaux boisés, au milieu de ces vertes prairics 
humides et verdoyantes, on voit se dessiner, en longe: lignes pRosses 
les masses de l’armée autrichienne. 


596 L'INFANTERIE FRANÇAISE 


A midi, au premier coup de canon tiré à l'avant-garde, l'intrépide 
Davout ébranle ses deux divisions, sous les ordres des généraux Saint-Hilaire 
et Friant. La première s'avance dans une admirable formation , conduite par 
son brave général, surnommé dans l'armée le chevalier sans peur et sans 
reproche, et marche, sous un feu des plus meurtriers de mousquelerie, à 
l'attaque du village de Unter-Leuchling, que les Autrichicus défendent 
énergiquement. 

Le 10° léger, qui est chargé d'enlever ce village, perd, en un instant, cinq 
cents hommes morts ou blessés. Il ne se trouble pas, franchit les barri- 
cades, pénètre dans Unter-Leuchling, y tue à la baïonnette tout ce qui lui 
résiste et y fait plusieurs centaines de prisonniers. 

De nombreux renforts ennemis accourent, pour reprendre cetle impor- 
tante position. Friant lance aussitôt sur eux le 48° et le 414°, conduits par 
le général Barbanèyre. Ces deux braves régiments se jettent, baïonnelle 
baissée, sur les masses ennemies el les culbutent en un instant. 

L'entrain de nos troupes est admirable. Citons, à ce sujet, le trait 
d'énergie suivant : Quelques jours avant la bataille d'Eckmühl, le lieute- 
nant Guilhaudin, du 25° de ligne, attaqué depuis un mois d’une fièvre 
pernicieuse, s'était enfin décidé, sur les instances réitérées de ses cama- 
rades, à entrer à l’hôpital. Il allait quitter la compagnie de voltigeurs, dont 
il était sous-lieutenant, quand plusieurs coups de canon se font entendre. 
C'est le combat de Tengen qui s’engage (19 avril) : il refuse alors d'aban- 
donner le régiment, mais incapable de marcher, il se place sur le devant 
du fourgon d'ambulance. 

Le 25° de ligne marche trois jours, sans avoir l’occasion de donncr; 
cependant, comme on parle toujours de rencontrer l'ennemi, d'un moment 
à l’autre, le sous-lieutenant Guilhaudin persiste à rester. Enfin, à la bataille 
d'Eckmübl, le brave officier peut, à la tête de ses voltigeurs, se mesurer 
avec les Autrichiens et fait deux prisonniers, qu'il désarme lui-même au 
milieu d’une colonne ennemie, justifiant ainsi l'opinion que dix-huit années 
d'excellents services ont donnée de sa bravoure. 

A cette célèbre bataille du 22 avril 1809, qui allait donner son nom 
avec le titre de prince au maréchal Davout, on voit cet admirable spectacle 
d'une armée, bien supérieure en nombre, chassée en quelque temps de 
toutes ses positions ct poursuivie jusqu'à huit heures du soir, avec un achar- 
nement inoui. Fait admirable : pendant la déroute des Autrichiens, on voit 
nos vaillants petits volligeurs voler sur les ailes de notre cavalerie, comme 
ayant de véritab'es ailes aux talons, et se maintenir sur la même ligne que 
jes lourds chevaux des cuirassiers de Saint-Sulpice et de Nansouty qui char- 
gent, à bride abattue, la cavalerie ennemie que, de leur côté, nos agiles fan- 
tassins raltrapent à la course et démontent, à grands coups de baïonnettes.' 

1! reste encore à l'archiduc Charles, plus de quatre-vingt mille combat- 
tants; mais avec ces troupes, faliguées et démoralisées, ayant d’ailleurs le 
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Danube à dos, il re veut pas courir les chances d'une seconde bataille et 
fait construire un pont, un peu au-dessous de Ratisbonne, afin de passer sur 
la rive gauche du fleuve. Ce pont est achevé dans la matinée du 23 et 
l'armée autrichienne le traverse successivement. Il était temps : car, si 
Ratisbonne n’avait pas été prise, quelques jours auparavant, les troupes de 
l'archiduc Charles acculées au Danube étaient faites prisonnières, sans 
qu’un seul homme pût s'échapper. 

Les forces autrichiennes ont à peu près traversé le fleuve, quand sur- 
vient Je maréchal Lannes. Celui-ci, apercevant la manœuvre de l'ennemi, 
veut s’y opposer. Son artillerie légère, accourue au galop, se met à foudroyer 
les Autrichiens. On leur tue un grand nombre de grenadiers, on en noie beau- 
coup d’autres et on détruit même le pont, dont les bateaux désunis et 
cnflammés sont bientôt emportés par le Dinube. Mais le gros des troupes 
a pu se relirer, sauf une perte de quelques centaines d'hommes. 

A midi, les derniers bataillons autrichiens, qui combattaient depuis le 
matin sous Ratishonne, afin de donner le temps au gros des forces de 
s'échapper par le pont d2 bateaux, rentrent dans la ville, dont les portes 
se ferment aussitôt devant nos voltigeurs. 

Napoléon veut y entrer le jour même, pour venger l'échec du 65° de 
ligne. La ville est enveloppée d'une simple muraille, avec des tours de dis- 
tance en distance et un large fossé. Elle ne peut donner lieu à un siège 
régulier, mais, défendue par beaucoup de monde, elle peut tenir encore 
quelques jours et ralentir notre poursuite. Napoléon ordonne que l'artillerie 
des maréchaux Davout et Lannes, tirée des rangs, soit mise en ligne tout 
enlière, pour renverser les murs de cette cité. Sur-le-champ, une grêle de 
boulets et d'obus s’abat en sifflant sur Ratisbonne, et le feu éclate dans 
plusieurs quartiers. 

Napoléon, impatient de venir à bout de cette résistance, s'est approché de 
l'enceinte, au milieu d’un feu de tirai‘leurs que soutiennent les Autrichiens 
du haut des murs et les Français du bord du fossé. L'Empereur se tient, à 
découvert, sur un tertre couvert de gazon, et cause tranqillement avec le 
maréchal Daroc, sans faire attention a1x balles, qui font jaillir la terre tout 
autour de lui. 

Tandis qu'avec une lunette, il observe l’action, un de ces projectiles 
vient le frapper au cou-de-pied. L'Empereur dit, aussitôt, avec le sang-froid 
d'un vieux soldat : « Je suis touché! — ct il ajoute : — Ce ne peut être 
qu’un Tyrolien, qui m'ait ajusté si bien, ces gens-là sont fort adroits. » La 
blessure est heureusement peu grave, mais, si la balle avait porté plus 
haut, il avait le pied fracassé et l’amputation eût été inévitable. 

Les chirurgiens de la garde, accourus auprès de lui, enlèvent sa botte 
et Yvan place un léger appareil sur la blessure. A la nouvelle que l’Empe- 
reur est blessé, les soldats des corps les plus voisins rompent spontané- 
ment leurs rangs, pour lui adresser, de plus près, de bruyants témoignages 
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de leur affection. 1l n’y en a pas un, qui ne croit son existence attachée à 
Ja sienne : Napoléon, donnant la main aux plus rapprochés, leur affirme que 
ce n’est rien, et ilest si impatient de presser la prise de la ville, qu'il monte 
à cheval, avant que l'appareil de sa blessure soit entièrement placé. Afin 
de rassurer son armée, il en parcourt le front, salué par d’enthousiastes 
acclamations et répondant, en courant, à ceux qui lui reprochent de s'exposer 
souvent avec trop de témérité : « Il faut bien que je voie ce qui se passe. » 

Cependant, ce n'est pas tout à ses yeux que d'échanger ces joyeuses 
félicitations, il faut achever de vaincre. Le maréchal Lannes s'est approché 
de la porte de Straubing et a fait diriger tous les coups de son artillerie 
sur ure maison saillante qui domine l'enceinte. Bientôt cetle maison, 
percée à jour et minée par les boulets, s'écroule dans le fossé, avec nn fracas 
épouvantable et le comble en partie. L’obstacle n’est dès lors plus aussi 
diflicile à escalader, mais il reste toujours un double escarpement à franchir, 
soit pour descendre dans le fossé, soit pour remonter sur le mur vis-à-vis, 
qui est à moitié renversé. 

Il faut s'élancer à l’assant. Le brave sous-lieutenant de voltigeurs 
Guilhaudin, du 26° de ligne, dont nous avons déjà raconté la vaillante con- 
duite, la veille à la bataille d'Eckmühl, veut donner l'élan à sa troupe et 
s’élance le premier. Il tombe aussitôt atteint de deux balles, qui lui ont 
cassé la cuisse droite. Plusieurs de ses voltigeurs essaient de l'enlever, 
mais les Autrichiens, qui, du haut des murailles, tirent à coup sûr, traversent 
le bras gauche d’un des voltigeurs et blessent d'une troisième balle à la 
cuisse le courageux lieutenant. « Retirez-vous, mes amis, dit-il à ses soldats, 
vous vous exposeriez sans pouvoir me secourir, continuez à vous battre, 
c'est tout ce que j'exige de vous! » | 

Cependant, on finit par se procurer quelques échelles. Des grenadiers 
du 85° s’en saisissent et courent les placer au bord du fossé ; maïs, chaque 
fois qu’un d’entre eux paraît, les balles, tirées avec une extrême précision, 
l'abattent à l'instant. Déjà plusieurs grenadiers ont été frappés de la sorte, 
leurs camarades hésitent à les remplacer. Alors Lannes s’élance, tout cou- 
vert de ses décorations, et, s'emparant d’une de ces échelles, s'écrie: 
« Vous allez voir que votre maréchal, tont maréchal qu'il est, n'a pas cessé 
d’être un grenadier. » 

A cette vue, ses aides de camp Marbot et de La Bédoyère se précipitent 
et lui arrachent l'échelle des mains. Les grenadiers les suivent, prennent 
les échelles, se précipitent en foule sur le bord du fossé et y descendent. 
Les coups de l’ennemi, tirés sur un plus grand nombre d'hommes à la fois, 
et avec plus de précipitation, n’ont plus la même justesse. On franchit le 
fossé, on escalade le mur à moitié renversé par nos boulets. 

Les grenadiers du 85°, se précipitant à la suite de La Bédoyère et de 
Marbot, pénètrent ainsi dans la ville, se dirigent vers l’une des portes et 
l'ouvrent au 85° de ligne, qui entre alors en colonne dans Ratisbonne. 
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La ville est à nous. On court de rue en rue sous la fusillade, ramassant 
partout des prisonniers. Mais, tout à coup, on est arrêté par un cri de terreur 
partant du milieu des Autrichiens : « Prenez garde, nous allons tous sauter 
en l'air ! » s’écrie un officier ennemi. En effet, des barils de poudre ont été 
abandonnés, par des convoyeurs en fuite, au beau milieu d’une rue et ris- 
quent fort de faire explosion, sous les nombreux coups de feu qu’on échange 
des deux côtés. D’un commun accord on s'arrête : Français et Autrichiens 
roulent ces barils, de manière à les mettre à l'abri de l'incendie et des 
balles et à s’épargner, aux uns comme aux autres, un péril mortel. 

Les Autrichiens se retirent ensuite et abandonnent la ville à nos troupes 
où celles-ci retrouvent la plus grande partie du 65° de ligne, fait prisonnier 
quatre jours auparavant et que l'ennemi n’a pu emmener dans la précipi- 
tation de sa fuite. 

Parmi les braves qui se sont signalés dans l’escalade de l'enceinte, 
signalons un brave lieutenant du 85° de ligne, nommé Arnaud, qui com- 
mandait une compagnie de grenadiers et qui est monté le premier à 
l'assaut avec ses hommes, à la suite des deux aides de camp du maré- 
chal Lannes. S'élançant aussitôt dans les rues de la ville, Arnaud se rend 
maître d’une place, position très importante dont il chasse l’ennemi, et là, 
bien que frappé de deux coups de feu, repousse les Autrichiens qui essaient, 
mais en vain, de reprendre celte position. Citons également parmi ses 
compagnons de gloire : le lieutenant Darrien, commandant les éclaireurs, 
le sous-lieutenant Mazare, le sergent-major Dubois et le sergent Godard, 
appartenant, eux aussi, au 85° de ligne. 

Cette journée a coûté encore à l'ennemi environ deux mille hommes 
hors de combat et six à sept mille prisonniers. C’est la cinquième depuis 
l'ouverture &e la campagne. En quatre jours, Napoléon a détruit ou pris 
environ soixante mille hommes, près de quarante mille ont été atleints par 
le feu de nos fantassins, ou le sabre de nos cavaliers. : 

Le jour même de la prise de Ratishonne, l’Empereur passe en revuc 
les troupes, qui ont pris part à cette brillante action et qui l’acclament avec 
les transports d'une joie délirante. On salue en lui l’heureux vainqueur 
d'Eckmühl, que la mort vient d’effleurer à peine, pour apprendre à tous que 
le danger lui est commun avec eux et que s’il prodigue leur vie, il ne 
ménage guère la sienne. 

Napoléon s'arrête devant les corps qui se sont le mieux conduits, dis- 
tribuant des éloges, de l'avancement, des décorations, des titres et des 
dotations à un grand nombre de soldats, d'officiers et de généraux. Toutes 
ces distinctions sont données d’une manière touchante, neuve et digne des 
beaux temps de Rome et de la Grèce. S'arrêtant devant un régiment, l’'Em- 

pereur fait approcher tous les ofliciers : 
| « Colonel, dit-il, quel est le plus brave officier de votre régiment ? — 
Sire, c’est un tel. — Officiers, quel est le plus brave d’entre vous? — Sire, 
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c'est un tel. Il était à telle affaire, il a fait telle action, il a reçu tant de 
blessures. — Je le fais baron, je récompense en lui sa valeur personnelle 
ct celle de son corps; cette distinction ne peut inspirer aucune jalousie, 
puisqu’elle lui est donnée par l'estime de se3 frères d'armes, et non par la 
faveur du prince. » Il demande ensuite à connaître le mocilleur soldat du 
régiment, le fait sortir des rangs et lui accorde une pension. Il y a de 
simples soldats, qui recoivent ainsi des dotations de douze et quinze cents 
francs de rente. 

La route de Vienne, par la rive droite du Danube, est conquise. Pendant 
ce temps, le maréchal Bessières a été détaché afin de poursuivre les 5° et 
6° corps autrichiens, commandés par le géntral Hiller. Le 24 avril, il les 
rejoint à Neumarch. Au début de l'action, le capitaine Mortemart de 
Boisse, du 2° de ligne, débouchant d'une gorge boisée, avec sa compagnie, 
se trouve arrêlé tout à coup par un corps de grosse cavalerie autrichienne, 
soutenu par plusieurs régiments de grenadiers hongrois. La compagnie, 
sous les ordres de cet officier, est en grande parlie composée de recrues, 
que l’on n’a pas eu le temps d'armer, et les vieux soldats, se voyant avec 
des hommes qui ne peuvent pas les seconder, hésitent pour marcher à 
l'ennemi. 

« Mes amis, s'écrie alors le capitaine Mortemart de Boisse, qui s'élance 
aussitôt en avant de la ligne, armons nos camarades avec les mousquetons 
de l'ennemi! » En mème temps, il se précipite sur le cavalier le plus 
proche de lui, le renverse et lui arrache sa carabine. 

Les Français, électrisés par tant de bravoure, désarment une partie des 
cavaliers autrichiens; au même instant, débouchent, au pas de co:rse, les 
troupes de Bessières. Celles-ci, sans même reprendre haleine, chargent tête 
baissée les régiments de Hiller et les mettent en pleine déroute. Dans cette 
affaire, les restes des gros bagages, des caissons et des pontons, qui ont 
échappé au désastre de Landshut, tombent entre nos mains, ainsi que dix- 
huit cents traînards ennemis. 

Le 1° mai, au combat de Gratzchatz, le colonel Minal, du 23° de ligne, 
se couvre de gloire ; avec deux compagnies de son régiment, cet officier 
supérieur soutient seul, pendant cinq heures, les efforts multipliés de 
l’armée autrichienne, il reçoit sept bles-ures et est laissé pour mort sur 
le champ de bataille. Il n'était pas rétabü, lorsqu'il combattit à Wag:an 
et à Znaïm. : 

Cependant la Grande Armée s’est lancée comme un torrent sur la roule 
de Vienne; mais, avant d'arriver à la capitale de l’Autriche, Masséna est 
obligé, pour franchir la Traun, de livrer un combat affreux au château 
d'Ebersherg. 

Cette position jugéc inaccessible est protégée par la Traun, qui se jette, 
à q''elques lieues de cette position et à travers des iles boisées, dans l'im- 
mense lit du Danube. On aperçoit, sur cette rivière, un pont de plus de deux 
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cents toises de longueur, qui se prolonge sur quelques îlots et divers bras 
que forme la Traun; puis, au delà, un plateau escarpé, au-dessus duquel 
s'élève la petite ville d'Ebersherg, puis, plus haut encore, le château fort 
d'Ebersberg, hérissé d'artillerie, et enfin, soit en avant du pont, soit sur 
l'escarpement du plateau, une masse d'une quarantaine de mille hommes 
commandés par le général Hiller. 

Le 3 mai, Masséna arrive avec la seule division Claparède devant cette 
formidable position : avec son caractire bouillant et énergique, le vainqueur 
de Zurich, sans même attendre l’arrivée de ses autres divisions, qui le 
suivent à peu de distance, ordonne l'attaque sur-le-champ. 

En avant du pont, se trouve le village de Klein-Munchen, qui fourmille 
d'habits blancs. La première brigade de Claparède, commandée par l’intré- 
pide Cohorn, se précipite aussitôt, baïonnette baissée, sur ce village. 
Le général Cohorn, descendant du célèbre ingénieur hollandais, renferme, 
dans un corps grêle et chétif, l’une des âmes les plus fougueuses et les 
plus énergiques, qu’ait jamais possédée un homme de guerre. C’est bien le 
digne exécuteur des impétueuses volontés de Masséna. Courant à la tête 
des tirailleurs du P6 et des voltigeurs corses, qui composent sa brigade, ce 
vaillant général enlève les jardins de Klein-Munchen, se jette dans les 
maisons, prend ou passe par les armes tout ce qui les occupe, pousse au 
delà du village et arrive à la tête du pont sur la Traun, qui est chargé de 
fascines incendiaires et criblé par le feu de l'ennemi. 

Tout autre que Cohora se serait arrêté, pour attendre les ordres du 
maréchal Masséna ; mais l’audacieux général, l'épée à la main, s'engage le 
premier sur le pont et le traverse au pas de course. Tous ceux qui essayent 
de s'opposer à sa course foudroyante sont massacrés à l’arme blanche ou 
faits prisonniers. Bon nombre de nos soldats; en revanche, tombent morts 
ou mourants sur les planches du pont, mais les survivants, entraînés par 
leur chef, courent toujours et, le défilé franchi, se lancent à l’assaut sur le 
plateau, qui est couvert des masses de l'infanterie autrichienne. Cohorn, 
sous une grêle de balles, escalade, avec la même ardeur endiablée, la 
rampe abrupte qui conduit à Ebersberg, pénètre dans la vilie, débouche 
sur une grande place que le château domine et oblige enfin les Autrichiens 
à se replier sur les haute1rs en arrière. Malheureusement, les ennemis 
conservent le château et, du haut de ses épaisses murailles, font pleuvoir 
un feu terrible sur la petite ville, qui est maintenant en notre pouvoir. 

Masséna est aussitôt accouru sur les lieux de la lutte, pour soutenir son 
intrépide lieutenant, et se tient, au milieu des balles et des boulets, à la 
tête des ponts, afin de donner ses ordres et de diriger l’ensemble de 
l'action. Tout d’abord, il lance, à travers ce pont ensanglanté et déchiré par 
la mitroille, les deux autres divisions de Claparède, qui font partie des 
fameux grenadiers d'Oudinot, avec mission de gravir au plus vite le 
plateau d'Ebersberg, afin de soutenir Cohorn. En même temps, il envoie 
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de nombreux aides de camp, dans toutes les directions, afin de häâter 
l'arrivée des divisions Legrand, Carra-Saint-Cyr et Boudet, qui doivent 
accourir au bruit de la canonnade. 

Les deux brigades de la division Claparède arrivent à propos : le 
général Hiller, afin de reprendre cette formidable position, s'est jeté avec 
des forces énormes sur Cohorn, l’a contraint de rentrer dans Ebersbersg, 
puis l'a refoulé au delà de la grande piace. La division Claparède, réunie 
tout entière, reprend cette dernière position, en expulse de nouveau les 
Autrichiens et tente de s'emparer du château, dont elle approche sans 
pouvoir y pénétrer. 

Mais les Autrichiens, qui sentent l'importance du poste, reviennent 
plus nombreux que jamais, ce qui leur est facile, puisqu'ils sont plus de 
trente-six mille hommes contre sept mille Français, fondent en masse sur 
le château, en éloignent les soldats de Claparède, pénètrent encore dans 
Ebersberg, le traversent et déhouchent de nouveau sur la grande place. 
Le brave Ulaparède, avec ses lieutenants, se réfugie alors dans les maisons 
qui bordent cette place de trois côtés, s'y barricade solidement et, des 
fenêtres, accable d'une grêle de balles les Autrichiens, qui ne peuvent 
s’avancer plus loin et jonchent les pavés de cadavres à l'uniforme blanc et 
bleu céleste. Ces maisons sont attaquées et défendues avec un acharnement 
incroyable, sous l'artillerie du château, qui tire indistinctement sur les 
Autrichiens comme sur les Français. Nes obus metlent le feu à cette 
malheureuse petite ville, qui devient bientôt si brälante, qu'on a peine à y 
respirer. 

Cet affreux massacre continue. Les grenadiers d'Oudinot (ont des 
prodiges d’intrépidité et de valeur. Déjà, ils ont perdu trois cents hommes 
tués et neuf cents blessés : cependant la fureur a éga'é les courages; 
l'avantage va rester au nombre. Les Français vont être précipités dans la 
Traun, quand la tête de colonne de la division Legrand apparait à la tête 
du pont, précédée par son intrépide général. 

Legrand, toujours fier et calme au milieu du danger et portant sur son 
mâle et beau visage le reflet de ses vertus guerrières, arrive, au pas de 
course, avec deux vieux régiments : le 26° léger et le 18° de ligne. Sans 
ralentir l'allure rapide de sa troupe, il s'engage sur le pont encombré de 
morts et de blessés. Pour y passer, il faut jeter dans la Traun une foule 
de cadavres, peut-être des blessés vivant encore. 

Eafia on le traverse, mais, au delà, on se heurte à un nouvel encombre- 
ment de combattants refvulés, qui se replient et de blessés qu'on emporte. 
Un officier s’avance alors et vout expliquer la situation au général Legrand, 
mais celui-ci l'interrompt brusquement : « Je n’ai pas besoin de conseils 
lui-dit-il, mais de place pour ma division! » 

On se range, et il avance au pas de charge, l’un de ses régiments à 
droite pour déborder les Autrichiens, qui ont enveloppé Ebersberg exté- 
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rieurement, l'autre, au centre, par la grande rue de la ville. Tandis que 
plusieurs de ses bataillons, formés en colonnes d'attaque, refoulent les 
Autrichiens qui entourent la ville, les autres, la traversant par le milieu, 
parviennent à déboucher sur la grande place, en chassent les ennemis à la 
baïonnette et dégagent leurs camarades de la division Claparède, qui sont à 
bout de forces. 

Legrand s’attaque ensuite au château et y monte sous un feu terrib'e. 
Le 4° bataillon du 27° léger forme la tête de la colonne d'attaque. Plu- 
sieurs fois les assaillants sont repoussés avec des pertes cruelles; le com- 
mandant de ce bataillon, ainsi que ‘ons les officiers de la droite et un 
grand nombre de soldats ont été tués ou blessés, lorsque le capitaine Fran- 
çois, commandant la 4° compagnie, se précipite avec ses hommes, sur le 
point où le danger est le plus grand, en s’écriant : « En avant, mes amis, 
suivez-moi ! » 

Au méme instant, ce brave oflicier franchit une vaste cour, désarme 
plusieurs Autrichiens, arrive jusqu'aux portes du château et s'établit sous 
la voussure de la principale entrée, qui le inet à l'abri du tir des ennemis. 
Là, avec quatre braves soldats, qui ont seuls pu le suivre et dont trois sont 
déjà grièvement blessés, il appelle à grands cris son réziment et parvient à 
arrêter une compagnie autrichienne, qui accourt pour renforcer les défen- 
seurs du château. 

Tandis que l’énergique capitaine se maintient dans cette périlleuse 
situation, les ennemis placés aux fenêtres de cette partie du château, sous 
une galerie qui longe la cour, criblent les cinq Français du feu de leur mous- 
queterie; mais toutes les balles viennent inutilement cribler de leurs coups, 
la voussure qui protège le capitaine Frauçois et ses compagnons. 

A la vue de celte admirable ténacité, les soldats du 26° léger se préci- 
pitent pour secourir leurs camarades. Les sapeurs du régiment abattent les 
portes à grands coups de hache. Enfin on pénètre dans le château : tous 
les Autrichiens qu’on y rencontre sont passés par les armes. 

Dès ce moment, Ebersberg est à nous; mais c'est un monceau de ruines 
fumantes, d’où s'échappe l'odeur insupportable des cadavres consumés par 
les flammes. Toutes les maisons sont devenues tellement la proie de l’in- 
cendie, qu’on n’a pu en retirer les blessés. Il a même fallu, pour empécher 
l'incendie de gagner le pont, enlever la partie du tablier, qui est aux deux 
extrémités. De celte façon, la communication se trouve interrompue, pen- 
dant quelques heures, entre les divisions Claparède et Legrand, qui ont passé 
la Traun, et les divisions Carra-Saint-Cyr et Boudet, qui arrivaient à leur 
secours. Huit jours après la bataille, les ruines d'Ebersberg fumaientencore. 

Cette échauffourée nous coûta dix-sept cents hommes tués, brûlés, 
noyés ou blessés. Les Autrichiens perdirent trois mille hommes hors de 
combat, quatre mille prisonniers, beaucoup de canons, de drapeaux et s’en- 
fuirent terrifiés de tant d’audace. 
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L'impétuosité des bataillons de tirailleurs du Pô et de voltigeurs corses, 
avail fixé sur ces braves gens l'attention de toute l'armée. Une compagnie 
de voltigeurs corses poursuivit l'ennemi dans un bois et fit, à elle seule, 
plus de sept cents prisonniers. 

Le cinquième Bulletin de la campagne de 4809 ApDIAETS en ces lermes, 
cette glorieuse journée: 

« Le pont, la ville et la position d'Ebersberg seront des monuments 
durables du courage des soldats de Masséna. Le voyageur s'arrêtera el 
dira : — C'estici, c'est de cette superbe position, de ce pont d'une si longue 
étendue, de ce château si fort par sa situation, qu'une armée de trente-six 
mille Autrichiens a été chassée par sept mille Français ! » 

Ainsi, rien n'arrête plus la marche de l'Empereur sur la capitale de 
l'Autriche. 

En effet, 1: 40 mai, à reuf heures du matin, Napoléon parait aux 
portes de Vicnne, avec lc corps de Lannes. C’est à la même heure, le même 
jour, et un mois juste après qne l’armée autrichienne a passé l’Inn pour 
envahir la Bavière. L’archidue Maximilien, avec seize mille hommes, occupe 
la capitale ct paraît disposé à la défendre à outrance. 

Le maréchal Lannes envoie le colonel Lagrange sommer la ville d'ouvrir 
ses porles. À peine ce parlementaire est-il au milieu des ennemis, qu'une 
lâche ct féroce populace se précipite sur lui pour le massacrer. Il est bien- 
tôt désarçonné, blessé et aurait élé mis en pièces, sans l’arrivée d'une 
compagnie de grenadiers hongrois, qui l’arrache des mains de ces forcenés, 
tandis qu’un garçon boucher, qui a été le promoteur de ce lâche attentat, 
cst promené en triomphe sur le cheval de ce brave officier. 

Pendant ce temps, la colonne du général Tharreau est arrètée aux grilles 
du faubourg, attendant qu’on les ouvre. Tout à coup, un officier français, 
impatienté de tous ces retards, le capitaine Roidot, escalade la grille, et, le 
sabre à la main, oblige le gardien à livrer les clefs. L’infanterie du général 
Conroux entre alors au pas de charge. On arrive ainsi, en refoulant les 
bataillons de la landwehr viennoise, jusqu'à la vieille ville, dont l'enceinte est 
relranchée et armée. À peine a-t-on débouché sur l’esplanade qui sépare 
les faubourgs de la ville, qu'on est arrété par la mitraille des remparts. 
Quelques-uns de nos hommes sont blessés ct, parmi eux, le général Tharreau. 

Cependant Napoléon envoie le dom matin (44 mai) une nouvelle 
sommation à l’archiduc Maximilien, en suppliant ce prince d'éviter à la 
capitale de l'Autriche les horreurs de la g icrre. Pour unique réponse, on 
reçoit une grêle de boulets, qui ne causent de dommages qu'aux belles 
habitations des faubourgs. 

Résolu à porter son altaque sur un autre point, afin d'éviter à ces 
malheureux faubourgs les projectiles ennemis, l'Empereur fait à cheval, 
avec Masséna, le tour de la place par le midi et décide de traverser le petit 
bras du Danube, qui le sépare du Prater. Une fois installées dans celte 
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promenade favorite des Viennois, nos troupes isoleront Vienne du grand 
pont du Thabor, et la sépareront ainsi de tout secours extérieur. 

Napoléon ordonne, sur-le-champ, à des nageurs de la division Boudet, de: 
se jeter à l’eau, afin de ramener quelques nacelles qu'il aperçoit sur la 
rive gauche et qui serviront au passage de nos troupes. Cet audacieux coup 
de main est rapidement exécuté sous la direction d’un brave aide de camp 
du général Boudet, nommé Sigaldi, qui a été un des premiers à se préci- 
piter dans le fleuve. Ces vaillants soldats ramènent, sous une grêle de balles 
tirées par les avant-postes autrichiens, ces embarcations, qui transportent 
aussitôt sur la rive gauche, deux compagnies de volligeurs dirigées par le 
capitaine de Talhouët, officier d'ordonnance de l'Empereur. 

Ces deux compagnies attaquent le petit pavillon du Lusthaus, situë 
dans le Prater, s’y établissent, après en avoir chassé les grenadiers hon- 
grois, et ce pavillon devient la tête du pont que l’on se hâte de construire, 
avec des bateaux recueillis dans les cavirons. 

Une batterie de vingt obusiers, construite dans le Prater, commence le 
bombardement de Vienne, à neuf heures du soir, et lance plus de huit cents 
obus, qui portent l'incendie dans plusieurs quartiers. Pendant la nuit, 
l’archiduc Maximilien dirige deux bataillons de grenadiers hongrois sur le 
pavillon du Lusthaus, afin de s'en emparer et de détruire le pont de 
bateaux, par lequel les troupes françaises commencent à entrer dans le 
Prater. 

Mais les deux compagnies de volligeurs du capitaine de Talhouët sont 
sur leurs gardes. Protégées par des abatis, elles attendent tranquillement 
l'arrivée des Hongrois et les accucillent par de meurtrières décharges exé- 
cutées à bout portant. En même temps, la batterie d'obusicrs se met de la 
partie et mitraille, en flanc, les débris de deux bataillons ennemis, qui 
rebroussent chemin en toute hâte vers le haut Prater. 

Effrayé de la perspective de devenir prisonnier, l’archiduc Maximilien 
sort le 42, au matin, de Vienne et, après avoir passé le grand bras du 
Danube, détruit le pont du Thabor. 

Le même jour, le gouverneur militaire de la capitale de l'Autriche, le 
général O’Reilly, demande la suspension du feu, et signe la reddition de 
cette ville, où, le lendemain 13 mai, nos troupes font leur entrée pour la 
deuxième fois, depuis quatre années, précédécs par les grenadiers d’Ou- 
dinot, les vainqueurs d’'Ebersberg. 

Peu de jours après, l’infanterie de la vieille Garde parvenait au palais 
de Schœnbrunn, où Napoléon avait installé son quartier impérial. Les gro- 
goards étaient furieux de n’avoir pu arriver à lemps, pour prendre part aux 
brillantes affaires de Tengen, d'Abensberg, de Landshut, d’Eckmühl, de 
Ratisbonne et d'Ebersberg. | 

Partis de Paris, dans des fiacres de réquisition, à raison de quatre 
hommes par voiture, ces vieux soldats étaient arrivés à la Ferté-sous-'ouarre 
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où attendaient les grosses voitures de la Brie, avec de forts chevaux (douze 
hommes par charrelte). On fait en moyenne vingt-cinq à vingt-six lieues 
par jour. Une fois en Lorraine, on trouve de petites voitures basses, attelées 
de petits chevaux légers, qui marchent ventre à terre et font une moyeonc 
journalière de trente lieues. À partir de Metz, on ne s'arrête plus, ni jour, ni 
nuit. La vieille Garde arrivée à Ulm de nuit, des billets de logement sont 
distribués: mais à peine les grognards ont-ils mangé la soupe, que l'on 
entend battre la grenadière (ballerie des tambours des grenadiers, des chas- 
sours et des fusiliers de la garde). 

1 fant prendre les armes et partir, de suite, sur la route d’Augsbourg : 
on fait l'appel de neuf à dix heures da soir. Plus de voitures! on est en 
pays ennemi. Il faut se dégourdir les jambes et marcher to'te la nuit. On 
arrive à un bourg le matin, sur les neuf heures. On ne donne que irois 
quarts d'heure pour manger et partir de suite. Les homme: doivent faire 
vingt et une lieues, le premier jour, avec leur pesant fardeau sur le dos. 

Rien qu’une halte d’une demi-heure! Le lendemain, point de repos que 
le temps de manger et de repartir. La garde a encore vingt lieues à faire 
pour arriver à Schœubrunn. Après avoir fait quinze à seize lieues, on fait 
halte. Le général Dorsenne, commandant les grenadiers, demande 
vingt-cinq hommes de bonne volonté, pour aller rejoindre l'Empereur et 
monter la garde. au château de Schœnbrunn. 

Ce détachement arrive vers minuit au château, mais dans quel état! Les 
grognards, bien qu’exténués par ces marches forcées, ont tenté l'impossible : 
aussi sont-ils brisés et peuvent à peine avancer, courbés sur la crosse de 
leurs fusils en guise de béqui:les. 

L'Empereur, bien que ravi de cette arrivée si rapide de sa garde, ne 
peut s'empècher de réprimander les officiers de ce corps d'élite, d'avoir 
fait accomplir plus de quarante lieues, en deux jours, par ses grognards. Par 
ses ordres, de grands feux sont allumés dans la cour du château. On dispose 
autour des bottes de paille sur lesquelles s'étendent les grenadiers. Pen- 
dant plus d'une heure, Napoléon reste au milie1 d’eux, pendant que, par 
ses ordres, les grenadiers à cheval distribuent à leurs camarades le contenu 
de grandes marmites remplie; de vin ehaud. 

Le lendemain matin, l'Empereur vint de nouveau voir ses vieux soldats 
et leur demanda de marcher; mais ceux-ci avaient encore les jambes 
tellement raides, qu'il fallut deux hommes pour promener chaque grognard. 
Le lendemain, il n’y paraissait plus. Toute la garde. qui s'était, elle aussi, 
reposée pendant sa dernière étape de deux jours, arriva, à cette date, au 
quartier impérial et fut logée au village de Schœnbrunn. 

Cependant l'armée autrichienne de l'archidue Charles, forte encore de 
cent mille hommes, s'était postée en face de Vienne, de l’autre côté du 
Danube. Napoléon décide d'aller l’attaquer, Sous les mars de la capitale 
de l'Autriche, ce fleuve s'étend, à l'aise, dans une vaste plaine et atteint une 
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très grande largeur. Le passase d’un fleuve, en présence d’une armée 
ennemie, est toujours une opération des plus difliciles. La masse d'eau d’un 
fleuve, comme le Danube, rendait celte opération presque impossible. 
Napoléon, néanmoins, la tenta et réussit. 

Tout d’abord, il eut le soin de choisir pour effectuer le passage, le point 
où le Danube est séparé par un banc de sable et une ile en trois bras. Cette 
île, qui est appelée l'ile de Lobau, mesure une lieue de long sur une lieue et 
demie de large. | 

Lorsque les ofliciers du génie ont bien reconnu les lieux, Napoléon 
dirige, le 47 mai, la division Molitor vers un petit bois, entre le village 
d’Ebersdorf et la rive droite. Dès le 48, l’opération du passage commence, 
sous les yeux de l'Empereur, qui a quitté Schœænbrunn, pour établir sont 
quartier général à Ebersdort. 

La division Molitor, placée dans de: barques, traverse successivement 
les deux grands bras du Danube et s'établit dans l’île de Lobau en arrière d’un 
canal large de douze toises. Une fois dans cette ile, il ne reste plus qu’un 
petit bras, large de cinquante-quatre toises, à franchir sous le feu des 
Autrichiens. L'opération devient ordinaire. 

Toute Ja journée du 19 et la moitié de celle du 29, est employée à jeter 
un pont de bateaux sur le grand bras, qui a encore augmenté de largeur, 
car le banc de sable a dispara sons l'influence d'une crue rapide, qui com- 
mence à se produire. En même temps, un pont de cheva'!ets est jeté sur le 
petit canal de l’ile de Lobau. La division Boudet franchit, la première, le grand 
pont, rejoint la division Molitor, et, ces deux divisions après avoir traversé 
le pont du petit canal, balayent l'ile de Lobau, où elles ramassent quelques 
prisonniers. 

Reste à franchir le petit bras. Le lieutenant-colonel d'artillerie Aubry 
prépare aussitôt un pont, au moyen des pontons pris à Landshut et trans- 
portés jusque dans l'ile de Lobau, sur des haquets. En même temps, 
MM. de Sainte-Croix et Baudus, aides de camp des maréchaux Masséna et 
Bessières, se jettent dans des barques avec deux cents voltigeurs, débarquent 
sur la rive opposée, refoulent les tirail'eurs autrichiens et attachent le câble 
sur lequel le pont doit s’appuyer. 

En trois heures, la communication est établie. La cavalerie légère de 
Lassalle passe aussitôt sur la rive gauche, suivie des voltigeurs des divi- 
sions Boudet et Molitor. En débouchant sur cette rive, on rencontre les 
denx villages d’Aspern et d’Essling, reliés entre eux par un fossé peu pro- 
fond. Les voltigeurs s'établissent à l'abri de cet obstacle, que nos légers 
cavaliers franchissent au galop, puis, entraînés par leur brave général Las- 
salle, dispersent les avant-postes ennemis et balayent la vaste plaine, dite 
le Marchfeld, qui, par une pente douce de deux à trois lieues, s’élève insen- 
siblement jusqu'aux hauteurs, portant le nom immortel de Wagram. 

Tout à coup, à travers le crépuscule de cette chaude et pure iournéc 
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de printemps, apparaît une masse de cavalerie autrichienne, qui fait mine 
de se jeter sur les chasseurs à cheval de Lassalle. Ceux-ci repassent aussi- 
tôt le fossé. Nos voltigeurs accueillent aussitôt cette cavalerie, par un feu 
roulant tiré à bout portant, couvrent le sol d'hommes et de chevaux et 
l'obligent à se retirer: ainsi commence, le 20 mai, au soir, la sanglante 
bataille d'Essling ! 

Dans cette journée, le grand pont a.été rompu par la violence de la 
crue, provenant de la fonte précoce des neiges des Alpes; mais les généraux 
Bertrand et Pernetti rétablissent le passage, ct, le 21, au matin, la division 
d'infanterie Legrand, deux divisions de cavalerie et une partie de l'artit- 
lerie, peuvent passer sur la rive gauche. Malheureusement l'existence d'un 
seul pont, lant sur le grand bras que sur le petit, la largeur de l'ile de 
Lobau, qu'il faut traverser tout entière, rendent ke défilé de notre arméc 
très lent. 

Vers midi, le major-général Berthier, étant monté dans le clocher 
d'Essling, aperçoit l'armée tout entière du prince Charles, qui descend, au 
nombre de quatre-vingt-dix mille hommes environ, la plaine inclinée du 
Marchfeld, afin d'accabler notre armée, au moment du passage. En même 
temps, on vient annoncer à Napoléon que le Danube, qui s’est déjà élevé de 
trois pieds depuis la veille, vient encore de s'élever de quatre pieds, et 
qu’une nouvelle rupture vient de se produire au grand pont, dont toutes les 
amarres cèdent au courant, dont la violence augmente d’heure en heure. 

L'Empereur comprend qu’il va étre plus que difficile à lutter avec 
les vingt-trois mille Français, qui sont passés sur la rive gauche, contre les 
quatre-vingt-dix mille Autrichiens, et donne l’ordre d’évacuer les villages 
d'Essling, d'Aspern et de se retirer dans l'ile de Lobau, atin d’y attendre 
une occasion plus favorable; mais, à ce moment, on lui annonce que les 
communications viennent d’être rétablics et que les eaux du fleuve com- 
mencent à baisser. 

Napoléon se décide alors à rester sur la rive gauche et à accepter la 
la lutte. Essling est encore occupée par nos troupes, mais Aspern, en vertu 
des ordres donnés, vient d’être évacué. Ordre est aussitôt donné à la divi- 
sion Molitor de réoccuper ce poste important, où l'avant-garde du général 
Hiller s’est déjà installée. 

Il est trois heures de l'après-midi. L'action s'engage avec une extréme 
violence. Le général Molitor, à la tête des 16° et 67° de ligne, régiments 
accomplis, commandés par deux des meilleurs coloncls de l’armée, Marin 
et Petit, entre au pas de charge dans la large rue, qui forme le milieu 
d'Aspern, afin d'en déloger les Autrichiens. Ces deux régiments se pré- 
cipitent, la baïonnette baissée, repoussent tout ce qui s'opprse à eux, 
nettoient complètement le village, puis s’établissent derrière nn gros épau- 
lement en terre, qui entoure Aspern et attendent tranquillement les masses 
d'in'anterie de Hiller, qui accourent aa secours de leur avant-garde. 
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Nos soldats laissent approcher les habits blancs, puis ouvrent de 
très près un feu meurtrier, qui décime cruellement les rangs de ceux-ci. 
Les Autrichiens commencent à hésiter, sous cette grêle de balles. Molitor 
fait aussitôt cesser le feu : « En avant! à la baïonnette! » s'écrie-t-il d’une 
voix vibrante, en sautant par-dessus l'épaulement en terre, et il se jette, 
l'épée haute, sur les ennemis. Ses soldats, électrisés par son exemple, le 
suivent en foule, et, se ruant sur les bataillons de Hiller, les écharpent à 
l'arme blanche et les dispersent au loin. 

En un instant le terrain a été nettoyé. Mais ce n’est là que le prélude 
de cette effroyable journée. Le général Hiller, repoussé, revient bientôt à 
la charge, soutenu par les vingt bataillons de la colonne de Bellegarde. Ces 
trente-neuf bataillons autrichiens se ruent en masse sur le village d’Aspern. 
Les 46° et 76° de ligne, faisant un feu roulant et ininterrompu, couchent 
au pied de l’épaulement en terre, des milliers d'ennemis. Mais les colonnes 
autrichiennes, comblant, sans cesse, les brèches creusées dans leurs rangs, 
avancent jusqu’à cet épaulement, s’y élancent, malgré les efforts désespérés 
de nos deux braves régiments, et les obligent même à se replier dans l'inté- 
rieur d’Aspern. 

Prolitant de leur avantage, les ennemis parviennent même à s'emparer 
de l’église, située à l'extrémité de la grande rue. À cet aspect, l'intrépide 
Molitor, avec le 2° de ligne, qui est resté jusque-là en réserve, se précipite 
sur cet édifice. Une horrible mélée s'engage. Un flux et reflux s'établit 
entre les Autrichiens et les Français, qui, tantôt vainqueurs, tantôt vaincus, 
vont et viennent d’un bout à l’autre de la longue rue d’Aspern. 

Néanmoins, de nouvelles colonnes autrichiennes entrent, sans relâche, 
dans Je village, car les colonnes de Hiller et de Bellegarde comptent, à elles 
seules, au moins trente-six mille hommes, auxquels le général Molitor 
résiste si héroïquement, avec sept mille fantassins français. Ces trois admi- 
rables régiments, les 2°, 46° et 76° de ligne, se sont barricadés dans les 
maisons d’Aspern, se servant pour résister de tous les objets qui leur tom- 
bent sous la main, voitures, charrues, instruments de labourage, et défen- 
dent le poste, qui leur est conlié, avec une fureur égale à celle que les 
Autrichiens mettent à l’assaillir. 

Pendant ce combat acharné, Lannes défend Essling avec une fureur 
égale et tient l’ennemi à distance de l'épaulement en terre, dont ce village 
est également entouré. 

Cependant la moitié de la division Molitor a été couchée à terre, dans 
cette défense indomptable d’Aspern. Les survivants ne se soutiennent que 
par l'héroïsme des colouels Marin et Petit et du général Molitor lui-même 
qui, donnant toujours l'exemple à ses soldats, est en têle de toutes les 
altaques. : 

Enfin, les Autrichiens, dont la foule augmente sans cesse, parviennent 
à pénétrer dans Aspern et s’en emparent presque entièrement, après una 
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lutte de cinq heures. Les débris de la division Molitor vont être rejetés de 
ce village et de là sur le pont du petit bras : peut-être même, vont-ils être 
précipités dans le Danube. 

À ce moment suprême, l’héroïque Legrand, dont la division vient enfin 
de traverser le fleuve, entre dans Aspern, avec le 26° léger et le 18° de 
ligne. Ces deux admirables régiments, qui ont déjà secouru à Ebersberg la 
division Claparède, vont aujourd'hui sauver la division Molitor, épuisée et 
à bout de forces, d’une destruction totale. Traversant la grande rue 
d'Aspern au pas de charge, ces rudes lutteurs refoulent la masse des 
troupes autrichiennes jusqu'à l’autre extrémité du village et obligent le 
général autrichien Vacquant à se réfugier dans l'église. 

Il y a six heures que dure cette lutte sanglante et opiniâtre :à Aspern, à 
Ess'ing, nos fantassins acharnés disputent aux ennemis les ruines en- 
flammées de ces de1x malheureux villages. L'archiduc Charles, croyant 
avoir assez fait ce jour-là, fait cesser le feu sur toute la ligne, se flattant 
de pouvoir le lendemain culbuter l’armée française dans le Danube. 

Malgré la crue toujours plus forte, malgré les corps flottants que le 
Danube entraine dans sa course furieuse : troncs d’arbres énormes, bateaux 
mis à sec sur les rives, nos troupes continuent à défiler sur le grand pont. 
En même temps, l’ennemi lance de gros moulins enflammés, afin de détruire 
notre unique voie de communication. 

À chaque instant, il faut détourrer les masses flottantes ou réparer les 
brèches qu’elles occasionnent, en employant des bateaux de rechange. Sous 
ce passage continuel d'hommes, de chevaux et de voitures, les tabliers des 
ponts commencent à fléchir : sur plusieurs points, nos soldats marchent les 
pieds dans l'eau. : 

Le défilé, souvent interrompu, continue pendant une grande partie de la 
nuit; mais, vers minuit, le grand pont se rompt de nouveau, pour la 
troisième fois. Le Danube, qui s’est déjà élevé de sept pieds, vient encore 
de s‘élever de sept, ce qui fail une crue totale de quatorze pieds. Toutefois, 
il faut agir au plus vite! Avant l'aube, le pont est encore réparé. 

Aussitôt, la belle division Saint-Hilaire, les deux divisions d'Oudinot, la 
division Dumont, formée des quatrièmes bataillons du corps de Davout, la 
garde à pied, de la cavalerie, de l’artillerie passent sur la rive gauche. 

Au moment de passer le grand pont, les soldats de la vieille Garde 
reçoivent l'ordre de mettre leurs bonnets à poil. On ne s'arrête pas pour 
cela, mais les hommes se défont, les uns les autres, tout en marchant, leurs 
bonnets qui sont renfermés dans des étuis sur le.sac. Ce changement de 
coiffure s'opère pendant la traversée du grand pont, et tous les chapeaux à 
corne de la garde sont jetés dans le Danube ; depuis, les grognards ne 
portèrent plus que le bonnet à poil et le bonnet de police. Ce fut la fin des 
chapeaux pour la garde. 

Le 22 mai, la lutte recommence aux premières lueurs du jour; Napo- 
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léon a dirigé sur Aspern les tirailleurs de la garde impériale, afin que cette 
jeune troupe, récemment formée, reçoive le baptême du feu, sous les ordres 
de l'intrépide Masséna, l'enfant chéri de la Victoire. 

Ce dernier, résolu à chasser les Autrichiens de l'église de ce village, a 
envoyé au général Legrand le secours de deux excellents régiments de la 
division Carra-Saint-Cyr : le 24° léger et le 4° de ligne, habitués à servir 
ensemble. Le colonel Pourailly, officier excellent, marche avec le 4° léger, 
aussi vite que le permettent les cadavres entassés dans la grande ruc 
d’Aspern, et se porte sur l’église. Au même instant, une colonne autri- 
chienne, qui a traversé le village par une rue latérale, s'efforce de déborder 
les Français, mais le 4° de ligne, commandé par le brave colonel Boyeldieu 
s'étant aperç de ce mouvement de l'ennemi, fait un détour à droite, coupe 
la colonne qui s'est avancée parallèlement et s'empare des deux bataillons 
qui la composent. Puis le 24° et le 4°, conduits par Legrand, s'élancent sur 
l'église et le cimetière et en expulsent les Autrichiens. 

De son côté, le maréchal Lannes s’est élancé à la tête d’une masse de 
vingt mille fantassins et de six mille cavaliers, afin d'enfoncer le centre 
ennemi. Le 57° de ligne, régiment redoutable entre tous, servant de jalon 
à cette masse d'infanterie, s’avance le premier et au pas de charge, sous la 
mitraille, et force l'infanterie autrichienne à plier. Tous les autres régiments 
de Saint-Hilaire et d’Oudinot, formés en autant de co'onnes serrées, vien- 
nent se placer à sa gauche, font fiu lorsqu'ils sont arrivés à portée de 
l'ennemi, puis, croisant la baïonnette, s'avancent au pas de charge, gagnant 
ainsi beaucoup de terrain. Déjà les Autrichiens vivement pressés commen- 
cent à se retirer en désordre, perdant des prisonniers, des canons, des 
drapeaux. Il ne s’agit plus que de transformer leur retraite en complète 
déroute. 

Malheureusement, au même instant, la crue toujours plus forte du 
Danube détermine une rupture complète du grand pont, au moment où les 
troupes du maréchal Davout et les caissons de l'artillerie se préparent à 
défiler. Cette rupture est des plus désastreuses, non pour les renforts 
d'infanterie et de cavalerie, mais bien pour les munitions, dont on va être 
privé sur ce vaste champ de bataille. 

Aussi, ne voulant pas continuer la lutte avec des troupes, qui n’aurons 
bientôt plus que des sabres ct des baïonnettes à opposer à l'ennemi, 
Napoléon donne l'ordre au maréchal Lannes de suspendre son mouvement 
offensif et de se replier, peu à peu, sur la ligne Aspern-Essling, tout en 
ménageant ses munitions. L'archiduc, qui craignait d’être forcé dans sa 
dernière position, voit tout à coup nos colonnes devenir immobiles. Sans 
s'expliquer les causes de ce brusque arrêt, il porte, sur ce point si menacé 
deux cents bouches à feu environ et dirige, sur les troupes de Lannes, une 
canonnade effroyable. La division Saint-Hilaire, la plus avancée, reçoit, de 
front et de flanc, un feu continuel de mitraille. Elle se retire lentement, avec, 
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l’aplomb et le calme qui caractérisent les vieilles troupes, quand son chef, 
le chevaleresque Saint-Hilaire, tombe frappé à mort par un biscuïcn. Les 
soldats, remplis de douleur, continuent leur retraite, emportant avec eux 
le cadavre de leur géntral, et, pareils à des lions furieux, quand l'ennemi 
veut les serrer de trop près, ils se retournent et le refoulent par de rudes 
charges à la baïonnette. 

Les deux divisions des grenadiers d’Oudinot, rangées en colonnes profon- 
des, ont, aussi, beaucoup à souffrir et perdent par le boulet des files entières. 

Enfin notre infanterie se relire en arrière du fossé d'Aspern-Essling 
et là, essuie, avec une admirable impassibilité, une fusillade incessante. 
Ainsi l'exige une impérieuse nécessité. Il faut tenir jusqu’à la fin du jour, si 
l'on ne veut être précipité dans le Danube qui continue de grossir. 

En ce moment, une perte irréparable vient frapper l’armée. Tandis que 
Lannes galope de l’une à l’autre de ses divisions, un de ses officiers, 
effrayé de le voir en butte à tant de périls, le supplie de descendre de 
cheval, pour demeurer moins exposé aux coups. Il suit ce conseil et, se 
promenant à pied derrière la ligne de tirailleurs établie dans le grand {ossé, 
il entretient leur ardeur. Le maréchal eit avec le général Pouzet, qui lui 
a appris les premiers éléments de la guerre. Bientôt une balle perdue 
vient frapper au front le général, qui tombe mort. 

Lannes, cruellement affecté de la perte de son ami, s'éloigne en mar- 
chant vers Essling. Libre de tout autre soin que de maintenir la ligne 
contre les attaques de l'archiduc, qui viennent échouer devant la valeur de 
nos soldats, il s'assied dans le has-fond, qui règne d'un village à l'autre, 
et s’abandonne à sa douleur. Peu après, les soldats emportant le corps du 
général Pouzet, se rapprochent de Lannes, qui s'éloigne de nouveau, en 
s'écriant : « Ce terrible spectacle me suivra donc partout! » et qui va se 
rasseoir à peu de distance. 

Ce vaillant homme de guerre est là, environné de ses officiers que la 
mort a épargnés, lorsqu'un boulet de trois, lancé au hasard du côté d'En- 
zersdorff, vient, en ricochant, fracasser les deux genoux du maréchal, que 
celui-ci tient croisés l’un sur l’autre. Le maréchal Bessières et le chef d’es- 
cadron d’élat-major César de Laville le recueillent noyé dans son sang 
et presque évanoui. Bessières, avec lequel il a eu la veille une violente 
discussion, serre sa main défaillante, en détournant toutefois la tête, de 
peur de l'offenser par sa présence. On l’étend sur le manteau d’un cuiras- 
sier ct on le transporte, pendant une demi-heure, jusqu'au petit pont où se 
trouve une ambulance. 

Là, après avoir subi une double amputation, il est évacué dans l’île de 
Lobau, couché sur un brancard façonné avec des branches d'arbres et des 
fusils croisés. Napoléon s’avance de son côté et aussitôt qu'il l’aperçoit, il 
court, se précipite sur lui, le couvre de baisers, l’appelle au milieu des 
sang'ots et lui dit d'une voix étoufée : 
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« Lannes, mon ami, me reconnais-tu?.. c’est moi .. c'est Bonaparte 
ton ami... Lannes, Lannes, tu nous seras conservé. » — Le duc de Monte- 
bello ouvre les yeux, à cette voix bien connue, et répond avec peine : « Je 
désire vivre, si je peux vous servir. ainsi que notre France!... mais je 
crois qu'avant une heure... vous aurez perdu... celui qui fut votre meilleur 
ami et votre fidèle compagnon d'armes. vivez, Sire, et sauvez l'armée! » 

Napoléor, à genoux devant le maréchal mourant, pleurait à chaudes 
larmes. Lannes vécut encore dix jours et l’on conçut même un instant l’es- 
poir de le sauver, mais une fièvre pernicieuse l’emporta, le 31 maisuivant, 
à Vienne. 

La nouvelle de la blessure de Lannes, connue dans l’armée, au plus 
fort de la bataille, y a répandu une profonde tristesse. Mais ce n'est pas le 
moment de pleurer, car le danger s'accroit à chaque instant. 

Repoussé à notre centre, l’archiduc Charles tourne sa fureur contre 
Aspern et Essling. Du côté d’Aspern, les généraux Hiller et Vacquant diri- 
gent des attaques incessantes sur ce malheureux village, qui n’est plus qu'un 
amas de ruines et de cadavres. On n’y marche que sur des décombres, des 
poutres brûlantes on sur des monceaux de mourants. Les tirailleurs de la 
garde que Napoléon a confiés à Masséna, malgré leur bouillante ardeur 
juvénile, malgré les vieux officiers qui les commandent, sont eux-mêmes : 
poussés en dehors du village. 

Aussitôt Legrand, avec les débris de sa division, Carra-Saint-Cyr, avec 
la moitié de la sienne, reprennent, à la baïonnette, cet amas de ruines 
fumantes, sous les yeux de Masséna, qui est au milieu d’eux. Ce vaillant 
capitaine, bien que brisé par la fatigue, déploie une ardeur inconcevable ; 
tantôt à pied, tantôt à cheval, on le voit diriger l'attaque et la défense 
d'Aspern, qui est pris et repris cinq ou six fois, par les deux armées, avec 
un inconcevable acharnement tenant du délire. 

Le général Legrand, chargé d'exécuter ses ordres, déploie une rare 
fermeté et se montre partout, la pointe de son chapeau coupée par un 
boulet, et obligé de recourir à son épée, pour détourner de sa poitrine les 
baïonnettes ennemies. 

À sa gauche, le brave général Molitor, avec sa division réduite à trois 
mille hommes, jette dans le bras d’eau, derrière lequel il est posté, les 
Autrichiens qui veulent envahir l'ilot, où il se tient avec ses soldats décimés 
mais invincibles. 

Dans le même temps, le prince de Rosenberg, soutenu par une brigade 
de grenadiers hongrois, vient attaquer Essling : cinq fois, il y pénètre ; cinq 
fois, les fantassins du général Boudet, inébranlables à leur poste, le forcent 
à battre en retraite. Enfin, à deux heures, l’archiduc Charles, après vingt 
assauts inutiles contre ces deux bastions de la ligne française, se décide à 
tenter une attaque décisive sur Essling qu'il croit pouvoir emporter. 

Le corps de Hohenzollern s’avance soutenu par douze bataillons de gre- 
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nadiers hongrois. Le général Boudet oppose une résistance vigoureuse : tous 
les efforts des colonnes ennemies viennent échouer contre l'intrépidité de 
nos soldats. Hohenzollern, épuisé, cède l’honneur de l'attaque aux grenadiers 
hongrois, qui, conduits par l'archiduc en personne, tenant en main le dra- 
peau du régiment de Zach, se précipitent, l'arme au bras, sur le village 
d'Essling. 

Il est important de ne pas laisser l’ennemi s'emparer de ce poste, d’où 
il pourrait déboucher et acculer au Danube les débris des troupes fran- 
çaises. Bessières, qui a remplacé Lannes sur ce point, voit ce nouveau 
péril et s'occupe d'y parer. Napoléon, pour le secourir, lui envoie les 
fusiliers de la garde, troupe superbe, formée pendant la campagne de 
Pologne et d'Espagne et près d'atteindre à cette perfection, qui se ren- 
contre entre l'extrême jeunesse et l'extrême vicillesse du soldat. C'est le 
général Mouton qui les commande. « Brave Mouton | lui dit l'Empereur, 
faites encore un effort pour sauver l'armée; mais finissez-en, car après ces 
fusiliers, je n'ai plus que les grenadiers et les chasseurs de la vieille 
Garde, dernière ressource qu'il ne faut dépenser que dans un dé- 
sastre. » 

À ce moment, le feu de la formidable artillerie autrichienne est des 
plus terribles. Napoléon demeure sous cette grêle de boulets, qui labourent 
la terre tout autour de son cheval. Efirayé des dangers auxquels s'expose son 
souverain, le général Walther, commandant le régiment des grenadiers à 
cheval de la garde, s'approche de son souverain et s’écrie : « Sire, retirez- 
vous, ou je vous fais enlever par mes grenadiers. » Au même instant, un 
boulet, arrivant par ricochet, vient blesser au poitrail le cheval de Napo- 
léon ; toute la vieille Garde, en avant de laquelle se tient le grand homme, 
a vu cet accident et s’écrie: « À bas les armes, si l'Empereur ne se retire 
sur-le-champ ! » Contraint alors de repasser le petit pont, il se fait établir 
une échelle en corde attachée au haut d’un sapin; de là, il voit tous les 
mouvements de l'ennemi et les nôtres. 

Cependant Mouton est parti et s’est dirigé, avec ses fusiliers, sur la 
gauche d'Essling, où l'attaque des grenadiers hongrois paraît le plus à 
craindre. Cinq fois, ces grenadiers conduits par le feld-maréchal d’Aspre, 
car les soldats autrichiens ont contraint, eux aussi, le prince Charles à se 
retirer de la mélée, cinq fois, disons-nous, les grenadiers hongrois se 
sont lancés à l'attaque du village et, cinq fois, ils ont été repoussés, tantôt 
par la fusillade, tantôt par des charges à la baïonnette. 

Néanmoins sur la droite d'Essling, que défend peu de monde, Boudet, 
tourné, enveloppé par une colonne de ces grenadiers hongrois, a été 
contraint de se retirer dans un grenier, vaste édifice crénelée comme une 
forteresse. Il s’y maintient avec une énergie indomptable. Mais, assailli de 
toutes parts, et à bout de munitions, il va succomber, quand Mouton arrive 
avec les fusiliers. Cette belle jeunesse arrache aux grenadiers d’Aspre, 
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une partie du village, et le caporal de fusiliers grenadiers Pierson enlève 
un drapeau dans Essling même, où il a pénétré le premier. 

Pourtant, ce premier acte d'énergie ne suffit pas contre un ennemi 
quatre fois plus nombreux et résolu à tenter les derniers efforts pour réussir. 
Rapp survient en ce moment, avec deux nouveaux bataillons de ces mêmes 
fusiliers, et propose au général Mouton d'exécuter une charge générale à la 
baïonnette. Tous deux, se serrant la main, fondent alors, tête baissée, sur les 
Autrichiens. En un clin d'œil, ceux-ci sont refoulés d’un bout à l'autre du 
village et rejetés bien au delà. Essling se trouve ainsi délivré. 

La fureur de cette attaque prouve à l’archiduc Charles qu'il doit 
renoncer à l'espoir de vaincre des homines si déterminés. Il est quatre 
heures du soir : depuis trente heures, les troupes n’ont pour ainsi dire pas 
cessé de combattre. Le généralissime autrichien, épuisé enfin, commençant, 
lui aussi, à manquer de munitions, prend le parti de suspendre cette san- 
glante bataille, l’une des plus affreuses du siècle et se décide à clore la 
journée, en envoyant ce qui lui reste de boulets et d'obus, sur les corps 
placés entre Aspern et Essling. 

Portant aussitôt son artillerie en avant, il tire à outrance sur nos lignes. 
Nos troupes, en partie abritées par le fossé, essuient cette canonnade 
incessante avec un admirable sang-froid. Notre artillerie, en partie démontée, 
est restée sur le rebord de ce fossé, tirant avec justesse, mais avec lenteur, 
à cause de la rareté de ses munitions, et afin de gagner ainsi la fin du 
jour. | 

La vieille Garde se tient comme réserve, en arrière de l'infanterie 
de ligne, et demeure impassible sous les projectiles ennemis. Les deux 
cents pièces ennemies tonnent sur ces vieux soldats, sans qu'ils puissent 
faire un pas en avant, ni tirer un seul coup de fusil. Quatre bouches à feu 
seulement sont placées devant eux, deux pour les grenadiers, deux pour 
les chasseurs, afin de répondre à deux cents. 

Les boulets tombent comme grêle dans les rangs et enlèvent des files 
de trois hommes à la fois ; les obus brisent les baïonnettes et font sauter 
les bonnets à poil, à vingt pieds de haut. Au milieu du fracas de la 
canonnade, on n'entend que ce cri des officiers: « Appuyez à droite! serrez 
les rangs ! » Et ces braves grenadiers et chasseurs appuient sans sour- 
ciller et disent, en voyant mettre le feu aux pièces ennemies : « C’est pour 
nous ! — Nous restons derrière vous, répondent les chefs, c’est la bonne 
place, soyez tranquilles. » 

Les deux canons protégeant le front des grenadiers, n'ont plus à un 
moment d'artilleurs pour les servir. Le général Dorsenne envoie aussitôt 
douze grenadiers pour remplacer ces servants, et leur donne la croix. Mais 
tous ces braves périssent près de leurs pièces. Plus de chevaux, plus de 
servants, plus de soldats du train, plus de roues ! Les affûts en morceaux, 
les pièces renversées dans une boue ensanglantée! Impossible de s'en servir. 
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Arrive un obus qui éclate près du général Dorsenne et le renverse, 
en le couvrant de terre. Le commandant des grenadiers se relève aussitôt : 
« Votre général, s'écrie-t-il à ses hommes, n’a point de mal ; comptez sur 
lui, il saura mourir à son poste ! » Il n’a plus de chevaux : deux ont 
été tués sous lui. 

Les pertes deviennent considérables, près d’un quart de l'effectif des 
grenadiers et des chasseurs est mis hors de combat : on est alors obligé 
de placer la garde sur un seul rang, pour montrer toujours à l'ennemi la 
même ligne surle terrain. Un oificier de grenadiers est frappé par un bou- 
let qui lui emporte la jambe. Le général Dorsenne donne la permission à 
deux hommes de le porter dans l'île de Lobau; ceux-ci placent le blessé 
sur deux fusils, mais ils n’ont pas fait quatre cents pas, qu’un boulet les 
tue tous les trois. 

A ce moment, de jeunes soldats du corps du maréchal Lannes, démo- 
ralisés par ce feu effroyable et par les pertes cruelles qu’ils éprouvent, 
lâchent pied et viennent se jeter sur les grenadiers de la vieille Garde, 
couvrant ainsi la ligne de bataille de ceux-ci. Comme nos grenadiers sont 
placés sir un rang, ils prennent les fuyards par le collet et les mettent 
derrière eux, en disant : « Vous n’aurez plus peur ! » 

Le calme se rétablit bientôt parmi ces jeunes troupes, le maréchal 
Bessières vient les chercher et les mène de nouveau à l’ennemi, en leur 
disant : « Je vais vous mener en tirailleurset je serai comme vous à pied. » 

Tous ces soldats se portent en avant, avec le vaillant maréchal, qui les 
fait mettre sur un rang, à portée de fusil de l'artillerie autrichienne, et en 
décime les servants par une violente fusillade. Le brave Bessières, les 
mains derrière le dos, se promène sans s'arrêter derrière eux, les exhor- 
tant et les encourageant avec sa verve toute gasconne. 

Jusqu'à la nuit, notre infanterie demeure sans broncher sous le feu 
terrible des Autrichiens, car il est impossible, soit d'éloigner l'ennemi, soit 
de se retirer par le pont qui conduit dans l’île de Lobau. Cette retraite, par 
unc seule issue, ne peut s'opérer qu’à la faveur de l’obscurité et dans le 
mois de mai, il faut attendre plusieurs heures encore les ténèbres, qui 
favoriseront notre départ. 

Napoléon, certain de la possession d’Essling, envoie le chef d’escadron 
d'état-major César de Laville demander à Masséna s'il peut compter sur 
la possession d’Aspern, car tant que ces deux villages resteront en notre 
pouvoir, la retraite de nos troupes sera assurée. Cet aide de camp trouve 
le duc de Rivoli assis sur des décombres, harassé de fatigue, les yeux 
enflammés, mais toujours plein de la même énergie. En entendant la 
demande de son souverain, il se lève et dit avec un accent extraordinaire : 
« Allez dire à l'Empereur que je tiendrai deux heures, six, vingt-quatre, 
s’il le faut, tant que cela sera nécessaire au salut de l'armée ! » 

Profitant de ce qui lui reste de jour, Napoléon remonte à cheval afin de 
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parcourir, dans tous les sens, l'île de Lobau, où l’armée trouvera un camp 
retranché inexpugnable et où elle pourra s’abriter deux ou trois jours, en 
attendant que le pont sur le grand bras soit rétabli, 

Dans la soirée, Napoléon avec ses maréchaux tient un conseil de guerre 
sur les bords du Danube, sous les derniers boulets lancés par les Autrichiens, 
et expose ses nouveaux projets, avec un accent de confiance, qui enthou- 
siasme ses fidèles. On se quitte, consolés, résolus, confiants les uns dans 
les autres. Tandis que Masséna retourne à Aspern, d'où il doit protéger la 
retraite de notre armée, Napoléon se rend, à travers l’île de Lobau, sur le 
bord du grand bras du Danube. Là, montant, avec Berthier et Savary, dans 
une fréle barque, que dirigent quelques pontonniers intrépides, et que les 
énormes corps flottants que le courant entraîne, menacent à chaque instant 
de couler à fond, il traverse, au milieu d'une obscurité profonde, le 
Danube furieux, et enfin, il débarque, sain et sauf, sur l'autre rive, à Ebers- 
dorf. À peine arrivé, il donne ses premiers ordres pour réunir, sur ce point, 
toutes les barques disponibles, les remplir de biscuit, de vin, d'eau-de-vie, 
de gargousses, de cartouches, d'objets de pansement et de les diriger sur 
l'île de Lobau. | 

Pendant ce temps, Masséna prépare tout pour la retraite. La canonnade 
des Autrichiens, qui s’est, peu à peu, ralentie, à partir du crépuscule, cesse 
complètement vers neuf heures du soir. D’après les ordres de l'Empereur, 
chaque soldat allume son feu de bivouac, pour faire croire à l'ennemi que 
notre armée tout entière est passée sur la rive gauche. 

À minuit, la retraite commence par la vieille Garde et se continue sans 
interruption. Dès la pointe du jour, nos dernières troupes évacuent Essling 
et Aspern et se rapprochent du petit pont. Les Autrichiens, harassés de 
fatigue, ne s’aperçoivent pas tout d’abord du mouvement rétrograde de nos 
troupes. | 

Ce n’est que vers six heures du matin, en voyant nos postes avancés 
disparaître peu à peu, qu'ils conçoivent des soupçons et songent à 
nous suivre lentement, il esl vrai, et sans nous inquiéter beaucoup. Entrés 
à Essling, ils aperçoivent alors, seulement, nos dernières colonnes qui 
repassent le petit pont, et dirigent aussitôt leurs boulets et le feu de leurs 
tirailleurs de ce côté. 

Masséna, avec quelques ofliciers de son état-major, reste sur la rive 
gauche, résolu à passer le dernier. On lui fait remarquer que les avant- 
postes ennemis se rapprochent et que leurs balles pleuvent tout autour de 
lai. I1ne veut rien entendre, tant qu’il aperçoit, sur la rive gauche, quelques 
débris à sauver. Courant lui-même de tous côtés, il s'assure qu’on ne 
laisse pas un canon, pas un blessé, pas un objet de quelque valeur, dont 
l'ennemi puisse s'enorgueillir comme d'un trophée. Il fait ramasser encore 
par les soldats tout ce qu'il peut de fusils, de cuirasses et de casques jetés 
le long du Danube et, comme de nombreux chevaux, sans maître, errentau 
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bord de l’eau, il les fait chasser vers le fleuve, pour les obliger à le tra- 
verser à la nage. 

Eafin, ne voyant plus rien à faire sur cette rive, qui est redevenue terre 
ennemie, il s'embarque le dernier, aussi fièrement que lorsqu'il sortait de 
Gênes, dans une simple embarcation, sous le feu de l’escadre anglaise. Il 
fait couper les amarres du pont, que le courant du fleuve reporte bientôt 
vers l’autre bord, et, en quelques minutes, il est dans l'île de Lobau. 

Pendant trois jours, les quarante-cinq mille hommes, qui restaient à 
Masséna, furent littéralement bloqués dans l’île de Lobau, où ils eurent à 
supporter toutes les horreurs de la faim. Ce ne fut qu'après avoir mangé 
une partie des chevaux de selle et de trait, qu'ils virent arriver les bateaux, 
qui leur apportaient des vivres. Les blessés n’eurent pas moins à souffrir. 
Toutefois, grâce aux soins que prit d’eux le vertueux Larrey, chirurgien en 
chef de l’armée, ils supportèrent gaiement leurs souffrances. On peut se 
faire une idée du dénûment des ambulances, par un seul détail : La 
soupe des blessés, cuite dans le pectoral d’une cuirasse, était faite avec de 
la chair de cheval, et assaisonnée, en guise de sel, avec de la poudre à 
canon. | 

L'intrépidité de Masséna dans ces deux fameuses journées des 21 et 
22 mai 4809, lui valut le glorieux titre de prince d’Essling. Ces deux 
journées avaient offert le spectacle d’une bataille livrée dans les conditions 
les plus défavorables : une armée supérieure à combattre, un fleuve à dos, le 
manque de munitions. C’était un succès, dans une telle situation, que de 
n'avoir pas essuyé un désastre, mais ce succès nous coûtait cher: le maré- 
chal Lannes, que Napoléon devait regretter de plus en plus; le général 
Saint-Hilaire, le général Pouzet et enfin quinze mille hommes hors de com- 
bat. Les ennemis avaient perdu vingt-sept mille hommes, dont seulement 
plusieurs centaines de prisonniers. 

C'était encore la population d’une grande ville immolée et sans résultat. 
Eylau et Friedland avaient commencé ces affreux massacres, que nous 
verront s’accroître jusqu'à la fin de l’empire, car, des deux côtés, on opérait 
avec des armées plus considérables et, à force de battre nos ennemis, nous 
leur apprenions à nous résister. 

Outre l’armée de l'archiduc Charles, il restait encore à l'Autriche 
l'armée d'Italie, sous l’archiduc Jean. Cette dernière, au début des opéra- 
tions, avait remporté plusieurs succès sur les troupes du prince Eugène et 
menacé un instant la ligne de l’Adige. 

Le 10 avril, les colonnes du prince Jean avaient franchi à l’improviste la 
frontière. C'était une véritable surprise, car des huit divisions, qui compo- 
saient son armée, le prince Eugène n’en avait que deux auprès de lui, 
les divisions Seras et Broussier, à opposer aux forces énormes de ses 
adversaires. Aussi, se replia-t-il aussitôt sur le Tagliamento, mollement 
poursuivi, il est vrai, par les Autrichiens, franchit cette rivière et s’arrêla 
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entre Pordenone et Sacile, afin de réunir à lui ses autres divisions. 

Arrivé là, le prince Eugène eut tort de laisser à Pordenone, trop loin 
de lui et de tout soutien, une forte arrière-garde composée de deux batail- 
lons du 35° et d’un régiment de hussards, sous les ordres du général Sahuc. 
Ce général ne montra aucune vigilance ei s'enferma, avec sa troupe, dans 
Pordenone, sans même se donner la peine d’en éclairer les abords et de se 
couvrir par des grand'gardes. | 

Les Autrichiens, avertis de la présence d'une arrière-garde française 
dans Pordenone, qui se garde si mal, décident aussitôt de l'enlever. Dans 
la nuit du 44 au 45 avril, un détachement de quatre mille hommes d'’infan- 
terie et de cavalerie, sous les ordres du chef d'état-major Nugent, officier 
fort intelligent, marche rapidement sur cette ville. Le 45, dès la pointe 
du jour, tandis que la cavalerie autrichienne enveloppe complètement 
Pordenone, coupant toutes les communications entre ce point et Sacile, le 
général Nugent, à la tête de son infanterie, entre dans cette première ville, 
sans coup férir, et y surprend les troupes françaises endormies et mal 
gardées. 

Nos soldats courent aussitôt aux armes, mais, attaqués avant d'avoir pu 
se mettre en défense, ils sont obligés de se replier, en toute hâte, et d’éva- 
cuer Pordenone. Mais, au lieu de trouver le chemin ouvert, ils rencontrent, 
aussitôt qu’ils débouchent en rase campagne, une nombreuse cavalerie qui 
les assaille dans tous les sens. Nos hussards essaient de se faire jour, en 
chargeant au galop, quelques-uns s’échappent, les autres sont sabrés ou 
pris. 

Quant à l'infanterie, elle ne cherche son salut que dans une vaillante 
résistance. Les deux bataillons du 35° de ligne, vieux régiment d'Italie, 
commandés par un officier supérieur des plus énergiques, le colonel 
Breissand, se forment en carré et reçoivent les cavaliers autrichiens, de 
manière à les rebuter, si leur nombre était moins grand. Attaqués par plus 
de quatre mille Autrichiens, ils leur opposent une résistance prodigieuse 
et leur disputent le terrain, pied à pied, pendant six heures, abattant des 
centaines d’ennemis à coups de fusil et jonchant la terre de cadavres 
d'hommes et de chevaux. 

Enfin, les cartouches leur manquant, nos braves fantassins n’ont plus 
que la pointe de leur baïonnette, pour résister contre une cavalerie qui est 
la meilleure de l'Autriche. Bientôt le carré est enfoncé de tous côtés, mais 
n'importe ! nos soldats continuent la lutte à l’arme blanche. Environné de 
cadavres, couvert de blessures et soutenu seulement par quelques sapeurs 
tous blessés, le colonel Breissand ne cesse de se défendre comme un lion 
furieux; et, quand enfin, cerné de toutes parts, accablé par le nombre 
d'ennemis, il devrait avoir perdu tout espir de leur échapper, on aperçoit 
cet héroïque officier supérieur, seul au milieu d’un peloton de houzards 
hongrois, se défendant encore avec la crosse d'un fusil, qu'il n’a pu 
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recharger. Devant tant de courage, les cavaliers ennemis abaissent leurs 
armes et supplient leur vaillant adversaire de vouloir bien se rendre. 
Breissand y consent enfinet, jetant à terre son fusil, dont la crosse est teinte 
de sang, il se constitue prisonnier. Cinq cents soldats du 35° de ligne 
avaient payé de leur vie l’incurie du général Sahuc. 

Le général Nugent présenta le colonel Breissand au prince Jean. Celui- 
ci, pénétré d’admiration pour une conduite si héroïque, offre sa protection 
au colonel français : « Je n’ai rien à demander à Votre Altesse, lui répondit 
Breissand, si ce n’est qu’elle veuille bien traiter, avec égard, mes malheu- 
reux compagnons d'armes et me faire rendre ma décoration et mon épée, 
qui ont été perdues dans le combat. — Un brave tel que vous, répondit le 
prince, en lui offrant sa propre épée, ne saurait être privé des armes, dont 
il sait faire un si noble usage ; quant à celte décoration, je la ferai chercher 
sur le champ de bataille. » L’archiduc tint sa promesse. Ge fait se trouve 
consigné dans tous les papiers publics de cette époque mémorable. 

Pendant sa captivité, Breissand fut fait baron de l'empire, avec une 
dotation de quatre mille francs. 

Résolu à venger cet échec, le prince Eugène prend le lendemain l'offen- 
sive et attaque, en avant de Sacile, les villages de Palse et de Porcia 
occupés par l’armée de l'archiduc Jean. Les Autrichiens, profitant des 
moindres obstacles, se défendent de maison en maison, de clôture en clôture, 
opposent à nos soldats une résistance, dont ils n'ont pas donné l'exemple 
depuis Marengo. Enfin ces deux villages restent en notre pouvoir et le 
succès de cette journée va se déclarer en notre faveur, lorsqu'un nouveau 
corps d'armée autrichien débouche tout entier sur le champ de bataille et 
prend en flanc la division Broussier, qui forme la gauche de notre 
armée. 

Le général Broussier a disposé en échelons les 9°, 84° et 92° de ligne, 
superbes régiments à quatre bataillons, dont sa division est composée. Il 
attend, avec sang-froid, l'infanterie ennemie et, la fusillant de très près, avec 
une extrème justesse, renverse presque une ligne entière; puis, la superbe 
cavalerie autrichienne ayant profité de la plaine pour le charger, il la reçoit 
en carré, couvre la terre de ses morts, et toute brave qu’elle est, il la 
renvoie dégoûtée de pareilles tentatives. 

Cependant, une masse d'infanterie autrichienne ayant paru menacer 
le bourg de Sacile, où se trouve le principal pont sur la Livenza, le prince 
Eugène, craignant que ses communications ne soient coupées, ordonne la 
retraite. Notre droite se retire en bon ordre, sans être même inquiétée. Tout 
l'effort de l’archiduc se porte sur notre gauche, quise replie sur un terrain 
découvert. 

La division Broussier, par sa superbe attitude, sauve l’armée, tantôt 
attendant l'infanterie ennemie pour la fusiller à bout portant, tantôt rece- 
vant en carré la cavalerie, qui vient se briser sur ses baïonnettes. Lorsque 
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nos troupes ont défilé par Sacile, cette division rentre la dernière, laissant 
les ennemis eux-mêmes remplis d’admiration pour sa belle conduite. 

Au moment de la retraite, le sergent-major Mugnier, du 5° de ligne, 
d’une éminence, où on l’a laissé avec l’aigle et les fourriers de son bataillon, 
aperçoit ce mouvement rétrograde : bientôt il ne lui sera plus possible de 
rejoindre son corps et, s’il reste immobile, d'un moment à l'autre, il peut 
être enlevé par l'ennemi. 

Dans cette situation critique, ce brave sous-officier s'adresse aux four- 
riers, qui sont auprès de lui : « Amis, leur dit-il, l'honneur du régiment nous 
est confié, sauvons-le ou périssons. » Après cette harangue, cette poignée 
de braves gens s’élance dans la plaine, déjà couverte de tirailleurs autri- 
chiens et de houzards hongrois, affronte mille périls, surmonte de nom- 
breux obstacles et, après deux heures d’une lutte inégale et sans cesse 
renouvelée, arrive enfin au bourg de Sacile, où Mugnier remet à son colo- 
nel le précieux dépôt, dont la conservation est due au dévouement de ce 
vaillant sous-officier. 

Dans cette malheureuse affaire de Sacile, nos soldats avaient tué ou 
blessé trois mille et quelques cents hommes, soit à peu près autant de 
monde qu'ils avaient perdu. 

Mais, à la nouvelle des premiers succès de la Grand Armée à Abensberg, 
à Eckmühl et à Ratisbonne, l’armée de l’archiduc Jean recula, en toute 
hâte, sur la Piave et s'établit en arrière de cette rivière. 

Le prince Eugène prend aussitôt l'offensive, et le 7 mai, au soir, son 
avant-garde s’établit sur la rive opposée de cette rivière. 

Le 8 mai, dès trois heures du matin, le brave général Dessaix réunit 
quarante-huit compagnies de voltigeurs, le 9° chasseurs à cheval et quatre 
pièces d'artillerie légère servics par cinquante hommes, sous les ordres du 
vaillant capitaine Noël. 11 découvre, malgré la rapidité du courant, un 
guë praticable, celui de Lovadina. Une compagnie de voltigeurs du 84° de 
ligne est chargée de le sonder, traverse la Piave, ayant de l'eau jusqu'aux 
aisselles, et se forme, sans obstacle, sur la rive gauche. Les avant-postes 
autrichiens, au lieu de s'opposer à ce passage, se replient vivement sur 
leur ligne de bataille, afin, sans doute, d'attirer les Français sous le feu 
de leurs batteries, qui commencent déjà à tirer. 

Cependant le passage de notre avant-garde continue et est achevé en 
trois heures; trois hommes seulement sont entraînés par le courant et 
disparaissent. Plusieurs centaines de nageurs, formés en chaînes, contri- 
buent beaucoup à préserver des accidents. L’ennemi, comme nous l’avons 
déjà dit, ne fait aucune démonstration et, soit que ses forces soient encore 
éloignées, soit qu’elles se trouvent séparées des nôtres par les divers bras 
de la Piave, par de larges bancs de sable et par quelques élévations de 
terrain, qui lui dérobent nos mouvements, il ne se présente pas, pour dis- 
puter l'accès de la rive gauche. 
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Cependant, à sept heures du matin, l'avant-garde se voit en face de 
l’armée autrichienne forte de trente mille hommes. 

Nos voltigeurs se forment en colonne et marchent avec une extrême 
résolution contre les masses ennemies. À peine ont-ils fait quelques pas, 
qu’une batterie de vingt-quatre pièces de canon se démasque brusquement 
et décime cruellement leurs rangs. Mais rien ne peut arrêter ces braves 
gens. 

Le capitaine Meyssin, qui commande une compagnie de voltigeurs du 
22° léger, en s'avançant pour charger l'ennemi, est atteint d’un boulet qui 
lui emporte la cuisse gauche. Malgré cette horrible blessure, Meyssin reste 
debout sur sa jambe droite et s'appuie sur la pointe de son sabre, qu'il a 
enfoncée en terre : « Mes amis, dit-il aussitôt à ses voltigeurs, asseyez-moi 
par terre et continuez votre marche, nous n’en aurons pas moins la vic- 
toire. » 

Presque aussitôt, les compagnies de voltigeurs sont assaillies par de 
nombreux escadrons; elles se forment rapidement en un vaste carré, 
attendent la cavalerie à vingt-cinq pas et la saluent d’un feu de deux rangs, 
exécuté avec tant d'ordre et de sang-froid, que l’ennemi foudroyé se retire 
au galop, abandonnant de nombreux morts et blessés sur le champ de 
bataille. Dans le même temps, trois cents voltigeurs commandés par le 
capitaine Traverse et lancés en éclaireurs, n'ayant pu assez tôt se rabaltre 
sur le grand carré, en forment un second, à deux cents toises à droite, et, 
de leur côté, repoussent, avec autant de vigueur que de succès, des charges 
impétueuses et réitérées. 

La cavalerie autrichienne est en pleine retraite : le brave chef d’esca- 
drons Millon, du 9° chasseurs, la chasse avec une ardeur sans exemple; 
mais trop faible pour continuer sa poursuite, il doit venir se reformer der- 
rière le grand carré de voltigeurs, dont la mousqueterie force, une seconde 
fois, l'ennemi à une retraite précipitée. 

Tandis que l'avant-garde de Dessaix fait preuve de cette attitude 
héroïque, le péril de sa position devient extrême par la crue rapide des 
eaux de la Piave, qui, sous un soleil de neuf heures, s'élèvent déjà à plus 
de cinq pieds et font craindre que le gros de l’armée ne soit retenu sur 
l’autre rive, par un obstacle infranchissable. 

Un officier de l'état-major général du prince Eugène se rend alors 
auprès du général Dessaix. Il s'agit de savoir si l'avant-garde rétrogra- 
dera ou si elle est capable de protéger le passage nécessairement très long 
et très difficile des forces françaises. Le général Dessaix montre à cet offi- 
cier ses vaillants voltigeurs, qui, sur un front couvert de cadavres ennemis, 
sont immobiles et solides comme une muraille de granit. 

« Voyez, dit-il, l'attitude de ces braves; les rappeler serait peut-être 
perdre un jour pour la patrie et pour la gloire. Donnez au prince Eugène 
l'assurance que nous sommes prêts à tenir et que nous tiendrons tous jus- 
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qu'au dernier. » Get officier, témoin, au même instant, d'une nouvelle 
altaque repoussée avec vigueur, vole au quartier général, où le passage de 
l'armée est aussitôt résolu. Toutefois, les premières divisions n'arrivent 
qu'à deux heures de l'après-midi. Pendant qu’elles s’établissent par d'ha- 
biles manœuvres et par des charges brillantes de cavalerie, l'avant-garde, 
toujours en carré, continue à soutenir la formation de l’armée. 

Enfin, toutes les divisions du prince Eugène ont passé la Piave et se sont 
rangées en bataille. Le vice-roi donne alors le signal d'une attaque à l’arme 
blanche, sur toute la ligne. Le brave Dessaix fait aussitôt battre la charge, 
met son carré en marche, croise la baïonnette et, le premier, enfonce l’en- 
nemi, qui est bientôt culbuté sur tous les points et mis en complète déroute, 

Cette journée coûta aux Autrichiens dix mille hommes tués, blessés ou 
prisonniers, trois généraux tués, deux faits prisonniers, plusieurs dra- 
peaux, seize pièces de canon atlelées, trente caissons et un grand nombre 
de bagages. Les Français perdirent seulement deux mille cinquante hommes 
hors de combat. 

Dès le lendemain, 19 mai, la poursuite de l’armée autrichienne, en 
pleine retraite, commence. Le général De:saix, toujours à l'avant-garde, 
pénètre de vive force, le 40, à sept heures du matin, dans Pordenone, 
d’où il chasse cinq mille Autrichiens, qui passent le Tagliamento, sur le 
pont de Godroipo, qu'ils détruisent derrière eux. 

Le 14 mai, Dessaix passe ce fleuve sous un feu des plus terribles, 
balaie tout sur sa route jusqu’à Villa-Nova, dont la baïonnette lui ouvre.les 
portes. L’ennemi se réfugie à Saint-Daniel, dans une forte position. Sans 
s'arrêter, un seul instant, il fait sonner et battre la charge de toutes parts, et 
lui-même, le premier, se précipitant au galop, traverse le faubourg de Saint- 
Daniel et, avec quarante fantassins et quelques ordonnances, il parvient 
jusque dans cette ville. 

Surpris, déconcertés, les Autrichiens dirigent mal leur feu, les volti- 
geurs se pressent en foule sur les pas de leur général et la place est enlevée. 
La cavalerie s'échappe par la route de Pens, mais l'infanterie, rompue, 
hors d'état de se rallier, se disperse et laisse entre les mains des voltigeurs 
français, deux drapeaux, dix-sept cents soldats, trente-six officiers, ains 
que le colonel et le major du régiment Reuski. 

Après avoir enlevé ces deux positions importantes, nos agiles voltigeurs, 
entraînés par Dessaix, se précipitent, au pas de course, sur le village de 
San-Tomasso et s’en rendent maîtres également; mais les Autrichiens, 
grossis par de nombreux renforts, nous attaquent à leur tour et reprennent 
cette position. Nos soldats, manquant de munitions, faiblissent un instant. 
Mais Dessaix, se jetant au-devant d'eux, ranime leur ardeur, leur fait dis- 
tribuer des cartouches, pénètre avec eux, pour la seconde fois, dans San- 
Tomasso et triomphe enfin de l’acharnement de l'ennemi, retranché dans 
chaque maison. 
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Au détour d’une rue, le brave Dessaix tombe au milieu d’un détache- 
ment de grenadiers hongrois. Deux braves cavaliers seulement l’accompa- 
gnent : le maréchal des logis d'artillerie Walthier et une ordonnance du 
9° chasseurs à cheval. La prudence commande de rétrograder; mais n'im- 
porte ! Nos trois braves se jettent, à corps perdu et le sabre haut, sur les 
Hongrois, dont ils essuient le feu : une lutte acharnée s'engage, mais heu- 
reusement, les voltigeurs, qui ont suivi leur chef, au pas de course, le déga- 
gent rapidement. 

Le 12, nos voltigeurs enlëvent, au troisième assaut, le village de 
Vinzone, malgré l’opiniâtreté de ses défenseurs, qui ont juré à l’archiduc Jean 
de tenir au moins quarante-huit heures. 

Le 15, le général Dessaix dispose son avant-garde sur plusieurs colonnes 
et attaque le village de Malborghetto, dont il ne s'empare qu'après un 
combat acharné dans toutes les rues, qui sont barricadées ou encombrées 
d'arbres, de poutres et de fascines. L'ennemi, en déroute, se réfugie sous le 
canon du fort, qui domine ce village et dont la mitraille force les Français 
à prendre position. Le surlendemain, les divisions, qui suivent l'avant- 
garde de Dessaix, après avoir battu ce fort avec leur artillerie, en tentent 
l'assaut, malgré sa position escarpée. On y réussit, grâce à l'audace de 
nos soldats, qui escaladent des fortifications régulières, sous la mitraille, en 
perdant tout au plus cent à deux cents hommes. 

Les Français, animés par la difficulté, passent à la pointe de la baiïon- 
nette, une partie des malheureux défenseurs du fort, prennent le resle et 
arborent le drapeau tricolore sur le sommet des Alpes carniques. 

Mais déjà nos agiles voltigeurs ont repris leur course impétueuse. Le 16, 
par des sentiers presque impralicab'es, ils gagnent le chemin de Tarvis, 
où vingt mille Autrichiens, avec vingt pièces de canon, sont solidement 
retranchés, et restent en observation, attendant l’arrivée du gros de l'armée 
du prince Eugène. Une action des plus sanglantes s'engage le lendemain. 
La lutte dure longtemps. A la fin de la journée, les munitions font totalement 
défaut à nos troupes qui suppléent, à la mousqueterie, par la baïonnetle el 
s'emparent de dix-neuf bouches à feu. 

Enfin le 49, Dessaix arrive à Klagenfurth, où il entre après une course 
de douze jours, à travers des gorges dangereuses hérissées de rochers, 
fermées par des batteries et coupées par destorrents, dont tous les ponts ont 
été détruits. 

Le 20, au débouché de ces redoutables vallées, l’avant-garde est dissoute 
et saluée par des expressions des plus flatteuses de la part du prince Eugène. 
L'Empereur joignit ses félicitations à celles de son beau-fils, donnant de 
justes éloges aux talents militaires de Dessaix, et accompagne de l'épithète 
d’Intrépide le nom de ce général, qui prit, dans la division Durutte, le 
commandement d’une brigade composée du 62° ct du 402° de ligne. 

L'armée du prince Eugène, poursuivant le cours de ses succès, entre, le 
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5 juin, en Hongrie, afin d’opérer sa jonction sous Vienne avec la Grande 
Armée. 

Le 14 juin, les Français sont en présence de l’armée de l'archidue Jean, 
laquelle, grossie des contingents hongrois, a pris position sur les hauteurs 
qui masquent la ville de Raab et se prépare à livrer une action décisive. Ce 
jour anniversaire de la victoire de Marenzo, dont celle de Friedland fut, 
comme le dirent nos soldats, /a fille, et celle de Raab, {a petite-fille, ne 
contribua pas peu à exciter l’ardeur et l'enthousiasme de nos troupes. 

À onze heures du matin, trente-cinq mille Français se rangent en 
bataille et se préparent à attaquer cinquante-cinq mille Autrichiens, débris 
de cette superbe armée qui, naguère, se croyait déjà maîtresse de toute 
l'Italie. 

L'action commence aussitôt avec un acharnement incroyable. La bri- 
gade Dessaix (62° et 102° de ligne), de la division Durutte, attaque le village 
de Szabadeghi que protègent deux batteries. Dès le premier choc, les 
tirail'eurs ennemis sont repoussés; le général Dessaix et sou aide de camp 
Allouard, ayant eu leurs chevaux tués sous eux, franchissent, à pied, un 
large ravin, qui protège ce village et au delà duquel ils rencontrent les 
Autrichiens déployés sur deux lignes ; la première est promptement dis- 
persée, mais la deuxième nous accueille par un feu terrible. 

Sous cette grêle de balles, le 102° de ligne est forcé de rétrograder. 
Le général Dessaix reste seul avec une douzaine de ses soldats, pour 
défendre une pièce de canon, qui aurait été prise, si le 62° de ligne placé 
en réserve n’était venu à son secours. L’ar rivée de ce redoutable régiment 
jette le désordre dans les rangs des Autrichiens ; en même temps, nos agiles 
voltigeurs s’élancent contre eux, au pas de course, et emporte nt le village de 
Szabadeghi, dont l’ennemi est chassé en pleine déroute. Dans cette journée, 
la brigade Dessaix perd quatre cents soldats et sous- officiers ; six officiers 
sont tués et quatre blessés. Le 62° a son colonel, le brave Bruny, griè- 
vement blessé. 

La lutte se concentre surtout autour de la ferme de Kismegyer, vaste 
bâtiment carré, dont les abords sont protégés par un ruisseau fangeux et 
dont les murs sont crénelés et défendus par douze cents hommes de la 
meilleure infanterie. 

L’infanterie du général Seras, formée sur deux lignes, marche, sous 
une pluie de projectiles, à l’attaque de cette redoutable position. Trois 
fois, elle s’élance, la baïonnette baissée; trois fois, elle ne peut franchir le 
ruisseau dont nous venons de parler, el que défendent de nombreux et 
adroits tirailleurs. Là, beaucoup de nos soldats trouvent la mort. 

Le succès de la journée dépend de la prise de cette position. Le prince 
Eugène, qui court d’un bout à l’autre du champ de bataille, prodiguant sa 
vie, comme un simple offi:ier, ordonne une nouvelle attaque et envoie une 
brigade de renfort au général Seras. Cette brigade prend de front la ferme 
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tandis que Seras la menace de revers. Au moment où les Français 
approchent, ils essuient, par toutes les ouvertures, un si terrible feu de 
mousqueterie, qu'en quelques minutes, ils perdent six cent soixante-seize 
hommes, (dont trente-six officiers) hors de combat. 

Le général Seras replie alors sa première ligne sur la seconde, puis, 
quand ses braves soldats ont repris haleine, il leur adresse quelques 
paroles énergiques, et les ramène, l’épée à la main, tout en faisant battre 
la charge, sur le formidable obstacle d'où partent des feux si destructeurs. 

Jamais on n’a vu attaque plus terrible et plus vigoureuse : en quelques 
minutes, les Français sont au pied de la ferme ; les murs sont escaladé:, les 
portes enfoncées par la hache de nos sapeurs; les soldats pénètrent, 
baïonnelte baissée, vengent sur les malheureux défenseurs de la ferme de 
Kismegyer, la mort des sept à huit cents hommes qui ont péri sous ses 
murs, et incendient cette construction. Tous lesAutrichiens, qui évitent 
les baïonnettes françaises, périssent dans les flammes; pas un n'échappe. 

La victoire est définitivement gagnée. Le général Macdonald arrive, 
avec ses troupes, vers lachute du jour et embrasse, sur le champ de bataille, 
le jeune vice-roi, aux succès duquel il s'intéresse vivement. Les Autrichiens 
avaient eu, dans cette bataille, quatre mille hommes tués ou blessés et perdu 
trois mille prisonniers, quatre drapeaux et plusieurs pièces de canon. Les 
Français avaient eu environ deux mille hommes hors de combat. 

Le 45 juin, à l'affaire de Golspich, dans la Croatie, deux compagnies 
de voltigeurs du 8° léger, postées sur un mamelon escarpé, soutiennent, 
pendant plus de huit heures, le feu de sept bataillons hongrois et croates. 
Le sous-lieutenant Delahaye, qui a pris le commandement de la compagnie 
sous les ordres du lieutenant Lesguillon, blessé au commencement de l’ac- 
tion, se couvre de gloire par une résistance qui tient du prodige. 

Les soldats ont brûlé chacun vingt-deux paquets de cartouches; les 
munitions sont épuisées : il ne reste plus que qielques balles, qu'il ne faut 
pas prodiguer et pourtant l'ennemi s'avance pour emporter la position : le 
moment de l'assaut approche. Au milieu du danger et dans une situation 
aussi critique, Delahaye imagine uu expédient; il ordonne de cesser la 
fusillade et fait former des tas de pierres, auprès de chacun de ses 
voltigeurs. Bientôt on entend un hourra, l'escalade se prépare; les 
Hongrois et les Croates ont celte assurance que donne la certitude de là 
victoire. 

Delahaye les attend et les laisse arriver; déjà nos ennemis croient 
n'avoir plus d’obstacle à surmonter; ils marchent fièrement, mais, tandis 
que les plus audacieux rencontrent partout les baïonnettes et le dernier 
feu de nos volligeurs, les autres sont culbutés, écrasés par les pierres, qui 
roulent avec fracas jusqu’au bas de la montagne. Surpris, épouvanté d’une 
pareille réception, l'ennemi se met en déroute, fuit précipitamment et 
renonce à son entreprise. 
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Le duc de Raguse passant peu d'instants après avec son état-major 
devant cette position, dit en parlant des volligeurs, dont la défense héroïque 
a été admirée de toute l’armée : « Honneur aux voltigeurs du 8° léger, ce 
sont tous des braves. » Le lieutenant Lhuillier et le sous-lieutenant Michel 
se distinguent particilièrement dans cette journée : bien que blessés tous 
deux, ils ne veulent pas se retirer, avant que le combat ait entièrement 
cessé, exemple suivi par tous les autres blessés du 8° léger. 

À cetle même affaire de Golspich, le sergent-major Fremiet, du 41° de 
ligne, accomplit lui aussi des prodiges de valeur. Au fort de la mé'ée, on le 
voit seul s’élancer dans les retranchements de l’ennemi, tuer deux hommes 
de sa propre main et en ramener trois autres prisonniers. Quelques ins- 
tants après, ce brave sous-officier aperçoit vingt Croales o‘cupant un 
mamelon, d'où ils dirigent un feu meurtrier sur la colonne française. Fre- 
miet, soutenu par un sergent et six voltigeurs de son régiment, enlève de 
vive force cette position, tue ou met hors de combat tous ceux qui se pré- 
sentent pour la défendre, saisit et désarme l'officier commandant du poste 
ct fait mettre bas les armes à sa troupe. 

Le 24 juin, le 9° de ligne, soutenu par le 24°, attaque, à huit heures du 
soir, le village de Callsdorff, contre lequel s'appuie le corps de Giulay. 
Bientôt l'ennemi est culbuté, le village enlevé et la première ligne, qui se 
trouve à quelque distance de Calisdorff, estimpétueusement assaillie. Cette 
première ligne se renverse sur la seconde, la seconde sur la troisième, et, en 
moins d'une demi-heure, le corps autrichien, fort de vingt mille hommes 
avec deux mille chevaux et trente bouches à feu, est en pleine déroute et 
se relire pêle-mêle sur le pont de Wildon. 

Ce résaltat a été oblenu par le 9° de ligne seul, car le 24° n’a pas eu 
besoin de donner. Un régiment de houzards hongrois, qui s’est rallié, essaie 
de couvrir la retraite, en faisant une charge sur le 9° de ligne; mais celui- 
ci l'attend à bout portant et met le désordre dans ses rangs. Les escadrons 
autrichiens prennent bientôt la fuite, comme tout le reste, et à dix heures et 
demie du soir, tout est fini. L’ennemi est poursuivi bien en arrière de Calls- 
dorff : tout ce que les Français peuvent atteindre est impitoyablement mis- 
sacré. Sans l'obscurité, l'armée entière eût été anéantie. 

Dans cette affaire vraiment extraordinaire, où un seul régiment français 
mit en pleine déroute lout un corps d'armée autrichien, le 9° de ligne ne 
perdit que quarante hommes tués ou blessés. 

Le général Giulay rallie ses troupes en arrière du pont de Wildon et 
marche aussitôt sur Gratz, en suivant la rive gauche de la Mubr; au même 
instant, la division Broussier, dont font partie les 9° et 24° de ligne, s'avance 
par ia rive droite de cette même rivière, à la rencontre de l'armée de Mar- 
mont qui est proche, après avoir toutefois détaché le colonel Gambin du 
84° de ligne, avec les deux premiers bataillons de son régiment, dans le but 
de reprendre la ville de Gratz, qui, le 25 juin au soir, n'était encore occupée 
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que par cent cinquante houzards hongrois et autant de Croates, sans 
compter la garnison du fort de Schelsberg, forte d'un millier d'hommes 
environ. 

Le colonel Gambin a reçu l’ordre de ne s’avancer qu'avec les plus 
grandes précautions et de n’entrer dans Gratz, que dans le cas où il ne ren- 
contrerait pas de forces supérieures. A sept heures du soir, le 25 juin 4809, 
les deux bataillons du 84° de ligne, forts de onze cents hommes environ, se 
mettent en marche avec deux pièces de 3. 

Déjà les têtes de colonnes du ban Giulay sont parvenues aux portes de 
Gratz. À minuit, la petite colonne française arrive, de son côté, devant le 
farbourg de cette ville, dit de Graben, où un détachement assez considé- 
rable d'infanterie et de cavalerie est retranché dans un clos. Le colonel Gambin 
fait immédiatement attaquer ce détachement par son avant-garde. Chassè 
de ce poste, l'ennemi se replie sur un détachement plus fort que le premier 
et retranché dans un cimetière, dont toutes les issues sont gardées avec le 
plus grand soin. 

Le colonel Gambin, voulant profiter de l'obscurité, afin que l'ennemi ne 
sache pas à quel petit nombre de troupes il a affaire, ordonne l'attaque du 
cimetière. En un instant, toutes lex avenues, qui y conduisent, sont balayées 
et tous ceux qui ne peuvent yrentrer, sont tués à coups de baïonnettes. Les 
morts qui encombrent le passage, sont si nombreux, que les grenañiers, pour 
approcher du poste, sont obligés de prendre les cadavres ennemis et de les 
jeter de côté. 

Cependant les Autrichiens se trouvent dans un retranchement naturel 
et sont protégés par le feu d'autres troupes occupant les hauteurs de Saint- 
Léonard, village dont dépend ce cimetière. En outre, les murs de ce champ 
de repos sont crénelés et les Français se trouvent exposés à une fusillade 
des plus violentes. 

Le colonel Gambin croit donc devoir changer la direction de son attaque 
et il charge l’adjudant-major de son 4° bataillon de s’avancer, avec une 
compagnie, par un passage mal gerdé, qu'il a remarqué. Au moment où celte 
compagnie commencera son feu, le reste de la colonne, qui s’est rapproché 
de l'église de Saint-Léonard, pour éviter le feu des créneaux des murs du 
cimetière, devra se porter en avant. Ces dispositions ont un plein succès; 
en quelques minutes, les troupes qui occupent le cimetière sont culbutées et 
mises en fuite, jetant leurs fusils, leurs munitions et laissant le terrain 
jonché de leurs morts et de leurs blessés. 

Mais les hauteurs de Saint-Léonard sont toujours occupées par des troupes 
nombreuses. Le colonel Gambin ne croit pas prudent de marcher sur elles; 
il passe la nuit dans le cimetière et se borne à placer quelques tirailleurs 
en avant de la position, pour riposter à ceux de l’ennemi. 

Quand le jour paraît, les Français voient qu’ils vont avoir affaire à 
des forces encore plus nombreuses que la veille; partout fourmillent des 
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masses énormes d'habits blancs; l'ennemi cerne, de toutes parts, les deux 
bataillons du 84° de ligne. 

Le colonel Gambin fait mettre en batterie ses deux pièces de 3, qui 
tirent sans interruption. Mais les Autrichiens reçoivent, à chaque instant, des 
renforts. Tout le corps du ban Giulay est là. Huit mille soldats réguliers 
autrichiens et autant de volontaires croates bloquent, dans le cimetière de 
Saint-Léonard, les onze cents soldats du 84° de ligne, lesquels, épuisés de 
fatigue et mourants de faim, ne peuvent quitter cette position. 

Une grande partie de la journée du 26 s'écoule dans cette lutte opi- 
niâtre. Nos deux bataillons, attaqués par toute une armée, résistent dix-neuf 
heures de suite, avec un courage héroïque. À cinq heures du soir, les 
gibernes de la troupe sont vides, les gargousses de l'artillerie complète- 
ment épuisées; la lutte continue toujours. Constamment exposée au feu 
d’une effroyable mousqueterie, cette poignée de Français, enflammée par les 
exhortations de son chef, repousse les charges les plus terribles, opposant, 
sans cesse, ses invincibles baïonneltes au choc d’un ennemi dix fois plus 
nombreux. 

Après vingt-quatre heures d’une lutte qui, deux fois reprise, s’est deux 
fois prolongée jusqu'à la nuit, le colonel Gambin résout alors de se faire 
jour, à la baïonnette, à travers les ennemis qui le pressent. Il fait battre la 
charge et les deux bataillons du 84° de ligne s’élancent sur l'ennemi, dans 
la direction par où ils sont venus. Déjà ils se sont frayé un passage, lors- 
qu'ils se trouvent en face d’une colonne française, qui arrive à leur secours. 
— Voici ce qui s’est passé : 

Après avoir opéré sa jonction avec Marmont, le général Broussier a 
décidé, le 26, au matin, de marcher en toute hâte sur Graz, où, toute la nuit 
précédente, on a entendu retentir une violente fusillade, annonçant sans 
doute que le colonel Gambin doit se trouver dans une position fort difficile. 
Détachant, en avant-garde, trois bataillons sous les ordres du colonel Nagjle, 
le général Broussier leur ordonne de s’avancer, au pas redoublé, au secours 
du général Gambin, pendant qu'il les suivra avec le reste de sa division. 

En arrivant à hauteur de Saint-Léonard, les trois bataillons de renfort 
se heurtent à une ligne ennemie, qui veut s'opposer à leur élan; mais, en 
quelques instants, elle est enfoncée et culbutée à l'arme blanche et les deux 
colonels français se rejoignent et s’embrassent aux cris enthousiastes de 
leurs hommes. 

Le colonel Nagle partage alors les cartouches de ses trois bataillons 
avec les troupes du colonel Gambin et, tous ensemble, se portent sur le fau- 
bourg de Saint-Léonard, d’où l'ennemi est déposté et jeté sous les murs de 
Gratz, après avoir perdu beaucoup de monde. Mais le colonel Nagle avait 
reçu du général Broussier l’ordre de venir le rejoindre, avec les troupes du 
colonel Gambin, lorsqu'il les aurait dégagées ; les cinq bataillons sont donc 
obligés de rétrograder sur ce point. 
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Ainsi, dans ce mémorable combat de Gratz, onze cents hommes avaient 
tenu tête à plus de onze mille réellement engagés, avaient fait quatre cent 
cinquante prisonniers, tué douze cents hommes, et pris deux drapeaux. Le 
nombre des blessés ennemis était immense ; les hôpitaux de Gratz et les 
maisons du faubourg en étaient encombrés. Le 84° de ligne avait eu trente- 
trois hommes tués, cent cinquante-trois blessés et cinquante-huit prison- 
niers. 

Dix jours après, le 84° de ligne cueillait de nouveaux lauriers, dans les 
plaines de Wagram. C'est là que, sur le champ même de la victoire, il 
devait recevoir les félicitations de son Empereur, dont les paro!es embrasaient 
toutes les âmes et faisaient tressaillir tous les cœurs guerriers : « Colonel, 
dit le grand capitaine à Gambin, au moment où celui-ci présentait les deux 
drapeaux pris à Saint-Léonard, je suis content de la bravoure de votre 
régiment et de la vôtre ; vous ferez graver sur le support de vos aigles la 
devise suivante : « uN CONTRE Dix. » Napoléon ne borna point à cet éloge les 
témoignages de sa satisfaction. Le colonel Gambin, qui ne tarda pas à être 
nommé général, fut nommé comte de l'empire, et reçut une dotation de dix 
mille francs ce rente. En outre, quatre-vingt-quinze décorations de la Légion 
* d'honneur furent distribuées aux ofliciers, sous-officiers et soldats de son 
régiment. 

Le 2 juillet, le prince Eugène, qui continuait à poursuivre l’archidue 
Jean, reçut l'ordre de reioindre la Grande Armée, dans lie de Lobau, et 
effeclua sa réunion assez à temps, pour que l’armée d'Italie pût prendre 
part à l’immortelle bataille de Wagram. 

À la suite de la bataille d'Essling, une sorte de trêve tacile s'était éle- 
vée entre les deux armées. Le 29 juin, cependant, le maréchal Davout, 
ayant demandé au colonel du 21° de ligne, quarante nageurs de bonne 
volonté, pour aller s'emparer de l'île d’Abern, située devant Presbourg, le 
lieutenant Constant, ainsi que le sous-lieutenant Jobert, viennent s'offrir 
pour diriger cette expédition. 

A minuit, les nageurs s’embarquent ; mais dans la traversée, la nacelle, 
qui porte le lieutenant Constant avec neuf voltigeurs, chavire ; heureuse- 
ment, ceux qui la montent, peuvent se sauver à la nage ; le reste du détache- 
ment, ayant à sa tête le sous-lieutenant Jobert, aborde dans l’île. En débar- 
quant, cet officier surprend une sentinelle qu'il désarme ; elle lui apprend 
que l'ile est occupée par dix-huit cents hommes du régiment autrichien de 
Saint-Julien, ayant, avec eux, deux pièces de canon. Jobert n’a que trente 
voltigeurs à opposer à des forces aussi supérieures ; mais un brave, qui 
commande à trente autres, ose tout entreprendre. 

Après avoir placé la moilié de son monde en tirailleurs, il se dirige, avec 
quinze hommes, sur le point où doivent se trouver les deux pièces d'artil- 
lerie, les fait attaquer à la baïonnette, au moment où elles viennent de 
faire feu sur ses tirailleurs, s’en empare de vive force et fait prisonniers un 
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officier et quinze canonniers. Jobert détache alors huit de ses soldats, pour 
conduire cette prise au régiment et il leur indique la route qu'ils doivent 
suivre, lorsque, sur cette même route, il aperçoit un fort détachement 
d’Autrichiens : « Mes amis, courons sur eux! » s’écrie Jobert et, se jetant 
sur le co!'onel du régiment de Saint-Julien, qui s’avance en tête de ses 
hommes, il saisit la monture du sabre de cet officier et le somme de se 
rendre. Une lutte s'engage entre eux : le colonel, ayant dégagé son sabre, 
ordonne à sa troupe de faire feu: « Ne tirez pas, s’écrie Jobert, votre artil- 
lerie est en mon pouvoir, si vous ne déposez pas vos armes sur-le-chanip, 
je vous fais tous mitrailler ! » 

Le colonel réitère son ordre : on tire quelques coups de feu; mais 
Jobert, relevant, avec la pointe de son épée, le bout des canons des fusils, 
en détourne le tir. Les Autrichiens, furieux de sa résistance indomptable, 
tombent sur lui, à coups de baïonnette et de crosse de fusil ; déjà ce vail- 
lant soldat a reçu cinq blessures graves et va succomber, lorsque le caporal 
Guniot, à la vue du danger qui menace son officier, vole à son secours, 
couche en joue le colonel ennemi et le renverse raide mort d’une balle en 
pleine poitrine. 

La troupe ennemie, effrayée par la chute de son chef, rend les armes : 
deux capitaines, deux lieutenants, cent vingt sous-officiers et soldats 
deviennent les prisonniers de quinze Français. Jobert les fait conduire à 
son régiment par douze de ses hommes : demeuré presque seul, il fait 
sonner le ralliement et, après avoir réuni les quinze tirailleurs qui lui 
restent, il reste en place, attendant avec eux un renfort qu'il a fait deman- 
der. Le lieutenant Constant, celui-là même qui a pu regagner à la nage 
la rive occupée par nos troupes, arrive bientôt à Ja tête de cinquante vo:ti- 
geurs du 21° de ligne ; les deux officiers se meitent alors ensemble à la 
poursuite de l’ennemi, lui font encore quatre cent cinquante prisonniers et 
le chassent de l'ile, où ils s'élablissent jusqu'à ce que le régiment entier 
en ait pris possession. 

L'intrépide sous-lieutenant Jobert fut nommé cheva'ier de la Légion 
d'honneur, en récompense de cette action ; le lieutenant Constant, à qui 
plusieurs actes de valeur avaient déjà valu cette distinction glorieuse, 
reçut la croix d'officier ; le caporal Cuniot fut fait sergent et décoré ; ie 
voltigeur Blime fut promu au grade de sous-lieutenant ; deux autres volli- 
geurs, dont les noms ne nous sont pas connus, reçurent aussi la décoration. 

Sept jours après, le 6 juillet, Jobert, malgré ses cinq blessures et la 
défense expresse de son colonel, ayant voulu assister à la batail'e de 
Wagram, y fut atteint d'un coup de feu à l'épaule droite, à l'attaque du 
camp retranché de l'ennemi. 

Arrivons enfin à la célèbre bataille de Wagram, où notre infanterie 
se surpassa. 

Les Autrichiens croyaient que l'Empereur suivrait le même plan 
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qu'à sa première lenlative de passage du Danube. Mais Napoléon, plus 
habile, choisit un nouveau point de passage, afin de rendre inutiles tous 
les formidables ouvrages, que ses adversaires ont élevés autour d’Aspern et 
d'Essling. 

Le 2 juillet, au soir, les voltigeurs de la division Legrand s’embarquent 
dans des nacelles, sous la direction de l’aide de camp de Masséna, M. de 
Sainte-Croix, franchissent le petit bras et débarquent sur la rive gauche, 
malgré les avant-postes autrichiens qu'ils repoussent. Aussitôt un pont 
de bateaux est jeté, au même endroit, que celui de mai dernier; la division 
Legrand le traverse en toute hâte et, traversant le petit bois qui s’étend 
au delà, vient déboucher entre Essling et Aspern, attirant sur elle, toute 
l'attention de l'ennemi, qui croit, de plus en plas, que l’armée française va 
bientôt déboucher sur le même terrain que celui des 24 et 22 mai. 

Le 4 juillet, au soir, nos troupes sont rassemblées dans la partie orien- 
tale de l'ile de Lobau. Quinze cents voltigeurs embarqués sur cinq gros 
bacs, escortés par les marins de la garde du colonel Baste et conduits par le 
brave aide de camp de Sainte-Croix, traversent le petit bras au-dessous 
d'Enzersdorf, sous la fusillade des avant-postes autrichiens. Bravant cefeu, 
nos soldats touchent bientôt à la rive ennemie. Les bacs ayant de la peine 
à y aborder, nos agiles voltigeurs se jettent dans l’eau jusqu’à la ceinture, 
les uns pour combattre corps à corps les tirailleurs ennemis, les autres 
pour tirer les bacs à terre. En vingt minutes, un premier pont, tout d'une 
pièce, qui est sorti du canal de l’île Alexandre où il a été construit, est jeté 
d'une rive à l’autre du petit bras. À peine est-il fixé, que les troupes de 
Masséna s’élancent dessus et passent sur la rive gauche. 

Deux autres ponts, l’un de pontons et l’autre de radeaux, sortent suc- 
cessivement du canal de l'ile Alexandre, mais en pièces détachées, et sont 
disposés au-dessus du pont d’une seule pièce, à cent toises les uns des 
autres. 

Nos pontonniers, sans se troubler, sans se rebuter, travaillent à leur 
établissement, sous un feu continuel : vers deux heures du matin, ces deux 
derniers ponts sont également prêts. 

En même temps, Napoléon ordonne à l'artillerie des redoutes de l'tle 
de Lobau de tirer à outrance, pour démolir d’abord la petite ville d’Enzers- 
dorf, de façon à ce qu’elle ne puisse servir de point d'appui à l'ennemi et 
ensuite, pour couvrir la plaine au-dessous d’une telle mitraille, que les 
troupes autrichiennes ne puissent s’y établir, pour en disputer la possession 
à notre armée. ; 

Tout à coup, cent neuf bouches à feu du plus gros calibre remplissent 
l'air de leurs détonations. Bientôt le ciel lui-même joint son tonnerre à 
celui de Napoléon : un violent orage, qui chargeait l’atmosphère, éclate à ce 
moment. Des torrents de grêle et d’eau glacée, chassés par un vent violent, 
s’abattent sur la tête des deux armées. La foudre sillonne les airs et, quand 
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elle a cessé d'y briller, des milliers de bombes et d’obus, les sillonnant à 
leur tour, se précipitent sur Enzersdorf. La nuit est obscure ; mais l’incen- 
die de cette malheureuse ville, embrasée par nos batteries, éclaire celte 
scène majestueuse et terrible. 

Nos troupes défilent sur les trois ponts de bateaux, avec un ordre 
admirable et en colonnes serrées. L'Empereur, malgré le temps affreux qu'il 
fait, veille à tout, dirige tout. Vienne, éveillée par ces sinistres bruits, 
apprend enfin que son sort se décide. Une horrible canonnade conti- 
nue d’accabler Enzersdorf, dont les maisons s'écroulent au milieu des 
flammes. 

Au lever du jour, vers quatre heures du matin, l'orage est dissipé. Le 
soleil se levant radieux fait étinceler des milliers de casques et de baïon- 
nettes. Soixante-dix mille hommes, Masséna, Oudinot et Davout, sont déjà 
en bataille sur la rive ennemie et établis sur la gauche des Autrichiens, 
dont les retranchements sont tournés. 

La garde impériale s'apprête à passer les ponts. Bernadoite s’avance 
avec les Saxons, pour défiler à la suite de cette troupe d’élite. Les armées 
d'Italie et de Dalmatie, transportées, pendant la nuit, dans l’île de Lobau, 
marchent de leur côté. La joie de nos soldats éclate de toutes parts, bien 
que le soir même un grand nombre d’entre eux ne doivent plus exister. La 
confiance dans la victoire, l'amour du succès, l'espoir des récompenses 
éclatantes, les animent. Ils sont enchantés surtout de voir le Danube vaincu : 
aussi, apercevant Napoléon, qui court à cheval sur le front des lignes, ils 
mettent leurs shakos au bout de leurs baïonnettes et le saluent des cris 
frénétiques de : Vive l’Empereur! 

L’archiduc Charles, croyant n'avoir affaire sur ce point qu’à une partie 
de notre armée, ne s'effraye pas. Son frère l’empereur François II 
ayant manifesté quelque inquiétude, l’archiduc lui répond qu'il a laissé 
passer les Français, pour les jeter dans le fleuve. « C'est bien, réplique 
l’empereur d'Autriche avec finesse; mais n’en laissez pas passer un trop 
grand nombre. » 

D'après l’ordre de Napoléon, on doit s'emparer de la ville d'Enzersdorf, 
que nos projectiles ont à moitié réduite en cendres et dont les portes sont 
seulement couvertes par quelques ouvrages de campagne d’un très petit 
relief. Un bataillon autrichien défend cette position; mais il a presque 
épuisé ses munitions et va être remplacé par un autre, lorsque Masséna 
ordonne l'attaque ; ses deux aides de camp, Sainte-Croix et Pelet, assaillent 
l’une des portes d’Enzersdorf avec le 46° de ligne. Ce brave régiment 
enlève, à la baïonnette, les ouvrages élevés aux portes, entre dans les rues 
en flammes, et prend, du bataillon ennemi, tout ce qui n’est pas tué. 

À la nuit tombante, et en vertu des instructions données par Napoléon, 
Oudinot avec son corps tout entier, Bernadotte avec les Saxons et division 
Dupas, Macdonald et Grenier avec deux divisions de l’armée d'Italie, 
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marchent sur le plateau de Wagram pour s'y installer. Les troupes autri- 
chiennes occupent cette position et y ont établi leurs campements. 

Pendant qu'Oudinot et Bernadotte luttent aux ailes, au milieu, Dupas et 
Macdonald ont abordé le Russhach pour le franchir. Ce ruisseau, peu largr, 
mais profond, présente un obstacle assez difficile à franchir. Dupas, avec 
le B° léger et le 49° de ligne, s'y jette au cri de Vive ? Empereur ! Dans leur 
empressement, que'ques soldats, qui ont rencontré la partie de l’eau la 
plus profonde, se noient. Les autres triomphent de l'obstacle, se rallient, 
après l'avoir surmonté, et gravissent les pentes du plateau, sous les balles 
et la mitraille. 

Les corps autrichiens, à cette brusque attaque, se sont formés en carrés, 
en arrière des baraques du camp. Des tirailleurs, blottis derrière ces abris, 
s’en servent pour faire un feu très vif. Les deux braves régiments de 
Dupas débusquent les tirailleurs ennemis, auxquels ils font plus de trois cents 
prisonniers, dépassent la ligne des baraques et se précipitent, la baïonnette 
baissée, et sans tirer un seul coup de feu, sur les carrés autrichiens. Le 
5° léger, qui est en têle, enfonce un de ces carrés, lui enlève son drapeau 
et le force à mettre bas les armes. Le 19° de ligne seconde cette brillante 
attaque. 

Déjà la ligne autrichienne est près d’être coupée, quand les bataillons 
saxons reçoivent par derrière une décharge meurtrière. Ce sont les divi- 
sions Macdonald et Grenier, qui, ayant pris nos alliés pour ennemis, ont fait 
feu sur eux. Cette altaque inattendue sur leurs derrières, ébranle les Saxons. 
Ils se replient, en tirant sur les deux divisions de l’armée d'Italie. Celles-ci, 
se croyant chargées de front et attaquées en flanc par le corps de Hohen- 
zollern, se précipitent au bas du plateau, suivies par les Saxons épou- 
vantés, et se mettent en pleine retraite. 

Dupas reste seul, en pointe, avec le 5° léger et le 49° de ligne : un 
régiment de la division Grenier, le 29° de ligne, qui n’a pas été entrainé 
par la panique générale, vient se joindre à eux. Assaillis de tous côtés par 
le corps de Bellegarde, ces trois braves régiments français sont obligés, eux 
aussi, de céder le terrain et d'évacuer le plateau, sous des charges réité- 
rées de cavalerie et d'infanterie. 

Cette échauffourée coûte à la division Dupas un millier d'hommes. 
Pour sa part, le 29° de ligne perd soixante-dix officiers tués ou blessés. 
Son chef, le colonel Billard, a son cheval tué sous lui. Dans la soirée, après 
la rentrée de ce régiment à ses bivouacs, le prince Eugène dit au colonel 
Billard, en le voyant : « On m'avait annoncé la triste nouvelle que votre 
régiment était entièrement détruit et que vous étiez au nombre des blessés. 
— Non, monseigneur, répond ce brave officier supérieur, et j'espère que 
demain, les faibles débris du 29° et moi, nous preudrons notre revanche! » 

Dans la nuit du 5 au 6 juillet, tous les corps bivouaquent sur les posi- 
tions prises à la fin de la précédente journée. Il n'y a aucun bois dans la 
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plaine et on ne peut faire de feu, ce qui est une pénible privation, car 
quoiqu'on soit en juillet, la température est glaciale. Chacun se couche 
dans son manteau. Les soldats se nourrissent de biscuit et d'eau-de-vie. 
Napoléon n’a que quelques bottes de paille pour se chauffer à son bivouac. 
Jusqu'à l'aurore, il conftre avec ses maréchaux. C'est la troisième nuit qu'il 
passe debout ou à cheval. 

À quatre heures du matin, le 6 juillet, le feu commence d’abord à la 
gauche des Autrichiens et à la droite des Français. Les co'onnes des deux 
armées, les plus rapprochées de Vienne, n’en sont qu'à douze cents toises. 
Aussi la nombreuse population de cette ville, qui couvre les tours, les 
clochers et les toits, dominant ainsi la vaste plaine de Wagram, va-t-elle 
assister à celte lutte terrible. 

Masséna lance la division Carra-Saint-Cyr sur Aderklan. Cette division, 
composée du 24° léger et du 4° de ligne, y entre tête baissée. Malgré 
l’obstacle des murs de jardins et des maisons, ces deux braves régiments, 
conduits avec une rare vigueur, enlèvent le village. Malheureusement, au 
lieu de s’y arrêter et de s’y établir solidement, ils débouchent au delà, 
emportés par leur ardeur, et viennent se heurter à tout le corps de Belle- 
garde. Après une héroïque défense, le 24° léger et le 4° de ligne sont con- 
traints de céder au nombre et de se replier sur Aderklaa, privés de leurs 
deux colonels. Au même instant, les grenadiers d'Aspre, excités par la 
présence de l’archiduc Charles, qui s’est mis à leur tête, traversent ce vil- 
lage, après l'avoir enlevé à la division Carra-Saint-Cyr, et s'avancent victo- 
rieux. Le général Molitor se déploie devant eux et les arrête. Masséna est 
là, excitant nos soldats de sa présence; blessé, la veille, par une chute de son 
cheval, cet illustre homme de guerre est forcé, comme Maurice dé Saxe à 
Fonténoy, de diriger ses troupes, étendu dans uné calèché, autour de 
laquelle pleuvent les boulets. 

Partout notre jeune infanterie déploie une constance héroïque, recevant, 
avec une impassibilité admirab'e et en flanc, le feu de l’armée ennemie. Un 
moment, dans une attaque furieuse des Autrichiens, le drapeau du 3° de 
ligne est pris par les ennemis. Le porte-aigle, grièvement blessé et fait 
prisonnier, appelle au secours. Ses cris sont entendus par le sergent d’Ar- 
groisin. Ce brave sous-officier rassemble aussitôt quelques hommes de son 
régiment : tous s’élancent, la baïonnette basse, au milieu des bataillons 
ennemis, et reprennent leur drapeau, lequel, percé de balles et lacéré à 
coups de sabre, n'est plus qu'une loque, mais une loque glorieuse. 

Le colonel Gueurel, du 47° de ligne, qui s'expose, avec une héroïque 
témérité, au plus épais de la mitraille, a son cheval tué sous lui et est, lui- 
même, atteint d'un coup de feu, qui lui traverse la jambe gauche. Les chi- 
rurgiens sont d'avis de la Jui amputer : « Non, leur dit-il, bandez ma plaie ; 
quand nous aurons battu l’ennemi, il sera temps de voir s’il nous restc 
quelque chose à couper. » Disant ces mots, il fait panser sa blessure, 
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remonle à cheval, continue de combattre et ne voulut pas cesser son service 
avant que la paix fût signée. 

Le colonel Peugnet, à la tête d’un régiment provisoire de la division 
Pacthod, dont il a reçu le commandement, le 9 juin précédent, déposte 
l'ennemi retranché dans un village, avant la nuit, lui tue beaucoup de 
monde, aborde, le premier, sous la mitraille d’une artillerie formidable, un 
plateau qui est chaudement disputé, s’en rend maire et le conserve, en 
dépit de grandes pertes et malgré le choc réitéré de plusieurs colonnes 
considérables. Le colonel Peugnet, s'étant précipité dans la mêlée, le sabre 
à la main, tue trois Autrichiens, en blesse quatre autres et a lui-même le 
bras droit traversé d’un coup de feu. Jamais, il n’a affronté de plus grands 
périls, ses vêlements sont criblés de balles, un biscaïen vient s'amortir sur 
une fonte de ses pistolets, cinq autres percent, de part en part, son manteau 
roulé en avant du pommeau de sa selle. 

Le commandant Toucas, qui, avec deux bataillons, tourne la position de 
l'ennemi, tandis qu'à la tête d'un seul, lé colonel Peugnet l’aborde de 
front, montre autant d’habileté que de valeur. Dans cette attaque, le chef 
de bataillon François, officier d'un rare mérite, a la cuisse emportée par un 
boulet. . 

Le colonel Peugnet, par sa dernière blessure, perdit complètement 
l'usage du bras droit; désormais, incapable de faire la guerre, il fat nommé, 
en 1811, commandant d'armes des îles du Texel et de Wlilande. 

Napoléon, au centre de la lutte, impatient d'être rejoint par les troupes 
de l'armée d'Italie, leur envoie officiers sur officiers, pour les presser de 
hâter le pas. Monté sur un cheval persan d'une blancheur éclatante, il 
parcourt, sous une grêle de boulets, la ligne de ses troupes. La canonnade, 
en ce moment, suivant l'expression textuelle du maréchal Mortier, a acquis 
la fréquence de la fusillade. Tout le monde frémit à l’idée de voir l'homme, 
sur qui reposent tant de destinées, emporté par l’un de ces aveugles pro- 
jectiles, qui traversent l’espace. : 

Le maréchal Bessières a son cheval tué d’un coup de canon; ce boulet 
lui occasionne une forte contusion à Ja cuisse. On vient dire à l'Empereur 
qu'il faut remplacer la grande batterie de sa garde, que tous les canonniers 
sont tués ou blessés : « Comment! dit-il, si je fais relever l'artillerie de 
ma garde, l'ennemi s’en apercevra et redoublera d’efforts pour percer mOn 
centre. De suite, des grenadiers de bonne volonté pour les pièces! » 

Vingt hommes, par compagnie, partent aussitôt ; on est obligé de faire le 
compte ; tous veulent y aller. On ne veut pas de sous-officiers, rien que des 
grenadiers et des caporaux. Les voilà partis au pas de course, pour servir 
la batterie de soixante pièces ; sitôt arrivés à leur poste, les Coups de 
eanon reprennent de plus belle. 

L'armée d’ltalie débouche enfin, au pas accéléré. En tête marche l'intré- 
pide Macdonald, récemment tiré de la disgrâce, étonnant ceux qui ne , 
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connaissent point encore, par son costume d’ancien général de la République 
et s’apprétant à les étonner, encore bien davantage, par sa marière de se 
comporter au feu. Bientôt, dépassant la ligne de notre artillerie, il s'avance 
sous une pluie de feu, laissant, à chaque pas, le terrain couvert de ses morts 
et de ses blessés, serrant ses rangs sans s’ébranler et communiquant, à ses 
soldats, la fière attitude qu'il conserve lui-même. « Quel brave homme! » 
s’écrie plusieurs fois Napoléon, en le voyant marcher ainsi sous la mitraille 
et les boulets. 

Tout aussitôt, le prince Jean de Lichtenstein s’ébranle avec sa grosse 
cavalerie, pour essayer un effort contre cette infanterie, qui s’avance, si 
résolument, sur le centre de l’armée autrichienne. Macdonald arrête alors 
son carré long, ordonne aux deux colonnes, qui en forment les côtés, de 
faire front, et oppose ainsi à l’ennemi trois lignes de feu. La terre tremble 
sous le lourd galop des cuirassiers autrichiens, mais ils sont accueillis par 
de telles décharges de mousqueterie, qu'ils sont forcés de s’arrêter et de 
rétrograder sur leur infanterie, que leur fuite jette dans un véritable 
désordre. 

L'infanterie de Macdonald se précipite alors, la baïonnette en avant. 
Une lutte acharnée s’engage. Les colonels des 9° et 43° de ligne sont tués ; 
le colonel Billard, du 29° de ligne, a la moitié de son shako emportée par 
un boulet et son cheval tué sous lui. Le général, commandant la brigade 
dont fait partie le 29° de ligne, ayant été mis hors de combat, dès le 
commencement de l’action, en laisse la direction au colonel Billard, qui la 
conserve brillamment pendant toute la journée. 

De leur côté, Davout et Oudinot enlèvent les hauteurs d’Einsiedeln et de 
Wagram. Leurs braves troupes, dignes de leurs chefs, gravissent le 
revers de la position, avec une rare intrépidité. La mousqueterie de toute 
celte partie de la ligne autrichienne n'arrête point nos soldats. Ils conti- 
nuent à monter sous un feu plongeant, puis abordent l’ennemien colonnes 
d'attaque. | 

Pendant que le maréchal Davout accomplit ainsi sa tâche, Napoléon, 
voyant ses feux dépasser la tour carrée, qui est au centre du plateau de 
Wagram, ne doute plus du succès de la journée : « La bataille est gagnée, » 
s'écrie-t-il. 

Au même instant, l’archiduc Charles fait sonner la retraite. Il a perdu 
vingt-quatre mille hommes tués ou blessés, dont douze généraux, douze 
mille prisonniers, dix drapeaux et vingt pièces de canon. Nous avons, de 
notre côté, sept mille morts et huit mille blessés. 

Ce n'est pas là un de ces coups fameux comme ceux d'Ulm, d'Austerlitz 
el d'Iéna ; mais Napoléon n’a plus les mêmes troupes. Beaucoup de jeunes 
soldats, beaucoup d'étrangers même, ont comblé les vides laissés dans la 
Grande Armée, par les corps envoyés en Espagne; et, avec ces troupes, 
vaillantes il est vrai, mais inexpérimentées, les manœuvres audacieuses 
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feraient courir de trop grands risques. Certes, s’il avait eu à Wagram, les 
soldats d’Austerlitz, une manœuvre, qu'il n'osa faire, eût amené, certaine- 
ment, pour l’armée autrichienne, un immense désastre. 

Le soir de Wagram, témoin de l’admirable conduite qu'avaient tenue, 
pendant l'action, les divisions de l’armée d'Italie, si bien dirigées par le 
général Macdonald, l'Empereur le nomma maréchal de l'empire sur le 
champ de bataille. Vivement ému, le brave Macdonald saisit la main que 
lui tendait affectueusement Napoléon et s’écria : « Ah! Sire, désormais, 
entre nous, c’est à la vie et à la mort! » 

L'armée étant fatiguée par des combats, qui avaient duré près de qua- 
rante heures, sans interruption, l'Empereur fit cesser toute poursuite et 
ordonna qu’on établit des bivouacs sur les hauteurs de Wagram. 

À neuf heures, Napoléon rentra dans sa tente, qu'entourait la garde 
impériale formée en carré. Il se reposait depuis une demi-heure, lorsque 
des aides de camp arrivent à toute bride, en criant : « Alerte ! Alerte ! aux 
armes! » Ce cri se répète dans toute l’armée : en cinq minutes, toutes les 
troupes sont en bataillons carrès, l'Empereur à cheval et ses généraux près 
de lui. Ce mouvement rapide et régulier est exécuté avec une admirable 
précision. 

On s’informe de la cause d’une pareille alerte et l'on apprend qu'un 
corps autrichien de trois mille hommes, coupé par notre cavalerie, a voulu 
s'échapper, en tournant nos bivouacs, mais que, trompé par l’obscurité, il 
est tombé au milieu des régiments du maréchal Davout. Tout ce corps fu 
tué ou pris. 

Dans cette échauffourée périt le général Oudet, qui était, dit-on, le chef 

d’une association formée dans l’armée, sous le nom de société des Philadel- 
phes, et qui, animée de principes républicains, avait pour but le renverse- 
ment du gouvernement impérial. Oudet, qui était le fils d'un simple laboureur 
du Jura, intrépide, audacieux, très éloquent, se croyait, avec raison, appelé : 
aux plus hautes destinées. Il se fit connaitre, dès son début, dans la carrière 
des armes. Pendant la première campagne des Pyrénées-Occidentales, en 
41793, au combat de San-Bartholomeo, il est renversé par un coup de feu. 
Ses camarades veulent l'enlever. « Non, non, s'écrie-t-il; mes amis, les 
Espagnols sont là, c’est là qu'il faut marcher! — Mais si nous n'enlevons 
pas votre corps, lui dit un vieux sergent, il restera à l'ennemi. — Eh bien! 
repoussez l'ennemi; mon corps ne lui restera pas. » Un homme de celle 
trempe devait avancer rapidement. Au commencement de la campagne 
de 4809, Oudet était colonel du 9° de ligne et fut fait général la veille de 
Wagram. pour sa brillante conduite au combat de Callsdorff, où, avec son 
seul régiment, il avait surpris et mis en déroute les vingt mille hommes du 
corps du ban Giulay. 

Le 6 juillet, il servait avec son corps à l'aile gauche commandée paf 
Masséna. Lorsque notre ligne fut fortement entamée, il perdit plusieurs de 
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ses officiers et fut frappé de trois coups de lance, pendant une charge des 
ublans de Bohême sur le 9° de ligne. Pour ne point se retirer de l’aclion, 
il se fit attacher sur son cheval. 

Après la bataille, il revenait pendant la nuit, avec son escorte, du 
quartier général, où il était allé prendre de nouveaux ordres, quand il 
tomba au milieu de l'attaque du corps autrichien, sur les bivouacs de 
Davout. Entouré de tous côtés, il combattit dans l'obscurité, sans connaître 
le nombre ni l’espèce de ses adversaires. Au lever du soleil, on trouva 
vingt-deux officiers tués autour de son corps. Il était criblé de blessures el 
respirait encore. Il vécut trois jours : « Pauvre France: malheureuse 
patrie! » furent les seuls mots qui s’échappèrent de sa bouche. 

Quand on emporta son corps de l'hôpital, pour lui rendre les derniers 
devoirs, plusieurs blessés déchirèrent, de désespoir, l’appareil de leurs 
blessures ; un sergent-major se précipila sur la pointe de son sabre, près de 
sa fosse, et un lieutenant du 68° de ligne s’y brûla la cervelle. 

Cependant, à la suite de la bataille de Wagram, nos troupes ont vive- 
ment poursuivi l'armée de l’archiduc Charles. Le 44 juillet enfin, Masséna 
rejoint les colonnes autrichiennes, au moment où celles-ci traversent la 
Taya, au pont de Znaïm. Le duc de Rivoli attaque rudement en queue ses 
adversaires et, avec moins de huit mill: hommes, engage la lutte avec 
trente mille ennemis, sans compter trente mille autres, rangés en bataille 
par delà Znaïm, dans les plaines que traverse la route de Bohême. 

La lutte était des plus vives, quand tout à coup retentissent les cris 
mille fois répétés de : « La paix! la paix! Ne tirez plus! » L’acharnement 
des combattants est tel que ces cris ne suffisent point pour les séparer. Les 
deux officiers envoyés par les plénipotentiaires, sont même légèrement 
blessés, dans leurs efforts pour arrêter le combat. Ils y parviennent enfin, 
et un profond silence, interrompu seulement par les cris de joie des vain- 
queurs, succède à une affreuse canonnade. 

Cette journée nous coûta deux mille morts et blessés; mais elle en 
coûta plus de trois mille aux Autrichiens, avec six mille prisonniers environ. 
C'était une dernière victoire, qui couronna dignement cette grande et 
belle campagne. 

Un armistice fut d'abord signé à Znaïm, même jour (11 juillet 1809). 
Le traité de Vienne ne le fut que le 44 octobre 1809. 








Combat de Rediuha (42 mars 1814). 
L'infanterie du maréchal Ney protège la retraite de l'armée du Portugal. 
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Pendant que la Grande Armée remportait de si brillants succès sur les 
bords du Danube, les troupes françaises restées au delà des Pyrénées, se 
couvraient, elles aussi, de gloire, dans les derniers mois de 1809. 

Après la prise de Saragosse, l'armée du général Gouvion-Saint-Cyr 
était allée mettre le siège devant Girone, place forte de la Catalogne. 
Le 25 février 1809, nos troupes rencontrent, à Valis, l'armée du général 
Reding. Pendant que le 42° de ligne attaque de front l'infanterie espa- 
gnole et fournit plusieurs charges à la baïonnette des plus brillantes, 
le 1° léger traverse le Franco!i, ayant de l'eau jusqu'aux aisselles et, tour- 
nant la ganche de l'ennemi, le met en pleine déroute. 

Le 4 juin, Gouvion-Saint-Cyr investit totalement Girone ; cette place 
ne possède qu'une garnison de huit mille hommes, sous les ordres du 
brave Alvarez ; mais les habitants au nombre de vingt mille, excités par la 
défense récente de Saragosse, sont bien résolus à s'ensevelir sous les ruines 
de lers maisons, plutôt que de se rendre. 

La tranchée est ouverte dans la nuit du 8 au 9 juin ; le 3 juillet, to tes 
00s l'alteries sont disposées et commencent aussitôt à tonncr contre le fort 
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du Mont-Joui, une des principales défenses de la place : en même temps 
nos bombes portent l'incendie dans les principaux quartiers de Girone. 
Sous le choc répété de nos boulets, toute la face gauche du fort de Joui 
s'écroule, dès le lendemain, dans les fossés, entraînant avec elle l’étendard 
espagnol arboré sur les remparts. Un lieutenant ennemi descend au milieu 
du feu le plus épouvantable, remonte le drapeau et le replante en présence 
des assiégeants. : 

Le 7 juillet, à deux heures du matin, quatre mille hommes de notre 
infanterie s’avancent sur trois colonnes, munis d’échelles, de fascines et 
ayant à leur tête une compagnie d’artilleurs et de sapeurs ; ils pénètrent à 
la course, par le chemin couvert, et se jettent dans les fossés, pour parvenir 
dans la forteresse par-dessus les décombres. Mais le pied nettoyé du rem- 
part taillé dans le roc, rend fort difficile l’escalade des brèches, derrière les- 
quelles les assiégés font feu des coupures. Les Français cherchent à se hisser 
pour arracher les chevaux de frise, mais ils ne peuvent y parvenir : les 
canons du bastion de droite balaient les fossés, et à gauche, un obusier, à 
moitié enterré dans les décombres du ravin, lance à chaque coup, dans le plus 
épais des rangs de nos soldats, cinquante balles de fusil. Un dernier assaut 
n'a d'autre résullat que de faire de nouvelles victimes. Le nombre des 
morts et des blessés français s’éleva, dans cette désastreuse affaire, à deux 
mille hommes, parmi lesquels soixante-dix-sept officiers, soit plus de la 
moitié de la colonne d'attaque. 

Cependant, le 41 août, les Espagnols sont obligés d'évacuer le Mont- 
Joui, qui ne forme plus qu’un monceau de ruines et rentrent dans la place. 
En même temps, la disette commence à se faire sentir parmi les assiégés, 
dont la ration ne consiste plus qu'en haricots ou pois à demi pourris, avec 
un peu de pain. 

Un jour, qu’Alvarez paraît fort affligé de cette pénurie, un miquelet lui crie 
des rangs : « Ne t'inquiète pas, brave homme, s'il n’y a plus de farine, 
nous mangerons du grain, et à défaut de grain, du bois. » De plus, la fièvre 
pourpre fait d’effrayants ravages parmi la populalion, et l’on voit, dans les 
rues, les cadavres abandonnés de nombreux habitants morts de misère ou 
de maladie. 

Toutefois, le 18 seplembre, un parlementaire français est renvoyé par 
les Espagnols, bien que trois brèches soient praticables et qu'il ait annoncé 
un assaut pour le lendemain. 

Le 19 septembre, en effet, vers quatre heures de l’après-midh, les régi- 
ments français sortent de leirs tranchées et courent vers les brèches de 
l'enceinte. Aussitôt le tocsin sonne à toute volée : le bruit des tambours se 
mêle à ce sinistre tintement. Nos braves soldats gravisent la brèche de 
Santa-Lucia; mais leurs premiers rangs, poussés par ceux qui suivent, 
tombent de vingt pieds de haut dans la ville. Un feu meurtrier repousse 
les assaillants, à la tête desquels tombe le brave colonel Foresti. Toutefois 
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quelques-uns de: nôtres pénètrent, à travers les décombres, jusque dans les 
premières cours de la caserne allemande, mais ils y trouvent tous la mort. 

Plusieurs assauts, donnés avec la p'us grande vigueur, sont repoussés 
et recommencés avec acharnement, sous le feu de la place et des hauteurs, 
au bruit des cloches et des cris d’une population fanatique. Plusieurs fois, 
nos intrépides soldats parviennent à gravir le sommet de la muraille et 
toujours ils y trouvent une foule d'hommes furieux, se pressant devant eux 
et leur opposant des masses impénétrables. 

Dans un de ces assauts, un brave sergent-major du 16° de ligne, nommé 
Poinsenet, suivi seulement de quelques hommes de son régiment, monte, 
sous les balles et la mitraille, à la brèche, la parcourt avec le plus grand 
sang-froid et attend là, en faisant le coup de fusil, que la colonne d'attaque 
vienne le seconder. Craignant de n'être pas aperçu de ses frères d'armes, 
cet énergique sous-officier se dirige rapidement sur un autre point, et 
monte à une seconde brèche, dominant la caserne allemande, dans laquelle 
il se met à lancer des pierres. 

Cette action audacieuse, à laquelle applaudissent les assiégeants, élec- 
trise la colonne d'attaque, qui s’ébranle tout à coup et sc jeite, elle aussi, 
sur la brèche; mais hélas, malgré des prodiges de valeur dépensés en pure 
perte, ce nouvel assaut est encore repoussé. Des femmes, des prêtres, des 
enfants se montrent avec les soldats, sur cette brèche inondée de sang, 
couverte de feux. Des blocs de muraille, encore debout, sont renversés et 
tombent, par le feu des batteries de brèche, sur les assaillants et sur les 
assiégés. 

A chaque instant, l'artillerie espagnole augmente le nombre des morts 
qui s’entassent et dont la masse augmente l'escarpement des monceaux 
de décombres. Dans cette attaque, le colonel italien Ruffini est tué. 

Cependant le général Alvarez court de brèche en brèche, s’écriant, 
quand il voit ses hommes sur le point de faillir : « Les défenseurs de 
Girone sont prévenus que s’ils reculent, on fera feu sur eux, comme sur des 
ennemis. » Les sœurs hospitalières encouragent les combattants, et plu- 
sieurs d'entre elles prennent les armes et la place de ceux qui tom- 
bent. 

C'est le second assaut qui a été repoussé, depuis le commencement du 
siège. Jamais rien de pareil ne nous est arrivé depuis Saint-Jean-d'Acre et 
ne devra même nous arriver dans les autres sièges d'Espagne. 

Nous devons renoncer aux attaques de vive force et recourir au blocus, 
qui, du reste, semble suffisant, car le typhus, la famine, dévorent la popu- 
lation de Girone et emportent ses derniers défenseurs. 

L’héroïsme des assiégés atteint à son paroxysme, et, bien que mourants 
de faim, on entend les soldats d’Alvarez s’écrier, après l'assaut repoussé du 
49 septembre: « La victoire nous fortifie mieux que la nourriture! » 
Quelques habitants, toutefois, paraissent manifester un désir secret de 
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capitulation, par des prophéties de malheurs, d'épidémies, de prise d'as- 
saut, etc... On nomme les mécontents, agonisants. 

Un d'eux, un jour, devant Alvarez, fait remarquer que Girone est déjà 
assez immortelle et qu'on peut bien maintenant songer à une capitulation 
honorable : « Ainsi, lui crie d'une voix furieuse le brave gouverneur, vous 
êtes ici le seul lâche? C'est bon, quand tous les vivres manqueront, on 
commencera par vous ct, quand tous vos pareils seront consommés, je 
verrai ce qu'il y a à faire. » Le jour suivant, il fait publier un 
décret portant la peine de mort, pour quiconque prononcera je mot: 
capitulation. 

À cetle même époque, un officier commandé poar une sorlie, ayant écrit 
à Alvarez afin de lui demander où opérer sa retraite, en cas de malheur : 
« Au cimetière ! » répondit le héros catalan. 

Dans les derniers jours de septembre, Augereau prend le commande- 
ment de l’armée assiégeante et fait porter à la Junte plusieurs propositions, 
auxquelles Alvarez répond toujours par cès mots: « Point d'autre com- 
munication avec l'ennemi, que des boulets de canon! » 

Le 43 octobre, au milieu d’une nuit très obscure, une partie des troupes 
de la garnison, sous les ordres du brigadier Henri O'Donnell, parvient 
à sortir de Girone, dans le plus profond silence; les sentinelles et les 
gardes établis sur le passage des Espagnols, sont surpris et tuës à coups de 
baïonnette. Le général Souham est obligé de se retirer à travers champs, 
pour éviter d'être fait prisonnier. La cavalerie française n'ose pas tirer sur 
l'infanterie espagno!e, qu’elle entend marcher dans l'intervalle de ses esca- 
drons, l'obscurité pouvant occasionner de terribles méprises. Quand le jour 
parut, nos ennemis étaient hors de loute atteinte. Deux cents trainards 
tombèrent seuls au pouvoir de nos dragons, qui s'étaient lancés, dès l'aube, 
à la poursuite des Espagnols. 

La position des défenseurs de Girone devient de plus en plus crilique. 
La pluie et le froid arrivent sur ces entrefaites. Les rues sans payés, Cou- 
vertes des ruines des maisons, sont empestées par les horribles exhalai- 
sons, que répandent les cadavres écrasés sous les décombres. 

Pour comble de malheur, Alvarez, l'âme de la défense, est abattu par la 
fièvre nerveuse: le 4 décembre, il est mourant. 

Le 6 décembre, le général Pino enlève les deux faubourgs de la Marine 
et de Gironella ; le lendemain, 7, les assiégés, réduits à la dernière extré- 
mité, veulent tenter un suprème effort avant de capituler. A onze heures 
du matin, ils essayent une sortie générale, afin de recouvrer les positions 
qu’ils ont perdues la veille. Mais les grenadiers du 6° de ligne et du 2° léger 
italien ne sont pas d'humeur à lâcher prise et défendent ces ouvrages, 4Y€2 
autant d’ardeur, qu’ils en ont mis à s’en emparer. | 

Enfin, le 10 décembre, la Junte signa la capitulation de Girone, qu! 
mit au pouvoir des Français, huit drapeaux, cinq mille hommes et def 
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cents pièces de canon. L’héroïque Alvarez fut envoyé au fort de Figuières, 
où il mourut, peu de temps après son arrivée. 

Les Français, pendant ce siège remarquable, le digne pendant de celui 
de Saragosse , et qui dura six mois, n'avaient pas eu moins à souffrir que 
les défenseurs de la place. Ils avaient eu environ huit mille malades ou 
blessés, soit avec le chiffre des morts, la somme totale de douze mille 
hommes hors de combat. 

Ainsi finit, en Catalogne, la campagne de 1809. 

Pendant ce sièg», la Junte voulut essayer une nouvelle tentative sur 
Madrid et envoya, contre la capitale des Espagnes, une armée de soixante 
mille hommes, commandée par le général Arrizaga. Le roi Joseph marcha 
aussitôt à sa rencontre, avec les trouves du maréchal Mortier et, le 18 novem- 
bre, au soir, la découvrit rangée en bataille, duns la plaine où se trouve 
située la ville d'Ocaña, à l’embranchement des routes de Murcie et d'An- 
dujar, à deux lieues du Tage. 

Le lendemain, 49 novembre, sans attendre l'arrivée des troupes du 
maréchal Victor, le brave général Leval, n'écoutant que son courage, porte, 
vers la ligne ennemie, sa division d'infanterie, en colonnes serrées par batail- 
lons. Malgré un feu terrible de mousqueterie, nos troupes avancent tou- 
jours. Le général Leval est grièvement blessé. Deux de ses aides de camp 
sont tués à ses côtés. A cette vue, le marèchal Mortier ordonne au général 
Gérard d’entrèr immédiatement en action, en passant par les intervalles de 
la division Leval. Aussitôt Gérard, formant en colonne les 34°, 40° ct 64° 
de ligne, pendant qu'il oppose le 88° de ligne à la cavalerie espagnole, qui 
menace son flanc gauche, franchit un profond ravin, passe ensuite à tra- 
vers les intervalles laissés entre les bataillons de Leval, opère ce passage 
de lignes, avec un aplomb remarquable, sous le feu de l'artillerie ennemie 
et aborde les Espagnols résolument. 

Devant celte altaque exécutée avec autant de précision que de vigueur, 
les Espagnols commencent à se pelotonner et à rétrograder dans la direc- 
tion d'Ocaña. Bientôt arrivent les escadrons des dragons et des chasseurs 
français. Devant leurs charges furieuses, l'armée entière d’Arrizaga tour- 
billonne et s'enfuit, perdant plus de la moitié de son effectif, soit trente 
mille hommes tués, blessés ou prisonniers. 

Pendant cette sanglante bataille, on vit le roi Joseph parcourir la p'aine 
d'Ocaña à travers la mitraille et les boulets, afin de modérer les soldats 
qu'emportait l’ardeur de la victoire; il sauva la vie à plus d'un prisonnier 
et disait aux Français : « Mes amis, épargnez ces pauvres Espagnols; un 
jour, ils seront vos compagnons d'armes. » Son humanité obtint un succès 
complet; sans lai, l’armée eût fait comme à Medelin : eïle eût couvert le 
terrain de nombreux cadavres, qu'elle se contenta de désarmer. 

Quelques jours après, le 28 novembre, le brave général Kellermann, le 
fils du héros de Valmy, écrasait à Alba-de-Tormès, les forces du duc d'El 
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Parque. Longtemps notre cavalerie soutint seule l'engagement contre l'armée 
espagnole tout entière, en attendant l'arrivée du général Maucune, qui 
s’approchait avec une brigade d'infanterie. Ce général n'arriva qu’à la nuit. 

Cependant, voulant en finir avec l'armée espagnole, le général Keller- 
mann n'hésite point à ordonner l'attaque, malgré l'obscurité qui permet, à 
peine, de se diriger par des chemins et des passages inconnus. Cette attaque 
est si vigoureuse, que l'ennemi, qui s’est formé en carré, lâche pied, dès le 
premier choc, et se jette dans les ravins, pour échapper au plus vite à la 
poursuite des vainqueurs. Le général Maucune s’élance sur les traces des 
fuyards et entre, en même temps qu'eux, dans la ville d'Alba. Là, tombant 
sur la queue de la colonne ennemie, il lui tue deux cents hommes à la 
baïonnette et s'empare d'un pont et de l'artillerie qui le défend. 

Jl régnait uae telle obscurité, que les Français ne dépassèrent point la 
ville. Les Espagnols profitèrent des ténèbres pour se disperser dans les buis 
el dans les vignes, qui sont près d’Alba, et le lendemain, le général Keller- 
mann, qui voulait achever de les anéantir, ne put jamais retrouver leur: 
traces. Ce même jour, 29 novembre, les Français entrèrent dans Sala- 
manque, qui avait été entièrement abandonnée par l'ennemi. 

En 1810, les deux régiments de conserits chasseurs de la jeune Garde 
prennent le nom de voltigeurs de la garde et adoptent l'uniforme de celte 
arme : habit-veste en drap bleu uni; revers carrés de même couleur, 
avec passepoils blancs et sept boutons de cuivre; parements rouges passe- 
poilés de blanc, avec deux boutons; doublure des basques écarlate; relroussis 
garnis de cors de chasse blancs; passepoils des poches blancs ; collet jaune 
chamois, liséré de bleu, signe distinctif de l’arme des voltigeurs; guêtres 
noires à boutons de cuivre, en forme de bottes: shako garni seulement d'un 
aigle couronné, d’un cordon bianc et d’un haut plumet, mi-partie vert el 
mi-partie rouge dans la partie supérieure; épauteltes vertes, avec tournantes 
jaunes. 

Dans celte même année, Napoléon s'occupe d’accroitre l'effectif de sa 
garde, dont les événements de la dernière guerre avec l'Autriche lui ont 
démontré, plus que jamais, la nécessité d'augmenter et la force numérique et 
la prépondérance dans l'armée. Aussi, par un décret, daté du palais des 
Tuileries, croit-il devoir la renforcer d’un régiment dit de garde nalio- 
nale. 

« L'Empereur, disait ce décret, voulant donner une preuve de salis- 
faction aux gardes nationales des départements du Nord, ordonne qu'il 
sera ajouté aux régiments d'infanterie de la garde, un régiment de quatre 
bataillons, composé d'hommes de bonne volonté, tirés des compagnies de 
garde nationale, qui ont concouru à la défense des côtes de Flandre et de 
la Manche; chaque bataillon sera composé de quatre compagnies organisées 
et traitées, en tout, comme les tirailleurs de la jeune Garde. » 

Ce régiment reçoit la dénomination de régiment des gardes nationales 
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de la garde et est organisé à Lille. Il se compose de deux batailons de 
huit cents hommes chacun. 

Un autre décret, daté de Compiègne le 20 mars, prescrit la création de 
corps de musique pour les huit régiments de la jeune Garde, vingt-quatre 
musiciens par arme ou douze musiciens par régiment. 

Enfin, le 13 septembre, le régiment des grenadiers hollandais est 
incorporé dans la vieille Garde impériale. 

Le régiment des gardes nationales de la garde adopte l'habit bleu coupé 
comme l'uniforme des tirailleurs-chasseurs : collets et parementsen pointe, 
en drap écarlate; liséré blanc; revers blanes en pointe; lisérés écarlates; 
doublure des basques en serge blanche ; passepoils des poches écarlates; 
retroussis garnis d’aigles en drap bleu ; pattes d'oie pour épaulettes en drap 
bleu, liséré rouge; boutons jaunes; veste et pantalon blancs; petites guètres 
noires ; capole grise. 

Shako garni d’un aigle couronré en cuivre, d'un cordon blanc et d’un 
pompon à lentille, surmonté d'une flamme de couleurs différentes pour 
‘chaque compagnie. 

Comme les régiments de ligne, le régiment des gardes nationales de la 
garde a une compagnie de grenadiers et une compagnie de voltigeurs à 
chaque bataillon. (Ce régiment de gardes nationales devint le 7° voltigeurs 
de la garde, en 1813.) 

Lors de la réunion de la Hollande à la France en 1810, le régiment de 
grenadiers de la garde royale hollandaise devient le 2° régiment des gre- 
nadiers de la garde impériale et conserve son uniforme, sauf les signes du 
gouvernement hollandais, qui sont remplacés par ceux du gouvernement 
impérial. 

L'uniforme de ce régiment comporte un habit blanc avec collet, revers 
et parements cramoisis, doublure et passepoil de poches de même couleur; 
grenades jaunes sur les retroussis. Boutons à l'aigle, veste et culotte 
blanches. 

Guêtres noires longues avec boutons de cuivre, épaulettes et dragonne 
rouges. Bonnet sans plaque, avec cordon blanc à double gland ; au haut du 
bonnet, une croix en fil blanc sur fond cramoisi. Plumet rouge, fusil garni 
de cuivre. 

Ajoutons que le luxe de l'uniforme des sapeurs, tambours-majors, tam- 
bours, cimbaliers, trompettes et musiciens, était porté dans la garde au 
plus haut point. A l'époque du mariage de Napoléon avec l’archiduchesse 
d'Autriche, Marie-Louise, leurs uniformes étaient galonnés sur toutes les 
coutures, et ceux des tlambours-majors étaient littéralement couverts 
d'or. 

En septembre 1810, l'infanterie francaise est augmentée des 123°, 
124° 425° et 126° de ligne. Cette même année on forme des corps parti- 
culiers, les régiments de Belle-lle, de l'ile de Ré, de la Méditerranée. 
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mais leur spécialité ne les fera point admettre dans notre infanterie, où ils 
ne prirent point de numéros. 

Trois régiments de ligne viennent encore, vers la fin de 4810, porter 
cette arme à cent vingt-neuf régiments. La même année on forne le 
34° léger. 

C'est à cette époque qu'il faut rattacher la véritable date de la création 
de l’escrime à la baïonnette, qui est d'invention toute francaise. M. Guin- 
gret, dans son Traité de l’art militaire, raconte « qu’un garde d'artillerie 
de l’armée de Catalogne, lors de notre première invasion en Espagne, avait 
inventé un art qu'il nommait crosnette, du double jeu de la crosse de 
fusil et de la baïonnette et soutenait victorieusement des assauts contre 
plusieurs cavaliers armés. Il était si agile, si adroit dans son art, que ces 
cavaliers ne pouvaient l’approcher et qu'il restait bientôt maître de l’arène. 
Il avait adre:sé le traité de ce nouvel art, avec des dessins, à l'empe- 
reur Napoléon I. » . 

Tout le monde sait que nos pelits {ouriourous et pioupious devinrent 
bientôt d’une force sans égale dans le maniement de la baïonnette et que, 
lorsqu'ils s’avancaient le fusil croisé, les colosses moscovites et allemands 
s’enfuyaient éperdus, tant était grande leur terreur de cette arme si fran- 
caise « la baïonnette ». 

Maintenant, avant de raconter les événements dont l'Espagne fut le 
théâtre en 1810, nous croyons intéressant pour nos lecteurs de donner 
l'étymologie des deux sobriquets cités plus haut et que l’on donnait et que 
l'on donne encore, aujourd'hui, aux fantassins français. 

Cotgrave (French and English Dict., 1673) traduit le mot piouptou 
par peep, peep, onomatopée qui rend le cri du poulet ; il trouve l'origine 
de ce mot, dans l'habitude qu'ont les fantassins, en campagne, de s'emparer 
des volailles d'autrui. 

M. Francisque Michel (Études sur l’argot, 1856) fait dériver pioupiou 
du vieux mot français pion, qui signifiait, au commencement, soldat d'infan- 
terie, Ce mot se disait encore au temps de Louis XIV pour désigner un 
simple fantassin : « Aller au feu comme un simple pion. » (Scarrox.) 

Tourlourou est le nom d'un petit crabe de terre aux Antilles, et l'on 
a donné ce nom, comme sobriquet, sous le premier Empire, aux soldats 
d'infanterie du centre. Au xvn° siècle (selon M. Francisque Michel) on disait 
turlureau pour bon garcon, gaillard, badin. Comme l'italien £urluru, le 
mot vient de l’habitude de chanter, qui caractérise les gens de cet heureux 
tempérament. 

Au commencement de 4810, et après la victoire d'Ocaña, l'armée 
française du roi Joseph est victorieuse sur tous les points de l'Espagne: 
dans la Vicille-Castille, Kellermann a battu, à Alba de Tormès, l’armée du 
duc d'El Parque et l'a rejetée en Portugal; dans l'Aragon, Süchet; en Cata- 
logne, Augereau ont remporté d'éclatants avantages sur l'ennemi. Girone, 
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après un siège long el meurtrier, vient de tomber au pouvoir des 
Français. 

La Junte centrale, établie à Séville, est attérée : aussi Joseph, voulant 
atteindre et frapper l'insurrection au cœur, décide la conquête de l’Anda- 
lousie. 

Le 8 janvier 1840, le roi d'Espagne quitte sa capitale el trois jours 
après, il se trouve à la tête de cinquante mille hommes, au pied de la 
Sierra-Morena, dont les crêtes ont été soigneusement fortifiées par les 
insurgés espagnols et les garnisons d’Andalousie, aux ordres du duc 
d'Albuquerque. 

Après deux jours d’un combat acharné (20 et 21 janvier), malgré les 
mines pratiquées entre les passages les plus resserrés des rochers et qui 
éclatent, à chaque instant, sous leur pas, les colonnes françaises enlèvent les 
débouchés de la Sierra-Morena et les têtes de pont sur le Guadalquivir. 
Huit mille prisonniers et soixante-quinze pièces. de canon tombent en leur 
pouvoir. 

Le 29 janvier, notre armée se présente devant Séville et le roi Joseph 
fait son entrée dans la capitale de l'Andalousie. Aussitôt après la capitula- 
tion de cette ville, le maréchal Victor se met en marche sur Cadix et arrive 
devant l’île de Léon. Une sommation, adressée au général espagnol, reste 
sans aucun résultat. Les Français commencent aussitôt le blocus de cette 
place importante et l'entourent d’une immense ligne de batteries composées 
de trois cents bouches à feu. 

Le 5 février également, le général Sébasliani, avec quelques bataillons 
d’infauterie, attaque un corps ennemi en avant de Malaga, et le culbute dans 
cette ville, où il entre pêle-méêle avec les Espagnols. Un feu nourri, parti 
des toits et des fenêtres, arréte, un moment, notre tête de colonne; mais 
l’arrivée des autres bataillons fait cesser le combat. Cette affaire coûte aux 
Epagnois trois mille tués ou blessés. Les vainqueurs trouvent dans le 
port de Malaga, cent quarante pièces de canon de tout calibre et un équi- 
page de vingt-trois pièces de campagne destiné à l’armée de Catalogne. 

En même temps, les troupes du maréchal Mortier entrent dans la Basse- 
Estramadure. Le 43 février, une forte colonne d'infanterie et de cavalerie 
espagnoles viennent attaquer le général Foy près de Cacérès. La colonne 
française, qui ne compte qu'un bataillon du 86° de ligne, sous les ordres du 
licutenant-colonel Bazin de Fontenelle, n'ayant pas plus de cinq cents 
hommes et une centaine de dragons, se voit sur le point d'être enveloppée 
par l’ennemi, qui s’avance par sa droite et sur ses derrières. 

Le général Foy prend alors le parti de se retirer sur Mérida. Avant 
d'arriver au premier poste, occupé par les troupes du corps d'armée du 
général Reynier, il lui faut faire neuf lieues et marcher, pendant plus 
d'une heure, dans la Sierra de Cacérès, chaine de montagnes très difficile 
pour la cavalerie. Après avoir formé son infanterie en carré, le genéral 
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Foy se met en marche, suivi constamment et serré de près, par plus de 
sept mille hommes d'infanterie, flanqué: de trois cents cavaliers et soute- 
nus par deux pièces légères de montagnes. 

Quand les Français arrivent au Puerto-d2l-Trasquillon, ils y trouvent 
une colonne de huit cents chevaux ennemis, qui les a précédés. Ils n'en 
continuent pas moins leur marche, sous un feu très vif, et leur bonne conte 
nance intimide la cavalerie espagnole, qui n'ose pas les charger. Sommé 
de mettre bas les armes, le général Foy fait répondre par des coups de 
fusil et par les cris de : « Vive l'Empereur ! » Les Français font ainsi, en 
bon ordre et sans laisser un seul homme en arrière, six lieues en cinq 
heures, dans des chemins fort difficiles. Arrivé au village d’Aldea-del-Cano, 
à quatre lieues de Cacérès, l'ennemi, intimidè, cesse de poursuivre ses 
adversaires. | 

En Catalogne, le maréchal Augereau se porte avec la plus grande 
partie de ses forces, afin d'appuyer le général Suchet, qui se dispose à 
assiéger Lérida. 

Le 16 février 1810, les voltigeurs réunis, qui marchent en éclaireurs 
devant les troupes d'Augereau, signalent un corps espagnol posté en 
arrière de Villastar, au sommet d’une colline escarpée. Les volligeurs 
abordent résolument cette position : mais ils sont repoussés, vu leur peti 
nombre ; les régiments français viennent les appuyer et arrivent sur celte 
hauteur, précédés par un enragé pelit tambour appartenant aux compagnies 
du centre du 44° de ligne et qui bat la charge sur un tambour, presque aussi 
haut que lui. 

Après avoir occupé Reuss, nos troupes débouchent de cette ville et 
vont camper à Villafranca ; elles commençaient à peine à s’y établir, lors- 
qu'elles sont attaquées à l’improviste par les forces de O’Donnell. Nos four- 
rageurs et nos hommes isolés sont brusquement chargés par les chasseurs 
espagnols, ce qui répand l'alarme dans les bivouacs. 

A cette vue, le colonel Delort, du 1° léger, réunit en toute hâte les cara- 
biniers et les voltigeurs de son régiment, et, appuyé par un escadron du 
24° dragons, fond sur les Espagnols, sans donner à ceux-ci le temps de se 
reconnaître. Bientôt les agresseurs sont mis en pleine déroute et laissent, 
entre nos mains, un colonel, onze officiers, cent cinquante hommes, fantas- 
sins el cavaliers, et une centaine de chevaux tout harnachés. 

Enfin le général Suchet quitte Valence, pour aller entreprendre le siège 
de Lérida. Cette ville, dont le prince de Condé ne put s'emparer, située au 
milieu d’une vaste plaine presque dépouillée d'arbres, présente une grande 
étendue; une simple muraille l'entoure, mais elle est défendue presque 
entièrement, du nord au sud, dans toute sa longueur, par la Sègre, fleuve 
large et rapide, qui est rarement guéable. Elle est dominée par deux forts 
bâtis sur deux montagnes, auxquelles elle est adossée. La ville renfermait 
dix-huit mille âmes d’une population fanatique, plus une garnison de sept à 
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huit mille hommes, commandée par un chef jeune et énergique, Garcia 
Conde, qui s'était distingué au siège de Girone. 

À peine nos troupes ont-elles commencé l'investissement de Lérida, 
que, le 23 avril, nos avant-postes signalent, dès l'aube, l’arrivée du général 
O'Donnel!, qui s'avance avec une dizaine de mille hommes, les meilleures 
troupes de la Catalogne et de l’Aragon, afin de nous forcer à abandonner 
le blocus de cette vil'e. 

À peine le général Harispe est-il éveillé par les coups de fen des avant- 
postes, qu’il monte à cheval, et, suivi seulement de deux compagnies légères 
des 116° et 117° de ligne, il n'hésite pas, à la vue de l'avant-garde ennemie, 
de se précipiter sur elle, la baïonnette baissée et la culbute, au loin, dans 
la plaine. 

Ce premier avantage lui donne le temps de revenir vers la ville, pour 
contenir la garnison, qui, réunie tout entière, commence à déboucher par 
le port de la Sègre el au milie1 des cris de joie des habitants. Le général 
Harispe, avec le 417° de ligne et son brave chef, le colonel Robert, aborde 
celle garnison à la baïonnette, la refoule sur le pont et la contraint à 
rentrer dans la place, après lui avoir enlevé de nombreux prisonniers. 

Aussitôt après ce brillant succès, le général Sachet étale ses prisonniers 
dans la plaine, sous les yeux des assiégés, en faisant connaitre au gouver- 
neur, la déroute de l’armée de secours et le somme de se rendre. Le gou- 
verneur répond fièrement que la garnison de Lérida n’a jamais compté, pour 
se défendre, sur un secours étranger. Il faut donc entreprendre le siège. 

Dans la nuit du 29 avril, la tranchée est ouverte à cent quarante toises 
de la ville, sur le front exposé au nord. Dès le 7 mai, deux batteries de 
brèche commencent, au point du jour, à battre la place, tandis que trois 
autres batteries lancent des bombes et des obus sur le grand fort. 

Le 13 mai, les brèches étant suffisantes, le général Suchet, à sept heures 
du soir, donne le signal de l'assaut. Aussitôt le brave colonel Rouelle du 
116° de ligne et le major Barbaroux, conduisant douze compagnies d’élite 
et quatre cent cinquante travailleurs munis d’échelles et de gabions, fran- 
chissent le parapet de la tranchée, ainsi qu’un ruisseau, qui se trouve en 
avant et s’élancent sur les deux brèches. 

Le colonel Rouelle devance cette phalange de braves. Le 46 mars der- 
nier, il a reçu du général Suchet, le drapeau envoyé par l'Empereur à son 
régiment provisoire et a célébré, le jour même, cette réception, en s’emparant 
à la baïonnette de Murviedo. Aussi le général Suchet, qui connaît la bra- 
voure et les talents de cet officier supérieur, lui a-t-il confié l’avant-gardes 
des troupes d'élite, qui vont monter à l'assaut de Lérida. 

Le colonel Rouelle répond dignement à cette marque de confiance, en 
s’avançant, avec un admirable sang-froid, sous une grêle de balles et de 
mitraille ; rien ne peut arrêter les soldats d'élite du 116° de ligne, qui so 
précipitent, au pas de charge, sur la porte de la Madeleine. Leur chef, le 
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premier franchit la brèche, où il lue, d’un coup d'épée, un fantassin espagnol, 
qui lui a porté un coup de baïonnette au visage. Une fois arrivées sur le 
rempart, nos troupes sont un moment ébranlécs, sous le feu effroyahle 
dirigé contre elles, de toutes les maisons voisines de l'enceinte, mais le 
général Habert et le colonel Rouelle, ce dernier entièrement couvert du 
sang, qui s'échappe de sa blessure, les ramènent en avant, l'épée à la main, 
et elles entrent dans la ville, qu'elles trouvent barricadée en arrière des 
bastions qu’on vient d'emporter. 

Au même instant, des agiles voltigeurs du 116° courent ouvrir la po:te 
de la Madeleine au reste de leur régiment, qui attend en dehors. Le 116° 
s'avance alors dans la grande ruc, qui est barricadée. Nos intrépides 
soldats enlèvent rapidement tons ces obstacles, et cette rue une fois tra- 
versée, débouchent sur le quai de la Sègre, près du grand pont, que six pièces 
de canon protègent; mais le 4116° de ligne ne se laisse pas intimider par 
des décharges à mitraille et il est bientôt maïire du quai, dans tonte sa 
longueur. 

Pendant ce temps, le général Harispe et le colonel Robert, du 117 de 
ligne, à la tête de ce brave régiment, prennent vigoureusement la tête du 
pont de la rive gauche; tous les retranchements élevés sur celte rive sont 
emportés à la baïonnette. 

De toutes parts, nos colonnes pénètrent alors dans Lérida; les Espa- 
gnols, pris ainsi entre deux feux, abandonnent brusquement leurs retran- 
chements et leur artillerie ; tous ceux qui ne peuvent parvenir à fuir, sont 
massacrés. Les survivants, pressés de tous côtés, sont poussés jrèle-méle 
avec la population sur les rampes, qui conduisent au château. Bientôt celte 
population épouvantée se précipite, à la suite de la garnison, dans le chäleau 
même et cherche un refuge jusque dans ses fossés. 

Toute la nuit, Suchet fait accabler de grenades, de bombes et d'obus, 
celle élroite enceinte remplie d'hommes, de femmes et d'enfants, qui 
poussent des cris affreux. Malgré tout leur patriotisme et tout leur dévoue- 
ment, le gouverneur et les défenseurs de la citadelle ne peuvent pas laisser 
mourir cette population sous leurs veux, au milieu des éclats des bombes 
cet des obus. 

Le 4% mai, à midi, le gouverneur Garcia Conde arbore le drapeaublanc 
et rend sa garnison prisonnière de guerre. 

Après la prise de Lérida, un des premiers soins du maréchal Macdo- 
nald, après avoir pris le commandement de l’armée de Catalogne, est de 
se mettre en communication avec le général Suchet, commandant l’armée 
d'Aragon. Ce dernier a reçu l'ordre de faire le siège de Tortose. Celle 
place, située sur la rive gauche de l'Ébre, pas très loin de son emhouchure, 
est régulièrement fortifiée, pourvue d’une enceinte bastionnée et d'un chà- 
teau fort. 

La portion, qui longe l'Ébre, a pour défense le fleuve lui-même et 
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au delà une tête de pont solidement construite. La place compte onze mille 
hommes de garnison. 

En conséquence, la 4" division du corps de Suchet s’avance sur celte 
place, afin de bloquer, sur la rive droite de l'Ébre, la tête du punt de Tortose. 
Le 4 juillet, nos troupes ne sont plus qu’à une étape de la ville. On nous 
atiend si peu, que l'avant-garde française, commandée par le colonel 
Mesclop, trouve partout les laboureurs dans les champs. A une lieue de la 
ville, elle rencontre un bataillon de gardes wallones, qui est en grande partie 
massacré à la baïonnette ou fait prisonnier, et le bataillon des voltigeurs 
réunis d'avant-garde fait une telle diligence, qu'il devance les fuyards 
devant la place. 

Une compagnie de ccs voltigeurs, qui sert d'extrême avant-garde et 
marche à une assez grande distance, en avant de ce bataillon, arrive, ainsi, 
à proximité de l’ouvrage avancé, qui couvre le pont de bateaux jelé sur 
l'Ébre, sans avoir recu un scul coup de fusil. Cette poignée d'hommes 
croyant celte tête de pont abandonnée, s’avance jusqu'aux palissades du 
chemin couvert. Si tout le bataillon des voltigeurs réunis avait pu arriver, 
à ce même moment, la tête de pont était sûrement enlevée à l'ennemi. 

Mais bientôt, on commence à crier: « Los Franceses ! los enemigos! 
a los armas! »et le vieux châtcau envoie, de l’autre bord, un premier 
boulet, qui passe bien au-dessus des têtes de nos voltigeurs. L'Ébre, dans 
cet endroit, n’a pas plus de six cent cinquante pas de large; aussi, nos 
soldats entendent-ils distinctement tout le brouhaha, qui se fait dans la 
ville, les cris de la multitude, le roulement des tambours. La tête de pont 
se couvre soudain de résilles rouges et un feu des plus vifs nous contraint 
de battre en retraite, d'autant plus que les maisons et les arbres ont été 
rasés tout autour de la place. 

La compagnie de voltigeurs rétrograde jusqu'à une maison à deux 
étages, avec jardin clos de murs, située à cinq cents pas du glacis. Là, elle 
s’y barricade solidement. Une partie de voltigeurs se range derrière le mur 
du jardin ; le reste occupe la maison, avec plusieurs voltigeurs du 44° de 
ligne, qui ont pu rejoindre cette première compagnie. 

À peine ces dispositions sont-elles prises, que l'artillerie ennemie se 
net à cribler cette maison de projectiles. Bientôt le toit s'effondre, 
la façade, qui regarde la ville, est trouée en vingt endroits. Puis la canonnade 
se tait un moment et une troupe nombreuse de miquelets, sortis de la tête 
de pont, s'élancent à l'assaut de cette bicoque. Nos voltigeurs leur résistent 
avec succès, mais les artilleurs du vieux château se remettent de la partie, 
en faisant pleuvoir des bombes et des grenades, qui ruinent tout le second 
étage. 

A la faveur de cette diversion, les miquelets pénètrent dans le jardin, 
par une brèche de l'enclos, et refoulent les soldats français dans la maison, 
où gisent déjà bon nombre de tués et de blessés. Toutefois, une sortie vigou- 
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reuse remet les voltigeurs en possession du jardin, mais il est impossible 
d'aller au delà, les Espagnols, abrités derrière le mur, faisant pleuvoir sur 
les défenseurs une grêle de balles. 

« Lieutenant, dit, à ce moment, au jeune officier commandant la com- 
pagnie, un vieux sergent de voltiscurs du 44° de ligne, notre situation se 
dessine en noir. » 

En effet, la situation de ces braves gens n'est rien moins que gaie; 
accablés sous le feu d’une puissante artillerie, cernés par des ennemis 
nombreux et exaspérés, ils sont accablés de fatigue par cette lutte furieuse 
soutenue depuis plusieurs heures, à la suite d’une marche forcée. La soif 
surtout les torture et ces malheureux ne peuvent la satisfaire, car le puits 
est situé dans l'endroit le plus exposé du jardin. 

Le lieuterant de voltigeurs tient un rapide conseil avec son sous-lieute- 
nant et son sergent-major. Comme cette poignée de voltigeurs est en 
trop petit nombre et trop épuisée pour faire une trouée, il est résolu, à 
l'unanimité, qu’on se défendra de chambre en chambre, et qu’on s’ense- 
velira sous les ruines de la maison, plutôt que de se rendre. 

L'attaque recommence bientôt. Nos soldats ripostent par les fenêtres et 
par les trous qu'ont pratiqués les boulets. Enfin, on remarque quelque 
fluctuation parmi les assaillants, surtout parmi ceux, qui se tiennent du côté 
de la route de Valence. Bientôt un sauve-qui-peut général se produit; tous 
ces mique!ets se replient précipitamment sur la têle de pont. 

Les débris de la compagnie de volligeurs se précipitent au dehors et 
apercoivent, alors, l'avant-garde française, qui accourt au pas de charge. Dans 
celte brillante affaire, la compagnie de volligeurs a laissé cinquante- 
deux de ses hommes étendus tués ou blessés dans les jardins et dans les 
différentes pièces de cette maison. 

À la suite de ce combat, nos troupes se retranchèrent solidement sur la 
rive droite de l'Ëbre, en dépit de la canonnade et des sorties continuelles 
de l'ennemi. Ce blocus préliminaire de Tortose allait se prolonger cinq 
mois, par suite des fâcheuses circonstances, qui retardaient l’arrivée du 
matériel du siège et la coopération de l’armée de Catalogne. La position 
des troupes chargées de l'investissement, commence à devenir très pénible : 
celles-ci se trouvent en présence d’une place très forte, munie d’une nom- 
breuse garnison, et ayant, sur leurs flancs, d'un côté les Valenciens, de 
l'autre les Catalans ; à dos, toute une population soulevée dans les monta- 
gnes. En outre, il règne une chaleur étouffante, les vivres deviennent rares 
et nos soldats sont forcés d'aller chercher de l’eau à une grande distance. 

L’ennemi fait de nombreuses tentatives pour forcer Suchet à renoncer 
au siège de Tortose. 

Le 12 juillet, la garnison de cette ville exécute une sortie des plus 
sérieuses, avec quinze cents soldats d'élile soutenus par un grand nombre 
de paysans. Ces forces font céder les premiers postes français ; mais bientôt 
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le général Leval se précipite sur les Espagnols, à la tête du 14° de ligne. 
Un combat à l'arme blanche, court mais sanglant, s'engage aussitôt. Les 
miquelets sont surtout comme des enragés ; ils s’enferrent sur les baïon- 
nettes, en cherchant à atteindre les officiers. Bientôt malgré les efforts de 
leurs officiers, qui se dévouent pour les maintenir, les ennemis reculent 
en désordre, vers la tête du pont. L’arrière-garde rentre précipitamment, les 
autres veulent en faire autant, mais sont coupés en partie. On leur fait plus 
de deux cents prisonniers, dont plusieurs officiers supérieurs d’état- 
major. 

Après deux mois de chaleurs torrides, on passe brusquement de la 
sécheresse à l’inondation, au commencement de septembre. Pendant plus 
d'une semaine, il pleut sans relâche, a cantaras, suivant l'expression espa- 
gnole. La Huerta ressemble à un lac immense. A ce fléau, succède une 
invasion de moustiques, qu’une brise de mer apporte le 24 septembre, ai 
soir. Heureusement un violent coup de vent du Nord débarrasse nos cam- 
pements de ce vérilab'e fléau, dans la soirée du 25. 

La garnison de Tortose reste daus la plus complète immobilité et n'in- 
quiète plus nos campements ; mais de nouveaux événements militaires, en 
Catalogne et en Aragon, retardent encore l'ouverture du siège de cette ville 
et rendent même très difficile, la position des troupes chargées de l’investis- 
sement. 

Le 26 septembre, une expédition combinée est dirigée contre Berceyte, 
la Ville noire, corome l'appellent nos troupes, localité peuplée de rebelles 
incorrigibles. La colonne française se compose de six compagnies de volti- 
geurs, sous les ordres du colonel Pascal. À son arrivée dans la « vil'e 
noire », elle la trouve absolument déserte. Tous les habitants, sans exception, 
ont pris la fuite. Comme plusieurs soldats français prisonniers ont été 
cruellement maltraités dans cette ville, elle est, méthodiquement et 
consciencieusement, mise à sac. Les oliviers sont incendiés, les vignes 
arrachées. 

Au retour de l’expédition et au moment où elle s’est engagée dans une 
gorge profonde et resserrée, la colonne française est attaquée, avec une 
véritable rage, par de nombreuses bandes de guerilleros. A l'issue de ce 
défilé, ceux-ci ont élevé une forte barricade, que nos voltigeurs ont beau- 
coup de peine à défaire. Pendant ce temps, ils font pleuvoir, sur toute la 
colonne, des quartiers de rochers et une grêle de balles, s'attachant de 
préférence à viser les officiers, qui sont presque tous atteints, plus ou moins 
grièvement. 

Cette circonstance met te comble au désarroi. Quelques soldats ripos- 
tent sans ordres; les autres se bousculent pour sortir, au plus vite, de ce 

coupe-gorge et n'avancent pas plus rapidement, au contraire. Les six 
compagnies ne forment plus qu’une masse confuse ; l'ennemi tire dans le tas; 
le dérouragement gagne les hommes. On ne sait comment cela finirait, sans 
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l'énergie extraordinaire que déploie le colonel Pascal, commandant de 
l'expédition. 

Ure balle tue le cheval de ce vaillant officier supérieur, une autre lui 
traverse le bras, sans qu'il. ait l’air seulement de s’en apercevoir : 
« Méchants conscrits, crie-t-il aux voltigeurs, d'une voix de tonnerre, 
qui domine la bagarre, vous n'avez plus maintenant à perdre que la 
vie, car pour l'honneur, vous l'avez perdu déjà, en vous laissant bousculer 
par ces gueux de brigands ! Et ce sera bientôt fait ; des polurons tels que 
vous, ne méritent pas de vivre !... » lei, il s’interrompt pour brûler la 
cervelle de deux moines accusés d'avoir prèché l'insurrection et qu'on 
emmenait prisonniers. Après cel intermède, il rep:end : « Que les lâches 
restent ici à se faire écharper, mais que les braves me suivent. En avant! » 

Cette locution soldatesque et surtout l'exécution des deux moines 
excilent la rage de nos volligeurs. Tous redoublent d'efforts et l'on finit par 
sortir de ce guëpier. Vers la fin de l'engagement, le colonel Pascal, qui est 
le point de mire des plus habiles tirailleurs ennemis, reçoit une balle qui 
lui fracasse la mâchoire et le met hors de combat. Mais les voltigeurs ne 
veulent pas l’abandonner, tant est grand le prestige du courage. Ils le 
portent, à travers les montagnes, sur des fusils croisés, pendant près de 
deux lieues, pendant toute la poursuite de l'ennemi, après quoi ils lui 
confectionnent, avec des branchages, une literie un peu meilleure et l'amëè- 
nent ainsi jusqu’à la grande ambulance de l'armée. 

Pendant les deux derniers mois de la période de blocus, ou plutôt de 
demi-blocus de Tortose, la garnison demeure dans une immobilité presque 
complète ; c’est à croire qu'elle a été, en grande partie, re!irée et employée 
ailleurs. On se bat au contraire, sans relâche, en Catalogne et aussi en 
Aragon, dans toute la région environnant la place de Tortose. 

Cependant, le 41 novembre, le général Suchet apprend qu’une colonne 
de quatre mille Espagnols s'est établie, sous les ordres du général Villa- 
campa, sur la montagne de Fuente-Santa, située aux frontières de Castille 
et regardée dans le pays comme inattaquable. 

Deux bataillons du 124° de ligne et un régiment de Polonais sont aussitôt 
envoyés contre cette redoutable position. Le 12, ils arrivent au pied de 
cetle montagne cttraversent, en bataille el en échelons, ses flancs escarpés 
et d'un si difficile accès que les chevaux n’y peuvent arriver. A la suite 
d’un combat sanglant et opiniâtre, qui ne dure pas moins de deux heures, 
la position est enlévée et l'ennemi, enfoncé sur tous les points, se précipite 
en foule et dans un affreux désordre, sur le pont de Libros. Bientôt ce pont 
s'écroule sous le poids des fuyards et, en un instant, les rochers et les 
bords de la rivière sont couverts de cadavres. La fatigue seule des Fran- 
çais arrête le carnage et la poursuite. 

De son côté, le général O’Donnell, à la tête d’un corps espagnol asset 
considérable, est venu occuper la position de Falsel, afin d’inquiéter les 
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opérations du siège de Tortose. Le général Suchet dirige contre lui, le 
19 novembre, le général Abbé avec le 115° de ligne et le général Habert 
avec le 5° léger et une partie du 416° de ligne. Nos braves fantassins, 
arrivant à l’improvisle, se ruent, à la baïonnette, sur les campements 
ennemis et entrent dans Falset au pas de charge. Les soldats de O'Donnell 
s’enfuient de toutes parts, abandonnant le champ de bataille couvert 
d'armes, de munitions, de morts et de mourants. 

Le 26 décembre, quelques heures avant le jour, le général espagnol 
Bassecours, à la tête de huit mille fantassins et huit cents chevaux, veut, à 
son tour, tenter une surprise sur nos cantonnements. Grâce aux ténèbres, 
il parvient à tourner les premiers postes du 114° de ligne et arrive jusqu’au 
camp de ce régiment. Quelques compagnies se forment à la hâte et se 
portent aussitôt en avant. Reçus à bout portant par une décharge, les Espa- 
gnols jonchent la terre d'hommes et de «chevaux. Dès l'aube, le brave 
colonel Estève, à la tête du 1144° de ligne, prend l'offensive et chasse, à la 
baïonnette, les ennemis qui se sont repliés sur une hauteur, où se trouve 
une vieille tour. 1l se met à leur poursuite, quoiqu'ils soient six fois plus 
nombreux, les atteint au pont de la Cenia, et en fait un affreux carnage. 

Le 13 décembre, une escadre anglaise se montre en vue de Palamos, 
dans la Haute-Catalogne, et débarque, à l’ouest de ce port, onze cents 
hommes et quatre pièces de canon de campagne destinés à s'emparer de 
la ville. Cette entreprise semble devoir obtenir un plein succès, lorsque 
le chef de bataillon Émyon, du 3° léger, qui, avec sa troupe, a pris posi- 
tion sur les hauteurs, tombe sur les Anglais, au moment où ils se forment 
en bataille, les culbute, les accule aux vicilles murailles de Palamos, entre 
dans la ville pêle-méle avec eux, et les poursuit jusqu’à leurs embarca- 
tions. Sur les onze cents Anglais, qui ont été mis à terre, quatre cents sont 
tués et le reste est fait prisonnier. Le commandant Émyon ne perd que 
soixante hommes tués ou blessés. Dès que les vaisseaux anglais voient le 
désastre de leur expédition, ils mettent à la voile et gagnent le 
large. 

Profitant de ces divers succès, Suchet passe sur la rive gauche de 
l'Ébre, avec douze bataillons, pour compléter le blocus de Tortose. En un 
seul jour, 19 décembre, l'ennemi est rejeté de tous côtés dans la place. 

Le soir, on ouvre une tranchée sur le plateau en avant du fort d’Or- 
léans. On creuse cette tranchée à la sape volante, à quatre-vingts toises de 
l'enceinte, sur une longueur de cent quatre-vingts toises. Partout on ren- 
contre du roc vif ou un terrain tellement dur, qu’on ne peut le creuser qu’à 
l'aide du pétard. L 

Dans la nuit du 20 au 21, deux mille trois cents travailleurs ouvrent 
la première parallèle, devant le front des deux bastions Saint-Pierre et 
Saint-Jean ; les travaux sont poussés avec une extrème vigueur ; effective- 
ment, en quelques jours, on est parvenu au pied des ouvrages et très près 
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du chemin couvert. La garnison exécute de nombreuses sorties dans l'in- 
tention de ralentir nos travaux. 

Le 28 décembre notamment, elle en exécute une considérable. Trois 
mille hommes, visoureusement conduits, débouchent, vers quatre heure; du 
soir, par la porte del Rastro, assaillent brusquement nos travailleurs et 
tuent plusieurs officiers du génie. Déjà, les Espagnols ont commencé à 
mettre le désordre dans nos tranchées, lorsque les généraux Habert et 
Abbé, accourant avec les réserves des 44° et des 116° de ligne, ainsi que 
du 5° léger, se précipitent sur eux, à la baïonnette, les arrêtent court et 
les repoussent jusque dans le chemin couvert. Dans cette action vigou- 
reuse, un officier destiné à parcourir une grande carrière, le capitaine 
Bugeaud de la Piconnerie, à la tète des grenadiers du 116° de ligne, a été 
remarqué, poussant les Espagnols jusqu'au pied des murs, avec une intré- 
pidité admirée de toute l'armée. 

Malcré cette énergique sortie, l'ouverture du feu n’est pas différée d'un 
jour, et le lendemain, 29 décembre, quarante-cinq bouches à feu, dirigées 
par le général d'artillerie Vallée, commencent, des deux rives de l'Ébre, 
un feu qui, en deux heures, éteint celui du front attaqué. Dans la nuit, 
l'ennemi évacue la tête du pont de bateaux jeté sur le fleuve et détruit 
ce pont. 

Le 31, nos batteries ralentissent leur feu auquel on ne répond pas : les 
parapets sont rasés, les embrasures ho:s d'état de recevoir du canon et 
deux brèches commencées à l'avancée du fort d’Orl éans et à la place. 

Les choses en sont là, lorsque le 1 janvier 4811, au matin, un dra- 
peau blanc se balance an sommet du château de Tortose. Les hostilités 
cessent aussitôt; les remparts se couvrent de soldats et d'habitants. Deux 
officiers parlementaires se présentent au quartier général de Suchet, où 
ils demandent que la garnison puisse se retirer tranquillement sur Tarra- 
gone. Devant une pareille prétention, le commandant en chef français 
rejelte ces propositions et engage le gouverneur de Tortose à ne plus 
arborer le drapeau blanc, à mo ins qu’il ne veuille accepter une capitulation 
pure et simple. 

Les braves soldats français de l’armée d'Aragon, devenus très habiles 
ct très hardis dans celte guerre de sièges, apprennent avec joie le résultat 
de cette entrevue et demandent, à grands cris, l'assaut, que Suchet leur 
promet pour le lendemain. 

On recommence à lancer des bombes et des obus sur la vile et le 
château ; d'heure en heure, la brèche s’élargit. Le lendemain, 2 janvier, vers 
deux heures de l'après-midi, tout est prêt. Le général Suchet fait preadre 
les armes à la brigade Harisp: et on forme les compagnies d'élite en 
colonnes, pour monter à l'assaut. 

Tout à coup le drapeau blanc parait une seconde fois sur les murailles. 
Des informations venues de l’intérieur de Tortose, avant appris, au même 
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instant, que cette hésitation tient au refcs de la garnison de se rendre 
prisonnière et d’obéir au gouverneur, le brave Suchet s'avance audacieu- 
sement aux portes du château. Là, il ordonne aux soldats espagnols de 
baisser les ponts-levis ; ceux-ci obéissent : le général français y entre alors 
avec quelques oflicitrs, adresse au gouverneur des reproches sur sa con- 
duite de la veille et le menace de passer la garnison au fil de l'épée, si on 
ne lui remet le château. 

Les forts se soumeitent, les grenadiers français s'emparent des portes. 
À quatre heures, la garnison, forte de neuf mille quatre cents hommes, 
défile prisonnière de guerre, en déposant neuf drapeaux, dont un offert à la 
ville par le roi d'Angleterre. Le brave colonel Rouelle, du 416° de ligne, 
dont la valeur avait fait échouer en partie les deux sorties tentées par les 
assiégés, le 24 et le 28 décembre, fut mentionué à l’ordre de l’armée et 
cntra le premier dans Tortose, dont le commandement lui fut confié. 

La paix conclue avec l'Autriche ayant renda disponible une grande 
partie des troupes de l'armée d'Allemagne, l'Empereur envoya des renforts 
cn Espagne pour renforcer tous les corps de l’ariñée péninsulaire. 

Le général Junot, entré en Biscaye au commencement de l’année 1810, 
reçut, dans les derniers jours de mars, l'ordre de s'emparer d’Astorga, que 
les Espagnols avaient très bien fortifiée et que défendait une artillerie 
formidable, servie par d’excellents canonniers, tirés du corps de la marine. 

Le 19 avril, Astorga est investie et la tranchée aussitôt ouverte: 
malheureusement Junot ne possède, en fait d'artillerie de siège, que six 
pièces de 24 et de 46. On essaie d’y suppléer avec les pièces de campagne, 
mais les boulets lancés par celles-ci, entament fort peu les murailles de la 
place. 

Le 5 mai, bien que la brèche soit à peine praticable, Junot donne le 
signal de l'assaut. Les compagnies de voltigeurs se précipitent au pas de 
charge vers le rempart. Ces hommes d'élite sont reçus, dans le trajet, par 
une fusillade si bien nourrie, que ceux qui donnent l'assaut, se trouvent 
séparés de ceux qui doivent les soutenir. 

Les soldats, manquant d’échelles, sont obligés de s’aider les uns les 
autres, pour gagner la brèche, qui est fort escarpée et qui offre les plus 
grandes difficultés pour pénétrer dans la ville. Les Espagnols se sont 
retranchés derrière trois estacades, construites à dix pas les unes des 
autres, et d'où ils fusillent, à coup sür, tout ce qui parvient à déboucher sur 
le rempart; aussi ne perdent-ils pas une balle; en moins d’une heure, 
trois cents assaillants sont tués. Pour se retirer de ce pas difficile, les 
voltigeurs se lancent sur l'estacade ; trois fois, ils l'abordent, avec la plus 
grande intrépidité, ma'gré la difficulté de l’escarpement ; mais trois fois, ils 
sont repoussés. 

Depuis deux heures, nos braves soldats se trouvent dans cette situation 
terrible, sans pour cela perdre courage; enfin, on leur fait parvenir 
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quelques échelles ; ils ne pensent plus dès lors qu’à se loger sur la brèche 
même. Ce projet hardi est des plus difficiles à exécuter ; le mur s'éboule 
sans cesse et l'ennemi, hors d'atteinte derrière les estacades et dans les 
maisons, tire à vingt pas sur les assaillants, qui n'ont ni gabions, ni sacs à 
icrre, ni matériaux pour se faire un abri. Quelques grenadiers prennent 
alors leurs sacs remplis d'effets et en font la base d’un petit retranchement 
qui, en moins d'une demi-heure, est assez élevé, pour que les Français 
puissent ripos'er à l'ennemi avec moins de désavantage. 

La nuit arrive enfin: le feu des assiégés perd de sa sûreté; les Français 
en profitent pour s'insta!ler plus solidement sur la brèche, où ils s'établis- 
sent en grand nombre; mais le lendemain, dès la pointe du jour, le 
gouverneur d’Astorga, effrayé de l'opiniâtreté indomptable de nos soldats, 
se rendit à discrétion. 

A la même époque, dans un combat meurtrier livré près d’Oviédo, 
un brave officier, le capitaine Ménard, commandant la 2° compagnie des 
vo:tigeurs du 422° de ligne, se signale par un trait d’audace des plus remar- 
quables. Son chef, le général Bonnet, lui a donné l'ordre de rester immo- 
bile sur la droite d'une petite rivière. Une batterie ennemie de huit pièces 
de canon, établie sur la rive opposée, aperçoit cette compagnie et l'accable 
d'une grèle de projectiles. Désespéré de voir ses hommes enlevés par les 
boulets, le capitaine Ménard forme le hardi projet de passer la rivière et de 
s'emparer de cette batterie. Il fait aussitôt couper des branches d'arbres, 
cn forme une espèce de radeau, en les reliant au moyen des courroies des 
sacs de ses voltigeurs, et fait passer sa troupe devant lui ; parvenu de l’autre 
côté, le brave Ménard ordonne à ses soldats d'attaquer la batterie à la 
baïonnelte. Après une vive résistance, il parvient à enfoncer l'ennemi, 
s'empare de six pièces de canon, de deux drapeaux et d’un grand nombre 
de prisonniers. 

Peu de jours après, l’intrépide Ménard, dans une nouvelle affure, était 
alleint d’une blessure mortelle. En apprenant sa mort, lc général Bonnet 
s'écria : « J'aurais mieux aimé abandonner tous les prisonniers qu'il a faits, 
que de perdre un aussi brave officier. » 

Lorsque nos troupes eurent envahi l’Andalousie, Napoléon voulut tenter 
une troisième fois la conquête du Portugal et ordonna en conséquence le 
rassemblement d'une armée de soixante mille hommes, dans les environs 
de Salamanque. 

Le commandement de celte expédition fut confié au maréchal Masséna, 
lc héros d’Essling et de Wagram. L'armée ennemie était commandée par 
Wellington; elle comptait trente-cinq mille Anglais et cinquante mille 
Portugais, ces derniers organisés depuis deux ans en régiments, bien 
armés, bien équipés et commandés par des officiers britanniques. Ces forces 
étaient, en outre, appuyées par quarante-cinq mille hommes de levées en 
masse. 








BADAJOZ, TARRAGONE 661 


Masséna décida, pour commencer la campagne, d'entreprendre le siège 
de Ciudad-Rodrigo. Par sa position et sa force, cette ville serait une excel- 
lente place d'armes pour l’armée d'invasion. Le 6 juin, Ciudad-Rodrigo est 
investie par le maréchal Ney, qui a été chargé de cette expédition : la gar- 
nison s'efforce d'en défendre les approches, mais elle est culbutée ‘et 
rejetée dans les faubourgs. 

La tranchée est ouverte dans la nuit du 15 au 16, sur la hauteur 
appelée le Tenson. Des batteries sont élevées rapidement, ct, le 25 juin, 
quarante-six pièces de gros calibre commencent à canonner la place, où 
clles exercent d’affreux ravages ; le point où elles portent, ne présente 
bientôt pius qu'un amas de ruines; les projectiles creux portent plus loin 
l’incendie et partout les flammes mugissent avec fureur. 

Toutefois, nos batteries, construites à une trop grande distance, ne peu- 
vent pas produire tout l'effet qu'on en espère ; alors, malgré des difficultés, 
presque insurmontables, qu'offre un terrain accidenté, les Français par- 
viennent à transporter, à bras, leurs pièces, à soixante toises du rempart 
et exécutent celte opération, sous le feu de la mitraille et de la mousque- 
terie des assiégés. 

De son côté, l’artillerie de la place, admirablement servie, en rend les 
approches des plus difficiles ; alors, afin d'incommoder les canonniers et les 
troupes qui gardent les embrasures, nos agiles voltigeurs se glissent en 
avant du front d'attaque, jusqu'auprès de la contrescarpe, et y creusent des 
trous à loups, où un homme se trouve couvert jusqu'à la tête. Les habiles 
tirailleurs employés à ce service, font beaucoup de mal aux Espagnols, 
qui n'osent presque plus se montrer sur les remparts. 

Le 29 juin, un de nos obus arrive jusqu'à l'arsenal et le fait sauter 
avec un horrible fracas, détruisant ainsi des amas considérables de muni- 
tions, ainsi que toutes les maisons environnant le lieu du sinistre. 

Le maréchal Ney fait alors cesser le feu et envoie un parlementaire au 
gouverneur, avec sommation de capituler. Ce gouverneur, don Andreo 
Herasti, brave et digne officier, répond que la place de Ciudad-Rodrigo 
n'est pas en état de capituler, qu’elle n’a pas de brèche qui l'y oblige, et 
que, cn conséquence, il ne peut qu’engager le maréchal à continuer ses 
opérations. 

Le feu recommence avec une nouvelle vigueur. Cependant Wellington 
s’avance pour secourir la place; déjà son avant-garde est à deux petites 
lieues des ouvrages, en vue de la ville, occupant le village de Marialva. 
Masséna envoie aussitôt Junot, avec ordre de rejeter cette avant-garde sur 
Alméida. 

Cet ordre est exécuté à la lettre. Dans ce combat, une compagnie 
de grenadiers du 22° de ligne, commandée par le capitaine Gouachi, 
accomplit un trait qui mérite d’être cité; entourée par deux cscadrons de 
dragons anglais, celte compagnie se forme en carré et soutient, pendant 
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deux heures, ce combat inégal. Les Anglais exécutent trois charges et 
laissent vingt-quatre hommes et vingt chevaux sur le champ de bataille. 

Les bombes ont entièrement ruiné Ciudad-Rodrigo. Plusieurs quartiers 
ont été incendiés ; cependant, bien loin de se décourager, les assiégés redou- 
blent teur feu. Le 9 juillet, les Français démasquent une nouvelle batterie 
de brèche, qui foudroie les remparts à courte distance. À chaque décharge, 
des pans entiers de la murailie s'éboulent sous nos projectiles. 

Le feu le plus terrible ne cesse d'écraser la ville, pendant trente-six 
heures. La brèche est large, avec une bonne rampe. Une mine ayant ren- 
versé la contrescarpe, tout est prêt pour donner l'assaut. Le maréchal Ney 
dispose, lui-même, dans les tranchées, deux colonnes d'élite, musique en 
tête, prêtes à déboucher au premier signal. Elles se composent des chas- 
seurs du siège, aux ordres du capitaine Sprunling, adjoint à l’état-major, 
de trois cents voltigeurs et de trois cents grenadiers. 

Suivant l'usage, le maréchal demande quelques hommes de bonne 
volonté, pour aller, sous le feu de l'ennemi et en face des deux armées, 
faire l'épreuve de la brèche. Dans ces moments solennels, surtout parmi 
les troupes chez lesquelles le sentiment de l'honneur est vif, le courage se 
trouve porté à son comble. Il faut trois hommes; il s’en offre une centaine. 
Ney envoie sur la brèche, les nommés Thirion, caporal de grenadiers, 
Bombois, carabinier, Billeret, chasseur. 

Ces trois braves gens, croyant marcher à une mort certaine, gravissent, 
au pas de course, la brèche de la première enceinte, puis celle de la 
seconde et, arrivés au sommet, font feu sur l’ennemi, agitent leurs shakos 
aux cris de Vive l'Empereur! puis redescendent, avec le plus grand 
sang-froid, sans avoir été atteints, au milieu des acclamations de l’armée. 

Ney donne alors le signal. Les deux colonnes s’élancent au pied de la 
première brèche et s'apprêtent à la franchir, lorsque, tout à coup, un 
drapeau blanc, indice de la capitulation, parait sur la seconde enceinte. 

Un vieillard, en cheveux blancs, vêtu d’habits bourgeois, se présente 
sur cette dernière brèche et descend vers le maréchal Ney, qui se tient à 
la tête des assaillants et s’est arrêlé sur les décombres, au sommet de ia 
première brèche. C'est le général Herasli, gouverneur de Ciudad-Rodrigo, 
qui vient se rendre à discrétion. 

« Quel est cet homme? demanda le duc d’Elchingen à ses aides de 
camp. — Maréchal, répond l'officier, qui a été envoyé en parlementaire 
dans la place, c’est le gouverneur. — Cela est impossible, » dit le maréchal 
étonné de l'air embarrassé du Castillan. L'aide de camp ayant assuré 
que c'est bien là le gouverneur et qu'il le connaît : « Monsieur, dit Ney, 
en serrant la main à ce brave homme, pourquoi n'avez-vous pas votre 
uniforme? Vous l’avez honoré par votre belle défense. Je suis le maître ici, 
mais je vous accorde une capitulation. Vos officiers garderont leurs épées 
et les soldats leurs sacs. » 


BADAJOZ, TARRAGONE 663 


Les colonnes d'assaut pénètrent aussitôt dans Ciudad-Rodriso par la 
brèche. Le reste du corps du maréchal Ney fut introduit par les portes de 
la ville, livrées immédiatement à nos soldats. Il était temps que cctte longue 
résistance fût vaincue, car nos troupes commencaient à manquer du néces- 
saire. On trouva dans cette ville bicn moins de ressources qu’on ne l'avait 
espéré. Pourtant on y recueillit des farines, du biscuit, des viandes salées, 
des liquides, en un mot, de quoi nourrir l’armée pendant plusieurs jours. 
On y prit cent et quelques bouches à feu, beaucoup de munitions, de fusils 
anglais et trois mille cinq cents prisonniers. 

Aussitôt après la prise de Ciudad-Rodrigo, Masséna ordonne, le 24 juillet, 
l'investissement d'Alméida. Grâce à l'infaligable activité du maréchal Ney, 
les abords de cette ville sont nettoyés rapidement et, le 15 août, au soir, la 
tranchée est ouverte. Alméida est une place très forle et en partie taillée 
dans le roc; elle a une fort bonne enceinte bastionnée et revêlue en granit. 
Sa garnison se compose de quatre régiments portugais, forts de cinq mille 
hommes, commandés par le général anglais Cox. 

Le 26, à cinq heures du matin, onze batteries françaises ouvrent un feu 
terrible sur la place, qui riposte d'abord vigoureusement, mais bientôt notre 
artillerie fait sentir son écrasante supériorité. Les embrasures de l'enceinte 
sont ruinées, de nombreuses pièces de canon démontées. Déjà plusieurs 
dépôts de poudre ont sauté. Vers le soir, les assiégés sont obligés de cesser 
de tirer. 

Vers huit heures, une bombe française fait sauter la grande poudrière, qui 
est au centre de la place et qui contient plus de cent cinquante milliers de 
livres de poudre. L'explosion est si terrible, qu'en une seconde, elle détruit 
presque toute la ville et une grande partie de sa population. Des pierres 
énormes, des rochers sont lancés jusque dans les tranchées des assiégeants, 
où plus de vingt soldats sont écrasés par leur chute. Des pièces de gro: 
calibre sont enlevées de la citadelle, brisées en morceaux et jetées à plus de 
deux cents toises. 

Tout ce qui garnit les remparts est tué par les éclats ou enlevé avec les 
pierres. Heureusement la garnison habite des casemates, dans lesquelles 
plusieurs habitants se sont aussi retirés, sans cela pas un homme n’échap- 
perait. La citadelle est entièrement renversée, les parapets abaltus et les 
remparts dégradés en beaucoup d’endroits. 

Au milieu de l’horrihle spectacle de cette ville, enlevée subitement dans 
les airs, citons l'admirable sang-froid de quelques canonniers portugais, 
qui, ayant eu le bonheur miraculeux de survivre à l'explosion, continuent 
à faire jouer leurs pièces, pendant que les débris de la place volent encore 
et menacent de les écraser. 

Le 27, à la pointe du jour, le maréchal Masséna se rend à la tranchée 
et l'on peut juger des ravages de celte explosion. Le château, la cathédrale 
el toutes les habitations voisines ont disparu. Le maréchal Ney fait aussitôt 
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cesser le fe et envoie sommer la garnison, qui sort avec les honneurs de la 
guerre ct resle prisonnière de guerre, après avoir déposé ses armes sur les 
glacis. 

Pendant tout le temps qu'a duré le siège d’Alméida, Wellington s'est 
tenu en observation derrière cette ville. Dès qu’il apprend que les Français 
viennent d'y entrer, il fait sa retraite et se retire dans la vallée du Mondego, 
sur la route de Lisbonne. 

L'armée francaise quitte Alméida, le 45 septembre, et se met en marche. 
Elle se compose tout au plus de quarante-six mille hommes, tandis que 
le nombre des troupes anglo-portugaises de toute espèce, postées seulement 
entre le Douro et le Tage, ne sc monte pas à moins de cent cinquant: 
mille hommes. 

La contrée, dans laquelle nos troupes s'engagent, et que beaucoup de sol- 
dats ont déjà traversée, est des plus arides ; en outre, onla traverse dévaslée 
par le fer et le feu. Partout les villages sont déserts, les moulins hors de 
service, les meules de grain ou de paille en flammes. Tout ce que la popu- 
lation n'a pas détruit, les Anglais se sont chargés de le détruire eux-mêmes. 

On s’écloire, comme on peut, uu moyen de trois ou quatre officiers 
portugais et de quelques soldats du 24° portugais, les seuls qui n’aient 
pas déserté. Toutefois, au milieu de ce désert pierreux, desséché par le 
soleil ardent du Midi, incendié par les hommes, s’il ne reste ni blé, ni 
bétail, il reste des pommes de terre, des haricots et des choux, dont le 
troupier a grand plaisir à remplir sa soupe. 

Le 17, notre avant-£arde rencontre quelques éclaireurs ennemis chargés 
d'observer sa marche; le capilaine anglais Percy est même fait prisonnier, 
par une imprudence de jeune tomme, à la suite d'une folle gageure. Il a 
parié qu'il enlèvera et qu’il rapportera le bonnet d’un grenadicr français. 
Le soldat d'avant-garde auquel il s'adresse, défend si bien son bonnet, qu'il 
ramène, lui-même, à la colonne le jeune officier et son cheval. 

Le 24, nos avant-gardes rencontrent à Marligas les avant-vardes enne- 
mies; un bataillon anglais de trois cents hommes est ballu par une com- 
pagnie de volligeurs, qui lui fait cent vingt prisonniers. 

Décidé à nous barrer la ronte de Lisbonne, le général Wellington est 
venu occuper la montagne de Busaco, où passent les deux routes de Coïm- 
bre, qui ont été coupées ct harricadées. Soixante-quatre mille Anglo-Portu- 
gais occupent tous les bouquets de sapins, les hameaux ei les groupes de 
maisons, qui se trouvent sur cette hauteur, dont les flancs sont défendus par 
les feux croisés de quatre-vingts pièces de canon. 

Le 27 septembre, au point du jour, nos troupes attaquent la montagne 
de Busaco avec la plus grande intrépidité. La division Merle marche en 
tête, guidée par le capitaine Charlet qui, la veille, a reconnu la position 
ennemie au milieu des plus grands péri!s. Cette division est suivie de la 
brigade Fay. Un brouillard épais protège nos deux colonnes. 
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Après avoir suivi, pendant quelque temps, la route de Coïmbre, la 
division Merle se jelte à droite de cette route et s'efforce de gravir la 
montagne, à travers les arbres et les broussailles qui la couvrent. Le 
2° léger et le 36° de ligne, conduits par le général Sarrut, le 4° léger par le 
général Graindorge, s'élèvent péniblement, en s’aidant de tous les gros 
végétaux, dont ces hauteurs sont hérissées, tandis que, sur la route, conti- 
nuent de marcher en colonne, le 31° léger de la division Heudelet, et derrière 
celui-ci le 47° léger et le 70° de ligne de la même division, formant la 
brigade Foy. Après une heure d'efforts, la division Mere, protégée quelque 
temps par le brouillard, parvient au sommet, essoufflée, épuisée de fatigue. 
Aussitôt arrivée sur le bord du plateau, elle se jette sur le 8° portugais 
qu'elle culbute et à qui elle enlève son artillerie. 

Mais, trois divisions anglaises accourent aussitôt. À peine les troupes 
du général Merle ont elles essayé de se déployer, qu'elles sont accueillies en 
flanc, par la mitraille de l'artillerie ennemie, et de front, par la mousqueterie 
de l'infanterie du général Picton tirant à quinze pas. Sous ces décharges 
meurtrières, le général Merle, le colonel Merle, du 2° léger, le général 
Graindorge, qui marche à la tête du 4° léger, et le colonel Desgraviers, de 
ce même régiment, tombent frappés à mort. Un grand nombre d'officiers 
inférieurs et de soldats sont également atteints. Voyant le succès de ses 
feux, le général Picton prend l'offensive : nos troupes surprises, haletantes 
encore de leur pénible escalade et privées de presque tous leurs chefs, 
sont oblisées de se replier jusqu’à l'extrémité du plateau. 

À ce même instant, le 31° léger de la division Heudelet, précédant la 
brigade Foy, débouche, par la route, sur la gauche de la division Merle et se 
hâte de la soutenir. Malheureusement, avant qu'il ait pu se former, il est 
assailli par une véritable gréle de balles et de mitraille, et privé de son 
colonel Desmeuniers, atteint mortellement, il est refoulé jusqu’au débouché 
de la route: mais nos soldats aussi intelligents que braves, loin de se laisser 
précipiter du haut en bas de la posilion, s'arrêtent à la naissance de 
l’escarpement et font, de tous les points qu’ils peuvent occuper, un feu de 
tirailleurs des plus meurtriers pour l’ennemi. 

Enfin apparaît la brigade Foy, accompagnée du 31° léger qu’elle a 
rallié, et ayant, à sa droile et à sa gauche, les débris de la division Merle, 
ralliés par le général Sarrut. A celte vue, Wellington dirige sur ce point 
deux divisions d'infanterie, avec to:tes ses réserves d'artillerie. Quinze 
mille Anglais, parfaitement reposés et établis sur un terrain solide, com- 
battent contre sept à huit mille de nos soldats essoufflés, pouvant à peine se 
tenir au bord d'un précipice et totalement dépourvus d'artillerie. Criblées 
par la mitraille, attaquées par la masse entière de l'infanterie anglaise, nos 
troupes se relirent sous un feu épouvantable, emportant dans leurs bras, 
outre les généraux que nous avons déjà nommés, le général Foy, grièvement 
blessé. 
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Pendant ce temps, une seconde attaque a eu lieu sur l'autre route de 
Coïmbre. Les difficultés ne sont pas moindres de ce côté. 1] faut gravir, sous 
une redoutable convergence de feux, la route qui vient déboucher sur le 
parc de la Chartreuse de Busaco ; celte position est couverte d'abatis et 
occupte par la masse entière des troupes portugaises. La division Loison 
marche la première, suivie, à quelque distance, par Ja division Marchand, 
en colonne serrée. Une troisième division, celle du général Mermet, est 
tenue en réserve. 

Après avoir franchi un ravin, la division Loison s'élève ensuite, en 
grimpant presque à pic, sur le versant de la position. Gctte division fait 
preuve, en ce jour,d'une détermination au-dessus de tout éloge : artillerie, 
mitraille, mousqueterie, efforts de l'ennemi, accidents et difficultés du 
terrain, rien ne peut arrêter ni ralentir sa marche. Les deux brigades 
Simon et Ferrey, à force de constance et d'opiniâtreté, s’attachant à chaque 
rocher, à chaque arbre, parviennent cependant, sous le feu meurtrier des 
Portugais, jusqu’au sommet de la montagne, lorsque, tout à coup, l'artillerie 
du général Crawfurd les couvre de mitraille presque à bout portant. 

Loin d'être ébranlé un seul instant, le général Simon, à la tête du 26° de 
ligne, marche droit, an pas de course, sur cette formidable batterie et 
parvient, malgré tous les obstacles, à l'endroit où étaient les pièces, que 
les canonniers viennent d'emmener en toute hâte, à grande course de che- 
vaux. Le général Simon continue à presser vivement l'ennemi, lorsque 
deux coups de feu le blessent grièvement. 

En ce moment, trois régiments, dont deux portugais, s'avancent au pas 
de charge, masqués par un épais massif, et, arrivés à dix pas de la brigade 
Simon qu’ils prennent en flanc, font un feu nourri et meurtrier. Cette bri- 
gade est obligée de rétrograder en toute hâte, après avoir perdu son 
général, resté blessé entre les mains de l'ennemi. 

La brisade Fcrrey, foudrovée elle aussi, sans que la configuration du 
terrain permelte à nos braves soldats de se précipiter sur les batteries qui 
les écrasent, et ne trouvant à se cramponner nulle part, est ramenée, el'e 
aussi, au pied de la montagne. 

Dans ce moment, la division Marchand, restée sur la route, commence à 
s'engager, au moment où les troupes du général Loison rétrogradent. Cette 
division doit suivre la route de Busaco, pour se rendre maîlresse du pas- 
sage. C'est l’entreprise la plus difficile, car celte route est battue, de front 
et sur le flanc gauche, par une forte artillerie et par une masse d'infanterie. 
Cependant la division Marchand s'avante vers l’ennemi, avec une extrême 
résolution, en suivant le chemin sur trois files d'épaisseur ; mais les boulets 
creux remplis de balles lui en'èvent des compagnies entières, et les 
rochers, ies bruyères, les bouquets de bois, qui se trouvent à quinze pas 
sur la ganche, fourmillent de tirailleurs ennemis. 

Sous cette grêle de fer et de plomb, nos soldats, afin d'éviter le terrible 
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effet de l'artillerie anglaise, se jettent sur la gauche de la route et viennent 
s'arrêter contre un escarpement presque à pic; mais là, fusillés en flanc 
par de nombreux tirailleurs ennemis, ils ne peuvent ni gravir la pente 
abrupte contre laquelle ils se sont blottis, ni reparaïtre sur la route qu'ils 
ont quittée et où des milliers de projectiles les attendent. Nos braves volti- 
ceurs se dévouent pour donner la chasse aux tirailleurs portugais et les 
repoussent plusieurs fois jusqu’à la crête de la montagne, qui est presque 
inattaquable sur ce point; quelques-uns de ces intrépides soldats d'élite 
pénètrent même dans les retranchements, où l'ennemi a une batlerie ; mais 
tous ceux qui n’y sont pas tués, en sortent blessés. 

Dans l'attaque des deux routes de Coïmbre, nos troupes ont perdu 
quatre mille cinq cents hommes tués ou blessés, tandis que les Anglo-Por- 
tugais comptent à peine seize cents hommes hors de combat. Reconnais- 
sant, un peu tard, il est vrai, que la position de Busaco est inexpugnable de 
front, Masséna décide de la tourner. À la nuit, il envoie le général Mont- 
brun et un officier d'un rare mérite, le colonel de Sainte-Croix, courir, 
avec les dragons, sur la droite de son armée, afin de chercher une commu- 
nication. ° 

Avec cette sagacité que donne l’habitude de la guerre, ces deux officiers 
découvrent, enfin, un chemin praticable à l'artillerie, mais ii s'agit de savoir 
où il conduit. Continuant leur hardie exploration, nos vaillants officiers 
arrivent au sommet de la montagne et découvrent, au delà, la plaine de 
Coïmbre et la grande route de Lisbonne. Là, ils rencontrent un paysan, 
qui leur dit que ce chemin s'étend jusque dans la plaine et va rejoindre la 
grande route de Coïmbre, près d'un village que lord Wellington a négligé 
de faire occuper. 

Après avoir échelonné les dragons sur tout le parcours de ce chemin, 
le général Montbrun et le colonel de Sainte-Croix reviennent, en toute hâte, 
apporter à Masséna la nouvelle de leur heureuse découverte. 

Le lendemain de la bataille, 28 septembre, nos troupes cxécutent plu- 
sieurs mouvements pour tromper sur leurs intentions l’armée anglaise, 
laquelle, contenue par leur présence, inquiète de ce qu’elles peuvent tenter, 
n’a pas remué et semble presque aussi paralysée que si elle n'avait pas été 
victorieuse. 

Mais dans la soirée, quand l'obscurité est complète, l'armée française 
décampe sans bruit, emportant tous ses blessés, au nombre de trois mille, 
qui ont été placés, soit sur les voitures déchargées des vivres consommés, 
soit sur des brancards de fcuillages, noués avec des bretelles de fusils con- 
pées par bandes. On marche toute la nuit et, le 29, au point du jour, on 
descend dans la riche et fertile plaine de Coïmbre. 

Wellington, qui est resté deux jours immobile, se demandant ce que 
ait son adversaire, l'apprend seulement le 29, en voyant les baïonnettes 
françaises remplir de leur éclat la plaine de Coïmbre. Vainqueur le 27, au 
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soir, il est pour ainsi dire vaincu le ?9, et tandis qu'on illumine à Coïmbre 
pour la prétendue victoire de Busaco, il se met en pleine retraite et tra- 
verse rapidement celle malheureuse cité, forçant les habitants à quitter 
leurs demeures et à détruire ce qu'ils ne peuvent emporter. 

Les Français entrent, le ‘octobre, à Coïmbre, et, après avoir déposé 
leurs blessés dans les couvents ct les hôpitaux de cette ville, la quittent le 
& octobre, en y laissant une petite garnison de cinq cents hommes. 

Après onze jours de marches forcées, au milieu des pluies, les avant- 
gardes françaises arrivent à neuf heures de Lisbonne. Près d'approcher 
de l'extrémité la plus reculée du Portugal, Masséna regarde déjà ce pays 
comme une conquête assurée, et, croyant que les Anglais ne songent plus 
qu'à se rembarquer, il se hâte de les atteindre, afin de les accabler dans 
un dernier engagement. Mais, des reconnaissances envoyées sur divers 
points, trouvent l'armée de lord Wellington retranchée dans une redou- 
table position qu'il est impossible d’attaquer, sur la chaine des montagnes 
de Villafranca, qui défendent les approches de Lisbonne et s'étendent 
de Alhandra jusqu'à Torrès-Vedras. Ces montagnes, eu plusieurs endroits, 
retranchécs, palissadées et hérissées de pièces de canon de tout calibre, 
présentent trois formidab'es lignes de défense. La première est protésée, 
dans toute sa longueur, par trente-deux redoutes fermées, avec fossés et 
palanques, et aimées de cent quarante bouches à feu. La seconde ligne est 
défendue par soixante-cinq ouvrages et cent cinquante pièces de canon; la 
troisième, qui doit au besoin couvrir la retraite de l’arméc anglaise et pro- 
téger son embarquement, est soutenue par onze ouvrages et quatre-vingt- 
treize bouches à feu. 

Masséna dispose ses troupes avec une habileté au moins égale. Notre 
armée couronne des hauteurs, formant un second arc de cercle concentrique, 
par rapport à celui de l'armée anglo-partugaise, mais tracé sur un rayon 
plus grand. Les deux armées sont séparées par un vallon assez étroit et les 
postes avancés ont, pour limite, un petit ruisseau, qui sépare ce vallon en 
deux parties égales. 

Le 42 octobre, le général de Sainte-Croix fut coupé en deux par un 
boulet, qui ricocha, au moment où, monté sur une hauteur, il observait 
quelques canonnitres anglaises stationnées sur le Tage et tirant sur un des 
postes français. Tout jeune encore, ce général avait déjà fourni une carrière 
militaire des plus brillantes. A Esslins, ce fut lui qui, so1s le feu de l'ar- 
tillerie ennemie, passa le premier dans une barque, sur la rive gauche du 
Danube. Blessé à Wagram, il alla en Espagne avec Masséna, dont il était 
l’aide de camp, et avait recu les étoiles de général pour sa brillante décou- 
verte, le 27 septembre dernier, de la route tournant la montagne de 
Busaco. 

Inopinément arrêtés, au moment où ils se croient à la veille d'atteindre 
le terme de leurs travaux, les Français, cernés de toutes parts et dont les 
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communications sont interceptées par des corps volants, restent devant les 
lignes de Torrès-Vedras, souflrant, avec patience, les privations sans 
nombre qu'ils endurent, par l'espérance de réduire, dans peu, leurs 
cnnemis. 

L'armée anglo-portugaise recoit continuellement des renforts: chaque 
jour, au contraire, l’armée française s’affaiblit, et par les détachements 
envoyés à la recherche de vivres, ct par les maladies que les pluies conti- 
nuelles et la mauvaise nourriture occasionnent. Elle compte, à celte époque, 
trente-cinq mille combattants à peine. C’est avec ce petit nombre d'hommes, 
en butte à des privations de toule espèce, que Masséna bloque, pendant un 
mois, une armée composée de quatre-vingt-douze mille combattants. 

Ce vaillant homme de guerre donne à ses soldats l'exemple de la 
plus grande activité; chaque jour, il visite nos avant-postes et observe les 
positions ennemies. Le 16 octobre, il se trouve sous l’une des batteries 
de ses adversaires et la considère avec attention, au moyen d’une lunette 
appuyée sur un petit mur de jardin. Les. officiers anglais, qui aperçoivent 
distinctement l'illustre maréchal, éprouvent, à son aspect, un sentiment 
des plus chevaleresques. Ils peuvent, en faisant feu de toutes leurs pièces, 
cribler de boulets l'état-major du général en chef et probablement 
l'attcindre lui-même. Ils tirent un seul coup, pour l’avertir du péril, etavec 
tant de justesse, qu'ils renversent le mur qui sert d'appui à sa lunette. 

Masséna comprend le courlois avertissement, salue la batterie, et remon- 
tant à cheval, se met hors de portée. 

Au bout d'un mois, le manque lotal de vivres force le prince d'Essling 
à abandonner ses positions. Dans la nuit du 44 au 15 novembre, il lève 
son ca mp et se met en retraite, pour aller prendre position à Santarem, où 
les ressources ne sont pas encore épuisées. 

Les deux armée: restent dans l’inaction pendant le mois de décembre 
1810. Quoique maîtres de la mer, les Anglais ne peuvent alimenter la 
foule, qui encombre Lisbonne et ses environs. Des malheureux, mourant 
de faim, jonchent les rues de cette capitale; il en résulte des maladies qui 
exercent d’effrayants ravages dans l'armée alliée. 

Les Français ne sont pas dans une situation moins trisle ; ils ont 
promplement épuisé les ressources du pays de Santarem. Chaque jour, la 
fièvre emporte un grand nombre de nos braves soldats. Nos troupes ne 
peuvent demeurer, longtemps encore, dans les positions qu’elles occupent. 
Le pays n'offre aucune ressource ; les villages sont abandonnés et en ruines. 

Depuis la bataille de Busaco, l’armée entière ne vit que de maraude : 
nos soldats, obligés de s'étendre au loin pour faire des vivres, n'en trouvent 
pas même en quantité suffisante; partout les paysans fuient à leur approche; 
ils abandonnent leurs demeures pour se réfugier dans les montagnes ou 
dans les forêts, emportant avec eux des provisions de toute espèce, emme- 
nant leurs be:tiaux et ayant soin d’enfouir ce dont ils ne peuvent se charger. 
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Si l'arrivée imprèvue des Français ne leur laisse pas le temps de creuser 
des cachettes, ils jettent dans les puits, dans les mares, dans les rivières, 
tout ce qui peut servir à alimenter l'armée ou être utile à sa conservation. 

Tel est l'ordre des Anglais : le gouvernement portugais, entièrement 
dévoué à ses alliés, a prescrit la peine de mort contre quiconque n'obéira 
pas à cetle injonction. Aussi, les Français trouvent-ils partont, les moulins 
détruits, les huches cassées, les fours détruits: sans cesse, il leur faut 
fabriquer, eux-mêmes, tous les ustensiles nécessaires à la manutention. 

Le 19 janvier 1841, Junot, auquel Masséna a prescrit d'exécuter une 
forte reconnaissance en avant de nos lignes, marche directement sur Rio- 
Mayor, à la tête de cinq mile hommes d'infanterie et trois cents chevaux. 
Plnsieurs bataillons et escadrons anglais occupent cette ville, couverte par 
la rivière du même nom et par de bons retranchements au delà du pont, 
qui, en outre, est forlement barricadé. Les grand'gardes des hussards 
anglais se replient au galop, dès qu’elles aperçoivent les épaulettes jaunes 
de nos volligeurs, et donnent l'alarme ; mais, nos agiles petits soldats 
s'élancent à la course, arrivent, presque en même temps que les cavaliers 
ennemis, devant Santarem et, en quelques instants, emportent les retran- 
chements et le pont, tant ils ont mis d’impétnosité dans leur attaque. 

En moins d'une demi-heure, les Français sont maitres de Ris-Mayor. 
Voulant voir, par lui-même, la direction que prennent les colonnes anglaises, 
le général Junot court sur une éminence, où il précède les tirailleurs les 
plus avancés; là, il est grièvement blessé d’une balle, qui l’atteint au front 
et lui traverse le visage. Cette grave blessure ne lui ôte rien de son sang- 
froid et, pendant qu'on lui place le premier appareil, sur le terrain même, il 
donne l'ordre de poursuivre l'ennemi du côté d’Alcoentre, pour s':ssurer 
s'il a porté des forces sur ce point. Le soir même, la colonne française 
rentre dans ses premières positions. 

Cependant Masséna, bien résolu à garder, à conserver ses positions 
jusqu'à la dernière extrémité, ordonne que l’on fasse de nouvelles tenta_ 
tives, à l’effet de se procurer des subsistances pour les hommes et pour 
les chevaux. Il veut s’approvisionner pour un mois encore. Des détache- 
ments partent dans diverses directions et le résultat de leurs efforts est de 
ramener plusieurs troupeaux de moutons et de chèvres, fort peu de bœufs 
et quelques sacs de maïs. Malgré toute l'économie que l’on apporte dans la 
distribution de ces vivres, ils sont consommés au bout de quelques jours. 

Quoique les deux tiers de l'armée soient occupés à fouiller les cam- 
pagnes, déjà, dans les derniers jours de février, les maraudeurs ne rappor- 
tent plus rien. Nos troupes meurent véritablement de faim : ni officiers, ni 
soldats n’ont mangé de pain depuis plus d’un mois. Noircis par le soleil, 
amaigris par les privations, couverts de haillons, dépourvus de souliers, tous 
sont exténués par les chaleurs accablantes du jour, les froids vifs de la nuit, 
les pluies continuelles, l'humidité des bivouacs et la continuité des marches 
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et des fatigues. L’immense quantité de malades, que l’armée traine à sa 
suite, encombre les voitures de bagages et d'artillerie, q:i sont trainées 
par des bœufs, ear la ma;eure parlie des chevaux de trait sont, où morts, ou 
épuisés, faute de nourriture. A peine reste-t-il assez de chevaux pour 
manœuvyrer quelques pièces de canon devant l'ennemi, et la cavalerie n'ose 
presque plus se fier aux siens, dans l'état d’épuisement où ils se 
trouvent. | 

Un pareil état de choses ne peut durer. Masséna réunit les principaux 
généraux dans un conseil de guerre, et, après une courte délibération 
(3 mars), on décide de batire aussitôt en retraite, pour se mettre en 
communication avec Ciudad-Rodrigo, où sont les effets d'habillement, les 
munitions, les ressources de l'artillerie, les magasins et le trésor de l'armée, 
qui n’a pas recu de solde depuis six mois. 

Le 4, les malades et les bagages, placés sur des mulets et des ânes, car 
les bœufs qui servent d'attelag:, ont servi à l'alimentation de nos soldats, 
se mettent en roule, afin de gagner deux marches sur le gros de l’armée. 

Tous les préparatifs achevés, la retraite commence, le 5 mars 48114, à 
cinq heures du soir. Ney, le brave des braves, forme l’arrière-garde avec 
son corps d'armée, qui a conservé une tenue admirable. Notre armée, 
vaincue par la famine et par les maladies, abandonne enfin le Portugal, sans 
avoir livré une seule bataille rangée. 

Wellington se met aussitôt à la poursuite de nos troupes et les serre de 
très près. Le 9 mars, l'avant-garde anglaise attaque deux bataillons du 
6° léger, placés en extrême arrière, dans Pombal et les chasse de cette petite 
ville. Ney court aussitôt au-devant de ces deux bataillons, qui se replient 
devant les ennemis : « Chasseurs, s’écrie le brave maréchal, vous perdez 
- votre belle réputation, vous vous déshonorez à jamais, si vous ne chassez 
sur-le-champ les Anglais de Pombal. Allons, que les braves me suivent ! » 
En même temps, il pousse vivement son cheval vers la ville: entrainés par 
son exemple, les soldats s’élancent au pas de course dans Pombal et en 
débusquent l'ennemi. Lorsque la nuit fut venue, Ney fit replier ses troupes 
vers la Source; l'ennemi n'osa pas cependant s'établir dans Pombal, cette 
nuit-là. 

Le 10 mars, l'armée fait halte sur la Soure. 

Le 11 mars, vers onze heures du matin, elle s’arrête sur les hauteurs 
de Redinha. Elle a derrière elle le village de ce nom et la Soure, rivière 
qui traverse cette localité et qui coule dans un ravin étroit, formant un 
défilé, d'un passage fort long et fort difficile pour l'artillerie, pour les 
bagages et même pour les troupes. Ce défilé se prolonge au delà de Redinha 
et a près d’une lieue de longueur. Selon toutes les probabilités, l'ennemi 
devra chercher à y attaquer les colonnes françaises. 

Le 12 mars, à huit heures du matin, les vedettes françaises aperçoivent 
les têtes de colonnes anglaises, qui s’avancent au pas de charge. Jamais 
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Wellington n’a encore déployé autant de forces. Tandis que trente mille 
hommes, environ, marchent en masse, dans de vaste: landes à droite ct à 
gauche de la route, d’autres colonnes s’avancent dans des directions diffé- 
rentes, comme si elles voulaient tourner la gauche et la droite des Français. 
Dès lors, la position de Rediuha n’est plus tenable: le maréchal Massèna 
se décide à l'abandonner, pour en prendre une plus en arrière. 

Le 6° corps, formant l’arrière-garde, reste sur les hauteurs en avant de 
Redinha. Ney fait alors défiler devant lui, la division Marchand, lui ordonne 
de traverser la Soure, de remonter sur l’autre bord et d’y prendre posi- 
tion, ce qui lui permettra de se réfugier auprès d'elle, s'il est trop vive- 
ment poussé. 

Avec la seule division Mermet, avec ses trois régiments de cavalerie et 
quelques bouches à feu, il décide de tenir plusieurs heures en avant de 
Redinha, comme pour montrer ce qu’il est possible de faire, avec sept 
mille hommes contre trente mille, en manœuvrant bien sur un terrain 
propre à la défensive. 

Posé fièrement sur les hauteurs qu’il veut disputer, il a ses quatre 
régiments d'infanterie déployés sur deux rangs, son artillerie un peu en 
avant, de nombreux pelotons de tirailleurs dispersés de tous côtés dans les 
accidents de terrain et ses trois régiments de cavalerie en arrière, au 
centre, prêts à charger à travers les intervalles de l'infanterie, au premier 
moment favorable. Derrière sa gauche, un chemin descend vers Redinha 
et forme sa ligne de retraite qu’il ne perd pas du regard. 

Vers deux heures de l'après-midi, l’ennemi commence son déploie- 
ment dans la plaine et attaque avec une impétuosité extraordinaire. Il 
espère ainsi surprendre le passage du défilé de Redinha. 

Dès les premiers coups de canon, les soldats de la division Mermet, 
bien qu'affaiblis par les fatigues et les privations, se redressent dans le rang, 
aussi fermes, aussi disciplinés qu’on peut le désirer et manœuvrent, à la 
voix de leur chef, avec autant de précision que sur un champ d'exercice. 
Ces vaillantes troupes vont soutenir vigoureusement le choc de- Wellington 
et combattre une grande partie de la journée, sans céder un pouce de 
terrain. Pendant trois jours, elles vont combattre ainsi, constamment 
atlaquées, résistant constamment et attendant les Anglais à chaque position 
avantageuse. | 

Les divisions Picton et Pack attaquent les premières. Ney commence 
par les cribler de boulets, qui emportent des files entières. Les habits 
rouges, toutefois, resserrant leurs rangs, continuent à s'avancer avec cette 
impassibilité qui est le propre du soldat anglais et débouchent sur la hau- 
teur. Le duc d'Elchingen réunit alors six pièces de canon, les couvre de 
mitraille, puis lance, sur celte masse d'assaillants,un bataillon du 27°, un 
du 50° el tous ses tirailleurs ralliés et formés en un troisième bataillon. 
Ces trois petites colonnes abordent les Anglais de Picton et de Pack, à la 
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baïonnette, les chargent vigoureusement et les précipitent au pied des 
hauteurs, après en avoir tué ou blessé une assez grande quantité. 

Wellington fait alors attaquer notre centre, par les divisions Cole et 
Spencer formées en masse profonde. Ney, laissant avancer celte masse, lui 
présente le 25° léger et le 50° de ligne, avec son artillerie dans l'intervalle 
des bataillons. Après avoir accueilli les Anglais d’abord par les feux de son 
artillerie, puis par ceux de son infanterie, il les fait charger à la baïon- 
nette et pousser vivement sur la pente du terrain. La confusion, dans cet 
instant, devient extrême dans toute la masse anglaise. Si la division Mar- 
chand était restée auprès de la division Mermet, celle-ci aurait pu s’en- 
gager entièrement à fond et la déroute serait devenue géntrale et irrévo- 
cable. Pourtant Ney, ne voulant pas compromettre ses troupes, les ramène, 
les remet en bataille et demeure en position encore plus d’une heure, con- 

tinuant à envoyer aux Anglais des boulets, qui ouvrent dans leurs rangs de 
profondes trouées. 

IL est quatre heures du soir. Lord Wellington furieux, exaspéré de se 
voir ainsi mainlenu et maltraité par une poignée d'hommes, réunit alors 
toute son armée, la forme sur quatre lignes et s’avance, afin d'engager une 
action décisive. 

C’est pour le maréchal Ney le moment de se retirer. Il exécute sa retraite 
avec l’aplomb et la vigueur, qui ont caractérisé toute cette belle journée. 
À chaque bataillon, ordre est donné d'envoyer son drapeau, avec un adju- 
dant et des gardes généraux, de l’autre côté du ravin de la Soure, où des 
officiers d’état-major sont chargés de leur indiquer les places, que leurs 
régiments respectifs doivent occuper, après avoir franchi le défilé. Tous les 
chefs de troupes doivent, à un signal donné, effectuer leur retraite au pas 
précipité : les uns, en passant par le pont de Redinha, les autres en se 
dirigeant vers les guës, qui ont été reconnus d'avance, sur la droite et sur 
la gauche de ce village. Chaque corps doit ensuite aller se reformer, au 
pas de course, à l'emplacement qui lui est assigné sur l'autre penchant de 
la vallée, à l'endroit même où se trouve déjà son drapeau. Cette vallée, 
assez étroite, est bornée, de l'autre côté, par des hauteurs formant posi- 
tion, et sur lesquelles on a placé, comme on le sait, la division Marchand 
avec toute son artillerie, pour protéger les troupes engagées, lorsqu'elles 
abandonneront le rideau opposé. 

Tandis que les Anglais s’avancent lentement, mais résolument, le maré- 
chal Ney donne lui-même le signal de la retraite. Le mouvement rétrograde 
est rapide et parfaitement exécuté. Nos quatre régiments, après avoir fait 
filer devant eux l'artillerie et la cavalerie, saluent d’une dernière décharge 
générale les troupes de Wellington, puis descendent la Soure par le che- 
min de Redinha. L'ennemi, voyant tont à coup disparaître ses adversaires, 
active sa marche pour gagner le sommet des hanteurs, d’où il croit pouvoir 
plonger des coups certains, sur les masses françaises entasstes près du 
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port, que la foule des soldats encombre. Mais le maréchal Ney a fait embus- 
quer d'avance deux bataillons, qui reçoivent les Anglais, à bout portant, 
par un feu de deux rangs bien nourri. Cette décharge meurtrière fait rétro- 
grader l'ennemi et lui tue beaucoup de monde. Les deux bataillons 
embusqués se retirent ensuite dans le meilleur ordre. 

Les troupes de la division Mermet, ayant toutes traversé la petite vallée 
de la Soure, se reforment rapidement derrière la division Marchand. Les 
Anglais, parvenus sur les hauteurs que nous leur avons abandonnées, se 
hâtent de descendre sur le bord de la rivière, pour essayer de la franchir. 
Mais ils aperçoivent la division Marchand postée sur l'autre rive et cou- 
verte par une nuée de tirailleurs, qui ne permettent pas d'approcher. En 
même temps,une canonnade vive et soutenue arrête court les masses enne- 
mies, incendie le pauvre bourg de Redinha, le rend inhabitable et les 
Français peuvent continuer tranquillement leur retraite. 

Le but du maréchal Ney est rempli : la marche de l'armée de lord Wel- 
lington a été retardée d’une journée. Dans ce brillant combat, où quatre 
régiments d'infanterie française avaient tenu tête à trente mille Anglais, 
ceux-ci avaient perdu dix-huit cents morts ou blessés, tandis que nos 
troupes comptaient, à peine, deux cents hommes hors de combat. 

Le 13, le corps du maréchal Ney arrive à deux heures à Coïmbre. Ce 
brillant homme de guerre, afin de Iromper l'ennemi sur la véritable force 
des troupes françaises, fait, à la nuit, allumer une grande quantité de feux. 
L'épaisseur de la fumée, que le vent chasse du côté des Anglais, les empêche 
de distinguer les mouvements de leurs adversaires, tandis que ceux-ci peu- 
vent observer tous les leurs. 

Pendant cette même nuit, Ney fait filer en avant toute son artillerie et 
ses bagages et ne conserve, avec lui, qu’une seule batterie. Pour se débar- 
rasser de tout ce qui pourrait ralentir sa marche, il fait brûler ses voitures 
et ordonne, qu’à son exemple, tout ce qui est inutile ou de luxe soit livré 
aux flammes, et que les soldats employés à conduire les bagages, ren- 
trent dans les rangs. 

Le 14, dès que le jour paraît, l’armée française continue sa retraite; 
Ney est toujours à Parrière-garde. Malgré un brouillard épais, qui permet 
à peine de discerner les objets à la plus petite distance, il commence à 
manœuvrer devant les Anglais, avec une précision, une dextérité, un aplomb 
qui font l'admiration générale. 

Toute l'armée anglaise le suit ; mais que lui importe! Ses troupes 
sont rangées sur tous les accidents de terrain et, en s’élevant de hauteur 
en hauteur, en trois échelons: le premier, formé par une extrême arrière- 
garde sous les ordres du général Ferrey ; le second, par la division Mermet 
et le troisième, par la division Marchand. 

Bientôt on voit les deux armées se suivre lentement, l’une ne cédant 
le terrain que pied à pied, après une résistance bien calculée, de chacun 
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de ses échelons, l'autre s’avançant difficilement sous des feux meurtriers 
et contre des positions où elle est obligée de poursuivre ses adversaires, 
sans jamais réussir à les atteindre. 

Les troupes légères de Wellington veulent se jeter sur le village de Casal- 
Nova, où s’est installée l'arrière-garde du général Ferrey, qui lui dispute ce 
village, à la faveur de quelques enclos, d’où nos tirailleurs tuent les Anglais 
à coup sûr, sans pouvoir être atteints eux-mêmes. Il faut près de trois heures 
aux ri/les (chasseurs) pour enlever cel enclos. 

Les soldats de Ferrey abandonnent cet enclos et vont se reformer derrière 
la division Mermet, qui arrête tout court les masses anglaises, par son 
attitude etses feux. Cetté division, après avoir vendu cher le terrain qu’elle 
défend, se retire à son tour et Wellington trouve encore, devant lui, la divi 
sion Marchand. Celle-ci est là tout entière, fratche et impatiente de com- 
battre, car elle ne s’est pas mesurée avec l'ennemi, depuis le commence- 
ment de la retraite. Les Anglais tentent une nouvelle attaque; mais la 
manière dont ils sont reçus, leur ôte l’envie d’y revenir. 

A un signal de Ney, cette dernière division se replie elle-même, suivie, 
mais très lentement, par les Anglais, qui perdent du monde à chaque pas, 
et ne gegnent que le terrain qu’on leur cède volontairement. | 

Les soldats nommèrent cette belle retraite, la Journée des positions. 
Tous les mouvements, en effet, sont exécutés avec un ordre parfait. Les 
troupes du 6° corps sont protégées, il est vrai, par des hauteurs de plus en 
plus avantageuses et elles profitent de tous les accidents de terrain. Les 
tirailleurs et les voltigeurs s'arrêtent à chaque arbre, à chaque rocher, à 
chaque buisson, à chaque pli de terrain, pour tirer sur l'ennemi. 

A la chute du jour, l'armée française fait enfin halte et prend position 
sur la grande montagne conique, qui est en avant de Miranda Ge Corvo. 
L'ennemi, dégoûté de la vigoureuse défense qu'on lui a opposée et harassé 
de fatigue, est contraint de s'arrêter devant ce cône formidable, position à 
peu près inabordable. 

A onze heures du soir, les Français lèvent le camp et, avant de partir, 
incendient Miranda, afin de retarder la marche de l'ennemi, et se dirigent 
sur le village de Foz d’Arunce, derrière lequel se trouve un pont en 
pierre sur la Ceyra. 

Toute la journée du 45, Ney séjourne vingt-quatre heures en arrière 
de cette rivière, pour braver les Anglais et donner le temps à la masse de 
l'armée de filer sur l'Espagne. 

Le # avril enfin, notre armée prend position sous les murs d’Alméida et 
de Ciudad-Rodrigo ; mais, ne voulant pas épuiser les provisions de ces 
deux places, Masséna fait lever les campements, le 8 avril, ct continue la 
retraite sur Salamanque. 

Cette retraite, qui sauva l’armée de Portugal,est un des plus beaux faits 
d'armes du maréchal Ney. Les Anglais, eux-mêmes, l'ont admirée, et 
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Wellington, en 1816, n’en avait pas encore perdu le souvenir. L'arrière- 
garde protégea constamment le gros de l’armée: elle ne perdit pas un 
canon, pas un fourgon militaire et ramena mème tous ses blessés. 

Après l’indécise bataille de Fuentès d’Oñoro, livrée le 5 mai, pour ravi- 
tailler Alméida, opération qui ne put réussir, le maréchal Marmont vint, 
le 7, remplacer le prince d’Essling dans le commandement de l’armée du 
Portugal. Le 41, il la fit rentrer dans ses divers cantonnements, aux eni- 
rons de Salamanque, pour prendre un repos bien nécessaire, après tant de 
fatigues. 

Masséna, après la bataille indécise de Fuentès-d'Oñoro, ne conservant 
plus aucun espoir de communiquer avec Alméida, s'était déterminé à faire 
sauter cette place et à en sauver la garnison. Le plus difficile était de faire 
parvenir des instructions au gouverneur. L'armée française n’était qu'à 
trois lienes d'Alméida, mais il fallait, pour y arriver, traverser un pays cou- 
vert de rochers, où s'était établie une armée de cent mille Anglais, Portu- 
gais et Espagnols; de plus, une nombreuse population y avait cherché un 
refuge. ‘ 

Cette place, qui a peu de développement, était étroitement bloquée; le 
général Brennier, qui y commandait, avait tout préparé pour faire sauter 
les fortifications ; les mines étaient chargées, mais il attendait l’ordre d'y 
mettre le feu. 

Le maréchal Masséna fit demander des hommes de bonne volonté 
pour porter ce périlleux message. Trois soldats, dont on doit conserver les 
noms, se présentèrent. Ce furent: Zaneboni, caporal au 76° de ligne; 
Noël Lami, cantinier, et André Tillet, chasseur du 6° léger. Les deux pre- 
miers ne reparurent plus, André Tillet réussit. 

Craignant d’être pris pour un vil espion et d'être pendu, Tillet, avec 
cet admirable esprit de corps du sold atfrançais, ne voulut point se déguiser. 
Ï part en plein jour, portant fièrement son uniforme bleu à collet chamois, 
ainsi que le sabre au côté et, contrefaisant le soldat blessé, traverse les 
ligncs ennemies, puis, il se cache derrière un rocher jusqu’à l'entrée de la 
nuit. 1] se met alors en marche, évitant adroitement les avant-posles enne- 
mis. Îl se traîne plutôt qu'il ne chemine à travers l’obscurité. 

Tout à coup, le terrain manque sous ses pieds et Tillet, bien malgré lui, 
est obligé de faire un saut d'une dizaine de pieds. Il tombe ainsi dans une 
excavation, servant de refuge à une vingtaine de familles de paysans espa- 
gnols, qui ont fui leur village encombré par les troupes. Tous ces fugitifs 
dorment paisiblement, mais, en-cherchant une issue au milieu de l'obscu- 
rité, Tillet foule aux pieds quelques-uns d’entre eux, qui se réveillent et 
crient : « Au voleur! » 

En cherchant à se sauver, le courageux émissaire marche sur d’autres 
personnes, qui vocifèrent encore plus fort en se réveillant. Il va être pris, 
lorsque, fort heureusement pour lui, il imagine de se coucher dans un 
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groupe et de ronfler comme les autres. On cherche, pendant plus d’une 
demi-heure, la cause de cette alerte et l'on paraît ensuite s’endormir. Alors 
Tillet se lève avec précaution; il essaie de trouver l'issue de l’enceinte 
de rochers où il est tombé et, l'ayant enfin découverte, il s'éloigne au plus 
vite, car les paysans l'auraient infailliblement tué, s'ils l’eussent découvert. 

Enfin, malgré tous les obstacles, Tillet parvient jusqu’à une demi-lieue 
d’Alméida et, comme il a déjà pris part au siège de cette place, il se recon- 
naît facilement; mais, craignant de donner dans les postes ennemis, il se 
décide d'attendre jusqu’au jour. Dès que l'aube parait, il s’avance vers la 
ville à pas de loup, afin de découvrir les sentinelles anglaises et de choisir 
le passage, qui lui paraltra le plus favorable et le moins périlleux. 

Ce brave homme est monté sur un rocher, pour mieux découvrir sa 
route, lorsque, tout à coup, il s'aperçoit que sa présence a été signalée par 
un poste ennemi, dont quelques soldats se sont détachés et s’avancent de 
son côté. Effrayé à l’idée d’échouer au port, Tillet se met à fuir du côté 
d'une source, où il s'est désaltéré quelques instants avant. ]l suit, autant 
que possible, l'empreinte que ses pas ont marquée sur la rosée, afin d’em- 
pêcher les Anglais, qui viennent à lui, de reconnaître, à ses vestiges, la 
nouvelle direction qu’il peut avoir prise. 

La source, vers laquelle il s’est dirigé, s'enfonce à moitié sons un rocher 
obscur et couvert de mousse. Malgré les précautions employées par Tillet, 
les soldats ennemis reconnaissent ses nouvelles traces, et, en les suivant, 
se dirigent vers la fontaine. Cet intrépide chasseur, qui les observe à 
travers le feuillage d’un chêne vert, se voyant sur le point d’être pris, met 
aussitôt dans sa bouche l’ordre écrit dont il est porteur et, malgré la frat- 
cheur de l’eau glacée, il entre résolument et jusqu'au cou dans la source. 
Lorsque la patrouille anglaise est près de lui, il plonge et s'enfonce tout à 
fait sous le rocher, qui sert d'abri à la source. Ses adversaires, après avoir 
fait le tour de celle-ci, en regardant partout, croient avoir mal suivi la 
piste et s’en retournent à leur poste. 

Tillet reste encore quelque temps dans l'eau et en sort tout glacé, pour 
approcher d’Alméida. Au moment d'arriver sur les glacis de la place, il 
trouve deux sentinelles ennemies au détour d’un chemin. Profitant du 
moment où elles se promènent, en tournant le dos, il s’élance sur elles, 
culbute un de ces soldats, le désarme ; puis, profitant de leur ahurissement, 
il s’élance à la course et se précipite dans le chemin couvert, sous une 
grêle de balles tirées par les troupes du cordon. 

Les postes français, de leur côté, le reçoivent, eux aussi, d'abord à coups 
de fusil, mais l’ayant reconnu, ils le conduisent au général Brennier, auquel 
il remet sa dépêche. Ce brave soldat fut récompensé par une pension et 
par la croix de la Légion d'honneur. Sans cette action éclatante, la garnison 
d'Alméida était perdue. Le 7 au soir, Masséna entendait les cent coups de 
Canon, qui attestaient la transmission de l’ordre envoyé à Alméida. 
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Le 10 mai, à minuit, une sourde explosion retentit et le son en parvient 
jusqu’à notre armée. Ge sont les fortifications d'Alméida qui sautent. Déjà, 
vers dix heures et demie du soir, la garnison, forte de onze cents hommes 
d'élite et à toute épreuve, est sortie de la place dans le plus grand silence. 
Son avant-garde arrive sur les postes anglais, au moment où les mines 
commencent à sauter. Malgré l'infériorité de leur nombre, les Français 
s'ouvrent un passage et, quoique inquiétés dans leur marche, troublés par 
l'obscurité de la nuit et l'incertitude des routes, ils rejoignent, dans la 
matinée du 41, les troupes du général Reynier, ramenant avec eux le brave 
André Tillet. Au même instant, les Anglo-Portugais, qui avaient atteint les 
derniers pelotons de cette brave petite colonne, se préparaient à l’anéantir 
complètement, mais, à la vue des uniformes français de la division Reynier, 
ils font halte et rebroussent chemin. 

Cet événement, dont il n'y a pas d'exemple dans l’histoire des temps 
modernes, fit une profonde impression sur les Anglais. Le colonel Bevan, 
commandant la partie de la ligne anglaise qui fut enfoncée, ne put résister 
à la douleur qu'il éprouva d'un événement si inattendu et se brüla la 
cervelle. 

Le 6 septembre 1810, un détachement du 51° de ligne, composé de 
quatre-vingt-seize hommes, est attaqué dans le village de Fuente-Ovejuna 
(Andalousie) par une colonne de deux mille Espagnols. Cette poignée de 
braves soutient, pendant treize heures, une lutte acharnée, d'abord aux 
issues de cette localité, puis dans son quartier, dans l'église et enfin dans 
le clocher, et tue deux cents hommes aux ennemis. Ceux-ci, furieux de leur 
échec et désespérant de vaincre cette résistance acharnée, mettent le feu à 
l'église. Bientôt, d'énormes colonnes de flammes s'enroulent autour du 
clocher, qui se remplit d’une fumée âcre et épaisse. Les quelques soldats 
français, restés encore debout, vont être asphyxiés ou brûlés vifs, lorsqu'un 
bataillon arrive au pas de course et fait prendre la fuite aux Espagnols. 
Quarante-cinq soldats, sur les quatre-vingt-seize combattants du 96° de 
ligne, avaient été frappés mortellement dans cette belle défense. 

Le 14 octobre, une escadre anglaise débarque quatre mille hommes 
près de Malaga. Le général major lord Blayney, qui commande cette colonne, 
marche contre le fort de Fuengirola afin de s’en emparer. Trois mille 
Français marchent aussitôt à la rencontre des soldats britanniques, les atta- 
quent au pas de course el les enfoncent à la baïonnelte. Tout ce qui n'est 
pas tué ou noyé, est fait prisonnier. Lord Blayney, qui a pu réunir, autour 
de lui, deux cent quatre-vingts hommes du 82° régiment, se défend long- 
temps. Une balle ayant tué son cheval, il continue à combattre à pied et 
l’épée au poing. Enfin, il est forcé de rendre son arme, n'ayant plus debout 
à ses côtés que neuf hommes. 

Nos soldats présentent leur prisonnier au général Millaud. Celui-ci, 
après les premiers compliments, demande à lord Blayney ce qu'est deve- 


BADAJOZ, TARRAGONE 679 


nue son épée. Sur la réponse du général anglais que cette arme doit se 
trouver en la possession de quelqu'un de nos officiers ou soldats, le brave 
Millaud ôte vivement la sienne et la présentant à son ennemi : « Monsieur 
le général, lui dit-il, en voici une, qui m'a servi dans toutes mes campagnes 
contre les Russes, les Autrichiens et les Prussiens ; permettez que je vous 
l'offre. » 

Pendant cette même année 4810, nos braves soldats eurent fort à lut- 
ter contre les guerillas ennemies, qui pullulaient dans toutes les parties de 
l'Espagne. La plupart des chefs de ces partisans, qui ont tant et si coura- 
geusement harcelé les colonnes françaises, n’appartenaient pas à l'aristo- 
cratie espagnole : c’étaient d’obseurs sujets, devenus célèbres par leur vail- 
lance et leur dévouement. Leurs noms étaient presque tous inconnus. Le 
titre de leur ancienne profession, d’une qualité ou même d’un défaut phy- 
sique, suffisait pour les désigner. Ainsi, avec Mina, citoyen pauvre d'une 
des petites bourgades de la Navarre, et Morillo, ancien sergent d’artillerie, 
les plus fameux étaient : e/ Empecinado, l'Empoissé ; e/ Pastor, le Ber- 
ger ; el Cura, le Curé ; el Medico, le Médecin ; e/ Abuelo, le Grand-Père; 
el Manco, le Manchot ; Chaleco, Gillet; Calzones, Culottes, etc. 

Les armées régulières espagnoles furent toujours battues en rase 
campagne et faites prisonnières dans les places fortes qu’elles défendaient; 
seuls, les quertlleros remédièrent à ces revers,en harcelant continuellement 
nos troupes, enlevant nos convois, massacrant les traînards et les isolés, 
coupant les communications, forçant nos détachements à se fortifier 
partout, etc... 

Dans ce pays hérissé de montagnes, de cols, de défilés, de précipices et 
où on ne pouvait laisser les blessés, les souffrances et les fatigues de nos 
braves soldats étaient inouïes. Tous les villages, toutes les fermes, étaient 
déserts ou incendiés ; pas de vivres, rien. Partout le vide et la désolation. 
Souvent, au passage d'un défilé, les Espagnols, embusqués sur les hauteurs 
désignaient, à haute voix, la victime qu’ils voulaient atteindre : « A l’offi- 
cier! Au sergent ! » s’écriaient-ils avec une ironie barbare. Les coups de 
feu partaient et l'officier ainsi que le sergent, tombant blessés à mort, justi- 
fiaient trop souvent l'adresse perfide de ces féroces guerilleros. 

Quelquefois aussi, au beau milieu du jour, le soleil se couvrait subite- 
ment d’épais nuages; des torrents de pluie inondaient bientôt le soldat, 
pénétraient ses vétements et rendaïent inutile l'effet de ses armes. Point 
d’abri, point de bivouac à établir dans ces montagnes arides. Souvent, un 
ruisseau traversé à pied sec le matin, était devenu, dans la soirée,untorrent 
furieux, qu’il était impossible de franchir. À ces courses à travers les rocs et 
les broussailles, les uniformes et surtout les souliers de nos soldats 
s'étaient promptement détériorés : la chaussure surtout. En vain, nos chefs 
accordaient-ils aux troupes les peaux du bétail abattu pour l'alimentation 
et avaient-ils fait distribuer plusieurs gratifications de souliers, nos 
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mouvements étaient si maltipliés, que le soldat avait bientôt ses chaussures 
trouées et percées. 

Plusieurs généraux voulurent, il est vrai, faire adopter à leurs hommes 
l'alpargata (sandale composée de ficelle de sparte) ou l'abarca (morceau 
de cuir vert attaché au pied et au bas de la jambe par des lanières). Mal- 
heureusement, nos soldats ne purent jamais s’habituer à cessortes de chaus- 
sures, si employées par les habitants de l'Espagne. 

Dans la campagne de 1844 contre les guerillas de la Nouvelle-Cas- 
tille, citons la belle défense d’Aunôn (23 mars), contre les bandes de l’Ex- 
pecinado : nos soldats résistèrent avec un courage indomptable; toutes 
les rues, tous les champs et tous les jardins étaient couverts de morts 
espagnols. L'on cita le chef de bataillon Bossut, comme ayant renversé 
beaucoup d'hommes, à coups de pierres. 

L'année 1811 est, sans aucun doute, l'époque la p'us glorieuse et la 
plus prospère du règne de Napoléon. Par suite du traité de Vienne, les 
confins de l’Empire français ont été reculés, d’un côté, jusqu'aux bouches de 
l'Elbe et de l’autre, jusqu'aux rives du Tibre. Rome est devenue la 
seconde ville de l’Empire et Amsterdam la troisième. 

« De son froid département du Zuyderzée, le cent trentième de la 
liste, là-haut près de la Baltique, jusqu'aux départements de l’Arno et de 
l’'Ombrone, que viennent baiser les chaudes lames de la mer d'Italie, 
Napoléon entend, en traversant l'Empire, ses peuples crier : Vive l'Em- 
pereur, en vingt idiomes différents. 

« Dans ses courses lointaines, en Italie, en Égypte, en Autriche, en 
Espagne, en Portugal, en Prusse, ses fantassins sont toujours auprès de 
Jui. Il sait leurs noms, leur parle de leurs vicilles campagnes, s'assied à 
leurs bivouacs, partage leur pain noir, leur donne sa croix au fort de la 
bataille, appuie sur la douille de leurs baïonnettes sa longue vue témoin 
de tant de victoires ; enfin Napoléon marche à pied, comme un simple 
sergent, il écoute, dans les longues routes, ces dialogues pleins de verdeur 
qui s'entamment entre le grenadier au long pas et le voltigeur troltillant 
qui se plaint des à-coups. On le voyait, entre les rangs, sourire au mouve- 
ment d'épaule, qu'à la fin de l’étape, le fantassin donne si bien. Ils le 
connaissaient tous : ils lui parlaient batailles, voyages, capitales et ils ne 
savaient pas dire Stre ou Votre Majesté, mais bien : mon Empereur, 
comme ils auraient dit mon sergent, mon lieutenant. Empereur, c'était 
un grade ; les fantassins s'étaient identifiés avec Napoléon, en lui donnant 
l’immortel surnom de Petit Caporal. 

« Oui, il était bien leur Petit Caporal, il veillait à leurs besoins et 
présidait aux moindres détails. Cet homme, qui faisait creuser à Anvers et 
à Cherbours, des bassins pour des flottes, qui jetait des ponts sur nos 
fleuves, qui rédigeait des codes, qui voyait des millions glisser entre ses 
doigts, songeait lui, Empereur des Français, roi d'Italie, protecteur de la 
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confédération du Rhin, aux souliers de ses soldats'. Témoin celte lettre : 


« Monsieur le général Drouet, passez la revue des fusiliers de ma 
garde à Marrac et faites partir deux cents fusilliers bien habillés, bien armés 
et ne manquant de rien. Ils seront conduits par un officier, deux sergents et 
quatre caporaux. Dirigez ce détachement de deux cents hommes sur Burgos. 
Il faut qu'ils aient tous leurs deux paires de souliers dans leur sac et une 
aux pieds, leur capote et cinquante cartouches; ne les faites partir que 
bien assuré qu'ils ont tout ce'a. Sur ce, je prie Dieu qu’il vous ait en sa 
sainte garde. 

| « NAPOLÉON ». 
Aranda, le 29 novembre 1808. 


Aussi l'amour des soldats pour le grand capitaine tenait-il du fanatisme. 
Dans l’espace de quatre années, on ne vit pas un seul officier supérieur ou 
subalterne de la garde, offrir sa démission à l'Empereur. Quand aux « gro- 
gnards »,ils ne cherchaïent pas, même pour un avantage certain, à quitter 
leur corps; les vélites eux-mêmes qui, après un certain laps de temps, 
passaient officiers dans les régiments de ligne, n'abandonnaïient pas sans 
peine leurs casernes, où l’esprit de famille était strictement uni à l'esprit 
de corps. Napoléon jouissait de cet attachement général au foyer de la 
garde et disait au maréchal Davout : 

« Mes anciens aiment mieux manger un morceau de pain, près de moi, 
qu’un poulet à cent lieues de ma personne. Il est vrai, que s'ils ne peuvent 
se passer de moi, j'aurais grand’peine à me priver d'eux. » 

Au mois de mars 4814, la fortune combla tous les vœux de Napoléon, en 
lai donnant un héritier: aussi, l'Empereur résolut-il d'entourer son fils d’une 
garde qui fût en harmonie avec son âge. Un grand nombre de soldats 
avaient des fils ou des neveux trop jeunes pour entrer dans les régiments 
ordinaires ; beaucoup même de ces pauvres enfants élaient orphelins, leurs 
pères ayant succombé gloricusement face à l'ennemi. Aussi, voulant leur 
rendre ce qu’ils avaient perdu : « C’est dans les rangs de l’armée que leurs 
pères sont tombés, dit Napoléon à cette occasion, c’est l’armée tout 
entière qui leur servira de père ! » 

En conséquence, le 30 mars 1811, parut dansle Moniteur un décret, 
qui ordonnait la formation d’un régiment, composé primitivement de deux 
bataillons de six compagnies chacun, lequel porterait le nom de Pupilles 
de la garde dits gardes du roi de Rome. Le colonel commandant devait être 
le roi de Rome lui-même, « lorsqu'il aurait été en âge de tenir une épée », 

Cette petite troupe fut d’abord recrutée dans le régiment dit des Petits 
Hollandais, en garnison avec les grenadiers hollandais à Versailles. Ce 
corps, bien que faisant partie de la jeune Garde, devait être tenu en tout 
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sur le même pied que ceux de la ligne, sauf la solde, qui était un peu plus 
forte. Entre autres qualités requises pour être admis dans les Pupilles, il 
fallait être fils, où au moins neveu, d’un militaire mort sur le champ de 
bataille, savoir lire et ésrire correctement, avoir une taille moindre de cinq 
pieds et prouver qu’on avait été vacciné. Dix ans révolus étaient le mens- 
mum de l'âge nécessaire à l'admission ; après seize ans, on ne pouvait plus 
être reçu. Les sous-officiers étaient pris dans le corps, au concours, et par 
droit d'ancienneté. Les officiers étaient choisis, pour la plupart, parmi les 
élèves de l'École militaire de Saint-Cyr. 

Ce fut à Versailles qu’on organisa ce régiment en miniature. Cette belle 
petite infanterie portait l'uniforme suivant : habit-veste à fond vert ; revers, 
collet et parements en pointes et vert, liséré jaune; doublure des bas- 
ques verte, lisérée jaune, garnie d’aigles jaunes; passepoils des pornos jaunes; 
pattes d’oie dans les plis en drap vert, liséré jaune. 

Veste et pantalon blancs ; guêtres courtes de tricot noir. 

Shako comme celui des tirailleurs, garni d'un aigle couronné, d’une 
cocarde tricolore et d’un cordon vert; pompon en boule jaune. 

Ce régiment ne porta jamais le sabre. 

Les Pupilles avaient un sous-intendant particulier, un tambour-major, 
des sapeurs, des fifres, des tambours et une musique qui, aux défilés 
devant l'Empereur, faisait entendre la Favorite, ce pas redoublé, composé 
tout exprès par Chérubini, pour le corps des Pupilles. 

Un simple guidon aux couleurs nationales tenait lieu de drapeau à ce 
corps, parce qu'un nouveau régiment ne pouvait recevoir son aig'e que des 
mains de Napoléon, qui ne l'accordait jamais, avant que ce régiment l'eûl 
conquise sur le champ de bataille. 

Le 18 août 1811, à la grande revue passée sur la place du Carrousel, 
l'Empereur présenta les Pupilles à ses « grognards ». 

« Soldats de ma vieille Garde, leur dit-il, voici vos enfants! C'est en 
combattant à vos côtés que leurs pères’ sont morts, vous leur en tiendrez 
lieu. Ils trouveront en vous, tout à la fois, un exemple et un appui. Soyez 
leurs tuteurs! en vous imitant, ils seront braves: en écoutant vos avis, ils 
deviendront les premiers soldats du monde! Je leur ai confié la garde de 
mon fils, comme je vous ai confié la mienne. Avec eux, je serai sans crainte 
pour lui, comme avec vous, je suis sans crainte pour moi. Je vous demande 
pour eux amilié et protection. » Puis se relournant vers les Pupilles : 
« Et vous, mes enfants, reprit-il d’un ton ému, en vous attachant à ma 
garde, je vous donne un devoir difficile à remplir, mais je compte sur vouset 

j'espère qu'un jour on dira : Cesenfants-là étaient dignes de leurs pères! » 

Antérieurement à la création de ce régiment en miniature, un décret, 
daté du palais des Tuileries, le 10 février 4841, avait ordonné la formation 
d’un {roisième et d'un quatrième régiment de éiraëlleurs, ainsi que d'un 
troisième et d'un quatrième régiment de voltigeurs de la jeune Garde. 
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Le 18 mai de la même année, un décret impérial, daté du château de 
Rambouillet, portait que le premier et le deuxième régiment de conscrits- 
grenadiers prendraient la dénomination de troisième et quatrième régi- 
ments des tiratlleurs. 

Ce décret ordonnait, en outre, la création d'un deurième régiment de 
grenadiers à pied de la vieille Garde et d'un cinquième et d'un sixième 
régiment de firailleurs de la jeuñe Garde. 

En conséquence, le régiment de grenadiers hollandais, qui portait le 
numéro 2, prit le numéro 3. 

Ce nouveau régiment de grenadiers fut formé des hommes tirés des 
régiments de fusiliers de la jeune Garde et des régiments de ligne. Il était 
composé de deux bataillons, de quatre compagnies chacun, formant une 
force de seize cents hommes. 

Le cadre de l'ancien 2° grenadiers, dissous en 1808, en Espagne, et 
incorporé dans le 4°* régiment de tirailleurs de la garde, fut rappelé pour 
reprendre rang dans le nouveau régiment. 

Le décret du 48 mai disait encore : 

« Il sera créé un deuxième régiment de chasseurs de la vieille Garde 
avec le cadre du 1° régiment de tirailleurs et du 1° de voltigeurs, qui fai- 
saient partie de la vieille Garde. 

« Il sera créé un cinquième régiment de voltigeurs. 

« On formera, dans le dépôt de Paris, un bataillon de marche, appelé 
deuxième bataillon de marche de la garde en Espagne. » 

Un décret, daté de Trianon, le 28 août 1844, créa un sixième régiment 
de voltigeurs de la jeune Garde. 

Le 30 du même mois, un autre décret, daté de Compiègne, arréta que 
le régiment des Pupilles de la garde serait porté à neu/ bataillons; les 
huit premiers, composés de quatre compagnies de deux cents hommes 
chacune, et le neuvième (de dépôt) de huit compagnies de deux cents 
hommes chacune. L’effectif de ce régiment fut ainsi porté à huit mille 
hommes. 

Le 4 septembre, création d’un régiment de Flanqueurs de la garde, 
composé de fils de gardes-généraux et de gardes forestiers : « Il sera, 
disait le décret, organisé et payé comme le sont les cinquième et sirième 
régiments de tiraileurs et de voltigeurs de la jeune Garde et administré par ‘ 
le conseil du régiment des chasseurs à pied de la vieille Garde. » 

L’uniforme de ce nouveau corps était ainsi composé : habit coupé 
comme celni des tirailleurs (revers carrés et droits) en drap vert, avec passe- 
poil jaune ; doublure écarlate, liséré jaune ; retroussis garnis de quatre aigles 
en drap blanc ; dans les plis de la taille, pattes d’oie en drap vert, liséré de 
jaune. 

Veste et pantalon blancs; guêtres en forme de cœur, avec gland en 
laine jaune et ne montant qu’an-dessous du genou. 
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Shako garni d’un aigle couronné, avec ganse blanche en V ; un cordon 
rouge et un pompon en boule, rouge en haut et jaune en bas. 

Ce régiment ne portait pas le sabre. 

Pendant plus de trois années, les drapeaux de l’armée n'avaient été 
l'objet d'aucune modification et même, il ne paraîtrait pas qu’ils eussent 
éveillé l'attention de Napoléon, sans un abus, auquel il dut remédier et qui 
donna lieu à une réforme complète. 

L'Empereur était, le 42 octobre 1844, à Amsterdam, lorsqu'il fit remar- 
quer au major-général Berthier, que certains régiments n'avaient pas 
moins de quatre aigles. — Berthier écrivit à ce sujet au ministre de la 
guerre : 

« L'aigle est la marque distinctive du régiment, il n’y en aura qu’une, 
parce qu'il n’y a qu’un seul colonel, qu’un seul corps. Sa Majesté désire 
que l’on mette au bas de l'aigle, une espèce de tablier, sur lequel d'un 
côté sera écrit : /’Empereur Napoléon au * régiment ; de l'autre, les 
noms des batailles où s’est trouvé le régiment, depuis le départ des armées 
de Boulogne pour la campagne d'Allemagne. On joindra aux aigles, la 
couronne d’or donnée par la ville de Paris aux régiments de la Grande 
Armée ; au cadre du tablier, on brodera des abeilles d'or. La cravate sera 
de trois couleurs. » 

On voit de quelle importance était l'aigle aux yeux de Napoléon; il se 
plaisait à en régler jusqu'aux ornements. 

Aux angles supérieurs du tablier, était peinte la couronne impériale ; 
aux angles inférieurs l’image d’un aigle; les unes et les autres séparées par 
une couronne de chêne contenant des N. La cravats descendait jusqu'à la 
moitié du tablier. La bordure entière était brodée en or, avec quelques 
paillettes, des abeilles et des étoiles. 

Le même décret du 25 décembre donna au 2° et au 3° porte-aigle « un 
casque et des épaulettes définitives »; il conserva leur armement, composé 
d'un épieu avec flamme ou esponton de parade et défense, garni d'une 
banderolle rouge pour le deuxième porte-aigle, blanche pour le troisième; 
il leur laissa également une paire de pistolets, qu'ils portaient dans un étui 
sur la poitrine. 

L'honneur de porter l'aigle était réservé au 4* bataillon de chaque 
régiment de ligne ; les autres bataillons avaient des fanions de couleurs 
distinctes, dépouillés de toute espèce d'inscriptions et d'ornements, « afn 
que, si par malheur, ils venaient à tomber au pouvoir de l’ennemi, on vit 
bien par leur extrême simplicité, que c'était sans conséquence ». 

Par décret impérial du 48 octobre18141, fut créé l’ordre de la Réunion, 
destiné à récompenser les services rendus dans l'exercice des fonctions 
judiciaires ou administratives et dans la carrière des armes. L'insigne était 
une étoile à douze branches, ayant, au centre, un large médaillon, portant 
V'N impérial et cette devise : À jamais. Cette étoile, elle-même, reposait sur 
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un soleil et se rattachait à une couronne impériale dont le tortil portait le 
mot : Napoléon. 

Pendant l’année 4811, la guerre continue, avec un acharnement toujours 
croissant, dans la péninsule ibérique. Partout, nos fantassins se distinguent, 
luttant dans les sierras contre les guerilleros, escaladant les remparts des 
places fortes, ou luttant en plaine contre les solides bataillons de lord 
Wellington. 

Le 24 janvier 1811, un détachement de deux cents hommes du 96° de 
ligne et un escadron du 5° chasseurs à cheval, attaquent la Hacienda de 
Rosalio (Andalousie). Les Espagnols, fortement retranchés dans le château 
de cette localité, ont déjà repoussé plusieurs assauts de notre infanterie : 
les habits bleus à épauleties rouges s’amoncellent, dans la poussière ensan- 
glantée; notre petit escadron de chasseurs peut à peine tenir tête aux 
nombreux renforts, qui arrivent, de tous côtés, afin de secourir les défen- 
seurs de la Hacienda de Rosalio. 

Dans cette situation des plus critiques, le colonel Bonnemains, qui 
dirige l'expédition et qui lutte à la tête de nos cavaliers, fait demander 
au capitaine commandant le détachement du 96° de ligne, s’il a quelque 
espoir d'enlever le château. Cet officier, découragé par les pertes qu'il 
vient de subir, semble hésiter à répondre. A cet instant, le brave lieute- 
nant Coutisson, du 96°, s'écrie en s'adressant au maréchal des logis de 
chasseurs, qui attend une réponse : « Allez dire à notre colonel que si, 
avant une heure, je n’ai pas enlevé la position, j'aurai cessé de vivre. » 

Disant ces mots, il se précipite vers l'entrée du château, une hache 
à la main, brise l’une des portes d’entrée, pénètre dans l’intérieur, 
renverse les barricades, appelle ses soldats et s’élance sur l'ennemi qui, 
surpris de tant d'audace, bat en retraite et se réfugie au premier étage. 
Coutissun l'y poursuit avec impétuosité, mais à peine a-t-il franchi 
quelques marches de l'escalier, qu’il essuie, à bout portant, une décharge 
de mousqueterie, et ses vêlements sont criblés de balles ; mais il n’a reçu 
aucune blessure. Au même instant, un Espagnol appuie son fusil sur la 
poitrine de cet officier et presse la détente ; mais, par un hasard incroyable, 
cette arme fait long feu. Tous ces dangers ne font que redoubler l’ardeur 
de Coutisson. 

Le premier, ce vaillant officier arrive au milieu des ennemis; assailli 
de toutes parts, il se défend, il attaque, il résiste : son épée se brise, mais 
cet accident ne l’arrête point ; armé du tronçon, il se jette avec fureur sur 
ses adversaires, en désarme quelques-uns, en renverse plusieurs autres 
à ses pieds, et soutient ainsi un combat si disproportionné, jusqu'à ce que 
ses soldats aient pu le rejoindre. Bientôt les quatre-vingts Espagnols, qui 
défendent cette position, sont massacrés jusqu’au dernier et le château est 
incendié sous les yeux et aux cris de rage d'un ennemi quatre fois plus 
nombreux, que nos chasseurs à cheval ont réussi à maintenir à distance. 
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Le 28 février, le colonel Saint-Martin, du 4° de ligne, livre le glorieux 
combat de Santivaniez. Après avoir levé des contributions, cet officier 
supérieur, à la tête d’une colonne de mille hommes appartenant à son 
régiment ainsi qu’au 62° de ligne, revenait à Salamanque, d'où il était 
sorli depuis plusieurs jours, lorsqu’aux approches de Santivaniez, il est 
attaqué par deux mille fantassins et quinze cents cavaliers, soutenus par 
plusieurs pièces de canon. Forts de leur supériorité numérique, les 
Espagnols se jettent avec impétuosité sur notre infanterie, mais bientôt, 
rétrogradant sous un feu terrible, ils doivent rabattre de cette prétention : 
toutefois, ils reviennent à la charge, mais rien n’est capable d’arrêter 
le colonel Saint-Martin. 

Ce vaillant officier supérieur s'ouvre un sanglant passage à travers 
tant d'obstacles et tant de dangers, forme sa petite troupe en bataillon 
carré, et se prépare, ainsi, à une résistance que l’à propos des manœuvres 
les plus savantes, la confiance, le dévouement et même l'enthousiasme 
qu’il inspire, doivent prolonger au delà de toute vraisemblance. 

Pendant plus de six heures, ce carré de braves marche, exposé à la 
mousqueterie, à la mitraille et aux chocs réitérés des masses les plus impo- 
santes : jamais les Espagnols ne peuvent l’entamer. Un instant, la situation 
des Français devient des plus critiques; mais leur courage n'est point 
abattu : attentifs et dociles à la voix du chef, qui est l'âme de tous leurs . 
mouvements, et qui en dirige l'exécution, officiers, sous-officiers et soldats, 
tous exécutent ses ordres, avec la plus rare précision! On dirait qu’ils sont 
dans un jour de parade. 

Quelle bravoure héroïque déploie le bataillon du 4° de ligae!.. Son 
chef, le commandant Pigny, oflicier de la Légion d'honneur, atteint d'un 
coup de feu à fa rotule du genou gauche, continue, malgré sa blessure, à 
donner à ses soldats l'exemple de l’intrépidité. 

Le capitaine Dubois, commandant les grenadiers, s'avance à un moment, 
seul avec un de ses soldats, et charge sur un poste de huit Espagnols, 
auxquels il fait mettre bas les armes. 

Le sergent Turre, quoique grièvement blessé, ne veut pas être pansé, 
avant d’avoir fait mordre la poussière à un ennemi, et reste dans les rangs 
jusqu’à la nuit. 

Le bataillon du 62° de ligne rivalise de gloire avec celui du 1°, vail- 
lamment conduit par le commandant Poincignon, dont le shako est percé de 
trois balles. Le capitaine de grenadiers, Gueniot, est frappé au genou droit 
par une balle ; a‘importe! ce brave officier continue à diriger ses hommes. 

Le lieutenant Martin dirige les tirailleurs, armé d'un fusil qu'il a 
ramassé sur le champ de bataille, et abat lui-même plusieurs Espagnols. 

Le caporal de voltigeurs Tessier et le greaadier Roussignol, tous deux, 
bien que cruellement blessés, continuent à combattre et à exhorter leurs 
camarades. « Soyons unis, s’écrient-ils à chaque nouvelle charge de la 
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cavalerie espagnole, tenons-nous bien serrés ; tant que nous aurons des 
cartouches et des baïonnettes, nous ne devons pas craindre cette cava- 
lerie. » 

Le voltigeur Gonoze, atteint de deux coups de feu, l’un à la jambe 
droite et l’autre au bras gauche, refuse d'aller se faire panser. Quoique 
souffrant et extrêmement affaibli par la perte de son sang, il charge sur un 
officier ennemi et le renverse mort à ses pieds. 

Cette admirable résistance fait échouer toutes les tentatives de l’ennemi. 
Le colonel Saint-Martin, se voyant si bien secondé, applaudit par des 
bravos aux prodiges qui résultent de cette émulation générale, Devant cet 
hommage, sa troupe, transportée d'admiration, lui répond par les cris pro- 
longés de : « Vive notre colonel! » 

Saint-Martin continue sa route, punissant les ennemis de leur témérité, 
toutes les fois qu'ils osent le serrer de trop près. 1l leur tue ainsi plus de 
deux cents hommes, perdant seulement quatorze morts et trente-neuf 
blessés, et, après avoir ainsi combattu pendant dix heures, il entre enfin 
dans Alba de Tormès, y ramenant intact le convoi confié à sa garde. 

Le 11 mars de la même année, notre armée s'était emparée de Badajoz 
dans l’Estramadure. Le 3 mai, trente mille Anglo-Portugais investissent 
cette place et en commencent le siège. La garnison française ne compte que 
deux mille cinq centshommes, commandés par le vaillant général Philippon, 
lequel, tout récemment, à la bataille de la Gebora, a enfoncé le centre 
anglais, dans une furieuse attaque à la baïonnette. 

Soult essaie de débloquer Badajoz, mais est repoussé à la sanglante 
bataille d'Albuera, malgré le courage de ses soldats. Ce jour-là, notre 
infanterie supporta, avec un sang-froid impassible,.les décharges terribles 
de l'artillerie ennemie. Pour en donner une idée, citons le 40° de ligne, 
qui, en moins d’une minute, vit trois cents de ses meilleurs soldats, couchés 
à terre, morls ou blessés, avec les trois chefs de bataillon, dont l’un fut 
depuis le général Voirol. 

Dans cette terrible affaire, le colonel Schwitz, commandant le 85° de 
ligne, est atteint d’une balle qui lui traverse la jambe et tue son cheval. Il 
s’en fait amener un autre, qui bientôt éprouve le même sort; il en monte 
un troisième et combat sur celui-ci jusqu’à la fin de cette journée. — A un 
certain instant, une compagnie du 28° léger, ayant perdu tous ses officiers 
et sous-officiers mis hors de combat, le caporal Nicolas en prend le comman- 
dement, et continue, quoique n'ayant plus que quatorze hommes sous les 
armes, à soutenir avec vigueur le choc de l'ennemi. Cette action lui vaut 
le grade d'officier, qui lui est conféré sur le champ de bataille. 

Après cetle désastreuse affaire, les ennemis pressent le siège de 
Badajoz, avec une nouvelle vigueur. Le 6 juin, une brèche est reconnue 
praticable au fort de San-Christoval. À neuf heures du soir, quinze cents 
hommes, des meilleures troupes anglaises, s'élancent dans les fossés de 
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cet ouvrage et veulent y appliquer des échelles. Dès leur sortie de la tran- 
chée, leur approche a été signalée. Aussitôt les défenseurs de San- 
Christoval sautent sur leurs armes, les canonniers volent aux pièces. Leur 
nombre s'élève à cent dix hommes, grenadiers et artilleurs, sous les ordres 
du capitaine Chauvin du 88° de ligne. 
Un feu de mousquelerie et d'artillerie des plus vifs annonce à la place 
‘ que le fort est attaqué ; de toutes parts pleuvent sur l’ennemi des bombes, 
des grenades, des obus, des matières d'artifice. Ges projectiles enflammés, 
qui s'élèvent dans les airs, se croisent dans toutes les directions, bondis- 
sent, éclatent. Trois fois, les Anglais reviennent à l'assaut ; trois fois, ils 
sont repoussés avec des pertes effrayantes. 

Enfin, après une heure d’une lutte acharnée, la fusillade et la canon- 
nade s'arrêtent tout à coup; un silence glacial règne dans le fort. Une 
douloureuse anxiété agite toute la garnison, qui est séparée de cet 
ouvrage par le Guadiana ; l’inquiétude redouble, en entendant les pas et les 
voix d'hommes, qui se replient sur la tête du pont. Plus de doute! San- 
Christoval est tombé au pouvoir de l'ennemi. Le château y dirige aussitôt 
le feu de son artillerie. « Ne tirez pas, nous sommes Français ! » s’écrient 
les braves défenseurs du fort, qui gardent encore, de crainte de surprise, 

“un silence prudent. Ces paroles, entendues du chef de bataillon Gilles, du 
88° de ligne, envoyé par le général Philippon pour connaître le véritable 
état des choses, encouragent cet officier à continuer sa route sur San- 
Christoval. : 

Aux mois de : Qui-vive! dits par les troupes du fort: De « 88° de 
digne ! » prononcés d’une voix forte, par le commandant Gilles, les Angiaus, 
encore stationnés près du glacis, se figurent que le 88° régiment tout entier 
vient renforcer la garnison. Saisis de crainte, ils se replient aussitôt et 
regagnent leurs tranchées en courant à toutes jambes, abandonnant plus de 
trois cents des leurs, morts ou blessés, dans les fossés de l'ouvrage. 

Le lendemain, la brave garnison de San-Chrisloval, qui a eu à peine 
cinq ou six blessés, est reçue avec enthousiasme par ses frères d'armes. Le 
défaut de longueur des échelles et l'erreur des assiégeants sur l’état de la 
brèche, ont beaucoup facilité la défense de cette position. La population 
de Bada;oz elle-même, qui a presque fini par s'attacher aux Français, est 
remplie d’admiration pour cette défense héroïque. 

Confus et irrités, les Anglais se vengent de cet échec, en accablant, les 
jours suivants, cetle malheureuse cité, de projectiles incendiaires, et ent 
essayant d'élargir, avec un puissant renfort d'artillerie, la brèche du for, 
de San-Christoval. 

Le général Philippon, pressentant une nouvelle attaque des assiégeanls 
prend, de son côté, toutes ses mesures. La garde du fort est portée à deux 
cents hommes du 21° léger, sous les ordres du capitaine Joudiou, et cin- 
quante canonniers ; la garnison se renforce en outre, pendant la nuit, de cent 
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cinquante travailleurs, pour déblayer les brèches et escarper le fossé. Par 
ordre du général Philippon, on a transporté dans l'ouvrage, une grande 
quantité de vieilles bombes de quatorze pouces chargées, qui ont été dis- 
posées sur le parapet, afin d'être roulées sur la brèche. La direction de ces 
projectiles a été confiée au sergent d'artillerie Brette, du 8° régiment. Chaque 
soldat a, en outre, à ses côtés, sur le rempart, quatre fusils chargés. 

Le 9 jnin, encore vers neuf heures du soir, les Anglais débouchent de 
eurs tranchées, au nombre de deux mille hommes de leurs meilleures 
troupes, conduits par des officiers de choix. La présence de l'ennemi est 
aussitôt signalée, par une décharge générale de l'artillerie de San-Christoval. 
Sans se laisser intimider par cette première décharge, les assaillants fran- 
chissent le glacis et se précipitent avec assurance au pied de la brèche. Déjà 
ils ont appliqué plus de quarante échelles à la brèche, lorsque le sergent 
d'artillerie Brette met le feu à ses bombes rangées en ligne et légèrement 
retenues au sommet de la brèche. Ces énormes projectiles, en roulant an 
fond du fossé, écrasent les échelles, puis, bientôt, éclatent au milieu des 
assaillants, renversant et meltant en pièces tout ce qu'ils rencontrent dans 
leur rayon d'activité. 

Pendant ce temps, les soldats du 21° léger renversent à coups de baïon- 
nette, au pied de l’escarpe, les Anglais qui sont parvenus à se loger sur la 
brèche. En un instant, le fossé est comblé de morts et de blessés. Terrifiés 
par les terribles ravages des bombes, qu’ils prennent pour des mines 
embrasées sous leurs pas, les Anglais n’osent plus tenter un nouvel assaut 
-et restent pelotonnés au pied de la brèche, exposés au feu terrible d'un 
obusier chargé à mitraille et de pierriers chargés de grenades, qui les 
prennenl à revers et en font un horrible carnage. 

Cependant, un officier s'élance des rangs ennemis. Son langage semble 
annoncer un Français émigré : « Je monterai! suivez-moi! » dit-il en 
s'adressant à sa troupe, et déjà, le pistolet au poing, il a gravi la brèche 
sans être atteint: « Approche, je vais te donner la main! » s’écrie un 
voltigeur du 21° léger, qui se précipite à sa rencontre, armé d’une piqre 
longuement emmanchée et le renverse mort à ses pieds. 

Cette chute devient le signal de la déroute des Anglais. Encoura- 
gements, menaces, rien ne peut les ramener à la brèche, au pied de laquelle 
ils abandonnent leurs camarades blessés. Dans cette affreuse position, 
quelques officiers anglais, hors de combat, implorent la généreuse pitié de 
leurs ennemis. — Le capitaine Joudiou, qui est sur le rempart, à la tête 
de ses braves chasseurs du 21° léger, crie à ces malheureux de redresser 
une des échelles et de monter dans le fort, où on leur prodiguera tous les 
secours dont ils ont besoin. En effet, les soldats français aident eux-mêmes 
leurs adversaires à gravir la brèche. 

Quand le jour parait, le général anglais demande une trêve de trois 
heures, pour enjever les blessés, qui sont restés dans les fossés et sous le 
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teu du fort. Le général Philippon y consentit. L’ennemi avait perdu plus de 
six cents hommes dans cette nouvelle tentative infructueuse, qui n'en avait 
pas coûlé trente aux Français. 

Il n’y avait plus de danger qui pût intimider cette garnison exaltée. 
Malheureusement les vivres lui manquaient, elle était exténuée de fatigues 
et de privations, et on craignait qu'elle ne succombät sous le besoin, si 
elle ne succombait pas sous les coups de l'ennemi. Mais l'approche d’une 
armée de secours força, le 43 juin, lord Wellington à lever le siège de 
Badajoz. 

Le 9 août, au combat de la Venta de Bahul (Andalousie), le colonel 
Remond, qui commandait l'avant-garde du général Godinot, atlaqua avec 
ses compagnies de voltigeurs, les gardes wallonnes, et, soutenu par un 
bataillon du 16° léger, il les obligea à la retraite. Quelques officiers de 
voltigeurs de cette vaillante avant-garde, qui, se trouvant seuls montés, 
devancent de beaucoup les fantassins à leurs ordres, se mettent à la pour- 
suite des fuyards, et, dans l’espace d’une lieue et demie, ramassent et font 
prisonniers, plus de six cents gardes wallones. 

Le 29 août, au combat de Carion, un fait des plus curieux se produit. 
Le sergent Hinkelbein, du 1° régiment de la garde de Paris, es t chargé par 
un houzard espagnol, qui lui porte un coup de sabre à la figure. Le sous- 
officier détourne l’arme de son adversaire et va riposter en lui envoyant 
l'arme en pleine poitrine, lorsque ce cavalier, croisant vivement les mains, 
fait le signe de détresse, connu dans la franc-maçonnerie. Hinkelbein, qui 
était lui-même affilié à cette association, ayant compris ce signe, abaisse 
son fusil et comble d’égards le houzard qui devint son prisonnier. 

Dans l'Espagne orientale, le général Suchet, après la prise de Tortose, 
s’est avancé sur Tarragone, afin d’assiéger cette redoutable place forte- 
Avant d'arriver devant cette ville, nos troupes s'emparent de la fameuse 
position du Montserrat. Longtemps la lutte est indécise. Le feu d’une 
redoute placée sur la montagne et défendue par cent cinquante Espagnols 
avec deux pièces de canon, arrête la marche des Français sur le plateau. 

Sans avoir reçu aucun ordre, le lieutenant Beaufils et le sous-lieutenant 
Maupin, du 86° de ligne, partent à la tête d’une section de voltigeurs, ani- 
ment les soldats par leur exemple, arrivent ies premiers à la redoute, malgré 
les pierres énormes, dont les ennemis cherchent à les accabler, y pénètrent 
par les embrasures et tuent les canonniers sur leurs pièces. Là, le sous- 
lieutenant Maupin pratique de nouvelles embrasures, change la direction 
d’une pièce, que les Espagnols n’ont pas eu le temps d’enclouer, la pointe 
sur une autre redoute, d'où les Espagnols foudroyaient nos soldats et, du 
premier coup, il casse la cuisse à l'officier qui commandait cette position. 

Enfin notre armée arrive devant Tarragone et, dans la nuit du 21 au 
22 mai, ouvre la tranchée sur des hauteurs arides, dans un sol pierreux, 
sans aucun abri contre les feux de la place. 
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Le 27, on arme une batterie de brèche devant le fort de l’Olivo, la 
clef de la place. Les assiéceants sont animés d’une telle ardeur, que deux 
cents soldats d'infanterie s’attellent eux-mêmes aux canons, pour les traîner 
à leur emplacement, malgré la mitraille ennemie, qui en abat un grand 
nombre, sans ralentir l’ardeur des autres. 

Les Espagnols tentent une sortie pour empêcher l’armement de cette 
batterie, et, conduits par d’intrépides officiers, se jettent sur nos tranchées 
en poussant des cris furieux. Le jeune et vaillant général Salme, qui est 
chargé, ce jour-là, de la garde des tranchées, s’élance à la tête du 7° de 
ligne, qui sert avec gloire en Espagne, depuis plusieurs années. « En avant! 
brave T° ! » s’écrie-t-il; au même instant, il est renversé par un biscaïen et 
expire sur le coup. Il était adoré des soldats et le méritait par son courage 
et son esprit. Tous veulent le venger, fondent sur les Espagnols, qu'ils 
poursuivent, la baïonnette dans les reins, jusqu’au bord des fossés de l’Olivo 
et ne reviennent, que ramenés par la mitraille et par l'évidente impossibilité 
de l'escalade. 

Le général Salme, qui, dans beaucoup d’affaires importantes, avait fait 
preuve d’une haute capacité et d’une bravoure remarquable, n'avait pas 
même la croix de la Légion d'honneur. Le général Suchet avait demandé 
pour lui cette récompense depuis si longtemps méritée, mais Salme était 
mort lorsqu'elle arriva. 

Le 29 mai, Suchet fait donner l’assaut au fort de l’Olivo, contre lequel 
deux colonnes françaises se précipitent au pas de course. La première, 
composée de trois cents hommes du 7° de ligne, sous les ordres du com- 
mandant Miocque; la seconde, de même force, est formée de soldats du 
16° de ligne, ce vaillant régiment, qui s’est immortalisé, en 4809, à Essling, 
sous le général Molitor. Le commandant Revel la conduit. En un clin d'œil, 
les voltigeurs du 7° de ligne arrivent au fossé taillé dans le roc, s’y préci- 
pitent et dressent une centaine d’échelles, sous le feu de l’ennemi. Celles-ci 
étant trop courtes, le sergent de mineurs Meunier, placé au dernier échelon 
de l’une de ces échelles, prête ses fortes épaules aux voltigeurs qui, mon- 
tant dessus, pénètrent dans le fort et donnent la main à leurs camarades. 

Un affreux combat, corps à corps, soit à la baïonnette, soit à coups de 
fusils, s'engage dans l’intérieur du fort. Les Espagnols se défendent avec 
désespoir. Au milieu de la lutte, le commandant Miocque, officier d’une 
grande distinction, tombe frappé à mort. Ce malheur ralentit un instant 
l’ardeur des assiégeants ; mais bientôt, le brave général Harispe, après 
avoir failli être écrasé par une bombe, accourt avec cinq cents soldats 
de l'infanterie italienne du général Pino, troupe devenue excellente, et 
aussi brave que disciplinée. 

Tous ensemble, Français et Italiens, escaladent alors le réduit et, trans- 
portés de fureur, massacrent impitoyablement à la baïonnette les défenseurs 
opiniâtres de l'Olivo. Le général Suchet et ses officiers, arrivés à temps, 
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sauvent encore un millier d'hommes; mais neuf cents Espagnols ont déjà 
succombé dans ce terrible combat. Des cris de victoire apprennent aux 
assiégés et aux assiégeants, cet important triomphe. 

Dès que ce fort eut été pris, les soldats du 7° de ligne, qui avaient été 
puissamment excilés par le désir de venger le général Salme, tracèrent, 
avec la pointe de leurs baïonnettes, l'inscription suivante sur les murs de 
l'Olivo : « Notre brave général Salme est vengé! » 

Un sergent du 6° régiment de ligne italien, nommé Bianchini, auquel 
sa valeur avait déjà mérité la décoration de la Légion d'honneur et celle de 
la Couronne de Fer, présenta, au général Suchet après l'assaut, quatre 
officiers et cinq soldats qu'il avait fait prispnniers à lui seul. 

« Quelle récompense veux-tu? lui demande Suchet. — Mon comiman- 
dant, l'honneur de monter le premier à la brèche, lorsqu'on donnera l'assaut 
à Tarragone. — Accordé, » dit le général. Le jour fixé pour l'attaque, Bian- 
chini, de service sur un autre point, rappela à ses officiers la promesse du 
général en chef, se fit relever, monta le premier sur la brèche et y tomba 
frappé mortellement, 

Dans la nuit du 7 au 8 juin, le respectable Saint-Cyr-Nugues, chef 
d'état-major de Suchet, assaille, à la tête de trois petites colonnes d'in- 
fanterie, le fort du Francoli. Nos fantassins se jettent dans les fossés, ayant 
de l'eau jusqu'à la ceinture, entrent, à la baïonnette, dans l'ouvrage, en 
chassent les Espagnols et les poursuivent en criant : En ville ! En vüle! 
dans l'espoir de terminer le siège par un coup de main, mais doivent 
s'arrêter devant un feu épouvantable et la force des ouvrages ennemis. 

Le 28 juin 4811 devait être le dernier jour de ce siège mémorable. 
Dès l'aurore, nos batteries ouvrent le feu avec une rapidité inconcevable, 
car il est urgent d'avoir rendu la brèche praticable, dans la journée 
même. Trois cents tireurs d'élite, choisis parmi nos grenadiers et nos volti- 
geurs et postés dans les plis du terrain, en avant des tranchées, tirent sur 
les embrasures de l'ennemi, afin de décimer les servants, et les Espagnols, 
eux-mêmes, se montrant hardiment à découvert sur la brèche, fusillent de 
leur côté nos canonniers. Mais rien ne peut ébranler ces derniers. Tout 
artilleur français, qui tombe, est aussitôt remplacé. 

Enfin, vers le milieu du jour, la brèche qui s’est élargie à vue d'wil, en 
croulant sous le choc incessant de nos boulets, est praticable. Nos soldats, 
l'arme au pied, attendent, avec calme, le moment de se lancer sur cet 
amas de décombres, tandis que la garnison espagnole, du haut de ses rem- 
parts, nous provoque par des cris et des injures. 

A cinq heures et demie du soir, le signal de l’assaut est donné. Le 
général Habert, un héros des sièges de Saragosse et de Lérida, dont la 
haute stature domine les shakos de ses grenadiers, s’élance le premier, à 
la tète d'une colonne de quinze cents hommes pris parmi les compagnies 
d'élite des 4° et 5° légers, des 14°, 42°, 444°, 115°, 116°, 117°, 421° de 
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ligne et du 1° régiment polonais de la Vistule. Nos soldats parteat au pas 
de course, traversent un terrain hérissè d’aloës et commencent à gravir la 
brèche sous un feu effroyable. Les plus hardis combattants parmi les Espa- 
gnols, armés de fusils, de piques et de haches, poussant des hurlements 
féroces, attendent les assaillants au sommet de cette brèche. 

Sur ce terrain mouvant, sous la fusillade à bout portant, sous les coups 
de pique et de baïonnette, nos soldats tombent, se relèvent, combattent 
corps à corps et lanlôt avancent, tantôt reculent, sous la double impul- 
sion, qui par devant, les repousse, par derrière, les soutient et les porte en 
avant. Ün moment, ils sont près de céder à la fureur patriotique des 
Espagnols, lorsque, sur un nouvean signal du général en chef, une seconde 
colonne s’élance. En tête, marchent tous les aides de camp du général 
Suchet, MM. de Saint-Joseph, de Rigny, d'Aramon, Meyer, Dessaix, 
Ricard, d'Auvray. Ce renfort imprime une nouvelle et forte impulsion à 
notre première colonne, la soulève jusqu'au sommet de la brèche, où le 
jeune d’Aramon est renversé d'un coup de feu à la cuisse. 

Enfin, on se fait jour à travers la masse des défenseurs, on pénètre 
dans la ville et on se jette, les uns à droite, les autres à gauche, pour tour- 
ner, par le chemin de ronde, les rues barricadées, notamment celle de la 
Rambla. 

Pendant ce temps, le général Ficalier arrive avec les 116° et 117° de 
ligne devant la porte du Rosaire, mais la trouve murée et barricadée. Une 
corde à nœuds, suspendue à l’une des embrasures et servant aux Espa- 
gnols pour y monter, est alors découverte par nos agiles voltigeurs, qui s'en 
saisissent et grimpent, comme de vrais chats, les uns à la suite des autres. 
À peine quelques-uns de ces hardis soldats d’élite ont-ils pénétré de la 
sorte dans la place, que les Espagnols se ruent sur eux pour les accabler. 
Îls vont succomber, quand des sapeurs du génie entrés dans la ville, à la 
suite de la première colonne, accourent, ouvrent, à coups de hache, la porte 
du Rosaire et donnent accès aux 116° et 417° de ligne. 

Bientôt toute notre infanterie est entrée dans Tarragone. Nos soldats 
exaspérés n’écoutent plus rien et immolent, à coups de baïonnette, tout ce 
qu'ils rencontrent. Acharnés contre une troupe ennemie, qui s'enfuit vers 
la cathédrale, ils la poursuivent vers cet édifice, escaladent, sous leur fusil- 
lade meurtrière, les soixante marches qui conduisent au parvis, pénètrent 
dans l’église et massacrent, sans rémission, les malheureux Espagnols. 

En ce moment, huit mile hommes, seul reste vivant de la garnison, 
sortent par la porte de Barcelone et cherchent à se sauver du côté de la 
mer ; mais entourés de tous côtés, ils sont obligés de livrer leurs armes. 

Tarragone élait à nous, mais quatre mille trois cents Fra cçais étaient 
tombés sous ses murs, après avoir livré cinq assauts, dont trois : ceux 
d'Olivo, de la ville haute et de la ville basse, étaient au rangs des plus furicux 
qu’on eût jamais vus. 

44 
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De Tarrazone, le général Suchet va mettre le sitse devant Sagonte, 
qui couvre la ville de Valence, et ouvre la tranchée, le 5 octobre 1814. 

Le 25 du même mois, le général Blacke tente un effort désespéré, afin 
de débloquer Sagonte. Au premier choc, l'ennemi ramène brusquement nos 
tirailleurs, s'empare du village de Puzol et de tous nos bivouacs. Déjà les 
soldats de Blacke ne sont plus qi’a une demi-lieue de Sagonte, dont les 
défenseurs, en voyant ces rapides progrès, jettent, en signe de joie, leurs 
chapeaux en l'air et poussent des cris d'enthousiasme, qui bientôt vont 
changer en cris de rage. 

La brigade Montmarie {116° et 117° de ligne) se bat, avec un courage 
indomptable, soutenant seule les efforts de la masse ennemie, et, bien qu'af- 
faiblie par des pertes multiples, empêche les Espagnols de déboucher du 
village de Puzol. Enfin, elle va succomber, écrasée sous la masse toujours | 
croissante des ennemis, quand notre cavalerie accourt an galop, culbute | 
les escadrons espagnols et dégage notre infanterie. Celle-ci, renforcée de 
nouveaux régiments, prend, à son tour, l'offensive. Le 5° légeret le 16° de 
ligne pénètrent dans Puzol. Le jeune Reboul de Cavaléry, adjudant sous- 
officier au 7° de ligne, bravant le feu de l'ennemi, s’élance sur un mamelon, 
où est établie une batterie de cinq bouches à feu, y arrive le premier et, 
bien que grièvement blessé au bras droit, sabre les artilleurs ennemis sur 
leurs pièces. 

A la reprise du village de Puzol, nos troupes furent repoussées dans 
leurs deux premières atlaques; un jeune lieutenant, nommé Auguste de 
Chambure, arrive avec un renfort de cinquante voltigeurs, au moment où 
les assaillants battent en retraite pour la seconde fois. 

« Eh quoi! cric-t-il aux soldais, vous avez peur? Ne craignez-vous 
pas que les Espagnols vous brüûlent la moustache ? Je vais vous faire voir 
qu'ils ne sont pas si terribles que vous le pensez! » Aussitôt il commande 
En avant! À la baïonnette ! et s'avance, au pas de course, suivi de ses cin- 
quante voltigeurs. A vingt pas de l'entrée de Puzol, ceux-ci essuient une 
première décharge et s'arrêtent tout à coup. 

« En avant donc! » leur crie de nouveau de Chambure; mais les trou- 
piers restent immobiles. « N’êtes-vous point honteux de votre hésitation? 
lcur dit l'héroïque lieutenant, que faut-il pour vous décider? De l'or... 
Voilà ma bourse ct ma montre, elles seront la récompense des deux pre- 
miers qui entreront dans le village. Qui veut les avoir aille les chercher! » 
En même temps, il les lance, de toute la vigueur de son bras, au milieu des 
Espagro's : « Camarades, reprend-il, vous balancez encore? Eh bien! une 
fois, deux fois, trois fois, adjugé. La montre et la bourse sont encore à 
moi. » 

Disant ces mots, il prend son élan, se jelte sur les deux pièces de 
canon placées à l'entrée de Puzol, tue plusieurs canonniers, court à l'ofli- 
cier qui commande et lui passe son épée au travers du corps, lorsque, entrai- 
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nés par son exemple, ses voltigeurs le rejoignent, entraînant à leur suite 
le 5° léger et le 16° de ligne, qui chassent l'ennemi du village. 

Le 26 octobre, le fort de Sagonte se rend, et Suchet arrive devant 
Valence qui est aussitôt investie. Partout, dans les villages de /a Huerta, 
nos soldats sont accueillis par les paysans, avec la plus vive cordialité ; il 
est vrai aussi de dire que la discipline est maintenue parmi nos troupes, 
avec une vigueur extrême; un voltigeur, ayant dérobé dans une chapelle, 
près d'un bivouac, une mince couronne d'argent posée sur la tête d’une 
statue de la vierge, est livré à un conseil de guerre spécial, condamné à 
mort et fusillé sur-le-champ. 

« Les soldats français, dit le général Foy, ont le cœur ouvert et portent 
joyeusement la vie; quand le tumulte des batailles est apaisé, ils reviennent 
se faire aimer, un à un, aux mêmes lieux, où ils se sont fait détester en 
masse. Compagnons du paysan et prompts à entendre son langage, on 
les voit reprendre, de gaieté de cœur, les travaux rustiques et s'évertuer 
à réparer les ravages de la guerre. Le nouvel hôte tient lieu, au père et à 
la mère, de leur fils absent ; c’est, pendant la durée du quartier d'hiver, un 
enfant de plus dans la maison. Le voyageur, qui parcourt aujourd'hui, les 
contrées où nos armées françaises ont porté le fer et la flamme, s'attend à 
un concert d’exécration contre les bandes dévastatrices ; il entend, à chaque 
pas, célébrer, avec l'accent de la reconnaissance, les noms de quelques 
bons Français, qui furent ingénieux dans leur respect pour les droits du 
malheur. » 

Un jour, pendant l'investissement de Valence, le capitaine Mathieu, dit 
Versailles, du 16° léger, était de ronde aux avant-postes. Tout à coup, il 
voit venir à lui deux jeunes paysans ; ils implorent son secours et le sup- 
plient de les suivre dans la huerta, où des femmes, qui se sont enfuies d’un 
village voisin, se trouvent exposées à la brutalité de quelques soldats 
allemands, a'xiliaires dans notre armée. La première pensée de Mathieu 
est que, peut-être, on veut l'attirer dans un piège; mais, entre la crainte 
d'un danger et l'espoir de faire du bien, un soldat français a-t-il jamais 
hésité ? 

Le capitaine Mathicu se confie à ses guides. La pluie tombe à torrents ; 
après une heure de marche dans des sentiers détournés, il arrive enfin. A 
l'aspect d’un uniforme étranger, les femmes espagnoles, saisies d’épou- 
vante, veulent s'enfuir : « Rassurez-vous, leur crient alors les deux paysans, 
celui que nous vous amenons est un honnête homme. Dieu vous l'envoie 
pour vous protéger! » Au même instant, loutes viennent se grouper 
autour de lui: « Eh quoi! lui disent-elles, vous êtes Français et vous 
accourez pour prendre notre défense ? Il n'est donc pas vrai que vous 
égorgez les femmes et que vous mangez les petits enfants ? » 

A peine ces malheureuses peuvent-elles en croire leurs yeux; cepen- 
dant, lorsqu’elles voient qu'à l'apparition et d’après les ordres menaçants 
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du capitaine Mathieu, les soldats allemands ont abandonné leur butin et 
s’éloignent en toute hâte : « C’est un ange descendu du Paradis pour sécher 
nos larmes », disent-elles, les mains jointes avec ure exaltation toute méri- 
dionale. Voulant achever son œuvre, le brave officier prend ces pauvres 
femmes sous sa sauvegarde, fait charger leurs bagages sur des mulets, et, 
marchant lui-même à la tête de ce convoi, les ramène à leur village, où il 
fut comblé de bénédictions. 

Le 10 janvier 1812, Suchet entrait triomphalement dans Valence et 
reçut, en récompense, le bâton bleu couvert d’aigles d’or de maréchal de 
France. — Aux deux sièges de Sagonte ct de Valence, le jeune capitaine 
de voltigeurs, Bugeaud de la Piconnerie, du 416° régiment de ligne, dont 
nous avons cité pour la première fois le nom, lors de la retraite de 
son régiment, en 4808, de Baylen sur Madrid, conquit l’épaulette à gros 
grains de chef de bataillon. Bugeaud était aussi versificateur à ses moments 
perdus. La prise de Sagonte lui inspira une ode, dans laquelle il faisait 
intervenir l'ombre d’Annibal, apparaissant à Suchet et l’engageant à mar- 
cher sur ses traces. Après la conquête de Valence, quand Bugeaud fut 
nommé commandant de cette place, on supposa que le souvenir de son ode 
n'y avait pas nui. On disait qu’Annibal était réapparu au maréchal Suchet 
pour lui recommander Bugeaud. 





Attaque de Smolensk par l'infanterie du maréchal Ney, — (17 août 1812.) 


XVIII 


LA MOSKOWA, LES ARAPILES 


En 1812, l'effectif de l’infanterie de la garde impériale s'élève à qua- 
rante-quatre mille neuf cent trente-six hommes. Ce corps d'élite se compose 
alors de trois régiments de grenadiers et de deux régiments de chasseurs à 
pied, vétérans de la Grande Armée, et tous fils des campagnes de la Répu- 
blique, depuis Sambre-et-Mcuse jusqu'à l'Italie et l'Égypte. A la suite de 
ces vieux de la vieille, comme on les appelle parmi le peuple, vient une 
compagnie spéciale de vétérans couverts de nobles cicatrices ; on y compte 
d'anciens gardes-françaises, qui, sans souliers et sans munitions, n’en ont 
pas moins glorieusement débordé sur l'Europe. Indépendamment de ces 
deux corps d'élite, l'infanterie de la garde compte deux régiments de fusi- 

‘liers, l'un appartenant aux rorps des gienadicrs, l’autre à celui des chas- 
seurs; six régiments de tirailleurs-grenadiers ; six autres régiments de vo'- 
tigeurs-chasseurs ; un régiment de flanqueurs ; un régiment de pupilles et 
jusqu'à huit compagnies de ces intrépides marins, qui ont rendu de si 
grands services sur le Danube, trois ans auparavant, car l'Empereur veut 
que, dans sa garde, toules les armes soient représentées. 
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Un décrct, rendu vers la fin de l’année 1812, institue, dans la garde 
impériale, un nouveau corps, qui est appelé bataillon d'instruction de 
Fontainebleau. Cette création a pour but de fournir aux divers régiments 
de la jeune Garde, des sous-officiers instruits etexpérimentés. Après les 
campagnes de Russic et de Saxe, en 1813, les promotions des sous-licute- 
nants faites à l'École militaire de Saint-Cyr n'étant plus assez fortes, pour 
compléter les cadres des jeunes officiers de l'armée, on verra l'Empereur 
ordonner au bataillon d’instruction de Fontainebleau, de fournir des sous- 
lieutenants pour tous les régiments de l’armée. 

Ce batail'on d'instruction était normalement composé de mille hommes, 
divisés en deux compagnies, de cent hommes chacune, commandée par un 
capitaine, un licutenant en premier, un lieutenant en second, quatre ser- 
gents, huit caporanx, un sergent-major el un sergent-fourrier. Tous, ainsi 
que les instructeurs, étaient pris dans les rangs de la vieille Garde. La pre- 
mière compagnie du bataillon portait le titre et l'uniforme des fusiliers de 
la garde; les neuf autres compagnies avaient le titre et l'uniforme des 
tirailleurs de la jeune Garde. Le bataillon était commandé par le baron Chris- 
tiani, appartenant à la vicille Garde. Ce bataillon se recrutait avec les jeunes 
conscrits des classes appelées, et qui, par leur instruction, leur éducation ct 
la position sociale de leurs familles, se recommandaient à la sollicitude des 
généraux commandant les départements ; il se recrutait encore des jeunes 
gens des lycées, qui, n'étant pas assez avancés ou trop pauvres pour entrer 
à Saint-Cyr, s’estimaient très heureux d'ètre nommés sous-officiers dans la 
jeune Garde. Enfin, ceux des jeunes soldats des régiments de la jeune Garde, 
qui montraient des dispositions pour devenir de bons sous-ofliciers, étaient 
aussi reçus dans le bataillon d'instruction de Fontainebleau. 

En 1812, nouvelle modification dans la tenue de l'infanterie de ligne ; 
les revers carrés sont substitués aux revers arrondis; les guëtres ne 
montent plus qu'au-dessous du genou. Un décret du 49 janvier 1812 sup- 
prime le bonnet à poil pour les grenadiers de la ligne, et remplace cette 
coiffure par le shako. Dans l'infanterie légère, on substilue les revers droits 
aux revers en pointe, et le bonnet à poil des carabiniers fait place au shako. 
Les soldats de ces deux armes reçoivent, en outre, un immense bonnet de 
police. 

Le 23 juin 1812, la campagne de Russie commence. Ce jour-là, vers 
onze heures du soir, les voltigeurs de la division Morand se jettent dans 
quelques barques, traversent le Niémen, prennent possession de la rive 
droite, sans coup férir, et aident les pontonniers à fixer les trois ponts de 
bateaux, qui vont relier les deux bords de ce fleuve. 

Le lendemain, au soleil levant, deux cent vingt mille hommes de toutes 
armes, descendent des hauteurs de la rive gauche, défilent devant la tente 
de l'Empereur et, au son des musiques des régiments jouant le Chant du 
Départ ct la Cantate de Roland, se déroulent en longues files sur les trois 
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ponts, semblables à trois torrents qe coulent inépuisables dans ces vastes 
plaines de la Lithuanie. 

Nos troupes marchent aussitôt en avant. Le 28 juin, ai moment où 
deux divisions de la Grande Armée viennent d'entrer de vive force dans 
Vilcomire, le 41° léger enveloppe deux cscadrons russes, qui sont faits 
prisonniers. Pendant qu’on s'occupe de les désarmer, un dé leurs officiers 
essaie de se sauver au galop : le commandant Blanc, chef du 3° bataillon 
de ce régiment, poursuit aussitôt el atteint rapidement cet officier qui, 
étonné de se voir arrêté par un fantassin à cheval, s’écrie dans sa surprise : 
« À qui en voulez-vous donc, à ma vie ou à ma bourse? — Ni à l'une, ni 
à l'autre, lui répond le brave Blanc; je vous aïrête seulement pour que 
vous ne puissiez pas direque vous vous êtes échappé des mains des braves 
qui sont sous mes ordres. » Et il le conduit sur-le-champ au général baron 
de Lorencez, chef d'état-major du 2° corps d'armée. 

L'armé: russe bat en retraite sur tous les points et s’efforce de gagner, 
au plus vite, la Dwina, afin de mettre cette barrière entre elle et les Fran- 
çais. Dans celte marche offensive, nos soldats, épuisés de fatigue, man- 
quant de tout, sont cruellement épouvés et périssent de misère sur les 
grandes routes ou dans les ambulances. N'importe, ces braves gens ne 
songent pas un seul instant à se plaindre ct se contentent de dire : « C'est 
malheureux, notre Empereur s'occupe pourtant bien de nous! » 

Le 27 juillet, au combat de Witepsk, se produit un épisode qui fait le 
plus grand honneur à notre infanterie légère. Le 16° régiment de chasseurs 
à cheval s'étant trop avancé avec les voltigeurs du 9° de ligne, est tout à 
coup chargé par les Cosaques rouges de la garde impériale russe. Nos 
escadrons sont vivement ramenës en arrière ; au même instant, la plus 
grande partie de la cavalerie ennemie se précipite, au galop, sur les deux 
compagnies de volligeurs, qui semblent perdues et comme englouties, au 
milieu de cette multitude de lances et de sabres pointés sur elles. Cepen- 
dant, à la voix de leurs chefs, les capitaines Guyard et Savary, ces braves 
volligeurs resserrent leurs rangs el, sans se désunir, se rapprochent d'un 
ravin. Là, se pelotonnant et formant un triangle, dont la base est le ravin et 
la pointe un gros chêne, ils continuent à faire un feu nourri contre les nom- 
breux escadrons qui les chargent, et leur abattent plus de trois cents 
cavaliers. 

Continuant son mouvement en avant, celte nuée de cavaliers arrive 
jusqu'au pied du mouticule où se tient l'Empereur; mais là, ils se heurtent 
au 53° de ligne formé en carré, qui recoit, avec l’aplomb des vieilles 
troupes d'Italie, les charges de la cavalerie et les arrêle court; puis, ce 
régiment s’avance sans se rompre et dégage les trois cents voltigeurs du 9°, 
qui sont restés, comme noyés, au milieu d'un flot d'assaillants. Napoléon, 
qui n’a cessé d'observer, avec sa lunette, cette poignée de vaillants soldats, 
quitte la position qu'il occupe, franchit le ravin, et, passant à cheval devant 
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les voltigeurs : « Qui êtes-vous, mes amis ? leur dit-il. — Voltigeurs du 9° 
de ligne et tous enfants de Paris, répondent ces intrépides jeunes gens. 
— Eh bien, vous êtes des braves et vous avez tous mérité la croix. » 

Le capitaine Savary périt dans ce combat; son collègue, GuyarJ, recut 
la croix d’officier de la Légion d'honneur et le grade de chef de bataillon. 

Le 28 juillet, Napoléon entre à Witepsk et y reste une quinzaine de 
jours. Pendant son séjour dans cette ville, il reçoit le général Friant en 
qualité de colonel commandant des grenadiers à pied de l1 garde, dignité 
qui est vacante par la mort du général Dorsenne en Espagne, et dont il veut 
récompenser l'un des trois anciens divisionnaires du maréchal Davout. 
Gette réception a lieu pendant une revue passée sur la grande place de 
Witepsk et aux applaudissements de toute l'armée. L'Emperenr, après 
avoir serré dans ses bras ce modeste et dévoué soldat, dont les cheveux 
ont déjà blanchi sous les armes, lui dit : « Mon cher Friant, vous ne pren- 
drez ce commandement qu’à la fin de la campagne; ces soldats-ci vont 
tout seuls et il faut que vous restiez avec voire division, où vous aurez 
encore de grands services à me rendre. Vous êtes l’un de ces hommes que 
ie voudrais placer partout, où je ne puis pas étre moi-mème. » 

Le 31 juillet, l'avant-garde de Wiltgenstein attaque le village de Jacu- 
bowo où se trouve la division Legrand. Une batterie russe, placée près dn 
château du même nom, fait éprouver de grandes pertes à celle division. 
Son chef fait aussitôt appeler le capitaine Saulse, commandant la 4"° com- 
pagnie du 4° bataillon du 36° de ligne, et lui ordonne d'enlever cette bat- 
terie. Cette entreprise est des plus difliciles; mais le brave capitaine, s'élan- 
çant avec ses grenadiers, arrive le premier sur les canons, dont les servants 
sont massacrés sur leurs affüts. Le capitaine Saulse, pour sa part, est obligé 
de lutter seul, corps à corps, contre u: officier et deux canonniers. Dans 
ce combat, il recoit un coup de baïonnetle et un coup de fusil à bout por- 
tant, dont la balle perce son shako, mais ne le blesse heurensement pas. 
Après avoir abattu à ses pieds l'officier russe et les deux artilleurs, Saulse 
se hâte de faire enclouer les pièces ct, se frayant un sanglant passage, à la 
baïonnette, à travers les soldats ennemis, qui sont accourus pour secourir 
les défenseurs de la batterie, il revient à sa division rendre compte, au 
général Legrand, de l’exécution de l'ordre que celui-ci lui a donné. 

Le 18 août suivant, à la bataïle de Polotsk, Curtial, premier porte- 
aigle au 2° de ligne, e-t atteint au ventre par un biscaïen ; mais il ne cesse 
de combattre, que lorsqu'il a recu trois autres blessures, qui le mettent 
hors d'état de continuer à dé’endre, plus longtemps, le précieux dépôt 
confié à sa bravoure. 

Cependant, le gros de notre armée se dirige sur Smolensk. Le 46 août, 
Nev, avec ses troupes, arrive en vue de cette antique cité, place frontière de 
la Moscovie, qui est chère aux Russes et que, pendant plusieurs siècles, ils 
ont violemment disputée anx Polonais. 
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A peine Ney s’est-il approché d'un ravin, qui le sépare de la ville, qu’il 
est assailli par plusieurs centaines de Cosaques et reçoit une balle dans le 
haut collet brodé de son habit. S'étant aperçu qu’une partie de l'enceinte de 
Smolensk est formée par une citadelle pentagona'e en terre, il essaie d’enle- 
ver, avec le 46° de ligne, cette partie de la ville, qu'on a surnommée le 
Champ Sacré. Mais ce régiment, accueilli par une grêle de balles, perd trois 
à quatre cents hommes et est obligé de se retirer. 

Le lendemain matin, 47, la Grande Armée tout entière ayant pris 
position sur la rive gauche du Dniéper, Smolensk est attaqué à la fois, 
par le prince Poniatowski à droite, le maréchal Davout au centre et le 
marèchal Ney à gauche. 

Le capitaine Cosso, commandant la 2° compagnie de voltigeurs du 
7° léger, qui fait partie de la 3° division du corps de Davout, reçoit l'ordre 
d'aller, avec sa compagnie, reconnaître les dehors de la place. Après avoir 
fait, à peu près, un quart de lieue, Cosso entre dans un taillis épais et d’une 
vaste étendue, coupé dans plusieurs sens par des routes et des fossés ; 
s’enfonçant dans le bois, il se trouve, tout à coup, en présence d’un bataillon 
moscovite, dont les soldats, en embuscade, sont couchés dans les bruyères ; 
il fait sonner aussitôt la charge, metles Russes eu déroute, en tue plusieurs, 
et fait de nombreux prisonniers. 

Après cette action, Cosso et ses voltigeurs victorieux, débouchent du 
taillis, sans éprouver nul obstacle, arrivent à un quart de portée de fusil de 
la ville, s'emparent d’une vieille redoute, que les Turcs ont autrefois élevée, 
et s’y maintiennent plus de deux heures, sous le feu des fiyards, qui sont 
enfin parvenus à se rallier sous les murs de Smolensk. Pendant la fusillade 
méme, Cosso prend connaissance du dehors de la place et, lorsque quatre 
compagnies d'infanterie de ligne viennent le relever dans le poste périlleux, 
qu'il vient de défendre, si glorieusement, avec sa poignée de voltigeurs, le 
brave et intelligent officier fait au maréchal Davout un rapport si détaillé, 
que celui-ci ordonne aussitôt l'attaque à fond des faubourgs de Micislaw et 
de Roslawl. 

Le 13° léger, conduit par le général Dalton et appuyé par le 30° de 
ligne, joint, à la baïonnette, les troupes ennemies, les refoule avec une 
vigueur irrésistible, leur enlève un cimetière, où elles se sont établies, puis, 
s’engageant dans les faubourgs, sous unegréle de balles parties de toutes les 
maisons, chasse les Russes de rue en rue, et, aux yeux de l’armée saisie 
d’admiration, les rejette, à la pointe des baïonnettes, jusque dans les fossés 
de l'enceinte de la ville. Là, nos malheureux adversaires, fusillés à bout 
porlant, éprouvent des pertes considérables, car ils ne trouvent, pour 
rentrer dans Smolensk, que quelques rares issues pratiquées dans l’en- 
ceiate. 

Pendant la nuit qui suit cette action sanglante, les Russes, faisant enfin 
le sacrifice de cette cité chérie, qui vient de leur coûter des pertes si 


702 L'INFANTERIE FRANÇAISE 


cruelles, y mettent volontairement le feu et se retirent dans la ville nou- 
velle, sur l’autre rive du Dniéper, après avoir détruit le pont jeté sur ce 
fleuve, mais pas assez toutefois, pour empêcher nos hardis fantassins de 
s'avancer sur la tête des pilotis incomplètement brûlés, et d'aller tirailler 
ainsi au delà du Dniéper. 

La nuit suivante, les Russes évacuent leur dernière position et se 
retirent dans la direction de Moscou. Napoléon les fait aussitôt poursuivre 
et, le 49 au matin, Ney, avec ses trois divisions d'infanterie, atteint le géné- 
ral Barclay de Tolly sur le plateau de Valoutina où, d’après les traditions 
du pays, les Polonais et les Russes se sont souvent combattus. 

Les soldats de Barclay de Tolly ont pris position derrière un ruisseau 
fangeux, et sur une côte longue et élevée, couverte, de distance en distance, 
par des bouquets de bois et d'épaisses broussailles. Les Russes ont là près 
de quarante mille hommes et une artillerie formidable. Ney a seulement à 
sa disposition ses deux divisions d'infanterie Razout et Ledric, réduites à 
douze mille hommes par le combat de la veille, et la division Gudin, qui, 
après la prise de Smolensk, ne doit pas compter plus de huit mille baïon- 
nettes. 

Ces difficultés n’arrêtent ni le maréchal Ney, ni le brave général Gudin. 
Ce dernier se met hardiment à la tête de sa division pour arriver à tout 
prix jusqu’au plateau, où les Russes sont rangës en masses profondes. Le 
signal donné, Gudin lance ses colonnes d'infanterie, qui défilent aux cris 
de : Vive l'Empereur ! et essuient sans être ébranlées : par côté, le feu des 
tirailleurs, et de front, celui de l’artillerie ennemie braquée sur la côte. Elles 
traversent au pas de charge le pont jeté sur le ruisseau, dont nous venons 
de parler, gravissent la côte, et rencontrent une troupe de grenadiers 
coiffés du shako à haute plaque de cuivre, qui les accueille à la pointe des 
baïonnettes. 

Nos vaillants fantassins se jettent sur eux, les repoussent et réussissent 
à déboucher sur le plateau. Mais là, assaillis par de nouveaux bataillons, 
nos soldats sont forcés de reculer. Le brave Gudin les reporte en avant : 
une terrible mêlée s’engage alors, entre le ruisseau et le pied de la côte. 
Les hommes s’ahordent, se saisissent corps à corps et combattent à l'arme 
blanche. L'impétuosité des troupes de Gudin est telle que les Russes, étonnés 
de cette fougue de nos soldats de la ligne, croient avoir affaire à une 
division de la vieille Garde. 

Le capitaine Cosso, commandant la 2° compagnie de voltigeurs du 
7° léger, est envoyé avec ses hommes, afin de s'emparer de deux piéces de 
canon qui, placées sur la lisière d'un bois, à la droite de la division Gudin, 
vomissent [a mort et déciment nos rangs. Malgré le ruisseau qu'il faut 
franchir, cet intrépide officier charge, si précipitamment, sur cette section 
d'artillerie, que les canonniers moscovites n’ont que le temps de mettre le 
feu à leurs pièces, de couper les traits et de s'enfuir. 
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Le capitaine Rouby, du 12: léger, de son côté, résiste, pendant près de 
neuf heures, avec cent vingt hommes seulement, contre plusieurs régi- 
ments russes, auxquels sa valeur fait éprouver de grandes pertes. 

Au milieu de cette affreuse mêlée, Gudin a mis pied à terrre, et, l'épée 
à la main, conduit ses soldats ; il est frappé par un boulet, qui lui fracasse 
la cuisse, et, en tombant dans les bras de ses officiers, désigne pour le 
remplacer le général Gérard. Cet officier, doué d’une rare énergie, prend 
aussitôt le commandement, et, ramenant ses soldats à l'ennemi, gravit de 
nouveau la côte, apparaît une seconde fois sur le plateau, et se précipite 
avec furie sur l'infanterie russe. 

La lutte dure encore pendant de longues heures sur ce point, et c’est 
vers dix heures du soir seulement, que nos admirables soldats restent enfin 
les maîtres du terrain. 

Cette action terrible, qui a porté le nom de combat de Valoutina, et qui 
est l’une des plus meurtrières du siècle, a coûté six à sept mille hommes 
aux Russes et autant aux Français. Il faut remonter aux souvenirs d’Holla- 
brünn, d'Eylau, d’Ebersberg, d’Essling, etc... pour en retrouver une 
pareille. Les Russes vaincus et fugitifs se glorifiaient de n'avoir cédé qu'à 
l’énvincible garde impériale et c'était une simple division d'infanterie de 
ligne, qui les avait si complètement écrasés. 

L'Empereur, qui n’a pas été présent au combat, se porte, le lendemain 
20 août, sur le champ de bataille et arrive au milieu des bivouacs ensan- 
glantés de la division Gudin, qui sont entourés de morts -et de mou- 
rants. : 

L’arrivée de Napoléon provoque, comme d'habitude, de bruyantes 
acclamations; les hommes les plus gravement blessés font un dernier effort 
pour le saluer encore une fois; il passe près d’un grenadier, occupé à 
panser une blessure qu’il a au pied : « Ah! mon Empereur! dit ce brave 
homme, pourquoi n’étiez-vous hier à notre tête? Nous aurions écrasé les 
Russes! » L'aspect du champ de bataille est horrible. Les officiers du 
grand état-major et les chasseurs de l’escorte sont obligés, à chaque ins- 
tant, de détourner leurs chevaux pour éviter des monceaux de cadavres. Un 
soleil radieux inonde de lumière ce champ de carnage. 

L'Empereur fait former en cercle les troupes du maréchal Ney, et les 
passe en revue, distribuant des décorations et des grades. Au 127° de ligne, 
qui vient de recevoir le baptême du feu, et qui, jusque-là, ne possédait pas 
de drapeau, Napoléon remet lui-même une aigle. Cette cérémonie, impo- 
sante par elle-même, prend, dans ce lieu, un caractère vraiment épique. Le 
régiment forme le carré; on distingue dans les rangs bien des faces encore 
noires de poudre, bien des buffleteries ensanglantées. Le colonel et les 
officiers sont rangés en demi-cercle autour de l'Empereur : 

« Soldats, dit celui-ci, voici votre aigle! Elle vous servira de pointde rallic- 
ment à l’heure du danger. Jurez-moi de ne jamais l'abandonner, de demeurer 
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toujours dans la voie de l'honneur, de défendre la patrie, et de ne jamais 
laisser outrager la France, notre France! » Tous répondent comme un seul 
homme : « Nous le jurons! » Alors l'Empereur prend l'aigle des mains de 
Berthier et la donne au colonel du 127° de ligne, qui la remet au porte- 
drapeau. Au même instant, le carré s'ouvre, on forme la haie, et le porte- 
drapeau, précédé des tambours et de la musique, vient prendre sa place 
de bataille au centre du peloton d'élite. 

Un sergent de grenadiers de ce même régiment est nommé, séance 
tenante, sous-lieutenant : « Faites reconnaître de suite ce brave homme, 
dit Napoléon. » Le colonel prononce les paroles sacramentelles, mais il 
s'abstient ou oublie d’embrasser le nouvel officier. « Eh bien, colonel! 
l'accolade! l’accolade! » dit vivement l'Empereur. Arrivé au 95° de ligne, 
il dit au colonel de lui nommer ceux qui se sont distingués la veille, et 
comme celui-ci commence naturellement par des officiers, au sixième ou 
septième nom, l'Empereur l’interrompt : « Comment, colonel, vos sol- 
dats sont donc des capons! » Et il fait lui-même sortir des rangs les sous- 
officiers et les soldats, qu'on lui désigne comme dignes d’être avancés ou 
décorés. 

« En contemplant cette scène, dit un témoin oculaire, je comprenais, 
je subissais cette fascination irrésistible qu'exerçait Napoléon quand il le 
voulait bien et partout où il était. Mais il ne pouvait être partout! » 

Après le combat de Valoutina, la Grande Armée s’enfonce, de plus en 
plus, en plein cœur de la vieille Russie, talonnant vigoureusement l'armée 
russe en pleine retraite sur Moscou. 

Dans cette marche en avant, un jour, le lieutenant Moreau du 72° de 
ligne, appelé à remplir provisoirement les fonctions de lieutenant d'artil- 
lerie, se préparait, suivi seulement d’une pièce de canon, à traverser le 
Borysthène, pour entrer dans la plaine de Borizow, quand, tout à coup, une 
sotnia (escadron) de Cosaques apparaît, en poussant de retentissants 
hourras, et s'apprête à le charger. 

Moreau s'arrête : il forme, sur deux rangs, ses dix-huit canonniers et, 
laissant approcher l'ennemi jusqu'à la distance de quarante pas, il com- 
mande de faire feu. Mais la poudre, mouillée dans les fusils des soldats 
par une pluie torrentielle qui vient d’avoir lieu, ne peut s’enflammer; 
Moreau, plus heureux, ajuste le chef des Cosaques, l’atteint et le jette 
mort à bas de son cheval. Au même instant, les canonniers croisent la baïon- 
nette et, rangés en cercle autour de leur pièce, ils déploient tant d’andace 
et de fermeté, que le général Ledru, arrivant pour les secourir, ne voit plus 
d'autres ennemis que ceux dont les cadavres amoncelés attestent une si 
belle résistance. 

Cependant, le moment d'une grande bataille décisive est arrivé, et les 
Russes sont résolus à la livrer. Leur armée, commandée par le vieux Kutu- 
sow, s’est arrêtée à vingt-cinq lieues de Moscou, dans un lieu appelé Boro- 
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dino, sur les bords de la petite rivière la Moskowa, et là, elle s'apprête à 
recevoir le choc des Français. 5 

Le 4 septembre, l'avant-garde de la Grande Armée, composée de la 
cavalerie de Murat et dela belle division d'infanterie Compans, détachée 
momentanément du corps Davout, arrive en présence des lignes russes. 
L'Empereur ordonne aussitôt à Compans d'enlever la redoute de Schwar- 
dino, qui s'élève auprès du village de ce nom, et en avant des relranchc- 
ments ennemis, comme une véritable sentinelle avancée. 

On approche de la fin du jour; aussi, Compans prend-il rapidement 
ses dispositions d'attaque. Déployant les57° et 64° de ligne à droite, les 
25° et 141° de ligne à gauche, il s’avance, au pas de charge, contre l'ennemi. 
Continuant son mouvement offensif, il s'enfonce dans un bois, au de'à 
duquel se trouve un ravin, protégeant les abords de la redoute de 
Schwardino. Au détour de ce bois, le brave Compans se retourne vers ses 
soldats et ne leur dit que ces mols : « À la redoute! » Les bataillons des- 
cendent dans le ravin et en remontent la côte opposée, avec promptitude 
ct aplomb, sous un feu des plus vifs, et, faisant eux-mêmes un feu aussi 
nourri que le leur permet la rapidité de la marche. 

Pendant que les 25° et 111° de ligne débordent la redoute, le général 
Teste, à la tête des 57° et 64° de ligne, se jette sur l'ouvrage lui-même et 
aborde les Russes, qui se défendent avec une opiniätreté proportionnée 
à la vigueur de l'attaque. Le général Teste pénètre un des premiers dans 
la redoute, voit son aide de camp tomber mort à ses côtés, a son cheval 
tué sous lui et combat à la tête de ses soldats, jusqu’au moment où, un coup 
de feu, lui fracassant le bras droit, le met hors de combat. 

Cette position importante est prise et reprise trois fois. Après une heure 
du combat le plus meurtrier, elle est enfin emportée. Les canonniers russes 
se sont tous fait tuer sur leurs pièces. 

© Vers la gauche de la redoute, le 111° de ligne, s'étant trop avancé, est 
chargé tout à coup par les cuirassiers de Douka et mis un moment en péril. 
Il se forme sur-le-champ en carré et arrête, par une grêle de balles, les 
vaillants cavaliers qui l'ont assailli. 

Le 57° et le 61° de ligne avaient éprouvé des pertes considérables. Le 
colonel Charrière, du premier de ces deux régiments, fut fait maréchal de 
camp. | 

Le 64°, en en'evant cette redoute, avait tellement souffert, que, le lende- 
main, l'Empereur, le passant en revue, et le trouvant considérablement 
diminué, dit à son chef : 

« Qu’avez-vous donc fait de votre 3° bataillon ? 

— Sire, répondit froidement le colonel, le 3° bataillon du 61° de ligne 
est resté tout entier dans la redoute. » 

Napoléon pour récompenser le 57° de ligne de sa belle conduite ce 
jour-là, le décora, et, pendant de longues années, les soldats de ce brave 
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régiment portèrent l'effigie d’une croix de la Légion d'honneur, estampée 
en relief sur tous leurs boutons d'uniforme. 

Le 5 septembre, dans la journée, arrive au quartier impérial, M. de 
Beausset, préfet du palais de l'Empereur, qui remet à son souverain les 
dépêches de l'Impératrice et un portrait de son fils, le roi de Rome, œuvre 
du peintre Gérard. A la vue du visage de son enfant, les yeux de Napoléon 
expriment l’attendrissement le plus vrai. Il appelle lui-même tous les 
officiers de sa maison et tous les généraux de sa garde, qui, par respect, 
se tenaient à quelque distance, afin de leur faire partager les sentiments 
dont son âmc est remplie! 

« Messieurs, leur dit-il, si le roi de Rome, si mon fils, reprend-il, 
avait quinze ans, croyez qu'il serait ici au milieu de vous et de tant de 
braves, autrement qu’en peinture. » Puis, un moment après, il ajoute : 
« Ce portrait est admirable! » 

Il le fait alors placer, en dehors de sa tente, sur une chaise, afin que 
les soldats et sous-officiers de sa garde puissent le voir ety puiser un non- 
veau courage. Ce portrait reste ainsi à la même place, Loute la journée. 

Le 6 septembre, dès deux heures du matin, notre armée prend les armes 
et se forme en bataille. A cinq heures et demie, le soleil, se levant en face 
de nos troupes et au-dessus des Russes, dont il dessine les lignes, éclaire 
des milliers de casques, de cuirasses, de baïonnettes et de pièces de canon 
sur les hauteurs et dans la plaine de Borodino : Napoléon regardant ses 
lieutenants, s’écrie : « Voilà le soleil d'Austerlitz! « L'Empereur a fait 
distribuer dans tous les corps, une proclamation courte et énergique, qui 
se termine par ces mots : « J/ était à cette grande bataille sous les murs 
de Moscou! » Les capitaines de chaque compagnie, les commandants de 
chaque escadron sortant des rangs, font former .Icurs troupes en demi- 
cercle, et lisent à haute voix cette proclamation. Les acclamations des soldats 
répondent à cet appel fait à leur courage et bientôt tous les corps s’ébranlent. 

Le moment est décisif : deux immenses populations, le Nord et le Midi, 
vont se briser l'une contre l’autre, dans les plaines de la Moskowa. 

Le 106° de ligne commence le premier l’action et s'empare du village 
de Borodino, défendu par trois bataillons de chasseurs de la garde impériale 
russe : malheureusement, ce brave régiment, entraîné par son ardeur, s’aven- 
ture trop loin, quand soudain, il est vivement assailli, à son tour, par 
deux régiments de chasseurs russes (les 49° et 20°) et perd son chef, le 
brave général Plauzonne, mortellement blessé. 

Le carnage devient épouvantable sur notre droite, où Davout et Ney 
altaquent les trois redoutes, qui couvrent la gauche des Russes. La division 
Compans s'élance la première; mais, assaillie par les feux croisés de l'artil- 
lerie de ces trois ouvrages et des grenadiers de Woronzow, elle voit son 
brave général renversé par un biscaïen et presque tous ses officiers frappés. 
Le maréchal Davout accourt alors, pousse le 57° sur la première redoute, et 
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y entre à la tête de ce régiment, baïonnettes baissées ; les canonniérs russes 
sont massacrés sur leurs pièces; mais, au même instant, un boulet frappe 
le cheval de Davout et fait une forte contusion au maréchal lui-même, qui 
perd connaissance. Mais bientôt il se ranime, et, malgré d’affreuses souf- 
frances, per-iste à se tenir à la tête de ses soldats. 

Une lutte terrible s'engage sur les parapets éboulés et sanglants de la 
redoute, enlevée par le 57°, les Français ne voulant pas en être délogés, les 
grenadiers de Woronzow s'acharnant à la reprendre. Trois fois les shakos de 
cuir noir à l'aigle d'or à deux têtes, surmonutés du haut plumet rouge et 
vert, arrivent jusqu'au talus; trois fois nos soldats les culbutent dans le 
fossé. On se bat à coups de baïonnetle avec une véritable fureur. 

L'audacieux et invulnérable Ney est accouru se placer au premier rang 
de cette boucherie, et paraît indifférent aux balles. Son teint rougi, ses yeux 
bleus, son nez relevé comme celui des Gaulois, nos ancêtres, sa voix reten- 
tissante, qui domine le bruit du canon, son ardeur à se jeter dans la mélée, 
qui est souvent le fait d’un simple grenadier, plutôt que d’un maréchal de 
France, l'ont rendu populaire dans toute l’armée. Par instants, le Rougeot 
— c'est le nom familier que les soldats donnent à Ney — fait coucher ses 
hommes à terre, afin de laisser passer l’ouragan de mitraille, et demeure 
seul debout, et attend, au milieu du feu le plus épouvantable, et sans rece- 
voir la moindre égratignure. 

Ce jour-là, plus que jamais, il mérite son surnom de Brave des braves. 
Calme et impassible, il se dresse sur ses étriers et ne cesse de crier aux 
soldats: « La mort ne frappe que ceux qui hésitent! Regardez-moi! Elle 
ne m'atteint pas! » Disons à ce propos qu’un jour, quelqu'un lui deman- 
dait s’il n'avait jamais eu peur : « Je n’en avais pas le temps, » répondit 
l'intrépide soldat. 

À notre gauche, la division Morand, sous les ordres de son brave général, 
gravit, au pas et comme à la parade, sous le feu de quatre-vingts bouches à 
feu, le monticule où s'élève la grande redoute. 

Au premier rang de la colonne d'attaque, marche à pied, l'arme au 
bras et en volontaire, le colonel Fabvier, qui a voulu montrer que les 
soldats de l’armée d'Espagne ne le cèdent en rien à ceux de la Russie. Ce 
brave officier, harassé par ce long voyage à franc étrier, des plaines de la 
Castille à celles de la Moskowa, s’est arraché au sommeil, dès les premiers 
coups de canon. S’armant d’un fusil, il combat dans la première ligne de 
tirailleurs, remplace le premier chef renversé par le feu de l'ennemi et 
reçoit deux balles, en s’élançant au plus fort de la mêlée. 

Marchant au milieu d’un nuage de fumée, qui permet à peine de l’aper- 
cevoir, il arrive très près de la grande redoute, et, lorsqu'elle se trouve à 
portée d'être assaillie, le général Bonamy, à la tête du 30° de ligne, s’y 
élance à la baïonnetle, et s’en empare, en tuant ou expulsant les Russes, 
qui la gardent. 
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Mais Barclay de Tolly et Bagration, qui s'exposent, aux aussi, au feu ie 
plus vif, réunissent des forces nombreuses et se jettent sur la grande redoute. 
L'intrépide Bonamy, qui est resté dans cette redonte à la tête de quelques 
compagnies, s'y défend avec rage. Atlaqué de tous côtés par d'innom- 
brables masses d'infanterie, il résiste tant qu'il peut, voit tomber à ses 
côtés le dernier de ses soldats. Percé lui-même d’une véngtaine de coups 
de baïonnette, il roule sur les cadavres et va être achevé, quand les Rus:es, 
s'imaginant que c'est le roi Murat, poussent des cris de joie et l'épargnent 
pour en faire un trophée. 

Au méme instant, plusieurs divisions de cavalerie russe se jettent sur 
les bataillons décimés du général Morand, et vont les sabrer sans pitié, 
quand survient le prince Eugène, à la tête de la division Gudin, que com- 
mande le général Gérard depuis Valoutina. 

Le 7° léger, qui tient la tête de cette division, se forme aussitôt en 
carré, reçoit par un feu à bout portant, les escadrons ennemis, qui s’élan- 
çaient sur les troupes de Morand, et les oblige à rebrousser chemin. 

Au même instant, le 408° de ligne exécute une charge brillante à la 
baïonnette, contre les cuirassiers russes, et leur reprend quinze pièces d'ar- 
tiilerie. Dans cette attaque, le chef de ce brave régiment, le co'onel Achard, 
recoit deux blessures occasionnées par le même boulet, l'une au bras droit, 
l’autre à la poitrine. . 

La lutte continue toujours entre les infanteries française et russe, avec 
un acharnement incroyable. Des deux côtés, accourent renforts sur ren- 
forts. Coups de fusil, coups de canon, charges à la baïonnelte, tout est mis 
en œuvre. On se bat même à coups de crosse et de pierres. 

La division Friant, conduite par son général, vieax soldat de la Répu- 
blique, s'enfonce à son tour, dans le ravin de Semenowskoï, et s’avance vers 
le plateau de la grande redoute, sous un épouvantable feu d'artillerie et 
de mousqueterie. Le brave Friant, voyant tomber son jeune fils à ses côtés, 
le fait emporter et continue de se tenir au milieu de ses troupes, dont il 
dirige le déploiement. Bagration, posté dans les ruines du village de 
Semenowskoï, et assis sur un pan de mur à demi brûlé, regarde la division 
Friant, qui monte à l'assaut, son chef en tête, dans un ordre admirable, et 
s’écrie, dans un transport d'admiration généreuse: « Bravo les Français! 
Bravo ! » | 

Jamais on ne s’est vu au milieu d'un feu aussi épouvantable. La mélée 
devient meurtrière ; les victimes sont aussi nombreuses qu'illustres. L'Al- 
sacien Rapp, si brave et si malheureux au feu, qu'il ne revient jamais sans 
blessure, est venu se mettre à la tête de la division Compans, pour le rem- 
placer. En quelques instants, il est touché trois fois; d’abord légèrement 
de deux coups de feu, et ensuite d'un boulet au bras gauche, qui ne fait que 
lui enlever la manche de son habit. Plusieurs instants se passent. 
Comme Rapp se trouvait devant le front du 61° de ligne, il reçoit là sa 
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quatrième blessure de la journée (sa vingt-deurième depuis son entrée 
au service) : un biscaïen le frappe à la hanche gauche et le jette à bas de 
son cheval. Rapp est obligé de quitter le champ de bataille. Le général 
Dessaix, le seul de cette division qui n’est pas blessé, le remplace ; un 
moment après, une balle lui casse le bras. 

Friant tombe à son tour, ainsi que Morand, et est emporté à la même 
ambulance, où l’on donne des soins à son fils. Il n’y a plus que des géné- 
raux de brigade, pour commander les divisions. Au milieu de ce carnage, 
Murat et Ney, seuls, semblent invulnérables. Un colonel commande la 
retraite à son régiment, broyé par la mitraille des Russes. Murat le saisit 
au collet et lui crie : « Que faites-vous ? » Le colonel, montrant la terre 
couverte de la moitié des siens, lui répond: « Vous voyez bien qu'on ne 
peut p'us tenir ici. — Eh! j'y reste, moi ! » s’écrie le roi de Naples. L’of- 
ficicr le regarde tout étonné et répond froidement : « C'est juste. Soldats, 
face en tête! » 

Au moment où Murat donne ses ordres au chef d’escadron Galichet, 
chef d'état-major de Friant, qui a pris le commandement de cette division, 
un boulet passe entre eux et lenr coupe la paro!e : « Il ne fait pas bon ici, 
dit Murat en souriant. — Nous y resterons cependant, » répond l'intrépide 
Galichet. 

Au même instant, les cuirassiers russes fondent en masse. La divi- 
sion Friant n’a que le temps de se former en deux carrés, liés par toute une 
ligne d'artillerie. Murat entre dans l’un, le commandant Galichet dans l’autre 
et, pendant un quart d'heure, ils recoivent, avec un imperturbable sang- 
froid, les charges furieuses de la cavalerie russe. « Soldats de Friant, s’écrie 
Murat, vous êtes des héros! — Vive Murat! Vive le roi de Naples! » 
répondent les soldats de Friant. 

Le carnage continue plus effroyable que jamais. Quarante-neuf généraux 
français gisent sur la terre ensanglantée, tués ou blessés. Les Russes en 
perdent autant. Barclay de Toily, Ney ct Murat sont les senls vraiment 
engagés, qui échappent à La mort ou aux blessures; on ne peut paraître au 
feu sans être atteint. En moins de deux heures, pour ne citer qu'un seul 
exemple, la division Compans a eu cinq chefs renversés; le général Com- 
pans, le général Dupellin, le maréchal Davout, le général Rapp, le général 
Dessaix. 

La gauche de l'armée française, que commande le prince E‘rgène, est 
vivement pressée par les Russes. À un moment donné, huit ré:iments de 
cavalerie ennemie et quelques milliers de Cosaques débonchent au galop 
et se précipilent sur la division d'infanterie de Delzons. Ce brave général 
forme aussitôt ses régiments en carrés, par bataillons, et arrête les premières 
charges; mais il va être nécessairement débordé. 

Le vice-roi, après avoir ordonné à la garde royale italienne de marcher 
ra! idement sur ce point, si dangereusement menacé, s’y porte au galop et, 
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voyant un carré qui va être chargé, il y entre. C'est le 84° de ligne, celui 
qui a fait, en 4809, une si belle résistance à Gratz. 

« Où suis-je ici? demande le prince Eugène au commandant de ce 
régiment, qui s'est empressé de joindre le vice-roi. 

— Monseigneur, répond Jean Pégot, colonel de ce régiment, vous êtes 
au milie1 du 84° et Votre Altesse y sera aussi en süreté, que dans les murs 
de son palais de Milan. » 

Ce brave officier tient parole : le carré formé par le 84° soutient seul 
le choc de toute la cavalerie ennemie, qui essuie son feu, sans oser toutefois 
braver ses baïonnettes. Les escadrons russes vont ensuite tourbillonner 
autour du 8° léger et du 92° de ligne, et, après quelques évolutions, se reti- 
rent, désespérant d'obtenir aucun résultat. 

Cependant le moment décisif approche. La masse de nos cuirassiers, le 
5° régiment en tête, lancée à toute bride, entre dans la redoute, saluée par 
les cris de joic et d’admiration de l'infanterie de Morand et de Gudin. De 
son côté, le prince Eugène se met à la tête du 9° de ligne, celui qui a 
fourni les braves tirailleurs d’Ostrowno, lui adresse quelques paroles véhé- 
mentes, fait battre la charge, met l’épée à la main et s'élance en avant. 
Les soldats, presque tous des Parisiens, électrisés par son exemple, s’ébran- 
lent, marchent à la baïonnette, gravissent le monticule de la redoute à 
perte d’halcine, puis, profitant du tumulte du combat, de l'épaisseur de la 
fumée, escaladent les parapets et les franchissent, au moment où le 5° cui- 
rassiers sabre les fantassins de Likhatcheff. 

Les trois bataillons du 9° de ligne fondent, à la baïonnetle, sur les 
soldats de celte division, en prennent quelques-uns, en massacrent un plus 
grand nombre, et vengent le 30° de ligne de son échec du matin. Ils 
entourent le général Likhatcheff et vont venger le général Bonamy ; mais 
l'aspect de ce vieux guerrier, aux cheveux blancs, leur fait tomber les armes 
des mains; ils lui laissent la vie sauve et l’envoient à l'Empereur. 

Cette terrible redoute de Borodino, jusque-là russe, est devenue fran- 
caise. Les braves fantassins du 9° de ligne se rangent alors en bataille sur 
le revers de l'ouvrage ct assistent à un terrible combat de cavalerie, qui 
s'engage entre la garde à cheval russe et nos cuirassiers. Les escadrons de 
l'empereur Alexandre chargent à fond, en passant sous la fusillade du 
9° de ligne, et refoulent nos cuirassiers, mais sont, eux-mêmes, bientôt 
ramenés par les carahinicrs du général Defrance. Chaque fois que celte 
cavalerie moscovile passe et repasse, elle reçoit les coups de fusil du 9° de 
ligne. Incommodéc du feu de ce rég'ment, elle veut le charger pour s'en 
débarrasser, mais elle est arrêtée par ses balles. 

Nos cuirassiers viennent au secours du 9°, et, en défilant devant lui, 
crient : « Vive le 9°! » — À quoi celui-ci répond : « Vivent les cuiras- 
siers! » 

Pendant cette lutte de cava'erie, une compagnie de grenadiers du 9° de 
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ligne amène à l'Empereur les officiers russes faits prisonniers, dans la 
grande redoute de Borodino. Un vieux grenadier de cette compagnie sort 
du rang et dit, en présentant l'arme à Napoléon : « Mon Empereur, c’est 
moi qui ai pris le général russe. » L'Empereur reçoit toutes ses décla- 
ralions el fait prendre son nom. « Et ton capitaine qu’a-t-il fail? — Il est 
entré le premier dans la redoute. — Je te nomme chef de bataillon, dit 
Napoléon à cet officier, et tes officiers auront la croix. Commandant, 
ajoute-t-il, faites faire par le flanc gauche et partez au champ d'honneur! » 
Les grenadiers crient : « Vive l'Empereur ! » et vont rejoindre leur 
régiment. 

À ce moment, l'armée russe, horriblement décimée, vient s'adosser, sous 
une affrense mitraille, à la lisière du bois de Psarewo et reste impassible 
et fortement serrée, sans toutefois nous attaquer. 

On presse l'Empereur de faire donner la garde, pour en achever la 
destruction. « Je ne veux pas faire démolir ma garde, répond Napoléon. 
Je suis sûr de gagner la bataille, sans qu’elle v prenne part. A huit cents 
lieues de France, on ne risque pas sa dernière réserve. » Puis il ajoute, en 
montrant les Russes serrés en masse, au fond du champ de bataille : 
« Puisqu’ils en veulent encore, dit-il, donnez-leur-en. Il faut les démolir à 
coups de canon. De la mitraille, de la mitraille, et toujours de la mitraille, » 
ajoute-t-il et il prescrit de mettre en bataille tout ce qui reste d’artillerie 
non employée. Près de quatre cents bouches à feu françaises se disposent 
sur une seule ligne. 

Alors commence un horrible duel d'artillerie, qui dure jusqu’à la nuit. 
Le feu se soutient de part et d'autre, avec un acharnement incroyable. Nos 
fantassins reçoivent bientôt l’ardre de se mettre à plat ventre, tandis 
que leurs officiers attendent la mort debout. 

Le soleil s'abaisse enfin sur celte scène atroce, sans égale dans les 
annales humaines; la canonnade finit par s'éteindre. Le champ de bataille 
est couvert de morts el de mourants, comme on n’en a jamais vu. Quatre- 
vingt-dix mille hommes environ sont élendus sur la terre, morts ou blessés. 
Nous comptons dix généraux tués, trente-nenf blessés; dix colonels tués, 
vingt-sept ble-sés, six mille cinq cent quarante-sept officiers et soldats 
tués, et vingt el un mille quatre cent cinqnante-trois blessés; d’après leur 
propre aveu, les Russes comptaient soixante mille hommes hors de 
combat. 

Sept jours après cette célèbre journée, que les Russes appelèrent 
bataille de Borodino, et les Français bataille de la Moskowa, le 14 sep- 
tembre 4812, la Grande Armée couronnait la butte des Moineaux, d’où 
l'on découvre, à une demi-lieue de distance, Moscou et ses mille clochers. 
À la vue de cette ville immense, brillant de mille couleurs, surmontée d'une 
foule de dômes dorés, resplendissants de lumière, et de la masse sombre 
du Kremlin, l’ancien séjour des Tzars, les soldats enthousiasmés s’écrient 
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tous ensemble : « Moscou! Moscou! » — comme jadis l’armée des 
croisés en découvrant, du mont Sion, la Ville sainte, s'était écriée: « Jérusa- 
lem! Jérusalem! » 

Nous n'avons pas à rentrer dans les détails de l'incendie de la 
capitale des anciens Tzars, par lès Russes eux-mêmes. Disons seulement 
qu'après avoir attendu, plus d'un mois. dans cette ville en ruines, l'Em- 
pereur donna, le 48 octobre, l’ordre du départ et, le soir même, l’armée 
française bivouaquait sur la vieille route de Kalouga, où elle oceupait plus 
d’une lieue d’étendue. 

Le 23 octobre seulement, le maréchal Mortier, qui était resté au Kremlin 
avec la jeune Garde, comme dernier échelon, évacua la Ville sainte, et 
fit sauter une partie de l’ancienne forteresse des Tzars. 

Le 24 octobre, une sanglante affaire s'engage entre l'armée d'ftahe et les 
Russes de Doctorow, dans la petite ville de Malo-Jaroslawetz, qui devient 
bientôt la proie des flammes. Les Russes, tous leurs généraux en tête, luttent 
avec fureur pour interdire aux Français, la précieuse retraite de Ka!ouga; 
les Français, de leur côté, combattent avec une sorte de désespoir pour se 
l'ouvrir, et, quoique ceux-ci soient dix cu onze mille hommes, tout au plus, 
contre vingt-quatre mille el sous une artillcrie dominante, ils tiennent ferme. 

Cette malheureuse ville est prise et reprise six fois. On se bat au 
milieu d’un incendie, qui dévore les blessés et calcine les cadavres. Enfir, 
une dernière fois, nos soldats sont près de succomber, lorsque la division 
Delzons gravit les hauteurs, arrive sur le plateau, malgré une affreuse 
pluie de mitraille, se jette sur les masses de l'infanterie russe et engage 
avec ele un furieux combat à la baïonneltte. 

Un moment, nos troupes sont refoulées. Le brave Delzons se jette au 
milieu de la mêlée et les ramène, l’épée à la main : malheureusement, trois 
balles atteignent ce vaillant général, en même temps, et l’une de ces balles, 
le frappant à la tête, le renverse raide mort. Son frère, qui sert sous ses 
ordres et dont il était aimé comme il méritait de l'être, se précipite sur son 
corps pour l'arracher des mains des Russes ct tombe criblé de coups. 
Enfin, pour la septième fois, l'ennemi est repoussé et Malo-Jaroslawetz 
reste en nolre pouvoir. 

Bientôt un fléau terrible accable l'armée française, durant sa marcñe 
sur Smolensk. L'hiver russe éclate avec toutes ses rigueurs, le 6 novembre. 
Ce jour-là, l'azur du ciel disparaît. Nos troupes marchent enve‘oppies de 
vapeurs froides. Ces vapeurs s’épaississent : bientôt, c'est un nuige immense 
qui s’abaisse et fond sur elle, en gros flocons de neige. Tout alors est 
confondu et méconnaissable. Les habits mouillés de nos malheureux soldats 
se gè'ent sur eux. Leurs mains se glicent sur le canon de leurs fusils et 
laissent échapper ces armes, désormais inutiles. Les rangs sont rompus; 
les régiments mêlés ensemble : tous marchent, péle-méle, comme un limen- 
table troupeau. La nuit arrive alors, nuit de seize heures : on ne sait où 
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s'arrêter, pour camper sur cet immense tapis de neige. Enfin, on fait halte, 
on essaie d'allumer les feux de campement; mais les flocons de neige 
étouffent ces foyers improvisés. 

Quand la flamme parvient pourtant à briller, offi‘iers et soldats 
apprétent leurs tristes repas : quelques lambeaux de chair saignante, 
arrachés aux chevaux abattus, et un peu de farine de seigle délayée dans la 
neige fondue, en font tous les frais. 

Le lendemain, des rangées circulaires de soldats étendus raides morts, 
marquent les bivouacs ; les alentours sont jonchés des corps de plusieurs 
milliers de chevaux. 

Le 29° Bulletin, bulletin célèbre, où l'Empereur fit connaître à la France 
l’étenduc de s2s désastres, dit à l'occasion de cet hiver précoce et terrible : 
« Les chemins furent couverts de verglas; les chevaux de cavalerie, 
d’artillerie et du train, périssaient toutes les nuits, non par centaines, mais 
par milliers, surtout ceux de France et d'Allemagne. Plus de trente mille 
périrent en peu de jours; notre cavalerie se trouva toute à pied ; notre 
artillerie et nos transports étaient sans attelages. Il fallut abandonner et 
détruire une grande partie de nos pièces et de nos munitions de guerre et 
de bouche. » 

Cette armée, si belle encore le 6 novembre, était bien différente dès le 
44, c’est-à-dire huit jours après, presque sans cavalerie, sans artillerie, sans 
ransports. Sans cavalerie, nous ne pouvions pas nous éclairer à un quart 
de lieue; sans artillerie, nous ne pouvions risquer une bataille et attendre 
l'ennemi de pied ferme. Aussi fallait-il battre en retraite au plus vite, et 
éviter tout engagement. En outre, les infatigables Cosaques de l’attaman 
Platow, pareils aux Arabes dans le désert, enveloppaient nos colonnes de 
tous côtés et enlevaient les voitures et les trainards qui s’en écartaient. 

Le 13 novembre, le froid acquiert, tout à coup, une intensité insou- 
tenable ; le thermomètre marque dix-sept degrés au-dessous de zéro. Ce 
froid, si rigoureux, produit des effets déplorables sur des malheureux 
accablés de tant de souffrances et de fatigues : beaucoup périssent, un plus 
grand nombre ont les pieds, les mains ou le nez gelés. Par bonheur le 
temps se radoucit le 44 ; car si le froid eût persisté avec tant de rigueur, 
c'en était fait de l’armée entière. 

Enfin nos troupes atteignent Smolensk et la garnison de cette ville voit, 
avec un douloureux étonnement, arriver une foule désordonnée, aux figures, 
hâve+, noircics de terre et de fumée, aux uniformes en lambeaux. Seules, 
la vieille et la jeune Garde sont encore commandées et marchent en ordre. 

Après quatre jours de repos, on évacue Smolensk. Les équipages de 
l'Empereur, où se trouve son trésor particulier, manquent d'être pris en 
sortant de cette ville. M. Braudeuf, alors payeur de la garde, a l'idée de 
faire porter aux soldats de ce corps d'élite, toutes les valeursenor;ily en avait 
pour deux millions. On distribue donc cet or à chaque homme, qui le met 
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dans son sac et qui continue sa route. Arrivé à Wilna, le danger étant 
passé, M. Beaudeuf revendiqua son or. La somme tout entière — deux 
millions — se retrouva, moins soixante-dix pièces de vingt francs, qui avaient 
été perdues au passage de la Bérésina.… le grenadier, qui les portait, s’étant 
noyé! Telle était la moralité des soldats de la girde de Napoléon! 

A partir de Smolensk, le maréchal Ney est chargé de faire l'arrière- 
garde. Cet intrépide soldat, dont l’âme énergique est soutenue par un 
corps de fer, qui n'est jamais ni fatigué, ni atteint d'aucune souffrance. 
qui couche en plein air, dort ou ne dort pas, mange ou ne mange pas. 
sans que jamais la défaillance de ses membres melte son courage en 
défant, est le plus souvent à pied, au milieu des soldats, ne dédaignant pas 
d'en réunir cinquante ou cent, de les conduire lui-même comme un capi- 
taine d'infanterie, sous la fusillade ct la mitraille, tranquille, serein, se 
regardant comme invulnérable, paraissant l'être en effet, et ne croyant pas 
déchoir, lorsque, dans ces escarmouches de tous les instants, il prend un 
fusil des mains d’un soldat expirant et qu'il le décharge sur l'ennemi, pour 
prouver qu’il n’y a pas de besogne indigne d’un maréchal, dès qu’elle est 
utile. 

Sans pitié pour les autres comme pour lui, il va, de sa propre main, 
secouer les engourdis autour des feux de bivouac, les obligeant à se mettre 
en marche. Les plaintes des blessés, qui tombent autour de lui et le sup- 
plient de les faire emporter, nc l’émeuvent point : il leur répond brusque- 
ment, qu'il n'a lui-même que ses jambes pour le porter; qu'aujourd'hui, ils 
sont les victimes de la guerre et que ce sera son tour demain. 

Autour de cet admirable homme de guerre, se pressent de vaillants offi- 
ciers, d’intrépides soldats, diznes du Brave des braves. L'un d'eux, nommé 
Moreau, lieutenant au 72° de ligne, s’est un jour égaré. Seul, et perdu au 
milieu de l'immense solitude glacée, il cherche à rejoindre ses compagnons, 
dont il ne découvre aucune trace, lorsque, tout à coup, il entend crier der- 
rière lui: « Sauve qui peut! Voici les Cosaques! » Aussitôt il se retourne 
et aperçoit des soldats, qui fuient en désordre : à leurs lambeaux d’uni- 
forme, il reconnaît des voltigeurs de la jeune Garde : il court à eux et, 
tirant son sabre : « Vous êtes de la garde, leur dit-il, et vous fuyez!… 
Halte-là! » Tous se rangent autour de lui : un seul jette son arme et 
s'éloigne. C'est un étranser, un Lialien de la garde royale dun vice-roi. 

« Lâche, s'écrie Moreau, va, fuis, tu n'es pas digne de servir dans nos 
rangs; si quelqu'un d’entre vous, ajoute-t-il, craint la mort, il n’est pas 
Français; qu'il se retire. » Cette courte, mais énergique harangue produit 
son effet; en un instant, l'énergique lieutenant réunit autour de lui cent 
cinquante baïonnettes et sa contenance impose tellement aux Cosaques, que 
ceux-ci n'osèrent pas lui disputer le passaze. 

Le 45 novembre, le prince Eugène se heurte à l’armée de Miloradovitch, 
dont les masses profondes entourent la petite ville de Krasnoë. Il ne reste 
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qu’à se frayer un passage, l'épée à la main. Le prince n'hésite point et se 
porte vivement sur la ligne ennemie. Mais les Russes ont, outre l’avantage 
de la position, une immense artillerie bien postée, qui couvre de mitraille 
cette poignée de Français téméraires. La division Broussier, toujours 
héroïque, s'élance à la baïonnette pour enlever les batteries ennemies. 
Cependant, chargée par une nuée de cavaliers, les recevant en carré, leur 
tenant tête obstinément, elle se voit obligée de plier. En moins d'une heure, 
deux mille hommes sur trois mille sont tombés à terre, et, morts ou 
blessés, sont également perdus, puisqu'on est contraint, pour prix de leur 
dévouement, d'abandonner ces admirables soldats de l’armée d’ltalie. 

Percer la muraille de fer que nous opposent les Russes est chose impos- 
sible: il faut songer à s'ouvrir une autre voie. Sur ces entrefaites, un offi- 
cier de Kutusow vient sommer le prince Eugène de se rendre; celui-ci le 
renvoie dédaigneusement, répondant que les Russes doivent s'appréter à 
combattre et non pas à recicillir des prisonniers. Le feu de l'artillerie 
russe redouble. Le jour touche à sa fin. La division Broussier se porte en 
avant et attire sur elle toute la mitraille ennemie ; en quelques instants, elle 
est réduite à moins de quatre cents hommes. mais, pendant ce temps-là, les 
autres troupes du vice-roi défilent, dans le plus grand silence, se dirigeant 
vers le Dnitper. 

Pendant cette marche de nuit, nos soldats se heurtent à un détachement 
des troupes légères de Miloradovitch. Heureusement, un officier polonais, 
parlant le russe, s'approche de l'officier ennemi et, avec une rare présence 
d'esprit, lui ordonne de se taire et de s'éloigner, « car, dit-il, le corps que 
vous voulez arrêler, est un détachement de Miloradovitch exécutant une 
manœuvre autour de Krasnoë ». 

Le Russe croit ce qu’on lui dit et, après deux heures de marche, les 
débris de l’armée d'Italie parviennent dans cette ville, où Napoléon reçoit 
son fils adoptif avec une joie extrême. 

Ce même jour, l'Empereur s’est, en effet, arrêté à Krasnoë, afin 
d'attendre l'arrivée des troupes du prince Eugène, de Davout et de Ney, 
demeurées en arrière. L'armée d'ftalie ayant réussi à le rejoindre, Napo- 
léon décide de sortir le lendemain de Krasnoë, avec sa series et de se 
porter au-devant de ses fidèles lieutenants. 

Pendant que les troupes du prince Eugène, qui ont été si cruellement 
éprouvées gardent Krasnoë, en s’y reposant, le grand capitaine marche à 
l'ennemi avec sa garde. Un régiment de la jeune Garde se jette sur Koutkowo, 
enlève ce village à la baïonnetle et y tue tout ce qui n’a pas eu le temps de 
se relirer. 

Dès le lendemain matin, 17 novembre, Napoléon à pied, car les 
chevaux ne tiennent point sur le verglas, range lui-même sa jeune et sa 
vieille Garde en bataille, sous le canon de l'ennemi, et peut se convaincre, 
au bruit de la fusillade, que le maréchal Davout approche. 


716 L'INFANTERIE FRANÇAISE 


En effet, le prince d'Echmühl s’avance avec ses quatre divisions d'in- 
fantcrie, formées en autant de colonnes serrécs. Ce vaillant soldat a enjoint 
à ses troupes de fondre à la baïonnette sur l'ennemi et, sans endurer le 
feu, de s'ouvrir le chemin, par un combat corps à corps. Les masses 
épaisses de Miloradovitch les accueillent par une forte fusillade, mais inti- 
midécs par leur élan, elles n’osent affronter leur charge à la baïonnette et 
se retirent sur le côté de la robte. 

Les divisions de Davoat arrivent ainsi, presque sans dommage, jusqu'à 
la jeune Garde qui les attendait et se rangent auprès d'elle. Furieux de 
cette jonction, les Russes réunissent leurs efforts pour accabler nos troupes ; 
mais rien ne peut ébranler ces dernières, qui prennent bientôt l’offensive à 
cur tour. La jeune division Roguet se jette sur le petit village d'Ouwarowo 
et l'enlève à la baïonnette; les ennemis, s'y portant en masse, le reprennent: 
la garde le leur enlève de nouveau et on le couvre tour à tour de cadavres 
russes et français. 

A un moment donné, le prince Galitzine envoie les cuirassicrs de Douka, 
pour charger les tirailleurs de la jeune Garde ; mais ces intrépides jeunes 
gens se forment en carré, sous les yeux du brave Mortier, et repoussent 
toutes les charges des cuirassiers. Toutefois, le prince Galitzine, ayant 
dirigé contre l’un de ces carrés, un grand nombre de bouches à feu, en fait 
abattre un angle avec de la mitraille : les cuirassiers russes entrant par 
cette brèche, nos héroïques tirailleurs rompus sont ob'igés de se retirer en 
toute hâte, laissant la terre couverte de leurs morts. 

Napoléon ordonne alors à trois divisions du maréchal Davout de rem- 
placer la jeune Garle. Ce remplacement ne se fait qu'avec beaucoup de 
peine. Il faut manœuvrer sans artillerie, sur le plateau de Krasnoë, sous 
une canonnade de plus de deux cents bouches à feu et sous les charges 
répétées de la nombreuse cavalerie russe, puis, tour à tour, défiler ou 
s'arrêter pour se former en carrés, quelquefois courir à la baïonnette sur 
les canons de l’ennemi, pour les éloigner, et enfin, se retirer successivement 
par échelons, dans l’intérieur de Krasnoë. 

Les divisions Morand, Gérard, Frédericks soutiennent, avec moins de 
cinq mille hommes, l'effort de vingt-cinq mille et couvrent la terre des 
morts de l'ennemi. Le 7° léger et le 30° de ligne souffrant trop de l’artil- 
lerie russe, fondent sur elle, à la baïonnetlte, lui enlèvent ses pièces et se 
débarrassent ainsi de son feu. Les trois divisions du 4* corps rentrent dans 
Krasnoë, sans avoir été entamées. 

Toutefois, la division Frédericks, qui forme l’arrière-garde, est vive- 
ment chargée par la cavalerie russe. Le dernier de ses trois régiments, qui 
marchent en échelons, le 33° léger, est obligé de former le carré, pour 
résister à une charge des escadrons ennemis; il veut continuer sa retraite, 
mais il est obligé de s'arrêter devant de nouvelles charges furieures, 
auxquelles il résiste, du reste, avec une extrême opiniätreté. Alors 
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arrivent de l'infanterie russe et une batterie d'artillerie, dont le feu sème la 
mort dans les rangs français. Le 33° léger, chargé de nouveau, est enfoncé, 
sabré et se trouve bientôt réduit à soivante-dix-huit hommes, qui sont 
faits prisonniers. Sur ce débris, il ne se trouve que vingt-cinq hommes, 
qui ne sont pas blessés. La destruction de ce régiment termina le san- 
glant combat de Krasnoë. 

Nous avons bien, dans ces journées du 46 et du 47, laissé sur le terrain 
cinq mille morts ou blessés, tous également perdus, mais la plus grande 
perte dont nous étions menacés, était celle du corps entier du maréchal 
Ney et de la division Ricard du 4° corps, qui lui avait été adjointe. 

Le prince de la Moskowaà était resté le dernier à Smolensk, pour faire 
sauter les murailles de cette place. Le 16, dans la journée, l'ennemi 
pénètre dans les faubourgs. Ney, que le bruit de la fusillade attire toujours, 
parait sur le parapet et ordonne au colonel Montesquiou de Fezensac, 
commandant le 4° de ligne, de chasser l'ennemi. Ce jeune officier supé- 
rieur enlève son régiment au pas de charge, au milicu de la neige et des 
décombres des maisons. Les soldats, fiers de combattre sous les yeux du 
Brave des braves, s’élancent sur l'ennemi, avec la plus grande ardeur. Les 
Russes sont chassés des maisons; en peu d'instants, le 4° de ligne est 
maître du faubourg entier et s'établit à la barrière de Saint-Pétcrsbourg, 
d'où il engage une vive fusillade, avec les assaillants, qui se sont retirés 
dans le cimetière d’une église voisine, d'où ils n’osent déboucher. Dans cet 
engagemert, un sous-officier, que le colonel Montesquiou de Fézensac avait 
cassé au commencement de la retraite, tombe mortellement frappé auprès 
de son chef : « Mon colonel, s'écrie le pauvre soldat, avec. un accent 
désespéré, rendez-moi mes galons que je meure sergent! — Ton grade 
t'est rendu, » répond le colonel attendri, et le vaillant sergent rend le der- 
nier soupir, au cri de : Vive l'Empereur ! 

Le méme jour, vers huit heures du soir, le maréchal Ney est averti des 
combats de Krasnoë. L'avis qu’il en reçoit est accompagné de l'invitation 
de suivre, au plus vite, le mouvement du gros de l’armée. Un officier du 
33° de ligne, alors posté à une liene de Smolensk, au ravin de Jesse. 
naja, apporte cette dépêche qui, de la part du maréchal Davout, est 
adressée par le général Simmers au général Ricard. Il est à présumer que 
le maréchal Ney s'empressera d'obéir à l’invitation qui lui a été faite, mais 
le vaillant soldat répond que tous les Cosaques du monde ne lui font pas 
peur, que son ordre écrit est de partir à huit heures du matin et qu’il 
ne partira pas plus tôt. 

Aussi le 47, à huit heures du malin, après avoir fait sauter les tours de 
l'enceinte, enfoui dans la terre, ou jeté dans le Dniéper, toute l'artillerie 
qu'il ne peut emmener, le maréchal Ney part de Smolensk et, le 48, 
vers deux heures de l'après-midi, arrive à trois verstes de Krasnoë, escorté 
par la cavalerie ennemie, qui ne s’est jamais approchée à portée de balle. 
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Tout à coup la division Ricard qui forme l'avant-garde, s'arrête. En 
face d'elle, de longues lignes noires, hérissées de baïonnettes, se détachent 
sur le blanc tapis de neige. L'armée de Kutusow est là. Cinquante mille 
liusses sont rangés en masses sur le bord du ravin de la Lossmina, ayant 
sur leur front une arlillerie formidable, et coupent toute comiaunication 
avec Napoléon. 

Habituée à ne pas tâtonner, conduite par un officier distingué, la 
division Ricard se forme en colonne d'attaque et se débarrasse de la foule 
des non-combaltants et des bagages, qui encombrent les rangs et la route. 
Le maréchal Ney accourt et demande vivement pourquoi l’onn’attaque pas. 

Comme la tête du 3° corps approche, le général Ricard, se jetant au- 
devant de sa division, s’écrie : « Soldats du 4° corps, vous laisserez-vous 
devancer? » Aussitôt cette division s'avance résolument en trois colonnes, 
pour traverser le ravin et aborder l'ennemi : le 15° léger à gauche, le 
48° de ligne à droite sur la route et le 33° de ligne au centre. 

Ces trois vaillants régiments attaquent avec vigueur, sans être soutenus, 
ni par les quelques pièces de canon du 3° corps, ni par les troupes qni 
en font partie. Malgré son courage, en un instant, la malheureuse divisiou 
Ricard est criblée et perd une grande partie de son monde. Elle attend le 
maréchal Ney, qui accourt avec les débris du 3° corps. A peine celui-ci 
a-t-il mis son avant-garde à l’abri du feu de l'artillerie, qu'un parlementaire 
envoyé par le général Miloradovitch, vient le sommer de mettre bas les 
armes. « Dites à votre général, répond le Brave des braves, que je ne suis 
pas homme à capituler et que je saurai bien me faire jour, l'épée à la main.» 

Aussitôt, sans considérer les masses ennemies et le petit nombre des 
siens, Ney ordonne l’altaque et s'apprête à fondre sur la ligne moscovite et 
à se faire jour. En un instant, les troupes sont formées en colonnes, par 
régiments, et marchent droit à l'ennemi. 

Les cinquante mille Russes, postés sur les hauteurs et appuyés par une 
formidable artillerie, voient, avec admiration, sept mille Français exténués 
par les fatignes et les privations, soutenus seulement par six pièces de 
canon et un peloton de cavalerie, s’avancer vers eux, dans le meilleur 
ordre et d’un pas tranquille. Jamais troupe bien conduite n'a soutenu, avec 
plus de vigueur, un feu pareil. 

Les colonnes de Ney sont accueillies par la mitraille, dés qu'elles parais- 
cent sur le bord du ravin. Elles y descendent et en remontent le bord 
opposé, toujours sous cette mitraille épouvantable, dont chaque coup 
enlève des files entières : chaque pas rend la mort plus inévitable : 
n’importe ! Rien ne peut ralentir, un seul instant, l'élan de notre admi- 
rable infanterie. 

Dès la première décharge, le colonel Pelet, du 48° de ligne, a le bras 
gauche cassé par un biscaïen : les grenadiers de ce régiment s’écricnl : 
« Notre colonel est blessé! — Ce n’est rien, mes amis, suivez-moi, » 
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répond leur vaillant chef, que deux ou trois coups alteignent successive- 
ment aux deux jambes, mais sans pouvoir lui faire abandonner son poste. 
Enfin, plusieurs milliers de soldats échappés à la famine, aux glaces, à la 
famine, à la misère, nobles débris des premiers régiments du monde, par- 
viennent à joindre la première ligne ennemie. A leur choc impétueux, les 
Russes reconnaissent les vainqueurs d'’Austerlitz, de Friedland et de la 
Moskowa : trois fois, ils reculent en désordre et perdent plusieurs bouches 
à feu. 

Mais, écrasés par la mitraille que vomissent cent pièces de canon, 
chargés à leur tour à la baïonnette, nos braves soldats sont rejetés dans le 
fond du ravin et ramenés au point d’où ils sont partis. Là, quelques tirail- 
leurs avantageusement placés, arrêtent la poursuite de l'ennemi. 

La vue des colonnes russes, qui sont les unes derrière les autres, ne 
laisse ancune espérance. Sept mille combattants, réduits à quatre mille en 
moins d'une heure, ne peuvent assurément pas enfoncer cinquante mille 
hommes rangés en bataille. Nos pertes ont été cruelles : les généraux 
Ricard, Barbanègre, Dufour et Razout sont blessés; le 4° de ligne est 
réduit à deux cents hommes et le 48° à une centaine! 

Aussitôt, le maréchal Ney fait rétrograder sur Smolensk les débris de 
ses troupes. Au.bout d’une demi-lieue, il les dirige à gauche, à travers 
champs, perpendiculairement à la route. Le jour baisse, les soldats mar- 
chent en silence; aucun d’entre eux ne peut comprendre ce qu'ils vont 
devenir. Mais la présence du maréchal Ney suffit pour les rassurer. Sans 
savoir ce que cet admirable homme de guerre veut, ni ce qu’il pourra faire, 
ils savent qu'il fera quelque chose. Sa confiance en lui-même égale son cou- 
rage. Plus le danger est grand, plus sa détermination est prompte ; et quand 
il a pris son parti, jamais il ne doute du succès. 

Aussi, dans un pareil moment, sa figure n’exprime ni indécision, ni 
inquiétude ; tous les regards se portent sur lui, personne n'ose l’interroger. 
Enfin, voyant près de lui un officier de son état-major, il lui dit à demi- 
voix : « Nous ne sommes pas bien. — Qu’allez-vous faire ? répond l’offi- 
cier. — Passer le Dniéper. — Où est le chemin? — Nous le trouverons. 
— Et s'il n'est pas gelé? — Il le sera. — A la bonne heure, » répond 
l'officier. 

Ce dialogue révèle le projet du maréchal de gagner Orcha par la rive 
droite du fleuve, et assez rapidement, pour y trouver encore l’armée, qui 
‘fait son mouvement par la rive gauche. Le plan est hardi et habilement 
conçu: on va voir avec quelle vigueur il sera exécuté. 

Nos soldats marchent à travers champs, sans guides, et l’inexachtude 
des cartes contribue à les égarer. Le maréchal Ney, doué de ce talent 
d'homme de guerre, qui apprend à tirer parti des moindres circonstances, 
remarque de la glace, dans la direction que suit.sa colonne, et la fait casser, 
pensant que c’est un ruisseau qui les conduira au Dniéper. C’est réellement 
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un ruisseau. On le suit et on arrive à un village, où le maréchal fait mine 
de vouloir s’établir. On allume de grands feux ; on place des avant-postes. 
L’ennemi laisse nos troupes tranquilles, comptant avoir bon marché d'elles, 
le lendemain. 

A la faveur de ce stratagème, le maréchal s'occupe de suivre son 
plan. Il faut un guide et le village est désert; les soldats finissent par 
trouver un paysan boiteux ; on lui demande où est le Dniéper et s’il est 
gelé. Il répond, qu’à une heure de là, se trouve le fleuve qui doit être gelé 
en cet endroit. 

Nos troupes partent conduites par ce paysan; bientôt elles arrivent au 
Dniéper, qui est en effet assez gelé, pour que l'on puisse le traverser à pied. 
Le maréchal Ney donne deux heures de repos à ses troupes, pour s'occuper 
de chercher des vivres. Quant à lui, oubliant à la fois les dangers du jour 
et ceux du lendemain, il s'étend sur la neige, roulé dans sa pelisse, et s’en- 
dort d'un profond sommeil. 

Vers le milieu de la nuit, on prend les armes pour passer le Dniéper, en 
abandonnant à l'ennemi l'artillerie, les bagages, les voitures de toute espèce 
et les blessés qui ne peuvent marcher. Il faut traverser le fleuve sur une 
couche de glace extrêmement mince et qui sc dérobe sous les pas des soldats. 
lis le franchissent isolément, sur une étendue de plus d’un quart de licue, 
essayant, avec leurs fusils, les endroits où la glace peut porter. Partout elle 
est peu adhérente aux deux rives. Ün aide de camp du duc de Piaisance, 
M. de Briqueville, dangereusement blessé la veille, passe le Dniéper, en se 
traînant sur les genoux. Le colonel Montesquiou de Fezensac, du 4° de 
ligne, le confie à deux sapeurs de son régiment, qui viennent à bout de se 
sauver ; les troupes se reforment de l’autre côté du fleuve. 

L'Anglais Wilson a nommé cette affaire, a bataille des héros. Tous les 
étrangers, les Russes eux-mêmes, en ont parlé avec admiration. L'armée 
ennemie se rapprochait ; elle vit s'échapper une proie qu’elle croyait déjà 
lui appartenir et n’osa pas la poursuivre, en courant les mêmes risques. 

Le Dniéper franchi, il faut arriver à Orcha, avant que l'armée française 
en soit partie. On a quinze ou seize lieues à parcourir, à travers un pays 
inconnu, et par conséquent pas un moment à perdre. On traverse un pre- 
nier village rempli de Cosaques, mais endormis. On les tue et on passe 
outre. 

Bientôt le jour se lève; on marche toujours sans s'arrêter et à perte 
d’haleine. Sur les flancs de la colonne, apparaissent de nombreux cavaliers. 
Ce sont les Cosaques de l’attaman Platow, qui traînent à leur suite de 
légers canons de campagne installés sur des traineanx. Ces nombreux 
escadrons, bien que n'étant pas capab'es d’enfoncer nos intrépides fantas- 
sins, leur font perdre beaucoup de temps, en les obligeant à s’avancer 
formés en plusieurs carrés, 

Vers la fin de la journée, une masse énorme d’ennemis assaille notre 
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colonne, qni est forcée de se jeter dans les bois qui bordent le Dniéper. Là, 
el'e se défend jusqu'à la nuit. Dans cette circonstance critique, le maréchal 
Ney se montre à hauteur de sa noble tâche. Son sang-froid ne l’abandonne 
pas un instant. Alors que l'inquiétude et le découragement des soldats 
sont à leur comble, on trouve le maréchal couché sur la neige, une carte à 
la main, méditant tranquillement sur la route qu'il doit prendre; tant de 
calme rend l'espérance aux soldats. 

Le lendemain, 20 novembre, nos troupes sont harcelées comme la 
veille ; marchant au milieu d’une vas'e plaine, elles sont de nouveau entou- 
rées par les bandes de Platow et criblées de boulets. Le colonel Petit, du 
48° de ligne, qui a reçu trois blessures l’avant-veille, est traîné sur une 
petite charrette de paysan ; à ses côtés marchent un officier, quatre grena- 
diers et l'aigle du 48° : voilà tout ce qui reste de ce bean régiment. 

De temps en temps, les Cosaques se portent sur notre colonne, en 
poussant de grands cris et tirent, à bout portant, au milieu de nos soldats; 
ceux qui sont frappés, restent abandonnés. Un sergent du 4° de ligne a la 
jambe fracassée d'un coup de carabine. Il tombe, en disant froidement à 
ses camarades : « Je suis un homme perdu; prenez mon sac, vous en 
proliterez ! » On prend son sac et on l’abandonne en silence. 

Un moment, les Cosaques se réunissent et paraissent vouloir tente: 
une attaque générale sir notre colonne. Le maréchal Ney forme aussitôt 
les restes de sa petite troupe en deux carrés, et les maintient contre les 
attaques réitérécs des Russes, qui mettent à honneur d’avoir vaincu, au 
moins une fois, un lamheau quelconque de l'infanterie francaise. 

La marche continue toujours. Les soldats épuisés sont prêts plusieurs 
fois à défaillir de fatigue et de découragement. Mais l'illustre maréchal les 
soutient par son énergie indomptable. La nuit arrive, on est encore à huit 
kilomètres d’'Orscha. | 

Tout à coup, au moment où notre avant-garde s’engage dans un bois de 
sapins, une violente décharge retentit, mêlée à de nombreux hourras. Ce 
sont les Cosaques, qui attaquent de nouveau et crient à nos soïdais de se 
rendre. À cette décharge inattendue, à ces clameurs sauvages, notre colonne 
s'arrête et commence à se pelotonner! Mais Ney est là. 

« Enfin, nous les tenons ! s'écrie cet étonnant homme de guerre, en 
avant! » Et, prenant un fusil à la main, il s’élance à corps perdu sur les 
Cosaques, suivi de quarante hommes seulement. Devant celle offensive 
vigoureuse, les cavaliers de Platow s’enfuient au plus vite. 

Peu d'instants après, on entend retentir au loin, le bruit d'une troupe 
nombreuse en marche : et on aperçoit une sombre colonne se détacher sur 
le fond blanc de la neige. Sont-ce les Français? Sont-ce les Russes? Le 
maréchal, toujours confiant, n’hésite pas, s’avance et enten 1 parler français. 
Ce sont le prince Eugène et le maréchal Mortier, qui, sortis d'Orscha avec 
trois mille hommes, viennent au secours de leurs camarades. On se recon- 
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naît, on se jette dans les bras les uns des autres, on s’embrasse avec eflu- 
sion, et, dans toute l’armée, relentit un long cri d'admiration pour l'hé- 
roïsme du maréchal Ney. 

Quelques heures après, le Brave des braves rejoignait l'Empereur à son 
quartier général du château de Baranoui, et Napoléon, en le voyant entrer, 
courail l’embrasser avec la plus vive effusion, en s’écriant: « L'honneur de 
mes aigles est sauf, puisque te voilà, mon brave Ney! » puis, se tournant 
vers les officiers de son état-major, il ajouta : « Messieurs, j'aurais donné 
cent millions pour une telle joie! » 

De sept mille hommes, le prince de la Moskowa n'en ramenait au plus 
que douze cents, mourants de fatigue et in‘apables d’être utiles, avant de 
s'être refaits moralement et physiquement, mais il ramenait l’honneur des 
armes, lui, son nom, sa personne et les aigles de son corps d'armée. 

Ces journées de Krasnoë avaient coûté à l'armée véritable, à celle qui 
portait encore ies armes, environ dix à douze mille hommes morts, blessés 
ou prisonniers. Îl restait à Orscha tout au plus vingt-quatre mille hommes 
armés, et environ vingt-cinq mille trainards. C'était la moitié de tout ce qui 
était sorti de Moscou, le huitième des quatre cent vingt mille hommes, qui 
avaient passé le Niémen. 

La retraite continue, malheureusement le nombre des tratnardss'accroit 
avec unc elfrayante rapidité. Ils ont jeté leurs armes, que leurs mains 
engourdies ne peuvent plus manier. Le découragement el l'indiscipline se 
sont communiqués au reste de l’armée. Cette contagion morale atteint mème 
la jeune Garde, laquelle, bien que décimée par le feu et la fatigue, compte 
encore deux mille hommes. Quant à la vieille Garde, des six mille soldats 
qui la composaient au passage du Niëmen, il survit environ trois mille 
cinq cents hommes. Les autres ont péri par la fatigue ou par le froid, très 
peu par le feu : aucun ne s’est débandé. 

Un matin, Napoléon fait former l'infanterie de ce corps d'élite, en un 
carré, au centre duquel il se place, et harangue les soldats en ces termes : 

« Grenadiers et chasseurs de ma garde, leur dit-il, vous êtes témoins 
de la désorganisation de l'armée. La plupart de vos frères, par une fatalité 
déplorable, ont jeté leurs armes. Si vous imitiez ce funeste exemple, tout 
espoir serait perdu; le salut de l'armée vous est confié; vous justifierez la 
bonne opinion que j'ai de vous. Il faut, non seulement que les officiers 
maintiennent parmi vous une discipline sévère, mais encore que les soldats 
exercent, entre eux, une rigoureuse surveillance, et punissent eux-mêmes 
ceux qui tenteraient de s'écarter de leurs rangs. » 

Cet appel à l'honneur du drapeau fut écouté en silence. La vieille Garde 
élait ployée à une telle discipline, qu’à dater de ce jour, elle serra ses 
rangs autour de son Empereur, qu'elle ne quitta plus; mais forcés de se 
tenir dans une alerte continuelle, pour repousser les nuées incessantes des 
Cosaques, excédés par de longues marches et la privation du sommeil, nos 
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vieux grenadiers et chasseurs, transis de froid, ne sachant comment se 
procurer du bois, serrés les uns contre les autres, se couchent antour du 
feu des chariots ou des fourgons qu'ils embrasent, à défaut d'antres com- 
bustibles. Malgré toutes ces souffrances, aucun grognard ne quitte le 
rang : la mort seule peut les en faire sortir. 

Le 23 novembre, l'Empereur étant à Bobr se fait apporter les aigles de 
tous les corps et les brûle. 

Notre armée arrive devant la Bérézina. Là, pendant que les pontonnicrs 
du général Éblé s'apprêtent à construire leurs ponts, le 26, au matin, nos 
voltigerrs passent à gué cette rivière, portés sur la croupe des chevaux de 
la brigade de cavalerie légère du général Corbineau, et s'installent en tirail- 
leurs, pour défendre les débouchés de ces dernières voies de salut. 

Le 27, l’ennemi nous rejoint ; une terrible lutte commence dans la 
soirée; grâce au dévouement de la division d'infanterie du général Partou- 
neaux, qui est entièrement détruite, l’armée peut traverser la Bérézina et 
continuer sa retraite, à travers une région de forêts marécageuses. 

Chemin faisant, notre avant-garde disperse la cavalerie russe, qui était 
occupée à assiéger dans un #sbd (maison en bois), le maréchal Oudinot 
grièvement blessé et n'ayant avec lui, qu'une cinquantaine d'hommes qui 
escortaient quelques officiers atteints dans la journée du 28, sur les bords 
de la Bérézina; un boulet de canon brisa le lit sur lequel l'intrépide maré- 
chal reposait et dont un des éclats lui fit une seconde blessure. Celui-ci, se 
soutenant à peine, se défendit, avec ceux qui l’entouraient, contre de nom- 
breux assaillants, et, lui-même, se servant de ses pistolets, tirait à travers 
quelques onvertures pratiquées dans les murailles de sa chaumière. L'armée, 
en arrivant, le dégagea lui et ses compagnons d'infortune, et fit prendre la 
fuite à la cavalerie russe. 

Le froid, qui avait fléchi, un moment, avant le passage de la Bérézina, 
reprend depuis, et de onze ou douze degrés, le thermomètre Réaumur, 
descend à dix-huit, dix-neuf et vingt degrés. La souffrance augmente de 
proportion et les hommes ne peuvent presque plus se tenir debout. Bientôt 
le froid atteint vingt-quatre degrés. La perte des hommes va encore en 
augmentant. Les bivouacs sont couverts de ceux qui ne se réveillent pas, ou 
qui se réveillent, avec des membres gelés, et qui, réduits à l’impossibilité 
de marcher, sont dépouillés par les Russes et laissés nus sur la terre 
glacée. 

La division Loison et les brigades Coutard et Franceschi, qui ont ét: 
envoyées au-devant de l’armée française, sont complètement détruites par 
le froid, en quelques jours. Les tout jeunes gens qui les composent sont 
incapables de supporter quarante-huit heures, les souffrances qu'endurent 
depuis deux mois, les malheureux revenus de Moscou. Sortant de casrrnes 
chauffées à douze on quinze degrés, passant à un froid de vingt, ces mal- 
heureux sont saisis et périssent pour la plupart. 


72+ L'INFANTERIE FRANÇAISE 


À Smorgoni, dans la nuit du 5 décembre, le thermo:nètre s'abaisse 
jusqu'à vingt-huit degrés. 

Au miliea de si horribles calamités, on n'en finirait pas, si on voulait 
citer tous les traits sublimes de dévouement, qui signalèrent cette retraite. 

Un tambour du 7° lécer avait sa femme cantinière à ce régiment: celle-ci 
tomba malade au commencement de la retraite ; le lambour la conduisit 
tant qu’ils eurent un cheval et une charette. À Smolensk, le cheval mourut; 
alors le mari s’atiela lui-même à la charette ct traina sa femme jusqu'à 
Wilna. 

Une canlinière du 33° de ligne était accouchée en Prusse, avant le com- 
mencement de la campagne ; elle suivit jusqu’à Moscou son ré’iment, avec 
sa petite fille, qui avait six mois a1 moment du départ de cette ville. C:tte 
en‘ant vécut pendant la retraite d'une manière miraculeuse. Sa mère ne la 
nourrissait qu'avec du boudin de sang de cheval; elle était envelopaée 
d’une fourrure prise à Mosco:1 et souvent nu-tète. Deux fois, elle fut jer- 
due; on la retrouva d'abord dans un champ, puis dans un villige brülé, 
couchée sur des matelas. Sa mère passa la Bérézina à cheval, ayant de 
l'eau jusqu'a cou, tenant d'une main la bride et de l’autre sou enant sur 
satéle. Ainsi, par une suite de prodiges, celte petite fille acheva la retraite 
sans accident et ne fut pas même enrh'mée. 

Un jour, le général Boisscrolle-Boisvilliers tombe les deux pieds gelés 
et est abandonné au pied d’un arbre, où il serait mort, sans l'humanité d'un 
grenadier. Ce brave soldat, ayant remarqué cet officier général, qui sisatt 
presque inanimé, lui desserre les dents avec la lame de son couteau et iail 
couler, sur ses lèvres, la dernière goutte d'eau-de-vie qu'il possède. 565 
veux s'étant entr'ouverts, le grenadier courut au bivouac le plus voisin, Y 
prit une brouette, l'y coucha en travers et le transporta aa camp. Ce fut 
un regret de tous les instants de la vie du général Boisserolle-Boisviiers, 
de n'avoir pu retrouver l’homme, qui lui avait sauvé la vie. 

Le 8 décembre, nos troupes arrivent à Vilna, mais en repartent, dès le 
10, vivement talonnées par l'ennemi, que contiennent diflicilement nelques 
débris du 29° de ligne. 

Le 40, le 41 et le 12 sont employés à parcourir les vingt-six lieues, 
qui séparent Vila de Kowno et les débris de l'armée affluent dans celle 
dernière ville, pendant les journées di 41 et du 142 décembre. Dans q'el 
état, dans quel dénûment, dans quelle confusion, on repasse ce Niémnen 
glacé, que, six mois auparavant, on avait franchi par un beau solei!, al 
nombre de quatre cent mille hommes, avec soivante mille cavaliers el douté 
cents bouches à feu. | 

Le 42, M rat, quia pris le commandement de l'armée, réunit uu conseil 
de guerre. Le rapport des chefs est qu'il n'y a plus de soldat duns au 
corps, qu'il reste encore deux mille hommes peut-être à la divisio: L150l 
et quinze cents dans les rangs de la garde, dont cinq cents, tout ai plis 
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capables de tirer un coup de fusil. On défère d’un commun accord au ma- 
réchal Ney, la défense de Kowno. Il est décidé que les cadres consistant en 
trente ou quarante officiers par régiment et quelques sous-officiers portant 
les drapeaux, se réuniront sur la Vistule, c'est-à-dire derrière une ligne, où 
ils cesseront d’être poursuivis. 

Ces résolutions adoptées, la retraite continue aussitôt. Ney et Gérard 
restent seuls à Kowno, avec quelques troupes allemandes et le 29° de ligne, 
afin d'essayer d'arrêter les Cosaques. Dès le 13, au matin, les bandes de 
Platuw apparaissent, avec leur artillerie portée sur des traîineaux. Dès les 
premiers coups de canon, les Allemands se sauvent, en jetant leurs armes, 
et, après avoir encloué leurs canons, leurs chefs, officiers pleins d'honneur, 
se brülent la cervelle de désespoir. 

Au bruit de la canonnade, Ney et Gérard accourent, conjurant les soldats 
de s'arrêter, et, saisissant chacun un fusi!, font feu, eux-mêmes, pour rani- 
mer leur courage et en retiennent à peine une dizaine. À cette vue, deux 
cents Cosaques mettent pied à terre et marchent, la carabine à la main, sur 
la tête du pont. 

Gérard et Ney vont se trouver seuls, lorsque l'aide de camp du prince 
de la M'o“kowa, de Rumigny, amène un détachement du 29° de ligne, qui, 
par son feu, contient les Cosaques et les force à se replier. Toute la journée 
du 13, cinq à six cents hommes de ce beau régiment, empéchent l'ennemi 
de pénètrer dans Kowno; mais le gros de l’armée approche à grands pas. 
Vers le milieu de la nuit, Ney et Gérard, après avoir fait filer devant eux 
fa masse des trainards, sortent à leur tour de la ville, avec une poignée 
d'hommes fidèles, et disparaissent derrière la colline, d’où, le 24 juin précé- 
dent, la Grande Armée, aujourd’hui couchée tout entière dans les steppes 
glacés de la vieille Russie, planait sur le cours du Niémen, qu'elle allait 
passer. 

Pour ne donner qu'un seul exemple des pertes effroyables que nos 
troupes venaient de subir dans cette désastreuse campagne, citons le corps 
de la vieille Garde, qui, des sept mille hommes qu’il comptait au début 
des opérations, n'en possédait plus, le 20 décombre, que quatorze cent 
soixante et onze debout, dont cinq cents, à peine, capables de tirer un coup 
de fusil. 

Au moment d'entreprendre celte funeste expédition, l'Empereur avait 
rappelé d'Espagne de nombreuses troupes, que quatre années de séjour 
dans la Péninsule, y avait parfaitement acclimatées, en même temps qu’elles 
leur avaient appris à en connaître les localités et les ressources. Aussi, 
obligées de garder une immense étendue de pays, les forces françaises, con- 
sidérablement diminuées, se trouvèrent trop faibles sur tous les points. 

Malgré leur petit nombre, nos braves soldats rivalisèrent de courage, 
” d'énergie ct en même temps, ajoutons-le à leur gloire, redoublèrent d'hu- 
manité. 
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Dans les premiers jours de 1812, un détachement de vingt-cinq soldats 
français est égorgé, dans un village de la province de Valence. Une colonne 
marche aussitôt contre cette localité, avec ordre de ne faire aucun quartier 
aux habitants. Après un sanglant combat, nos troupes pénètrent dans le 
village. Le capitaine Desbœufs, du 81° de ligne, entre le premier dans une 
maison; il est suivi du caporal Co'ombier, et des grenadiers Gillet et Pernot: 
tout leur indique qu'ils sont dans une demeure abandonnée : un pauvre 
enfant, se tenant avec ses pelits kras à une chaise, est le seul être vivant 
qu'ils aperçoivent; il ne doit pas avoir mangè depuis plus de vingt-quatre 
heures; l'aspect des uniformes français remplit de joie cette innocente 
créature, qui leur sourit. 

Le grenadier Pernot, qui ne sait qu'obéir à la lettre, se souvient alors 
de l'ordre : « On ne doit épargner personne; » il tire son sabre et va 
faire sauter la tête de l'enfant; mais le capitaine Desbœufs arrête le coup, 
prend l'enfant sous sa protection, le charge sur ses épaules, l'emporte du 
village, où il était le point de mire du feu de l'ennemi et de celui de nos 
troupes, s'éloigne en gravissant des rochers escarpés, ct parvient, après 
plus d'une heure, sur la hauteur où son régiment est en position. Desbœufs 
met ainsi son petit protégé hors de danger, et après lui avoir prodigué les 
soins dont il a besoin, il le confie, le jour même, à un grenadier, qui va le 
déposer dans un couvent de moines, en attendant que ses parents puissent 
le réclamer. 

Après la prise de Valence, le 10 janvier 1812, le 81° de ligne est un 
des régiments chargés de conduire en France les prisonniers, qui se trou- 
vent au nombre de sept à huit mille, et font route à travers un pays dénué 
de toute ressource; partout les habitants ont fui, emportant avec eux tout 
ce qu'ils possédaient. 

Dès les premières marches, la colonne manque de vivres. Bientôt trois 
cents Espagnols et une vingtaine de Français expirent dans les anzoisses 
de la faim, que la fatigue, le froid rendent encore plus cruelles. Enfin, on 
découvre quelques provisions au village de Sarrion; un des officiers du 
84°, le capitaine Desbœufs, dont nous venons de parler, réussit à se pro- 
curer dix à douze onces de pain : affamé comme les autres, il en dévore 
rapidement une partie; tout à coup, il pense que parmi les prisonniers, il 
cu est qui sont encore en proie au plus affreux des besoins; le peu de 
nourriture qu'il a pris suffit à peine pour le soutenir, mais avec le reste, il 
peut rendre la vie à un infortuné ; il le met en réserve et cherche celui 
qu'il doit soulager. Ses regards découvrent bientôt, dans la foule des captifs, 
un vieux capitaine castillan, aux cheveux blancs et dont le visage, p'ein de 
noblesse, est couvert de cicatrices. Desbœufs s'approche de ce vétéran, 
et lui offre son pain. L'Espagnol, ému jusqu'aux larmes, saisit la main 
de son bienfaite1r; il veut la couvrir de baisers, mais Desbæifs, 
aussi attendri que le vicillard, le refuse; un mème mouvement les rap- 
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proche, et, sans s’en apercevoir, l'Espagnol et le Français se trouvent dans 
les bras l’un de l’autre, comme deux anciens amis, heureux de se retrouver 
après une longue absence. 

Le 29 janvier, au combat de San-Felice-del-Pignon, le chasseur Blache, 
du 22° léger, ayant été fait prisonnier, un porte-drapeau espagnol est 
chargé de le conduire au quartier général ennemi. Pendant le trajet, Blache 
s'arrête tout à coup, et, regardant fisrement son gardien, s’écrie: « Comment, 
misérable, es-tu assez présomptueux pour croire qu’un militaire français 
soit lâche, au point de se laisser conduire par un seul homme. Apprends 
que je n'ai cédé qu’au nombre. » Au mème instant, il se jette sur l’Espa- 
gnol, le précipite dans un fossé, lui arrache son épée et son drapeau, le 
fait prisonnier à son tour, et le ramène au général Decaen, qui, pour le 
récompenser de sa bravoure, Ini donne une gratification en argeut et le dé- 
core aussitôt de l'étoile des braves. 

Au commencement de 4812, lord Wellington a repris l'offensive. Après 
s'être emparé de Ciudad-Rodrigo, qui lui ouvre la route de la Vieille-Cas- 
tille, le généralissime anglais vient mettre le siège devant Badajoz et ouvre 
la tranchée, dans la nuit du 17 au 18 mars. 

La garnison française, sous les ordres du brave général Philippon, ne 
s'élève pas à plus de quatre mille hommes; les masses assiégeantes sont de 
plus de vingt-cinq mille hommes: cette énorme disproportion des forces 
n’ébranle pas le courage des braves défenseurs de Badajoz. 

Le général Philippon commence, dès le 48, une série d’audacieuses 
sorties, qui bouleversent les ouvrages des asxiégeants el massacrent les 
gardes des tranchées. 

Les Anglais, qui regorgent de matériel, ont beau accabler la place 
d’une grêle de projectiles. Nos artileurs, qui ne se laissent pas surpasser, 
ni même égaler, se tiennent aux embrasures détruites de leurs canons, 
et redoublent d'efforts, sous les boulets, les bombes et les obus. 

La garnison en est arrivée à cet état d'exaltation, où on ne tient plus 
compte des périls : tous, fantassins, artilleurs et sapeurs du génie ont juré 
de mourir plutôt que de rendre leur drapeau, et d’aller pourrir sur les pon- 
tons infects, où l’Anglelerre, au déshonneur de sa civilisation, fait périr nos 
prisonniers. Tandis qu’une moitié de nos soldats est de garde sur les 
remparts, l'autre moitié, travaillant dans le fossé, déblaie le pied des 
brèches. Les hommes tombent sous la mitraille ennemie; mais d’autres 
continuent à faire disparaître les talus formés par les décombres. 

Un second retranchement a été construit en arrière des brèches, des 
barils d'artifice ont été placés sur les côtés. Dans le fond du fossé, on a dis- 
posé une longue chaîne de bombes chargées et de barils d'artifice, joints 
les uns aux autres par une trainée de poudre. Tout étant ainsi disposé, 
des troupes d’élite sont postées au sommet des brèches, avec trois fusils 
par homme; chaque fusil, outre sa charge ordinaire,contient un petit 
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cylindre de bois, bourré de plomb, que la décharge disperse comme une 
grêle. 

Lord Wellington a tout préparé pour livrer l'assaut le 6 avril, au soir, 
vingt et unième jour de son arrivée devant Badajoz. Ce jour-là, en effet, 
vers neuf heures du soir, l'artillerie des assiégeants vomit sur la place des 
torrents de feu. Tout à coup, le feu de ces batteries s'éteint brusquement 
et quatre divisions d'infanterie sortent des tranchées et courent vers les 
trois brèches de l’enceinte, en poussant de bruyants hourras : les colonnes 
anglaises, profondes et épaisses, roulent vers la p'ace, comme un torrent 
de laves brüûlantes. 

Un cri général de nos soldats signale l'apparition de l'ennemi, mas 
déjà la division légère des assiégeants a sauté dans le fossé, et dresse ses 
échelles contre la brèche, au milieu d’un ouragan d'énormes pierres, 
de poutres et d'éclats de bombes. Les premiers assaillants arrivés sur 
les brèches sont égorgés à coups de piques et de baïonneltes : leurs 
échelles sont renversées ou brisées. Cette lutte est accompagnée de cla- 
meurs assourdissantes, du craquement des échelles fracassées et des cris 
plaintifs des soldats écrasés. Le général Kempt tombe frappé de plusieurs 
coups de feu, le colonel Bridge est atteint mortellement. 

Soudain, uns large flamme, s’élevant dans les airs, éclaire de ses san- 
glants reflets, les remparts couronnés des sombres figures de nos soldats et 
de leurs armes ctincelantes ; au même instant, on entend une formidable 
explosion. Ce sont les bombes et ‘es l'arils d'artifice disposés au fond de 
ce fossé, auxquels un officier du génie vient de meltre le feu. Les assail- 
lants, qui encon:brent les abords des brèches, sont anéantis etleurs membres 
épars volent dans les airs, mêlés aux éclats de bombes et de pierres. 

Les débris des deux divisions cngagtes sur ce point sc préripitent, 
avec un redoublement de fureur, vers le sommet des brèchrs, mais là, ils 
viennent se percer contre les lames d'épécs et les pointes aiguës, qui héris- 
sent de pesautes poutres, enfonrées au milieu des décombres. Le colonel 
Macleod, du 43° britannique, enlève son régiment dans un effort d sespéré; 
mais il tombe mort sur la brèche. Sus soldats, éperdus, se font décimer 
autour du cadavre de leur chef, tandis que nos fantassins, se montra:.t sur 
les remparts et visant à la lueur des balles de feu leurs victimes, s'écrient, 
en les voyant tomber : « Pourquoi donc n'entrez-vous pas dans Badajaz? » 

Vers minuit, près de trois mille Ang'ais ont déjà succombé, et lord Wel- 
lington va ordonner la retraite lorsque, sur d'autres points, la scène 
change. 

A la droite de l'attaque, le général Picton, avec une rare intrépidité, 
fait appliquer des éthelles, le long des murs du château. Des Hessois sont 
préposés à sa garde. Soit surprise, soit infidélité, ils laissent envahir le 
réduit coufié à leur surveillance, par les Anglais, qui s'empressent de fermer 
les portes donnant sur la vil.e. A cette nouvelle, le général Philippon eavoie, 
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successivement, plusieurs détachements, pour reprendre celte importante 
position; mais ceux-ci, accueillis par un feu terrible, sont contraints de se 
replier ; en même temps, cette nouvelle se répand parmi nos soldats, les 
inquiète, les émeut. La division Leith attaque de nouveau les brèches, 
finit par les escalader et se répand de tous côtés d'n: la ville. Alors, une 
indicible confusion s'empare de nos soldats; entourés de tous côtés, ils 
sont massacrés sur place ou obligés de se rendre. Le général Philippon 
essaie de gagner, avec quelques débris de la garnison, le fort San-Chris- 
toval, pour y continuer la lutte; mais cerné par les assaillants, il est forcé 
de rendre son épée. 

Le siège de Badajoz nous avait coûté quinze cents morts ou blessés ct 
trois mille prisonniers; mais il avait coûté à Wellington plus de six mille 
hommes hors de combat, dont cinq généraux, c’est-à-dire beaucoup plus 
qu'aucune de ses batailles. | 

En mai 1812, le sergent Hinkelbein, de la garde de Paris, est fait pri- 
sonnier dans les Asluries, par des guerilleros etconduit à Santander. Délivré 
par l'avant-garde de la division Bonnet, il se mêle aussitôt avec les com- 
battants, marche dans les rangs de la compagnie de voltiseurs du 122° de 
ligne, et va, avec elle, égorger le poste de la douane, où sont enfermés cinq 
cents prisonniers français. Hir:kelbein déploie une audace peu commune 
dans cette attaque de nuit, ainsi que dans le combat du lendemain, où deux 
mille Espagnols tombent en notre pouvoir. Le lieutenant @e voltigeurs 
Dupré, l'un des plus vaillants officiers du 122°, est chargé de la surveil- 
lance des prisonniers. On lui adjoint le sous-officier Hinkelbein, qui vient 
d’être mis en subsistance dans sa compagnie. Ce dernier fait l'appel des 
Espagnols confiés à sa garde, lorsqu'il aperçoit parmi ex, un sergent, qui, 
un mois auparavant, commandait le détachement par lequel il avait été con- 
duit à Santander. 

Hinkelbein a fort à se plaindre de ce sous-officier; cependant, oubliant 
toute espèce de ressentiment, il s'approche de lui, au mement où marchandant 
un pain, mais n’ayant pas assez d'argent pour l'acheter, l'Espagnol suppliait 
qu’on lui en vendit la moitié : « Me reconnais-tu, lui dit alors Hinkelbein, 
en l’ahordant; te rappelles-tu les mauvais traitements que tu me fis essuyer?.… 
les coups que je reçus de toi? Aujourd'hui tu es malheureux, je ne me sou- 
viens plus de tes injures ; tu as faim, tu es sans argent, prends ce douro et 
n'oulilie jamais que c'est toujours de la sorte qu'un Français se veng:! » 

Puisque nous parlons du 422° de ligne, disons que ce vaillant régiment 
combattit en Espagne, depuis 1808 jusqu'en 1814. Parmi les officiers de 
ce corps d'élite, nous cilerons tout particulièrement le capitaine de voltigeurs 
Bacheville, qui était regardé comme le plus brave oflicier de l'une des meil- 
leures divisions de l'armée, cel'e de l'intrépide général Bonnet, qui l'avait 
proclamé, lui-même, le premier capitaine des voltigeurs de France. Blessé 
plusieurs fois, le capitaine Bacheille ne sortit jamais du feu, avant que 
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l'affaire fût terminée. Les Asturies, qui furent le théâtre de tant de san- 
glants combats, n’en virent pas un seul, où iln'assistât et ne se fit remarquer. 

Cependant l’armée de Portugal, ayant reçu des renforts, qui ont porté 
son effectif à quarante et quelques mile vieux soldats, Marmont se décide 
à reprendre l'offensive. Le 24 juillet, nos tronpes prennent position, aux 
environs de Salamanque, sur deux mamelons situés dans la plaine et nommés 
les Arapiles, du nom d'un village voisin, et engagent la lutte avec l'armée 
de lord Wellington. 

Notre infanterie attaque les Anglais avec une extrème vigueur. Le com- 
mandant de Mylius, du 118° de ligne, à la tête de son bataillon, se jette su 
l'ennemi et l’enfonce à la baïonnette. Au milieu de la mélée, le heutenant 
Gulmare se précipite sur le porte-drapeau anglais, lui coupe le bras d'un 
seul coup de sabre, et lui enlève son étendard; mais atteint lui-même de 
trois coups de baïonnette, il n’a que le temps de remettre le trophée con- 
quis aux mains du commandant de Mylius, qui a le bonheur de le con- 
server. Le soir, ce drapeau est donné pour ralliement au 118° de ligne, 
au bivouac d'Alba de Tormès. 

La lutte continue avec un acharnement extraordinaire des deux côtés. 
Le maréchal Marmont s'est placé en observation sur le mameionprincipal, 
ct suit, avec sa lunette, les mouvements de ses troupes. Apercevant une 
fausse manœuvre commise par les troupes du général Thomières, qui se 
sont trop aventurées, il monte précipitamment à cheval, pour aller contenir 
lui-même l'impalience de ses licutenants. Mais à peine est-il en selle, qu'un 
obus éclate à ses côtés, lui fracasse le bras droit et lui ouvre le flanc. Le 
malheureux maréchal tombe baigné dans son sang et Fassigne le général 
Bonnet pour le remplacer, 

Au même instant, lord Wellington lance toute la masse de sa cavalerie 
sur la division Thomières. Celle-ci, surprise, avant d’avoir pu se former en 
carrés, perd son chef tué et se replie en désordre. Un moment de confu- 
sion s'ensuit. Mais nos autres divisions accourent au pas de charge el 
rétablissent le combat. Les cavaliers anglais réussissent à pénétrer dans 
le carré formé par le 65° de ligne, et le général Pinoteau qui s'y trouvait, 
est renversé de son cheval; mais nos braves fantassins, loin de se laisser 
émouvoir, resserrent leurs rangs, massacrent, à coups de baïonnettes, les 
ennemis qui se sont engagés au milieu d’eux, entre autres le général, qui 
commandait cetie charge et qui est tué par un sergent-major du 65°. 

Sur un autre point, le 82° de ligne, ayant été également enfoncé par la 
cavalerie anglaise, le lieutenant Mottier défend, contre tout un peloton, 
l'aigle dont la garde lui a été confiée et réussit à la conserver, bien que la 
hampe de ce drapeau ait été hachée et brisée par les coups de sabre et les 
balles de l’ennemi. 

Cependant la ferme contenance de notre infanterie répare cet échec 
momentané. Le 120° d> ligne défend Arapiles contre les Anglo-Portu- 
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gais qui sont repoussés, et laissent huit cents morts sur le terrain. Vers 
quatre heures et demie du soir, notre armée bat en retraite : la division 
Foy, qui n'a pas encore comballu, est chargée de former l’arrière-garde. 
Cette division, chargée par les masses de la cavalerie anglaise, attend tran- 
quiliement le choc, formée en carrés, tue beaucoup de monde aux assaillants, 
et se retire en bon ordre. Les ennemis, ne pouvant, à cause de l'obscurité 
poursuivre sans danger les Français, ceux-ci peuvent passer le Tormès, sans 
être inquiétés. Le maréchal Marmont fait porter le drapeau enlevé par le 
418° de ligne, à côté du brancard sur lequel il est étendu blessé. 

- Le lendemain, 23 juillet, lord Wellington lance sa cavalerie sur l’arrière- 
garde du général Clausel. Notre vaillante infanterie ne se laisse pas inti- 
mider par cette nouvelle attaque ; se formant en carrès, afin de s opposer 
à la première impétuosité, elle leur tient tête victorieusement, guidée par 
le général Clausel, lequel, bien que grièvement blessé à la jambe, est 
accouru au lieu du combat. Le 17° léger et le 65° de ligne se font remar- 
quer entre tous, faisant un feu terrible sur les masses qui osent les appro- 
cher. Entourés un moment par les escadrons anglais, ils les arrétent par leur 
intrépide contenance, et leur tucnt plus de deux cents chevaux à coups de 
baïonnette. 

Le 24 juillet, le colonel d'état-major Beauvais, qui se trouve à Ossuna 
près de Séville, avec deux faibles compagnies d'infanterie, est attaqué à 
l’improviste, vers trois heures du matin, par trois mille Espagnols, comman- 
dés par Ballestros. Ceux-ci, qui se sont glissés, en silence, à travers les jar- 
dins de la ville, débouchent par un grand nombre de rues à la fois. 
Deux compagnies de grenadiers espagnols s’avancent vers le quartier du 
colonel Beauvais logé dans une maison, dont les derrières donnent sur la 
la place d’armes, presque en face d'un couvent qui sert de caserne à sa 
troupe. La sentinelle, placée à la porte, fait feu sur cette colonne et donne 
l'éveil à la garde, qui, à la vue du grand nombre de ses adversaires, se 
barricade dans l’intérieur. 

L’alarme est rapidement répandue : les officiers, logés chez les habitants, 
peuvent se rendre à la caserne. Le colonel Beauvais, après avoir pu donner, 
par une fenêtre élevée, des ordres aux deux compagnies de ligne déjà sous 
les armes, se met à la tête des soldats de garde chez lui, ouvre la porte de sa 
maison, se fait jour à travers les masses d'ennemis qui l’assiègent, en tue 
deux de sa main et, bien que blessé sans gravité d’une balle dans le bras 
et d’un coup de baïonnette à la cuisse, parvient à rejoindre le réduit, où sont 
enfermées ses deux compagnies. 

Là, le colonel Beauvais se bat j1squ’à six heures du soir, repoussant 
loutes les attaques dirigées contre lui par Ballestros, qui finit par se retirer 
précipitamment, à la nouvelle qu’une forte colonne française s’avançait de 
la frontière de Grenade à sa poursuite. 

À la suite de la défaite des Arapiles, le roi Joseph évacue Madrid, le 
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12 août, et prend avec ses troupes la direction de Valence, pour s’y réunir 
à l’armée d’Aragon. 

Dans cette retraite, notre armée cst suivie d'un immense convoi com- 
posé de deux mille cinq cent trente-sept véhicules de toutes sortes : 
charrettes, calèches, fourgons, tartanes, etc, et comprenant p'us de vingt 
mille personnes étrangères à nos troupes. L'escorte, composée de vingt et 
quelques mille soldats, Français et Espagaols, a beaucoup à souffrir de la 
chaleur et de la soif, en traversant, en plein mois d'août, le plateau de la 
Manche, le plus élevé et le plus sec de l'Espagne. Plusieurs hommes succom- 
bent à la soif qui les dévore, sous les yeux de leurs camarades désespérés. 

Ce qui contribue à augmenter cet horrible supplice, c'est le nuage de 
poussière élevé par la marche du convoi ; ce nuage, de quelques lienes de 
longueur, d’une demi-lieue de largeur et d’une hauteur considérable, 
s'aperçoit à plusieurs lieues de distance. 

Les habitants fuient à l’approche de nos troupes, laissant leurs maisons 
désertes et vides de toutes provisions. Quelques-uns empoisonnent même, 
dans leur féroce patriotisme, les puits de leurs maisons, avec du fumier ou 
des cadavres d'animaux ; d’autres incendient leurs dépôts de fourrage et 
leurs récoltes. Un pain est devenu un objet rare, un verre d'eau un cadeau 
précieux. 

Pendant les premiers jours de marche, la chaleur est si forte, que 
chacun a le visage et les mains couvertes de cloques et de gercures, 
comme si l'on avait été exposé au feu ardent d’une fournaise. Q'ie'ques 
personnes ont recours à un moyen des plus ingénieux, pour éviter l'ardeur 
<uisante du soleil, en se faisant des capuchons en papier blanc, qui, placés et 
relenus sous la forme du chapeau, donnent de l'ombre au visage. Leur 
exemple a des imilateurs. Le roi Joseph lui-même ne dédaigne point ce 
moyen sûr et simple de diminuer la cha'eur. 

Au commencement de la retraite, tout le monde a semblé abattu par 
tant de fatigue; mais bientôt, on se familiarise avec les incommodités du 
voyage ; l'esprit français reprend le dessus, retrouve sa gaité avec ses espé- 
rances ct le chemin, entamé dans un profond silence, s'achève au milieu 
des chansons. 

Dans cette retraite, le convoi passe à Quintanar de la Orden, bourgade 
de la Manche, où, se'on quelques auteurs espagnols, Miguel Cervantes, 
emprisonné, composa son immortel Lon Quichotte. Quintanar est voisin 
du Toboso, que l’on aperçoit à une liene, à droite de la grande route. 
A l'aspect du s'jour de la belle Dulcinée, les soldats ne peuvent s'empêcher de 
rire. 

Enfin, après quinze jours d'une marche pénible, le convoi atteint à 
Fuente de la Higucra, la frontière du royaume de Valence, où le maréchal 
Suchet est accouru avec son armée, afin de recevoir le roi Joseph et ses 
troupes. 
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Le 21 août 4812, au combat du Melgar, au moment où nos so'dats 
sont obligés de se retirer devant des forces supérieures, le lieutenant 
Bisson, du 34° de ligne, aperçoit le sergent Audet de sa compagnie, qui, 
étendu grièvement blessé sur le terrain de l’action, va tomber au pouvoir 
de l'ennemi. Ce courageux officier s’élance sous une grêle de balles, le met 
hors de danger et revient à son poste. 

Le 48 septembre, l'armée française se retire derrière l'Ébre, laissant 
à découvert la place de Burgos, que défend une garnison de dix-huit cents 
_ hommes, sous les ordres du général Dubreton. Dès le lendemain, celte 
ville est investie par les Anglais. Notre faible garnison résiste avec une 
énergie indomptable ; nos admirables fantassins s’emploient, tour à tour, 
comme fusiliers, artilleurs et sapeurs du génie. Le lieutenant Bisson, du 
34° de ligne, dont nous venons de parler plus haut, en faisant le service 
de canunnier, est atteint de trois coups de feu et n’en continue pas moins, 
malgré ses blessures, à pointer sa pièce contre l’ennemi. 

En vingt jours, deux mille cinq cents Anglais sont sacrifiés sous les 
yeux de lord Wellington, qui ne peut laire un seul pas. Ma'gré cette perte 
cruclle, le général anglais, plein de dépit, hasarde une dernière tentative 
dans la nuit du 19 octobre ct lance ses troupes à l’assaut. Mais la brave 
garnison, sortanten masse de son chemin couvert, les reçoit à la brïonnette, 
les charge avec impétuosité, en tue un grand nombre et les rejette dans 
leurs tranchées. 

Ainsi, pendant plus de trente jours, dix-huit cent Français, réduits 
par le feu et la fatigue à treize cents, retranchés derrière quelques ouvrages 
à peine maçonnés et protésés seulement par une rangée de palissades, 
avaient arrêté cinquante mille Anglo-Portugais, par leur héroïque résis- 
tance. Honneur éternel à ces braves gens rt à leur chef, le général 
Dubreton! | 

Le 25 octobre, le général Maucune attaque, avec sa division, les Anglo- 
Portugais, dont le front est protégé par la rivière le Carrion. Aussitôt, 
quelques compagnies de voltigeurs s’élancent au pas de course, pour s’em- 
parer du pont bâti sur celle rivière ; mais celui-ci saute, au moment où nos 
soldats s’en approchent, sans heureusement blesser personne. Le ginéral 
Mau une fait alors traverser le Carrion à gié, par un escadron, dont chaque 
cavalier porte en croupe un voltigeur ; mais les volligeurs, trouvant qu'ils 
ne vont pas assez vite, s’élan-ent dans l’eau, abordent l’ennemi, le repous- 
sent avec perte et lui font de nombreux prisonniers. 

Le lendemain, 26 octobre, nos voltigeurs se porient vers le pont de 
Frigueras sur la Pisuerga; mais ce pont fait explosion au moment où 
il va étre attaqué par les Français; mais la coupure n'élant pas assez 
large pour empêcher les voltigeurs d'y passer, ceux-ci la franchissent à 
la course et font prisonnière une compagnie entière d'Écossais. 

Vers celte époque, le lieutenant François, du 420° de ligne, commandait 
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dans les Asturies, au village de Berbès, un poste de soixante hommes. 
Enfermé avec eux dans une maison retranchée, il n'y avait pas de jour 
qu'il ne fût inquiété par les partisans de la bande de Porlier, dit le Mar- 
quesito ; fatigué de ces attaques réitérées, il décide d'y mettre fin; un soir, 
vers onze heures, il part avec quarante hommes et le sous-lieutenant 
Plaquet. Après trois heures de marche, la petite troupe arrive, silencieuse- 
ment, à l'endroit où campaient les guerilleros, gorge leurs sentinelles et 
se jette à l’improviste sur les Espagnols endormis. Ceux-ci se réveillent au 
bruit, et, saisis d’une terreur panique, se dispersent de tous côtés, sans avoir 
brûlé une amorce. 

Au nombre des partisans, qui n'ont pu s'échapper, et qui sont restés 
dans les mains des Français, se trouve un jeune sergent, natif des environs 
de Berhès; ses parents, ayant appris sa captivité, viennent offrir au lieu- 
tenant Francois, seize mille réaux (quatre mille francs), s'il veut rendre la 
liberté à leur fils: « Vous me donneriez toutes les Asturtes, que je ne 
vous l'accorderais pas, leur répond l'incorruptible lieutenant, les soldats 
français savent faire prisonniers leurs ennemis, mais ils ne reçoivent 
pas de rançon. » 

Le 28 octobre 14812, lorsque l'armée de Soult, qui vient de lever le 
siège de Cadix, se retire de l'Andalousie, le sergent de voltigeurs Pierre 
Labruyère, du 12° léger, qui s’est déjà signalé, le 9 juin 4811, à Soucar, en 
faisant prisonniers un capitaine et six soldats de la garde wallonne, se fait 
encore remarquer dans un combat d’arrière-garde. 

Au moment où la compagnie de voltigeurs du 12° léger se retire, vive- 
ment pressée par les Anglais, Labruyère aperçoit son lieutenant, le brave 
Gramond, qui, blessé d’un coup de feu et ne pouvant plus marcher, va 
tomber au pouvoir de l’ennemi. 1l se désespère de ne pouvoir le secourir, 
lorsque la vue de quelques officiers anglais, qui sont restés étendus griève- 
ment blessés sur le pont séparant les deux armées, lui suggère un singulier 
expédient. 

Ce vaillant sous-officier s’avance sous une grêle de balles, prend ces 
officiers, l’un après l’autre, dans ses bras, et les transporte au milieu de la 
colonne anglaise, d'où il enlève, sans que personne s’y oppose, son licu- 
tenant, dont sa bravoure, sa présence d'esprit et sa générosité ont payé la 
rançon. 

Le 2 novembre 18142 a licu l'assaut, par nostroupes, des redoutes de la 
Guariga, en Catalogne. Les Espagnols, à l'abri derrière ces ouvrages, diri- 
gent sur nous un feu des plus meurtriers; chacune de leurs décharges 
emporte des files entières. Une compagnie de voltigeurs du 5° de ligne, 
commandée par le capitaine Gallien, et qui forme la tête de la colonne 
d'attaque, est particulièrement éprouvée. Cet officier est blessé, son lieu- 
tenant Ragont mortellement frappé; en outre, un grand nombre de sous- 
officiers et soldats sont mis hors de combat. Le jeune Antoine Despevroux, 
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à peine âgé de vingt-deux ans, fourricr de cette compagnie, est atteint d’un 
coup de feu à la jambe droite; son sang coule abondamment ; cependant, 
il ne veut pas quitter le terrain de l’action; et, avec son couteau, il sonde 
‘sa plaie, en arrache la balle et se bande fortement la jambe, avec son 
mouchoir, pour arrêter l'effusion du sang. 

A ce moment, le sous-lieutenant Mugnier, le seul officier de cette 
compagnie queles balles espagnoles àient respecté, réunit quelques volti- 
geurs et, suivi de Despeyroux, se précipite, le sabre à la main, malgré le feu 
des ennemis, sur la redoute principale et en franchit le parapet. Reuver- 
sant tout ve qui lui oppose de la résistance, ce brave oflicier se jette sur le 
commandant espagnol et va le forcer à lui remettre son épée, quand il 
reçoit un coup de feu, qui lui fracasse le bras droit. 

Les Espagnols sont obligés de céder devant l'impétuosité française, 
mais, avant d'abandonner les ouvrages qu'ils ont défendus avec fureur, les 
ennemis, exécutant l’ordre de leur général, le baron d’Eroles, se disposent 
à mettre le feu à une fougasse, dont l'explosion doit faire sauter les assail- 
lants. Déja, un Espagnol s’avance la mèche à la main, Despeyroux 
l'aperçoit, court sur lui, mais au moment de lui enfonçer sa baïonnette dans 
le corps, il le voit tomber à ses pieds, mortellement frappé. C’est un 
voltigeur qui a couché en joue l'Espagnol, et a été assez adroit pour ne pas 
le manquer. | 

Au mème instant, le 5° de ligne accourt tout entier et prend possession 
de la grande redoute, que ses volligeurs ont si brillamment enlevée. 

Le soir de cette action, le brave sous-lieutenant Mugnier est obligé 
de subir l’amputation du bras droit. 1l la supporte avec un courage stoïque, 
fait encore une marche de quarante lieues et ne s'arrête qu'à Vich, où il 
entre à l'hôpital, six jours avant que les Français abandonnent cette 
ville. Après l'évacuation, il reste au pouvoir des Espagnols ; il redoute 
d'en éprouver de mauvais traitements, mais il est protégé par le souvenir 
d’une bonne action. 

Peu de mois auparavant, il avait été chargé d’escorter le lieutenant- 
colonel Brugheiro, du régiment d'Ultonia, qui avait été pris dans une 
expédition sur Mataro. Barcelone était la destination du prisonnier; arrivé 
dans cette place, il devait être enfermé dans la citadelle; mais Mugnier lui 
avait servi de caution, et lui avait fait obtenir du général Maurice Mathieu, 
alors gouverneur, l'autorisation de rester libre dans la ville. 

Quand les troupes espagnoles ertrèrent à Vich, Mugnier retrouve cet 
officier, qui, depuis son échange, est devenu chef d'état-major général de 
l'armée espagnole. Il est, à son tour, comblé de faveurs par cet ennemi 
reconnaissant, et obtient, par son intervention,que tous les Français malades 
ou blessés jouiront de la plus grande liberté, et que parmi eux, ceux qui 
viendront à mourir, seront inhumés, avec tout l'appareil des honneurs 
militaires, dans le même cimetière que les habitants. 
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Le général espagnol met le comble à sa générosité, en faisant accorder 
à Mugnier la permission de rejoindre l'armée française, avec vingt-quatre 
de ses camarades. Nos prisonniers, ainsi rendus à la liberté, quittent Vich 
ct, pour les préserver des attaques des miquelets et des montagnards 
armés, on leur donne nne escorte de troupes régulières, qui les accompagne 
jusqu'aux portes de Barcelone. 

Forcè par sa blessure de quitter son régiment, le brave Mugner a le 
bonheur de rendre encore un éclatant service à ses compagnons d'armes. Il 
a rencontré, sur son passage, toutes les troupes espagnoles, qui se diri- 
gent sur Vil'afranca, où elles espèrent surprendre une faible division 
francaise. Dès son arrivée à Barcelone, Mugnier court avertir le sénéral 
Decaen, qui rassemble aussitôt une forte colonne et la porte,avec tant de 
promptitude, sur le point menacé, que l'ennemi, déjoué dans ses projets, 
est contraint à la retraite, après avoir éprouvé un échec considérable 

Cependant le roi Joseph a repris l'offensive, et, le 2 novembre 1812, 
rentre dans Madrid; mais, sans s’arrèler un seul instant dans sa capitale, 
il conlin:e sa marche en avant, et, le 43 du même mois, paise le Tormès, 
près de Salamanque. Une action décisive est imminente. Quitre-vintt- 
douze mille Francais sont réunis sur ce point et ont, en face d'eux, l'armée 
ennemie, composée de quarante-cinq mille Anglais et de dix-huit mille 
auxiliaires portugais. Nos soldats, qui ont à venger la défaite des Arapiles, 
sont remplis d'ardeur et impatients d'en venir aux mains. 

Le roi Joseph passe la nuit parmi ses troupes. Ses cantines étant 
restées en arrière, on le voit, ainsi que ses o'ficiers, diner avec le g'and 
rôti du chêne vert, connu dans le pays sous le nom de vellota. 

Toit annonce une bataille pour le lendemain, 15 novembre. Ce jour-là, 
la matinée se passe à manœuvrer et à prendre position; lorsque l’heure de 
l’atiaque arrive, au moment où l'énergie et l'enthousiasme des soldat* sont 
au comble, plusieurs explosions se font entendre du côté de Salamanque 
et annoncent qe l’armée anglo-portugaise se met en retraite. Quelques 
heures du jour restent encore et suflisent pour écraser l'ennemi, qui délile 
à portée de canon, en prétant le flanc à la ligne française. On va donner 
le signal du combat, lorsque la pluie, qui x commencé pendant la nuit et 
qui, accompagnée d’un épais brouillard, empêche, depuis le matin, d'aper- 
cevoir les mouvements de l'armée de Wellington, augmente toit à coup, et 
convertit bientôt le champ de bataille en un vaste et profond bourbier. 

Dès lors, l'armée française ne peut exécuter aucune manœuvre. Les 
armes de l'infanterie ne sont plus bonnes à rien : l’artillerie est emb ourlée 
jusqu'aux moyeux de ses voitures, ct la cavalerie ne peut faire un pas, tant 
le terrain est fanceux. La nuit survient et est très obscure. 

Le lendemain, 26 novembre, quelques compagnies de volligeurs sont 
lancées à la poursuite de l'armée de lord Wellington. Ces braves soldats, 
se jetant dans l'intervalle de deux colonnes ennemies en marche, font 
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prisonnier le lieutenant-général, sir Edward Paget, commandant en second 
l'armée anglaise, au moment où celui-ci, accompagné d'un seul cavalier 
d’escorte, traverse l’espace qui sépare ces deux colonnes. 

Amené en présence du maréchal Soult, le général anglais lui dit : « Mon-. 
sieur le maréchal, décidément je suis sous l'influence de votre étoile; j'ai 
perdu un bras à la Corogne, lorsque vous poursuiviez, pour la première 
fois, l’armée britannique; aujourd hui, je suis votre prisonnier; j'ignore 
ce que le ciel me réserve dans une troisième occasion. » Sir Edward Paget 
fut, de la part du duc de Dalmatie, l’objet des plus grands égards. 

Après trois jours de poursuite, pendant lesquels elle ramassa plusieurs 
milliers de prisonniers, des caissons et des voitures de bagages, l'armée 
française, sous les ordres du maréchal Soult, prit ses quartiers d'hiver à 
Salamanque, pendant que le roi Jose:h rentrait à Madrid. 
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Bataille de Leipzick (4re journée : 16 octobre 1813.) 
Prise de la redoute suédoise par le 22° léger. 


XIX 
LUTZEN, LEIPZICK 


La Grande Armée avait complètement disparu dans les neiges et les 
glaces de la Russie. À peine de retour en France, Napoléon se procure de 
nouvelles ressources. Sous les coups du malheur, le patriotisme s’est 
réveillé plus ardent que jamais. À celte époque, on voit un brave sergent 
du 435° de ligne, nommé Bonard, qui a été criblé de blessures au siège de 
Saragosse et forcé d'entrer aux Invalides, se trainer, à l'aide d’une 
béquille, jusqu’au Carrousel, percer la foule et parvenir, à l'Empereur qui, 
dans cet instant, passe la revue de ses troupes : 

« Sire, lui dit ce brave homme, il me reste encore du sang à verser 
pour mon pays, je supplie Votre Majesté de me rappeler sous ses aigles ! — 

£7. 
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Eh quoi, répond Napoléon, infirme comme vous l’êtes, vous voudriez faire 
campagne. — Oui, Sire, ordonnez que je sois employé et le cœur empor- 
tera les jambes. » Bonard fut placé aussitôt, comme adjudant sous-officier, 
dans le 125° de ligne, avec lequel il assista à tous les combats de cette 
fatale mais glorieuse époque. 

La France ne marchande pas sur ce qui lui est encore demandé. La 
conscription de 1813 est avancée et de nouveaux contingents sont pris dans 
les conscriptions précédentes. Les cent cohortes du premier ban de la 
garde nationale sont appelées sur-le-champ et forment trente-quatre 
nouvearx régiments. Ces gardes nationaux sont des hommes vigoureux, 
presque tous de l’âge de vingt-deux à vingt-sept ans; exercés depuis un an, 
sous de vieux officiers, ils manœuvrent avec une précision remarquable. On 
fit un choix parmi eux et beaucoup sont versés dans les cadres de la jeune 
Garde. 

Un décret du 5 avril, de la même année, appelle tous les Français, de 
l'âge de vingt à soixante ans, pour former d’autres cohortes de grenadiers 
et de chasseurs, et de cohortes de gardes urbaines, composées de grena- 
diers, de chasseurs et de canonniers. | 

Le 10 du mois de janvier 1813, un décret impérial, daté de Paris, 
ordonne la formation d’un 6° régiment bes de tirailleurs, d'un 6° régiment bis 
de voltigeurs, et d'un bataillon de fusiliers de la jeune Garde (ce bataillon 
ne fut pas formé). 

Le 17, formation d'un 3°, d’un 4° et d'un 5° régiment bés de tirailleurs 
ct d’un 3°, 4° et 5° régiment àis de voltigeurs (jeune Garde). 

Le 15 février, le 3° régiment de grenadiers (hollandais) est supprimé et 
le régiment des gardes nationales devient 7° de voltigeurs de la jeune 
Garde. 

Le 23 mars, création d’un nouveau régiment de flanqueurs dits chas- 
seurs, d’un 8° régiment detirailleurs et d’un 8° régiment de voltigeurs de 
la jeune Garde. 

Le 6 avril, cinq nouveaux régiments de tirailleurs et cinq régiments 
de voltigeurs sont créés; ils prennent les numéros 9, 40, 41, 12 et 43 de 
chaque arme. 

Sur les quatre-vingt mille hommes du premier ban, vingt-quatre mille 
sont affectés au recrutement de ces régiments. 

De cette façon, l'infanterie de la garde se trouve composée de trente- 
quatre régiments présentant un effectif de cinquante-neuf mille sept cent 
trente-six hommes. 

En 1813, le nombre de nos régiments d'infanterie s'élève à cent quatre- 
vingt-treize, dont cent cinquante-six de ligne, sous la dénomination 
d'infanterie de bataille, et trente-sept d'infanterie légère. Outre ces cent 
quatre-vingt-treize régiments, nous avons : quatre régiments appelés régi- 
ments étrangers; quaire régiments suisses; quatre régiments de la Légion 
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de la Vistule, trois régiments de Za Légion portugaise; un régiment d’J//y- 
rie et un régiment espagnol, Joseph Napoléon. 

C’est à cetle époque que Napoléon improvise ce mode merveilleux 
d'organiser et de former les jeunes soldats en marche; l'itinéraire est 
fixé : on part d'un point en compagnie ; en chemin, on fait l'exercice et les 
manœuvres, on exécule les feux; puis, ces compagnies, toujours en route, 
se groupent en bataillons, et successivement en régiments, en lbrigades et 
en divisions, toujours faisant l'exercice d'ensemble. Ainsi aucun retard 
n’est éprouvé: un corps d'armée, composé de jeunes soldats, se réunit tout 
entier avec promptitude. 

Grâce à toutes ces ressources, Napoléon a refait une armée de deux 
cent mille hommes et se trouve prêt avant les Coalisés. 

Cependant ceux-ci ont déjà investi la plupart des places du nord de 
l'Allemagne, où se sont réfugiés les débris de la Grande Armée 

Le 7 avril, pendant le blocus de Stettin, le lieutenant Laurent, du 96° 
de ligne, faisant partie d'une sortie effectuée par la garnison sur les ouvrages 
des assiégeants, s’élance le premier dans une redoute ennemie, tue les 
canonniers sur les pièces, sabre leur officier et ramène les canons dans la 
place. Huit jours après, les Français opèrent une nouvelle sortie; Laurent, 
à la tête de quelques soldats, charge, à la baïonnette, avectant d’impétuo- 
sité qu'il culbute les Prussiens et les met en pleine déroute, bien qu'ils 
“soient en nombre supérieur. Cet officier, qui, dans cette action, eut la 
jambe fracassée par un coup de feu, s'était déjà distingué au siège d'Olme, 
où il avait sauvé, sous une grêle de balles et de mitraille, deux officiers 
du 17° léger, qui étaient tombés dans un profond fossé rempli d’eau, où 
ils seraient morts, sans le secours de Laurent. 

Le 42 mai, l'ennemi ayant effectué un débarquement dans l'ile de Wil- 
lemsbourg, près de Hambourg, le major Toucas, qui commande alors le 
A1° régiment provisoire, ordonne aux troupes, sous ses ordres, de marcher 
vers le point de débarquement, et se met, lui-même, à la tête du 4° bataillon 
du 46° de ligne, entièrement composé de recrues, qui n’ont point encore 
vu le feu : « Camarades, leur dit-il, nous allons à l’ennemi : rappelez-vous 
que La Tour-d’Auvergne, le premier grenadier de France, est mort dans les 
rangs du 46°. » 

Cette courte harangue électrise les soldats. Profitant de leur enthou- 
siasme, le major Toucas s'avance alors, au pas de charge, à la tête de 
g'elques tirailleurs de bonne volonté. Sur le point de joindre l’ennemi, il 
reçoit l'ordre du prince de Reuss, qui accourt avec sa brigade, de vouloir 
bien ralentir sa marche : « Dites à votre général, répond Toucas à l'aide 
de camp, qui lui a été envoyé par le prince, que je n’ai pas besoin qu'il 
vienne à mon secours ; avant une heure, tout ce qui est débarqué, sera tué 
ou prisonnier de guerre. » 

Aussitôt, le brave major s’avance seul, jusqu'à portée de pistolet, pour 
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reconnaître la position de l’ennemi, revient au grand galop, sous une vive 
fusillade, auprès de sa troupe. Prenant avec lui un officier, quinze hommes 
et un tambour, auquel il ordonne de battre la charge, Toucas tombe sur 
l'ennemi avec la rapidité de la foudre, le somme de se rendre, et 
fait mettre bas les armes à quatre cents hommes, qui sont à terre et à 
cinq barques chargées de soldats, qui tombent également entre nos mains. 

Un jour, le général Lacroix qui commandait à Halle, avait ordonné au 
435° de ligne une inspection de rigueur. Toutes les armes étaient démon- . 
tées, lorsque, vers sept heures du matin, l'ennemi paraît aux portes de la 
ville; la situation est des plus critiques; il n’y a pas un instant à perdre. 
Dans cet état presque désespéré, l’adjudant sous-officier, Bonard, parcourt 
à la hâte tous les logements, parvient à rassembler une soixantaine d’hommes 
et se dirige précipitamment, vers la porte de Magdebourg. Bientôt il dé- 
couvre les tirailleurs prussiens, fonce sur eux, en tue trois, lui-même, à 
coups de baïonnette et chasse les autres du faubourg, où déjà ils se sont 
établis au nombre de cinq cents. 

Sur ces entrefaites, le 135° de ligne tout entier, auquel cette charge 
audacieuse a donné le temps de prendre les armes, s’engage sur un autre 
point. Bonard, entendant la fusillade, songe alors à opérer sa retraite; il 
barricade la porte, encombre les rues avec des chariots renversés et va 
droit au feu; mais, au moment d'arriver sur la place d'armes, il se trouve 
en présence d'un bataillon prussien, qui l'accable de plusieurs décharges 
de mousqueterie : dix des siens restent sur le carreau; bientôt il n’a plus 
avec lui qu’une trentaine des soldats qui l'ont suivi : tous les autres sont 
tués ou blessés. Avec cette poignée de braves, que peut-il au milieu des 
masses profondes qui l'entourent? 

Bonard a juré de périr ou de s’ouvrir un passage à la baïonnette: il 
s’avance et réussit enfin à gagner le pont. C’est là que l’attendent de nou- 
veaux obstacles; à la vue de son régiment, qu'il a aperçu dans la plaine, 
il sent renaître son espoir, lorsque soixante houzards noirs, ayant traversé 
la rivière à gué, Penveloppent et le somment de se rendre: mais Bonard, 
sans se déconcerter, forme en cercle sa petite troupe, répond à la somma- 
tion par des coups de fusils et résiste assez de temps, pour qu'enfin un 
détachement venu à son secours, le délivre de ses adversaires, que son 
courage a pénétrés d’une juste admiration. Une conduite si héroïque ne 
pouvait demeurer sans récompense, Bonard, déjà décoré de l'étoile de 
l'honneur, fut fait sous-lieutenant. 

Au combat de Dannicowe, en avant de Magdebourg, le sous-lieutenant 
de grenadiers, l’Homme-Dieu, du 454° de ligne, après avoir fait des pro- 
diges de valeur, est atteint d’une balle qui lui fracasse la jambe. Il va tomber 
au pouvoir de l’ennemi, lorsque le voltigeur Bizet, de son régiment, sans 
considérer le danger, vole, sous une grêle de balles, au secours de son 
officier, arrive jusqu'à lui et s’efforce, mais en vain, de le charger sur son dos. 
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« Relirez-vous, mon camarade, lui dit alors le blessé; ici, vous vous 
ferez tuer, allez combattre et laissez-moi mourir tout seul; je ne peux plus 
servir ma patrie; je ne souffrirai pas qu’un brave s'expose pour me sauver. 
— Non, mon lieutenant, répond le brave voltigeur, ma vie n’est pas plus 
précieuse que la vôtre; je vous transporterai ou je mourrai, en vous défen- 
dant. » Disant ces mots, il parvient à enlever l’Homme-Dieu, mais celui- 
ci, ayant reçu d’autres blessures, expira peu d'instants après. 

Le 28 avril, la Grande Armée arrive sur les bords de la Saale. Le 29, 
le maréchal Ney franchit cette rivière, avec la division de conscrits du 
général Souham, et s’avance sur Weissenfels. Bientôt nos avant-postes de 
cavalerie signalent l’approche du général Wintzingerode, qui s’avance à la 
tête de huit à neuf mille hommes d’une superbe cavalerie, afin de venir 
chercher des nouvelles des Français. 

Ney se présente à point pour lui en donner. Nos conscrits voient l'en- 
nemi pour la première fois; mais, conduits par des officiers, qui ont passé 
leur vie en sa présence, et par un maréchal dont l'attitude seule suffirait 
pour les rassurer, ils avancent avec le frémissement d’un jeune et bouillant 
courage. Un seul et même cri court dans les rangs : « Ney est avec nous! » 
Rien ne semble devoir leur résister. Ils reçoivent les premiers boulets, sans 
s'étonner, et s’avancent formés en plusieurs carrés. 

Tout à coup, la cavalerie de Wintzingerode s’élance à bride abattue. 
C’est le moment critique. L’héroïque Ney, le vieux et intrépide Souham, 
les généraux de brigade entrent chacun dans un carré. Le prince de la 
Moskowa s'est placé dans le carré formé par le 6° léger : les conscrits sont 
tout fiers du dépôt sacré, qu’ont reçu leurs baïonnettes: « Attention, mes 
enfants, leur dit le maréchal, ne faites feu qu’à mon commandement et 
surtout, visez bien! » 

Au signal donné, un terrible feu de salve arrète court la cavalerie 
ennemie, en couvrant la terre de cadavres. Les cavaliers russes font volte- 
face et se replient au galop pour se reformer. Nos conscrits sont tout joyeux 
de cette retraite : « Comment! ce n’est que cela! » dit-on dans les rangs et 
on attend tranquillement le second choc. Une seconde charge arrive sur 
nos carrés, qui la reçoivent mieux encore et renversent des centaines de 
cavaliers ennemis. 

Ney rompt alors les carrés et les forme en colonnes, entre dans Weis- 
senfels, d’où il chasse les Russes, après leur avoir enlevé deux pièces de 
l'artillerie légère, dont les chevaux ont été tués. 

Ney, qui depuis sa jeunesse, n’a jamais combattu avec des soldats aussi 
novices, se hâte d'écrire à Napoléon pour lui exprimer sa joie et sa con- 
fiance. « Ces enfants, lui dit-il, sont des héros ; avec eux, je ferai tout ce 
que vous voudrez ! » 

Le grand homme se hâte d’accourir à Weissenfels, et la division Sou- 
ham défile devant lui, en poussant des cris de victoire et en trainant, à sa 
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suite, les deux pièces qu’elle a prises aux Russes : « Jeunes gens, leur dit 
Napoléon, vous avez bien débuté. Vous venez de prouver que je pouvais 
compter sur vous. » Et, sur toute la ligue, les shakos s’agitent au bout des 
fusils, aux cris mille fois répétés de : Vive l'Empereur ! 

Le 1° mai, l’armée française poursuit sa marche en avant, contre une 
forte arrière-garde ennemie, qui s’est établie sur les hauteurs de Pozerna. 
C'est encore la division Souham, qui est d'avant-garde et marche avec une 
excellente attitude. Nos conscrits avancent avec confiance, disposés en 
carrés comme l’avant-veille, et précédés de nombreux tirailleurs. 

Napoléon s’est porté en avant, ayant à ses côtés les maréchaux Ney, 
Mortier, Bessières, Soult et Duroc; il veut jouir par ses propres yeux du 
spectacle, qui a tant charmé Ney, le 29 avril précédent : celui de nos 
jeunes soldats supportant gaiement et solidement les assauts de la cavalerie 
ennemie. 

Le 6° léger, presque entièrement composé de Parisiens, s’avance le pre- 
mier au pas de charge. En passant devant les chasseurs à cheval de la 
garde, électrisés par la présence de ces héros de cent batailles, nos cons- 
crits crient à tue-tête : « Vive la vieille Garde ! Vive l'Empereur! Cons- 
crits ! » reprennent en masse les vieilles moustaches, avec un enthousiasme 
impossible à décrire, et quelques grognards ajoutent : « Allons, les Pari- 
siens, allez chauffer les Prussiens, un peu ferme, nous sommes là, nous 
autres; après vous, s’il en reste. » — « Sire, dit au même inslant le 
maréchal Ney à l'Empereur, je mènerai ces jeunes soldats, où Votre Majesté 
voudra. Nos grognards en savent autant que nous: ils jugent les difficultés 
et le terrain, tandis que ces conscrits ne regardent, ni à droite ni à gauche, 
mais toujours devant eux, c’est de la gloire qu'ils veulent. » 

A ce moment, le maréchal Bcssières s’est porté au milieu de la première 
ligne de tirailleurs, il parcourt le terrain, en véritable tacticien qu'il est. 
Un premier coup de canon tue le brigadier de son escorte. Le duc d’Istrie 
continue son inspection, lorsqu'un second boulet ennemi rebondit dans la 
plaine, ricoche, fracasse le poignet avec lequel Bessières tient la bride de 
son cheval, le frappe en pleine poitrine et le renverse broyé. C’était encore 
un vieux de l’armée d'Italie, que nos soldats étaient habitués à voir coiffé 
et poudré comme du temps de la République. On couvre le corps de Bes- 
sières d’un manteau, pour cacher cette perte à l’armée, et on l'emporte. 

Napoléon, en apprenant cette triste nouvelle, dit d’une voix sourde : 
« La mort s'approche de nous! » et il pousse son cheval en avant, pour 
voir marcher la vaillante division Souham. Il éprouve la même satisfaction 
que Ney deux jours auparavant. Il voit ses conscrits, assaillis par des 
charges réitérées de cavalerie, les repoussant avec une imperturbable 
bonne humeur et abattant, devant leurs rangs, trois à quatre cents cavaliers 
ennemis. 

À l'issue de la journée, nos troupes bivouaquent sur la route de 
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Lutzen à Leipzick. Napoléon établit son quartier général dans une maison 
déserte, qu'entoure la vieille Garde. La jeune Garde, de son côté, dresse 
ses bivouacs en avant de la pyramide de Gustave-Adolphe, près de laquelle 
Napoléon fait poser des sentinelles, pour préserver, de la hache des sa- 
peurs, les peupliers qui ombragent ce monument funèbre. 

Au point du jour, les soldats réunis autour des feux de bivouac, 
aperçoivent l'Empereur, qui revient, accompagné de son aide de camp 
Drouot, de visiter le monument de Gustave-Adolphe. Tous les deux sont à 
pied et marchent rapidement en silence. Le grand capitaine a l’air profon- 
dément triste et préoccupé : « Regarde comme il a l’air triste... dit un 
vieux soldat à un jeune voltigeur de la Garde en lui montrant Napoléon. 
Pauvre petit caporal, va !... Il a perdu Bessières, un ancien camarade 
de chambrée... Je suis sûr qu’il vient d’aller demander à ce bon Dieu de 
pierres, qui est là-bas sous les arbres, son admission définitive dans le Paradis 
des Braves! » 

Le lendemain, 2 mai, l’armée française continue sa marche sur Leipzick. 
On pense que l'ennemi nous attendra dans les plaines, qui sont en arrière 
de cette ville, pour livrer une grande bataille. Les troupes s’avancent avec 
une ardeur extraordinaire. Le corps d'armée du maréchal Ney, qui la 
veille marchait à l'avant-garde, est désigné aujourd’hui pour former l’ar- 
rière-garde. Aussi, pendant que le gros de l'armée se dirige sur Leipzick, 
les divisions du 6° corps attendent tranquillement dans les pelits villages 
de Gross-Gorschen, de Klein-Gorschen et de Rahna. La division Souham 
occupe Gross-Gorschen, qui est placé, en avant des deux autres villages, 
comme une sentinelle avancée. 

Cependant notre armée s'éloigne de plus en plus. Kaïa est déjà désert 
et les dernières troupes dépassent Lutzen. Il est onze heures du matin. Le 
6° corps doit se mettre en marche à midi. Déjà, on commence à boucler les 
sacs, quand, tout à coup, on signale plusieurs colonnes d’une noire profon- 
deur, qui se meuvent avec rapidité à l'horizon, et semblent arriver sur nos 
positions, comme une sombre nuée. 

C'est l’armée des Coalisés, qui, pendant que Napoléon la tourne, a 
compris sa manœuvre et essaye de le tourner lui-même. Cette armée, qui 
a bivouaqué toute la nuit précédente, à trois heures de nous, débouche tout 
entière de Pégau, pour nous prendre en flanc. On bat aussitôt la générale 
dans Gros-Gorschen. Les compagnies de la division Souham se forment 
rapidement, et, sortant du village, vont se ranger en bataille le long d’une 
ligne de petits saules. Une batterie d'artillerie se place à leur droite. 

Midi sonne aux clochers des trois villages. Au même instant, une (ormi- 
dable détonation éclate dans les airs et une grête de boulets s’abat sur 
Gross-Gorsehen. Des hourras furieux retentissent. Une forte colonne 
d'infanterie prussienne, conduite par le vieux Blücher, en personne, s'avance 
au pas de course, avec une extrême résolution. Nos conscrits font bonne 
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contenance el tombent eux-mêmes, à la baïonnette, sur leurs agresseurs, 
qui reculent décimés ; mais il en vient, plus loin, une division tout 
entière : au même instant, deux de nos pièces ayant été démontées, 
nos jeunes soldats rentrent dans Gross-Gorschen ; mais, voyant de fortes 
colonnes ennemies déborder ce village sur ses flancs, ils le traversent, sans 
s'arrêter, et se dirigent sur Klein-Gorschen et Rahna, placés en seconde 
ligne et où la division Souham, forte de douze mille hommes, se rallie 
sous la direction de son vieux général, qui joint, à une rare intrépidité, 
une expérience de vingt années. 

Les Prussiens, emportés par une héroïque ardeur, se jettent sur ces 
deux villages, où une lutte corps à corps s'engage dans les jardins et dans 
les ruelles. Nos jeunes soldats, à bout de forces, sont encore expulsés de 
Klein-Gorschen et de Rahna et rejetés vers Kaïa. 

À cet instant, un général en grand uniforme, le cordon rouge de la 
Légion d'honneur en travers de l’habit bleu tout brodé d’or, arrive au 
galop, en criant comme un furieux : « En avant! En avant!» À 
son visage énergique, à ses yeux ardents, à son nez relevé, dominant un 
corps carré, d'une force athlétique, les conscrits reconnaissent Michel Ney, 
le brave des braves. Derrière lui, s’avancent, au pas de course et l'arme 
au bras, les divisions Ricard et Brenier. Le maréchal allonge le sabre 
dans la direction de l'ennemi, et, rien qu’à ce geste, nos troupes partent en 
avant, la baïonnette baissée. 

Les Prussiens nous attendent, résolus à ne pas abandonner leur con- 
quête. Nos braves conscrits rentrent dans Klein-Gorschen d’un côté et dans 
Rahna, de l’autre. Là, le combat devient furieux, on enfonce les portes à 
coups de crosse, pendant que les ennemis fusillent des fenêtres les assail- 
lants. On s’engouffre dans les maisons, la baïonnette en avant, on se 
massacre sans miséricorde. De tous côtés ne s'élève qu’un cri : « Pas de 
quartier! » Les Prussiens, surpris dans les maisons, n’en demandent pas 
non plus. Ils savent bien ce que signifie ce cri et se défendent jusqu'à la 
mort. Enfin, nos troupes restent maîtresses de ces deux villages et 
repoussent les Prussiens jusque sur Gross-Gorschen, leur première 
conquête. 

Napoléon, sur ces entrefaites, approche rapidement du champ de 
bataille. Une heure auparavant, l'Empereur arrivait près de Leipzick, quand 
une épouvantable canonnade s’est fait entendre sur la droite, dans la 
direction du point où les troupes du prince de la Moskowa ont passé la nuit. 
Napoléon s'adressant aussitôt à ce général : « Est-ce qu'ils auraient l’envie 
de nous surprendre? lui demande-t-il ; cela serait possible, écoutons donc. 
— Sire, répond Ney, l'attaque est vive. — Eh bien! allez voir; vous 
m'enverrez quelqu'un pour me dire ce que c’est. » Et le maréchal part 
pour rejoindre son corps; bientôt arrive, à bride abaltue, un aide de camp 
du maréchal Ney : « Sire, dit-il, l'armée ennemie débouche tout entière 
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de Pégau et tombe sur les troupes de M. le maréchal! — C'est bien, 
monsieur ; retournez dire au prince de la Moskowa, que je vais hâter mes 
dispositions en conséquence et, qu'avant une demi-heure, nous nous 
reverrons. » 

Napoléon change aussitôt son ordre de marche, pour soutenir Ney, pen- 
dant que d’autres colonnes vont déborder les ailes ennemies. S’adressant 
aux officiers généraux qui l'entourent : « Nous n'avons pas de cavalerie, 
leur dit-il, *’importe! Ce sera une bataille d'Egypte, partout l’infante- 
rie française doit savoir se suffire. Je ne crains pas de m'ahandonner à 
la valeur innée de nos jeunes conscrits. » 

Des officiers d'ordonnance sont aussitôt dépêchés à Marmont, au 
prince Eugène, à Macdonald et à Bertrand. Quant aux colonnes, qui se sont 
échelonnées sur la route de Leipzick, l'Empereur leur ordonne de serrer les 
rangs et de développer leurs lignes dans la plaine, en s’avançant, au pas de 
course, au secours du maréchal Ney. Cette belle manœuvre s'exécute aussi- 
tôt sous ses yeux, avec une précision, qui ferait honneur à des vétérans. 

En voyant cette fière jeunesse défiler devant lui, aux cris de: « Véve 
l'Empereur ! » Napoléon la salue et dit, en se frottant les mains: « Si mes 
relintintins ne se démentent pas, à six heures, la bataille sera gagnée. Ney 
a eu raison de me les demander. Il me faut aller les voir! » Et il part au 
galop, pour rejoindre les troupes déjà engagées. | 

Le combat devient, à ce moment, de plus en plus terrible. Les Prussiens, 
dans un effort désespéré, sont parvenus à réoccuper Klein-Gorschen et 
Kaïa. La situation est critique. Le carnage dure depuis deux heures. L'en- 
nemi, maître des quatre villages, se dispose à déboucher sur Lutzen, 
lorsque, tout à coup, au milieu d’un nuage de poussière et de fumée, 
paraît Napoléon. Sa présence peut seule arrêter l'élan des Prussiens: elle 

_produit sur nos troupes l'effet accoutumé. « Conscrits, s’écrie Napoléon, 
d’une voix retentissante, votre Empereur est avec vous ! Il attend tout de 
votre courage ! » À ces mots, l’enthousiasme de la victoire reparaît sur les 
figures ensanglantées de ces braves jeunes gens ; ils ne veulent pas faiblir 
sous les coups meurtriers qui les dispersent; ils retournent dans les champs 
de Kaïa, se rallient en se pelotonnant, et, sans cesser de crier « Vive 
l'Empereur ! » reforment leurs rangs, épaississent leurs colonnes 
d'attaque et recommencent le combat, avec plus de fureur que jamais. 

Au milieu du désordre, Napoléon rallie, lui-même, un bataillon de cons- 
crits. Tandis que cette petite troupe s'avance l’arme au bras, il reconnait 
un capitaine qu'il a fait suspendre de son emploi, quelques jours aupara- 
vant, pour une faute de discipline. Il fait arrêter le bataillon, court à cet 
officier et lui rend son commandement. Des vivats et des cris de joie écla- 
tent aussitôt dans ce détachement, qui forme, au même instant, la tête de 
la colonne d'attaque. 

Nos fantassins s’élancent en avant et rentrent dans Kaïa. On ne se 
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reconnaît plus, on est ivre de poudre et de sang. Bientôt, au vacarme 
épouvantable de la mousqueterie, succède un silence de mort, entrecoupé 
seulement par lecliquetis des baïonnettes et les cris de rage des combat- 
tants. Une lutte gigantesque, à l’arme blanche, s'est engagée dans ce village, 
qui est le point central de la bataille. Cette fois nos conscrits ont devant 
eux la garde royale de Berlin, presque entièrement composée de volontaires 
des premières familles de l'aristocratie prussienne. 

Les conscrits de France et les jeunes gens de Prusse, la fleur des uni- 
versités du Nord, les enfants des meilleures familles de Paris sont là, pèle- 
mêle, luttant corps à corps, avec toute l’ardeur de cet âge, au milieu des 
décombres fumants de ce malheureux village. Des deux côtés, on fait ses 
premières armes ; des deux côtés, une brillante jeunesse a répondu à l’appel 
de son souverain. Nos jeunes soldats emportent, l’une après l’autre, toutes 
les maisons du village, les l1issant ensanglantées, criblées de balles et 
encombrées de cadavres. 

Enfin, tous les Prussiens qui sont restés dans Kaïa sont exterminés jus 
qu’au dernier. La garde royale et les volontaires de Berlin, en majorité 
jeunes gens des universités, laissent une grande partie des leurs sur le ter- 
rain. Les chasseurs de la garde prussienne, parmi lesquels se sont enrôlés 
les fils des meilleures familles de l'aristocratie, sont décimés. Presque 
toutes les familles de Berlin prirent le deuil et, plusieurs années après, 
les pertes cruelles éprouvées dans selte journée du 2 mai, étaient encore 
douloureusement ressenties en Allemagne. 

Chassés de Kaïa, les Prussiens s'arrêtent, bientôt, entre ce village et 
celui de Klein-Gorschen, d'où débouchent de nombreuses colonnes de 
soutien. Un combat terrible ne tarde pas à s’engager. Les cris et la canon- 
nade se confondent de nouveau. Nos jeunes soldats soutiennent, sans fai- 
blir, cette lutte opiniâtre, mais plus braves qu’expérimentés, ils éprouvent 
des pertes énormes. On se fusille, on se mitraille presque à bout portant. 

Le maréchal Ney continue de faire face à tout; son chef d'état-major, le 
général Gouré, est tué près de lui; le général Girard, déjà blessé de deux 
coups de feu, tombe atteint par une troisième balle; on veut le porter à 
l’'ambulance. 

« Non, dit-il, en cherchant à se relever, je veux rester sur le champ 
de bataille; c’est la journée de la France! Il faut venger ici l'affront de 
Moscou ou mourir! Laissez-moi! » 

Les généraux Chemineau et Guillot sont amputés ; le général Gruner 
tombe mort; les officiers d'ordonnance, Prétet et Béranger, sont blessés en 
portant des ordres ; mais Souham, Ricard et Marchand restent debout au 
milieu du feu. On se bat avec une animosité toujours croissante, aucun des 
deux partis ne veut céder du terrain. 

Un moment, le 440° de ligne, écrasé par l'artillerie ennemie, est chargé 
par les houzards noirs de Blücher. Un brave officier de ce régiment, le 
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lieutenant Moisan, est assailli par sept cavaliers prussiens, qui, en le sabrant, 
le somment de se rendre; il refuse, se défend courageusement, en parant 
et esquivant, à propos, les coups qu’on lui porte; presque terrassé, il redou- 
ble d'efforts, s'affermit sur ses pieds chancelants et blesse mortellement 
deux houzards: l’un dans le flanc, l'autre dans le bas-ventre. 

Sur ces entrefaites, le 140° de ligne, rallié sous la protection de la 
jeune Garde, revient à la charge, appuyé par celle-ci. Dans ce nouveau 
choc, qui est terrible, Moisan est culbuté sous les pieds des chevaux, mais 
l’ennemi repoussé et presque entièrement détruit, le laisse libre, après lui 
avoir traversé son shako d’un coup de pistolet et lui avoir porté plusieurs 
coups de sabre, qui ne le blessent que légèrement. 

Quant à Napoléon, il est toujours resté en face de Kaïa, à demi-portée de 
canon de ce village. Dans cette dangereuse position, les batteries prussiennes, 
établies près de Klein-Gorschen et de Rahna, tirent, à toute volée, sur la 
garde impériale rangée en bataille, à peu de distance en arrière de l’Empe- 
reur, autour duquel s'abat une véritable grèle de boulets et de mitraille. 

Une balle vient même enlever quelques-unes des torsades d’or, qui 
ornent le dessus des fontes de sa selle de velours cramoisi. Un obus vient 
s’enterrer contre lui, éclate et blesse un officier d'état-major, ainsi que deux 
chasseurs à cheval de l’escorte. Un boulet arrive de plein fouet et tue raide 
l'officier de santé Goulet et le pharmacien Desroziers; deux officiers sont 
blessés grièvement du même coup. L'état-major murmure : « La position 
n’est pas tenable, dit une voix. — Nous y passerons tous, » ajoute, d’un ton 
sourd, un second. Napoléon feint, avec peine, de ne pas entendre ces conver- 
sations particulières. Cependant, un officier général ayant dit qu’un régi- 
ment de ligne vient de’périr tout entier devant Klein-Gorschen, l'Empereur, 
poussé à tout, se retourne vivement sur sa selle, en disant d’un ton 
d'humeur : « Messieurs, un régiment ne périt pas devant l’ennemi, il 
s’immortalise! » 

Il est six heures du soir. B'ücher, blessé, tout sanglant, ne cesse de 
demander de nouveaux renforts. Ses troupes sont presque détruites, mais 
lui-même a mis hors de combat la moitié des divisions Souham et Ricard, 

À ce moment, la garde impériale de l’empereur Alexandre et les réserves 
russes se meltent en mouvement, dépassent les débris de l'infanterie de 
Blücher et, sous une pluie de fer, se précipitent sur les ruines enflammées 
de Kaïa. Leur choc est terrible; nos pauvres conscrits, épuisés par cette 
lutte corps à corps, qui dure depuis six heures, ne peuvent leur résister, et, 
pour la troisième fois, sont forcés d'abandonner ce tas de décombres fumants 
et déchirés par les boulcts, qui fut le village de Kaïa. 

À ce moment, Napoléon, qui n’a pas perdu de vue Kaïa, accourt au 
grand galop de son cheval et, presque seul, se jette en travers des fuyards. 

Derrière lui s’avance la vicille Garde : « Conscrits, s’écrie-t-il, quelle 
honte! . J'avais compté sur vous pour sauver la France ct vous fuyez! Ne 
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me voyez-vous donc pas? N’avez-vous donc plus confiance en votre Empe- 
reur? » À ces paroles prestigieuses, cette brave jeunesse se rallie aux cris 
de « Vive l'Empereur ! » et le cœur plein d'enthousiasme, les soldats 
retournent au combat : « Le moment de crise, qui décide du gain ou dela 
perte d’une bataille, est arrivé! — dit alors Napoléon aux officiers de son 
état-major, qui se sont hâtés de le rejoindre — Messieurs, ajoute-t-il, il n'y a 
pas un moment à perdre, si nous voulons en finir! » 

Sur un signe de l'Empereur, les seize régiments de tirailleurs et de 
volligeurs de la jeune Garde, commandés par Dumoustier, arrivent en bon 
ordre. Mortier est chargé de conduire au feu ces brillants régiments, de 
marcher sur Kaïa, tête baissée, et de faire main basse, sur tout ce qui s'y 
trouvera. Cette attaque est soutenue par les six bataillons des grenadiers 
et chasseurs de la vicille Garde. « Vieux guerriers endurcis aux périls et 
qui ne craignent ni le feu, nila glace, » dit alors Napoléon dans son Bulle- 
tin. Le général Roguet les commande et pour reudre ces forces irrésistibles : 
« Drouot, s'écrie l'Empereur, réunis une batterie de quatre-vingts pièces, 
place-la en écharpe pour déborder Kaïa par la droite et balaie tout ce que 
tu verras devant toi! » 

Ce mouvement est exécuté en un clin d’œil. L'Empereur vient lui- 
même se placer au milieu des pièces, que l’ennemi couvre de mitraille. En 
même temps, la jeune Garde se précipite sur Kaïa, comme un torrent. 
Mortier, qui est à sa têle, disparaît dans la mêlée, son cheval est tué sous 
lui; le général Dumoustier tombe aussi : tous deux se relèvent et se 
dégagent. Les conscrits de Souham et de Girard les suivent. Cette fois, 
nos jeunes soldats luttent contre les vétérans de l’armée russe; ils combat- 
tent corps à corps et à l’arme blanche. Une dernière fois, ils emportent le 
village et l'effet terrible de la grande batterie achève d'écraser l'ennemi. 

Napoléon voit que tout est fini: « Rien n’est impossible avec cetle 
jeunesse, » dit-il. Puis il demande à un de ses aides de camp : « Quelle 
heure est-il? — Six heures, Sire. — J'avais donc raison ce matin; la 
bataille est gagnée. » 

Le soir de cette glorieuse journée, l'Empereur témoigne hautement sa 
satisfaction de la bouillante ardeur de ses conscrits, et, s'adressant à ses 
officiers généraux, leur dit avec exallation : « Depuis vingt ans que j'ai 
l'honneur de commander les armées françaises, je n'avais pas encore vu 
autant de valeur et de dévouement. Mes jeunes soldats ! L'’honneur et le 
courage leur sortaient par tous les pores. » Napoléon décide que l'armée 
restera pendant la nuit en colonnes serrées, tant il craint que la cavalerie des 
alliés ne vienne, dans l'obscurité, renouveler ses attaques. Ce qu'il a 
prévu va arriver : Blücher, en effet, indigné de battre en retraite, réunit 
ce qui lui reste de cavalerie prussienne, environ quatre à cinq mille cava- 
liers, principalement de la garde royale, se met à leur tête et fond, comme 
un furieux, sur les bivouacs français. 


LUTZEN, LEIPZICK 751 


Au moment où Blücher débouche sar le champ de bataille, 1l est neuf 
heures du soir. L'alarme est aussitôt donnée. « Ah! Ah! dit Napoléon d'un 
ton presque gai, en entendant la fusillade, il y a des gens, qui ne sont 
jamais contents ; ceux-ci, à ce qu’il me parait, n'en ont pas encore assez. » 

Les escadrons prussiens sont tombés au milieu des bivouacs de la jeune 
Garde, commandée par Dumoustier; on les reçoit avec une fusillade à bout 
portant, et de telle sorte, que les icaillants sont culbutés les uns sur les 
autres; la plupart périssent étouffés sous leurs‘chevaux. 

Napoléon arrive à Lutzen, à dix heures du soir. Il travaille toute la nuit, 
dicte le bulletin de la bataille et l'ordre du jour, qui est aussitôt lu, devant 
chacun des corps de la Grande Armée, et commence en ces termes: 
« Soldats, je suis content de vous, vous avez rempli mon attente; la France 
s'enorgueillit d'avoir des enfants tels que vous. Votre Empereur vous 
contemple... » Nos jeunes soldats accueillent cette proclamation par des 
trépignements et des cris frénétiques de « Vive l'Empereur ! » 

Le lendemain, 3 mai, dès l'aube, Napoléon monte à cheval pour ins- 
pecter le champ de bataille, qui s'étend sur une superficie de deux lieues 
carrées, et où les villages de Kaïa, de Rahna, de Klein- Gorschen et de Gross- 
Gorschen brûlent encore. Déjà les troupes ont pris les armes. 

En approchant de Kaïa, l'Empereur remarque que beaucoup de cons- 
crits morts, ont encore leur baïonnette engagée dans le corps d'un ennemi. 
I! détourne la tête en disant : « Je m'explique pourquoi il s’est fait si peu 
de prisonniers! » Il ne passe devant aucun de ses soldats blessés, sans être 
salué du cri de: « Vive l'Empereur ! » Ceux même qui ont perdu un 
membre ou qui vont mourir, quelques instants après, lui rendent ce dernier 
hommage. Il répond à leurs acclamations, en se découvrant devant eux. 

Ayant aperçu le cadavre d’un jeune Prussien de la division des volon- 
taires de Berlin, qui semble encore tenir quelque chose serré contre son 
sein, Napo:éon s'approche : c'est un morceau de drapeau de sa nation. Ce 
jeune homme, en mourant, n’a pas voulu l’abandonner. A cette vue, Napo- 
léon ne cherche pas à dissimuler ce qu’il éprouve. On l’entend murmurer : 

« Brave enfant! Tu étais digne d’être Français! — Puis, s'adressant 
à ses officiers, il leur dit d’une voix pleine d'émotion : — Vous le voyez, 
un soldat a pour son drapeau, un sentiment qui tient à l’idolâtrie; il est 
l’objet de son culte, comme un présent reçu des maius d’une maîtresse. 
Qu'un de vous, messieurs, fasse rendre, sur-le-champ, les honneurs funè- 
bres à ce jeune homme; je regrelte de ne pas connaître son nom; j’écrirais 
à sa famille. Ne le séparez pas de son drapeau : ce morceau de soie sera 
pour lui le plus glorieux linceul. » 

À peine achève-t-il ces mots, qu’une détonation se fait entendre à vingt 
pas en arrière. On se précipite à l'endroit indiqué par un petit tourbillon 
de fumée, qui se dissipe en l'air. C’est un conserit qu’on vient d’amputer, 
et qui a voulu se faire sauter la cervelle. Le malheureux ne s'est pas tué 
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sur le coup, mais il est horriblement défiguré. Napoléon s'approche et lui 
dit doucement : 

« Que signifie cet acte de désespoir? On allait t’emporter d'ici, te 
secourir ; pourquoi as-tu voulu te tuer? — Mon Empereur, répond le jeune 
soldat d'une voix mourante, vous avez passé, tout à l'heure, près de moi, 
sans me regarder; vous êtes allé parler, là-bas, à des Prussiens qui ne pou- 
vaient vous comprendre. Je n'ai pu vous voir hier, parce que nous n'avons 
pas même eu le temps de nous retourner; aujourd’hui, je ne voulais pas 
mourir, sans que vous preniez garde à moi. J'ai réussi, je suis content. 
Pardon, mon Empereur, de vous avoir dérangé. » 

Et le conscrit retombe. Napoléon se jette à bas de son cheval, se pré- 
cipite sur le corps ruisselant de sang de cet infortuné et cherche à le 
ranimer; mais cetle fois, il est mort tout à fait. Alors il entr'ouvre sa 
capote, cherche dans ses poches, avec l'espoir de découvrir un livret, un 
papier, qui puisse lui faire connaître son nom ; il ne trouve rien : seule- 
ment le numéro des boutons de ses vêtements, lui apprend qu’il appartient 
au 48° léger. Ce régiment, presque entièrement composé des enfants des 
faubourgs Saint-Antoine et Saint-Marceau, s'est couvert de gloire la 
veille. 

Napoléon s'éloigne, tout ému, et, quelques pas plus loin, rencontrant le 
Prince Eugène, qui vient au-devant de lui, il l'embrasse avec effusion, et, 
passant son bras sous le sien, tous deux se promènent devant les feux 
éteints, qu’on voit encore jalonnés çà et là. Dans cet intervalle, le général 
Charpentier se présente. Napoléon l’accueille avec gracieuseté, fait l'éloge 
de la division qu’il commande, et le complimente, en termes excessifs, de sa 
belle conduite de la veille. 

« Sire, lui répond modestement le brave général, je n’ai fait que mon 
devoir! — Oui, oui, je sais, général, reprend Napoléon, en reculant d'un 
pas et en portant la main à son chapeau, comme pour le saluer ; vous 
l'avez toujours fait ainsi. » 

Charpentier, voyant les bonnes dispositions de l'Empereur à son 
égard, en profite pour lui demander le grade de général de brigade, pour 
l'adjudant-commandant de Bourmont, son chef d'état-major, qui s’est 
particulièrement distingué à la dernière attaque de Klein-Gorschen. A ces 
mots, le front de Napoléon se rembrunit. « Bourmont! Bourmont! dit-il, je 
ne sais. J'ai des rapports contre lui; cependant on verra. » Puis il reprend 
aussitôt après : « Général Charpentier, faites dire à Bourmont de venir 
me parler. » 

On va chercher M. de Bourmont, qui ne se fait pas attendre. Dès que 
Napoléon l'aperçoit, il fait quelques pas au-devant de lui : « Monsieur de 
Bourmont, lui dit-il, je vous fais général de brigade ; désormais ne serez- 
vous pas de mes amis? » Et l’Empereur lui tend la main. Le nouveau 
général se précipite dessus et y pose ses lèvres. Alors, Napoléon se retour- 
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nant da côté du major de La Bédoyère, premier aide de camp du prince 
Eugène, qui est survenu pendant cet entretien : 

« Charles, lai dit-il en souriant, je te nomme colonel du 413° de ligne, 
es-tu content? » Et comme La Rédoyère fait éclater sa joie : « C'est bon! 
c’est bon! reprend-il avec un geste amical, ce sera plus tard que tu me 
remercieras. » 

Pour prouver sa reconnaissance à l'Empereur, La Bédoyère se fit 
blesser, trois jours après, en emportant Kolditz, à la tête de son nouveau 
régiment, et scella de son sang, deux année: après, la foi qu'il avait pro- 
mise à Napoléon. Quant à M. de Bourmont... Mais nous ne devons parler 
à cette page que des événements du lendemain de Lutzen, et non de la 
veille de Waterloo. 

Cette immortelle victoire de Lutzen, au début de la campagne, eut un 
effet moral prodigieux. Elle arrêta, pour un temps, la défection de nos 
alliés saxons, bavarois, wurtembergeoiïs et badois, et excita le courage de 
nos jeunes bataillons d'infanterie, qui gagnèrent, alors, la fermeté et l'aplomb 
des plus vieilles troupes. . 

Le 8 mai, Napoléon entre à Dresde, que les souverains alliés ont 
abandonné, le matin même, en toute hâte. Au loin, les baïonnettes russes 
brillent encore de toutes parts. De noires colonnes de fumée signalent, à 
droite et à gauche, l'incendie des ponts de l'Elbe, et, dans le lointain, on 
entend encore le canon qui gronde, tandis que, dans la ville, toutes les 
cloches des églises célèbrent l’arrivée du vainqueur de Lutzen. | 

Le lendemain, 9 mai, Napoléon à cheval, dès la pointe du jour, 
s'approche de l'Elbe, dont les Alliés ont détruit tous les ponts. Une forte 
colonne d'infanterie le suit, avec toute l’artillerie de la garde. Les Russes, 
rangés sur l’autre rive, paraissent résolus à nous disputer le passage de ce 
fleuve. Sur l'ordre de l'Empereur, nos agiles voltigeurs sautent dans les 
quelques embarcations, que notre cavalerie a pu ramasser le long de l’Elbe. 
Trois cents passent à la fois, chassent les tirailleurs moscovites, tandis que, 
par un va-et-vient continuel, d’autres vont les rejoindre et les renforcer. 
Sur-le-champ, ils commencent un fossé pour se couvrir, pendant que la 
canonnade s'établit au-dessus de leur tête. 

Les Russes amènent de l'artillerie, Napoléon en amène davantage et 
bientôt, c’est sous le feu de cinquante pièces de canon russes, et de quatre- 
vingls françaises, que le travail du pont est continué. Les boulets tombent 
de tous côtés ; l’un de ces projectiles, venant heurter un magasin de planches, 
près duquel Napoléon est placé, lui lance à la tête un éclat de bois, qui 
l'atteint, sans le blesser. Quelques soldats italiens, rangés en cet endroit, 
cèdent à un mouvement de peur plus pour lui que pour eux. « Non 
fa male, » leur dit-il,en les qualifiant de quelques expressions plaisantes 
et, provoquant parmi eux de grands éclats de rire, il les fait, à son exemple, 
rester gaiement sous une grêle de projectiles. 

48 
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La place n'étant plus tenable pour les Russes, sous les quatre-vingts 
bouches à feu des Français, ils se retirent et cessent d'opposer des 
obstacles au travail du pont, qui ne fut achevé que le lendemain 40. 

Les Alliés s'arrêtent à douze lieues de Dresde et hérissent leur camp de 
redoutes et de retranchements, qu'ils garnissent d’une nombreuse artillerie. 
Le centre de leur position est assis sur les fameux mamelons de Kiein- 
Bautzen et de Kreckwitz, à une lieue en avant de Wurtschen, et à une lieue 
en arrière de Bautzen, position formidable, où, déjà, pendant la guerre de 
Sept Ans, Frédéric, réfugié après sa défaite de Hochkieh, a bravé l’armée 
victorieuse de Daun. Seulement, le général autrichien est arrivé du côté de 
Prague, tandis que l’armée française s'avance par la route de Dresde. 
Enfin la Sprée, qui baigne les murs de Bautzen, défend la position et offre 
un premier obstacle à franchir. 

Le 20 mai, nos troupes commencent l'attaque des positions ennemies 
et franchissent la Sprée. De cette première affaire, qu’on appela combat de 
Bautzen, nos jeunes soldats, que la victoire de Lutzen ne permet plus 
d'appeler des conscrits, montrent une impétueuse valeur. Partout où 
l'ennemi ose les attendre, il est abordé franchement et culbuté à la 
baïonnette. 

Un moment, la cavalerie de Blücher se jette, à fond de train, sur notre 
infanterie, mais le 37° léger reçoit en carré ces nombreux escadrons et 
les repousse avec une fermeté imperturbable. 

Le major Janin, commandant provisoirement le 70° de ligne, a ëté 
blessé, dès le commencement de la bataille ; mais, ce vaillant officier sapé- 
rieur n’en reste pas moins à la tête de son régiment, qui perd, en quelques 
minutes, quatre cents hommes, en enlevant, à la baïonnette, une forte bat- 
terie. L'Empereur, témoin de la conduite glorieuse du major Janin, et de 
celle du 70° de ligne, lui envoie aussitôt vingt-trois croix de la Légion 
d'honneur pour son brave régiment. Cette rare récompense a été accordée 
à des conscrits de trois mois de service. 

À cette même bataille, Napoléon, satisfait également de la valeur 
déployée par une compagnie de voltigeurs du 76° de ligne, que commande 
le capitaine Antoine Courtois, lui envoie aussi un certain nombre de croix. 
Courtois les distribue toutes à ses soldats, et, bien que non décoré, il a la 
modestie de ne pas s’adjuger lui-même cette récompense, pour laquelle il 
fut désigné par l'Empereur, quelque temps après ; mais, atteint d’un coup 
de feu à la hanche, à la bataille de Dresde, ce brave officier mourut des 
suites de sa blessure, sans avoir pu recevoir cette croix, qu’il avait si 
noblement gagnée. 

Napoléon établit son quartier général à Bautzen, à neuf heures du soir. 
Il est gai et confiant: « Messieurs, dit-il à ses généraux, à chaque jour 
suffit sa peine. Reposons-nous ce soir et nous recommencerons demain. » 
Puis, s’asseyant pour prendre le modeste repas, qui lui a été préparé, 
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il plaisante un de ses vieux serviteurs, qui est venu au milieu du feu, lui 
apporter, le matin, un peu de pain et de vin. « La place, lui dit-il, n’était 
pas commode, n'est-ce pas? Et tu te souviendras de ce déjeuner. — Oui, 
Sire, murmure celui-ci entre ses dents, et surtout des obus qui éclataient 
autour de Votre Majesté! » 

Le 21 mai, à cinq heures du matin, la bataille recommence sur toute la 
ligne. Napoléon ne presse pas d’abord l’action. Des deux côtés, on se bat, 
sans avancer. Fatigué du travail de la nuit, qu'il a passée à donner des 
ordres, l'Empereur se couche sur la pente d'un ravin et s’endort au milieu 
des batteries du maréchal Marmont. Ce sommeil, que ses officiers contem- 
plent avec respect, dure depuis quelques minutes, quand le canon, reten- 
tissant au delà des lignes prussiennes, annonce une attaque imprévue. On 
réveille Napoléon, qui regarde sa montre, étudie un instant la direction 
des feux et s’écrie : « La victoire est à nous ! » Le canon que l'on entend 
est celui du maréchal Ney, qui, d’après les instructions que lui a données 
Napoléon la veille, a, par un long détour, débordé la droite de l'ennemi 
et vient l’attaquer derrière ses propres lignes, altaque audacieuse et 
babilement combinée, qui doit rendre inutiles leurs retranchements 
formidables. 

Aussitôt l’ordre est donné de marcher en avant, et tous les corps 
s'ébranlent à la fois, joyeux d'appuyer la puissante diversion qui s'opère. 

L'attaque inopinée de Ney jette le désordre parmi les Alliés. Afin de 
rétablir la face du combat, Blücher, à la tête de la cavalerie prussienne, 
fond au galop sur la division Morand, espé rant la sabrer ; mais cette brave 
division reçoit en carré, le choc de ces nombreux escadrons, les repousse à 
coups de fusil, puis se porte à son tour en colonne d'attaque sur Blücher, 
qui est forcé de reculer dans le plus grand désordre. 

Le colonel Cornille, commandant le 23° provisoire d'infanterie de 
ligne, reçoit l’ordre d'aller s'emparer des hauteurs et des bois de Bautzen, 
occupés par des forces supérieures, composées en partie de la garde impé- 
riale russe. Ce vaillant officier supérieur, à la tête de son régiment et de 
ceux de sa division, qui suivent et marchent en colonne par échelon, 
pénètre, au pas de charge, dans les bois, et parvient à repousser les tirailleurs 
ennemis, avec tant de vigueur et de courage, que ceux-ci sont bientôt 
forcés de se retirer, en abandonnant leurs morts et leurs blessés, dont la 
terre reste jonchée. 

Après avoir, en moins de deux heures, épuisé toutes ses cartouches, 
perdu ses deux chefs de bataillon, un grand nombre d'officiers et plus de 
la moitié de ses soldats, le 23° provisoire est obligé de se replier sur la 
droite du bois, où il est bientôt assailli par une masse de cavalerie ennemie 
et de uhlans tartares. Dans cette position, le colonel Cornille, avec un 
petit nombre de ses braves, veut engager le combat; mais, malgré sa 
valeur, il succombe enfin et tombe percé de quatorze coups de lance. 
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Laissé pour mort sur le champ de bataille et ramassé vivant encore par 
les Russes, il revint à la paix rejoindre ses compagnons d'armes. 

Le capitaine Guilhem, commandant une compagnie de voltigeurs du 
142° de ligne, s'empare d’un mamelon défendu par quatre cent cinquante 
Cosaques et trois pièces d'artillerie, fait cent vingt-cinq prisonniers et 
contribue, par ce coup de main, au succès des opérations du corps d'armée, 
que le prince de la Moskowa, suivant son habitude, conduit à la victoire. 

Vers la fin de la journée, Guilhem reçoit l'ordre de s'emparer d'un 
pont, dont la tête, flanquée de six pièces de canon, est défendue par une nuée 
innombrable de cavaliers et de fantassins ennemis. La prise de cette posi- 
tion est de la dernière importance; il est indispensable qu’elle s'effectue 
promptement. Sans perdre de temps à calculer les forces qu’il a à combattre, 
le brave Guilhem ordonne à ses cornets de sonner la charge : « Camarades, 
dit-il à ses soldats, c’est ici le poste de l’honneur; il faut périr ou l'em- 
porter! » 

Aussitôt les voltigeurs se précipitent au pas de course. Les Russes 
opposent, un inslant, aux baïonnettes françaises, le feu terrible de leur 
mousqueterie; mais bientôt ils sont culbutés sr tous les points. Le désordre 
se met dans leurs rangs, ils fuient, le pont est emporté par la vaillante 
compagnie de voltigeurs et, avec lui, une centaine de prisonniers. 

Dans ces deux journées des 20 et 21 mai 1813, dites bataille de 
Bautzen, la perte des Alliés s’éleva à une vingtaine de mille hommes tués, 
blessés ou prisonniers. La nôtre, bien que nous fussions les assaillants, ne 
dépassa pas le chiffre de treize mille hommes hors de combat. 

Après un repos de quelques heures, Napoléon, le 22, au matin, se lance 
à la poursuite des Alliés. L'Empereur, faisant la guerre aux avant-postes, 
comme à vingt ans, dirige, en personne, les manœuvres de détail, avec une 
précision, une justesse de coup d'œil, qu’admirent tous ceux qui l’accom- 
pagnent. Derrière Napoléon se trouvent les officiers, qui l’escortent habi- 
tuellement : Caulaincourt, Mortier, Duroc, grand-maréchal du Palais, le 
général Kirgener, etc. 

Près de Gorlitz, le général Miloradovitch, qui commande l’arrière-garde 
ennemie, aperçoit le groupe impérial, à demi-portée de canon. Il fait aussitôt 
placer une batterie en position et recommande aux artilleurs de tirer, avec 
attention, sur ce point. Trois boulets partent; deux de ces boulets déchirent 
l'air, en grondant au-dessus de la {ête des officiers de l’élat-major impérial, 
mais le troisième boulet va frapper un gros arbre près de l'Empereur, 
ricoche sur le général Kirgener, excellent officier du génie, qu'il tue raide, 
puis rebondit encore et vient atteindre Duroc, lui-même, le grand-maréchal 
du Palais. Duroc tombe comme Bessières, mais sans expirer sar le coup. 
Sa blessure est des plus douloureuses. Le boulet lui a déchiré les entrailles 
et on les a enveloppées dans des compresses imbibées d'opium, pour 
rendre ses derniers moments moins cruels, car on pe conserve aucune 
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espérance de le sauver. On l'enveloppe dans un manteau, comme le 
maréchal Lannes l'a été, quatre années auparavant, et, à l’aide d’un brancard 
façonné à la hâte, il est transporté dans une habitation voisine. 

Pendant ce temps, Napoléon vivement préoccupé de la poursuite de 
Miloradovitch, s’est toujours porté en avant, pour reconnaitre l’ennemi et 
préparer une nouvelle victoire. Cependant, quelque chose de triste se 
révèle sur son visage; il n’a plus la même confiance dans son étoile. Le 
matin on l’a entendu dire au grand-maréchal : 

« Duroc, la fortune est inconstante; elle n’est plus pour nous comme 
_ jadis. — C’est vrai, Sire, » a répondu le duc de Frioul.. 

Croyant deviner un mouvement chez l'ennemi, Napoléon se retourne, 
pour donner quelques ordres, et, n’apercevant plus que Mortier et Caulain- 
court à distance : « Et Duroc! Et Kirgener! fait-il, où sont-ils allés? » 

Tout à coup on entend pousser un cri: « Kirgener est mort! » 
En entendant ces mots, l'Empereur s’écrie : « La fortune nous en veut 
bien aujourd'hui! » Au même instant, son aide de camp, Charles Lebrun, 
arrive tout pâle, couvert de sang et de poussière : « Sire, lui dit-il, le 
grand-maréchal vient d’être frappé mortellement! — Ce n'est pas 
possible, répond Napoléon, je viens de lui parler... — Sire, ce que j'ai 
l’honneur de dire à Votre Majesté, n’est malheureusement que trop vrai. » 

Alors Napoléon baisse la tête et ne dit plus rien. Le général Drouot 
vient lui demander des ordres, il n’en veut pas donner : « Messieurs, 
dit-il enfin, à demain tout! » Et il revient sur ses pas. Le grand capitaine 
accourt aussitôt auprès du blessé, qui respire encore et qui a conservé tout 
son sang-froid. Duroc serre la main de Napoléon et la porte à ses lèvres : 
« Toute ma vie, lui dit-il, a été consacrée à votre service et je ne la regrette 
que par l'utilité, dont elle pouvait vous être encore! — Duroc, répond 
l'Empereur, il est une autre vie! C’est là que vous irez m'attendre, et que 
nous nous retrouverons un jour. — Oui, Sire, mais ce sera dans trente ans, 
quand vous aurez triomphé de nos ennemis et réalisé toutes les espérances 
de notre Patrie... J'ai vécu en honnête homme ; je ne me reproche rien. 
Je laisse une fille : Votre Majesté lui servira de père. » 

Napoléon, profondément attendri, prend alors la main droite de Duroc 
dans la sienne et reste, un quart d'heure, la tête appuyée sur la main gauche 
de son vieux camarade, sans pouvoir proférer une parole. Duroc rompt 
le premier le silence; pour épargner un plus long déchirement à l'âme 
du grand homme, qui n’a pas cessé d’être son ami, en devenant son maitre : 
« Partez, Sire, partez... lui dit-il... Ce spectacle cst trop pénible pour 
vous! » Napoléon cède à cette dernière sollicitude de l'amitié; il quitte 
Duroc, sans pouvoir lui dire autre chose que ces mots : « Adieu donc, mon 
ami, nous nous reverrons.…... peut-être bientôt... » 

Sorti de la chaumière, Napoléon va s'asseoir sur des fascines, assez 
près des avant-postes. Il est là, pensif, les mains appuyées sur ses genoux, 
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ne sentant pas les caresses d’un chien, appartenant à un régiment de la 
garde, qui galope souvent à côté de son cheval et qui, en ce moment, s'est 
posé devant lui, pour lécher ses mains. Ses officiers l’arrachent enfin à 
cette douloureuse réverie, et il a besoin de s'appuyer sur le maréchal Soult 
et sur Cauülaincourt, pour retourner dans sa tente, où il ne veut recevoir 
personne pendant toute la nuit. 

En le voyant passer si triste au milieu a eux, ses vieux grenadiers ne 
purent s’empêcher de dire : « Notre pauvre Empereur a perdu un de ses 
enfants. » 

C'était la vérité! | 

Peu de jours après, le général eomte Guilleminot donne l'ordre au lieu- 
tenant Reboul de Cavaléry de s'emparer à l’aube, avec cent cinquante 
hommes de son régiment, de la ville de Dessau, occupée par un fort déta- 
chement. suédois. Le pont sur la Mulda, qui sert de communication avec 
cette ville, a été incendié par l'ennemi. Quelques grosses solives, à demi 
brûlées, restent encore debout et offrent l'aspect d'une charpente près de 
s’écrouler. 

Reboul ordonne à son avant-garde de se munir de planches et de 
madriers, dont il a fait la découverte dans un moulin des environs et, à 
mesure qu'il s'avance sur les débris de ce pont, il les fait poser en travers 
sur les solives. À force de courageux sang-froid, il parvient enfin, sous le 
feu meurtrier de l'ennemi, jusqu'à la rive opposée ; il attend là, que la plus 
grande partie de son détachement, qu’il a placé à la tôte du pont, pour 
protéger son passage, soit arrivée. | 

Après avoir réuni tout son monde, il entre dans la ville, au pas de 
charge, enfonce, à la baïonnette, tout ce qui lui oppose de la résistance, 
chasse l’ennemi, fort de trois à quatre cents hommes, et s'établit à sa place, 
jusqu’à ce que le général Guilleminot ait eu le ‘ue de venir, avec son 
corps d'armée, occuper cette position. 

Dans les derniers jours de mai, la diplomatie vient, encore une fois, au 
secours des armées étrangères vaincues. On fait demander un armistice à 
Napoléon, en le leurrant de l'espoir d’une paix prochaine. Le cabinet de 
Vienne ne dédaigne pas de contribuer à tromper le gendre de son empe- 
reur. Napoléon, dont la paix est le vœu le plus cher et qui, d’après de tels 
succès, est en droit d'espérer qu’on la lui offrira honorable, consent à 
signer, le $ juin, une suspension d'armes et revient à Dresde. Suspension 
fatale, pendant laquelle les armées alliées réparèrent leurs pertes! Pendant 
ce temps, l'Angleterre renoue ses intgnes et l'Autriche prépare sa défec- 
tion. 

Napoléon, en faisant entrer son armée dans ses cantonnements, décrète 
la construction d’un monument, qui sera placé sur le mont Cenis, à l'endroit 
le plus élevé des Alpes et qui portera ces mots : « Napoléon au peuple 
français, en mémoire de ses généreux efforts contre la coalition de 1813. » 
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Durant l'armistice, le général Dufresne, bloqué dans Stettin, repousse 
toutes les propositions des généraux ennemis, qui essayent, par de fausses 
nouvelles, de répandre le découragement parmi la garnison française. 

Un jour, Bernadotte, devenu prince royal de Suède, et qui est entré 
dans la coalition contre son ancienne patrie, vient parader autour des 
remparts. Nos officiers l’ont reconnu et remarquent même qu'il affecte de 
se montrer, dans l’espoir, sans doute, de réveiller d'anciennes sympathies. 
Le traître n’inspire que dégoût et mépris. Dufresne, averti de ces prome- 
nades, donne l’ordre, malgré l'armistice, de tirer sur Beraadotte‘. 

Une volée de balles, sifflant aux oreilles du nouveau prince suédois, 
avertit celui-ci, de l'effet que produisaient ses avances. Bernadotte ne parut 
plus aux avant-postes ; mais, une réclamation, contre cette infraction à 
l'armistice, parvint au général français. Dufresne se contenta de répondre 
au parlementaire ennemi : 

« Ce n'est rien, c’est une affaire de police : un déserteur français 
a été signalé et la grand'garde a tiré. » 

Après avoir longtemps hésité sur le parti qu’elle doit prendre, après 
avoir eu, avec les plénipotentiaires français, de nombreuses conférences, 
l'Autriche se décide, enfin, à se réunir aux puissances coalisées et, le 
42 août 1813, elle fait remettre, au duc de Bassano, sa déclaration de 
guerre. Déjà, dès le 40 du même mois, l'armistice a été dénoncé. 

Le 22 août, la grande armée austro-prusso-russe débouche de la 
Bohème, au nombre de plus de deux cent mille hommes. Le prince de 
Schwarzenberg, qui en est devenu le général en chef, pense que le 
moment est favorable pour attaquer Dresde; Gouvion-Saint-Cyr, qui 
commande celte ville, n’a que dix-sept mille Français, pour résister à 
cette masse d'assaillants. 

Le 25, les Coalisés cernent la capitale de la Saxe, sur la rive gauche 
de l'Elbe. Quoiqu’on ait eu soin de mettre Dresde à l’abri d'un coup de 
main, la position du maréchal Saint-Cyr n'en est pas moins des plus 
critiques. j 

Mais Napoléon, averti de ce mouvement des Alliés, s’avance sur 
Dresde, en toute hâte, et y arrive le 26, à neuf heures du matin, avec la 
vieille Garde et le 4** corps de cavalerie. Les autres troupes de la Grande 
Armée suivent à peu de distance. 

L'aspect de l'Empereur soulève un enthousiasme indescriptible parmi 
la garnison. Près du grand pont de pierre jeté sur l'Elbe, se trouve un 
hôpital français, dont les convalescents se tiennent ordinairement près 
des abords de ce pont, regardant travailler leurs camarades aux ouvrages 
de défense. 

A la vue de Napoléon, ces jeunes gens se trainent, comme ils peuvent, 


4. L'Allemagne en 1813, par H. Galli. 
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sur leurs membres mutilés, agitant, les uns, leurs bonnets de police, les 
autres, leurs béquilles, et se mettent à crier : « Vive l'Empereur! » avec 
un véritable fanatisme militaire. Le grand capitaine dispose, sur les places 
et dans les principales rues, les cuirassiers et la cavalerie de la garde et 
établit une partie de l'infanterie de la vieille Garde, aux diverses barrières, 
pour les garantir contre toute attaque imprévue de l'ennemi. 

A deux heures, trois coups de canon se font entendre dans les rangs 
des Coalisés. C’est le signal de l'attaque qui commence sur toute la ligne. 
Ignorant le retour de Napoléon et comptant n'avoir affaire qu'au corps de 
Gouvion-Saint-Cyr, les ennemis descendent rapidement des hauteurs qui 
entourent la ville et s'avancent, formés en six colonnes, avec une extrême 
résolution. 

Chacune de ces colonnes est précédée de cinquante bouches à feu : 
en outre, de nombreuses batteries, établies prudemment sur les collines de 
Riecnitz, croisent leur feu sur la ville et y font pleuvoir une grêle d’obus. 
Malgré les décharges redoublées des ouvrages français, qui tracent de 
sanglants sillons dans ces colonnes redoutables, rien, au premier abord, 
ne semble pouvoir arrèter l’impétuosité des assaillants, qui arrivent 
jusqu'aux palissades. Bientôt toutes les réserves de Gouvion-Saint-Cyr 
sont engagées. 

Déjà, au centre, les Hongrois de Colloredo ont éteint le feu de notre 
artillerie, et, profitant ensuite de quelques plis de terrain, ils ont ouvert 
une fusillade tellement meurtrière, qu'ils ont forcé nos soldats à évacuer 
la redoute du jardin Moczinski, qu'ils occupent aussitôt. 

A droite, les Autrichiens se ruent sur la porte de Freyberg; ils sont 
soutenus par le contingent du prince de Suède. Les fusiliers de la vieille 
Garde, qui sont en réserve à ce poste, reconnaissent les drapeaux suédois. 
À cette vue, une clameur fu rieuse s'élève dans les rangs : « C’est Berna- 
dotte! C'est le traître! » L’indignation fait pousser ce cri de bouche en 
bouche, et les défenseurs de Freyberg le répètent, en déchirant leurs 
cartouches avec plus de rage. Sous leur feu bien ajusté et qui roule sans 
interruption, les ennemis tourbillonnent et s’enfuient, laissant le terrain 
jonché de blancs uniformes. 

Enfin, à gauche, les Russes et les Prassiess pénètrent dans le faubourg 
de Plauen... Les grenadiers de la vieille Garde, placés aux barrières de 
Pilnitz et de Pirna, les ouvrent hardiment et courent à l'ennemi. Le 
colonel .Christiani, commandant le 2° régiment de grenadiers de la garde, 
a ouvert, lui-même, la barrière de Pirna. Sans s’effrayer de la nombreuse 
supériorité numérique de l'ennemi, ce vaillant officier s'avance, sous 
protection de trois pièces de canon, à la tête de plusieurs compagnies de 
ces beaux grenadiers, coiffés de l'énorme bonnet à poil. Impassibles 
sous les boulets ennemis, qui les déciment cruellement, ces admirables 
soldats déchargent leurs fusils, à bout portant, sur les colonnes russes et 
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prussiennes, les attaquent ensuite à la baïonnette, les culbutent sur tous 
les points, et les forcent à se retirer en toute hâte dans le Gross-Garten. 
Les Alliés se rallient et reviennent à la charge, mais ils sont encore 
repoussés : partout, ils rencontrent les grenadiers de l’intrépide Christiani ; 
partout, ils fuient. 

Là se distinguent : le lieutenant-colonel Golzio, qui reçoit la croix 
d’officier de la Légion d'honneur ; le capitaine Vessilier et le lieutenant de 
Susini ; chacun de ces deux vaillants officiers, à la tête de quarante hommes, 
fait des prodiges de valeur ; le capitaine adjudant-major Cretal s'élance 
avec quelques grenadiers pour défendre les pièces, et réussit à mettre en 
déroute les bataillons de l’ennemi. Le lieutenant Delaunay tient constam- 
ment la tête des attaques à la baïonnette. Le chef de bataillon Duhring 
et le capitaine Bonnoure se signalent à la défense de la barrière de 
Wilsdraff. 

Le 2° régiment de chasseurs, qui garde la porte de Freyberg, manœuvre 
comme dans un jour de parade : officiers, sous-officiers et soldats, tous 
rivalisent de courage. Le colonel Deshays et le lieutenant-colonel Pioch 
tombent victimes de leur courage. Ce dernier a le derrière de la tête 
emporté par un boulet. Tous deux étaient connus dans toute l’armée 
par vingt ans de bravoure. 

La redoute du jardin Moczinski, que l'ennemi vient d’enlever et qui se 
trouve située à cent mètres, en avant des palissades de l’enceinte, menace 
de toudroyer nos soldats, à leur sortie des barrières. Huit cents Prus- 
siens et quarante bouches à feu défendent cette importante position. Il n’y 
a pas de temps à perdre. L'Empereur fait venir un capitaine de fusiliers 
de la garde, nommé Gagnard (d’Avallon) : « Prends ta compagnie, lui 
dit-il, et va enlever cette redoute qui me gêne. — Ça suffit, mon Empe- 
reur! — Tu marcheras le long des palissades par le flanc; ensuite, cours 
dessus. Qu'elle soit enlevée tout de suite. » 

La compagnie de fusiliers part au pas de course, par le flanc droit; 
arrivée à cent pas de la barrière de la redoute, cette compagnie fait halte. 
Gagnard court à la barrière. L’officier prussien, qui tient la barre des deux 
portes, le voyant seul, croit qu'il va se rendre et ne bouge pas. Le capi- 
taine de fusiliers lui passe son sabre au travers du corps, et ouvre tran- 
quillement la barrière; sa compagnie, en deux sauts, est dans la redoute et 
fait mettre bas les armes à la garnison ennemie. L'Empereur, qui suit ce 
mouvement, dit: « La redoute est prisel » et, s’avançant vers la compagnie 
de fusiliers, qui revient avec ses prisonniers, il s'adresse à son chef : « Je 
suis content de toi! lui dit-il, tu vas passer dans mes vieux grognards ; 
ton premier lieutenant sera capitaine, ton sous-lieutenant, lieutenant et 
ton sergent-major, sous-lieutenant. » 

À ce moment, une immense clameur, un cri de « Vève l’Empereur! » 
vibrant et prolongé, retentit dans les rues de Dresde. Ce sont les colonnes 


762 L’'INFANTERIE FRANÇAISE 


de la jeune Garde, qui arrivent au pas de course, impatientes de se mesurer 
avec l'ennemi. Elles présentent quatre belles divisions de huit à neuf mille 
hommes chacune, deux sous le maréchal Murtier et deux sous le maréchal 
Ney. Cette vaillante jeunesse, ayant déjà fait douze lieues ce jour-là, est 
accablée de fatigue et, pourtant, elle ne demande qu’à combattre. 

Il est temps que ces renforts arrivent; les Russes et les Prussiens 
viennent de pénétrer dans le faubourg de Pirna. Il semble que rien ne 
résiste plus à l’ennemi. La fusillade crépite à l’entrée de la ville ; les bou- 
lets et les obus tombent déjà sur les maisons et les édifices, enfonçant les 
toits, renversant les murailles. Des femmes, des enfants, sont frappés. Des 
incendies éclatent sur différents points de la ville. Les habitants, consternés, 
se réfugient dans les caves, pour échapper à cette pluie de mitraille. 

L'ennemi se croit déjà sûr de la victoire. C’est en poussant ces cris 
prophétiques : « À Paris! À Paris! » que les premières colonnes des Coa- 
lisés courent forcer les barrières de Plauen et de Pirna. 

Tout à coup la scène change : ces deux barrières s'ouvrent enfin. 
C’est comme l'éruption d’un volcan. Les bataillons de la jeune Garde, com- 
mandés par Decouz, par Roguet, par Barrois, par Dumoustier, et dirigés 
par Ney et Mortier, s’élancent, comme des torrents de lave, appuyés par les 
bataillons de la vieille Garde ; le feu des murs crénelés soutient leur sortie; 
celui des redoutes prend à revers les colonnes ennemies ; de toutes parts, 
une grêle de balles et de boulets couvre la plaine. 

Cette apparition soudaine de la jeune Garde produit à l'ennemi l'effet 
de la tête de Méduse. Les Alliés sont attaqués avec fureur. Généraux, off- 
ciers et soldats se prodiguent dans cette lutte corps à corps. Le général 
Gros, qui s’est jeté le premier dans les fossés de la redoute de Freyberg, 
tombe blessé d'un coup de baïonnette. 

Le lieutenant-colonel Martenot, du 3° tirailleurs de la jeune Garde, 
“reçoit l’ordre du maréchal Ney de culbuter, avec un bataillon de son régi 
ment, une masse d'infanterie russe, qui occupe les confins du pare de 
Gross-Garten, et de la débusquer de cette position. Cet officier n’a pas 
plus tôt reçu cet ordre, qu'il s’élance avec ses agiles tirailleurs, franchit le 
fossé, marche jusque sous les baïonneties moscovites, engage une fusillade 
des plus vives et parvient, malgré l'infériorité de ses forces, à chasser l’en- 
nemi, qui prend la fuite, en abandonnant un grand nombre de morts et de 
blessés. L’occupation du pare, celle du château, d’où l'on vient d’évacuer 
une ambulance, et la prise d'assaut d’une position des plus avantageuses, 
sont les résultats de cette brillante atlaque. 

Les fusiliers-chasseurs, commandés par le général Dumoustier, font des 
merveilles, entraînés par le colonel Rousseau, le commandant Varlet et le 
capitaine adjudant-major Gillet, qui affrontent le danger, avec une audace 
peu commune. 

Le lieutenant Guyonnet, du 3° tirailleurs, qui a été envoyé pour fouiller 
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le parc de Gross-Garten et en chasser l'ennemi, s'engage, emporté par sa 
bouillante ardeur, dans un bataillon carré russe. Il n'a avec lui que qua- 
rante hommes. Trop brave pour reculer, il imagine un stratagème qui 
réussit. Il ordonne à ses tirailleurs de porter en l'air la crosse de leurs 
fusils, en les prévenant qu'il ne se rend pas réellement, que ce n’est là 
qu'une feinte pour tromper l'ennemi, mais que son intention est de se 
battre, dès qu’il sera en état de le faire avec succès. 

Après cette courte explication, il entre au milieu du carré moscovite, 
réunit ses hommes sur deux rangs, dos à dos, et leur commande de faire 
feu en même temps. La décharge est si violente et si inattendue, qu’en un 
instant, le bataillon russe est mis en pleine déroute. Le commandant 
ennemi, cinq officiers et un grand nombre de soldats, tombent au pouvoir du 
détachement, qui a si bien secondé le courage du lieutenant Guyonnet. 

Dans ce combat, la jeune Garde française est aux prises avec la jeune 
Garde russe. Les deux corps rivaux se battent avec acharnement ; mais 
rien ne résiste à nos soldats, admirablement entraînés par leurs généraux et 
leurs officiers, qui, l'épée à la main, se distinguent dans celte lutte corps à 
corps. Le brave général Dumoustier, en faisant preuve du plus rare 
dévouement, tombe grièvement blessé. Contre lui le général de brigade 
Combelles est tué et le colonel Secretan, du 4° voltigeurs, blessé. Les 
généraux Tyndal et Boïeldieu sont également mis hors de combat. 

Tous les obstacles, fossés, retranchements, occupés par l’ennemi, sont 
enlevés. Vainement les Russes tentent un retour offensif; ils sont enfoncés 
sur tous les points. Leurs pièces sont enlevées au pas de course et les 
canonniers tués sur leurs affûts. De toutes les portes de Dresde, des sor- 
lies ont lieu simultanément. Les redoutes enlevées par l'ennemi sont 
reprises. . 

Notre cavalerie nettoie la plaine, que l'Empereur parcourt au galop, au 
milieu des balles et des boulets, qui blessent, à ses côtés, ses officiers et ses 
aides de camp ; il se montre ainsi sur toute la ligne; sa présence est élec- 
trique. Aux clameurs de triomphe de l’ennemi, succèdent des cris de 
détresse : « L'Empereur est dans Dresde, s’écrie Schwarzenberg ; le 
moment favorable est perdu ! Il ne faut plus songer qu’à nous rallier ! » 
Et les Coalisés, protégés par leurs batteries, qui ne cessent de tirer qu’à 
neuf heures du soir, reviennent, en désordre, se réfugier derrière les hau- 
teurs, où leur artillerie est placée. 

Dans cette première journée, l’ennemi a perdu quatre mille hommes 
tués ou blessés et deux mille prisonniers ; les Français ont eu environ trois 
mille hommes hors de combat, 

Le retour de l’Empereur a rendu à notre armée autant de confiance, 
qu'il a jeté de terreur parmi les Coalisés. Les rôles sont changés, et, le 
lendemain, ce sont nos troupes, qui se disposent à assaillir les positions de 
l'ennemi. 
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Ce jour-là, 27 août, le temps est exécrable. La pluie, qui a tombé à 
torrents pendant la nuit précédente, dure égalememt toute la matinée et 
l’après-midi, et, dans les rares éclaircies, un brouillard épais enveloppe la 
vallée de l’Elbe. 

L'eau, qui a converti le champ de bataille en un terrain inondé ou 
fangeux, n'arrête pas l'élan de nos soldats : l’attaque a lieu sur tous les 
points, avec une égale ardeur ; tandis que le centre tient ferme, les deux 
ailes s'étendent pour déborder l'ennemi. 

Le maréchal Victor, marchant à la tête de la jeune Garde, attaque, avec 
ardeur, trois villages, où l'infanterie autrichienne s'est retranchée, et qui 
défendent l'entrée du ravin de Plauen. Cinquante bouches à feu et de 
nombreuses volées de mousqueterie accueillent nos jeunes soldats, qui, 
conduits par des officiers vigoureux, ne sont ébranlés ni par les boulets, ni 
par les balles. Se portant avec vivacité sur les trois villages, ils enlèvent 
les clôtures des jardins, qui les précèdent, puis, se jetant sur les villages 
eux-mêmes, ils finissent par en chasser les Autrichiens, en leur faisant 
deux mille prisonniers. 

Dans un retour offensif des soldats de Schwarzenberg, un bataillon du 
24° léger, sous les ordres du commandant Dulong, et presque entièrement 
composé de jeunes recrues, qui ne connaissent pas encore la ressource puis- 
sante de la baïonnette, et que la pluie, tombant par torrents, empêche de faire 
feu, se replie, tout à coup, devant une forte colonne autrichienne. En vain, 
cet intrépide commandant et le brave colonel Plazanet veulent-ils arrêter ce 
mouvement : la compagnie de carabiniers, commandée par le capitaine 
Vallée, résiste encore ; mais, n'étant pas secondée, elle se voit obligée de 
déposer les armes : il faut alors se résigner à une retraite, qui est aussi 
précipitée que, quelques instant avant, la charge a été vigoureuse. 

Au moment de rentrer dans un village, que le bataillon a traversé, 
lorsqu'il marchait en avant, plusieurs coups de fusil sont tirés par-dessus 
le mur d’une cour, dans laquelle deux cents Autrichiens se sont embusqués. 
Nos soldats du 24° léger se trouvent donc placés entre deux feux, dont les 
balles peuvent facilement se croiser. 

Impatient de juger, par lui-même, de l’étendue du danger, le commandant 
Dulong lance son cheval au galop, et se présente devant la principale entrée 
de cette cour. Là, une sentinelle autrichienne le couche en joue; loin de 
s'arrêter, le brave Dulong se jette sur elle, et, d’un coup de sabre, il ren- 
verse son arme ; apercevant alors l’ennemi rangé en bataille dans la cour, 
il pense que c’est l'heure de vaincre ou de mourir. 

Cependant, tandis qu'il lutte encore avec la sentinelle, les Autrichiens 
demeurent spectateurs tranquilles de ce combat singulier, et, l'officier, qui 
les commande, semble s'intéresser vivement aux efforts que font les deux 
combattants. Furieux de ne pouvoir réussir à dégager son arme, que le 
commandant Dulong l'empêche de relever, en appuyant fortement, avec la 
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pointe de son sabre, sur la douille de la baïonnette, l’Autrichien fait feu à 
bout portant : la balle et une partie du sabre brisé par la violence du 
coup, vont frapper au poitrail le cheval du commandant ; cet animal fait un 
écart si brusque, que Dulong tombe aux pieds de son adversaire, qui lève le 
bras, pour lui plonger sa baïonnette dans la poitrine. 

L'officier français, heureusement, que n’abandonne pas une rare 
présence d'esprit, est assez adroit pour détourner le coup, avec le pom- 
meau de son sabre ; l’Autrichien, ramenant son arme, essaie d’en frapper, de 
nouveau, Dulong; mais celui-ci, saisissant la DAIonoeRE à deux mains, la 
repousse encore. 

Sur ces entrefaites quelques soldats du 24° léger accourent pour secourir 
leur commandant, le dégagent et font mordre la poussière à la sentinelle. 
Ordonnant alors à sa troupe de rester immobile, l'officier autrichien 
s’avance et provoque Dulong en un combat singulier. Celui-ci, saisissant le 
sabre-briquet que lui tend un de ses grenadiers, accepte. Une lutte acharnée 
s'engage, où tous deux déploient un égal courage. Cependant, par un 
dégagement rapide comme l'éclair, le commandant français traverse son 
adversaire d’un vigoureux coup de pointe et le renverse mortellement 
frappé. À cetle vue, les deux cents soldats autrichiens, atterrés, mettent 
bas les armes, et se constituent prisonniers. 

Au plus fort de la bataille, le traître Moreau, qui a pris du service dans 
les rangs des Alliés et se trouve auprès du Tzar de Russie, tombe, frappé à 
mort, par un boulet parti d’une batterie de la garde. En même temps, Murat 
débouche, avec sa cavalerie, au delà des gorges de Plauen, et charge à 


. outrance l'aile droite composée par l’armée autrichienne, qui est bientôt en 


partie anéantie. Pendant ce temps, le centre de notre armée continue de 
soutenir, avec sa seule artillerie, tout le reste de la bataille. 

C'est là que le fantassin français subit les lois les plus dures de la tac- 
tique moderne. Rongeant le frein qui retient son ardeur, il reste des heures 
entières, immobile et en butte anx boulets, dont les deux Here font un 
échange continuel. 

Enfin la victoire est complète. La jeune Garde, comme on l’a vu, a fait 
plier, devant elle, l'aile gauche des Alliés, tandis que Murat sabre et culbute 
leur aile droite. 

ll est trois heures : les masses ennemies sont en pleine retraite et obli- 
gées de se retirer en Bohème, par des chemins de traverse et des défilés 
presque impraticables, après avoir perdu, dans cette seconde et sanglante 
journée, plus de quarante mille hommes, dont dix-huit mille prisonniers, 
presque tous Autrichiens. Les Français s'emparent, en outre, de vingt-six 
pièces de canon et de dix-huit drapeaux, qui sont exposés, en trophées. 
sur la grande place de Dresde. 

Cependant l'échec du général Vandamime vint assombrir les lauriers de 
cette grande victoire. Ce général. commandant le 4* corps de la Grande 
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Armée, à la nouvelle de la déroute des Alliés, s'était porté à leur rencontre 
pour leur couper la retraite. Le 28 août, il se porte sur Peterswalde ; le général 
Ostermann, commandant les grenadiers de la garde russe, essaie de lai 
barrer le chemin, mais il est culbuté, grâce, surtout, à l’héroïque témérité du 
major Toucas, commandant le &{° régiment provisoire. Cet officier supérieur, 
commandant les tirailleurs du corps de Vandamme, se jette sur l'ennemi, à 
la tête de quinze lanciers du 5° régiment, le charge à corps perdu, et met 
en déroute, plus de trois mille hommes d'infanterie et deux régiments de 
cavalerie, qui n’ont pas le temps de reconnaitre ses forces et qui laissent, en 
son pouvoir, plus de’ seize cents prisonniers, parmi lesquels soixante-trois 
officiers et un colonel. 

Le brave général Vandamme, en recevant la nouvelle de ce succès 
prodigieux, s’écrie : « On ne m'en apprendra pas d’autres du major Tou- 
cas! » Quelques jours auparavant, un aide de camp, ayant rapporté à cœ 
général que Toucas avait été fait prisonnier, Vandamme se contenta de 
faire, avec la tête, un signe négatif et de ne rien répondre. Ce silence était 
le plas bel éloge de la bravoure du major. 

Vainqueur à Peterswalde, le général Vandamme se porte le 29 sar 
Kulm. Ostermann, qui a encore à peu près douze mille hommes, lui barre 
encore le passage ; il est poussé jusqu'à une demi-lieue de Tæplitz, où il 
décide de se défendre jusqu'à la dernière extrémité, afin de donner le 
temps, aux troupes du prince de Schwarzenberg, d'arriver sur ce point. Les 
grenadiers russes se reforment au delà d’une petite rivière et s’apprètent 
à recevoir notre attaque. 

Une compagnie de voltigeurs du 57° de ligne est lancée la première en 
avant. Arrivée sur les bords de la rivière, elle hésite: personne n'ose se 
jeter à la nage, lorque le brave sous-lieutenant de cette compagnie, Pierre 
Delaïsse, entrant dans l'eau jusqu'à la ceinture, s'écrie : « Mes amis, je ne 
sais pas nager non plus, suivez-moi, nous passerons à gué. » À peine a-t-il 
accompli la moitié de la traversée, qu’il est culbuté et entraîné par le cou- 
rant. 1 va périr, lorsque le sergent Profichet, l’un des plus intrépides 
soldats du 57° de ligne, vole à son secours et le relève ; tous deux, alors, 
continuent à s'avancer vers la rive occupée par l’ennemi. La compagnie de 
voltigeurs, entraînée par leur exemple, se précipite sur leurs pas et l’en- 
nemi se met en fuite. 

Pendant qu'on le poursuit vivement, un coup de feu se fait serie 
en arrière : c’est un conscrit qui, pour ne pas combattre, vient de se percer 
la main gauche. Delaisse court à lui, lui casse son épée sur la poitrine et, 
lui reprochant sa lâcheté, le ramène en tête des tirailleurs. Hontcux de sa 
conduite, le conscrit, malgré sa blessure, se bat comme un lion et onle voit, 
constamment, à côté de son sous-lieutenant, qui est, lui aussi, armé d'une 
carabine, faire le coup de fusil, avec autant d’intrépidité qu’un vieux soldat. 

Dans ce combat acharné, l'élite de la garde russe se fait-tuer et Oster- 
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mann lui-même perd un bras; mais cet intrépide général, par sa résis- 
tance opiniâtre, est parvenu à couvrir Tœplitz. Aussi, lorsque dans la soirée, 
Barclay de Tolly arrive au secours de ses compatriotes, avec un corps de 
grenadiers el deux divisions de cuirassiers, Vandamme est forcé de se reti- 
rer à Kulm. 

Le 39, au matin, notre 4° corps prend position en avant de cette ville 
et soutient une lutte dispruportionnée avec les masses de l’armée alliée. Vers 
deux heures, le général Vandamme, désespérant d'arrêter ses adversaires, 
donne le signal de la retraite, mais, en arrivant au défilé de Tellnitz, nos 
troupes se heurtent au corps prussien de Kleist, qui leur ferme entièrement 
le passage. Dans cette position désespérée, nos braves soldats décident de 
se faire jour, les armes à la main, et s'élancent, la baïonnette basse, sur 
leurs adversaires. Corbineau est à leur tête! Rien ne peut soutenir leur 
choc. Passant sur le corps de l'avant-garde ennemie, ils culbutent tout, ils 
entraînent tout ; et, prodige de fureur aussi bien que d'audace, ils enlèvent 
aux Prussiens jusqu'à leur artillerie ! 

Cependant les ennemis, refoulés sur eux-mêmes, se sont ralliés et la 
mélée la plus épouvantable recommence. Qu'on se figure une chaussée 
étroite, encaissée sur le flanc des montagnes et, dans ce creux, deux 
colonnes, dont l'une monte et l’autre descend, qui se rencontrent, s'arrt- 
tent d'abord par leur masse, se foulent et se brisent au second choc et 
finissent par se faire un passage, l'une à travers l’autre. La confusion et le 
tumulte sont au comble; chacun combat corps à corps, mais ce n’est plus 
pour vaincre, c'est pour passer. 

On se culbute plutôt qu'on ne se tue. Généraux, officiers et soldats, 
tout est pêle-méle. Ici, Vandamme est entrainé par les Prussiens; là, c’est 
Kleist dont les Français viennent de se saisir; les deux généraux sont pris 
et repris. Kleist est enfin délivré par les siens. C’est une mêlée épouvan- 
table. Généraux, officiers et soldats, tous veulent échapper à la captivité 
qui les menace. 

Tous ceux qui ont pu se dégager du défilé de la route, et se jeter dans 
les rochers et dans les bois voisins, parviennent à s'échapper les premiers. 
Les Prussiens courent se rallier à l'avant-garde russe de Barclay de Tolly. 
Les nôtres arrivent à Liebenau, où ils sont recueillis par les troupes du 
maréchal Saint-Cyr. 

Le général Corbineau, couvert de sang ennemi, blessé lui-même et 
encore armé d’un sabre prussien, dont il s'est emparé dans la mêlée, arrive 
jusqu’à l'Empereur, dont il est l’aide de camp. Les généraux Dumonceau et 
Philippon sont également sauvés, ainsi que le jeune général Montesquiou de 
Fezensac; mais le général Heinrod, qui vient de passer du service de Bade 
à celui de la France, est resté parmi les morts. Le général du génie Haxo, 
que ses blessures ont forcé de rester à Kulm, est fait prisonnier; le généra] 
Guyot, après avoir lutté longtemps, comme un simple soldat, a été forcé 
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de rendre son épée. Quant au général Vandamme, dont l'audace a été s 
malheureuse, il n’est pas tué; les Alliés le traînent en triomphe à Prague. 

Cependant la plus grande partie de notre 4° corps put descendre par 
les ravins de la montagne et se rallia à Pirna. A la nouvelle de cette 
défaite, l'Empereur dit à ses officiers généraux : « À une armée qui fuit, il 
faut faire un pont d'or ou opposer une barrière d'acier. Or Vandamme 
ne pouvait pas être cette barrière d'acier. » 

Un grand nombre de traits de courage signalèrent cette malheureuse 
affaire. 

Le colonel Chartrand, commandant le 35° de ligne, put se retirer du 
milieu de l’armée alliée, avec son régiment, prit cinquante-deux officiers 
et délivra son général de division, qui était au pouvoir de l'ennemi, depuis 
quatre heures. 

Pendant la retraite, le général de brigade Revest, qui, pour éviter de 
tomber au pouvoir de l'ennemi, a pris sa direction, au travers d'un bois, se 
trouve, tout à coup, en présence d'un bataillon prussien en marche. « Gesch- 
wind! Geschwind! (vite, vite!) » commande Revest, avec une audace et une 
assurance, qui ne permeltent pas aux soldats de douter que cet ordre ne 
leur soit donné par un général prussien. Il fait ainsi défiler devant lui. le 
bataillon ennemi, et échappe au danger d’être fait prisonnier. 

Le général Revest était décoré de plusieurs ordres étrangers, et c'est à 
celte circonstance, qu'il dut son salut, les Prussiens l'ayant pris, vu cette 
profusion de décorations, pour un officier général de l’armée coalisée. 

Le soir de la bataille, le sergent-major Wallez, du 13° léger, tombé au 
pouvoir de l'ennemi, faisait partie d’une colonne de prisonniers, escortée 
par cinquante-deux Prussiens. En traversant un bois, nos soldats, avec cet 
admirable à-propos qui les caractérise, se mettent à crier : « Voilà les 
Français! Voilà les Français! » 

À ces cris, les Prussiens se déconcertent, s'arrêtent. Wallez, qui s'aper- 
çoit de leur trouble, désarme, avec quelques camarades, leurs plus proches 
gardiens, puis, étant parvenu à rassembler vingt-cinq hommes de son régi- 
ment, il fait metire bas les armes aux cinquante-deux Prussiens, qu'il 
ramène à l’armée française, qui se trouve à deux lieues de là. 

Au début de la bataille, le 4° bataillon du 72° de ligne, conduit par le 
commandant Metton, fut détaché contre les Cosaques, qui interceptaient 
les communications de l’armée. L’ennemi occupait les hauteurs et son 
artillerie vomissait la mitraille sur nos soldats pressés en colonne ; l’intrépide 
Metton, persuadé qu’il ne peut attendre son salut que d'une détermination 
hardie, fait battre la charge et marche contre les batteries. Arrivé à un 
quart de portée, un boulet lui fracasse la cuisse ; il tombe : mais, bravant la 
douleur et la mort, il ne cesse d'encourager les siens : « En avant! En 
avant! » s’écrie-t-il. La montagne est gravie ; les Français sont sur les 
pièces; encore un instant, et ils sont maîtres des positions. 
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Malheureusement, nos braves soldats n’ont qu'entrevu leur triomphe; 
une ligne formidable d'infanterie et de cavalerie menace de les écraser; en 
vain, veulent-ils résister : on les attaque de toutes parts ; le désordre est 
dans leurs rangs. Déjà réduits de moitié, par les pertes qu'ils ont faites, 
privés de leur commandant et de l'espoir d’être soutenus, ils cherchent un 
terrain, où ils puissent se défendre, avec moins de désavantage; mais la 
cavalerie ennemie les devance et les coupe; le bataillon est rompu et 
dispersé. 

Le moment est critique; cependant, un officier de ce bataillon, le 
capitaine Moreau, ne se laisse point abattre par le sentiment du danger; il 
rassemble sa compagnie, pour aller s’embusquer dans un village. Sur le 
point d’y arriver, il aperçoit, à quelques pas de lui, des têtes rangées le long 
d’un fossé; ce sont des tirailleurs postés pour le surprendre. La fusillade 
s'engage ; nos jeunes soldats, encore sans expérience, tremblent en couchant 
en joue l'ennemi. Moreau les rassure, et, poussant sa marche plus loin, il 
parvient, enfin, dans un hameau, où il se barricade dans la cour d'une 
ferme, avec le petit nombre de ceux qui ne refusent pas de parlager sa 
résolution. 

Moreau dispose sa troupe de manière à former trois pelotons, qu'il 
poste à chacune des issues, et lui-même reste, dans le milieu, prêt à se 
porter où l'appellera le danger. Une colonne ennemie vient bientôt l’entou- 
rer : elle est accueillie par un feu roulant des mieux nourris, et, malgré 
leffrayante disproportion du nombre, nos soldats, encouragés par leur 
capitaine, soutiennent, avec vigueur, l'effort des assaillants. 

Le carnage est horrible ; Moreau reçoit vingt coups de feu, sans être 
blessé; ses habits sont criblés de balles ; il n’en continue pas moins à sou- 
tenir l'attaque; mais enfin, obligée de céder, cette poignée de braves, 
dont il enflamme le courage, se replie sur lui. 

Le capitaine Moreau n’a plus, autour de lui, que six Ésies. y compris 
le lieutenant Boisson ; enfermé dans la ferme elle-même, il les range sur 
le seuil de la porte, opposant à l'ennemi la pointe de leurs baïonnettes. 
Trois fois, les Russes tentent de franchir le seuil; trois fois, ils sont 
repoussés. Furieux de leurs pertes, et d’une résistance, dont ils ne pré- 
voient pas la fin, nos ennemis vont mettre le feu à la toiture de chaume, 
sous laquelle les Français se sont réfugiés, lorsque Moreau, voyant tout 
espoir perèu, demande à capituler. 

On l’emmène prisonnier ; à un quart de lieue de la ferme, il entend 
des cris : ce sont des chasseurs à cheval italiens du 16° régiment, qui 
sabrent un corps de troupes prussiennes. Il reconnaît nos fidèles auxi- 
liaires. « Sauvez-vous! Sauvez-vous ! s’écrie-t-il aussitôt avec une admi- 
rable présence d'esprit, en s’adressant au sous-officier russe qui l’escorte, 
ces gens-là n'épargneat personne : sauvez-vous ou vous êtes perdu! » 

Le sergent suit ce conseil et Moreau, ayant recouvré sa liberté, court 
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vers le lieu du combat. A peine a-t-il fait quelques pas, qu'il voit venir à 
lui, un officier de houzards prussien ; il l'attend, l’arrête par la bride et, 

* saisissant, en même temps, la poignée de son sabre qu'il arrache du fourreau, 
il le désarme, lui ordonne de mettre pied à terrre, enfourche son cheval, 
s'éloigne au galop et rassemble des soldats isolés, avec lesquels il revient 
prendre part à l’action. Moreau fait des prodiges de valeur ; mais la for- 
tune ne seconde pas ses efforts ; les Prussiens s'étant ralliés, il voit périr à 
ses côtés presque tous les braves, que son zèle a réunis ; il ne lui reste 
plus que neuf hommes; il est temps de songer à la retraite. Il le fait, en 
franchissant un marais profond, où l'ennemi n'ose le poursuivre. 

Pressé de rejoindre l’armée française, Moreau erre pendant quelque 
temps dans un pays qui lui est entièrement inconnu et que couvrent les 
troupes coalisées. Obligé, pendant le jour, de chercher un asile, dans le 
creux de quelque rocher, dans les broussailles, ou dans le lit desséché d’an 
torrent, il marche sans guide, à l'aventure, pendant l'obscurité des nuits, 
se nourrissant de fruits sauvages et de racines, qu'il trouve, par hasard, 
dans les champs. 

Malheureusement, tant de peines et de souffrances sont inutiles! Un 
matin, au point du jour, il est surpris et entouré par une reconnaissance 
de Cosaques, qui le conduisent au chef de la garde de l’empereur 
Alexandre. 

Les officiers russes traitent le capitaine Moreau, avec les plus grands 
égards, et lui témoignent la plus vive sympathie. Un jour qu'il s’entretient 
familièrement avec eux, et la conversation étant venue à tomber sur la 
bataille de Kulm, il leur apprend de nombreux détails, qu'ils ignoraient 

‘encore. L’attaman Plalow, informé que le récit du prisonnier français 

 différait de la version que les généraux russes voulaient accréditer, il le 
fait venir devant lui et, pensant l'intimider, il l'apostrophe du ton le plus 
menaçant : 

« C'est donc vous, monsieur, lui dit-il, qui vous êtes permis de 

* raconter que le 46° régiment de chasseurs à cheval italien a mis Ja confu- 
sion dans le corps d'armée prussien du général Kleist? — Oui, général. 
— Vous êtes un menteur d'avancer de pareilles choses; avec si peu de 
monde, pouviez-vous résister? Vous vous êles comportés comme des bri- 
gands; vous mériteriez d'être fusillés. — Des soldats, qui combattent pour 
leur pays, ont droit à d’autres qualifications, que celle que vous leur donnez : 
connaissez-vous nos règlements? Un officier ne peut se rendre qu'après 
avoir perdu la moitié de son monde ; et quel est celui qui, conservant l'es- 
poir d'être secouru, quoique entouré d’ennemis, calcule froidement, dans 
la chaleur de l’action, combien de ses camarades ont péri ? S’il ne veut pas 
passer pour un lâche, il songe à les venger. — Vous n’en êtes pas moins 
des brigands, répliqua Platow, en lançant un regard furieux. — Je suis 
prisonnier, dit Moreau en se retirant, et je vous prie de croire, général, 
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que cette considération m'engage seule à vous épargner la réponse que je 
vous ferais en toute autre occasion. » 

Malheureusement, pendant que Napoléon écrasait les Coalisés à Dresde, 
trois de ses principaux lieutenants éprouvaient des échecs sensibles : Oudinot 
à Gross-Beeren (23 août), Macdonald à la Katzbach (26-29 août), et Ney 
à Dennewitz (6 septembre). 

Le maréchal Oudinot avait reçu l’ordre de l'Empereur de tenter une 
pointe hardie sur Berlin. Le 22 août, nos troupes arrivent à Treblen et 
trouvent devant elles, rangés en bataille, cent dix mille Prussiens et Sué- 
dois. La prudence commande à Oudinot de s'arrêter, mais l'habitude 
d’aller en avant, la vue des clochers de la capitale de la Prusse, en cas de 
succès une victoire, dont le prix est immense, tout concourt pour engager 
l’action, qui est livrée le 23 août. 

Déjà la veille, le 7° corps, commandé par le général Reynier, avait 
été arrêté dans sa marche par un canal large et profond : un pont pouvait 
servir de passage, mais il était vivement défendu par les Prussiens de 
Bulow. Le commandant Ranchon, ayant, sous ses ordres, un bataillon du 
432° de ligne, reçoit l'ordre d'aller, à un quart de lieue de là, en suivant la 
rive, s'embusquer dans la plaine. Parvenu à l'endroit qui lui a été indiqué, 
il conçoit le hardi projet de franchir le canal ; aussitôt, il le comble avec du 
foin, qu’il fait ramasser sur ses bords, par sa compagnie de voltigeurs, se 
risque le premier sur cette espèce de radeau, appelle à lui le reste de son 
bataillon, culbute l’ennemi dans un petit bois et s'établit dans une ferme 
sur la route de Berlin. 

Surprise de ce mouvement aussi rapide qu'inattendu, la colonne, qui 
garde le pont, se dégarnit d’une partie de son arlillerie et la dirige contre 
Raochon, dont la manœuvre va la placer entre deux feux. La circonstance 
est favorable ; le général Reynier, qui s’en est aperçu, fait alors avancer 
six régiments d'infanterie, les précipite, au pas de charge, et le pont ainsi 
que les canons, sont enlevés à la baïonnette. 

Après ce suceès, Reynier, accompagné les généraux Durutte et Jarry, 
se porle en avant et va reconnaître la ferme occupée par le commandant 
Ranchon : « Mon général, lui dit cet officier supérieur, en franchissant le 
canal saus attendre vos ordres, j'ai peut-être commis une faute? — Non, 
lui répond Reynier, si nous avons passé le pont, c’est grâce à votre cou- 
rage, » et, en même temps, il le serre dans ses bras. 

Le lendemain, malgré des prodiges de valeur, les troupes d'Oudinot 
sont obligées de battre en retraite. La division Durutte a, pour sa part, 
à soutenir le choc d’une immense cavalerie. La pluie tombe à torrents, 
l'infanterie ne peut se servir de ses armes, et l'épaiste fumée du canon 
dérobe tous les mouvements de l'ennemi; dans cette situation, le 132° de 
ligne se trouve engagé contre des forces de beaucoup supérieures aux 
tiènnes ; la mélée devient affreuse ; les soldats du 132°, confondus avec les 
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Prussiens, combattent corps à corps, comme dans un duel d’homme à 
homme ; le colonel Tridoulat les commande; déjà, en mai de la même 
année, il a été blessé par un éclat d'obus, devant Gorlitz; le courage qu’il a 
déployé à Dresde, lui a valu le titre de baron de l’Empire. 

Au milieu du désordre, l'aigle du régiment disparait. Le colonel Tri- 
doulat, pensant qu'elle est tombée au pouvoir de l'ennemi et ne voulant 
pas survivre à ce déshonneur, se jette au plus fort de la mêlée; viogt 
balles criblent ses habits, son cheval tombe mortellement frappé par un 
boulet. Atteint lui-même grièvement d’un coup de feu dans les reins, 
Tridoulat, dans son noble désespoir, demeure insensible à tous les coups, 
et brave tous les dangers. 

Cependant l'aigle n’est pas perdue : un bras digne de la porter et de la 
défendre, celui du commandant Ranchon, l'a reconquise au milieu des 
escadrons ennemis. Ce vaillant officier supérieur, tout couvert de coups de 
sabre, se retire, avec le précieux dépôt confié à la valeur de tous les braves, 
lorsqu'un capitaine ennemi, venu par derrière, le frappe de plusieurs coups 
sur la tête, avec son sabre, et s’élance pour lui arracher son drapeau. Ranchon 
se retourne brusquement et le perce de son épée; son adversaire tombe 
avant que le commandant ait pu retirer la lame, qui se brise à un pied de 
la garde. Ranchon, désarmé, serait maintenant hors d'état de faire face à 
de nombreux dangers ; cependant, résolu à ne point abandonner son aigle, 
il la caché dans sa capote et, après avoir, avec les généraux Durutte et 
Jarry, rallié cent cinquante hommes de toutes armes et quatre pièces de 
canon, il rapporte son drapeau au colonel Tridoulat, qui le complimente 
d’avoir ainsi, contre tout espoir, sauvé l'honneur de son régiment. 

Le 26 août, à la désastreuse bataille de la Katzbach, la division Puthod, 
cernée de tous côtés par les Prussiens, refuse de se rendre et est presque 
totalement anéantie. Quelques centaines d'hommes à peine réussissent à 
percer, à la baïonnette, le cercle ennemi et à franchir la Bober. 

À la journée de Dennewitz (6 septembre), les troupes du maréchal 
Ney, enveloppées d’une horrible poussière, ne peuvent conserver d’en- 
semble et sont forcées de se retirer, après une lutte désespérée. Le général 
Morand, avec deux bataillons du 13° de ligne, se porte en avant de notre 
ligne ébranlée, pour lui donner le temps de mettre de l'ordre dans sa 
retraite. Toute la cavalerie prussienne et russe fond sur lui, maïs il la 
reçoit en carrés et rend impuissants tous ses efforts. Après s'être fait, autour 
d'eux, un rempart de cavaliers ennemis, tués ou démontés, ces deux vail- 
lants bataillons, vivement pressés par les flots de la cavalerie des Alliés, se 
retirent les derniers, sans se laisser entamer. 

La journée était perdue. Six mille des nôtres jonchaient la plaine, et 
neuf mille, du côté de l'ennemi, la couvraient également. 

Ney est désespéré et a plusieurs fois l'idée de ne pas survivre à sa 
défaite. « Si je ne me suis pas brûlé la cervelle, a-t-il dit depuis, c’est 
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que je voulais rallier mon armée avant de mourir. » Pendant plusieurs 
jours, il ne prit aucune nourriture et laissait échapper, de temps en temps, 
cette exclamation : « Est-il possible que je n'aie pas été tué le 6! » 

Cependant, l’armée de Blücher, ayant passé l’Elbe, le 2 octobre, sur le 
pont jeté à Elster, s’avance sur le vieux château de Wartenbourg. Cette 
antique construction, élevée sur un terrain bas et marécageux, est protégée 
contre les inondations, au moyen d’une digue, derrière laquelle le général 
Morand, un des trois héros du corps de Davout, quand ce corps existait, a 
rangé les quatre à cinq mille fantassins de sa division. Là, ceux-ci sont 
couverts jusqu’à la tête, comme derrière un parapet. À gauche, son artillerie 
est disposée sur l’éminence sablonneuse du. château de Wartenbourg. 
Morand attend ainsi, comme un chasseur à l'affût, l'apparition des Prus- 
siens. 

Les bataillons de Blücher débouchent en effet, le 3, au matin, et s'avancent 
bravement sur la route, sans prévoir le terrible accueil qui leur est réservé. 
On les laisse tranquillement approcher, puis, quand ils sont à très petite 
portée de fusil, la digue s’enflamme sur tous les points. Une grêle de balles 
décime, à l’improviste, leur colonne entière. Au même instant, le feu d’une 
puissante artillerie vient se joindre à celui de la mousqueterie et les Prus- 
siens sont rejetés en désordre sur le pont d’Elster. 

Plusieurs fois, les bataillons ennemis reviennent à la charge ; chaque 
fois, ils sont accueillis de même et abattus en aussi grand nombre, sans 
pouvoir seulement arriver jusqu’à la digue. Blücher s’obstine et ne réussit 
qu'à faire tuer une quantité plus considérable de ses soldats. Notre artil- 
lerie, incommodée un instant par une batterie ennemie, qui vient de 
s’établir sur l’autre rive de l’Elbe, tourne ses canons contre elle, la démonte 
et se remet à tirer sur la route, devenue bientôt un vrai champ de carnage. 

Ce combat dure environ depuis quatre heures, et près de cinq mille 
Prussiens jonchent cette plaine marécageuse, lorsque Blücher essaie de 
tourner notre droite, en attaquant le village de Bleddin, défendu par 
deux mille Wurtembergeois, nos alliés. Les ennemis assaillent ce village 
avec fureur, car c’est la seule voie qui puisse s'ouvrir à l'armée de Silésie, 
et ils finissent par l’enlever à nos alliés. 

A cette vue, le général lance la brigade Hulot sur le flanc de la colonne 
ennemie. Cette brigade renverse trois bataillons et les écrase. Dans cette 
charge, le commandant Ranchon, du 432° de ligne, à la tête de son batail- 
lon, fait cinq cents prisonniers et mérite que le maréchal Oudinot dise plus 
tard de lui, dans un ordre du jour : « Ce chefintrépide etsa troupe se sont 
couverts de gloire. » Malheureusement la brigade Hulot était arrivée trop 
tard, pour sauver Bleddin, où déjà l'ennemi a réussi à s’élablir. Elle est 
obligée de revenir derrière la digue et de rejoindre Morand. 

Cette superbe atfaire, l’une des plus remarquables de nos longues 
guerres et qui fit le plus grand honneur aux généraux Morand, Bertrand 
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et Hulot, nous coûta, à peine, trois cents hommes hors de combat, tandis 
que l'ennemi en eut plus de six mille. Les prisonniers recueillis déclarèrent 
que cette division française avait eu, sur les bras, toute l’armée de Silésie. 

Le 6 octobre, à la journée de Tœplitz, le général de brigade, baron 
Gruyër, a deux chevaux tués sous lui, en s'emparant du village d'Interbrock. 
Il occupe encore ce poste, quand la retraite des 4°, 7° et 14° corps de la 
Grande Armée, le place dans la situation la plus critique. L’ennemi, fort de 


‘quarante mille hommes environ, vient se placer entre lui et les trois corps 


français. Néanmoins, conservant le plus grand sang-froid, le général 
Gruyër se met en retraite ; bien que mitraillé et chargé par la cavalerie 
ennemie, il refuse de se rendre, marche en carrés, s’arrêtant, de cent pas en 
cent pas, afin de repousser les six mille cavaliers qui le harcèlent. Cernés 
de toutes parts, ses quatre mille braves fantassins n'ont plus de munitions 
et vont se rendre, lorsque le général Gruyër, qui, pendant celte retraite, a 
eu trois nouveaux chevaux tués sous lui, saisit un drapeau et ranime, par 
une courte allocution, le courage de sa brigade, qui, la baïonnette en avant, 
parvient à se faire un passage. Pendant cette affaire, regardée comme une 
des plus glorieuses de la campagne de 1813, cette brigade avait perdu dix- 
huit cents hommes et soixante-trois officiers, tués, blessés, ou prisonniers. 

Alors, de Wittemberg à Tœplitz, les Coalisés forment, devant nous, un 
arc de cercle de trois cent mille sabres ou baïonnettes, qui nous menace 
de front, tandis que ses extrémités font effort’ pour se rejoindre sur nos 
derrières et nous fermer la route de France, en donnant la main à l’Alle- 
magne qui se soulève, à la Bavière qui entre dans la coalition, enfin à Bade 
et au Wurtemberg qui vont l’y suivre. 

Napoléon essaie, encore une fois, de rompre ce cercle ; il concentre ses 
forces aux environs de Leipzick et y engage une action générale. Cette 
journée, que les Allemands ont appelée la bataille des nations, fut la 
lutte la plus meurtrière de l’histoire moderne. Cent quatre-vingt-dix mille 
Français soutinrent, pendant trois jours, l'attaque furieuse de trois cent 
trente mille hommes. 

Le 15 octobre, l'Empereur arrive à Leipzick et inspecte aussitôt les 
lignes de son armée. Pendant sa tournée, Napoléon arrive au corps d’Au- 
gereau, qui vient d’être organisé à Wurtzbourg, avec des troupes envoyées 
de France. Il a reçu, il y a cinq jours à peine, le baptême du feu ; les cons- 
crits ont fait bonne contenance. C'est la première fois que ce corps d’armée 
paraît en ligne, sous les yeux de l'Empereur; trois de ses régiments n'ont 
pas encore inauguré leurs aigles. Napoléon, afin d'encourager ces braves 
soldats, donne l’ordre de procéder à cette cérémonie militaire. 

Aussitôt, les trois régiments se rangent sur les trois côlés d’un grand 
carré. La suite de l'Empereur forme le quatrième côté. Le grand capitaine 
s'avance au milieu. Tous les ofliciers de ces régiments se groupent devant 
lui. Le prince de Neufchâtel, exerçant sa charge de connétable, met pied à 


LUTZEN, LEIPZICK É 775 


terre. On tire les aigles des étuis, qui les ont jusqu'alors renfermés. 
Les bannières dont elles sont ornées, déploient leurs couleurs : tous les 
tambours battent aux champs, et Berthier vient se placer au centre, chargé 
du noble faisceau. 

Alors, l'Empereur, d’une main tenant les rênes de son cheval, et de 
l’autre montrant les aigles, parle en ces termes : 

« Soldats, que ces aigles soient désormais votre point de ralliement. 
Jurez de mourir plutôt que de les abandonner, jurez de préférer la mort au 
déshonneur de nos armes. — Puis, élevant la voix, avec une nouvelle 
énergie : — Soldats, voilà l'ennemi. Vous jurez de mourir plutôt que de 
souffrir que la France éprouve un affront. » À ces mots, tous les officiers 
brandissent leurs épées, et tous les soldats, transportés d'enthousiasme, 
répètent à grands cris: « Oui! Oui! nous le jurons ! Vive l'Empereur! » 
Chaque régiment reçoit son aigle et l'Empereur se retire, salué par les 
acclamations de ce corps d'armée. Officiers et soldats sont profondément 
émus par cette distribution de drapeaux, en face de l’ennemi, sur le 
champ de bataille même, où tant de braves auront, le lendemain, à tenir leur 
serment. 

Le 16 octobre, la lutte s'engage : dans cette journée, il y a trois 
batailles: à Leipzick, à Lindenau et à Mockern. 

Le brave général Maison, formant la tête du corps de Lauriston, se 
jette à la baïonnette sur le village de Gülden-Gossa et parvient à y entrer; 
mais les grenadiers russes de Rajeffsky, favorisés par des bâtiments de 
ferme, des murs de clôture, des bois, des mares d’eau, s'y défendent avec 
la dernière opiniâtreté. Une partie de la garde russe arrive à leur secours, 
et, tandis que Maison tient une extrémité du village, les Russes tiennent 
l’autre et ne veulent pas l’abandonner. 

Maison, atteint de plusieurs coups de feu, couvert de sang, change 
trois fois de cheval et ramène ses soldats dans ce village de Gülden-Gossa, 
qu'il ne peut enlever aux Russes et que, de leur côté, les Russes ne peu- 
vent lui arracher. Dans une dernière attaque, ce vaillant général, emporté 
par sa monture en avant de ses soldats, tombe au pouvoir de l’ennemi. 
Déjà, sept Moscovites se sont emparés de lui et l’'emmènent prisonnier, 
lorsque le brave lieutenant Barbé, du 5° léger, court seul pour le dégager, 
fonce sur les grenadiers ennemis, le sabre à la main, tue les deux pre- 
miers, qui osent résister, et arrive jusqu’au général, qui, se voyant secouru, 
ressaisit son épée et parvient, avec son libérateur, à disperser les cinq autres 
Russes. 

A gauche, Macdonald fait reculer devant lui les Prussiens de Ziethen 
et les Autrichiens de Meyer; mais, une position, dite la Redoute suédoise, 
demeure inabordable. De nombreuses coupures dans le terrain ne nous 
permettent pas de conduire de l'artillerie dans sa direction. Son élévation 
prodigieuse, les nombreux canons dont elle est hérissée, les six mille 
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hommes d'infanterie autrichienne, qui la défendent, rendent inexpugnable 
cette formidable position. 

Cependant, sous le feu terrible que vomit la redoute, le premier régi- 
ment de la 36° division d'infanterie (11° corps), placé en face de cet ouvrage, 
reste immobile et hésite à avancer. 

Napoléon, qui se porte partout, aperçoit ce régiment. Il le rejoint au 
galop : « Quel est ce régiment? demande-t-il. — Le 22° léger, répond le 
colonel Charras, qui le commande. — C’est impossible, s’écrie l'Empereur, 
le 22° léger ne resterait pas ainsi sous la mitraille, sans courir sur l’artil- 
lerie qui le foudroie. » Ces mots produisent un effet électrique. 

Le régiment s’avance aussitôt, l’arme au bras et au pas cadencé, son 
divisionnaire, le général Charpentier, et le colonel Charras en tête. Les 
boulets ennemis frappent dans les rangs, et y sèment la mort, sans que la 
moindre indécision, le moindre flottement, se laissent apercevoir dans la 
colonne. À demi-portée de mitraille, le général Charpentier ordonne d’accé- 
lérer le pas; mais au pied de la position, le pas de charge se fait entendre. 

Dès lors, c'est à qui atteindra, le premier, le sommet de la redoute. Cet 
honneur appartient aux capitaines de Bréa, Moricourt et Bonnet. Ces braves 
officiers se précipitent avec intrépidité dans le terrible retranchement 
et, avec leurs sabres, écartent les baïonnettes des soldats ennemis. Le jeune 
capitaine de Bréa se retourne alors, et, avec une audace qui peint bien le 
caractère français, s’écrie gaiement à ses carabiniers : « Amis, doublez le 
pas, ce sont des Autrichiens! » Nos braves fantassins envahissent alors 
l'ouvrage et clouent les canonniers ennemis sur leurs pièces, à coups de 
baïonnette. A cette vue, les Autrichiens, frappés d’épouvante, abandonnent 
la position et s’enfuient, en proie à une véritable panique. 

Dans cette attaque, le sous-lieutenant Dionnet a été atteint d’un boulet, 
qui lui a ouvert le ventre ; il est renversé, mais, sentant qu’il a encore quel- 
ques instants à vivre, il a le courage incroyable de s’arracher, lui-même, ses 
propres entrailles, pour ne pas tomber vivant au pouvoir de l'ennemi, en 
cas d’ua retour offensif de la part de celui-ci : « Adieu, mon commandant, 
dit-il alors au chef de bataillon Ducret, je suis f....ichu, mais si nous 
sommes forcés d'abandonner le poste que nous avons enlevé, les b....andits 
ne m'auront pas vivant, » et il expire, en prononçant ces paroles. 

Aussitôt après la prise de la redoute, le général comte Charpentier 
félicite mvement le capitaine de Bréa, et, détachant sa croix d'or, la remetà 
ce jeune officier, en témoignage de satisfaction, en présence de toute la 36° 
division formée en colonne. À cet instant même, un biscaïen enlève le 
shako de Bréa; quelques lignes plus bas et c’en était fait du capitaine et 
du général. Trois jours après, le 49 octobre, le capitaire de Bréa était 
atteint de deux coups de feu et laissé pour mort sur le champ de bataille. 

Soutenu par l'infanterie française, Murat, avec sa cavalerie, enfonce le 
corps du prince de Wurtemberg, en avant de Wachau, et lui enlève vingt- 
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six pièces de canon. Un bataillon du 24° léger, sous les ordres du comman- 
dant Dulong, se couvre de gloire; cet officier, deux fois démonté dans la 
même journée, aux attaques du village de Wachau et de la bergerie 
d’Auenhayn, se signale par les plus brillants exploits : c'est dans le carré 
qu'il commande, que périt le brave général de brigade Ferrière, emporté 
par un boulet de canon. 

Les divisions de la jeune Garde:se sont également portées sur Wachau. 
L’ennemi tente de regagner le terrain qu’il a perdu : ses efforts sont inu- 
tiles. Vers trois heures de l'après-midi, il tente, par la droite de Wachau, 
une grande charge de cavalerie; ses colonnes s'étendent dans la plaine. 
L’une d'elles, très considérable et composée de cuirassiers de la réserve 
autrichienne, a tourné ce village et se dirige contre la brigade de la jeune 
Garde, commandée par le général Pelet. Celui-ci fait former un grand carré 
de quatre bataillons et ordonne d'attendre, sans tirer, que l’ennemi soit sur 
les baïonnettes. Comme les cuirassiers s'approchent, tête baissée, nos jeunes 
soldats, à petite portée de pistolet, les arrêtent par un feu de rang, exécuté 
au commandement du général, avec le plus grand sang-froid. 

Le front du carré est couvert de cuirassiers morts; c’est le régiment 
de Sommariva, et le colonel est au nombre des tués. Le reste de la colonne, 
fusillé en flanc, poursuivi par la cavalerie française, tombe au milieu de 
Wachau, où il est en partie exterminé et pris. 

Le prince Poniatowski oppose une résistance invincible aux grenadiers 
autrichiens de Branchi et de Weissenwolf, du corps de Merfelt, qui ont 
franchi la Pleisse et relevé les troupes prussiennes de Kleist, épuisées de 
fatigue. Ce vaillant Polonais résiste comme un lion aux attaques réitérées 
de ces nombreux assaillants et, le soir même, est nommé maréchal de 
France, en récompense de sa belle conduite, dans cette affaire; mais hélas! 
il ne doit pas jouir longtemps d'un honneur si bien mérité. 

Pendant toute la journée, le corps du général de Merfeldt a inutilement 
tenté de s'emparer des passages sur la Pleisse, défendus par Poniatowski. 
Vers la fin de la journée seulement, il réussit à s’emparer de Dôlitz. Aus- 
sitôt, Curial se porte sur ce village, avec les fusiliers de la garde, pour y 
rentrer à la baïonnette. Il faut franchir un bras de la Pleisse, puis s’en- 
gager dans une suite de fermes contiguës, dépendantes d’un vieux château. 
Ce vaillant général met dans cette charge tant de vigueur, qu’il franchit la 
Pleisse, traverse les cours de ferme, l’une après l'autre, lue, à coups de 
baïonnette, quiconque ose lui résister, et, devançant l’ennemi au château 
même, fait prisonnier tout ce qui est resté dans les cours en arrière. Il prend 
ainsi plus de deux mille hommes, parmi lesquels se trouve le général Merfeldt, 
qui remet son épée au capitaine Pleineselve des fusiliers. Ce brave officier, 
devenu colonel, commandait un des régiments de la garde royale, lors de la 
révolution de juillet 4830. Blessé grièvement à la cuisse à cette époque, il 

subit une amputation, des suites de laquelle il mourut, peu de jours après. 
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Il est cinq heures et la nuit s'approche : il ne s’agit donc plus que 
d'enlever Gülden-Gossa. Lauriston, imperturbable au milieu d’un feu épou- 
vantable, a essuyé des pertes énormes. Le général Maison, atteint de plu- 
sieurs coups de feu, n'ayant plus autour de lui que les débris de sa divi- 
sion, mais insatiable de danger, s’acharne toujours après Gü'den-Gossa. 
Suivi de Mortier, Maison rentre dans ce fatal village. Son succès peut tout 
décider, lorsque Barclay de Toilly, comprenant le danger, y lance les Prus- 
siens de Pirch, appuyés de la garde russe. Celle-ci, par un effort déses- 
péré, reprend Gülden-Gossa. 

Maison essaie encore une fois d'y rentrer, mais une obscurité profonde 
sépare bientôt les combattants. Toutefois, cet intrépide général, demeure 
aux abords de ce village, comme un lion rugissant, privé des cinq sixièmes 
de sa division et furieux d’être arrêté par la nuit. Le matin, avant d'engager 
la lutte, il a dit, à ses soldats, ces nobles paroles: « Mes enfants, c’est 
aujourd'hui la dernière journée de la France, il faut que nous soyons tous 
morts ce soir. » — Ces enfants héroïques ont tenu leur engagement. Il n’en 
survit pas un millier. 

Cet acte héroïque est le dernier de la bataille du 16, bataille terrible, 
dite de Wachau. Environ vingt mille hommes de notre côté, et trente mille 
du côté des Goalisés, jonchent la terre, les uns tués, les autres blessès. 

Mais là ne s’est pas arrêtée cette horrible effusion de sang humain. 
Deux autres batailles ont été livrées dans la journée, l’une au couchant, 
l’autre au nord de Leipzick : la première sur notre droite, à Lindenau; la 
seconde en arrière, à Mockern. 

À Lindenau, le brave général Margaron, avec huit mille hommes, 
reste maître de ce village et contient les vingt-cinq mille Autrichiens de 
Giulay, par de furieuses charges à la baïonnette. Ce combat nous coûte un 
millier d'hommes et le double au moins aux ennemis. 

À Mockern, Marmont, à la tête de vingt mille hommes, dispute ce village 
aux soixante mille Prussiens de Blücher. Plusieurs fois, les ruines fumantes 
de Mockern sont prises et reprises à la baïonnette. Après une vigoureuse 
charge à la baïonnette du 35° léger, ce village retombe enfin en notre pou- 
voir; mais, dans l’après-midi, toutes les divisions russes de Sacken 
arrivent au secours des Prussiens de York. 

À cette vue, Marmont s'avance sur l’ennemi, avec la division Compans, 
que ce brave général commande lui-méme. Alors s’engage une des luttes 
les plus terribles et les plus meurtrières de cette guerre. Marmont reçoit 
une blessure à la main, une contusion à l'épaule, a ses habits criblés de 
balles et perd trois de ses aides de camp. Les régiments de Compans 
déploient une fermeté héroïque et leur formidable artillerie, tirant à courte 
portée, décime les rangs prussiens et couvre le sol de plusieurs lignes de 
cadavres. 

Cette vigoureuse résistance va être couronnée d’un plein succès, lors-. 
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qu'un obus, tombant en plein contre l’une de nos batteries, en fait 
sauter tous les caissons et la désorganise complètement. Ce désastre jette 
l’indécision parmi nos soldats; en même temps plusieurs milliers de che- 
vaux, se jetant sur la division Compans, déjà écrasée par la mitraille, la 
forcent à plier. La division Frédericks se précipite à son aide, imais, à ce 
moment, Mockern est pris et cet appui de notre gauche nous manquant, 
Marmont juge prudent de battre en retraite. Ce combat coûtait dix mille 
hommes à l'ennemi et six mille à nos troupes. 

. Telle avait été cette affreuse bataille du 16 octobre, composée de trois 
batailles et qui nous avait enlevé vingt-sept mille hommes et quarante-deux 
mille à l'ennemi. 

La journée du 47 octobre se passe, sans que le moindre mouvement 
hostile ait lieu d'aucune part. Les deux armées restent en présence. Dans 
la soirée, du haut du clocher de Leipzick, on distingue de nouvelles colonnes 
alliées, qui arrivent vers le nord. L’horizon est enflammé de mille feux. Le 
cercle est presque fermé autour de nous, au sud, à l’ouest, au nord. Il n’y 
a qu'une issue encore ouverte, celle de l’est, à travers la plaine de Leipzick. 

Le 18, la bataille recommence par une horrible canonnade. La terre 
répète au loin le bruit des feux précipités d’un millier de pièces de canon. 

Les Alliés commencent à deux heures leur attaque générale contre 
Probstheyda. Drouot, rangé en avant de ce village, les attend avec l'artillerie 
de la garde et Victor avec son infanterie. Les épaisses colonnes des Russes 
et des Prussiens se précipitent avec rage. Il leur faut gravir un terrain 
incliné, en forme de glacis. Drouot les laisse arriver, puis les mitraille à 
bout portant et les culbute confusément les uns sur les autres. Toutefois, 
animés d’une véritable fureur patriotique, ils reforment leurs rangs, mar- 
chent de nouveau sur Probstheyda et parviennent à y entrer. 

Mais Victor, avec ses divisions décimées, les charge à la baïonnette, 
les chasse du village et les rejette sur les glacis, où notre terrible artille- 
rie les hache à coups de mitraille. Les Alliés, horriblement maltraités, vont 
se reformer au pied du glacis. Sur un ordre de Napoléon, Lauriston arrive 
renforcer Victor, avec ses troupes que la hataille du 16 a réduites des deux 
tiers. En même temps, l'Empereur envoie la jeune Garde sur ce point. 

Toutes ces troupes déploient le plus brillant courage. Le vélites de 
Turin se placent en tirailleurs, en avant de Probstheyda, sous les ordres 
du lieutenant-colonel Cicéron qui est, pour ses jeunes soldats, un modèle de 
zele, d'activité et de dévouement. 

Enfin, les Prussiens, ayant repris haleine, se reportent en avant, appuyés 
par les divisions russes de Witigenstein. Cette masse de troupes, bien que 
décimée cruellement par la mitraille de Drouot, se précipite pour la troi- 
sième fois sur Probstheyda, y entre de nouveau et croit bien en rester mat- 
tresse, quand Lauriston et Victor s’élancent avec leurs soldats épuisés et, 
par un suprême effort, parviennent à rejeter les Alliés du village, après une 
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horrible boucherie corps à corps. Les généraux Vial et Rochambeau sont 
tués et le général Belliard a le bras cassé, dans cette opiniätre défense. 

À ce moment, fait à jamais flétri par l'histoire, les troupes saxonnes, 
qui, jusqu'alors, ont combattu dans nos rangs, font défection et se joignent 
avec les colonnes de Bernadotte. A cette nouvelle, une véritable rage s’em- 
pare de nos soldats. A Probstheyda, où la lutte devient de plus en plus 
meurtrière, nos généraux sont obligés de retenir leurs hommes, qui, exaltés 
par la grandeur de la lutte, veulent se précipiter sur l'ennemi, 

A trois cents toises en arrière du village, se tiennent rangées en colonnes 
profondes et en grand uniforme, les deux divisions des grenadiers et des 
chasseurs de la vieille Garde, sous les ordres des généraux Friant et Curial, 
seule réserve qui nous reste. Ces magnifiques soldats d'élite, avec leurs 
énormes bonnets à poil, immobiles sous les boulets, se tiennent déployés 
par masses el prêts à voler au secours de Probstheyda. 

Jamais la vieille Garde n’a combattu plus vaillamment. Les chefs de 
bataillon Albert et Belcourt, du 4° grenadiers, le brave commandant Golzio, 
du 2° grenadiers, transmettent leur intrépidité et leur sang-froid aux sol- 
dats qu’ils guident à l'ennemi. Le chef de bataillon Léglise, des fusiliers- 
grenadiers, entre de vive force dans Probstheyda, lors de la dernière attaque 
de l'ennemi, et s’y maintient, pendant huit heures, sous une grêle de mitraille 
et malgré les efforts de plusieurs formidables masses d'infanterie. La défense 
de cette position fait le plus grand honneur au capitaine Beaurain; aux 
capitaines adjudants-majors Pelée et Rostein ; aux lieutenants Mauriac et 
Passot ; aux sergents Dumes, Bouriol et Désireux ; aux caporaux Veisse et 
Salomond, ainsi qu'aux fusiliers-grenadiers lambert, Spielmann, Beaurin 
et Guigoud. 

Les lieutenants Desperoux et Guillot, quoique tous deux grièvement 
blessés, ne veulent pas quitter le champ de bataille. 

À un moment, un boulet coupe en deux un chasseur à pied de la vieille 
Garde et va briser la cuisse au chasseur du second rang. Napoléon passe au 
même instant. « Vive l'Empereur ! » s’écrie le soldat mutilé et couché dans 
la poussière, d’où il se soulève par un effort désespéré, afin de méler sa 
voix aux acclamations de ses camarades. 

Un vicux grenadier a le flanc ouvert par un boulet : on cherche à lui 
porter du secours; il demande seulement que son sac lui soit ôté, y pose 
sa têle, dit adieu à ses frères d'armes et meurt, sans pousser le moindre 
soupir. 

Désespérant de triompher de l’héroïque courage des Français, l'ennemi 
se décide, vers trois heures, à cesser l'attaque de ce village et fait avancer 
de nouvelles batteries, pour répondre à celles qui le foudroient. Mais ses 
masses restent exposées aux ravages des boulets français. 

La division Brayer, se trouvant engagée dans des marais, clos de fortes 
barricades entourées de larges fossés, cherche un passage, pour se porter 
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au secours du général Dombrowski, du corps du prince Poniatowski. La 
troisième division de la jeune Garde, sous les ordres du général Pacthod, 
arrive également pour appuyer ces vaillants Polonais, qui sont réduits à 
un petit nombre et qui trouvent, dans nos jeunes soldats, les secours d'une 
touchante confraternité, scellée par le sang des uns et des autres, sur tous 
les champs de bataille de l'Europe. 

Au moment où les troupes du général Brayer se mettent en mouve- 
ment, pour rejoindre la division du général Dombrowski, l'artillerie de 
celle-ci est fortement menacée; la plupart. des canonniers ont été fusillés 
sur leurs pièces et la position de ce général devient d'autant plus critique, 
qu'il est abandonné à ses propres forces. 

Le capitaine Crihlier, commandant une compagnie de voltigeurs du 
6° léger (division Brayer), persuadé qu'il n’y a pas de temps à perdre, fait 
placer une échelle sur l’un des fossés, le franchit à la tête de ses hommes, 
gagne une chaussée voisine, s’y forme en colonne par sections, arrête 
et fait rebrousser chemin à un grand nombre de soldats, qui fuyaient dans 
le plus grand désordre, et réussit, par sa fermeté et son sang-froid, à 
rétablir les affaires sur ce point. 

Tandis qu'il menace les uns, qu’il est aux prises avec les autres, qu'il 
électrise ceux-ci par ses paroles enflammées du plus pur patriotisme, qu'il 
accable ceux-là de reproches et qu'il rend ainsi du courage aux plus ti- 
mides, un chef de bataillon du même régiment, le brave Gémeau, cité, dans 
l'armée, comme un modèle de toutes les vertus guerrières, profitant de 
l'espèce de pont établi par les voltigeurs du capitaine Criblier, arrive sur 
la chaussée, avec la première section de ses carabiniers. 

On apprend bientôt que le général Dombrowski, accablé par le nombre 
et l'avantage des positions de l'ennemi, est dans l’impossibilité de tenir 
plus longtemps, s’il ne reçoit rapidement du renfort. Avant de se mettre 
en marche, Criblier doit attendre que le reste de son bataillon, dont sa 
compagnie forme l'avant-garde, ait pu le rejoindre. Le commandant Gémeau, 
étant également en sous-ordre, n'ose prendre, sous sa responsabilité, de 
commencer le mouvement; il ne peut pas non plus disposer d’une compa- 
gnie étrangère à son bataillon. 

Cependant, le moindre retard peut devenir funeste au général Dom- 
browski. Criblier, convaincu qu'il est des circonstances, où le sentiment de 
l'honneur l’emporte sur celui du devoir, n’hésite plus; il s'avance, en sui- 
vant un large faubourg, dispose sa troupe par le flanc, lui ordonne de se 
glisser le long des maisons, afin d'éviter la mitraille qui balaie le centre 
du faubourg de Halle, et parvient, ainsi, à la tête d’un pont, devant lequel te 
général Dombrowski est arrêté : « Vous êtes des braves, s'écrie celui-ci 
en apercevant les voltigeurs; où est votre capitaine? — Le voici, répond 
l’intrépide Criblier, en se frappant la poitrine, et montrant qu’il est décoré 
de l'étoile de l'honneur : le signe que je porte, ajoute-t-il, sera mérité 
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aujourd’hui par chacun des soldats que je commande. » Puis, se tournant 
vers sa compagnie, et relevant, avec sou sabre, les fusils de quelques-uns 
de ses voltigeurs, qui se préparaient à faire feu : « Ne tirez pas, camarades, 
ajoute-1-il, et jurez de suivre votre capitaine... — Nous le jurons, » s’écrient- 
ils tous à la fois. 

Cette réponse est le signal du combat; le capitaine Criblier s’élance te 
premier; officiers, sous-officiers et soldats, tous se précipitent sur ses pas. 
Au premier choc, l’ennemi est culbuté; mais il revient à la charge : dix 
voltigeurs tombent, frappés à mort par la fusillade des Russes, qui, retran- 
chés dans les maisons de Dôülitz et tirant sur les nôtres, à bout portant, leur 
brûlent les vêtements, les cheveux et les moustaches. Criblier lui-même, le 
brave Criblier, reçoit dix balles dans son shako, dans ses habits, dans ses 
bottes; mais il enest quitte pour de nombreuses contusions; il anime ses 
soldats par son audace et par sa résolution : rien ne leur résiste, le but est 
rempli. Après des efforts et des périls sans nombre, les maisons de Dôlitz 
sont emportées d'assaut, le passage est forcé. 

Les canonniers de Dombrowski mettent alors le feu à lears pièces ; un ba- 
taillon, fort de huit cents hommes, fuil épouvanté, la déroute de l'ennemi 
est complète, et, quoique protégé par de l'artillerie de gros calibre, et par plu- 
sieurs lignes d'infanterie et de cavalerie, il est chassé de sa position, qu'il 
laisse couverte de ses morts et de ses blessés, deux fois plus nombreux que 
les soldats qu'il a eu à combattre. Jamais nos voltigeurs n'ont fait meilleur 
usage de leurs baïonnettes. Malgré ce succès, le capitaine Criblier ne ramène 
pas dix hommes de sa compagnie, dont l'effectif, en y comprenant quel- 
ques blessés rentrés pendant la nuit, s'élevait à peine, le lendemain, à dix- 
neuf officiers, sous-officiers et soldats, qui reçurent tous, ou la décoration 
de la Légion d'honneur ou de l'avancement. 

Ajoutoas que dans la nuit du 18 octobre, bien qu'il fût accablé de fati- 
gue et qu'il souffrîit cruellement des contusions qu'il avait reçues dans la 
journée, le brave capitaine Criblier s’exposa à périr, au milieu des flammes, 
en arrachant, du sein de l'incendie, des blessés appartenant à toutes les 
nations, et qui se trouvaient entassés, pêle-méle, dans un hôpital embrasé 
par l'effet des obus et des bombes lancés dans la place. 

A la gauche de notre armée, Blücher a attaqué, avec uue extrême 
fureur, le village de Schœnfeld défendu par les généraux Lagrange et Fré- 
dericks. Ces deux vaillants généraux, entourés de tous côtés par le fer et 
par le feu de l'ennemi, repoussent sept assauts et sept fois chassent les 
Alliés des maisons, que ceux-ci ont enlevées. L'une de ces attaques coûte la 
vie au général Frédericks et le général Compans y est blessé. Le maréchal 
Ney, avec les divisions Souham et Ricard, vole à l'aide de Marmont, qui 

dirige la défense de Schænfeld. Le prince de la Moskowa reçoit bientôt à 
l’épaule une forte contusion, qui le force à quitter le champ de bataille. Le 
‘général Souham, également blessé, doit abandonner son commandement. 


En 
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Le capitaine Tierce, commandant une compagnie de grenadiers du 4° de. 
ligne, est blessé au bras droit. Ce brave officier refuse de s’en aller, disant 
qu'il tient aussi bien son sabre de la main gauche ; bientôt après, une nou- 
elle balle le tue raide. 

Le capitaine adjudant-major Perot, du 42° de ligne, avec vingt hommes 
de son régiment, charge, en présence d’un escadron ennemi, sur une bat- 
terie de fusées à la Congrève, tue, de sa main, l'officier qui la dirige et la 
détruit, après que ses soldats ont passé, à la baïonnette, les artilleurs qui 
lançaient ces infernales fusées. Cette opération n'est pas terminée, que 
l'escadron accourt au galop pour le sabrer ; mais Perot attend tranquille- 
ment ces cavaliers et ce n’est que, lorsqu'il les voit à quatre pas, qu'il com- 
mande à ses hommes de faire feu : plusieurs des assaillants sont renversés ; 
les autres, craignant de subir le même sort, s’éloignent en toute hâte. 

Quand la nuit arrive, nos admirables soldats ont repoussé les attaques 
des quatre armées réunies autour de leurs positions. Malgré la défection de 
l'armée saxonne au milieu du combat, malgré la furie patriotique des troupes 
coalisées, aucun des villages attaqués n’a pu être enlevé aux Français. 

Le calme a enfin succédé à cette terrible bataille : quelques coups de 
fusil, seulement, se font entendre de loin en loin. L'Empereur, assis sur un 
pliant, près du feu de son bivouac, dicte au major-général des ordres pour 
la nuit, lorsque les commandants de l’artillerie viennent lui dire que les 
munitions sont épuisées, les réserves vides : il ne reste pas plus de seize 
mille coups de canon, à peine de quoi entretenir le combat pendant deux 
heures. Le grand parc s’est retiré à Torgau : on ne peut se réapprovisionner 
qu’à Magdebourg et à Erfurth, dépôts les plus voisins. 

Dans cette position, il ne faut pas songer à conserver plus longtemps le 
champ de bataille. Napoléon se décide à la retraite et les ordres sont aus- 
sitôt expédiés. A huit heures du soir, il quitte son bivouac pour des- 
cendre dans la ville et s'établir à l’auberge des Armes de Prusse, sur le 
boulevard du Marché aux Chevaux. 

La retraite commence le 19, à l'aube, par les corps des maréchaux 
Victor et Augereau, puis par ceux des maréchaux Marmont et Ney. Les 
corps de Reynier, de Lauriston, de Macdonald et de Poniatowski rentrent 
successivement dans la ville et s’établissent derrière les barrières. Ils 
doivent former l'arrière-garde. 

Le maréchal Poniatowski vient prendre les ordres de l'Empereur. 
« Prince, lui dit Napoléon, vous défendrez le faubourg du Midi. — Sire, 
j'ai bien peu de monde. — Eh bien, vous vous défendrez avec ce que vous 
avez. — Nous tiendrons, Sire, nous sommes tous prêts à nous faire tuer 
pour Votre Majesté. » Le noble Polonais ne devait pas tarder à tenir son 
serment. 

Les Alliés, qui ont eu, dans les journées précédentes, plus de soixante 
mille hommes hors de combat, n'osent pas tenter un coup de main sur 
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Leipzick, maïs, vers neuf heures du matin, le brouillard d'automne étant 
dissipé, Blücher aperçoit, de sa position, l’armée se resserrant successive 
ment autour de Leipzick et s’écoulant à travers l'interminable pont de 
Lindenau, dans les plaines de Lutzen. Aussitôt il répand le bruit de à 
retraite. À cette nouvelle inespérée, les troupes alliées s’élancent, en 
poussant des cris de joie, aux portes de Leipzick, afin de rendre plus 
diflicile et plus meurtrière la retraite de l’armée française. 

Mais partout les Coalisés rencontrent une résistance opiniâtre. Nos sol- 
dats sont, à leur tour, aussi exaspérés que leurs adversaires, et se trouvent 
autant humiliés de la prétention de les battre que les Allemands l’ont été 
de notre prétention de les dominer. Fiers de leur conduite dans ces san- 
glantes journées, ils ont le sentiment du malheur, non celui de la défaite, et 
sont décidés à faire payer chèrement leur retraite ou leur vie. 

Au nord et à l’est de Leipzick, dans le faubourg de Halle, les restes des 
3°, 6° et 7° corps repoussent vigoureusement les troupes russes de Sacken 
et de Langeron. Ces braves gens, postés dans un vaste bâtiment, tuent 
plus de deux à trois mille hommes, avant de l'évacuer, et même quelques 
compagnies au 6° corps, fondant, par la porte de Halle, sur les troupes qui 
attaquent ce bâtiment, en font une épouvantable boucherie. 

Marmont, avec une division du 6° corps et une du 3°, défend la face de 
l'est contre Bulow, et, quelques têtes de colonne ayant pénétré dans la ville, 
il lance sur elles le 442° de ligne et le 23° léger, qui les massacrent presque 
entièrement. Macdonald, Lauriston et Poniatowski, avec leurs troupes 
exaspérées, reçoivent de même les colonnes ennemies, qui se présentent 
devant les faubourgs du sud. 

Le commandant Ducret, du 3° léger, chargeant à la tête de son batail- 
lon, entièrement composé de conscrits, donne tête haissée dans une colonne 
ennemie, qui entre par le faubourg de Bormia. Ce vaillant bataillon, qui a 
reçu l'ordre de résister jusqu’à la dernière extrémité, afin d'arrêter la 
poursuite des alliés, périt presque tout entier. Son chef, percé d'un coup 
de baïonnette et contusionné par de nombreux coups de crosse, tombe au 
pouvoir de l’ennemi, qui le dépouille entièrement. 

Partout, comme ou le voit, l'impatience des Coalisés a été cruellement 
punie, et, avec peu de pertes, nos soldats leur ont fait essuyer un immense 
dommage. 

Toutefois, il faut renoncer à soutenir plus longtemps le combat. Les 
défenseurs de Leipzick se mettent alors presque simultanément en retraite, 
en débouchant sur les boulevards, qui séparent les faubourgs de la ville. Il 
se produit alors un tel encombrement, que l’ennemi, lui-même, avec ses 
baïonnettes, ne pourrait s’y faire jour. De chaque rue des faubourgs, arrivent 
des colonnes, qui se replient en combattant. Toute cette masse de troupes 
s'écoule lentement, par la suite des ponts jetés sur les nombreux bras 
de l'Elster et de la Pleisse. Napoléon, avant de partir, a donné l'ordre 
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de miner le pont principal jeté sur le grand bras de l'Elster, et de le faire 
sauter, quand le dernier peloton de l’armée française sortira de la ville et 
qu'il ne restera plus que cet obstacle à opposer à l'ennemi. Un caporal du 
génie reste près de ce pont, avec quelques sapeurs, prêts à mettre le feu à la 
mine, quand le moment sera venu. 

Le maréchal Marmont a reçu le commandement en chef de l’arrière- 
garde, composée des débris des corps de Poniatowski, de Lauriston et de 
Reynier et combat, avec furie, dans l’intérieur de la vieille ville, afin d’arrèter 
les Coalisés, pendant vingt-quatre heures encore, si faire se peut, ou, tout 
au moins, le reste de la journée. 

Tout à coup, quelques troupes de Blücher, poursuivant les débris du 
corps de Reynier, à travers le faubourg de Halle, se montrent aux abords 
du pont, pêle-mêle avec des soldats du 7° corps. À la vue des uniformes 
prussiens, des voix épouvantées se mettent à crier au caporal du génie, 
posté près du pont : « Mettez le feu ! Mettez le feu! » Ce caporal croit le 
moment venu et met le feu à la mine. 

Une épouvantable explosion retentit : le grand pont vient de sauter! 
Cependant plus de vingt mille Français sont encore dans la ville, avec Mac- 
donald, Lauriston, Reynier et Poniatowski. Plus de deux cents pièces de 
canon sont encore sur les boulevards! Tout moyen de retraite est enlevé : 
le désastre est à son comble! 

Nos soldats, se croyant trahis, poussent des cris de fureur. Les plus 
braves ne songent désormais qu'à vendre chèrement leur vie. Les uns se 
ruent, baïonnette basse, sur les Alliés qui les poursuivent, les autres se ren- 
ferment dans les maisons voisines, se défendent en désespérés et s’enseve- 
lissent sous leurs décombres. Un grand nombre se jette dans l'Elster et la 
Pleisse, afin de les traverser ; mais ces rivières, encaissées dans un lit bour- 
beux et profond, engloutissent tout ce qui ne sait pas nager. La majeure 
partie, après une mêlée confuse et sanglante, Su ses baïonnettes 
sur les débris du pont. 

Les principaux commandants, parmi lesquels se trouvent deux maré- 
chaux, ne veulent pas laisser de si beaux trophées à l'ennemi et tentent de 
se sauver. Le prince Poniatowski, bien que blessé au bras, n'hésite pas à 
lancer son cheval dans l'Elster. Parvenu à l’autre bord, il essaie de le 
gravir, soutenu par un de ses aides de camp, mais devant l’escarpement du 
talus et chancelant par suite de sa blessure, il disparaît dans les eaux, avec 
son fidèle officier. Macdonald suit son exemple, atteint la rive opposée et 
a la chance de trouver des soldats, qui l’aident à la gravir et est sauvé. 
Reynier et Lauriston, entourés avant d’avoir pu tenter de s'enfuir, sont 
faits prisonniers et conduits devant les souverains alliés, qui se tiennent sur 
la grande place de Leipzick, entourés de leurs nombreux états-majors et 
savourant les premières fumées d’une victoire, désirée pendant vingt ans. 

Le carnage dans Leipzick ne cesse qu’à deux heures du soir. Les vain- 
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queurs font alors le recensement des trophées et des prisonniers, que la catas- 
trophe du pont vient de faire tomber entre leurs mains. On porte à vingt- 
trois mille, le nombre des prisonniers et à deux cents, celui des pièces 
d'artillerie ; mais, parmi les prisonniers, se trouvent les malades et les blessés 
déposés dans les maisons de Leïpzick. Les combattants, qui se sont rendus, 
serrés entre deux cent mille ennemis et l’Elster, ne peuvent pas être 
évalués à plus d’une dizaine de mille hommes. Quant à l'artillerie, ce n’est 
pas sur le champ de bataille, c'est en désencombrant les boulevards de 
Leipzick, que les Alliés s’en sont rendus maîtres. 

Au total, ces trois journées coûtèrent, à l'armée française, cinquante 
mille braves, tant mis hors de combat que prisonniers; elles ne coûtèrent 
pas moins de quatre-vingt mille tués ou blessés à la Coalition. 

Après s'être ravitaillée dans les magasins d’Erfurth, la Grande Armée 
continue sa retraite vers Mayence, suivie de très loin par les Alliés. En 
arrivant à Schluchtern, l'Empereur apprend qu’un des alliés, qui nous ont 
si lâchement abandonnés, veut essayer d'augmenter nos désastres. Le 
général bavarois, comte de Wrède, naguère comblé des bienfaits impé- 
riaux, à pris position à Hanau, avec soixante mille Austro-Bavarois, dans 
l'espoir d'arrêter l’armée française et de faire poser les armes à Napoléon. 
Sa témérité va recevoir un juste châtiment. 

En avant de Hanau, se trouve un bois profond et épais. De Wrède, 
croyant que notre armée arrive en désordre et qu'il n’aura que la peine de 
recueillir des prisonniers, commet l’imprudence de placer dans ce bois, 
ses troupes légères et de prendre position en arrière, avec une rivière, la 
Kintzig, à dos. 

L'Empereur arrive le 30 octobre, avec son avant-garde, devant la posi- 
tion ennemie. « Allons, fait-il, il nous faut passer sur le ventre de mes- 
sieurs les Bavarois, puisqu'ils prétendent nous barrer le passage! » 

Avec son regard d’aigle, il a reconnu aussitôt les ineptes dispositions 
prises par son adversaire : « Ce pauvre de Wrède, dit-il avec ironie, j'ai 
pu le faire comte, mais je n’ai pu le faire général. » 

Sur-le-champ, il prépare son plan d'attaque. 11 n’a sous la main que 
dix mille hommes, mais, parmi ceux-ci, se trouvent les quatre mille grena- 
diers et chasseurs de la vieille Garde; avec de pareils soldats, on peut tout 
oser. Napoléon, se portant au galop devant sa garde, ordonne à lrois com- 
pagnies du 2° régiment des chasseurs à pied de marcher en avant, pour 
éclairer le mouvement et pénétrer dans le bois. 

« N'oubliez pas, leur dit-il, que sous Louis XIV, ici même, à cette place, 
les Gardes-Françaises éprouvèrent un violent échec. Faites en sorte que 
l'ennemi éprouve aujourd'hui le même sort et que la France soit vengée! » 
Et il donne un ordre à Drouot. 

Les trois compagnies de chasseurs, guidées par leur colonel, le brave 
Cambronne, et par leur lieutenant-colonel Teissère, s’engagent en tirail- 
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leurs dans ce bois, que défendent quatre bataillons bavarois. La fusillade 
s'engage aussitôt, les balles sifflent et rebondissent dans les feuilles. Étonnés 
de ce mouvement aussi brusque qu'imprévu, trois de ces bataillons se met- 
tent en retraite; le quatrième, ayant conservé sa position, se trouve 
dépassé ; il est dangereux de le laisser ainsi sur les derrières. Cambronne 
prend la résolution de le tourner; à la tête d’une centaine d'hommes, il 
rétrograde; mais, sans l’attendre, le bataillon prend la fuite. 

Dans la crainte que sa proie ne lui échappe, Cambronne se précipite 
alors, au galop, à la poursuite de cette troupe. Arrivé à dix pas, il voit que 
trois chasseurs seulement ont pu le suivre, mais, qu'importe! « Rendez- 
vous! s’écrie l’intrépide soldat, rendez-vous! vous êtes mes prisonniers. » 
En même temps, un de ses trois braves compagnons, le chasseur Paroume, 
se précipite au milieu du bataillon et arrache le fanion d'un guide. Les 
soldats bavarois jettent leurs armes, ils vont se rendre; mais, à la voix de 
leurs officiers, qui les frappent à coups de plat de sabre, pour les contraindre 
à se battre, ils se préparent à résister. Cependant, ils fuient de nouveau 
et abandonnent le bois. Les chasseurs arrivent sur la lisière et aperçoivent 
les fuyards, qui courent se mettre sous la protection d’une ligne formidable 
d'infanterie, soutenue par une cavalerie imposante et par une artillerie 
nombreuse, prête à faire feu. 

Quarante mille Bavarois sont là, rangés en ligne et protégés par quatre- 
vingts bouches à feu. 

Au mème instant, le général Curial arrive à travers le bois, avec ses 
chasseurs à pied. Cambronne prend la tête du mouvement et débouche dans 
la plaine, avec ses intrépides soldats, la baïonnette au bout du fusil. A 
travers l’épaisse fumée, l'ennemi croit voir sortir de la forêt, l’armée fran- 
çaise tout entière. Les Bavarois sont frappés de terreur, quand ils recon- 
naissent les bonnets à poil de la vieille Garde. 

Cambronne déploie ses trois compagnies, mais au moment où 1l en 
parcourt le front, il est démonté par un boulet et se trouve engagé sous son 
cheval. Le capitaine Barbier accourt pour secourir son général et l’aide à 
se relever ; une forte contusion, produite par cette chute, 4 mis Cambronne 
hors de combat; obligé de se retirer, il laisse le commandement au lieute- 
nant-colonel Teissère. 

Tout à coup, un grand bruit de voitures lancées au galop retentit dans le 
bois. C'est l’artillerie de la garde qui arrive. Drouot fait aussitôt placer ses 
pièces en batterie, au fur et à mesure qu’elles débouchent de la lisière. ]l 
commence à tirer avec six, quinze ensuite, puis vingt, puis cinquante et 
successivement jusqu'à quatre-vingts. Cette grande batterie s'avance en 
tirant, sans qu'aucune troupe d'infanterie ne soit encore derrière elle, pour 
la soutenir. 

Après le premier moment d'hésitation, de Wrède se décide à lancer ses 
nombrenx escadrons sur notre artillerie et bientôt, une nuée de chevaux 
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environne les batteries. Mais les canonniers français, saisissant leurs cara- 
bines et même les écouvillons, ainsi que les leviers de pointage, restent 
inabordables derrière leurs affûts. Le général Drouot, l'épée à la main, leur 
donne l'exemple de la fermeté et du calme. En même temps, le géné- 
ral Gurial leur envoie, au pas de course, deux compagnies de chasseurs à 
pied de la vieille Garde, qui leur prêtent un puissant concours. Citons 
parmi ces derniers : les sergents Benoît et Ragot; le fourrier Cadot; les 
caporaux Guyot, Courtois, Leleu, Keller, Thissot et Thévenin; les grena- 
diers Lefrancors, Kaïin, Lecocq, Yon, Largart, Marlier et Lecordier. 

Le secours, d’ailleurs, ne se fait pas longtemps attendre. Sur l’ordre de 
l'Empereur, la cavalerie de la garde s’élance, conduite par Nansouty ; en 
un clin d'œil, elle dégage notre artillerie. Les dragons, commandés par 
Letort, les grenadiers à cheval, commandés par Laférière-Lévèque, les 
vieux cuirassiers, aux ordres de Saint-Germain, les jeunes gardes d'hon- 
neur, commandés par de Saluces, se précipitent sur les carrés d'infante- 
rie et les enfoncent, après avoir dispersé, à coups de sabre, la cavalerie enne- 
mic. Les Cosaques de Czernizeff essaient de soutenir une charge et sont 
culbutés. 5 

Les troupes françaises en marche arrivent successivement ; elles s’en- 
tassent au milieu du bois, où l'Empereur, lui-même, est arrété. Les boulets 
sifflent dans les branchages, et les rameaux hachés tombent avec fracas. 
L'œil cherche en vain à percer la profondeur du bois; à peine, peut-on 
entrevoir la lueur des décharges d'artillerie, qui brillent par intervalle. 
Napoléon se promène sur le chemin, donnant des ordres et causant avec le 
duc de Vicence. Tout à coup, un obus tombe près d’eux, dans le fossé 
bordant la route. Le duc de Vicence s’élance et se place entre Napolton et 
le danger. La conversation de l'Empereur et du général continue, comme si 
rien ne les menaçail. Autour d'eux on respire à peine. Heureusement, 
l'obus enfoui dans la terre, n'éclate pas. 

De Wrède se trouve dans la position la plus critique ; il ne lui reste 
d'autre ressource, que de porter tous ses efforts sur sa droite, afin de déga- 
ger sa gauche et de donner, à sa ligne de bataille, le temps de regagner Ja 
Kintzig. Pour favoriser ce mouvement et se procurer l’espace dont il a 
besoin, il essaie une attaque sur notre gauche. Mais là, justement, se trou- 
vent les grenadiers de la vieille Garde, que commande Friant. Ces braves 
gens, dont le courage est trop souvent enchaîné, partagent l’exaspération de 
toute l'armée. Ils s'élancent, la baïonnette basse, appuyés par les troupes 
de Marmont, dont la tête vient d'arriver: ces admirables soldats d'élite 
abordent les Bavarois, à l'arme blanche, sans tirer un seul coup de fusil, 
les poussent sur les troupes occupées à franchir la Kintzig et en percent 
sept à huit cents avec leurs baïonnettes. 

-Le capitaine Godard, du 1° grenadiers, à la tète de deux compagnies, 
culbute plusieurs bataillons bavarois, les pousse jusqu'au bord de cette 
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rivière et, à lui seul, leur fait éprouver une perte de trois cents hommes, qui 
sont tous noyés ou passés au fil de la baïonnette. 

Parmi les vaillants grenadiers, qui se signalent par des actes d'intrépi- 
dité, citons : le chef de bataillon Albert; les sergents Thomas, Colson, 
d’Instrument, Lefebvre, Pierson ; les caporaux Accart, Reysche et Guil- 
laume ; les grenadiers Mouton, Mortelette, Laurensenard, Favier, Verniol, 
Roinot, Versigny, Camuset, Lepage, Darsouville, Thomas, Rébecfat, Lintz, 
Lajoux, Thiébaut et Vidal. 

Les trois compagnies du 2° chasseurs à pied de la vieille Garde, com- 
mandées par l’intrépide lieutenant-colonel Teissère, ont puissamment 
secondé, dans cette dernière attaque, leurs frères d'armes, les grenadiers. 
Après avoir débusqué de vive force l’ennemi, qui était retranché dans une 
ferme, ces trois compagnies se sont maintenues, pendant plus de deux 
heures, avant l’arrivée des renforts, dans une position des plus en 
geuses, contre des forces vingt lois supérieures. 
= Au moment de la charge à la baïonnette, exécutée par les srénuiés de 
Friant, les chasseurs de Teissère se joignent à eux, rejettent dans Hanau, 
les Bavaroïis, qui sont devant eux, s’emparent d'une écluse, traversent la 
Kintzig, dans l’eau jusqu’à la ceinture, se rendent maîtres d’un moulin, qui 
touche à la ville, tuent un grand nombre d'hommes et font plusieurs 
centaines de prisonniers. Les chasseurs Mère et Molert se précipitent au 
milieu des ennemis et enlèvent chacun un drapeau. 

Cette action vigoureuse décide de la victoire; les Bavarois, poursuivis 
avec vigueur, se retirent dans le plus grand désordre, abandonnant une 
grande quantité de bagages et laissant, dans nos mains, dix à onze mille 
morts, blessés ou prisonniers .Cette brillante rencontre nous avait tout au 
plus coûté trois mille hommes. Nos troupes firent, sur la ligne bavaroise, 
l'effet d'un boulet de gros calibre lancé à toute volée, elles passèrent outre : 
aussi Napoléon disait-il que « Hanau n'avait pas été une victoire maïs 
bien une trouée ». La majesté de l’armée française et les Gardes-Fran- 
çaises du temps de Louis XIV, avaient été dignement vengées. 

Le 31 octobre au matin, le maréchal Marmont enlève Hanau, que 
l’ennemi, dans sa terreur, a presque complètement évacué. 

Le lendemain, {* novembre, de Wrède, au point du jour, reprend l'offen- 
sive, assaille les Italiens formant notre extrême arriére-garde, qui sont 
encore dans Hanau, leur prend une des portes, pénètre dans la ville et le 
refoule vers le pont de la Kintzig, qu’il essaie d'enlever, afin de couper 
la route. Mais les Italiens, reprenant courage, reviennent à la charge, et 
rejettent les Bavarois dans Hanau. Dans cet engagement, de Wrède est 
grièvement blessé d’une balle au bas-ventre ; son gendre, le prince d'OEt- 
tingen, tombe frappé à mort à ses côlés. 

Au même instant, sur notre gauche, les Austro-Bavarois tentent de 
franchir la Kintzig, sur les chevalets du pont de Lamboy à demi brûlés. Le 
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brave Guilleminot en laisse passer un certain nombre, puis les culbute 
dans la Kintzig à la baïonnette. De toutes partis, ils sont ainsi refoulés 
au delà de cette rivière et condamnés à une nouvelle humiliation. Cette 
tentative leur coûte encore deux mille hommes environ. 

La route est dégagée : nos canons, libres enfin de courir sur ce chemin 
de Mayence, y trouvèrent tant de cadavres, qu'ils « roulaient, dit un témoin 
oculaire fort illustre, le maréchal Gérard, dans une boue de chair humaine. » 

La marche des Français sur le Rhin continua tranquillement. L'Empe- 
reur arriva à Mayence le 2 novembre et s’arrêta six jours, pour donner les 
derniers ordres qu’exigeait la situation de l’armée, et, le 7 novembre, il 
arriva à Paris, où il s'était fait précéder par vingt drapeaux pris à 
l'ennemi. . 

En 1812, la Grande Armée avait succombé sous la rigueur des saisons ; 
en 1813, elle fut victime de la perfidie de ses alliés. 

Par suite de la retraite de la Grande Armée sur le Rhin, la plupart des 
places fortes de l'Allemagne, encore occupées par des troupes françaises, 
sont bloquées par les Goalisés et finissent par tomber en leur pouvoir. 
Parmi ces nombreux sièges, où la valeur de nos braves soldats brilla da 
plus vif éclat, nous citerons seulement ceux de Dresde, de Dantzick et de 
Hambourg. 

Pendant la marche des Coalisés sur Leipzick, un corps de vingt mille 
hommes, sous les ordres du comte Tolstoï, était resté en observation 
devant Dresde. Le maréchal Gouvion-Saint-Cyr que l'Empereur, comme 
on l'a vu, avait laissé dans cette ville, avec vingt-cinq mille hommes, 
formant six divisions, se décida à attaquer l'ennemi. 

Le 17 octobre, quatre divisions françaises sortent de Dresde et se 
dirigent sur Racknitz, où l’ennemi élève des redoutes. Deux divisions 
d'infanterie soutenues par la brigade de cavalerie du général Gérard, 
attaquent l’ennemi de front, pendant que les deux autres divisions le tour- 
nent par Plauen. Sur ce dernier point, nos troupes sont éclairées par deux 
cents volligeurs du 20° léger, conduits par le brave Borel, capitaine 
adjudant-major à ce régiment. 

À peine ces hardis éclaireurs arrivent-ils sur les hauteurs de Plauen, 
que le général Mouton-Duvernet leur ordonne d'emporter, à la baïonnette, 
une batterie dont la mitraille cause d’affreux ravages ; il faut enlever ces 
canons, en présence d’une nombreuse infanterie disposée à les défendre. 
L'entreprise est difficile et périlleuse ; Borel ne balance pas à en accepter 
les dangers ; il harangue sa troupe, et, quand il la voit, comme lui, impa- 
tiente d'en venir aux mains, il fait sonner la charge, se porte en avant. 
tombe avec impétuosité sur les pièces, qui sont au nombre de six et réussit 
à s'en emparer, après avoir tué ou fait prisonniers tous ceux qui ont 
voulu opposer de la résistance. 

Dans cette brillante sortie, les redoutes sont emportées et les Russes, 
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après avoir laissé au pouvoir des Français, douze cents prisonmiers, dix 
canons, vingt caissons et un équipage de pont, sont repoussés sur Dohna. 

Le brave Borel, après avoir fait conduire à Dresde, par un détachement, 
la batterie dont il s’est si valeureusement emparé, revient reprendre sa 
place de combat, et, quand nos troupes rentrent dans la ville, il reste à 
l'extrême arrière-garde avec ses volligeurs. Là, il se trouve enveloppé par 
plusieurs milliers de Cosaques, avec lesquels il soutient longtemps une 
lutte inégale ;: malheureusement, ses soldats s'étant laissés entraîner par 
trop d’ardeur, il lui est impossible de les réunir pour un dernier et salu- 
taire effort. Tous ces braves gens succombent isolément, accablés par le 
nombre. 

Le capitaine Borel, resté seul avec le lieutenant Bedoc, de sa compa- 
gnie, cherche à s’ouvrir un passage ; mais il n’y a plus moyen de se faire 
jour. Après des prodiges de valeur, l'intrépide Borel, percé de deux coups 
de sabre et de six coups de lance, tombe, ainsi que son compagnoD, au 
pouvoir de l’ennemi. 

Pénétré d’admiration pour une aussi héroïque défense, le général 
Tolstoï, commandant en chef les troupes russes, se fait présenter les deux 
prisonniers : « Monsieur le capitaine, dit-il à Borel, vous m'avez fait 
beaucoup de mal aujourd’hui ; je vous ai constamment suivi de l’œil; vous 
méritiez un meilleur sort. Je veillerai à ce que l’on ait pour vous, tous les 
égards qui sont dus au courage malheureux. » Le général Tolstoï recom- 
manda, en effet, Borel qui, jusqu’au retour de sa captivité, n'eut qu’à 
s’applaudir de la conduite généreuse de nos ennemis. 

Après la bataille de Leipzick, le prince de Schwarzenberg détacha sur 
Dresde le corps du général Klénau. Un blocus des plus rigoureux com- 
mence aussitôt. Le pays, entièrement dévasté, n'offre aucune ressource aux 
approvisionnements de l’armée assiégée. Une affreuse disette ne tarde pas 
à se déclarer dans Dresde et menace d'anéantir, en peus dej jours, les habi- 
tants de la ville et ceux qui la défendent. 

Le maréchal Davout forme, le 5 novembre, le dessein de forcer la ligne 
du blocus, à la droite de l’Elbe, de gagner Torgau et Wittemberg, puis, 
renforcé des garnisons de ces deux places, il espère pouvoir s'ouvrir un 
chemin jusqu'aux frontières de la France. Mais les forces réunies de Tolstoï 
et de Klénau s'étant portées sur ce point, les têtes de colonnes françaises 
ne peuvent déboucher, et Davout est obligé de rentrer dans la ville. 

N'ayant plus aucune chance de salut, Gouvion-Saint-Cyr offre, le 
41 novembre, une capitulation que les Alliés acceptent: la garnison doit 
déposer les armes, rentrer en France et ne pas servir avant parfait échange. 
Outre les vingt-cinq mille combattants qui défendent Dresde, il s’y trouve 
dans les hôpitaux huit mille malades ou blessés. Les Français défilent en 
six colonnes, du 12 au 17 novembre, et marchent vers la France; mais, 
quand ils sont arrivés à Altenburg, le général Chasteier notifie au maréchal 
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Saint-Cyr que le prince de Schwarzenberg a refusé de ratifier la capi- 
tulation. On lui propose de le ramener à Dresde, et de rendre les armes à 
ses troupes; mais les Alliés connaissent alors l'état de dénûment des 
magasins français : leur offre est une ironie amère. Le maréchal se trouve 
alors, réduit à la cruelle nécessité, de rester avec son corps d'armée, pri- 
sonnier de l'ennemi. 

Un officier supérieur de ce corps, le commandant Bosse, du 85° de ligne, 
sauva l’aigle de son régiment, la conserva pendant la captivité du corps en 
Hongrie et la rapporta en France en 1814. 

À Dantzick, le brave Alsacien, Rapp, gouverneur de cette place, à la tête 
d'une garnison de trente-cinq mille hommes, formée des débris de cent 
régiments et de vingt-deux nations différentes, soutint un siège, qui assure 
à son nom une immortalité et une gloire égales à celles des plus grands 
capilaines. 

Il est d'autant plus important de conserver Dantzick, que l’armée y 
possède de vastes magasins et principalement cent vingt mille fusils neufs, 
des grains pour dix millions, des habillements pour quinze millions et un 
trésor de douze millions prélevés sur la Courlande. Cette place est, en 
outre, le seul refuge oflert aux troupes, exténuées par les marches forcées 
de la retraite de Moscou. 

Lorsque Rapp entre dans Dantzick, les travaux ordonnés par l’Empe- 
reur ne sont pas encore terminés. Le système de défense est des plus 
incomplets. Le froid rigoureux ayant congelé les grandes inondations, qui 
baignent un côté de la place, ces masses d’eau sont transformées en des 
plaines solides, qui peuvent livrer l'accès des remparts aux assiégeants: il 
faut briser les glaces. Sans cesse inquiétés par l’ennemi, engourdis par les 
frimas, battus par les vents du Nord et risquant, à chaque instant, de dispa- 
raître sous les flots, les soldats vont, de glaçon en glacon, rompre, durant 
le jour, les blocs glacés que, pendant la nuit, le froid terrible tente de 
réunir encore. | 

Un fléau épouvantable vient bientôt se joindre à ces dangers et à ces 
fatigues. Dix mille malades ou blessés, infortunés vainqueurs de Smolensk 
et de Moscou, se sont réfugiés dans Dantzick, où, sans asile, sans traite- 
ment, sans secours, sans un brin de paille pour reposer leur tête, qu'une 
fièvre brûlante dévore, ils meurent dès les premiers jours de leur entrée. 

Les exhalaisons pestilentielles, qui s'échappent de cet amas de cadavres, 
amassés dans une même enceinte, y répandent une épidémie, qui frappe 
indistinctement et les militaires et les habitants. Saisis par un mal incurable, 
les soldats regrettent les flammes de Moscou, les glaces de la Bérézina et 
les neiges de la Lithuanie. On voit le long des rues, errer, comme des 
spectres, ces moribonds couverts d’uniformes en lambeaux, et en proie au 
rire égaré d'un vertige mortel. Trois cents personnes mouraient par jour : 
La peste moissonna douze mille habitants et vingt et un mille soldats. 
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À peine dix mille hommes restèrent-ils sous les armes. Cependant, dans le 
courant de janvier 4843, les divisions Heudelet et Grandjean purent par- 
venir jusqu'à Dantzick et en renforcer la garnison, qui s’éleva dès lors à 
vingt-cinq mille combattants. 

Avec de si faibles forces, Rapp entreprit non seulement de défendre la 
place, mais encore, guidé par un principe d'humanité, il résolut de protéger 
les vastes faubourgs, qu’il eut dù, suivant les lois barbares de la guerre, 
brüler et détruire, pour en dérober la possession aux assiégeants. En n’usant 
point de ce droit horrible, Rapp se concilia l'esprit de tous les habitants. 

Dans les premiers jours de 4813, l'attaman Platow paraît, avec ses 
innombrables Cosaques du Don et Baskirs, sous les murs de Dantzick. 
Ces nuées de cavaliers n’intimident point la garnison : des sorties partielles 
sont exécutées avec le plus vif enthousiasme; nos soldats vont dans les 
champs voisins capturer des bestiaux et des fourrages, dont la place est 
dépourvue. | 

Jusqu'au 5 mars, il n’y a que de semblables affaires aux abords de la 
place; mais, ce jour-là, l'ennemi tente une attaque générale sur les fau- 
bourgs, qui sont défendus avec un acharnement sans exemple. Trois fois, 
celui de Schidlitz est pris par l’ennemi et repris par les soldats de la 
30° division. Ces braves troupiers, que leur jeunesse et leur débilité semblent 
rendre inhabiles à la guerre, étonnent par leur courage le chef de bataillon 
Clément, qui commande, avec un sang-froid imperturbable, ce poste si vive- 
ment assailli. Le général Devilliers, blessé dans le courant de l’action, ainsi 
que le chef de bataillon Bourrant, ne font pas de moindres prodiges de 
valeur dans le faubourg d’Ohrä, où ils arrêtent, par leurs sages dispositions, 
le torrent d’un ennemi impétueux. 

Les troupes de l’intérieur de la place viennent aussi réclamer leur part 
de gloire ; à leur tête, sont les généraux Heudelet, Grandjean et Detrès; ce 
dernier est deux fois démonté, en défendant le plateau d'Ohra, et Grandjean 
a deux chevaux blessés sous lui; le colonel Degounard reçoit vingt balles 
dans ses habits. Les généraux Bachelu et Breissand décident enfin de la 
victoire par une charge impétueuse : quatre cents Russes tombent sous : 
leurs coups, quatre cents autres sont faits prisonniers. 

Le combat, commencé au point du jour, ne se termine qu'à la nuit: 
les Russes se retirent, après avoir perdu deux mille hommes et un obusier 
que leur enlève un sous-officier du 44° de ligne, le fourrier Hatuite, qui 
s’est précipité, le premier, au milieu de la foule des ennemis. Le major 
Legros, commandant le 6° de ligne, le chef de bataillon Couderc, du 
4° léger et le capitaine Alquier, du 21° régiment de la même arme, sont 
glorieusement blessés à la tête de leurs soldats. Le chef de bataillon 
Coudere a beaucoup contribué, par son intrépidité, au succès du général 
Bachelu sur Ohra. | 

Le 24 mars, une nouvelle sortie procure de nouveaux avantages. Les 
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généraux Heudelet et Bachelu montrent encore une bravoure à toute 
épreuve; le colonel Tafn est, dans cette circonstance, comme dans toutes. 
les autres, leur digne rival de courage .et de gloire. Jamais nos soldats 
n’ont chargé avec plus de vigueur. Le fusilier Kraft, attaqué par deux 
Russes, tue l’un et fait l’autre prisonnier. Le tambour Matuzalick, un vail- 
lant Polonais, se bat à coups de baguette avec un grenadier russe, quil fait 

prisonnier. Le major bavaroïs Seifferlitz, voyant une foule d’ennemis se 

sauver par l'inondation, se jette dans l’eau jusqu'aux épaules et les tue, 

aidé de quelques-uns de ses soldats. Les généraux Gault et Husson, ainsi 

que les chefs de bataillon Laforêt et Charton, méritent des éloges dans cette 

journée. 

Le 22 avril, jour de Pâques, le comte Rapp, qui est l'âme de tous ces 
mouvements, veut, dans un mouvement d'humeur chevaleresque, faire défiler 
la parade, au delà des avant-postes ; sept mille hommes d'infanterie et de 
cavalerie se rendent, à cinq kilomètres de la ville, dans la belle plaine 
qu'ombrage la forêt d’Oliva. Les troupes, avec une audace inconcevable, 
défilent lentement, au bruit des fanfares, à quinze pas seulement de la ligne 
ennemie, pétrifiée de surprise. 

Déjà la veille, 27 avril, on a opéré une excursion dans la campagne, 
pour y chercher des bestiaux et des fourrages ; à la tête de cette expédi- 
tion est encore l’intrépide Bachelu. L'on ne peut assez admirer le sang- 
froid et le mépris du danger que montre cet officier général, à la tête d'un 
petit nombre de soldats, avec lesquels il reste quatre jours, jusqu'à huit 
lieues des remparts de Dantzick, dans une campague parcourue en tous 
sens par les bataillons de l'ennemi et peuplée d'habitants, que le tocsin 
peut rassembler, en un instant, contre les Français. 

Les Russes, qui gardent les avenues de la campagne, sont culbutés, 
leurs premiers avant-postes écrasés; mais cette barrière n'est pas ren- 
versée sans les plus héroïques efforts. Le lieutenant-colonel Redon, connu, 
dans toutes les armées, par trente ans de service, est atteint de quatre 
balles; le commissaire des guerres de Belisal, bon administrateur et bon 
soldat, est blessé à ses côtés; le colonel baron Farine et les braves Kiéner, 
Naumann, Desseur, Kaminski, méritent d’être cités avec éloges, ainsi que 
le major Bellancourt, qui obtient les résultats les plus avantageux d'une 
expédition en avant du fort Lacoste. Le contre-amiral Dumanoir, comman- 
dant les barques qui couvrent la Vistule, rend alors à la garnison, les 
services les plus signalés. . 

Quelques autres engagements, où la plupart des officiers, qui se sont 
distingués dans les sorties précédentes, se font encore remarquer par leur 
bravoure, ont lieu jusqu’au 9 juin, époque de l'armistice, dont la nouvelle 
est apportée par le capitaine Planat, aïde de camp de Drouot, qui s'acquitte 
de celte mission, avec autant de zèle que de courage. Les héros des der- 
niers combats sont le prince Michel Radziwill, qui, à la tête de quelques 
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cavaliers, enlève un poste considérable d'infanterie russe; les généraux 
Cavaignac, Lupin, Phelphe ; les majors Treny, Dauger, Horadau, Schnei- 
der; les chefs de bataillon Duprat et Hoppe; le capitaine d'artillerie 
Lepreuthein; les aides de camp de la Bigne et Coulibeut ; l’adjoint au chef 
d'état-major Montgrollet ; le sergent de voltigeurs Oger, du 59° de ligne, et 
un sergent du 7° d'artillerie à pied, l'intrépide Ligneul qui, deux fois griè- 
vement blessé, ne veut pas quitter le champ de bataille. 

En vertu de l'article 7 de la convention signée, la place doit être 
ravitaillée. Rapp reçoit, en même temps, un certain nombre de brevets de 
la Légion d'honneur en blanc, destinés aux soldats, qui se sont le plus dis- 
tingués ; il est, en outre, autorisé à nommer des officiers jusqu’au grade de 
capitaine. 

Le duc de Wurtemberg, qui commande l'armée assiégeante, ne se 
soumet que de mauvaise grâce, à l'armistice et en interprète les conditions 
avec une extrême mauvaise foi. La garnison ne reçoit qu’un cinquième des 
vivres qui lui sont dus. Le duc suspend même, le 4° juillet, toute livrai- 
son de vivres, sous prétexte que l’armée française a violé l’armistice, en 
attaquant et en détruisant le corps franc de Lutzow, auquel Napoléon n’a 
pas voulu reconnaître la qualité de belligérant. Rapp doit réclamer. 

« Dès le commencement, dit-il à un aide de camp, que lui a envoyé le 
duc de Wurtemberg et qui l’engage à prendre patience, dès le commence- 
ment, j'ai vu par de belles phrases de M. le duc, qu’il n’agissait pas avec 
loyauté. J'ai eu affaire avec les Turcs, que vous appelez barbares, et j'ai 
trouvé, parmi eux, plus de franchise et plus de loyauté que parmi vous. 
Dites au prince que nous sommes ici quinze généraux, qui avons chacun 
vingt campagnes sur le corps, et que nous ne sommes pas gens à être traités 
ainsi. Nous sommes ici et nous serons encore, ce que nous avons été 
envers les Russes, à Austerlitz, à Eylau, à Friedland, à la Moskowa. » 

Rapp profite de l'armistice pour augmenter ses ouvrages de fortification. 
La garnison est aussi réorganisée. Certains corps de troupe ont plus parti- 
culièrement souffert ; avec leurs cadres et leurs débris, on forme un régi- 
ment provisoire, dit régiment du roi de Rome, auquel on adjoint un 
bataillon, composé de tous les employés des administrations françaises. 

Les hostilités reprennent le 24 août. L'armée assiégeante a encore été 
renforcée par de nombreux corps prussiens : ces hostilités se continuent 
avec le plus grand acharnement, jusqu’au 29 novembre, époque de la capi- 
tulation. L'attaque et la défense de la place sont terribles. 

Pendant plusieurs mois, les rivages de la Baltique et de la Vistule 
retentissent, jour et nuit, sans interruption, du bruit d’une artillerie meur- 
trière. ; 

Le 8 octobre, les premières bombes sont lancées sur Dantzick, mais 
tous ces projectiles éclatent entre les deux enceintes de la place. Le 47 seu- 
lement, le véritable bombardement commence : deux casernes sont incen- 
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diées; le lendemain, le feu se manifeste encore dans la nuit du 18 au 419 
et tout le jour suivant, le bombardement continue et incendie complète- 
ment vingt-deux magasins et casernes, ainsi qu’un grand nombre de 
maisons particulières. Les magasins de vivres sont heureusement sauvés. 

Les souffrances de la garnison sont au-dessus de toute expression. La 
famine, l'incendie, l’inondation déciment ceux que la contagion a épargnés. 
Le bombardement ne fait qu’un monceau de ruines des plus vastes quartiers 
de Dantzick. Dix mille hommes, formant à peine toute la garnison et 
répartis en plus de deux cents postes, résistent à plus de cinquante mille 
assiégeants, secondés par une flotte anglo-russe de plus de cinquante 
voiles. 

Jamais on n’a déployé plus d'activité, de talent et d’héroïsme, que le 
général Rapp ne le fait, pendant cette seconde partie du siège, qui met le 
comble à sa réputation : généraux, officiers, sous-officiers et soldats, tous 
sont fiers d’obéir à un chef, dont les dix-huit blessures attestent qu'il est 
toujours prêt à sacrifier sa vie. Citons auprès de ce héros : le général 
Campredon, commandant le génie, dont la direction est confiée au colonel 
de Richemont; le général Lepin, commandant l'artillerie; les généraux 
Heudelet et Grandjean, commandant l’infanterie; le général Détrés, aide de 
camp du roi de Naples, chef de la division napolitaine ; le général Cavai- 
gnac, commandant la cavalerie; le contre-amiral Dumanoir dirigeant la 
marine ; le général comte d’Héricourt, chef d'état-major général et l’ordon- 
pateur Bartomeuf. 

Citons encore : le général Breissand, mort glorieusement, l'épée à la 
main; le prince Michel Radziwill; les généraux Husson, Devilliers, Bachelu, 
Gauit et Franceschi : ces deux derniers emportés par la peste; le major 
Legros, qui, à la tête d’une poignée de soldats, se défend dans une sortie, 
contre cinq mille Russes commandés par le général Kouloubakine ; le major 
Dauger, qui, dans une seule affaire, a ses vêtements criblés d’une quaran- 
taine de balles et demeure invulnérable, au milieu de cent cinquante-deux 
officiers et soldats français tués ou blessés. 

Citons aussi : les chefs de bataillon Voirin, Mahon, Bellanger, Charton, 
Dejoue, Carré; les capitaines Leclerc, Ducher, Vallard, Aubry, Capgraa, 
Pommier, Bocheron, Mangin, Molref, Milcent, Laserre, Lenfant; l'adjudant- 
major Boutin; les lieutenants Morisseaux, Patoux, Blanchard, Monnin, 
Arnoult, Latour, Dumas, Mayon; les sous-lieutenants Sabatier, Lecoq, 
Connard, Boisin; le maréchal des logis Dargot, du 5° dragons, et le sergent 
de voltigeurs Ferry, du 2° léger, qui, à la tête d’un poste de huit hommes, 
traverse toute la cavalerie ennemie. 

Après dix mois d’une résistance inouïe dans les fastes de la guerre, le 
général Rapp peut rendre la place, sans qu'on puisse imputer à la faiblesse 
une capitulation, qui, depuis longtemps déjà, a paru inévitable. Les habi- 
tants viennent le supplier de céder à leurs malheurs, à leurs larmes, à 
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leurs prières : « Ce n'est point à vos ennemis, lui disent-ils, que vous 
rendrez Dantzick : inflexible devant la force, vous céderez à notre faiblesse, 
et cet acte d'un cœur compatissant, loin d'amoindrir votre gloire, l'élèvera 
au-dessus de celle du vainqueur. » 

Rapp écoute ce discours et persiste à se défendre; cependant, il ne 
négiige aucun des moyens d'adoucir le sort des habitants et autorise le sénat 
à demander au duc de Wurtemberg, de laisser sortir de la place tous ceux 
qui le voudront; mais le généralissime ennemi, furieux de ne pouvoir 
réduire la brave garnison, s’en prend aux Dantzickois et, pour toute réponse, 
fait contiauer le bombardement. 

De nouveaux incendies éclatent, pendant la nuit du 1° au 2 novembre, 
dans l’intérieur de la place et consument les magasins d’habillement, 
plusieurs casernes, les principaux hôpitaux et une grande partie des 
approvisionnements de vivres. 

Vers la fin d'octobre, le général Rapp, afin de retarder la marche de 
l’ennemi vers la place et l’inquiéter dans ses travaux, ordonne la forma- 
tion d’une compagüie franche, composée de cent hommes, choisis parmi les 
plus intrépides du corps d'armée et les plus renommés par leur courage, 
leur constance et leur sang-froid. Ces braves des braves sont placés sous le 
commandement du valeureux Auguste de Chambure, capitaine-adjoint à 
l'état-major de la 30° division et des lieutenants Jannebon, Rosey, Connard 
et Surimont. 

La mission de cette compagnie franche est de surprendre, pendant la 
nuit, les postes des assiégeants, de détruire leurs ouvrages, sous le feu 
même de leurs batteries, d’enclouer leurs pièces, d'intercepter leurs 
convois, de s’introduire dans leurs campements, pour enlever leurs chefs et 
leurs généraux jusque sous leurs tentes, en un mot, de tenter les coups les 
plus hardis et les plus décisifs. 

Ces braves trouvent bientôt l’occasion de se signaler. Le 5 novembre, à 
la tombée de la nuit, le capitaine de Chambure et sa compagnie franche 
s’embarquent à Neufahrwasser, à l'embouchure de la Vistule. A minuit, 
ces hommes intrépides descendent au village de Bohnsack, occupé par trois 
mille Russes, surprennent et égorgent les sentinelles, font un horrible 
massacre de tout ce qu'ils rencontrent, détruisent par les flammes, quinze 
mille fusées incendiaires et un magasin de vivres, enclouent quinze pièces 
&’artillerie, font sauter une vingtaine de caissons, brülent une partie des 
attelages et retournent vers la plage, où attendent leurs embarcations, après 
avoir tué ou blessé plus de cinq cents Moscovites. Dans ce combat, où la 
compagnie franche a perdu seulement trois hommes, de Chambure a reçu 
deux coups de baïonnette, blessures heureusement fort légères. 

Cette expédition étant terminée, nos soldats s'occupent de rentrer à 
Dantzick, mais il leur esl impossible de se rembarquer, une rafale ayant 
chassé, vers la haute mer, leurs embarcations. Leur situation est plus que 
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eritique. Maintenant que la voie de mer leur est fermée, comment pour- 
ront-ils regagner par terre, les murs de la place, à travers plusieurs lieues 
d’un pays couvert d'armées russes, qui ferment toutes les issues? Mais 
rien n'arrête ces hommes intrépides, qui ont juré de braver tous les 
obstacles. 

Plein de confiance dans leur intrépide capitaine et se croyant invulné- 
rables au milieu des bataillons ennemis, ils marchent toute la nuit, sur un 
terrain couvert de pièges et d'embüches. Là, ils combattent des nuées de 
Cosaques épars dans la plaine ; ici, ils passent avec adresse entre plusieurs 
régiments ; plus loin, ils gravissent des rochers escarpés, traversent des 
rivières, des lacs, des ravins, escaladent des retranchements, franchissent 
des barrières, et, après des aventures et des périls incroyables, ils entrent, 
à huit heures du matin, dans la ville, où l’on ne peut se lasser d'entendre 
le récit romanesque de leur course aventureuse. 

Pendant l'incendie de Dantzick, les assiégeants se sont emparés de 
l'avancée des redoutes de Frioul, où ils appuient leur troisième parallèle. 
De Chambure demande à aller attaquer cette redoute ; pour lui, l’attaquer, 
c’est la reprendre. Le 15 novembre, à la tête de ses cent braves, il se glisse 
au pied de la position, gravit les hauteurs, et, se précipitant dans les palis- 
sades, se montre, tout à coup, à l'ennemi. Cent cinquante Russes sont 
passés au fil de l'épée. Le reste est fait prisonnier. Les braves, qui ont pris 
part à cette action, ne veulent d'autre récompense, que l’honneur de 
décorer leur invincible compagnie, du nom de leur capitaine invincible. 

Dans la nuit qui suit cet exploit, une bombe tombe sur la caserne de 
la compagnie franche et éclate près du lit, où reposait de Chambure. 
Réveillé en sursaut par l'explosion et ayant eu la chance, de ne pas. être 
atteint, l'intrépide capitaine se lève, et écrit, en ces termes, au prince de 
Wurtemberg, commandant l’armée assiégeante : « Vos bombes ont trou- 
blé mon sommeil ; j'ai résolu de faire une sortie avec mes braves, pour 
enclouer les mortiers qui les ont lancées. L'expérience vous prouvera, 
prince, qu'il ne faut réveiller le lion qui dort. 

« Dantzick, un quart d'heure avant ma sortie du 16 novembre 1813. 


AUGUSTE DE CHAMBURE. » 


Cet officier réunit ses volontaires, leur lit cette lettre et leur dit qu'il faut, 
qu’à l'instant même, ils aillent avec lui la déposer dans un des mortiers de la 
batterie, d’où la bombe est partie. Tous les soldats applaudissent à cette 
audacieuse résolution. Munis d’échelles pour l’escalade, ils se font ouvrir les 
portes de la place, et se dirigent en silence vers la batterie. L'eunemi, sur- 
pris, veut en vaiu leur résister : quatre-vingts Russes sont tués sur place; 
les mortiers sont enclouës, et de Ghambure place, lui-même, au fond d'un 
mortier, le billet qui a été le prétexte de l'expédition et qui fut renvoyé le 
lendemain, par le prince de Wurtemberg au général Rapp. 
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Peu de temps après, la compagnie franche que les assiégés et les assié- 
geants nomment la compagnie infernale et son chef, qu’ils ne connaissent 
plus que sous le nom de un diable, enlèvent les avant-postes de Bressen, 
qu'ils passent au fil de l'épée. L’ennemi a creusé une tranchée en avant de 
Wemberg ; à deux heures, après minuit, ils s'y précipitent: cent quarante 
Russes sont lardés à coups de baïonnette et la tranchée est comblée. Ils détrui- 
sent de la même manière les ouvrages de Cabrun; dix entreprises de cette 
nature sont tentées par les volontaires de la compagnie infernale ; plusieurs 
d'entre eux y perdent la vie; de ce nombre, est le lieutenant Jannebon, offi- 
cier des plus distingués, qui s'était déjà signalé à la reprise de Frioul, où 
il avait eu le poignet fracassé d'un coup de feu. Le lieutenant Conard y est 
blessé pour la vingtième fois. Il n’y a pas de jour que la compagnie de 
Chambure n'acquiert de nouveaux titres à l'estime de la garnison. Les 
ennemis, eux-mêmes, cilent ses exploits avec admiration. 

Le8 novembre, le chef d’escadron Marnier, aide de camp du général Rapp, 
quitte Dantzick, chargé d'une mission des plus périlleuses. Cet officier, dont 
la bravoure égale l'intelligence, a sollicité de son chef, l’honneur dange- 
reux d'aller trouver l'Empereur et de l'informer de la situation, dans 
laquelle se trouvait la place. Marnier, avec huit marins dévoués comme lui, 
et commandés par un courageux officier de marine, nommé Dumoutier, 
s'embarque à Neufahrwasser sur un petit bâtiment, la goélette Heureux- 
Toutou, et passe hardiment au milieu de la flotte ennemie, qui bloque le 
port. Poursuivi par dix bâtiments de guerre, auquel il parvient à 
échapper par bonheur et par sa présence d'esprit, et, assailli, par une 
affreuse tempête, il fait naufrage à l'ile d'OEland, sur les côtes de Suède, 
où il demeure cinq jours à réparer son embarcation. 

Devenu suspect aux Suédois, à qui il a d’abord fait prendre le change 
sur le but de son voyage, il va devenir leur prisonnier, lorsqu'un navire 
anglais de deux cent cinquante tonneaux, le brick les Deux-Jumeaux, 
portant vingt-cinq hommes d'équipage et quatre canons, passe à quelque 
distance de la côte. Sans hésiter, Marnier arbore le pavillon français, court 
au brick, l’attaque vivement, monte à l’abordage avec Dumoutier et ses 
huit marins, et, après trois quarts d’heure de lutte acharnée, il s’en empare, 
au moment même où sa goélette, criblée par les boulets anglais et faisant 
eau de toutes parts, disparaît sous les flots. 

A la suite de ce brillant coup de main, l’aide de camp de Rapp, monté 
sur ce nouveau bâtiment, vogue, pendant quatre jours, au milieu d’un 
convoi anglais, dont le brick capturé faisait partie. Avant de passer le Sund, 
il essuie une tempête épouvantable ; devenu, encore une fois, le jouet des 
vents furieux de l’équinoxe, Marnier erre, pendant vingt-six jours, sur la 
Baltique, à travers les croisières ennemies ; et ce n’est qu'aprèsavoir couru 
des dangers de toute espèce, qu'il réussit enfin à gagner Copenhague. 
Lorsqu'il prit terre, il n'avait plus d’eau depuis plus de six jours et il était 
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à la veille de manquer de vivres. Malheureusement, le commandant 
Marnier ne put accomplir sa mission et les derniers événements de la cam- 
pagne le forcèrent à séjourner dans la capitale du Danemark, jusqu'à 
l'abdication de Napoléon et à l'entrée de Louis XVIII à Paris, époque à 
laquelle il revint en France, rapportant avec lui le pavillon rouge enlevé 
au brick anglais et que l’on peut voir, encore aujourd’hui, aux voûtes de 
l'église Saint-Louis des Invalides. 

Après le départ de Marnier, Rapp, plus isolé que jamais, n'a pensé qu'à 
prolonger la résistance ; cependant, tous les ouvrages extérieurs de la place, 
ayant élé emportés l’un après l’autre, et la garnison se trouvant considéra- 
blement diminuée par les maladies et la désertion, la capitulation s'impose. 
Rapp, qui n’ignore pas la retraite de l’armée française sur le Rhin, consent, 
le 29 novembre, à traiter avec le duc de Wurtemberg, aux conditions les 
plus honorables. Ces conditions portent en substance : que le °° janvier, la 
place sera rendue, si elle n’est pas secourue avant cette époque; que la 
garnison sortira avec les honneurs de la guerre; qu’elle conservera de 
l'artillerie, des fusils et tous ses bagages ; qu’elle rentrera en France, sous 
la condition de ne point servir contre les Alliés, avant un an et un jour. 

Après la signature de cette convention, le duc de Wurtemberg demande 
au gouverneur, les troupes de la garnison, qui appartiennent aux puissances 
coalisées ; il n’y a plus de motifs de ne pas se conformer à cette réclama- 
tion; les Bavarois, les Wurtembergeois et les autres étrangers, dont les 
souverains ont déclaré la guerre à Napoléon, et qui se trouvent encore 
dans nos rangs, au nombre de deux mille trois cent soixante et onze, se 
séparent de la garnison française, le 12 décembre. Leurs adieux sont tou- 
chants; ces braves gens, Français et Allemands, se jurent une estime éter- 
nelle, une amitié à l'épreuve des conjectures politiques et des discussions 
européennes; tous s’embrassent, piusicurs même changent d'épées. — 
Les Polonais, au nombre de trois mille six cent vingt-six, sont également 
renvoyés dans leur pays. Quelques jours plus tard, ‘une colonne d’éclopés 
français est mise en route. 

Cependant nos braves soldats se livrent à l'espoir de rentrer dans leur 
patrie; encore quelques jours, et ils doivent, suivant les traités, reprendre 
la route de leur chère France; tous font, avec joie, leurs dispositions et n’at- 
tendent plus que le signal désiré, lorsque, le 24, le gouverneur reçoit une 
lettre du quartier général des Russes, par laquelle on lui annonce, que 
l'empereur Alexandre n’a pas voulu ratifier l'article de la convention, rela- 
tif à la rentrée de la garnison en France. Ce monarque exige qu’elle soit 
conduite en Russie. 

Une conduite aussi déloyale révolte l'orgueil des assiégés ; ils décident 
de sortir les armes à la main et de mourir en combattant, jusqu’au dernier 
souffle de vie, ces ennemis dont le souverain viole, aussi indignement, le 
droit des gens et manque au traité, qu'un dec, son général et son manda- 
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taire, a signé en son nom. Toutefois, le général Rapp parvient à calmer les 
esprits et à les sauver de leur propre désespoir. 

Comme à Dresde, il faut se soumettre et subir cette nouvelle infamie des 
Coalisés. Une seconde capitulation est conclue et les défenseurs de Dant- 
zick, au nombre de hait mille huit cent cinquante-neuf Français et de 
seize cent soixante-seize Napolitains, dont dix-huit cent six malades ou 
éclopés, se résignant à une dure captivité, dans les climats glacés de la 
Mo:covie, s’acheminent, durant une saison rigoureuse, vers ces contrées 
maudites, où tant de nos soldats, une année auparavant, ont péri de froid 
et de misère. Les officiers conservent leurs armes; les sous-officiers et 
soldats décorés de la Légion d'honneur, leur sabre. 

Après la capitulation de Danzick, de Chambure, indigné de ce que l’on 
ne respecte pas une convention, qui doit être sacrée, est allé trouver le gou- 
verneur, le général Rapp : « Mon général, lui dit-il, nous avons affaire à des 
brigands. Puisque les assiégeants ne savent pas garder la foi des traités, 
sortons de la place et tombons sur l’ennemi comme la foudre; faisons-nous 
jour jusqu'au Rhin, en écrasant tout ce qui se trouvera sur notre pas- 
sage. Arrivés là, nous n’aurons plus qu'un pas à faire pour être en 
France. Si ma proposition ne vous convient pas, il est un moyen de-tout 
arranger : laissons entrer l’ennemi dans ces murs, et ensevelissons-nous 
avec lui, sous des ruines qui serviront un jour de leçon aux souverains, qui 
ne veulent pas tenir leurs engagements. » 

« Que peut-on espérer d’une garnison, lui répond Rapp, lorsqu'elle est 
physiquement épuisée par un dénûment absolu, par des veilles prolongées 
au delà de tout ce que l'on peut raisonnablement attendre? Demander de 
nouveaux efforts, c’est demander l'impossible ; d’ailleurs, les lois de l’huma- 
nité exigent que l’on mette un terme à l’effusion du sang : si Dantzick éprouve 
de nouveaux malheurs, on nous en accusera. Les assiégeants triomphent ; 
s'ils triomphent sans loyauté, tant mieux, notre gloire n'en sera que plus 
pure, car nous serons les seuls sans reproches. » 

« S'ils triomphent sans loyauté, ils triompheront sans moi, » répond 
de Chambure. En même temps, il quitte le général Rapp, sort de la place, 
traverse, sous un déguisement, le camp ennemi et arrive en France, après 
avoir échappé à mille dangers, par des miracles d’une bravoure inouïe. 

Quant au maréchal Davout, il fut bloqué dans Hambourg, avec le 
43° corps de la Grande Armée, dont l'effectif s’élevait à peine à vingt-cinq 
mille hommes, et y fit une résistance des plus énergiques. Parmi les régi- 
ments français, qui se signalèrent principalement, nous citerons, surtout, 
le 414° de ligne, lequel fut employé à la défense des ouvrages extérieurs de 
la place. Pendant le blocus, un brave officier de ce régiment, le capitaine 
adjudant-major Riston se dévoua aux entreprises les plus difficiles et les 
plus périlleuses. | 

Le 22 août 1843, cet intrépide officier, étant allé à la découverte, avec 
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le chef de son régiment, le vaillant colonel Holtz, vient à peine de franchir 
un large fossé, lorsque, tout à coup, sept Cosaques fondent sur eux et les 
attaquent à l’improviste ; forts de leur nombre, les assaillants croient venir 
facilement à bout des deux officiers français ; toutefois, la ferme contenance 
de ces derniers leur en impose : ils reculent, ils sont intimidés. Riston pro- 
fite de leur hésitation, pour engager son colonel à se retirer: « Laissez-moi, 
lui dit-il, le soin de détruire ces barbares, ne vous exposez pas inuti- 
lement. » 

Aussitôt, s'élançant au milieu d'eux, il les étonne par son audace indomp- 
table, les combat et les disperse; encore un instant, et il va les forcer à poser 
bas les armes; il vient de les atteindre de nouveau, mais, dans sa précipi- 
tation à les poursuivre, il roule à terre avec son cheval; un Cosaque se 
retourne au même instant, et Riston, qui vient de se dégager de sa monture, 
mais qui n’a pas eu le temps de se mettre sur la défensive, recoit, en pleine 
poitrine, un coup de lance, qui le renverse mortellement atteint. « Mon 
colonel, s’écrie-t-il en tombant, je suis heureux de vous avoir sauvé la 
vie, au prix de la mienne. » + 

Le colonel Holtz a entendu la voix du plus vaillant des officiers de son 
régiment. Résolu à le venger et à l’arracher des mains de l'ennemi, il 
revient à la charge, tue cinq des Cosaques, met les deux autres en fuite, et 
ramène au camp le généreux adjudant-major, qui le lendemain expire dans 
ses bras, en prononçant ces dernières paroles : « Je meurs content, puisque 
j'ai la conviction d'avoir prouvé mon dévouement au meilleur des 
colonels. » 

Le prince d'Eckmühl conserva Hambourg, jusqu’à la fin de la guerre, 
malgré les efforts de l'ennemi et le mauvais vouloir de la population, et 
n’abandonna celte place qu’en mai 4814, plus d’un mois après la capitula- 
tion de Paris, sur l’ordre formel du souverain qui avait succédé à Napoléon, 
et lorsque, depuis longtemps déjà, avaient été tirés en France les derniers 
coups de canon de la défense nationale. 

Les désastres de 1812 avaient obligé l'Empereur Napoléon à désorga- 
niser en quelque sorte les armées d’Espagne ; il en avait extrait les meil- 
leurs soldats pour reformer la garde impériale et les divers corps d'élite. 
Le maréchal Soult, dont le génie et la capacité militaires auraient 
pu être si utiles en Espagne, fut aussi rappelé à la Grande Armée 
d'Allemagne. 

Les armées françaises, disséminées dans la Castille et le royaume de 
Léon, présentaient un effectif de quatre-vingt mille hommes environ, tous 
vieux soldats, et qui, dans de nombreuses rencontres, firent cruellement 
voir aux Anglo-Espagnols que, malgré nos revers, la valeur française 
n'avait pas dégénéré. 

Le 3 mars 4813, une colonne de neuf cents fantassins, sous les ordres 
du général Royer, escortait un convoi de deux cents blessés français et de 


LUTZEN, LEIPZICK 803 


onze cents prisonniers espagnols. A deux lieues de Miranda de Ebro, 
l'avant-garde et les flanqueurs de cette colonne sont attaqués par huit mille 
hommes des bandes réunies de Longua et d'e/ Cura (le Curé), qui, postés 
sur le revers de la montagne, dans laquelle est pratiquée la route de 
Vittoria, couronnent aussi les mamelons, qui dominent le plateau. Un 
corps de guérilleros et plusieurs centaines de fantassins réguliers espa- 
gnols, s'étant tout à coup détachés de la droite de l'ennemi, le sousflieu- 
tenant Métivier, du 96° de ligne, reçoit l’ordre d'aller reconnaître quelle 
est sa force et de s'assurer de ses intentions. De retour de cette mission, 
dont il s’est acquitté avec autant d'intelligence que de bravoure, il apprend 
que, passé de l’arrière-garde en tête du convoi, le cadre de son régiment 
doit gravir la montagne et forcer le passage. 

Impatient de partager les périls de ses frères d'armes, Métivier court 
se ranger parmi eux; il guide un peloton et s’avance intrépidement, par un 
chemin escarpé et bordé de tirailleurs ennemis; sur ces entrefaites, on 
entend des cris : c’est la voix de nos blessés : les Espagnols sont prêts à 
fondre sur eux. « Laisserons-nous égorger nos camarades sans défense ? 
s’écrie le sous-lieutenant Métivier. — Non, non, répondent ses soldats, 
nous les sauverons ou nous mourrons avec eux ! » 

Aussitôt deux fusils, dont la baïonnette est enfoncée dans la terre, 
servent d'échelle pour franchir l’escarpement ; Métivier, le sabre àla main, 
s'est élancé le premier; son shako et ses habits sont criblés de balles: 
deux sous-officiers, qui l'ont suivi, tombent près de lui, mortellement 
blessés. N'importe ! Il a juré d'affronter tous les dangers: il se précipite 
sur les tirailleurs les plus rapprochés; en un instant, toute la troupe imite 
son exemple ; son ardeur est telle que rien ne peut lui résister. 

Les Espagnols, pris en flanc et abordés avec impétuosité, sont partout 
culbutés ; poursuivis, la baïonnette dans les reins, ils fuient dans le plus 
grand désordre, abandonnant le champ de bataille, qu'ils laissent jonché 
de leurs morts et de leurs blessés. Ce fut ainsi que la valeur l'emporta sur 
le nombre, et qu’une poignée de Français, décidés à vaincre ou à périr, 
triomphèrent de plusieurs milliers d'ennemis. Onze des meilleurs sous- 
officiers du 96° de ligne succombèrent dans ce combat. L’adjudant-major 
Carrutti, le capitaine Noël, les lieutenants Yisling et Tremet, ainsi que les 
sous-officiers Piot, Jobert et Mencra, tous appartenant également au 
96° de ligne, furent mentionnés de la façon la plus honorable. Le sous- 
aide-chirurgien-major Louin, du même régiment, se fit remarquer par son 
sang-froid et son intrépidité ; il se battit en soldat et ne cessa de pour- 
suivre l'ennemi, que pour prodiguer des secours aux blessés. 

Le 24 mars, cent soixante hommes du 65° de ligne, sous les ordres du 
commandant Giordano, surprennent, pendant la nuit, à Fuentés-Sol, la 
guerilla de Saornil, lui enlèvent cent trente-quatre chevaux et lui font plus 
de deux cents prisonniers, parmi lesquels se trouvent un chef d’escadrons et 
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treize autres officiers. Étant entré le premier dans le village, bien qu'il ne 
soit suivi que de deux voltigeurs, le brave sous-lieutenant Folly, qui espère 
rencontrer le chef Saornil, court, en toute hâte, à l’une des principales mai- 
sons et, seul, de sa propre main, y fait sept officiers espagnols prison- 
niers. | 

Le premier, qui met bas les armes, est d'une taille gigantesque; ses 
camarades, par dérision, lui ont donné le surnom de E/ Niño (le petit enfant). 
Après avoir résisté quelque temps, El Niño, dont la force répond à la baute 
stature, est forcé de s'avouer vaincu : il s’avance vers le sous-lieutenant 
Folly, en lui présentant son épée et sa bourse : « Apprends, lui dit alors 
l'officier français, que nous faisons la guerre aux ennemis de notre pays et 
non pas à leur or, que nous méprisons ! » 

Le 2 mai suivant, le même officier, qui vient d'être nommé lieutenant 
d'une compagnie de voltigeurs, est blessé d’un éclat d'obus, sous les murs de 
Castro. Ses camarades le croient hors de combat et regardent comme impos- 
sible qu’il continue à partager leurs travaux ; cependant, on annonce que le 
lieutenant-général Foy, commandant le siège et qui le pousse, depuis quel- 
ques jours, avec la plus grande vigueur, désespérant de forcer la place à 
capituler, a résolu de l'emporter d'assaut. 

Folly est tellément affaibli par sa blessure, qu’il peut à peine se soule- 
nir. Tout à coup, il se rappelle qu'en pareille circonstance, son père, qui 
a été tué quelques années auparavant en Espagne, comme capitaine at 
même régiment, est monté le premier, et malgré une blessure, sur le rem- 
part de Frany, en 4799, en Italie. Le souvenir de cette action éveille dans 
ce jeune officier, le désir de suivre un si bel exemple. En France, l'intrépidité 
est souvent héréditaire. À peine le signal de l'assaut est-il donné, que le 
lieutenant Folly s'élance vers la brèche avec ses voltigeurs, l'escalade sous 
une grêle de mitraille et arrive, le premier, au sommet avec son capitaine, le 
brave de Fayet. 

Le 6 mai, le brave colonel Rouelle, du 146° de ligne, est nommé 
général et, bientôt après, gouverneur du fort de Sagonte et de la ville de 
Murviédro : « Général, lui dit Suchet, en lui donnant les instructions rela- 
tives au commandement de cette place, je vous confie le poste d'honneur : 
c’est l'avant-garde de l’armée française. Je mets sous vos ordres une gar- 
nison de douze cent quatre-vingt-trois hommes, qui sont tous de braves 
gens; je suis sûr que si l'ennemi ose vous attaquer, vous vous enséré- 
lirez sous les ruines de Sagonte, plutôt que de lui livrer cette plate, à 
laquelle sont attachés des desseins importants. » 

Le 22 juillet, à minuit, les généraux Sarsfeld et Millarès, à la tête de 
leurs divisions, cherchent à s'emparer de Murviédro ; six mille hommes $t 
précipilent à la fois, sur tous les points. : 

L'attaque est des plus vives; mais, bien que l’ennemi ait des intelli- 
gences dans la place, le général Rouelle sait si bien diriger le couragt do 
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ses soldats, qu'il parvient à repousser les Espagnols, sans avoir compro- 
mis la sûreté du fort de Sagonte. 

Après cette première attaque, le général Rouelle, puissamment secondé 
par le capitaine du génie Marlincourt, passe les jours et les nuits à complé- 
ter, au moyen de nouveaux travaux, son système de fortifications. L'art 
avec lequel ils sont dirigés, le talent et la bravoure employés à leur défense, 
rendent inutiles, pendant onze mois, les atlaques réitérées des troupes 
espagnoles. 

Abandonné à lui-même, au milieu des Espagnes, sans communication 
avec sa patrie, sans espoir d'être secouru, Rouelle méprise les oftres et les 
menaces d’un ennemi, qui emploie toujours, sans effei, la force des armes et 
dont il déjoue les ruses et les artifices. Parmi les braves qui le secondent 
si vaillamment, dans la défense de Sagonte, on doit surtout citer : le ca- 
pitaine du génie Marlincourt ; les chefs de bataillon Mouroux et Roux, le 
premier commandant le 84°, le second le 414 de ligne; le capitaine d'ar- 
tillerie Duval ; le capitaine aide de camp Regnault; les capitaines du 81° 
de ligne, Daval, Legoux, Levavasseur ; les capitaines du 114°, Ferry, 
Rousseau, Jacob et Ranchon; le lieutenant Aubert: le sous-lieutenant 
Boudran ; le sergent-major Paré ; le sergent des mineurs Thiébault ; le 
commissaire des guerres Laperrière ; le médecin Dufour; le chirurgien 
Rivière, ainsi que les grenadiers Tribellaque, Saumera et Rabatin, qui 
tous, pendant le siège, rivalisent de zèle et de dévouement. 

Étonné d’uae résistance qui tient du prodige, le général anglais Roche, 
commandant les troupes espagnoles, se rend, lui-même, auprès du gouver- 
neur de Sagonte, et espère l'amener à changer de résolution, soit en lui 
annonçant le succès des armées alliées en France, soit en lui faisant les 
promesses les plus séduisantes. 

« Depuis le 6 juillet, lui répond le général français, la garnison n’a 
cessé de se préparer à une défense glorieuse; elle est fâchée que l’ennemi, 
témoin de tant de maux, ne lui ait pas fourni l’occasion de se couvrir de 
gloire. Ce n’est point avec des menaces et des promesses, qu’on peut se 
rendre maître de Sagonte ; il faut d'abord, l’épée à la main, la vaincre sur 
les retranchements, qui défendent la ville, s'emparer ensuite de la citadelle, 
de la place du gouvernement et de la place centrale, dont les maisons ont 
été transformées en autant de forts, qui se protègent mutuellement. 

« Arrivé là, après avoir éprouvé des pertes immenses, vous serez encore 
loin de posséder Sagonte. Il faudra vous préparer à de nouveaux sacrifices, 
pour obtenir une nouvelle victoire ; c'est au réduit, que vous jugerez ce que 
peut l’héroïsme d’une garnison, à qui la gloire est chère; voilà où je vous 
attends, pour parler de capitulation ; c'est là, général, que je veux obtenir 
les articles les plus glorieux. Si vous me les refusez, deux cent milliers de 
poudre sont dans les magasins de ce lieu : ils sont destinés à vous faire 
sauter avec moi, car je sais que vous vous trouverez au poste d'honneur. » 
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Le général Rouelle, après avoir réduit les assiégeants à ne plus oser 
faire qu’une guerre d’embuscades et de proclamations, dan: lesquelles ils 
engageaient, mais en vain, nos soldats à déserter, acquérait, de plus en 
plus, la certitude que sa petite garnison était invincible, lorsqu'il reçut 
l'ordre de Louis XVIII de remettre le fort de Sagonte et la ville de Mur- 
viédro à l’armée espagnole, qui en prit possession le 22 mai 4814. 

Le 13 mai 1813, la division Abbé, étant à la recherche de l'ennem 
dans les hautes montagnes du Roncal, le rencontre de nouveau, sur w 
maguifique plateau, où il occupe une position de l’accès le plus difficile. 
Le général Abbé, parvenu, en repoussant les tirailleurs espagnols, jusqu'à 
deux portées de fusil de cette position, hésite à l’attaquer, lorsquele major 
Jaquemet, commandant le 52° de ligne, arrive avec environ mille hommes 
de son régiment et du 405° de ligne : « Je vous attendais, lui dit le général 
en l’apercevant, je compte sur vous pour débusquer l'ennemi. » 

Mina a, avec lui, trois mille hommes, dont une partie est formée en 
colonne ; le reste est déployé et offre l'aspect d’un croissant ouvert. Le 
major Jaquemet détache deux compagnies de voltigeurs, avec ordre de se 
glisser, en escaladant les rochers, sur les flancs de l'ennemi, et d'opérer 
ainsi une diversion ; au même instant, il fait battre la charge et marche 
directement sur le centre de la ligne de Mina. 

Le terrain est difficile : les Espagnols opposent une vigoureuse résis- 
tance et font un feu des mieux nourris. Jaquemet a son cheval tué sous lui, 
en gravissant la montagne; cependant, après des efforts incroyables, il 
parvient sur le plateau, à la tête du premier peloton de grenadiers. É'evant 
alors son shako, sur la pointe de son sabre, il s'écrie avec enthousiasme : 
« Vive l'Empereur ! Mes amis, la position est à nous! » 

En même temps, il remonte à cheval et se met à la poursuite des 
fuyards. Il est déjà à plus de deux cents pas en avant de sa troupe et il 
atteindre un groupe d’une soixantaine d'Espagnols, contre lesquels il 
s'avance, en sabrant tout ce qui lui oppose de la résistance, lorsqu'une 
balle vient le frapper à la jambe gauche et le met hors de combat. Se 
soldats accourent aussitôt pour le secourir; ils le placent sur un bran 
formé de branches d'arbre. Pendant quatre jours, à travers les montagnes 
et les rochers les plus escarpés, c'est à qui aura l’honneur de porter c@ 
vaillant major, dont le talent et le courage inspirent à l'arméeune confiance 
sans bornes. Le capitaine adjudant-major Vignaux, qui fut blessé à la télé, 
le capitaine Lebrun, du 52°, officier du plus rare mérite et qui fut ausfl 
atteint d’un coup de feu, le chef de bataillon Gromau, du 105°, ainsi què 
l'adjudant-major Larpenteur, contribuërent beaucoup au succès de cetle 
journée. | 

Avant de quitter le régiment, à la tête duquel il s'était couvert de gloire, 
et à qui son départ causa tant de regrets, le major Jaquemet reçut un 
superbe épée, qui lui fut offerte par le corps des officiers et sur laquelle 
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ils avaient fait graver ces mots : « Les officiers du 67° de ligne, à M. Ja- 
quemet, major au 52°. » 

Malgré ces brillants engagements, la principale de nos armées, com- 
mandée par le roi Joseph Napoléon, ayant sous ses ordres le maréchal 
Jourdan, comme major-général, ne peut attendre le choc, vu son infériorité 
numérique, de l’armée anglo-portugaise de lord Wellington, qui s'avance 
sur Madrid. Nos troupes, menacées en flanc, abandonnent successivement 
la capitale de l'Espagne et Valladolid; mais lord Wellington continuant 
toujours sa marche offensive, afin de couper notre ligne de communication 
avec Vittoria, l’armée française se met en pleine retraite, le 44 juin, vers 
l'Ébre et traverse le défilé de Pancorbo. Le 20 juin, les trois armées du 
Centre, du Midi et du Portugal, sous les ordres des généraux Drouet d’Erlon, 
Gazan et Reiïlle, sont réunies autour de Vittoria, et présentent tout au plus 
un effectif de trente-cinq mille fantassins et de cinq mille cavaliers. Les 
immenses convois qui suivent nos troupes sont PA en avant de la ville, 
à gauche de la route de France. 

Le 24 juin, dès quatre heures du matin, les Porte au nombre 
de quatre-vingt mille hommes, débouchent à la fois, en face de Vittoria, par 
les routes de Bilbao et de Madrid. Pendant cinq heures, les tirailleurs des 
deux armées soutiennent seuls le combat. À neuf heures, les ennemis 
s'engagent à fond ; malgré leur infériorité numérique, les Français soutiennent 
le combat, sans trop de désavantage, appuyés surtout par une batterie de 
trente-cinq pièces de gros calibre, provenant de l'artillerie de Burgos et qui, 
mise en position par l’aide-major général Hugo, foudroie les masses de 
l'infanterie anglo-portugaise. 

Vers quatre heures, lord Wellington s'étant emparé de la route de 
Bayonne, le roi Joseph ordonne à son armée de battre en retraite, par la 
route de Pampelune. Cette retraite s'effectue en assez bon ordre, lorsqu'une 
nuée de cavaliers anglais, faisant une trouée sur les équipages, y jette 
lépouvante. Tous les traits sont aussitôt coupés par leurs conducteurs et 
c'est le signal d'un désordre, qui gagne les troupes voisines. Dans cette 
bagarre, quelques hussards anglais viennent étourdiment se faire tuer aux 
pieds du roi Joseph; un officier d'état-major français meurt, percé d'une 
balle de pistolet derrière ce prince. 

Les Espagnols réfugiés, hommes, femmes, enfants, qui suivent notre 
armée et les employés des administrations militaires, mélés aux soldats, 
augmentent encore la confusion. Quelques hommes et un plus grand 
nombre de femmes, cherchant à se sauver, périssent dans les fossés bour- 
beux, qui sillonnent la plaine et dont ils ne peuvent sortir. 

Au premier hourra des cavaliers anglais, une canlinière, montée sur 
un âne, a pris la fuite, au grand galop de sa monture. Déjà elle a traversé, 
avec les plus grandes difficultés, quelques-uns des fossés vaseux, qui coupent 
le terrain, quand l’âne qui la porte, s'engage dans une fondrière remplie de 
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tourbe. L'animal s'y enfonce aussitôt, la malheureuse vivandière fait de 
vains eflorts pour se dégager, mais elle-même s'enfonce dans ce terrain 
mouvant et jelte des appels désespérés. À ce moment, arrivent quelques 
soldats français, poursuivis par l'ennemi et combatlant avec acharnemen!: 
ils ont entendu les cris de cette femme; ils veulent lui porter secours; mais 
cette infortunée, à moitié étouffée par la vase, ne peut plus profiter de leur 
aide. 

Cependant l'ennemi avance toujours ; il ne reste plus à nos soldats 
d'autre chance de salut, que de franchir la fondiière, où gît mourante la 
vivandière qu'ils ont voulu sauver. Ce fossé est des plus larges. La néces- 
sité l'emporte : l’un d’eux pose, avec horreur, la crosse de son fusil sur le 
sein encore palpitant de la malheureuse, et, s’en aidant comme d’un appui, 
il franchit cette fondrière. Ses camarades l'imitent et passent comme lui. 
Puis ces braves, à qui le soin de leur conservation a fait oublier les lois 
de l'humanité, se rangent autour du fossé et saluent d’une décharge meur- 
trière, les dragons anglais qui les poursuivent, et les obligent à tourner 
bride. 

Au milieu de la confusion, le roi Joseph, séparé de son escorte par les 
difficultés du terrain, seretire, entouré seulement d’une vingtaine de cava- 
liers, la plupart blessés. Le maréchal Jourdan, dont le cheval a été tué sous 
lui, marche à pied au milieu de notre infanterie, qui bat en relraite, en 
excellent ordre. À l'entrée de la route de Pampelune, il donne l'ordre au 
général Reille de s'arrêter pour soutenir la retraite et empêcher les 
Anglais de s’avancer sur Salvatierra, point de concentration de nos 
troupes. 

Cet ordre est brillamment exécuté : le général Reille, avec le 2° léger et 
le 36° de ligne de la brigade Frérion, se forme en carrés, en avant du 
village d’Arbulo, puis il reçoit, en plein, le choc des nombreux escadrons 
ennemis et couvre le terrain de leurs morts. Toutes les troupes ayant 
défilé, il traverse lui-même le village et gagne ainsi, sain et sauf, la route de 
Salvatierra, où se précipitent confusément les divers corps de notre armét 
et toute la queue du vaste convoi que nous avions conduit, avec tant de 
peine, de Madrid à Vittoria. | 

Sur tous les points, nos troupes d’arrière-garde se sont comportées avec 
une fermeté héroïque. Le général Sarrut est tombé à la tête de sessoldats, en 
défendant le pont d’Aarriagua. Les généraux Lamartinière et Casalpacciä 
ont protégé, avec la même valeur, les ponts de Gamarra-Mayor et de Durana. 
Le général Hugo, s'étant mis à la tête des régiments de Baden, de Franc- 
fort, d'un bataillon du 27° léger et d'un bataillon de mineurs, arrête éga- 
lement un corps ennemi, lequel, intimidé, s'arrête à demi-portée de canon 
de nos troupes. 

La nuit est venue. Les Anglo-Portugais allument, de tous côtés, leurs 
feux de bivouac. Le général Hugo fait également former les faisceaux à 565 
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soldats fatigués du long combat de la journée. Appelant, auprès de lui, en 
conseil, les officiers supérieurs français et allemands, il leur expose, 
« qu’à cette heure, l'ennemi fier d’un succès, qu'il ne doit qu’à son immense 
supériorité numérique et au rhum, qui lui a été prodigué, doit reposer d’un 
lourd sommeil, autour de ses feux de bivouac; qu’en tentant, à cette heure, 
un coup de main audacieux sur Vittoria, on peut jeter une horrible confu- 
sion dans les campements de nos adversaires et enlever, ou massacrer, une 
partie des généraux ennemis; il ajoute qu'il connaît à fond les détours du 
palais, où logeait le roi Joseph et qu'occupe en ce moment lord Wellington, 
qu'il se fait fort de le surprendre, tout endormi, dans sa chambre: pour 
cela, il ne faut que du courage, de la confiance, et la résolution de mourir, 
si on ne réussit pas. » 

S’adressant ensuite particulièrement aux colonels des régiments de 
Baden et Francfort, il ajoute « qu’ils ont dans leurs corps beaucoup d'ofti- 
ciers et de sous-officiers, parlant couramment la langue anglaise; qu’on 
en placera quelques-uns près de lui, pour répondre comme nne troupe, qui 
revient de poursuivre l'ennemi; que le reste, réparti sur les deux flancs 
de la colonne, servira à confirmer aux Anglais, l’idée que ces régiments 
leur appartiennent, et que l’on entrera ainsi, le plus tranquillement du 
monde, dans Vittoria. » 

Tous les officiers applaudissent à cette idée généreuse, mais, bientôt 
Jes chefs des Allemands élèvent des objections et déclarent, qu'à moins d’un 
ordre écrit du roi Joseph, ils n’exposeront pas leurs régiments à une aven- 
ture, qui peut en amener la destruction complète, et dont ils seront respon- 
sables aux yeux de leurs souverains. 

Devant une mauvaise volonté si évidente, le général Hugo fit rompre 
les faisceaux, vers onze heures du soir, et, continuant sa retraite en silence, 
au milieu de l'obscurité, rejoignit, après une heure de marche, le gros de. 
notre armée. 

Dans cette fatale journée, nous perdimes cinq mille hommes environ 
tués on blessés et les Anglais à peu près autant. Notre armée, après s’étre 
réunie et réorganisée sous les murs de Pampelune, continua le mouvement 
général de retraite, jusqu’au delà des Pyrénées qu'elle franchit, le 27 j juin, 
et se concentra autour de Saint-Jean-Pied-de-Port. 

De son côté, le général Foy, qui battait isolément en retraite, avec seize 
mille hommes, s'arrêta, le 25 juin, sur les hauteurs, en avant de Tolosa, et 
barricada les rues de cette petite ville. L'armée anglaise de sir Thomas 
Graham nous y attaque le jour même. Le 69° de ligne surtout oppose une 
résistance indomptable aux forces écrasantes de l'ennemi. Un des officiers 
de ce régiment, le lieutenant de grenadiers Gouley, qui se trouve à plus de 
cent cinquante pas, en avant de la ligne de bataille, est coupé et'enveloppé 
de toutes parts, par un régiment écossais. Quoiqu'il n'ait avec lui que 
vingt grenadiers, dont la plupart sont blessés, ce brave officier prend la 
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résolution de mourir plutôt que de se rendre, répond aux sommations du 
commandant anglais, par une charge à l'arme blanche et, se précipitant 
sous le feu le plus meurtrier, il parvient à ramener dans Tolosa son déta- 
. chement, dont il n’a pas perdu un seul homme. ‘ 

Grièvement blessé d'un coup de feu pendant l’action, cet intrépide 
officier ne veut pas quitter le champ de bataille, qu’il n'ait mis tout son 
monde en sûreté; il rentre alors le dernier dans la ville, que les troupes 
du général Foy évacuent en ce moment, se dirigeant sur San Sebastian, 
en ferme les portes à l’ennemi et jette les clefs dans la rivière. 

Après avoir organisé la garnison de San Sebastian, le général Foy se 
replia, dans un ordre parfait, sur Jrun, y repassa la Bidassoa et en fit 
détruire le pont. 

Dans les trois premiers mois de l’année 1843, les provinces de Cata- 
logne, d'Aragon et de Valence furent le théâtre d'actions multipliées et où 
nos soldats, là comme partout où ils eurent à combattre, soutinrent 
l'honneur des armes françaises. Parmi ces affaires, la défense du fort 
de Mora, en Catalogne, nous paraît devoir être particulièrement men- 
tionnée. - 

Dans la nuit du 30 mars, le capitaine de grenadiers Bridault, du 41° de 
ligne, qui commandait ce château, eut avis que trois mille guerilleros cata- 
lans, sous les ordres du baron d'Eroles, passaient l'Ébre à Garcia. Cet 
officier n’a, en ce moment, pour toute garnison, que sa compagnie réduite à 
cinquante hommes et sept isolés. Il détache aussitôt son lieutenant Guitard 
avec vingt hommes, pour disputer le passage du fleuve à l'ennemi, qui, à 
son arrivée, a déjà jeté trois à quatre cents hommes sur la rive droite. Mal- 
gré une disproportion de forces aussi grande, ce détachement parvient à 
précipiter dans l'Ébre, deux radeaux chargés d'hommes, qui traversent, en 
ce moment, le fleuve et ne se retire, qu'après avoir tué une vingtaine 
d'hommes aux Catalans, qui l'entourent de toutes parts. 

Le 31 mars, le fort est entouré et sommé de se rendre, avec l'offre 
d’une capitulation honorable ; elle est reçue, comme elle doit l’être, par des 
gens résolus à se défendre jusqu’à la dernière extrémité. D’Eroles entre- 
prend de miner le fort et fait aussitôt commencer les préparatifs. Pendant 
trois jours, il se fait, de part et d'autre, les plus grands efforts pour inter- 
rompre ou soutenir les travaux. Les assiégeants sont déjà parvenus à 
ouvrir la mine, à six toises de la première défense du château, et les assié- 
gés ont trois fois, en vain, tenté d’incendier les abris de paille mouillée et 
les claies, sous lesquelles les mineurs travaillent à couvert, lorsqu'une 
quatrième tentative, appuyée d’un feu bien dirigé de toutes les parties du 
fort, a un plein succès ; les travaux sont incendiés et tous les mineurs, qui 
se trouvent sur le terrain, sont tués ou dangereusement blessés. D'Eroles a 
fait préparer des espèces de chariots couverts, véritables machines an- 
ciennes, pour approcher, à l'abri, du pied des murs et faciliter la mine ou 
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l'incendie. Ces machines sont prises et détruites par nos vaillants gre- 
nadiers. Dans ces divers combats, le capitaine Bridault se loua, particulière- 
ment, du sergent de grenadiers Maillard, du chef-pontonnier Lefebvre, et 
surtout du lieutenant Guitard, qui, malgré trois blessures dangereuses (dont 
l’une nécessita l’'amputation du bras), sans céder à ses souffrances, sans 
même étre pansé, se portait partout où il pouvait, encourageait les grena- 
diers et leur donnait l'exemple de l’intrépidité. 

Cependant, une colonne de deux mille cinquante hommes, envoyée par 
les ordres du maréchal Suchet, s’avançait à marches forcées sur Mora. 
L'approche de ces forces força les guerilleros catalans de repasser l'Ébre, 
après avoir perdu trois officiers et cent quarante hommes, et dégagea entiè- 
rement la vaillante petite garnison du capitaine Bridault. 

Napoléon, informé du mauvais état des affaires en Espagne et de la 
présence des Anglo-Portugais sur les confins méridionaux de l’Empire, 
nomma immédiatement le maréchal Soult son lieutenant-général auprès 
des armées d'Espagne. Investi de pouvoirs illimités, le duc de Dalmatie ne 
perd pas de temps, pour se rendre à son poste. Arrivé à Bayonne, le 
42 juillet, le commandement des troupes lui est remis aussitôt par le 
maréchal Jourdan, major-général du roi Joseph. 

Bientôt nos troupes reprennent l'offensive et marchent sur Pampelune 
pour débloquer cette place. Malheureusement, et malgré des prodiges de 
valeur, le 27 juillet, à l'attaque par nos soldats de la position de Zubiry, 
les Français sont obligés de se replier, après une série de combats, qui 
durèrent cinq jours et dont le mauvais succès nous coûta une perte consi- 
dérable de soldats et surtout d'officiers de tous grades. 

À l’action de Zubiry, le lieutenant porte-aigle Vilmé, du 69° de ligne, 
avait reçu l’ordre de se placer sur la gauche de sa division, avec une com- 
pagnie de grenadiers, du régiment dont il faisait partie. Pendant cette 
manœuvre, les grenadiers sont attaqués par des tirailleurs ennemis, déjà 
postés derrière la colonne. On en vient à la baïonnette ; le désordre se met 
dans nos rangs. Vilmé est forcé de lutter, corps à corps, avec un soldat 
anglais. Bientôt, entouré de tous côlés, il va succomber sous le nombre, 
lorsqu'il se précipite du haut d’un rocher, sauve son aigle, fait battre le 
ralliement et rétablit ainsi l’ordre dans la division qui, écrasée par le 
nombre et affaiblie par des pertes considérables, commençait à lâcher 
pied. 

À la fin du mois d’août, Soult éprouve le même insuccès, en voulant 
secourir San Sebastian, vivement pressé par l'ennemi, et est rejeté au delà 
de la Bidassoa. 

Cette place, dont la garnison, sous les ordres du brave général Emma- 
nuel Rey, se composait de trois mille deux cents hommes, parmi lesquels 
on ne comptait que cent cinquante-cinq artilleurs, fut investie le 28 juin 
1813. Deux batteries, établies contre le couvent de San Bartholomeo, com- 
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mencent leur feu sur San Sebastian, le 44 juillet. Une brèche ayant été pra- 
tiquée dans l'enceinte, le général anglais envoie au gouverneur un parlke- 
mentaire, qui n’est pas même admis dans la place. 

Le 25 juillet, à cinq heures du matin, les Anglo-Portugais donnent m 
furieux assaut et, à l’aide d’échelles, s’efforcent d’escalader le bastion San 
Juan; mais, partout, ils se heurtent à une résistance invincible. Tout ce qui 
se montre sur la brèche, est renversé dans le fossé. Le pied de la brèche et 
celui du rempart du bastion San Juan offrent un aspect horrible de des- 
truction et de carnage. Les morts, les mourants, les blessés et les fuyards 
roulent péle-méle sur les pierres glissantes, que la mer vient à peine de 
quitter; un grand nombre de soldats alliés se précipitent dans les flots, 
pour éviter les balles et la mitraille. En même temps, un bataillon marche 
dans le chemin couvert et passe, à la baïonnette, les Portugais, qui y sont 
entrés et dont les palissades arrêtent la fuite. Des pièces, qui flanquent les 
brèches, tirent plusieurs fois à bout portant, et à double boîte de mitraille, 
dans les masses ennemies, tandis qu’une pluie de bombes, d’obus et de 
grenades jetés à la main, ainsi qu'un feu roulant de mousqueterie, portent 
la terreur et la mort parmi les assaillants. 

Enfin le général anglais, ayant perdu l'élite de ses soldats et convaincu 
de l'inutilité de ses efforts, se décide à rappeler ses colonnes: le carnage 
cesse. L’ennemia perdu, dans celte journée, neuf cents hommes restés dans 
les revêtements et dans les défenses avancées. On recueille, en outre, dans 
la place, plusieurs centaines de prisonniers et de blessés. 

Le 27 juillet, les Français, à leur tour, prennent l'offensive; trois com- 
pagaies sortent de la place et marchent sur les tranchées qui, à leur appro- 
che, se garnissent de gros détachements d’Anglais et de Portugais. Nos 
braves soldats, sans se laisser intimider par le nombre de leurs ennemis, 
sautent dans les ouvrages, et égorgent tous ceux qui résistent; les Anglo- 
Portugais, qui tentent de se sauver, en se jetant dans la rivière l'Uruméa, 
se noient presque tous. Le reste se rend à discrétion et les Français 
rentrent dans San Sebastian, ramenant avec eux, plus de trois cents pri- 
sonniers, dont plusieurs officiers. | 

À dater de ce jour, le siège est converti en blocus, et sir Grahamattend, 
pour recommencer ses tentatives, que des ressources, plus puissantes en 
matériel, lui soient arrivées d'Angleterre. Enfin, le 24 août, un part 
immense d'artillerie est débarqué, et bientôt, de formidables batteries cou- 
ronnent les hauteurs qui entourent San Sebastian. 

Le 26 août, plus de cent bouches à feu, dont vingt-six mortiers où 
obusiers, tonnent sur la ville et cette épouvantable canonnade dure si 
jours consécutifs, sans interruption. Le 30, les feux de la place sont com- 
plètement éteints. Dans la nuit du 30 au 34 août, les assiégeants font jouer 
trois mines, qui renversent la muraille du côté de la mer. 

Le 31 août, à l'aube, les Français reconnaissent que le moment décisif 
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est venu et peuvent voir les préparatifs de l'ennemi. En effet, entre dix et 
onze heures du matin, les Anglo-Portugais, renforcés de douze cents 
hommes d'élite, que Wellington a détachés de son armée, débouchent 
rapidement par les ouvertures des mines et, dédaignant les ouvrages 
avancés, s’élancent vers la partie ouverte de la muraille de l'Est. 

C'est là que les Français les attendent. Au moment où les assiégeants 
abordent la brèche, une mine, que nos braves sapeurs du génie ont chargée 
de huit cents livres de poudre, éclate sous leurs pas et en broie ou 
engloutit une partie. A ce signal, nos soldats accourent et garnissent la 
brèche ; en même temps, de nombreuses pièces se démasquent de toutes 
parts et vomissent, à moins de cent mètres, la mitraille sur les masses 
anglaises, qui sont foudroyées par ces feux, dont elles n'ont pas même 
soupçonné l'existence. | 

Les assaillants, il est vrai, montrent une admirable persévérance; trois 
colonnes successives, subissant le sort de la première, viennent entasser 
leurs morts, dans cet étroit espace. Cette lutte opiniâtre dure depuis trois 
heures. 

Le général Graham, ne voulant pas avoir sacrifié tant d’hommes 
inutilement, se décide à tenter un dernier. effort, pour enlever la place. Ce 
nouvel assaut n'est pas plus heureux que les précédents: les Alliés sont 
repoussés avec des pertes cruelles. Le général anglais donne l’ordre de la 
retraite; déjà les assiégés crient victoire, lorsque des projectiles creux et 
des cartouches, amoncelés près de la brèche, s'enflamment par accident, 
volent en éclats et mettent hors de combat, la plus grande partie de ses 
héroïques défenseurs. 

L'ennemi profite du trouble que cette catastrophe jette parmi les 
Français et renouvelle ses attaques. En vain, les grenadiers, qui ont échappé 
à l'explosion, réunis à quelques hommes du bataillon des chasseurs des 
montagnes, se défendent avec la plus grande intrépidité : les pertes éprou- 
vées, les munitions épuisées, tout fait au général Rey une loi de mettre fin 
à un combat devenu si inégal. Il ordonne la retraite dans le fort de la 
Motta, situé sur la hauteur qui domine la ville. Nos troupes se retirent 
lentement, de traverse en traverse, défendant le terrain pied à pied, et 
l'ennemi, qui se précipite en masse et en désordre, éprouve encore de 
grandes pertes. 

Les Français se défendent encore, pendant huit jours, dans le 
fort de la Motta, qui n’est, à proprement parler, qu’un réduit de peu 
de valeur. Enfin, le 9 septembre, nos braves soldats, exténués de 
fatigues, sans vivres ni eau, et ayant épuisé tous les moyens de défense, 
se décident à capituler, vers midi. Réduits de trois mille deux cents 
hommes à dix-huit cent trente-six, dont cinq cent douze blessés, ils sortent, 
avec les honneurs de la guerre, et déposent leurs armes, non sur 
les glacis de la place, mais au milieu des décombres de la ville. Huit 
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mille Anglo-Portugais avaient 6t6 mis hors de combat, au pied des 
brèches. 

Dans les derniers mois de 1813, l'armée alliée entre en France et 
marche sur Bayonne. Le 9 décembre, l'ennemi traverse la Nive, malgré la 
vive résistance de nos troupes, et engage, aux abords de Saint-Pierre 
d’Irabe, une série d'actions sanglantes, qui durèrent cinq jours, du 9 au 
13 décembre, et coûtèrent seize mille hommes aux Anglo-Portugais et dix 
mille à l’armée du duc de Dalmatie. 

Le 10 décembre, l’action fut des plus acharnées. Notre vaillante infan- 
terie, conduite par les généraux Reille et Clauzel, s’élance à l'attaque des 
villages de Bidare, d'Arcangues et d’Arrauns, où les soldats anglais de 
Hill se sont fortement retranchés. Ceux-ci, favorisés par le nombre et par 
le mouvement du terrain, se sont abrités derrière les haïes et les fossés, 
qui divisent les propriétés. Les sapeurs ayant éclairci ces palissades natu- 
relles, nos troupes se précipitent autour des passages pratiqués, mais un 
feu terrible de l'ennemi force les assaillants à rétrograder. Ces attaques se 
renouvellent, cependant, plusieurs fois, avec la plus grande énergie, mais 
sans succès. Malgré leurs pertes énormes, les Anglo-Portugais restent 
maîtres du terrain. 

La lutte est particulièrement acharnée autour d’Arcangues. L'ennemi 
occupe ce village et l’église bâtie sur une éminence. Le général Clauzel y 
fait diriger le feu d’une batterie de douze pièces, placée au centre du plateau. 
La pluie, quine cesse de tomber, rend leterrain très glissant, nuit beaucoup 
aux efforts des Français et donne un avantage de plus aux Alliés, auxquels 
arrivent en outre des renforts. Cependant le général Clauzel, à la tête des 
divisions Taupin et Maransin, pénètre dans le village et atteint le pied de 
l'église ; mais, tandis que la pluie ne permet aux 'assaillants, que l'usage de 
la baïoanette, les Anglo-Porlugais, à couvert dans l’église et les maisons, 
font sur eux un feu des plus meurtriers. 

En avant d'Arcangues, se trouve une forte ferme aux hautes murailles, 
située sur la route de Saint-Jean-de-Luz, et où un bataillon anglais s’est forte- 
ment retranché. Le capitaine Marcel, commandant une compagnie de vol- 
tigeurs du 69° de ligne, reçoit l’ordre de la débusquer, avec ses hommes, 
et de s'emparer de la position. Ce courageux officier part aussitôt au pas 
de course, arrive à bout portant, malgré une vive fusillade, et voit que 
l'ennemi commence à s’ébranler : « En avant la cavalerie ! » s’écrie-t-il 
aussitôt. Ce commandement n’est qu'une ruse, car il n'ignore pas qu’au- 
cun cavalier n’appuie son mouvement; cependant, le lieutenant Massibault, 
qui passe non loin de là, avec douze chasseurs à cheval de l’escorte du 
maréchal Soult, a entendu la voix de Marcel ; il accourt au galop et se pré- 
cipite sur les Anglais, qui sortent, en ce moment, de la ferme, pour attaquer 
la compagnie du 69° de ligne. Croyant avoir affaire à tout un escadron, les 
ennemis lâchent pied et sont culbutés dans une affreuse déroute. Le brave 
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Massibault les sabre avec acharnement, et, avec ses douze chasseurs à che- 
val, en prend une soixantaine ; mais ayant été atteint d’une balle, il ne 
survécut que deux jours à sa blessure. 

A l'attaque des retranchements d’Arcangues, le 69° de ligne tient la tête 
de l’attaque. En avant, marchent les chefs de bataillon Guingret et Duthoya, 
les capitaines Roze et Marcel et le lieutenant Gouley. Ce dernier se met 
tout à coup à courir, dépasse les voltigeurs de sa compaguie les plus 
avancés, et arrive le premier au pied du mur de clôture, qui entoure le vil- 
lage et d’où part un feu terrible; sans hésiter, le vaillant capitaine saisit le 
canon du fusil d’un Anglais et saute par-dessus le mur. L'ennemi épouvanté 
fait demi-tour. 

Gouley se jette au-devant d’un groupe, qui veut fuir, et, l'épée à la main, 
il crie : « Halte-là, prisonniers. — Non, pas prisonniers, » lui répond un 
soldat portugais, en lui lançant un coup de baïonnette; le lieutenant de 
voltigeurs esquive le coup, saisit le fusil de la main gauche et enfonce son 
épée tout entière dans le corps du Portugais. Au même instant, un Anglais 
le couche en joue et perce d’une balle son shako; sans lui donner le 
temps de recharger son arme, Gouley bondit sur lui et lui fait éprouver le 
même sort qu'à son camarade. Effrayés de tant d'audace, treize Anglais se 
rendent prisonniers avec armes et bagages, et cet officier les fait marcher 
devant lui, jusqu’à ce qu'ils soient arrivés près de ses votligeurs, qui viennent 
d’escalader le retranchement. 

Un combat furieux s’engage entre les soldats du 69° et les Anglo-Portu- 
gais. Le capitaine Marcel fait des prodiges de valeur dans ce combat. Au 
milieu de la mêlée, le sabre à la main, il porte les coups les plus terribles ; 
il faillit alors être tué par un soldat portugais, qui, l’ayant ajusté de fort 
loin, fait feu sur lui et perce d’une balle le collet de son habit. Marcel 
s'aperçoit à peine du danger qu’il a couru, mais le Portugais paie cher sa 
témérité; tandis qu'il recharge son arme, l'intrépide Gouley, qui, dans 
toutes les attaques, est toujours en avant, lui plonge son épée dans le 
cœur. 

À ce moment, cinq officiers anglais, placés à quelque distance, en avant 
de leurs troupes, cherchent à les réunir: « Ces cinq officiers nous appar- 
tiennent — dit le lieutenant Gouley au capitaine Marcel, qui commande sa 
compagnie de voltigeurs ; mon ami, suivez-moi, ils sont à nous. » Ces 
deux vaillants se précipitent aussitôt sur eux, les attaquent avec vigueur ; 
trois d’entre eux, après avoir fait une résistanee opiniâtre, se rendent 
prisonniers à Marcel, qui les remet entre les mains de ses volligeurs. Pen- 
dant ce temps, Gouley combat contre les deux autres ennemis, qui se 
défendent avec fureur, mais qui finissent également par luirendre leur épée. 

La nuit seule met fin à ces combats acharnés, qui auraient obtenu les 
meilleurs résultats, si le mauvais temps n’eût pas constamment contrarié 
le dévouement et l'intrépidité des troupes françaises. L’ennemi eut cinq 
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mille hommes hors de combat et perdit mille prisonniers. La perte s'éleva 
à deux mille cinq cents hommes tués ou blessés du côté des Français. 

Le 13 décembre, la lutte recommence, avec encore plus de fureur que 
les jours précédents. Le duc de Dalmatie a résolu d’attaquer les Anglo- 
Portugais à Saint-Pierre d’Irube. Sur toute la ligne, les colonnes françaises 
s'ébrantent avec une extrême résolution. Tout semble présager un succès 
complet. Le général Abbé, soutenu par un feu vigoureux d'artillerie, 
attaque résolument les troupes, qui lui sont opposées, les pousse à la 
baïonnette et atteint le haut de Saint-Pierre d’Irube. C'est le point le plus 
important et celui où l'affaire doit, en quelque sorte, se décider. Le moinûre 
renfort peut assurer ce grand résultat. 

Déjà, l'artillerie anglo-portugaise est en pleine retraite. té Alliés croient 
la bataille perdue ; les premiers ordres de retraite sont déjà envoyés par 
Wellington, lorsque la confiance revient au général anglais. Le reste de son 
armée, c'est-à-dire trente mille hommes, débouche, afin d'appuyer les vingt 
mille hommes de Hill déjà engagés. Au contraire, le général Abbé, auquel 
aucun secours n'arrive, voit sa situation s’aggraver, de moment en moment: 
ses deux aides de camp sont blessés mortellement à ses côtés; le général 
de brigade Maucomble est mis aussi hors de combat. Après d'inutiles 
etforts pour soutenir son état d'offensive, le général Abbé, n'espérant 
plus de secours, se voit obligé de céder du terrain. L’artillerie anglaise, 
qu'on a vue se retirer au commencement de l'action, revient se meltre en 
batterie et foudroie le petit nombre d'hommes déterminés, qui l’a obligée 
à ce mouvement rétrograde. | 

Cependant la brigade Gruardet, puis les troupes du général Darricau 
se sont avancées pour soutenir la division Abbé, mais ces renforts arrivent 
trop tard et sont obligés de se replier. Sur ces entrefaites, le maréchal 
Soult, sans réfléchir à la prudence, que lui prescrivent ses devoirs de général 
en chef, dans de telles circonstances, s’élance aux avant-postes ; après avoir 
harangué avec énergie les tirailleurs, dont il vient de prendre le comman- 
dement immédiat, « après leur avoir rappelé leurs triomphes encore récents, 
leur avoir dépeint la honte de laisser, plus longtemps, une armée anglaise, 
sur le territoire français, les avoir entretenus de la confiance, que l’Empe- 
reur a placée dans leur bravoure éprouvée », il marche à leur tête, et leur 
fait faire des prodiges ; ils se battent jusqu’au soir, avec un incroyable 
acharnement. 

L'ennemi, à son tour, veut prendre l'offensive, mais il ne peut faire 
aucun progrès sur le front de l’armée française, et éprouve des pertes 
énormes. Le soir, le maréchal Soult, d'après ce qui s'était passé dans la 
journée, crut devoir se retirer sur Buloc. 

Le résultat de celte affaire, une des plus sanglantes qui eussent été 
livrées pendant les campagnes d'Espagne, par les Français, fut d’échelonner 
l’armée anglo-portugaise, en demi-cercle, autour de Bayonne, dans un rayon 











LUTZEN, LEIPZICK 817 


d’environ deux lieues, la gauche appuyée à la mer, la droite à l’Adour, et 
le centre sur les deux rives de la Nive. De son côté, l’armée française 
décrivit une courbe depuis Saint-Jean-Pied-de-Port, jusqu’à l'embouchure 
de l’Adour, avec son quartier général à Peyrehorade. 

De son côté, le maréchal Suchet, après avoir dégagé la garnison de 
Tarragone, en fit sauter les murailles construites par les Romains, les- 
quelles s’écroulèrent, avec de terribles détonations, sous les yeux de l’armée 
d'Aragon, rangée en bataille. Mais, devant les revers éprouvés par nos 
armées sur d’autres points de la Péninsule, le duc d’Albuféra fut obligé de 
rapprocher ses troupes de la frontière de France. A la fin de décembre, 
son quartier général se trouvait établi à Girone. . 


t2 





Bataille de la Rothière (ter février 1814). — Les Maries- Louises (jeune Garde), 
conduits par Napoléon, attaquent à la balonnette la garde impériale russe. 


XX 


MONTMIRAIL, PARIS 


Napoléon venait de perdre l'Allemagne; il fallait qu'il sauvât la France 
où qu'il périt avec elle. Ses premiers mots, en arrivant à Paris, après la 
campagne de Saxe, avaient été ceux-ci : « Toute l'Europe marchait avec 
nous il y a un an; aujourd'hui toute l'Europe marche contre nous. » Mais 
à l'Europe armée, pour achever de renverser le vaste empire francais, la 
nalion:Vä opposer son énergie relrempée à l’aide d’une armée, qui compte, 
dans ses rangs, quatre-vingt mille hommes environ d'infanterie de la garde 
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impériale. Nos revers, quelque désastreux qu’ils aient été, ne sont point tout 
à fait irréparables. 

Une nouvelle levée de trois cent mille hommes est aussitôt décrélée 
par le Sénat. 

Dès lors, le génie organisateur de Napoléon se développe tout entier. 
Des ingénieurs militaires sont envoyés dans toutes nos places du Nord, soit 
pour relever les vieilles murailles, qui jadis ont servi de rempart à l'ancienne 
France, soit pour fortilier nos défilés, où le courage de nos volontaires 
pourrait défendre, pied à pied, le passage aux hordes étrangères. Des com- 
mandes considérables sont faites dans les dépôts de remonte, aux fonderies 
de canons, aux manufactures d'armes, aux poudrières, aux ateliers d'habil- 
_ lement et d'équipement ; mais il faut de l'argent et les caisses de l'État n'en 

ont plus. Napoléon sacrifie le trésor particulier, qne, depuis dix aos, il 
a amassé dans les caves des Tuileries. 

Un premier décret, à la date du 41 janvier 1844, crée six nouveau 
régiments de tirailleurs et de voltigeurs de la jeune Garde, sous les 
numéros 14, 45 et 46. Les grenadiers et les voltigeurs de la garde royale 
d'Espagne entrent dans la composition de ces six nouveaux régiments. 

Le 15 suivant, sont créés des régiments de volontaires, composés en 
partie d'ouvriers des manufactures de Paris, de Rouen, d’Amiens et des 
villes manufacturières des 1"°, 2°, 44°, 15° et 16° divisions militaires, qui se 
trouvent sans ouvrage. Ces nouveaux régiments prennent rang à la suite de 
la jeune Garde. 

Par décret impérial du 24 janvier, six autres régiments de tirailleurs 
et de voltigeurs de la jeune Garde, sont encore créés, sous les numéros 47, 
18 et 19. 

« Ces douze régiments, dit le décret, seront composés de volontaires 
âgés de vingt ans au moins et de quarante au plus. Cependant, on pourra Y 
admettre des jeunes gens de dix-huit et dix-neuf ans, ainsi que des hommes 
de quarante et un à cinquante ans, pourvu qu'ils aient la taille de cinq pieds 
et une forte constitution. 

« Ces volontaires contracteront l’engagement de servir, jusqu'à ce que 
l'ennemi ait été chassé du territoire français. 

« Les femmes et enfants des volontaires, admis dans ces nouveaux 
régiments de jeune Garde, recevront les secours fixés par le décret du 
9 décembre 1813. 

« Tout militaire qui, ayant déjà servi, jouirait d'une pension de relraile 
ou de réforme et voudrait reprendre du service dans ces bataillons, constf” 
vera la jouissance de sa pension; les autorités les admettront et auront 
soin de constater que l'état de leurs blessures et de leur santé leur permel 
de reprendre du service actif. » 

Enfin, on vit les volontaires de la garde, composés d'artistes 540 
ouvrage. 
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A l'ouverture de la campagne de France, la force de la garde en 
infanterie est de : 


Grenadiérs..4..4 scene aeuree 2 régiments. 3 200 
Vélérans ess ne te am me 4 compagnie. 200 
Fusiliers-grenadiers .................... 1 régiment.. 1 600 
Flanqueurs-grenadiers........... pese 4 régiment.. 1 600 
Compagnie de dépôt desflanqueurs-grenadiers.  » ......... 250 
Chasseurs à pied....................., 2 régiments. 3 200 
Fusiliers-chasseurs..................... 4 régiment... 1 600 
Flanqueurs-chasseurs .................. 4 régiment... 4 600 
Compagnie de dépôtdes flanqueurs-chasseurs.  » ......... 250 
Matelots ss ss is at à 4 état-m.8c. 1 136 
Tirailleurs-grenadiers . ................. 19 régiments. 30 400 
Volligeurs. diese tua 19 régiments. 30 400 
POPUIeS se ture ane Le 4 régiment.. 1 600 
Bataillon d'instruction de Fontainebleau ... » ..,..,... 2 000 


Total.... .... 19 036 





En donnant ici l'effectif de la garde, nous devons dire que cet effectif 
ne fut jamais complet. En créant un si grand nombre de régiments de sa 
garde, Napoléon n'avait eu pour but que d'exciter l'esprit militaire, à cette 
époque où les événements de la guerre commencaient à nous être contraires. 
Indépendamment des quarante-sept régiments, des deux bataillons et des 
deux compagnies de dépôt de la vieille et de la jeune Garde, l'infanterie, à 
celte époque, se composait de centtrente-cing régiments d'infanterie de 
ligne (il y avait vingt et un numéros vacants sur cent cinquante-six) et de 
trente-cinq régiments d'infanterie légère (il y avait deux numéros vacants 
sur trente-sepl). L'’infanterie comprenait encore quatre régiments suisses, 
quatre étrangers, quatre polonais, trois portugais, un espagnol, un illyrien 
et six croates. Chaque régiment était formé de trois bataillons, forts chacun 
de cinq cent quatre hommes; chaque compagnie présentait un effectif de 
soixante-douze hommes, avec quatre sergents et huit caporaux. 

Dans cette courte campagne de France, toute de prodiges, en aucun 
temps, à aucune époque, l'Empereur ne se montra plus constamment sur- 
paturel dans les ressources de son génie, dans la célérité de ses mouve- 
ments, dans la constance de ses vues, dans la puissance de sa volonté et 
enfin dans la magnanimité de son audace. Rien, selon nous, ne saurait lui 
être comparé, si ce n’est cependant l’ardeur infatigable des soldats de sa 
garde qui, devenus comme étrangers à tous les besoins de la nature, sans 
sommeil, sans nourriture et conservant, au milieu de toutes les privations, 
une abnégation, un dévouement poussés jusqu’au culte, un mépris incroya- 
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ble de la vie, semblaient se multiplier devant les flots d'ennemis, sans cesse 
renaissants, parce qu'ils étaient toujours aux prises avec lui et toujours 
victorieux. 

Les Coalisés avaient mis sur pied plus d’un million deux cent milk 
hommes, dont six cent mille franchirent d’abord le Rhin; ils le passèrent 
sur divers points, et notamment à Bâle, en violant la neutralité de la 
Suisse. Le reste était chargé de l'invasion de la Holande, du blocus des 
places fortes de l'Allemagne et de là guerre en Italie. Les troupes, qni 
envahirent la France, formaient trois armées : la grande armée de 
Bohême, divisée en trois corps, avait pour chef, le prince de Schwarzen- 
berg; Blücher commandait l’armée de Silésie, partagée aussi en trois corps. 
Bubna avait sous ses ordres l'armée de l'Est. Le quartier général des sou- 
Verains alliés suivait la grande armée de Bohème. 

Les forces que Napoléon pouvait opposer à ces masses ne s’élevatent 
pas, outre les garnisons des places fortes, à plus de cent vingt mille hommes. 
Il comptait sur la levée en masse des popu'ations; mais cette levée ne 
produisit pas les résultats qu'il en attendait; les paysans des contrées 
occupées ou menacées par l'ennemi prirent seuls les armes. 

Napoléon donna ses ordres pour que, sur tous les pointsdela frontière, 
en Hollande et en Belgique, la défense fût telle qu'elle devait être. 1 réor- 
gani-a la garde nationale à Paris et reçut le serment des chefs de légion. 
En présentant les officiers à Marie-Louise et au roi de Rome, il leur dit: 

« Je pars avec conliance; je vais combattre l'ennemi, et je confie à 
votre garde, ce que j'ai de plus cher au monde : l'Impératrice et le roi de 
Rome... ma femme et mon fils, » reprit-il avec émotion. 

En effet, remettant la régence à l'Impératrice et au roi Joseph, son 
frère, il part de Paris, dans la nuit du 24 au 25 janvier, après avoir 
embrassé sa femme et son fils, pour la dernière fois! 

Cependant les mouvements des armées aliées s'exécutent. L'armée de 
l'Est, commandée par le comte de Bubna, marche sur Genève et Lyon, 
tandis que la grande armée austro-russe de Bohème, après avoir passé 
le Rhin, au pont de Bâle, et débouché par la trouée de Belfort et le 
Jura, se dirige vers la Champagne, alin de faire sa jonction sur l'Aube, 
au plateau de Langres, avec l'armée prussienne de Silésie, qui, sous 
les ordres du général Blücher, a passé le Rhin, le 4* janvier, de 
Manheim à Coblentz, puis la Moselle et le Jura, sans éprouver aucune 
résistance. À 
__ L'armée de Bohême s’avance rapidement sur Langres, qu'elle veut 
enlever à tout prix, afin de lier ses communications avec l'armée de Silé-ie. 
Le 16 janvier, le colunel d'état-major Simon de la Mortière, premier aide 
de ‘amp du duc de Trévise, qui a reçu le commandement de Langres, 
arrive dans cette place et la trouve dépourvue de tous moyens de défense; 
elle possède des canons, mais point de canonniers pour les servir, point 
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d'ouvrage terminé, où elle puisse les mettre en batterie. Outre cela, elle 
manque de munitions et l'on a nésligé d’y former des approvisionnements. 

La garnison ne se compose qne de quarante-huit grenadiers et chas- 
seurs de la vieille Garde et de vingt-sept conscrits du 453° de ligne. Avec 
ces soixante-quinze baïonneltes, il faut garder une demi-lieue de dévelop- 
pement intérieur, cinq portes et des brèches praticables. Le colonel 
Simon a ordre de tenir jusqu’à la dernière extrémité et cet ordre émane de 
l'Empereur lui-même, trompé sur le prétendu esprit de dévourment des 
habitants, ainsi que sur l’état des forces, qui se trouvent dans la place. 
Simon emploie la nuit du 16 au 17 à faire ses dispositions ; il établit des 
postes, organise un conseil de défense, fait confectionner des gargousses 
et se prépare à résister. 

Le 17 janvier, à sept heures du matin, une armée de quarante mille 

Autrichiens se présente sous les murs de Langres. Le colonel Simon 
ordonne aussitôt au chef de bataillon Delcet, commandant la garde nationale, 
de faire battre la générale, d'indiquer, pour point de réunion, la place Cham- 
peau et de revenir ensuite auprès de lui, pour prendre part aux délibéra- 
tions du conseil de défense. De tous ceux qui doivent y assister , le vieux 
capitaine Logerot et le commandant de la garde nationale sont les seuls 
qui paraissent en uniforme. Il n’y a plus ni bras, ni énergie; les coirages 
sont abattus. 
.. En vain, le colonel Simon cherche-t-il à les ranimer. Tous ne voient en 
lui qu’un chef dévoué outre mesure. Après leur avoir fait les plus sanglants 
reproches, le colonel, accompagné du lieutenant de gendarmerie, Isgnard, 
se rend sur la place Champeau, où il attend que la garde nationale se 
rassemble ; mais il ne se présente personne. Les femmes, après avoir hattu 
el injurié les tambours, ont crevé leurs caisses à coups de couteau. Quelques 
Langrois, qui se rendaient au poste de l'honneur, sei sont lâchement laissé 
désarmer par ces mégères ; d’autres habitants, non moins indignes du nom 
de Français, sont allés dans les différents postes occupés par nos soldats, 
pour colporter des avis mensongers et prévenir faussement que la retraite 
est ordonnée. 

- Le colonel Simon court à ses hommes, que des traîtres ont induits en 
erreur et qui ont déjà évacué leurs postes : il les y ramène et les exhorte 
à ne plus se laisser aller aux insinuations perfides des ennemis de la 
France : « Quoi, mon colonel, lui disent alors quelques « grognard: », vous 
voulez que nous combattions! Malgré notre courage, pourrons-nous tenir 
contre toute une armée ? — Hé bien! grenadiers, leur répond le vaillant 
officier, nous saurons mourir. » Aussitôt, portant respectueusement la main 
à revers, sur le devant de leurs bonnets, ces héroïques soldats s’écrient, 
avec une noble résignation : « Mon colonel, nous mourrons! » 

Vers une heure de l'après-midi, un paysan se présente à la porte _. 
Moulin; il est porteur d’un billet du général autrichien Fresnel pour le 
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maire de Langres. Ce billet demeure sans réponse. Le colonel se contente 
de faire consigner aux portes le maire et ce paysan. Quelques instant après, 
des partis considérables de cavalerie poussent une reconnaissance autour 
de la ville, ainsi que sur le front de la porte du Moulin. Une violente 
fusillade leur est aussilôt adressée. 

Le commandant de la place fait alors mettre en batterie, une pièce 
de 4; mais, comme il n’a rien pour en faire usage, mille voix confuses 
s’élévrnt à la fois contre lui et contre sa troupe. 

« Hibitants de Langres, s’écrie-t-il alors, rappelez-vous qu'il n’y a pas 
six jours, vous avez tiré sur un parlementaire : vous vous êtes {rop avancés, 
pour reculer. Hâtez-vous de courir aux armes ; le seul moyen qui vous 
reste, pour obtenir une capitulation honorable et éviter la vengeance de 
l'ennemi, est de lui prouver que vous n'êtes pas de vi!s assassins, mais de 
braves défenseurs de votre cité. Armez-vous! Encore une fois, armez- 
vous! — Oui, nous courrons aux armes, lui répondent ces misérables, 
mais ce sera pour nous en servir contre vous. » 

Aussitôt, quelques-uns d'entre les plus mutins se détachent de la foule 
et vont démolir un mur en pierres sèches, qui ferme une poterne. Outré 
d’une pareil e infamie, le colonel Simon ordonne à sa troupe de faire feu 
sur eux, et les oblige à se retirer. 

.À trois heures, on recoit un billet du comte Giulay ; il est adressé au 
maire. Le brave Simon le renvoie à son auteur, après avoir écrit au bas, la 
réponse suivante : « Un colonel français commande dans cette place: il a 
avec lui pour garnison, des grenadiers de la vieille Garde ; il est résolu à se 
défendre jusqu'à la dernière extrémité. » 

À quatre heures un quart, une division ennemie débouche par le 
chemin de Saint-Vallier, prend position à trois cents toises de la ville et 
dresse plusieurs batteries, d'où elle lance des boulets dans la p'ate. 
Plusieurs partis de cavalerie veulent encore s'approcher des murailles. 
Mais, accueillis par une vive fusillade, ils font bientôt demi-tour. Trois 
colonnes débouchent, en même temps, par plusieurs points. 

A quatre heures et demie, le baron de Seblitz, major au régiment des 
chevau-légers de Klénau, se présente en parlementaire. On lui bande les 
yeux et l’on fait faire face en arrière à son escorte. A peine cet officier 
est-il entré dans la ville, que les batteries ennemies recommencent à y lan- 
cer des boulets. Nos soldats, furieux de cette violation des lois de la guerre, 
se disposent à user de représailles, lorsque le major Seblitz fait cesser le 
feu et demande à parler au commandant français. Arrivé près de lui, ille 
somme de rendre la place à discrétion : « Je ne la rendrai, répond le colo- 
nel Simon, qu’à des conditions honorables, » et il se met, sur-le-champ, à 
rédiger les articles d’une capitulation, que l'on transmet au général Giulaÿ, 
qui renvoie un ultimatum, que le commandant de Langres se voit forcé, 
pour ainsi dire, d’accepter à brûle-pourpoint. 
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Le comte Giulay entre ersuite, à la tête de son corps d'armée ; à la 
joie qui brille dans ses yeux, on s'aperçoit aisément qu'il croit avoir fait 
meitre bas les armes à une division de la vieille Garde : aussi lui est-il diffi- 
cile de revenir de sa surprise, lorsque le colonel lui amène ses soixante- 
quinze hommes : « Mais où donc est votre garnison? lui répète-t-il plusieurs 
fois — Général, vous la voyez tout entière, » répond Simon. 

L’intrépide colonel fut gardé à vue et présenté le lendemain, au prince 
de Schwarzenberg, ainsi qu’au général de Langeron, qui voulurent le voir 
“et qui le reçurent avec distinction. Les réponses audacieuses faites par le 
brave Simon, sa fermeté et l’attitude assurée de la faible garnison sous ses 
ordres, eurent non seulement pour résultat, de préserver du pillage une 
ville, dans laquelle quarante mille ennemis, décidés à tenter l’e‘calade, 
pouvaient pénétrer de vive force, mais encore d’empécher, pendant la 
journée du 17 janvier, la jonction de l’armée du prince de Schwarzenberg 
avec celle que le prince de Wurtemberg commandait. 

Quoiqu'une défense aussi glorieuse n'ait pas été couronnée d’un plein 
succès, nous devons cependant citer parmi ceux qui y contribuèrent, l’as- 
pirant de marine Gervais, qui, deux fois coupé par l’ennemi, en rejoignant 
le 57° de ligne, où il était nommé sous-lieutenant, fut obligé de se réfugier 
dans Langres, le jour même de l'attaque. Ce jeune officier, qui remplissait 
auprès du commandant de la place, les fonctions d'adjudant, s’en acquitta . 
avec un zèle et un courage à toute épreuve. Le lieutenant Sugier, de la 
vieille Garde, le sieur Bizet, sortant des chasseurs à pied de la garde et 
employé au lycée de Langres, le commandant de la garde nationale Delcet 
et le lieutenant de gendarmerie Isgnard, méritèrent également des éloges 
pour la conduite qu’i!s tinrent dans cette occasion. 

Le 24 janvier, le prince de Schwarzenberg, venant de Langres, où il 
a laissé une forte garnison, arrive devant Bar-sur-Aube. Le maréchal Mor- 
tier, duc de Trévise, y est en position, couvert par l'Aube. Les forces enne- 
mies s'élèvent à plus de trente mille hommes, tandis que nous n'avons à 
leur opposer que dix mille soldats. Il est vrai que la vieille Garde, sous les 
ordres de Friant, est là. L'attaque commence à midi. L’avant-garde fran- 
çaise est d’abord repoussée jusqu’au pont de Fontaines; mais, nos vieux 
« grognards » assaillent les Autrichiens avec tant d’impétuosité, qu'ils les 
enfoncent. Le major Keck tombe dans la mélée, percé de coups de baïon- 
netle. Malgré cette vive attaque, des renforts étant arrivés aux ennemis, 
nos soldats sont contraints de repasser la rivière. Deux fois, les Autri- 
chiens pénètrent dans le village de Fontaines ; deux fois, ils en sont chassés 
par les fusiliers et les vélites de la garde. 

Cependant l'ennemi parvient à tourner Bar-sur-Aube, avec l'intention 
de continuer l’attaque le lendemain; mais, le maréchal Mortier, ayant 
acquis la certitude de n’être point secouru à temps, profite de la nuit pour 
opérer une retraite, qui doit épargner la ville et ménager le sang de ces braves 
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g'ns qui, malgré leur intrépidité, finiraient par succomber sous le poids 
d'une armée, qui grossit à chaque instant. La perte des Français ne s'élève 
pas à cinquante hommes, l'ennemi en avoue quinze cents hors de combat. 

Pendant ce combat, un bataillon des vélites de Florence, deux esca- 
drons de cavalerie et quelques compagnies du 2° régiment des chasseurs à 
pied de la vieille Garde, sous les ordres du général Yon, ont conservé leur 
position dans le village de Fontaines, durant toute la journée, malgré les 
attaques réitérées de dix régiments ennemis, soutenus par une nombreusæ 
artillerie. Deux fois, ils en ont été chassés; deux fois, ils y sont aussitôt 
rentrés à la baïonnette. 

Aux approches de la nuit, le maréchal Mortier, ayant donné l'ordre à 
celte troupe de quitter sa position et de rentrer dans Bar-sur-Aube, aussitôt 
que l'obscurité aurait fait cesser le fen, pour se joindre à sa colonne et 
effectuer ensuite sa retraite, le capitaine Heuillet, commandant une des 
compagnies du 2° chasseurs de la vieille Garde, est désigné pour couxrir le 
mouvement, en plaçant en tirailleurs la plus grande partie de ses soldats, 
tandis que les autres continueront à occuper le village. À peine a-t-il fait 
ses dispositions, qu'il est attaqué sur toute la ligne. 

Il faut ou abandonner la position, ou se faire tuer sur le terrain. Heuillet, 
sans hésiter, rassemble sa troupe, appelle ses tambours, recommande à ses 
chasseur de ne pas faire feu, laisse avancer l'ennemi à bout portant, fait 
alors battre la charge et, à la tête de cent cinquante hommes seulement, il 
réussit à mettre en déroute plus de cinq mille Autrichiens, qui perdent 
beaucoup de monde et laissent entre les mains de nos vaillants chasseurs, 
une trentaine de prisonniers, parmi lesquels se trouve un officier; le reste 
parvient à s'échapper à la faveur de la nuit. Dans ce fait d’armes, qui fit 
le plus grand honneur au capitaine He‘illet, un vaillant tambour de lamime 
compagnie, nommé Rata, se dislingua particulièrement. 

Cependant, l'Empereur, qui est pa:ti de Paris, le 25 janvier, arrive le 
lendemain à Châlons-sur-Marne; aux environs de cette ville, se trouvent les 
corps des maréchaux Macdonald, Ney, Marmont, Victor et la cavalerie. La 
réunion de ces troupes vers ce point porte les forces disponibles, sous les 
ordres immédiats de Napoléon, à soixante-dix mille hommes. A la vue du 
grand capitaine, la confiance renaît dans toute l’armée. 

Pendant ce temps, l’armée de Silésie marche sur l'Aube et vient d'arriver 
à Brienne. Son centre occupe Saint-Dizier, attendant, pour quitter cetle 
position, que la gauche ait passé la Meuse à Saint-Michel, et soit venue le 
remplacer. La grande armée de Bohême approche de Troyes, et déjà, 
comme on l’a vu, son avant-garde, ayant contraint le maréchal Mortier à 
se replier sur Troyes, est arrivée à Bar-sur-Aube. Dans deux jours, les deux 
armées alliées pourront opérer leur jonction. 

Îl n’y a pas un instant à perdre. Napoléon décide de percer l'armée 
de Silésie par son centre, en débouchant par Saint-Dizier, et de se rabattre, 
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par Joinville et Chaumont, sur Langres, où il compte encore trouver la tête 
de l’armée austro-russe. Mais déjà celle-ci s'est avancée sur Troyes, de sorte 
que Napoléon va se heurter contre des masses énormes, croyant n’avoir 
affaire qu’à des têtes de colonnes. 

Le 27 janvier, l'Empereur marche donc sur Saint-Dizier, où une divi- 
sion russe a pris position. Un combat acharné s'engage dans la ville, dont 
le: maisons sont criblées de milliers de balles. Les soldats de l’empereur 
Alexandre sont refoulés à la baïonnette et battent en retraite, par Joinville, 
sur Brienne. 

Le 29, à la pointe du jour, l’armée française prend la route de cetie 
dernière localité, marchant en une seule colonne, la cavalerie en tête, l’infan- 
terie de la garde eu queue. Blücher, instruit par ses éclaireurs de l'appa- 
rition des troupes françaises, se hâte de concentrer toutes ses forces près 
de Brieune. Ou lui amène, vers midi, un officier d'état-major francais, que 
les Cosaques ont enlevé entre Vitry et Arcis. Il est porteur de dépêches 
importantes, annonçant que Napoléon, à la tête de son armée, s’est décidé 
à prendre l’offensive par Saint-Dizier. 

À deux heures de l'après-midi, la cavalerie du général Piré, formant 
notre avant-garde, rencontre deux régiments d’infanterie et six escadrons 
ennemis barrant la route, à hauteur de Perthes; on commence, de part et 
d’autre, à se canonner. L'armée ennemie se montre alors en bataille, sur les 
hauteurs à droite et à gauche de Brienne, et occupant cette ville. Les esca- 
drons du général Piré se déploient dans la plaine, tandis que la cavalerie 
prussienne se retire dans cette localité, sa retraite couverte par trois carrés 
d'infanterie russe. 

Jusque-là, la cava'erie française a été seule engagée; les chemins, 
détrempés et en fort mauvais état, retardent la marche de l'infanterie. 
L’ennemi, embusqué dans de large: fossés et des jardins qui coupent le 
terrain en tous sens, ne peut être encore abordé sérieusement. 

Vers trois heures, le corps du maréchal Victor parait; quoique harassé 
de fatigue, ce corps entre aussitôt en ligne : la division Duhesme commence 
le feu. Pendant une heure, la fusillade et la canonnade ne discontinuent 
pas, tous les efforts de nos troupes, à plusieurs reprises, sont repoussés 
par l'artillerie prussienne. 

A la nuit tombante, arrive le maréchal Ney, avec deux divisions de la 
jeune Garde. Ces divisions ne possèdent aucun vieux soldat, elles ne com- 
prennent que des conscrits, à peine vêtus d’une méchante veste bleue et 
d'un pantalon frangé. On les appelle des Maries-Louises, du nom de la 
régente, sous laquelle ils ont été levés et oranisés; ces pauvres petits sol- 
dats, soudainement arrachés au foyer, sont jetés, quinze jours après l’incor- 
poration, dans la fournaise des batailles. Ils sont sans capotes, par huit 
de-rés de froid, ils marchent dans la neige avec de mauvais souliers, ils 
mauquent parfois de pain, ils savent à peine se servir de leurs armes, et ils 
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combattent chaq'e jour dans les actions les plus meurtrières. Et, pendant 
toute la campagne, pas un cri ne sortira de leurs rangs, qui ne sera une 
acclamation pour l'Empereur. Placés dans de vieux cadres, ils sont com- 
mandés, le 29 janvier, par le Brave des braves. Sur l’ordre de l'Empereur, 
six bataillons de cette jeune Garde, conduits par le général Decouz, se 
portent, en colonnes serrées, sur la droite de Brienne, par le chemin 
de Maizières. 

Ney, que l'on n’a pas vu sourire depuis sa défaite de Dennewiu, 
arrivée, l'année précédente, en Al'emagne, marche à leur tête, le premier de 
tous, afin de reprendre sa revanche sur les Alliés. Nos braves Maries- 
Louises, de tout jeunes gens, presque des enfants, sont remplis d’ardeur et 
marchent à l'ennemi, en chantant gaiement une des chansons en vogue de 
l'époque : 


Elle aime à rire, elle aime à boire, 
Elle aime à chanter avec nous. 


Cette valeureuse jeunesse supporte un feu violent, sans en être ébranlée, 
et force l'armée russe à se replier sur Brienne, quoique trois fois plus 
nombreuse qu’elle. 

En même temps, la division Duhesme renouvelle son attaque au centre 
et pénètre jusque dans Brienne, où elle s'empare de deux pièces de canon; 
mais le général Blücher, s'étant aperçu qu'elle n'est soutenue que par de 
l'artillerie, lance sur elle une quaran'aine d’escadrons. Abordée brusque- 
ment par celte masse de cavalerie, l'infanterie de Duhesme éprouve une sorte 
de surprise et est contrainte de rétrograder, en perdant, à son tour, quel- 
ques bouches à feu. Le major général Berthier aperçoit des Cosaques, qui 
emmènent une de ces pièces. « A moi! s'écrie-t-il à quelques officiers, qui 
se trouvent près de lui, au galop! » et il part comme la foudre. Les quatre 
Cosaques, qui entraïinaient ce canon, se sauvent, après une courte lutte avec 
cet officier général, qui a son chapeau traversé d'un coup de lance, et les 
soldats du train ramènent leur pièce. 

Dans cette échauffourée, l'Empereur, qui était au milieu de l'infanterie 
de Duhesme, a couru le plus grand danger; il se trouvait sur la route, près 
d’an enclos, à observer le combat, entouré de son état-major. ll était six 
heures du soir, la nuit commençait à devenir obscure. À ce moment, il est 
averti par le colonel Auguste Petiet, que lui envoie le général Piré, qu'une 
forte colonne de cavalerie ennemie, tournant à gauche, menace de passer 
sur les derrières et d'arriver sur la route. Napoléon donne quatre pièces 
d'artillerie au colonel Petiel, pour arrêter celte cavalerie à la tête du 
défilé, par où elle peut déboucher ; mais il est trop tard, l'ennemi a exécuté 
rapidement son mouvement, en chargeant l’aile gauche de la division 
Duhesme,. 

Une sotnia (escadron) de Cosiques rouges de la garde arrive sur là 
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route et charge le groupe où se trouve l'Empereur. Un général les aper- 
çoit et s'écrie : « Aux Cosaques! » Chaque officier tire son sabre. Un des 
Cosaques, apercevant, à quelques pas de là, un cavalier à redingote grise, 
reconnaît Napoléon et s'élance sur lui. Le colonel Corbineau se jette 
d'abord à la traverse, mais sans succès. Le colonel Gourgaud, officier d’or- 
donnance, qui causait en ce moment avec Napoléon, se met sur la défensive, 
et, d’un coup de pistolet tiré à bout portant, abat le Cosaque ; un autre 
cavalier ennemi, qui suit celui-ci, éprouve le même sort. Le maréchal Ber- 
thier met aussi l'épée à la main, mais est culbuté dans un fossé, d’où il est 
retiré tout meurtri. Cependant aux hourras des Russes, aux coups de feu 
de nos officiers, l’escadron de service accourt au galop et sabre ces hardis 
agresseurs. 

Ce mouvement rétrograde de la division Duhesme a retardé l'essor 
du maréchal Ney. Mais, en ce moment, une brigade détachée par Victor sur 
la droite et commandée par le général Chateau, chef d'état-major et gendre 
de ce maréchal, se porte, en lournant la ville, sur le château, position 
importante, escarpée et d’un difficile accès. Grâce aux inégalités du terrain, 
cette brigade s'introduit dans le parc et gravit, avec vivacité, les terrasses 
du château, sans rencontrer beaucoup d'obstacles. L'ennemi, se croyant 
inexpugnable de ce côté, a négligé de faire occuper ces terrasses par 
des forces suffisantes, de sorte, qu'après un vif mais court combat, le 
château reste au pouvoir des Français; cette habile et hardie manœuvre 
décide de la journée. 

Le général Blücher allait se mettre à table avec le général Gneisneau, 
son chef d'état-major, et d’autres officiers supérieurs, ne croyant pas nos 
soldats si près d'eux, lorsque l'apparition du général Chateau le force à se 
retirer précipitamment; il est sur le point d'être pris par quelques grena- 
diers, qui sont entrés par la fenêtre dans la salle à manger, mais qui, en 
revanche, capturent M. de Hardenberg, le fils du chancelier de Prusse, 
ainsi que plusieurs autres officiers prussiens. Blücher et le général Gneisneau 
n'ont que le temps de monter à cheval et de gagner, à toute bride, les pre- 
miers postes du général Sacken. Entourés à plusieurs reprises par nos 
tirailleurs, ils ne doivent leur salut, qu'à l'obscurité de la nuit et à la 
vigueur de leurs montures. Profitant de ce premier succès, le général Cha- 
teau, laissant un bataillon vour garder la position et culbutant tout sur 
son passage, descend dans la ville. 

De notre côté, nous perdons, dans cette atlaque, le brave contre-amiral 
Baste, des marins de la garde, qui, dans cette journée, termine une vie 
héroïque par une mort glorieuse. 

La conquête de cette position dominante cause un fort ébranlement 
parmi les Russes. Napoléon ac:ourt aussitôt devant la première ligne de 
la division Decouz, que dirige le maréchal Ney, et, s’arrétant au centre 
des régiments : « Soldats, leur dit-il, je suis votre colonel, je marche à 
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votre tête. Il faut que Brienne soit pris.» Tous les Maries-Louises crient : 
« Vive l'Empereur ! » Il n’y a pas de temps à perdre; chaque soldat en 
vaut quatre; la fureur de nos troupes est telle, que l'Empereur ne peut les 
contenir ; ils passent à la course devant l'état-major. Au pied de la mon- 
tagne, qui fait face au château et à la grande rue de Brienne, la pente est 
rapide. Il faut faire des efforts inouïs pour atteindre le but. Tous les obs- 
tacies sont surmontés. La nuit étant survenue, on ne distingue plus les 
combattants; on est les uns sur les autres, la baïonnette en avant. Le 
maréchal Ney semble invulnérable au milicu des milliers de balles, qui eri- 
blent ses habits, sans même effleurer sa peau; les braves généraux Decouz 
et Forestier tombent, mortellement atteints, à ses côtés. Les Russes, amassés 
dans la grande rue, sont chassés ct nos soldats emportent la ville, au 
moment même où l’artillerie de l'ennemi achève de la traverser 

Blücher, furieux du résultat de cette première rencontre, craignant pour 
la queue de son parc d'artillerie, veut faire un dernier effort pour reprendre 
Brienne et l’occuper, au moins pendant quelques heures. Réunissant l’in- 
fanterie d’Alsufiew et de Sacken pour une attaque combinée, il se met à 
sa tête et exécute, vers dix heures du soir, un assaut furieux contre la 
ville et le château. 

L'attaque sur la ville, teatée par Sacken et favorisée par la nuit, a un 
commencement de succès, contre nos jeunes troupes surprises de ce mou- 
vement offensif. Mais un brave officier, le chef de bataillon Enders, qui 
garde le château, avec un bataillon du 56° de ligne, reçoit vigoureusement 
les assailiants. Trois fois, les colonnes russes escaladent les terrasses, trois 
fois elles échouent; partout la terrible baïonnette les culbute. Les cours, les 
escaliers, le parc surtout, sont jonchés de cadavres. Le général Alsufiew, 
ne pouvant tenir plus longtemps, contre une résistance aussi indomptable, 
redescend précipitamment dans la ville. 

Là, le général Sacken n'a pas été plus heure1x, et a été refoulé au 
dehors par nos jeunes soldats, qui sont revenus de leur trouble. Alsufew, 
trouvant alors sa retraite coupée, jette ses troupes dans les maisons voisines 
et, longlemps, eatretient un violent feu de mousqueterie. L’obseurité de la 
nuit ne permettant aucune manœuvre aux deux partis, tous les corps sont 
ptle-mêle et se baltent à outrance. C’est véritablement moins une bataille 
qu’une horrible boucherie, qu'éclaire l'incendie de la ville, où l'ennemi, pour 
protèger sa retraile, vient de mettre le feu. Notreartillerie, qui est nombreuse, 
tirant aussi juste que le permet la lueur des flammes, couvre les Russes de 
mitraille. Les malheureux fantassins d'Alsufñiew, cernés de tous côtés, sont 
tous tués ou pris. 

Enfin, à minuit, les deux armées exténuées de fatigue cessent le combat. 
Les Français restent en possession du château et de la plus grande partie 
de la ville. Les Russes et les Prussiens laissent quelques troupes légères 
dans les dernières maisons et profitent de la nuit pour effectuer leur 
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retraite par la route de Bar-sur-Aube. La confusion est si grande, que 
Napoléon ne croit pas pouvoir prendre gite au château et couche dans un 
village voisin. 

11 était temps de s’arréter : tout le monde était sur les dents et tombait 
de besoin. Vingt-quatre heures sans se reposer, sans manger. On peut dire 
que nos jeunes soldats avaient fait plus que leurs forces : se battant dans la 
proportion d’un contre deux, ils avaient fini par l'emporter sur les plus 
vieilles bandes de la Coalition, menées par le plus intrépide de ses géné- 
raux. Malheureusement ce n’était pas un contre deux, mais un’contre cinq, 
qu'il faudrait bientôt se battre, pour tâcher de sauver la France. L’ennemi 
avait laissé dans nos mains environ six mille morts ou blessés. Nous en 
avions près de trois mille hors de combat. Mais le champ de bataille étant 
à nous, les blessés n'étaient pas de notre côté des hommes perdus. 

L'effet moral importait encore plus que le résultat matériel. Nos soldats, 
démoralisés lorsque Napoléon les avait rejoints à Chälons, commençaient 
à recouvrer leur courage, en le voyant, en se retrouvant au feu avec lui et, 
en reprenant, sous sa forte impulsion, l’habitude de vaincre. 

Le lendemain, l'Empereur apprend qu'il a eu affaire à plus de trente 
mille hommes et que Blücher se retire dans la vaste plaine, qui s'étend au 
delà de Brienne, sur la route de Bar-sur-Aube. On le suit avec une cen- 
taine de bouches à feu et on le crible de boulets, jusqu’au village de Tran- 
nes, où il s'arrête. 

Schwarzenberg, instruit que l’armée de Silésie court risque d'être 
écrasée par l’armée française, se hâte de lui envoyer des renforts considé- 
rables, et Blücher, certain d'être fortement appuyé, reste immobile toute la 
journée du 31. 

Napoléon, étonné de ne pas voir le général prussien continuer sa retraite, 
dispose ses troupes pour une affaire générale, soit offensive, soit défensive; 
de la droite à la gauche, il occupe les villages de Dienville, la Rothière, le 
Petit-Mesnil, la Giberie et la Chaise. 

La jonction de l’armée de Silésie avec la grande armée de Bohême porte 
les forces ennemies concentrées à Trannes, à cent soixante-dix mille hommes, 
dont cent mille en première ligne ; les troupes, avec lesquelles Napoléon va 
leur tenir têle, ne s'élèvent pas au delà de trente-deux mille, par suite des 
divers détachements postés sur la Marne ou à Troyes. 

Le 1° février, vers une heure de l’après-midi, les colonnes ennemies 
paraissent en vue de nos avant-postes, dans la plaine de la Rothière. 
Ce jour-là, Blücher exerce le commandement en chef. L'action s’engage 
aussitôt sur toute la ligne. 

Blücher s’avance en deux fortes colonnes, l’une composée des troupes 
de Sacken, l’autre de celles d'Olsouview et de Scherbatow, et, bien que 
décimées par notre mitraille, pousse ses masses d'infanterie sur les premières 
maisons de la Rothière. C’est la division Duhesme, du corps de Victor, 
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qui occupe ce village, centre de notre ligne de bataille. Nos jeunes soldats, 
qui, trois jours auparavant, ont reçu le baptême du feu à Brienne, se com- 
portent avec l’assurance et la solidité de vieilles troupes; bien embusqués 
dans les maisons et les jardins, avec de fortes barricades à toutes les issues, 
ils accueillent, par un feu roulant des plus terribles, toutes les tentatives des 
soldats de Blücher et les empêchent d’avancer. Le brave Victor, qui dirige 
la défense de ce village, a retrouvé toute l’énergie de la jeunesse, dans 


cette grave circonstance. Toujours au plus fort de la mélée, il donne l’exem- 


ple du plus grand couraze à ses soldats enthousiasmés, qui combattent 
avec rage, et tombent sans reculer d'une semelle. Un moment donné, le duc 
de Bellune aperçoit un Marie-Louise, en tirailleur, lequel, indifférent à la 
musique des balles, comme à la vue des hommes frappés autour de lui, reste 
immobile à sa place, sous un feu meurtrier, sans riposter lui-même. Le maré- 
chal lui reprochant son inaction, le conscrit lui répond naïvement: « Je 
tirerais aussi bien qu’un autre, mais je ne sais pas charger mon fusil. » 

Partout, à Dienville et à la Giberie, comme à la Rothière, l'ennemi ren- 
contre et vient se briser contre la même résistance opiniätre. Ainsi, après 
deux heures d’une canonnade et d’une fusillade des plus violentes, les 
Alliés n'ont gagné de terrain nulle part. Blücher, furieux d'être tenu en 
échec par une armée, qui lui paraît être tout au plus d'une trentaine de 
mille hommes, tandis qu’il en a environ cent mille en première ligne, sans 
compter les réserves, tente un effort décisif, vers quatre heures de l’après- 
midi. Blücher, derrière lequel sont venues se placer les gardes russe et 
prussienne, marche de nouveau, l'épée à la main, sur la Rothière, tandis 
que le Tzar Alexandre envoie une brigade de ses gardes au prince de 
Wurtemberg, pour appuyer l'attaque de celui-ci sur la Giberie. 

L'action alors devient terrible. Les fantassins de Sacken entrent dans 
la Rothière, en sont repoussés, puis y pénètrent de nouveau, n'ayant 
affaire qu’à la division Duhesme, qui est au plus de cinq mille hommes. Cetle 
division, conduite par le maréchal Victor en personne, n’abandonne le 
poste confié à sa garde qu’à moitié détruite et se relire dans Peüt- 
Mesnil. Quelques vieux soldats, exaspérés par l'idée de fuir, se retranchent 
dans les maisons de la Rothière et y vendent chèrement leur vie. De son 
côté, le prince de Wurtemberg, soutenu par les gardes-russes, s'empare de 
la Giberie. 

Le moment est critique. Napoléon, qui n’a pas cessé d'ordonner tous 
les mouvements, sous une grêle de projectiles, décide, quoiqu'il fasse déjà 
nuit, de ne pas laisser tant d'avantages à ses adversaires. Sentant que la 
retraite n’est possible, avec honneur et avec sûreté, qu’en intimidant l'ennemi, 
il lance brusquement les deux divisions de la jeune Garde, qui sont sa dernière 
ressource, sur les deux points principaux. Il dirige sur la Rothière, la 
division Rothenbourg, sous la conduite du maréchal Oudinot, avec ordre 
de tout renverser devant elle, et lui-même, se mettant à la tête de la 
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division Meunier, il la dirige vers la gauche, sur le hameau de la Giberie. 

Ces deux jeunes troupes, conduites par Napoléon et Oudinot, marchent 
avec la résolution du désespoir. La division Meunier arrête net les progrès 
des Bavarois et des Wurtembergeois et les maintient dans la Giberie. 

Oudinot, à la tête de l'infanterie de Rothenbourg, se déploie, sans 
fléchir, sous un feu épouvantable, et fait plier les masses ennemies et les 
refoule dans la Rothière. Saisissant l’à-propos, le général Rothenbourg y 
pénètre avec sa première brigade, divisée en trois colonnes ; celles de droite 
et du centre, aux ordres du général Marguet et du baron Trappier de 
Malcolm, colonel-major du 6° régiment destirailleurs de la garde, par- 
viennent jusqu'à l’église, à travers une gréle de balles et de mitraille. Mais 
là, ayant été chargé par deux divisions russes et une brigade autrichienne, 
conduites par le général Blücher en personne, le 6° tirailleurs de la garde, 
qui compose les deux colonnes françaises, est cerné de tous côtés. Le 
général Marguet tombe frappé à mort. Le colonel Trappier de Malcolm 
saute alors à la bride du cheval d'un colonel russe, en criant à ses hommes 
de faire feu dessus ; mais les tirailleurs, presque tous conscrits, sachant à 
peine se servir de leurs armes, hésitent à exécuter cet ordre. 

Les Russes, profitant de cette hésitation, s’avancent. Les Français, 
reprenant courage, se précipitent à la baïonnette et s'ouvrent un passage, 
en marchant sur les corps de ceux qui les entourent. Dans cette lutte déses- 
pérée, le colonel du 6° tirailleurs se voit seul au milieu d'une trentaine 
d'ennemis ; son sabre trop faible se brise; il s'empare de celui d’un Russe 
et, par un rapide et effrayant moulinet, il frappe les poignets de nombreux 
grenadiers moscovites, qui l'entourent, en le couchant en joue. A l'instant, 
tous les fusils braqués contre lui, tombent à terre; il ne reçoit aucune 
blessure et pare tous les coups, comme par enchantement. Cependant, le 
nombre des assaillants s'étant accru, le colonel Trappier de Malcolm est 
obligé de rendre son sabre tout couvert de sang. Ses barbares vainqueurs 
veulent le dépouiller de son uniforme, de ses épaulettes et de sa ercix, 
mais, quoique sans armes, il parvient encore à se défendre et à faire 
respecter le signe sacré de sa valeur. 

Pendant ce temps, le général Rothenbourg, avec sa colonne de gauche, 
a rencontré inopinément une colonne russe, qui débouchait de la Rothière. 
Les conscrits français, peu accoutumés à de telles rencontres, font unc 
décharge mal dirigée et se pelotonnent, de manière à ne pouvoir, ni 
avancer, ai reculer, ni recharger leurs armes. L’officier, commandant le 
corps russe, attribuant leur immobilité à l'intention de se rendre, s’avance 
vers le général Rothenbourg et lui propose de mettre bas les armes; le 
général, supposant que l'officier russe, qu'il croit coupé par ses deux 
autres colonnes, veut parlementer, s’approche de lui, reconnait son erreur 
et cherche à le faire prisonnier. 

Une lutte s'engage et suspend, un instant, les coups des deux partis. 
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L'officier russe s’échappe enfin et donne à ses suldats l’ordre d'avancer. 
Les Français, revenus de leur première surprise, soutiennent vigoureu- 
sement le choc et le général Rothenbourg, faisant mitrailler l'ennemi à 
bout portant, le force à rétrograder. ]1 parvient alors à rallier les débris 
de ses deux premières colonnes, à quelque distance en arrière du 
village. 

Mais bientôt, le vaillant Oudinot lance de nouveau cette division 
décimée sur la Rothière, où il parvient à rentrer à la baïonnette. La nuit 
est déjà profonde : on combat corps à corps, avec une sorte de fureur, dans 
l'intérieur du village, qui finit par rester en notre pouvoir. 

La lutte se prolonge fort avant dans la soirée. Vers dix heures du soir, 
Berthier, traversant les lignes françaises pour visiter les avant-postes, 
trouve les deux armées, si près l’une de l’autre, que, plusieurs fois, il 
prend les sentinelles des Alliés pour celles des Français. A ce même 
moment, quand l'ennemi ne peut plus inquiéter notre retraite, l'héroïque 
Oudinot évacue la Rothière, théâtre d’une résistance si acharnée, et se 
replie, sans être entamé, sur Brienne. 

Notre mouvement rétrograde s'exécute en bon ordre, couvert par les 
divisions de la jeune Garde et par les dragons de Milhaud. 

Ainsi se termina cette terrible journée de la Rothière, bataille san- 
glante, où les Alliés finirent par obtenir un avantage, longtemps disputé par 
la valeur que déploya une armée, réduite à une poignée d'hommes, mais 
qui, à l'exemple de ses chefs, se multipliait pour obtenir une victoire, qui 
devait décider du sort de la campagne. En effet, cette résistance de trente- 
deux mille Français contre cent soixante-dix mille Alliés, dont cent mille 
engagés, fut, on peut le dire, un vrai phénomène de guerre. Notre petite, 
mais vaillante armée avait perdu environ cinq mille hommes tués ou 
blessés, et en avait mis hors de combat plus de neuf mille, aux troupes de 
Blücaer et de Schwarzenberg. 

À la suite de cette bataille, Napoléon se retire sur Troyes avec son 
armée, dans l'intention d'y tenir, jusqu’à ce que l’armée coalisée prononce 
son mouvement offensif. 

Le 4 février, afin d'éclairer la route de Bar-sur-Aube, il ordonne au 
général Michel de s’avancer, avec une division d'infanterie de la garde, 
soutenue par de la cavalerie, à la rencontre de deux corps autrichiens, qui 
occupent les hauteurs de Saint-Thiébault. L'ennemi surpris n'a que le 
temps de prendre ses dispositions, pour contenir cette colonne, qu'il devrait 
écraser; il est repoussé jusqu'à Saint-Parre-les-Vandes, où la nuit arrête 
la poursuite des Français. 

A dix heures du soir, l'ennemi fait une tentative sur le pont de 
Clercy, gardé par un simple poste de grenadiers. Mais cette poignée de 
braves tient ferme, et les dragons du général Briche, tombant sur les Autri- 
chiens, en tuent une centaine et font cent cinquante prisonniers. 


MONTMIRAIL, PARIS 835 


Quelques jours après (8 février), Napoléon reçoit un dernier ultimatum 
des Alliés; cette fois, ils n'accordent plus les limites naturelles, le Rhin et 
les Alpes, mais veulent que la France rentre dans ses frontières de 1789. 
On conseille à l'Empereur d'accepter : « Que j'ahandonne les conquêtes 
qui ont été faites avant moi, s’écrie-t-il, que je laisse la France plus petite 
que je ne l'ai trouvée ? Jamais ! » Les diplomates alliés ont d'ailleurs traité 
avec la plus extrême arrogance notre ambassadeur, M. de Caulaincourt. 
Napoléon, pourtant, avait été plus généreux, quand, après Austerlitz, il avait 
laissé partir Alexandre sur le reçu d'un simple billet au crayon. 

Les Alliés se séparent, pour marcher, à la fois, sur Paris, par la 
vallée de la Seine et par celle de la Marne. Alors Napoléon tombe sur 
Blücher, dont les cent vingt mille hommes s'étendent en cinq longues 
colonnes, de Châlons à la Ferté-sous-Jouarre. Notre petite armée se met 
aussitôt cn mouvement, avec une ardeur incroyable. Un moment, le gé- 
néral commandant en chef l'artillerie, vient prévenir l'Empereur, qu'il est 
impossible de continuer la marche avec ses pièces, par la forêt de Tracone. 

« 11 faut cependant y passer, répond Napoléon, dût-on y laisser les 
pièces. » On obéit; les soldats traînent eux-mêmes les canons et les 
poussent à bras; mais, tant d'efforts deviendraient inutiles, si le maire de 
Barbonne ne parvenait à rassembler cinq cents chevaux du pays, qui 
dégagent les trains. 

Le 40, à la pointe du jour, nos troupes se réunissent à Pont-Saint- 
Michel. À neuf heures du matin, notre avant-garde débouche sur la hau- 
teur qui domine la vallée du Petit-Morin, où elle descend aussitôt ; là, 
le terrain est marécageux ; nos pièces s’embourbent, mais les patriotes 
paysans de la contrée, exaspérés surtout par la présence de l'ennemi, 
accourent : avec leurs chevaux et leurs bras, ils arrachent rapidement les 
canons des fanges et on parvient au pont de Saint-Prix. 

Quelques tirailleurs russes d'Olsouview garnissent les bords du Petit- 
Morin ; on les disperse et on traverse le pont. Au fond de cette vallée, se 
trouvent les deux villages de Baye ct de Bannai, occupés par de nombreuses 
troupes ennemies. Le maréchal Marmont lance en avant les divisions 
Lagrange et Ricard ; ces braves so'dats, malgré la fatigue qu'ils viennent 
d’éprouver, en traversant les marais de Saint-Gond, marchent aussitôt à la 
baïonnette, aux cris mille fois répétés de : « En avant! Vive l’Empe- 
reur ! » 

Le 4° léger, conduit par le général Lagrange, entre au pas de charge 
dans le village de Baye, et gravit, à suite des Russes en pleine retraite, le 
plateau, où se trouve le village de Champaubert. De son côté, la garde 
impériale enlève, à la baïonnette, le village de Bannai. 

On arrive sur le plateau. Là, on aperçoit un corps d'infanterie russe, 
d'environ six mille hommes, avec beaucoup d'artillerie, mais trés peu de 
cavalerie, qui se retire avec précipitation, quoique avec assez d'ordre, sur 
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Champaubert, afin d’y défendre la route de Montmirail, qui traverse ce 
premier village. C'est le corps d'Olsouview, qui vient d'apprendre la pré- 
sence de Napoléon; ce général se sent dans un péril extrèine et en est 
fort troublé : il précipite sa retraite. 

Marmont, avec son infanterie, se jette sur les Russes; en un instant, il. 
renverse tout; l’ennemi, vigoureusement attaqué à la baïonnetie, essaie 
d'opposer de la résistance : partout, il est enfoncé et obligé de cèder 
le terrain, à l'intrépidité de nos soldats, devant lesquels il prend la fuite, 
en abandonuant des morts et des prisonniers, et se jette en désordre dans 

Champaubert. 

| Dans cette lutte, un adjudant sous-officier du 142° de ligne, nommé 
Barron, se signale par une ardeur et une bravoure dignes des plus grands 
éloges ; en voyant avec quelle ardeur il combat, son chef de bataillon, le 
commandant Ranchon, transporté d'enthousiasme, court à lui et, détachant 
sa croix : « Tiens, Barron, lui dit-il, voilà ma décoration, tu l'as gagnée : 
l'Empereur te la refuse, je t'en donne les appointements. » Peu de jours 
après, Napoléon, à qui le trait fut rapporté, voulut récompenser le courage 
de l’un et la générosité de l’autre. Ranchon, auquel il venait de donner sur 
le champ de bataille, le surnom de Vieux d'Égypte, fat fait o‘ficier de la 
Légion d’honneur et l’adjudant Barron reçut le brevet de chevalier de 
l'ordre. 

Cependant, les Russes n’occupent pas longtemps le village de Champau- 
bert. Marmont s'y précipite, baïonnette baissée, à la tête de l'infanterie de 
Ricard, et en expulse l'infanterie d'Olsouview. Ces malheureux soldats, coupés 
de toute communication, entourés de tous côtés, sont acculés au bois et aux 
étangs du Désert. Un Marie-Louise, tirailleur chasseur de la jeune Garde, 
fait prisonnier le général Olsouview et ne veut le lâcher, que devant l’En- 
pereur. Dès lors, le combat devient une véritable boucherie, car, dans la 
première chaleur de l’action, on fait peu de prisonniers. Nos soldats se 
répandent, en tirailleurs, dans les bois et poursuivent vigoureusement les 
débris de cette colonne, lesquels, grâce à la nuit et à l’épaisscur des tailis, 
peuvent gagner la Fère-Champenoise, au nombre de douze cents hommcs 
à peine. 

Le corps d'Olsouview est complètement détruit : vingt et une bouches à 
feu, sur vingt-quatre que possédait celte division, ainsi que tous leurs cais- 
sons, le général Olsouview, ses deux gér.éraux de brigade, quarante officiers 
et deux mille deux cents hommes prisonniers, sont les trophées de celte 
journée. Plus de douze cents Russes restent sur le champ de bataille; 
l'étang, appelé le Désert, en engloutit, pour sa part, plus de trois cents. 
Nos troupes ont à peine perdu de trois à quatre cents homme, tués où 
blessés ; au nombre de ces derniers, se trouve le général Lagrange, atteint 
d’un coup de feu à la têle. Le lendemain de cette victoire, un enfant de 
treize ans amène aux avant-postes du 6° corps, deux grenadiers russes de 
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haute stature : « Ces gaillards-là voulaient broncher, dit-il, en brandissant 
un grand couteau d'éjuarrisseur, mais je les ai bien fait marcher. » 

D'après les rapports des prisonnie:s, on sait qu'en arrière, c'est-à-dire 
à Étoges, se trouve Blücher ; en avant, vers Montmirail, Sacken; plus haut 
vers la Marne, d’York. Ainsi, Napoléon est tombé, comme la foudre, au 
milieu des colonnes de l’armée de Silésie. 

Cette brillante journée de Champaubert a relevé le courage de nos 
jeunes soldats, abattus par les revers éprouvés deux jours auparavant, à la 
Rothière. Terrible échec pour les Alliés, et qui n’est que le prélude de la 
série de revers que doit éprouver le présomptueux Blücher. 

Maître de Champaubert et pareil à l'aigle, qui s'apprête à fondre sur sa 
proie, Napoléon peut se demander sur quelle colonne ennemie, il doit se 
jeter, d'abord sur celle de Blücher à droite, ou sur celle de Sacken à gauche. 
Avec sa promplitude de coup d'œil ordinaire, il se décide pour cette der- 
nière,qui va se trouver prise entre Champaubert et Paris ; en outre, Blücher, 
qui peut facilement battre en retraite sur Châlons, ne manquera pas 
d'accourir au secours de son lieutenant. 

Aussi, le 44 février, vers cinq heures du matin, Napoléon, sans aucune 
hésitation, porte-t-il à gauche son armée, qui a bivouaqué sur le champ de 
bataille, suit la route de Montmirail et laisse, en avant de Champaubert, le 
maréchal Marmont, avec la division Lagrange, pour contenir Blücher, pen- 
dant qu’on aura affaire aux généraux Sacken et d’York, qu'on peut trouver 
séparés ou réunis. 

L'Empereur arrive, vers dix heures du matin, à Montmirail, en tête de sa 
colonne comptant à peu près vingt-quatre mille hommes. Il traverse ce vil- 
lage et débouche sur la grande route, où il vient prendre position en face 
des troupes russes, qui accourent en toute hâte. C'est Sacken, revenantsur 
nous, avec sa fougue accoutumée. Au loin, on aperçoit des troupes qui arri- 
vent des bords de la Marne, par la route de Château-Thierry, mais se mou- 
vant avec une lenteur excessive : ce sont celles d’York. 

Résolu à barrer le passage à tout prix à Sacken, puis à le jai sur 
la colonne prussienne, Napoléon déploie son artillerie sur la grande 
route, masse sa cavalerie en arrière et place la division Ricard dans le vil- 
lage de Marchais, situé à gauche de la route. Cette division est la seule 
infanterie, que l’Empereur ait encore sous la main, en attendant l'arrivée 
de la vieille et de la jeune Garde, qui accourent, à marche forcée, sous les 
ordres des maréchaux Ney et Mortier. 

Sacken arrive avec ses vingt mille hommes: voyant la route coupée par 
une aussi formidable barrière d'artillerie, il s'aperçoit qu’il ne sera pas aussi 
facile, comme il l’a cru d'abord, de passer sur le corps de Napoléon, pour 
reioindre Blücher. 

1! ne songe plus qu’à se faire jour. Renonçant à s’avancer par la grande 
route, le général russe, apercevant, à sa droite et à sa gauche, les pentes 
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boisées qui descendent vers le Petit-Morin, pense qu'il pourra s’ouvrir une 
issue, en s’emparant du village de Marchais. Il y lance aussitôt une forte 
colonne d'infanterie, tandis qu’il essaie également d'occuper d’autres amas 
de maisons et de fermes, placés, aussi, sur le flanc de la grande route et 
appelés l'Épine-aux-Bois et la Haute-Épine. Un combat très vif s'engage 
sur les pentes que traverse cette route. Le village de Marchais est pris et 
repris trois fois. Les Russes montrent, pour s'en emparer, autant d’achar- 
nement que les soldats de Ricard pour le défendre. Finalement, ceux-ci 
en restent maîtres. 

On gagne ainsi deux heures de l'après-midi. Les routes sont affreuses 
et la garde a une peine extrême à les parcourir. La première division de la 
vieille Garde, sous Friant, paraît enfin. L'action dure depuis plus de cinq 
heures et les deux armées se trouvent encore dans la même position. La 
nuit approche. Napoléon décide de tenter une attaque sérieuse, sans 
attendre le reste de ses troupes. 11 ordonne au général Ricard de céder du ter- 
rain, du côté de Marchais, pour amorcer l'ennemi, espérant que Sacken 
renforcera, sur ce point, ses attaques et dégarnira son centre situé à l'Épinc- 
aux-Bois, point central d’où dépend le succès de la bataille. Ordre est 
aussi donné au général Nansouty de se porter sur la droile, avec sa cava- 
lerie prête à charge. 

En mème temps, les seize bataillons de la vieille Garde, arrivant de 
Sézannes, sous le commandement de Friant, se forment en une seule colonne, 
le long de la route, pour attaquer le centre des Russes, à l’Épine-aux-Bois. 
Chaque bataillon de la vieille Garde est éloigné de cent pas, l'un de l'autre. 
A la vue des hauts bonnets à poil de nos grenadiers et de nos chasseurs, 
qui s’avancent en bon ordre sur la grande route, on n’entend qu'un cri 
dans les rangs français, au milieu du grondement de la canonnade et du 
tumulte : 

« La garde arrive!» 

On ne peut s'imaginer quelle confiance nos soldats pouvaient avoir dans 
ce corps d'élite, l'espèce de respect que leur donnaient sa force et son cou- 
rage. Quand les « grognards » avançaient, l’arme au bras,avec leurs grands 
bonnets, leurs gilets blancs et leurs habits bleus, ils se ressemblaient tous; 
on voyait bien que c'était le bras droit de l'Empereur, qui s’avançait. 
Quand on disait dans les rangs : « La garde va donner! » C'était comme si 
l’on eût dit : « La bataille est gagnée! » 

De l'attaque de l'Épine-aux-Bois, va dépendre le succès de la journée. 
Quarante pièces de canon en défendent les approches ; derrière les haies 
est agenouillé un triple rang de tirailleurs russes, plus loia sont postés des 
masses d’habits verts. Napoléon donne le signal: Ricard feint de reculer et 
d'abandonner Marchais ; nos soldats sortent de ce village et se replient at 
pas gymnastique, tout en faisant le coup de feu. A celte vue, la ligne entière 
des Russes s'ébranle, en poussant des hourras. Sacken se croit sûr de la 








MONTMIRAIL, PARIS 839 


victoire et pense l’achever, en jetant la majeure partie de ses forces sur 
Marchais, et il dégarnit l'Épine-aux-Bois. 

Le moment est venu. Napoléon, saisissant l'occasion, montre à Friant 
ce dernier village : « En avant, mes braves! » crie-t-il aux grenadiers et 
aux chasseurs. Ces vieux grognards, qui ont au feu le sang-froid du courage 
le plus éprouvé, se lancent au pas de charge. [ls sont tellement habitués à 
marcher, à s’aligner, à charger, à tirer, à croiser la baïonnette, que cela se 
fait en quelque sorte tout seul, selon le besoin. 

Ney marche en tête de cette troupe de héros ; après lui viennent Friant 
et trois ou quatre autres généraux. Les régiments s’avancent par compa- 
gnie, sur trois rangs, l’arme au bras et sans tirer un seul coup de fusil. 
On dirait voir marcher des rangées de palissades. Les tirailleurs russes, 
épouvantés, se retirent sur leurs réserves. Les soldats de la vieille Garde 
les suivent dans le même ordre et descendent dans un petit ravin, qui les 
sépare de l'Épine-aux-Bois. Un instant, la fusillade ennemie se ralentit ; 
mais, quand les « grognards » gravissent la pente opposée, et, au moment 
où leurs bonnets à poil commencent à s'élever au-dessus du plateau, des 
volées de mitraille et de mousqueterie s’abattent sur eux de plus belle. À 
travers la fumée, on aperçoit la masse ennemie, qui attend froidement ; les 
officiers russes, la ceinture en argent autour de la taille, le petit sac de cuir 
verni sur les épaules, commandent le feu en agitant leurs épées. 

Nos admirables soldats avancent toujours, sous cette averse de plomb, 
et de fer, resserrant leurs rangs et diminuantà vue d'il. Les tambours 
battent toujoursla charge. Arrivé à vingt mètres des Russes, Ney se tourne 
versses hommes: « Camarades, enavant ! à la baïonnette! » tonne-t-il desa 
voix puissante. « Croisez.. ette ! » répètent les officiers et la vieille Garde 
heurte la ligne russe, qui recule broyée, écrasée par ce seul choc. Pourtant 
elle se reforme et revient sur nos soldats, en poussant des hourras sauvages. 
La mêlée devient sanglante, l’artillerie ne peut plus jouer. 

La lutte est effroyable. Le capitaine Séguin, des fusiliers-chasseurs de la 

garde, se précipite, avec sa compagnie, sur trois pièces de canon, comman- 

dées par un capitaine d'artillerie russe. Une décharge à mitraille accueille ses 
hommes, dont la plupart sont mis hors de combat. « Vaincre ou mourir ! » 
s'écrie alors le brave Séguin, au reste de sa troupe, qui s’est arrêté. En 
même temps, il s’élance dans la batterie, sabre les canonniers sur leurs 
pièces, étend à ses pieds leur officier et revient à sa compagnie, à la tête 
de laquelle il charge encore un bataillon russe, qu'il parvient à mettre en 
déroute. 

Bientôt nos soldats sont maîtres de l'Épine-aux-Bois, après avoir mas- 
sacré tous les Russes, qui ont osé leur résister. La ligne ennemie fotle, 
incertaine, éperdue. Sacken voit bien alors que sa prétendue prise de 
Marchais n’est qu'un piège, dans lequel il vient de tomber. 

Au même instant, la cavalerie française se jette sur les derrières de 
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l'infanterie russe. Assaillie et tournée à l’improviste, celle-ci est bientôt 
rompue et mise en déroute. Notre infanterie, profitant du mouvement 
de la cavalerie, sort de l’Épine-aux-Bois et se précipite sur l'ennemi, 
qui ne trouve d'autre salut que dans la fuite et abandonne sa position, 
ses canons et ses bagages. 

En même temps, Christiani accourt avec six bataillons de la jeune Garde 
sur Marchais, pour aider Ricard à y rentrer. Deux bataillons da 2° régiment 
de chasseurs de la vieille Garde, commandés, l’un par le maréchal Lefebvre, 
l’autre par le grand-maréchal du pa'ais, Bertrand, appuient le mouvement. 
Les Maries-Louises, ralliant l'intanterie de Ricard, se jettent sur six 
canons en batterie. Un instant, ces jeunes soldats hésitent, mais le lieute- 
pant Gand, des flanqueurs-chasseurs, voyant que les tambours, auxquels 
Christiani a ordonné de battre la charge, n'osent avancer, prend lui-même 
une caisse et se porte en avant, en battant la charge. Les soldats, électrisés 
par cet exemple, pénètrent dans Marchais, la baïonnette croisée, et s’em- 
parent de la batterie russe. 

Tout ce qui se trouve de Russes, s'étant aventuré entre la grande 
route et le Petit-Morin, est sabré, tué ou fait -prisonnier, sur le flanc même 
du plateau. En moins d’un quart d'heure, un profond silence succède au 
bruit du canon et au feu roulant de la mousqueterie. Les Russes, généraux, 
officiers, soldats, infanterie, cavalerie, artillerie, poursuivis par notre cava- 
lerie, se retirent, précipitamment et pêle-mèle, sur la route de Château- 
Thierry. En quelques instants, on ramasse quatre à cinq mille prisonniers, 
trente bouches à feu, six drapeaux et deux cents voitures de bagages. Le 
nombre des morts et des blessés ennemis est considérable, car nos troupes 
ont montré un acharnement extrême et fait peu de prisonniers, dans la 
poursuite : il dépasse trois mille. 

La lutte cesse à huit heures du soir. La nuit, en arrétant l’ardente pour- 
suite des vainqueurs, sauve le corps de Sacken d'une destruction complète. 
Ce général abandonne la route de la Ferté-sous-Jouarre, sur laquelle il 
craint de rencontrer Macdonald, et se retire, pendant la nuit, sur Châleau- 
Thierry, avec le corps d’York, auquel il s’est rallié. 

Cette journée du 41 février 4844, dite de Montmirail, est plus brillante 
encore que la précédente. Sur vingt mille hommes, Sacken en a perdu 
environ huit mille en tués, blessés ou prisonniers et ce beau triomphe ne 
nous a pas coûté plus de six à sept cents hommes, car les vieux soldats, que 
Napoléon a employés cette fois, savent comment s’y prendre, pour causer 
beaucoup de mal à l'ennemi, sans en essuyer beaucoup eux-mémes. 

Le lendemain, 42 février, Napoléon se met en marche, avec la seconde 
division de la vieille Garde sous Mortier, une de la jeune Garde sous Ney,et 
toute la cavalerie, pensant: que c’est assez pour culbuter un ennemi en 
désordre. 1] laisse en arrière, vers Montmirail, la première division de la 
vieille Garde sous Friant, une autre de la jeune Garde sous Curial, afn de 
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secourir au besoin Marmont, qui est resté devant Blücher, et d'avoir des 
forces à portée de la Seine, s’il y a nécessité d'y courir pour arrêter 
Schwarzenberg. 

Quittant la route de Montmirail, qui est parallèle à la Marne, l'Empereur 
se dirige perpendiculairement sur cette rivière. La route est couverte de 
débris, que l’ennemi laisse après lui pour hâter sa retraite. Des pièces 
d'artillerie, des caissons, des voitures de bagages, une grande quantité de 
havresacs, sont recueillis par nos éclaireurs. 

À moitié chemin de Montmirail à Château-Thierry, les colonnes frao- 
çaises rejoignent le général d’York, lequel, avec dix-huit mille Prussiens et 
douze mille Russes restant du corps de Sacken, formés en colonnes, s’est 
massé derrière un ruisseau, près du village des Caquerets. 

Napoléon se contente de lancer en avant une compagnie de grenadiers 
de la vieille Garde, déployée en tirailleurs. Ces vieux soldats s'avancent, 
alignés et conservant leurs distances, comme à la parade, dispersent les 
tirailleurs ennemis et franchissent le ruisseau. À la vue de cette centaine de 
bonnets à poil, Prussiens et Russes croient avoir sur les bras toute la 
vieille Garde ct battent aussitôt en retraite. On traverse alors Île village et 
on avance en plaine, les deux divisions d'infanterie de la garde déployées. 
Un bataillon de chasseurs à pied de la vieille Garde les précède et repousse 
les tirailleurs ennemis, de poaition en position, jusque sur les hauteurs de 
Nesle, en avant de Château-Thierry. Là, Napoléon les fait attaquer de front 
par six bataillons de la garde; en même temps, la cavalerie de Nansouty 
s’élance sur les derrières de huit bataillons russes formés en carrés et en 
fait un horrible carnage. 

Dès lors, la retraite des Alliés se change en une affreuse déroule : tous 
se précipitent, en jetant leurs armes, sur la descente de la côte de Nesle, 
qui aboutit à une chaussée étroite, à travers des marais. Poussés vivement 
par nos troupes, celte masse de fuyards vient encombrer les abo:ds du 
pont, qui sépare Château-Thierry de ses faubourgs. 

Afin de protéger la retraite de cette masse désorganisée, le prince Guil- 
laume de Prusse sort de la ville, traverse le pont et s’avance dans les fau- 
bourgs, avec deux bataillons. 

Napoléon envoie contre ce renfort, un bataillon de grenadiers de la 
vieille Garde, commandé par le général Petit. 

À l'aspect de nos grenadiers, les faubourgs de la rive gauche sont éva- 
cués précipitamment. En vain, l’ennemi embarrasse-t-il les rues de ses 
bagages, nos grognards renversent tout ce qui s'oppose à leur passage. 
Guillaume, afin d'arrêter leur poursuite, démasque une batterie de huit 
pièces de canon; nos grenadiers, sans ralentir leur élan, courent sur les 
pièces, clouent les artilleurs sur leurs affûts à coups de baïonnette, attei- 
gnent les deux bataillons prussiens, les rompent en un clin d'œil et lespour- 
suivent jusqu'au pont. Le prince ne s'échappe qu'en faisant sauter une 
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arche de ce pont. Cinq cents hommes de cette réserve ennemie sont faits 
prisonniers. 

Malheureusement, le pont de Château-Thierry est détruit: on ne peut 
pénétrer dans la ville: une plus longue poursuite nous est interdite pour 
l'instant. Napoléon attend cependant,avec confiance, espérant que Macdonald 
va apparaître, d’un moment à l'autre, sur la rive droite de la Marne et 
ramasser, par milliers, les prisonniers et les voitures d'artillerie. Mais de 
toute la journée, Macdonald ne paraît pas. Seul, un brave flanqueur-chas- 
seur de la garde, nommé André, va, à la nage, chercher un bateau sur la rive 
ennemie et le ramène de notre côté. Aussitôt, un officier de ce régiment, le 
lieutenant Gand, s’empresse de monter sur ce bateau, avec dix hommes, un 
sergent et un caporal, traverse La Marne et entre dans la ville, aux cris de : 
« En avant ! Vive l'Empereur! » 11 fait nuit noire. York, effrayé, croit que 
notre armée pénètre dans la ville et donne l’ordre d'évacuer Château- 
Thierry, pour continuer sa retraite avec Sacken, sur la route de Sois- 
sons. 

Mais, avant de quitter Château-Thierry, ces barbares se vengent de 
leur défaite surles paisibles habitants. Cette malheureuse cité est en proie, 
depuis huit jours, à tous les maux qu’enfante la guerre. Au moment du 
départ de l'ennemi, elle est traitée comme une place prise d'assaut et sac- 
cagée. Beaucoup d'habitants périssent ; les femmes, qui ne peuvent se 
cacher, sont livrées à toutes les brutalités d’une soldatesque effrénée. L'in- 
cendie seul manque à cette atroce el lâche vengeance, qu'aucun acte des 
infortunés citoyens n'a provoquée. 

Napoléon couche, ce soir-là, au petit château de Nesle, au milieu des 
bivouacs de la garde, qui s'étendent dans la plaine, en avant de Château- 
Thierry. 

Le 13, dès l’aube, les Français s'occupent à réparer les ponts sur la 
Marne, afin de poursuivre l'ennemi sans délai. Napoléon, à la tête de ses 
troupes, s’avance à l’entrée du pont de pierre, qui sépare les faubourgs de 
la ville et que la veille l’ennemi a coupé. 

A la vue des Français, les habitants accourent de l'autre côté du pont 
et font éclater leur joie par des acclamations. Riches, pauvres, vieillards, 
femmes et enfants travaillent, à l’envi, à réparer ce pont; les plus gros 
arbres roulent avec facilité et, après cinq heures d'efforts, il se trouve assez 
solide, pour que l'artillerie puisse y passer à bras. A peine est-il praticable, 
que l'infanterie de la jeune Garde le franchit au pas de course. Les habi- 
tants, irrités de la conduite des Prussiens, ivres, à la fois, de joie et de colère, 
ne font guère quartier aux trainards d’York surpris isolément; ils les tuent 
ou les amènent à Napoléon. 

Les Coalisés avaient placé leurs batteries, sur la rive droite de la Marne, 
au sommet de la colline, dite la Montagne blanche, qui domine Château- 
Thierry ; mais en voyant la division de la jeune Garde passer la Marne et 
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venir sur eux, ils s’éloignent au plus vite. Les Maries-Louises se mettent à 
leur poursuite et font encore quatre à cinq cents prisonniers. 

Les fuyards russes et prussiens se jettent dans les bois; ils tombent 
entre les mains des habitants du pays, qui, exaspérés de tous les maux qu'ils 
souffrent, les immolent sans pitié. Tous ces braves Champenois, ramas- 
sant les armes des ennemis, dont la contrée est couverte, s'organisent en 
partisans. 1l périt ainsi plus de deux mille Alliés. 

Ces deux journées ne coûtèrent pas quatre cents hommes aux Fran- 
çais, et causèrent aux Alliés une perte de près de dix mille hommes, dont 
quatre mille prisonniers. 

Ainsi débarrassé d'York et de Sacken, Napoléon revient sur ses pas, le 
14 février, pour compléter la défaite de l’armée de Silésie, en traitant Blü- 
cher, comme il a traité ses lieutenants. 

Le généralissime prussien est resté, pendant trois jours, immobile à son 
quartier général de Vertus; enfin, le 13 février, au matin, ne recevant pas 
de nouvelles de ses lieutenants, il se décide à marcher sur Montmirail, afin 
de savoir ce qu'ils sont devenus. Il se met donc en mouvement, par la route 
de la Ferté-sous-Jouarre, avec les corps de Kleist et de Kapzenwitch, forts 
de trente mille hommes. 

Marmont, qui a été laissé en observation à Étoges, trop faible devant un 
corps si nombreux, se replie lentement sur Montmirail et fait prévenir 
Napoléon. Laissant aussitôt le maréchal Mortier à Château-Thierry, afin de 
contenir les débris de Sacken et d’York, l'Empereur part, dans la nuit du 
13 au 14 février, avec la garde impériale et le corps de Ney. À huit heures 
du matin, il arrive à Montmirail, au moment où Marmont s’y retire, poussé 
par l’avant-garde prussienne. Le mouvement rétrograde s'arrête et l’ordre 
de reprendre l'offensive, est donné aussitôt. 

L'Empereur n'a en tout sous ses ordres que dix-huit mille Français 
à opposer aux trente mille Prussiens de Blücher, mais sa cavalerie est plus 
nombreuse que celle de l’ennemi et la vieille Garde est là au grand complet. 

Blücher, marchant avec sa confiance accoutumée, a envoyé la division 
prussienne de Ziethen en avant, pour le précéder à Montmirail. A peine 
sortie de Vauchamp, cette division est accueillie par un feu d'artillerie des 
plus violents, qui la force à rentrer dans ce village. Il est dix heures du 
matin. Napoléon lance de front la division Ricard de la garde, pour enlever 
Vauchamp à la baïonnette. Ceite division pénètre dans le village, mais y 
trouve les troupes de Ziethen, très résolues à se défendre, et est repoussée. 
L’ennemi, enhardi par ce succès, sort maladroitement de Vauchamp pour 
la poursuivre. 

Le maréchal Marmont, n'ayant pas de cavalerie sous la main, lance sur 
les Prussiens son escadron d’escorte, qui les sabre et les ramène, la pointe 
dans les reins, jusqu’à l'entrée du village. Deux bataillons de Ziethen 
débouchent pour protéger les fuyards. Napoléon, s’apercevant de l'isole- 


844 L'INFANTERIE FRANÇAISE 


ment de cette infanterie, la fait sur-le-champ charger, à bride abattue, par 
les quatre escadrons de service de la garde. Un bataillon est sabré sans 
pitié, sous les yeux des Coalisés ; le second se jette, à droite de Vauchamp, 
dans une ferme isolée, dont les vastes cours, entourées de murailles, lui 
. offrent un excellent abri. 

Le général Friant donne l’ordre à deux compagnies de chasseurs à 
pied de la vieille Garde, d'aborder cette ferme et de s’en emparer, coûte que 
coûte. L'ordre est aussitôt transmis au major de ce régiment ; c’est au tour 
du capitaine Barthélemy Bacheville de marcher; celui-ci revient à Paris 
pour se rétablir d’une forte blessure à la tête qu'il a reçue l’avant-veille à 
Château-Thierry. Le jeune officier — il est à peine âgé de trente ans — 
entend prononcer son nom; il yades périls à affronter, de la gloire à acqué- 
rir ; ni les conseils, ni les ordres de ses chefs, qui le voient affaibli et se 
soutenant à peine, ne peuvent l'empêcher de prendre sa place accoutumée. 

Bacheville part aussitôt avec ses chasseurs, se porte en avant, avec 
trente hommes, se jette sur la ferme, à la baïonnelte, et le bataillon prus- 
sien, poussé, pressé, culbuté, met bas les armes, devant trente grognards 
de la vieille Garde. 

Une fois conduit au quartier général, on demande au major prussien, 
comment il a pu se rendre si facilement : « Que voulez-vous? répond-il, 
ces gros bonnets produisent un tel effet sur nos soldats, qu’aussitôt qu'il 
en paraît un, ils s’enfuient, persuadés que l'Empereur est là. » Le même 
officier, quelques instants après, dit à l'Empereur, qui le questionnait: « Il 
faut bien céder, vos soldats de la garde ne sont pas des hommes, ce sont 
des lions. » 

Cependant la division Ricard est revenue à la charge sur Vauchamp, et 
finit par en chasser la division Ziethen, ramassant, dans ce village, un mil- 
lier de prisonniers; mais, à peine les soldats prussiens ont-ils dépassé les 
dernières maisons, qu’ils aperçoivent la cavalerie de Grouchy accourant sur 
eux, pour leur couper la retraite. Ils essaient de se former en carrés; mais 
chargée par nos escadrons et attaquée en queue, en même temps, par l'infan- 
terie de Ricard, cette malheureuse division de Ziethen est enfoncée et cul- 
butée en un instant. Le colonel Zœpfel, à la tête de quatre-vingts tirailleurs 
du 7° de ligne et de soixante cuirassiers, se jette sur un régiment prus- 
sien formé en carré, l’enfonce, fait prisonnier le colonel et enlève le dra- 
peau. 

Une partie de cette division est obligée de mettre bas les armes. Le 
reste s'enfuit vers le gros des troupes prussiennes. Nos soldats ramassent 
environ deux mille prisonniers, une douzaine de pièces de canon et plu- 
sieurs drapeaux. Un millier d’Allemands, tués ou blessés, sont demeurés 
dans Vauchamp et dans les environs. 

Il y a à peine une heure que la lutte est commencée et déjà Blücher, 
devant cette rude réception faite à son avant-garde, bat en retraite, son 
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infanterie formée en carrés. Mais Napoléon espère avoir une meilleure part 
du corps principal de l’armée de Silésie. Il ordonne de le poursuivre sans 
relâche et dirige, lui-même, cette poursuite, pendant une moitié de la 
journée. 

Toute l’armée française est en mouvement. La division Lagrange, en 
colonne par régiment, s’avance sur la droite de la route ; un peu plus loin 
sur la gauche, suit la division Ricard, ensuite arrive l'infanterie de la 
jeune Garde, aux ordres du maréchal Ney, à droite de laquelle marche celle 
de la vieille Garde ; enfin, en arrière, se hâte la division Leval, qui, n'ayant 
pas vu d'ennemis depuis son départ d’Espagne, brûle d'en venir aux 
mains. 

Le mouvement rétrograde de Blücher s'effectue en bon ordre, sur le 
terrain découvert, jusqu’à Janvilliers; mais, à peine ses carrés ont-ils 
dépassé ce village, que Grouchy, avec le 4° corps de cavalerie, tombe sur 
eux, Environ mille hommes se rendent prisonniers à la seule vue des 
casques de nos cuirassiers et de nos dragons. Nos intrépides cavaliers 
chargent le reste, couchent par terre quelques centaines d'hommes et en 
prennent encore plus d’un millier, sans compter beaucoup de canons et de 
drapeaux; deux bataillons prussiens, qui se retirent dans Janvilliers, sont 
cernés et pris par notre infanterie, qui accourt au pas de course. 

Après cet échec, Blücher continue sa retraite en échiquier, s’aidant 
surtout des accidents de terrain, qui le protègent. Nos troupes continuent 
la poursuile, avec la même ardeur, couvrant l’ennemi de boulets et souvent 
de mitraille. 

Quelque meurtrière que soit cette retraite, elle n’est rien en compa- 
raison de la terrible débâcle qui va s'abattre sur les Prussiens. Grouchy, 
prévoyant que ceux-ci vont continuer leur retraite par Étoges, fait un 
à droite, avec toute sa cavalerie lancée à fond de train, à travers les bois, 
dépasse ses adversaires et vient les attendre, installé sur la grande route, 
en avant de Champaubert. 

Le jour tombe et Blücher continue sa retraite avec peine. Tout à coup 
les colonnes prussiennes s'arrêtent et se hérissent de leurs baïonnettes. La 
cavalerie française, lancée sur eux, de toute la vitesse de ses chevaux, les 
charge à fond et, tombant sur eux, comme la foudre, rompt leurs lignes, les 
culbute et les met en complète déroute. En arrivant à la lisière même des 
bois, qui précèdent Étoges, Ney, craignant de voir nos soldats s’égarer dans 
ces bois, fait cesser la poursuite. 

Cependant, plusieurs bataillons d'infanterie russe et trois régiments 
de cavalerie prussienne, étant parvenus à se faire jour, Blücher espère 
pouvoir rallier les débris de son armée, en arrière d'Étoges. Mais Marmont 
ne lui en donne pas le temps. Se mettant à la tête de la division d'in- 
fanterie Lagrange, il se porte vivement en avant, et, grâce à l'obscurité, sur- 
prend à l'extrémité du parc d'Étoges, la division Udom, au moment où les 
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ennemis, épuisés de fatigue, commençaient à goûter un peu de repos. Profi- 
tant de l’effroi produit par cette attaque nocturne, Marmont pousse de 
l'avant, et pénètre dans Étoges, la baïonnette au bout du fusil. 

Ce coup de main imprévu et hardi a un succès complet. Prussiens et 
Russes assaillis, avant d'avoir pu se mettre en défense, sont reïoulés hors 
d'Étoges, et obligés, en pleine nuit, de s'enfuir vers Bergères et Vertus. 
Le général Ourousow est enlevé avec son état-major et une bonne portion 
de ses troupes. Cette dernière partie de la journée coûte encore plus de 
deux mille hommes au corps de Blücher et beaucoup d'artillerie. 

Là, seulement, s'arrête la poursuite; l’armée française, exténuée de 
fatigue, prend enfin quelques repos. Les tristes débris de l’armée de 
Silésie continuent donc, pendant la nuit, leur fuite sur Châlons, arrosant la 
route de leur sang et la jalonnant de blessés. Le lendemain, 45 février, ils 
passent la Marne et prennent des cantonnements : les débris des corps de 
Sacken, et d’York les rejoignent, enfin, le 46. Mais, de quelques jours, 
Blücher, trop maltraité, ne pourra rien entreprendre. 

La journée du 44 février, dite de Vauchamp, avait donc fait perdre à 
ce général, une dizaine de mille morts, blessés ou prisonniers, vingt 
canons et dix drapeaux. Nos troupes avaient à peine perdu six cents 
hommes hors de combat. Il n’était pas possible de terminer plus digne- 
ment cette suite d'admirables opérations. 

C’étaient quatre victoires en cinq jours. Dans ce court espace, presque 
sans bataille, en quatre combats, livrés coup sur coup, Napoléon avait 
entièrement désorganisé et écrasé les cinq corps de l’armée de Silésie, qui 
marchaient sur Paris, par la Marne, comme à uue conquête assurée, leur 
avait enlevé environ trente-deux mille hommes sur soixante mille, plus 
soixante-sept pièces de canon et de nombreux drapeaux, sans perdre 
lui-même plus de trois mille hommes, et avait puni cruellement le plus 
présomptueux, le plus brave, le plus acharné de ses adversaires. Il y avait 
de quoi être fier, et de son armée, et de lui-même, et des derniers éclats 
de sa miraculeuse étoile, lumineuse jusque dans le malheur! 

Napoléon dirigea aussitôt sur Paris, les dix-huit mille prisonniers qu'il 
avait faits, afin que la capitale les vit de ses propres yeux et, qu’en regar- 
dant ces trophées dignes des guerres d'ltalie, elle crût encore au génie et 
à la fortune de son Empereur. Le 16 février, une première colonne de 
cinq mille prisonniers russes et prussiens, escortée par des grenadiers de 
la garde nationale, entre dans Paris et défile sur les boulevards. La popu- 
‘lation entière, que les journaux ont avertie, se porte à sa rencontre. Les 
généraux russes, qui marchent à cheval et sans épée, à la tête des troupes, 
sont huës aux cris de: « Vive l'Empereur ! À bas les Cosaques! » Ces 
manifestalions cessent au passage des soldats, dont la misère et l’aspect 
sordide inspirent la pitié. Ces malheureux, vêtus d’uniformes en haillons, la 
tête entourée de mauvais linges, tendent les mains à la foule, et montrant 
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leur bouche ouverte, cherchent, par ces gestes disespérés, à faire com- 
prendre qu'ils ont faim. Avec leur caractère généreux, les Parisiens courent 
chez les marchands des boulevards et distribuent à ces prisonniers, du 
pain, des provisions, des vêtements et de l'argent, que ceux-ci recoivent, 
en portant la main sur leur cœur. (Henri Houssaye : 1814.) 

Le 27 février, les drapeaux enlevés par l’armée française aux Coalisés 
dans les batailles de Champaubert, Montmirail, Château-Thierry et Vau- 
champ, furent présentés à l’Impératrice Marie-Louise, par le ministre de la 
guerre. Ces drapeaux, au nombre de dix: un autrichien, cinq russes, 
quatre prussiens, étaient portés par dix officiers de différentes armes. Ce 
furent les derniers trophées du Premier Empire envoyés à Paris. 

Mais, tandis que Napoléon se trouvait sur les bords de la Marne, le 
prince de Schwarzenberg s'est avancé par la vallée de la Seine ; son avant- 
garde a déjà dépassé Melun. Aussi, dès le lendemain de la bataille de 
Vauchamp, c’est-à-dire le 45 février, l'Empereur, ne craignant plus rien, 
pour le moment, de l’armée de Silésie, laisse le duc de Raguse à Étoges, 
quelques corps volants sur la Marne, et part, avec le prince de la Moskowa 
et la garde impériale, s'opposer, sur la Seine, aux progrès que la grande 
armée austro-russe de Bohéme fait sur Paris. 

En se portant sur la Marne, contre l’armée de Blücher, Napoléon avait 
laissé, pour défendre les passages de la Seine, les maréchaux Oudinot et 
Victor, avec mission de retarder la marche de l’armée de Bohème. Dès 
que le prince de Schwarzenberg a eu connaissance de ce mouvement de 
l'Empereur, aussitôt il a repris son offensive sur Paris. 

Le maréchal Victor, rétrogradant lentement, prend position sur la rive 
droite de la Seine et laisse, pour défendre Nogent, le général de Bour- 
mont, avec les cadres des 41° et 29° légers et ceux du 48° de ligne. Cette 
petite ville est ouverte de tous côtés. Le général de Bourmont prend 
néanmoins ses dispositions, pour la mettre en état de défense. Il fait barri- 
cader les rues aboutissant au pont; les maisons sont crénelées. 

Le 41 février au matin, le général russe Pahlen se présente pour 
entrer dans Nogent; mais il est si vigoureusement accueilli, qu’il rebrousse 
aussitôt chemin ; toutefois, il reparaît bientôt, soutenu par la division 
Hardegg. Trois attaques successives des Allièës échouent et l'ennemi est 
contenu hors de la ville. 

À minuit, le général de Bourmont est blessé au genou; le colonel Voirol, 
du 18° de ligne, prend le commandemeit et la fusillade continue toute la 
puit. Au jour, l'ennemi parvient à enlever les maisons avancées ; mais les 
mêmes obstacles l’attendent dans l’intérieur. En vain, met-il le feu dans 
plusieurs endroits; ses progrès n’en sont pas plus rapides et il n'avance 
que pied à pied. 

Les Français pourraient prolonger encore quelque temps leur résis- 
tance ; mais le maréchal Victor, ayant appris que les Bavarois passent la 


848 L'INFANTERIE FRANÇAISE 


Seine à Bray, donne l’ordre d'évacuer Nogent. Le général de Bourmont 
effectue donc sa retraite en bon ordre et fait, en se retirant, sauter le pont. 

La prise de Nogent coûta à l’ennemi plus de dix-huit cents hommes, 
tandis que les Français en perdirent à peine quatre cents. Le général de 
Bourmont fut récompensé de sa belle défense par le grade de général de 
division. 

Cependant, l'armée de Schwarzenberg, après avoir forcé les ponts de 
Nogent, de Bray et de Montereau, s'avance sur Nangis. Les Bavarois du 
général de Wrède et les Russes du prince de Wittgenstein, forment l'avant- 
garde ennemie, qui entre dans la Urie, de l’autre côté de la Seine. Sens, 
malgré la belle résistance du général Alix, est enlevé par le prince de 
Wurtemberg. Le corps autrichien de Blanchi marche sur Fontainebleau 
et les Cosaques de Platow répandent la désolation entre l'Yonne et la 
Seine. 

Cependant Napoléon accourt, à toute vitesse, avec son armée, et fait 
trente lieues en trente-six heures. Parti de Montmirail, avec la garde, le 
45 février, il couche, le même jour, à la Ferté-sous-Jouarre ; le 46, il se 
dirige sur Guignes, à travers la Brie, par le chemin de Crécy et de Fontenay. 
Cette route est aussitôt couverte de charrettes, sur lesquelles les habitants 
des villages voisins, font doubler les étapes à nos fantassins harassés. Le 
bruit du canon se fait entendre du côté vers lequel on marche, et excite les 
efforts des soldats pour arriver. La cavalerie marche jour et nuit; l'artil- 
lerie court la poste. Trente-six heures ne se sont pas écoulées, que nos 
troupes se sont réunies, pour ainsi dire, sous les yeux de la grande armée 
austro-russe de Bohème. 

L'arrivée de Napoléon rend à l’armée française, toute son énergie. Dans 
cette première soirée, on se contente d'arrêter les Alliés devant Guignes; 
le quartier impérial passe la nuit dans ce village ; toutes les troupes qui 
suivent, défilent jusqu’au jour. À Guignes, l'Empereur rallie une division 
de dragons venant de Bayonne et environ onze cents vieux grenadiers et 
chasseurs à pied de la garde, tirés de l’armée des Pyrénées et des dépôts 
de la garde. 

Notre armée, électrisée par ses derniers succès, brûle d'en venir aux 
mains : elle n'attend pas longtemps. Le 47, au point du jour, et comme l'a 
annoncé l'Empereur, nos troupes quittent Guignes et se reportent en avant; 
par la vigueur du choc, les Alliés apprennent que Napoléon est de retour 
et tout cède à l'impulsion donnée par sa présence. 

Le 2° corps, commandé par le maréchal Victor, marche en tête sur la 
route de Guignes à Nangis, soutenu par toute la cavalerie ; à hauteur de 
l'Étang, nos éclaireurs découvrent l'ennemi. C'est un corps russe de huit 
mille hommes, commandé par le comte Palhen, lequel, à la nouvelle de 
l'arrivée de l'Empereur, s’est aussilôt replié, en suivant la grande route, 
ses flancs couverts par de nombreuses so{nias (escadrons) de Cosaques. 
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Napoléon, jugeant bien la faiblesse du corps ennemi qui se replie, fait 
doubler de vitesse à notre 2° corps pour le joindre. A la vue de nos têtes 
de colonnes, le comte Palhen s'est jeté dans le village de Mormant, dans 
l'espérance d'être secoaru par les Bavarois établis à Nangis. 

L'infanterie de Victor se jette aussitôt sur ce village, que notre cavalerie 
tourne au même instant. Le général Gérard, supéricur aux autres et à lui- 
même dans cette rude campagne, se porte en avant, à la tête du 3° bataillon 
du 32° de ligne : jeunes soldats jetés dans un vieux cadre, jadis célèbre en 
Italie. Jl entre, l'épée à la main, dans Mormant et en chasse les fantassins 
russes. Ces malheureux, privés de cet asile, sont obligés de traverser à 
découvert, l’espace. qui sépare Mormant de Nangis. A peine en rase cam- 
pagne, ils sont assaillis de tous côtés par nos terribles dragons d'Espagne, 
enfoncés malgré leur solidité et pris en entier, avec leur artillerie. Cette 
échauffourée coûte aux Russes près de quatre mille hommes, tant prison- 
niers que morts ou blessés, ct onze pièces de canon. 

Les quelques fuyards, échappés à la destruction de la division Pahlen, 
se sauvent sur Provins et Villeneuve-le-Comte, vivement poursuivis par 
l'infanterie du maréchal Victor. Celle-ci rencontre, vers trois heures du 
soir, à hauteur de Valjouan, la division bavaroise du général Lamotte, 
qui, instruite de la défaite de l'avant-garde alliée, rétrograde de Nangis sur 
Montereau. À la vue des terribles baïonnettes de notre infanterie, cette 
division s'établit en travers de la route de Villeneuve, la gauche fortement 
établie au village de ce nom. 

Comme à Mormant, le général Gérard, présent de sa personne à tous 
les cngagements, se jette sur ce village avec un bataillon du 86° de 
ligne, en débusqre les Bavarois à la baïonnette, et leur enlève ainsi un 
solide point d'appui. Le général Lamotte bat aussitôt en retraite avec sa 
division, pour chercher asile dans les bois. C’est pour nos troupes à cheval 
le moment de charger. Nos soldats toujours intelligents appellent à grands 
cris la cavalerie; malheureusement celle-ci ne paraît pas, et l'infanterie 
bavaroise peut traverser impunément Île terrain découvert, qu'elle a à 
franchir. 

Heureusement, le général Gérard, guidé par un paysan, a pu suivre la 
lisière des bois. Soudain, il d‘bouche, avec sa vaillante infanterie, sur le 
flanc de la division Lamotte, qui se retirait, formée en carrés, attaque 
ceux-ci à la baïonnette et en rompt plusieurs. On enlève ainsi quinze cents 
hommes au Bavarois, dont les débris se réfugient à Montereau. Le géné- 
ral Gérard, avec ses troupes harassècs par une longue marche et par deux 
combats, s'arrête à Salins. 

Un corps de trente mi'le Alliés s’est aventuré jusqu'à Fontainebleau. 
La faute que commet le maréchal Victor en n’occupant pas, le jour même, 
Montereau, permet à ce corps enncni de s'échapper par ce point, où il 
prerd position, avant notre armée. 

54 
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Napoléon donne aussitôt l'ordre d'enlever cet important passage. 
L: 18, dès l'aube, le corps de Victor et la réserve de Gérard, s’avancent sur 
Montereau, précédés de la cavalerie légère du général Pajol. La garde 
impériale, exténuée de fatigue, suit en réserve. Cette troupe admirable a sans 
cesse marché depuis soixante-douze heures, faisant double étape pendant 
le iour et passant la nuit sur des charrettes. 

Les Wurtembergeois occupent, sur la rive droite de la Seine, le plateau 
de Surville, qui domine par une pente brusque la petite ville de Mon- 
tercau siluée à ses pieds, le confluent du fleuve avec la Marne et le célébre 
pont de la Seine, objet de tant de prix, que les deux armées vont se dis- 
puter avec furie. Si on enlève promptement le plateau, il est possible, en 
se précipitant sur le pont, qui est en pierre, et moins aisé à détruire qu'un 
pont de hois, de s'en emparer, avant que l'ennemi l'ait coupé. 

L'une des divisions du 2° corps, commandée par le général Chatau, 
gendre du maréchal Victor, arrive la première et s'élance à l'attaque du 
coteau de Surville. Les soldats, vigoureusement conduits, s'efforcent d'es- 
calader cette position couverte de ciôtures, y parviennent d'abord, sont 
ensuite repoussès, et reviennent piusieurs fois à la charge, sans aucui 
succès, malgré de prodigieux efforts de courage. 

Le général Chataux ne s'épargne pas; ce jeune général, officier du plus 
grand mérite, montre une extrême impatience à réparer la faute commise 
par son beau-père. Malheureusement, sa brave division, avant de pouvoir 
être soutenue, s’épnise en efforts inutiles, et verse en pure perte un sang 
des plus précieux. 

Bientôt survient la division Duhesme avec le maréchal Victor. L'attaque 
reprend avec une nouvelle furie, mais, à cet instant, le brave général Cha- 
taux, qui marche à la tête de ses soldats, est frappé d’une balle sous les yeux 
mêmes de son beau-père et tombe mourant dans ses bras. Ce funeste acti- 
dent nuit à la vigueur de l’altaque, et nos troupes sont encore ramenées 
au pied de ce terrible plateau, quand survient le général Gérard, avec S5 
deux divisions d'infanterie. 

Ce brave général réunit aussitôt toute l'artillerie, et Ja concentre sur les 
Wurtembergeois postés sur le plateau de Surville, afin de les ébranler par 
un feu violent, avant de les aborder corps à corps. Ceux-ci, décimés par 
celte grêle de projectiles et voulant faire cesser ce tir meurtrier, essaient 
de se jeter sur nos pièces pour les enlever. 

Gérard les laisse avancer, puis, fondant sur eux, à Ja tête d’un bataillon, 
les ramène, la pointe de la baïonnette dans les reins, sur leur position. 
En cet instant, Napoléon arrive avec la vieille Garde. A la vue des hauts 
bonnets à poil, la fermeté des Wurlembergeois est ébranlée : ils ne songe! 
plus qu’à battre en retraite, pour repasser le pont de Montereau. 

Mais on ne leur en laisse pas le temps. On aborde le plateau en mas#t: 
les pentes sont rapidement gravies, puis les ennemis délogés à l'arm° 
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blanche. Alors, une redoutable trombe de chevaux, de cavaliers et de fan- 
tassins, roule le long de la descente rapide conduisant à Montereau, assaille 
les Wurtembergeois accumulés sur cetle pente, pendant que l'artillerie de 
la garde crible ceux-ci de ses boulets et de sa mitraille. 

L'objet le plus important, le pont, reste au pouvoir de notre cavalerie, 
qui le traverse au galop, pendant qu’une mine éclate sous elle, sans enlever 
la clef de voûte. 

La division d'infanterie Duhesme la suit au pas de charge ; entrant dans 
la ville, pêle-méle avec les fuyards, elle fait main basse sur tout ce qu'elle 
rencontre. Bientôt le combat dégénère en une véritable boucherie. 

À l'apparition des Français vainqueurs, les habitants de Montereau, 
impatients de se venger des mauvais traitements qu’ils ont éprouvés des 
Wurtembergeois, chefs et soldats, et qui n’attendaient que le moment de se 
ruer sur l'ennemi, s’arment de carabines, de fusils de chasse, et prennent 
part au combat. Des tuiles, des pierres, des décombres, sont lancés sur les 
fuyards, qu’on fusille à travers les portes et les fenêtres; les habitants bar- 
ricadent les rues, pour retarder la fuite des Wurtembergeoïis ct dirigent nos 
colonnes par les voies les plus directes. 

L’ardeur des troupes, guidées par les généraux Pajol et Gérard, n’a pas 
permis à la garde à pied de donner ; ces vieux braves, suivant leur cou- 
tume, murmurent de n’avoir pu prendre leur part de la gloire de cette 
journée. 

A. la nuit, Napoléon établit son quartier général au château de Surville; 
la garde est cantonnée dans Montereau. 

Dans celte sanglante journée, le prince royal de Wurtemberg faillit 
être pris et ne parvint à s'échapper qu’en laissant dans nos mains quatre 
mille morts ou blessés, quatre mille prisonniers, quatre drapeaux et six 
pièces de canon. Le prince de Hohenlohe fut tué et le général Schæffer fait 
prisonnier. Nos troupes perdirent deux mille cinq cents hommes hors de 
combat. Le général Delort fut blessé et le one, Chataux mourut de sa 
blessure. 

L'Empereur, dans ces brillants combats, avec des débris de vieux régi- 
ments, des conscrits et des gardes nationaux venant de l'Ouest, vient de 
renouveler les prodiges de sa jeunesse. Ces conscrits et ces gardes natio- 
naux sont à peine habillés, la plupart portent la blouse et le chapeau rond. 
Les plus militaires d'aspect, ont un shako, une giberne et un havresac. 
Au cours de la campagne, ordre a été donné d'habiller les milices avec les 
capoles.ct les shakos des prisonniers, mais on a dû y renoncer, à cause de 
la vermine qui infecte ces effets. 

Le 21 février, au malin, Napoléon, avec son der passe la Seine à à 
Montereau et la remonte jusqu’à Nogent. Le lendemain, 22, continuant à 
remonter la Seine, il se dirige sur Méry. La division Boycr, du: corps 
d'Oudinot, formant notre.avant-garde, rejoint l'arrière-garde russe du printe 


&52 L'INFANTERIE FRANÇAISE 


de Wittgentstein, la refoule vers Cüartres et arrive ensuite devant le pontde 
Méry, qui est très long, parce qu’il embrasse plusieurs bras de rivière et 
des terrains marécageux. La brigade Gruyer, formant tête de colonne, est 
chargée de s'emparer de celte petite ville. Ce général, à peine convalescent 
d'une grave blessure reçue à Leipzick, pénètre dans le quartier situé sur à 
rive gauche, après un combat meurtrier, qui dure de sept heures du matinà 
cinq heures du soir, et chaise les Russes sur la rive droite de la Seine. 
Ceux-ci, en se retirant, mettent le feu au pont de bois. Mais le général 
Gruyer, voulant profiter d’une victoire si chèrement achetée, s’empresse de 
faire jeter dans le fleuve les poutres enflammées et se dispose à passer sur 
celles qu'on a pu conicrver, lorsque l'Empereur, arrivant à Méry, le fait 
demander : « Général, lui dit-il, vous apprécierez les circonstances: elles 
sont difficiles et méritent bien les beaux efforts que vous venez de faire ii; 
vous êtes déjà récompensé par la bonne besogne que vous avez faite. » 

Le brave Gruyer traverse aussitôt le fleuve, en courant, avec ses lirail- 
leurs, sur la tête des pilotis épargnés et reloule les tirailleurs ennemis, 
dans l'autre partic de la ville, où le combat recommence avec la même 
fureur. Les Russes sont chassés de la ville, quand un coup de feu, parti 
d'une des dernières maisons, atteint l’intrépide général ; il n'en ordonne 
pas moins de cuntinuer la charge, en criant à ses soldats: « En avant! 
l'Empereur m'a chargé de vous dire que vous aviez fait de la bonne 
besogne ; camarades, achevez votre ouvrage. » Le baron Larrey reçut de 
l'Empereur l’ordre de prodiguer to1s ses soins au général Gruyer, que 
trente grenadiers transportèrent sur un brancard jusqu’à Paris. 

Malgré la blessure de leur chef, les soldats de la brigade Gruyer vont 
res'er complètement maitres de Mérv, mais bientôt, un incendie éclatant 
dans celte ville, à laquelle les Russes ont mis le feu, arrête net nos progrès. 
La chaleur devient tellement intense qu’il faut cèder la place, non à 
l'ennemi, mais à l'incendie, et regagner les bords de la Seine. 

Au méme instant, des troupes nombreuses se montrent au delà de Héry 
et on doit renoncer à passer outre. Mais quelles sont ces troupes à l'uni- 
forme bleu sombre ? Telle est la question que sc pose aussitôt l'Empereur. 
Ce n’est là, ni l'uniforme vert des Russes, ni la veste blanche des Autrichiens, 
ce ne peut être les Prussiens, qui ont èté trop bousculés pour pouvoir se 
remettre en ligne. 

Erreur! c'est l’armée de Silésie elle-même, qui, en sept jours, ssl 
rallite. Après son écrasement à Vauchamp, Blücher a donné rendez-vous 
aux débris de son armée à Chälons et est parvenu à rallier une trentaine 
de mille hommes. L'orgueil de cetie armée est profondément humilié. Com- 
posée de ce qu'il y a de plus ardent parmi les Russes el les Autrichiens, 
ayant à sa lête l'impétucux Blücber et les principaux affiliés du Tugend- 
Bund, clle ne s2 console pas, après avoir tant raillé la timidité de l'armès 
de Bohême, d’avoir éprouvé de tels revers. Aussi, s'est-elle promplement 
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ralliée, soutenue par l’espoir de prendre une prompte revanche ; en même 
temps, elle a reçu un renfort de quir:ze à scize mille hommes en infanterie ct 
cavalerie. Atteignant ainsi le chiffre de quarante-six mille hommes, cette 
armée s’est portée aussitôt sur la Seine, pour appuyer Schwarzenberg, eta 
débouchée à Méry, où elle s'est heurtée à la brigade Gruyer. 

Rencontrant Blücher, sur la rive droite de la Seine, Napoléon renonce 
à y passer lui-même ct, dédaignant un tel adversaire, se porte le 23 février 
sur Troyes, poursuivant l'armée austro-russe défaite à Montereau. | 

Le 24, nos troupes arrivent devant cette première ville, où les Coalisés 
se sont concentrés pour continuer leur retraite. L'Empereur, voulant gêner 
co mouvement, fait faire brèche aux murs de Troyes; déjà, les colonnes 
françaises s’avancent pour pénétrer dans la ville, lorsqu'un parlementaire 
ennemi vient annoncer qu’elle sera évacuée dans la nuit; mais, que le gou- 
verneur y mettra le feu, si on continue à l’attaquer. Napoléon contremande 
aussitôt l’assaut, pour éviter la ruine de cette grande et florissante cité. 

Le lendemain, 25 février, l'Empereur pénètre dans Troyes, avec les 
premières troupes, mais il peut à peine se faire passage dans la foule, qui 
se précipite autour de lui; on l’accueille par les acclamations les plus vives; 
c'est à qui baisera ses mains, ses habits. Napoléon est radieux et s'écrie : 
« Mon cœur est soulagé, je viens de sauver la capitale de mon empire. » 

Cependant, encouragé par les renforts qu'il a reçus, Blücher a résolu 
de s’avancer encore une fois sur Paris, pour tenter unegrande diversion, en 
faveur de l’armée de Bohème. Pendant que le gros de l'armée française est 
à Troyes, les troupes prussiennes descendent rapidement sur les deux rives 
de la Marne et font reculer devant elles les maréchaux Marmont et 
Mortier. | | 

Recevant ces nouvelles dans la nuit du 26 au 27 février, l'Empereur 
Napoléon change aussitôt tous ses plans; renonçant à faire accepter la 
bataille à l’armée austro-rcsse, il laisse, pour l'observer, les corps de Mac- 
donald, d'Oudinot et de Gérard, en position sur les routes de Châlons et de 
Bar-sur-Aube et, avec le reste de ses troupes, il se met, le 27, au matin, 
à la poursuite de Blücher. 

Le prince de Schwarzenberg, instruit aussitôt de ce mouvement de 
Napoléon, quitte la défensive et, reprenant l'offensive, altaque le jour 
méme (27) les corps français placés devant lui, sur l'Aube. Le maréchal 
Oudinot et le général Gérard défendent les passages de cette rivière, à 
Dolancourt et à Bar-sur-Aube. | 

Laissant la division des gardes nationales de Pacthod pour couvrir le 
pont de Dolancourt, le marëchal Oudinot se porte audacieusement sur la 
hauteur, au delà de l'Aube, avec les deux brigades d'infanterie Montfort et 
Chassé de la division Leval. Ces deux brigades tirées d'Espagne, appuyées 

-par les dragons venus éga'ement d’Espagne et trente bouches à feu, ont 
d’abord affaire à trente mille, puis à quarante mile Austro-Russes, 
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appuyés par une nombreuse artillerie. Ces beaux régiments d'infanterie 
gravissent les pentes au pas de charge et culbutent les têtes de colonnes 
russes, qui déjà s’avancent sur ce plateau; mais l'infanterie ennemie, déga- 
gée par les charges des cuirassiers autrichiens, se reforme en arrière, et 
bientôt, quarante-huit pièces de canon ouvrent leur feu contre les Français. 
Leval n’a pas une seule pièce pour riposter. Trois fois, les vétérans d'Es- 
pagne abordent les masses russes et les font reculer; trois fois, fauchés par 
la mitraille, ils abandonnent le terrain conquis. 

Le roi de Prusse, qui se trouve au milieu du feu, ne peut s'empêcher 
d'admirer les élans héroïques des soldats français et dit au prince de 
Schwarzenberg : « Ces charges sont parmi les plus beaux faits d'armes 
dont j'ai été témoin. » 

Les deux brigades d'infanterie de Leval complètement enveloppées, sans 
en être émues, conservent leur champ de bataille, toute la journée. Enfn, 
vers la nuit, voyant fondre sur elles, le reste de la grande armée de 
Bohème, elles quittent les hauteurs, regagnent le bord de la rivière et 
opèrent leur retraite dans le meilleur ordre. Ce jour-là les conscrits du 
28° de ligne ont été plus qu’admirables, en défendant, un contre quatre, les 
bois de Lévigny et en ne se servant que de la baïonnette. Ce combat admi- 
rable a coûté à l'ennemi trois mille hommes et à nous deux mille. 

De son côté, le général Gérard a arrêté les Bavarois devant Bar-sur- 
Aube et leur a tué beaucoup d'hommes, tout en perdant lui-même très peu 
de monde, grâce aux barricades dont il est couvert. 

Dans le combat de Dolancourt, le capitaine Gay du 405° de ligne, lancé 
en avant avec sa compagnie, s'est trop engagé à fond. Après plusieurs 
charges successives, il s'aperçoit qu'il est enveloppé de tous côtés; s'ou- 
vrant un passage à l'arme blanche, ce brave officier s'enfonce dans un bois, 
où il se croit hors de danger ; mais, à quelques pas de là, iltombe au milieu 
de trois régiments russes embusqués dans un ravin et ne pouvant plus 
rétrograder, il devient leur prisonnier, 

On le place avec sa troupe sous l’escorte d’une sofnta deCosaques. Plu- 
sieurs des soldats de Gay sont grièvement blessés et hors d'état de continuer 
la marche : il demande qu'ils soient transportés sur des voitures : « Des 
voitures ! répond le chef des Cosaques, ils n'en ont pas besoin. » Et, à 
peine s’est-on mis en route, que le barbare fait sauter la cervelle à un de 
ces malheureux qui, dans l'impossibilité de suivre le convoi, est resté en 
arrière. Gay, indigné de la conduite du commandant russe, s'approche de 
lui et ose la lui reprocher ; il n'en reçoit que ce; paroles menaçantes : « Je 
te ferai conduire en Sibérie ! — En Sibérie, reprend vivement l'officier 
français; eh bien, demain, à huit heures, je ne serai plus entre tes 
mains. » 

Il n’en faut pas davantage pour que ses gardiens redoublent de pré- : 
cautions. Gay est enfermé, avec ses soldats, dans une maison, dont toutes 
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les issues sont soigneusement gardées ; mais, devrait-il périr dans son 
entreprise, qu'il est résolu à déjouer cette surveillance. 

_« Mes amis, dit-il à ses compagnons d’infortune, vous voyez les mau- 
vais traitements et les humiliations qu’on nous fait subir, au sein même de 
notre patrie. Que sera-ce done lorsque nous serons au delà du Rhin ? 
Quant à moi, je vous le jure, ils ne m'y conduiront pas vivant. Qui de vous 
est prêt à me seconder? — Nous le sommes tous, s’écrient ses soldats, 
ordonnez, nous ne vous abandonnerons pas. » Aussitôt Gay fait sauter les 
barreaux de la prison, en brise les portes, se glisse entre les sentinelles 
russes, sans en être apercu, traverse plusieurs lignes ennemies, et parvient, 
après plusieurs jours, à rejoindre le 405° de ligne, où il ramène les soixante 
hommes survivants de sa compagnie. 

Cependant, en quittant Troyes, Napoléon s’est dirigé par Arcis-sur-Aube 
sur Sézanne et, le 27 au soir, passe la nuit chez le curé du petit village 
d'Herbisse, pendant que l’armée bivouaquait non loin de la Fère-Cham- 
penoise. 

Le 28, les colonnes françaises se réunissent à Sézanne et marchent sur 
Meaux, que Blücher semble menacer, maïs celui-ci est arrêté par la rupture 
des ponts de Trépont et de Lagny. 

Le 1* mars, Napoléon se dirige sur la Ferté. Cette marche est affreuse. 
Il fait un temps abominable, les chemins sont impraticables, l'artillerie 
reste embourbée près de Rebais et ne peut être retirée que le lendemain 
matin. Cependant notre infanterie et notre cavalerie marchent avec une 
ardeur incroyable ; elles sont harassées de fatigue, à bout de forces... mais 
l'ardeur de vaincre les soutient; encore quelques heures et elles vont se 
trouver en face de ces Prussiens tant abhorrés, mais arrivées enfin sur les 
hauteurs de Jouarre, elles éprouvent un transport de rage, en apercevant 
de l’antre côté de la Marne, l’armée prussienne qui leur échappe. 

Blücher, en effet, informé par ses troupes légères de l’arrivée de Napo- 
léon, a évacué aussitôt la rive gauche de la Marne et, réunissant ses troupes 
sur la rive droile, a coupé tous les ponts, mettant ainsi cette rivière entre 
l’armée de Silésie et les Français qui la poursuivent. 

Napoléon ordonne aussitôt de réparer le pont de la Ferté, mais cette 
opération exige au moins vingt-quatre heures ; on passe la nuit à Jouarre. 

Dans la nuit du 2 au 3 mars, les troupes françaises effectuent enfin le 
passage de la Marne commencé à deux heures du matin, mais, tout à coup, 
le temps change, une forte gelée succède à la pluie et l'ennemi voit se con- 
vertir en routes solides et faciles, ces profonds bourbiers, d’où, quelques 
heures auparavant, il désespérait de sortir. 

Malgré ce contretemps, on a toutes les chances d’un grand succès. Dans 
la direction que l'ennemi est forcé de suivre pour opérer sa retraite, le cours 
de l'Aisne lui barre le passage. Soissons est la clef de cette barrière ; Sois- 
sons, dont les fortifications ont été relevées et dont quatorze cents Polo- 
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nais forment la garnison; l'ennemi ne peat espérer l'enlever par un coup 
de main. Les soldats de Blücher, ayant devant eux l'Aisne, derrière cux la 
Marne, pressés à gauche par les troupes de Marmont et de Mortier, à 
droite par l'armée de Napoléon, courent donc grand risque d être aceulés 
sur Soissons et d’être forcés de déposer armes et bagages sur les glacis de 
celte place. 

Plein de ces espérances, Napoléon débouche, le 3 mars, par le nouveau 
pont de la Ferté; portant rapidement ses troupes sur les flancs de Blücher, 
il rejette celui-ci en désordre sur Soissons. 

L'armée de Silésie est perdue! 

Dans ce moment critique, les ponts-levis de Soissons s'abaissent devant 
les Prussiens étonnés. Ce passage inespéré leur est ouvert par les généraux 
Bulow et Winzingerode, que le hasard vient d'amener sur l'autre rive de 
V’Aisne et qui se sont emparés de Soissons, presque sans combat. 

Cette ville, prise une première fois par les Alliés le 14 février, avait lé 
évacuée par les Russes et réoccupée par les troupes françaises. Le général 
Moreau en avait reça le commandement. Le 2 mars, les généraux Balowet 
Winzingerode se présentent devant Soissons, et, vers dix heures et demie 
du matin, commencent à la cinonner ; mais la garnison se compose de 
soldats agucrris, auxquels est jointe une artillerie bien servie, qui riposte 
avec vigueur. À midi, plusieurs pièces des bastions sont déjà démontées el 
un certain nombre d’artilleurs mis hors de combat. Le feu dure de 
pait et d'autre jusqu'à trois heures. À ce moment, une forte colonne 
russe franchit la petite rivière de la Crise et s’élance à l'attaque 
des remparts. Quelques volées de mitraille et une furieuse mousquelerie 
arrêtent les assaillants. Le colonel Kozynski, avec trois cents Polonais, sort 
alors de la ville, charge l'ennemi et le repousse, la baïonnetle dars les 
reins, jusqu’au farbourg de Reims. Là, les Russes font tête : Jeurs tira 
leurs, postés dans les maisons, ouvrent une violente fusillade. Bien que 
blessé an bras d’un coup de feu, le brave Kozynski débusque les ennemis 
de cetle position et les rejette aa loin dans la plaine. 

Winzingerode et Bulow, qui ont entendu le canon au loin, dans la 
direction de l'Oureq, ne laissent pas d'être inquiets. La garnison fait trop 
bonne contenance, pour qu'on puisse espérer emporter la place d'un COUP 
de main. D'autre part, après douze heures continues de bombardement, 
muraille n'a pu être entamée, grâce à la forte ge'ée qui est survenue et qui 
a rendu la terre de la masse couvrante, dure et résistante comme de le 
pierre. Ïl faudrait battre le rempart trente-siv heures e:core, pour faire 
une brèche praticable. Dans cette situation, les deux généraux a!liés pense! 
que des négociations pourront peut-être leur livrer la place, et Bulow 
envoie un parlementaire sommer le général Moreau de se rendre. 

Ce général, intimidé par la force de l'ennemi et peu frappé de l'impor 
tance de la place qu'il est chargé de défendre, ne songe qu'à sauver 
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garnison ct croit faire une chose utile, en capitulant avec la promesse de 
rejoindre l'armée française, avec ses troupes et ses pièces de campagne. Lx 
capitulation est signée le 3 mars, à neuf heures di matin. Soudain, et au 
méme instant, une canonnade furieuse éclate dans la direction de l’Ourcq. 
A ce bruit, toute la garnison tressaille. C’est un: exp'osion de cris d'espoir 
ct d'exclamations de colère: « C'est le canon de l'Empereur! C'est l’'Em- 
pereur qui arrivel.. Ïl faut nous défendre !... Il faut rompre les pourpar- 
lers!.. Si la capitulation est signée, il faut la déchirer! L'Empereur 
arrive! » 

Cette capitulation, si avantageuse pour ies Alliés, est pourtant sur le 
point d'être rompue par la raideur el la mauvaise foi des Prussiens, qui, 
en contravention au traité, ne veulent laisser sortir que deux pièces de 
campagne. Cette déloyauté transporte de fureur les braves Polonais « qui, 
dit un témoin, mordaient leurs fusils de rage ». Excités encore par le 
bruit du canon de l’armée française, ils vont se mettre en pleine révolte 
contre le général Moreau et dé‘endre la place malgré lui, lorsque le 
général russe Woronzow aplanit les difficultés, en faisant sentir aux Prus- 
siens le danger d'insister plus longtemps sur leurs injustes prétentions. 

« Pour Dieu! leur dit-il, donnez-leur toutes les pièces qu’ils réclament 
(les Français) el même les nôtres s'ils les exigent; mais qu'ils partent, 
qu'ils partent au plus vite, nous aurons encore fait un bon marché. » 

En exécution des c'auses de la capitulation, les Polonais doivent céder 
immédiatement la garde des portes de Reims et de Laon. Les troupes de 
la garnison sont si exaspérées, qu'un instant, une nouvelle collision est sur 
le point de se produire. Vers trois heures, Winzingerode, impatient de 
prendre possession de la place, entre dans Soissons, à la tête de deux 
batail'ons. En débouchant de la rue des Cordeliers, il se trouve face à 
face avec le colonel Kozynski. « C’est encore vous, dit-il à cet officier qur 
porte le bras en écharpe. — Nous ne devons partir qu'à quatre heures, 
répond Kozynski, et nous ferons fe1 sur vous, si vous ne vous retirez pas 
immédiatement. » Winzingerode, regardant sa montre, dit : « C'est 
juste, — et s'adressant à ses officiers: — Messieurs, en arrière. » 

A quatre heures, cependant, il faut évacuer la ville. Les troupes, avec 
leur artillerie et leurs équipages, défilent l'arme au bras et tambour battant 
devant l'état-major ennemi qui les salue. Winzingerode, voyant le petit 
nombre des Français, demande à Moreau pourquoi il ne fait pas partir sæ 
division, en même temps que son avant-garde : « Mais, répond Moreau, 
c'est là tout ce que j'ai de troupes. » Les paroles de Winzingerode étaient 
un hommage, inconsciemment rendu, à la belle conduite de la petite garni- 
son de Soissuns. 

Le général Woronzow avait raison, en offrant même son artillerie pour 
faire partir les Francais: car, à peine la garnison de Soissons fut-elle hors 
des faubourgs, que les têtes de colonnes de l’armée de Silésie, vigoureuse 
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ment suivies par les troupes de Napoléon, y entrèrent dans le plus grand 
désordre. Blücher fut sauvé, car il put alors passer l'Aisne sans obstacle. 

En apprenant la reddition de Soissons, Napoléon s’écria : 

« Le nom de Moreau m’a toujours porté malheur! »: 

En effet, sans l’inique faiblesse du commandant de cette place, Blücher 
était enveloppé et pris. Bien au contraire, par sa jonction avec Winzingerode 
et Bulow, il double ses forces qui s'élèvent maintenant à près de cent mille 
hommes. | 

Napoléon se décide alors à attaquer l’armée de Silésie, en la tournant 
par sa gauche et, à cet effet, de la prévenir à Laon. Le général Blücher, 
se voyant ainsi menacé par sa gauche, ordonne à ses divers corps de se 
réunir sur le plateau de Craonne, pour s'opposer à la marche de l'armée 
française sur Laon; mais l'Empereur ne lui en donne pasle temps ; informé 
que les Alliés se montrent sur les hauteurs de Craonne, il charge l'oflicier 
d'ordonnance de Caraman, qu’un bataillon de la garde doit escorter, de 
pousser une reconnaissance dans cette direction. 

Ce bataillon remonte le ruisseau du moulin Pontois et, ayant donné 
sur les 13° et 14° régiments de chasseurs russes, que le comte Woronzow 
a poussés vers la crête du plateau de Craonne, il en est si chaudement 
accueilli, que Napoléon juge nécessaire de le faire appuyer par une brigade 
et ordonne au maréchal Ney d'opérer une diversion sur la droite. Celui-ci 
débouche sur Saint-Martin qu'occupent les régiments russes de Toula et 
de Nawaginsk. Là, s'engage un combat des plus vifs et des plus meur- 
triers entre la division Meunier et ces deux régiments ennemis, qu'elle 
déloge de l'abbaye de Vauclere, et qu'elle repousse jusque sur Heurtebise. 
Cette ferme, prise et perdue alternativement par les Français et par les 
Russes, demeure définitivement au pouvoir de ces derniers. A sept heures 
du soir, Napoléon envoie l’ordre de cesser le combat, La vieille Garde 
retourne dans ses bivouacs, en avant de Corbeny. 

Dans la nuit, les Russes se replient et prennent une position avanta- 
geuse sur les hauteurs, en arrière de Saint-Martin et de Craonne. 

Le 7 mars, à la pointe du jour, Napoléon fait reconnaître cette position : 
elle lui paraît formidable. La droite et la gauche de l’ennemi sont appuyées 
sur deux ravins, un troisième ravin couvre son front, de sorte qu'on ne 
peut arriver à lui que par un défilé étroit, qui joint la position au plateau 
de Craonne. 

Pour attaquer cinquante mille Alliés si formidablement postés, Napo- 
léon n’a sous ses ordres que trente mille hommes, dans lesquels deux tiers 
de conserits, à peine vêtus, nullement instruits, mais partageant néanmoins 
le noble désespoir de nos officiers et se battant avec le plus rare dévoue- 
ment : n'importe! A dix heures, Napoléon donne le signal de l'attaque. 

Victor, à droite, s'engage dans le ravin de Vauclerc; Ney, à gauche, 
dans celui d'Oulches. 
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Le duc de Bellune, se mettant à la tête de la division Boyer, se lance, 
au pas de charge, sur le parc de l’abbaye de Vauclerc, où il trouve l'infan- 
terie de Woronzow, bien postée et protégée par une nombreuse artillerie, 
qui tire du sommet du plateau. Malgré des pertes sensibles, le commandant 
Jullien entre dans le parc, avec les 3** bataillons des 5° et 6° régiments de 
voltigeurs de la jeune Garde; jamais troupe ne déploie plus d'intrépidité 
que ces jeunes recrues, qui combattent avec autant d’ardeur et de sang- 
froid que les vétérans de la vieille Garde. Animés par la conduite de leurs 
officiers, ils résistent, comme un mur d'airain, an choc des masses ennemies 
qui se ruent sur eux pour reprendre celte importante position de Vauclerc. 
La division Boyer, solidement établie dans les bâtiments et les jardins de 
l'abbaye, ne se laisse pas arracher le poste qu’elle a conquis. L’ennemi, 
posté au-dessus, dans les maisons et les jardins qui s'élèvent en étages 
sur le flanc même de la hauteur, accable nos troupes d'obus, met en feu 
les bâtiments où elles se sont logées : mais nos intrépides Maries-Louises 
tiennent ferme au milieu des flammes. 

Pendant ce temps, on entend de l’autre côté du plateau, dans le ravin 
d'Oulches, le canon de Ney aux prises avec Sacken et s’efforçant d'enlever 
la ferme d’'Heurtebise. Le prince de la Moskowa, ayant formé ses deux 
divisions d'infanterie en colonnes d'attaque, s’avance sous un feu de mitraille 
épouvantable. Ses soldats, jeunes et ardents, supportent bravement le feu 
et parviennent jusqu'au bord du plateau. Mais arrivés là, ils se heurtent à 
l'infanterie de Sacken, formée sur plusieurs lignes, et, fusillés à bout 
portant, ils sont refoulés dans le ravin. 

Ney, sans se décourager, et avec cet élan auquel ses soldats n'ont jamais 
résisté, rallie ses bataillons, leur parle, les ranime, puis les réunit en une 
seule colonne et, de nouveau, se précipite au pas de course sur l’enne mi, 
afin de ne pas lui laisser le temps d’user de ses feux. 

La colonne se forme, en effet, avec la résolution de vaincre ou de périr, 
puis elle s’avance le long du ravin. Réduite à trois mille hommes environ, 
elle ressemble moins à une colonne d'attaque, qu’à des tirailleurs qui en 
précéderaient une. Ces braves conscrits, parvenus à l’extrémité du ravin, 
s’élancent, le maréchal en tête, sous une grêle de balles. Ils volent, ils 
abordent comme la foudre, l'infanterie surprise de Sacken, la renversent et 
l'obligent à reculer. Cette infanterie plie sous un pareil effort et laisse aux 
divisions de Ney l’espace nécessaire pour se développer. 

Nos admirables fantassins se jettent alors sur la ferme d’'Heurtebise, 
y pénètrent, malgré la résistance de l'ennemi, et tuent tout ce qui l'occupe. 
Après quelques instants, l'infanterie de Sacken, remise de son émotion, 
essaye de regagner le terrain perdu; mais les soldats de Ney, étant en posi- 
tion égale dans ce moment, ne veulent pas céder le bord du plateau, si 
chèrement acquis. De part et d’autre, on se fusille à bout portant. 

À droite, Victor, encouragé par le succès de Ney, n'entend pas rester en 
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arrière. Les divisions Boyer et Charpentier, débouchant de l’abbaye incen- 
diée de Vauclerc, s'élancent, de leur côté, sur le plateau et se soutiennent, 
avec une héroïque fermeté, sous une gréle de boulets et de mitraille. 

Tout à coup, notre cavalerie qui s'est, elle aussi, élancée sur le plateau. 
est ramenée par les escadrons russes qui arrivent à fond de train. À 
l'aspect de celte bourrasque équestre, une terreur panique s'empare 
soudain des troupes de Ney. Ces je1nes soldats perdent la tête et s'enfuient, 
à toutes jambes, vers le ravin d’Oulches, d'où ils sont sortis si bravement, 
tout à l'heure, pour conquérir le plateau. 

En vain, Ney se jelte au milieu d'eux, les appelle de sa voix puissante, 
de son geste énergique : rien n'y fait, ils fuient, saisis d’une frayeur 
inexprimable, phénomène assez fréquent chez les jeunes gens, que leur 
nature impressionnable rend aussi prompts à la fuite qu’à l'attaque. 

Vers la droite, Victor persiste à se maintenir en place. Blessé griève- 
ment par une balle, qui lui traverse la cuisse de part en part, il est rem- 
placé par le général Boyer. Celui-ci, assailli par un feu d'enfer et se 
voyant en terrain découvert, seul avec sa division, à soutenir l'effort de 
l'armée russe, n’ose ni avancer, ni reculer. Avancer, c'est se briser, sans 
utilité, contre une muraille de baïonnettes et de canons ; reculer pour 
s'abriter dans les bois, c'est s'exposer à un sauve-qui-peut général. Les 
conscrits déjà fort émus se débanderont, dès qu'ils ne seront plus coude à 
coude et sous l’œil des scrre-files. 

Dans celte crainte, le général ne veut même pas faire déployer sa divi- 
sion. J1 la maintient en bataillons par masse, sous la mitraille de l'artillerie 
russe qui lire à demi-portéc. Nos jeunes soldats fout p'us qu'on ne pour- 
rail espérer. 

Pendant trois heures, ces vaillants Maries-Louises se maintiennent 
sur la crête du plateau, à courte portée des batteries ennemies, dont la 
mitraille les fauche comme un champ de blé. Le 14° voltigeurs de la jeune 
Garde perd, à lui seul, trente ofliciers sur trente-trois et six cent cin- 
quante hommes sur un effectif de neuf cent vingt. 

Napoléon, qui veille aux vicissitudes de la bataille, craignant alors que 
ses ailes ne soient obligées de céder, fait avancer la vieille Garde sous les 
ordres de Friant, pour se déployer entre elles. Ces vienx soldats se 
portent d’un pas résolu, entre nos deux ailes, contre la division russe 
Winzingerode, l'abordent à la baïonnette, la pressent et la refoulent 
devant ceux. À ce moment, un corps nombreux accourt au secours de l’en- 
penai. 

Le général Canbronne, qui, jusque-là, a guidé l'attaque avec le plus 
grand succès, ne se sent point effrayé de ce nouveau déploiement de forces: 
« Tenez bon, dit-il au capitaine Heuillet, lequel, commandant deux 
compagnies du 2° régiment des chasseurs à pied de la vieille Garde, se 
tient en extrême avant-garde, tenez bon, nous ne pouvons pas tarder à 
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recevoir du renfort d’ailleurs; en attendant, restez où vous êtes et n'allez 
pas plus loin. » 

Au même instant, toutes les masses ennemies se précipilent sur nos 
grognards. Le capitaine Heuillet, saisissant alors le fusil d'un de ses 
sergents, ajuste le commandant d'une des colonnes assaillantes et lui fait 
mordre la poussière; mais, tandis qu'il se signale par cet exploit, il est, à 
son tour, couché en joue par un Russe et tombe frappé d’une balle qui lui 
traverse le corps. 

Un de ses chasseurs l'enlève aussitôt du champ de bataille et l'emporte 
à l'ambulance, où il arrive en même temps que le général Cambronne, qui, 
dans la mélée, a recu deux blessures; à’ peine le chirurgien-major a-t-il 
aperçu ce dernier, qu’il s’empresse auprès de lui, afin de lui prodiguer ses 
soins; mais Cambronne le repousse : « Je ne suis pas pressé, major, lui 
dit-il; pansez d'abord le capitaine Heuillet, il mérite d'être secouru avant 
moi. » Ce refus, qui honore le général Cambronne, était, pour le capitaine 
Heuillet, le plus bel éloge que l'on pût faire de cet officier. 

Cependant notre artillerie finit par s'installer sur ce redoutable plateau 
et écrase les batteries ennemies. L'infanterice de Sacken et de Woronzow, 
après avoir tenu quelque temps, cède à son tour, sous les décharges 
répétées de notre mitraille, Elle recule et nous abandonne le terrain. 

Notre ligne entière de bataille s'avance dès lors, en parcourant le som- 
met du plateau, qui tantôt s'élargit, tantôt se resserre, ct refoule l'infan- 
terie de Sacken et de Woronzow, sur celle de Langeron. On la mène de la 
sorte, pendant deux lieues, et on la culbute dans la vallée de la Lette, où 
elle finit par trouver un abri dans ses pentes boisées et se dirige vers 
Laon. 

Telle fut la sanglante bataille de Craonne, où la perte fut égale pour les 
Français et les Alliés et s'éleva, de chaque côté, à six mille hommes cnvi- 
ron, hors de combat. | 

Dans cette lutte, une des plus opiniâtres que l’on vit jamais, le maré- 
chal Victor, les généraux Grouchy, Laferrière, Cambronne, Bigarré, Boyer, 
Sparre, Rosier et Lecapitaine furent blessés. De part et d'autre, on ne fit 
aucun prisonnier. 

Le lendemain, 8 mars, le maréchal Ney poursuit les Alliés jusqu'au 
village d'Estouville. Le général Woronzow occupe, avec huit bataillons 
russes, celle position, d'autant plus difficile à aborder, que la route est 
flanquée de marais impraticables. Des paysans ayant fait connaître à l'Em- 
pereur la possibilité de tourner le défilé d'Estouville, il veut tenter, pendant 
la nuit, un coup de main sur Laon, espérant que l’armée ennemie n'y sera 
pas encore réunie. En conséquence, il charge le commandant Gourgaud de 
tourner ce poste d'Estouville, avec deux bataillons de chasseurs à pied de la 
vieille Garde, tandis que le maréchal Ney forcera de front la chaussée, avec 
son infanterie. 
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A onze heures du soir, Gourgaud se met en mouvement avec ses 
chasseurs. La difficulté des chemins, l’obscurité de la nuit, retardent sa 
marche, qui n’a pas l'effet qu’on en attend. Mais le prince de la Moskowa 
attaque de front si impétueusement, que le défilé est forcé d'emblée. À une 
heure du matin, les soldats du 2° léger abordent, à la baïonnette, les Russes 
endormis dans Estouville. Ceux-ci, réveillés aux cris des Français, n'ont 
pas le temps de courir aux armes etse replient sur Laon, où nos troupes 
les poussent en désordre; maïs, arrivés au pied de la montagne, sur 
laquelle Laon est située, nos troupes sont saluées par une volée de mitraille 
de douze pièces, qui blesse le commandant d'avant-garde, enlève plusieurs 
hommes et arrète le reste. 

Au milieu de l'obscurité, il devient impossible de continuer cette 
attaque ; il faut prendre position hors de portée du canon, pour attendre au 
lendemain. La neige ne cesse pas de tomber pendant la nuit, comme pour 
préparer un linceul aux soldats. A six heures elle s'arrête. 

Le 9 mars, à l'aube, un épais brouillard couvre la vallée, au milieu de 
laquelle se trouve située la ville de Laon. À peine voit-on les tours de cette 
cité se dresser au-de:sus de cel ainas de vapeurs blanchâtres. Favorisé par 
eelte brume épaisse, Ney se jette sur le faubourg de Sémilly et Poret de 
Morvan sur celui d'Ardon, situés tous deux au pied de la hauteur que la 
ville couronne. En une heure, grâce à la vivacité de l’attaque, nous sommes 
maîtres de ces deux faubourgs. : 

Grâce au brouillard, une compagnie de la jeune Garde de la division Poret 
de Morvan gravit, en file indienne, le sentier escarpé du Bousson et 
atteint la crête du plateau, près de l’ancienne abbaye de Saint-Vincent. 
A cette altitude, le brouillard est presque nul. Signalés par les coups de 
feu des sentinelles et fusillés bientôt par tout un bataillon prussien, ce: 
aventureux soldats redescendent le sentier et rejoignent leur division, qui 
se maintient solidement dans Ardon. 

Mais bientôt le brouillard se dissipe, et nos quarante-huit mille soldats 
apertçoivent l'armée alliée rangée en bataille et présentant une ligne formi- 
dable d’une centaine de mille hommes, protégée par une nombreuse artil- 
lerie. 

Bientôt s'engage un sanglant combat, où l’intrépidité et la constance des 
nôtres sont mises à de rudes épreuves. Plusieurs fois, les faubourgs de 
Sémilly et d’Ardon sont pris et repris à la baïonnette. A Ardon, particu- 
lièrement, le combat est acharné. Le colonel Leclerc y trouve la mort et le 
général Poret de Morvan y est très grièvement blessé. 

Napoléon, pensant que s’il y a moyen de déloger Blücher du pied de ce 
fatal rocher de Laon, c'est en le débordant, charge le prince de la Moskowa 
de prendre avec lui le brave Charpentier et ses deux divisions de la jeune 
Garde, lesquelles se sont couvertes de gloire, l’avant-veille à Craonne, de 
filer Je long des coteaux boisés, qui entourent la plaine, et d'aller enlever 
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le village de Claicy sur notre gauche, d'où l’on peut partir, pour tourner 
Laon par le faubourg de la Neuville et par la route de la Fère. 

Cet ordre’est vaillamment exécuté. Le général Charpentier, se tenant 
âu-dessus des prairies marécageuses de la plaine, longe le pied des coteaux, 
tandis que ses tirailleurs, jetés en avant dans les bois, divisent l'attention 
de l’ennemi. Le jeune sous-lieutenant d’Arnaudat, fils du général de ce nom, 
officier aux chasseurs-flanqueurs de la jeune Garde, a reçu l’ordre de se 
porter en tirailleur, à la tête d’un détachement composé d’un sergent et 
de vingt flanqueurs de son bataillon. 

À peine est-il en présence de l'ennemi, que le maréchal Ney lui crie de 
se jeter dans un bois, qui est à.sa gauche : « En avant! » commande 
d'Arnaudat à sa petile troupe et il s'avance, le premier, dans le bois, où 
il tombe soudain au milieu d’un fort parti de cavalerie russe, qui s’y tient 
embusqué. Plusieurs flanqueurs sont sabrés et renversés. 

D'Arnaudat, enveloppé de toutes parts, est bientôt séparé de son 
détachement ; mais son courage ne l’abandonne pas : décidé à faire une 
vigoureuse résistance, il s'adosse à un arbre, où son caporal, qui ne l'a 
pas quitté, quoique atteint au genou d’un coup de feu qui l’a mis hors 
de combat, vient le rejoindre, en se traînant jusqu’à ses pieds : « Rendez- 
vous, il ne vous sera fait aucun mal, lui crie, en français, l'officier qui 
commande l’embuscade. — Ne vois-tu pas que jai le sabre à la main, lui 
répond d’Arnaudat ; me prends-tu pour un Prussien? Va, tu n'auras pas 
bon marché de ma vie. » 

Cet intrépide officier sabre alors tout ce qui ose l’approcher ; il écarte, 
par un rapide moulinet de son arme, les lances acérées des Cosaques ; une 
gréle de balles ne le fait pas trembler. Le maréchal Ney, entendant le 
bruit des décharges redoublées contre d’Arnaudat, ne veut pas l’aban- 
donner, lui et sa poignée de braves, et, s'adressant aux chasseurs-flan- 
queurs : « Camarades, leur dit-il, sauvez ces braves! » Le prince de la 
Moskowa est loin de s’imaginer que les Russes n’ont affaire qu’à un seul 
homme. 

Les chasseurs-flanqueurs arrivent en toute hâte, et sont tout étonnés 
de ne voir, au pied de l'arbre, que le caporal baigné dans son sang et leur 
officier qui, le pied fracassé par un coup de pistolet, la cuisse percée de 
deux coups de lunce, et hors d'état de continuer à se défendre, brave 
encorc les insultes de toute une horde de sauvages, en couvrant de son 
corps son courageux compagnon, auquel il sert de bouclier. Le sous-lieu- 
tenant d’Arnaudat et son caporal sont transportés à l’ambulance où ils 
sont visités et chaudement félicités par l'Empereur. 

Enfin, les soldats de la jeune Garde de Charpentier abordent le: village 
de Claicy, qu’occupe l'infanterie de Woronzow. Friant, avec une division 
de la vieille Garde, les suit, pour les appuyer au besoin. 

Les Maries-Louises se jettent sur Claicy avec une telle vigueur, qu'ils y 
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pénètrent, malgré la plus énergique résistance de la part des Russes. 
Nos jeunes soldats, exaltés par le carnage, ésorgent plusieurs centaints 
d'hommes à la baïonnette. On fait quelques centaines de prisonniers. 
L'infanterie du général Woronzow tente de reprendre cette importante 
position : sept fois, elle l'attaque, sept fois, elle est repoussée par le cou- 
rage de la jeune Garde, qui, dans cette journée, fait des prodiges de 
valeur, soit en attaquant, soit en soutenant la retraite. 

Jusqu'à la nuit, la lutte continue avec un acharnement indescriptibl, 
mais sans donner de grands résultats. Nos jeunes troupes se battent, dans 
k proportion d'un contre deux et demi, contre les plus vieilles bandes de 
l'Europe. 

Les deux armées bivouaquent, en face l’une de l'autre, sur leurs posi- 
tions respectives. Napoléon veut essayer, le lendemain, une dernière tenta- 
tive désespérée sur Laon. 

Le 10 mars, Blücher ayant reconnu la faiblesse numérique de nos 
troupes prévient le projet de l'Empereur : abandonnant ses positions de 
défense, il se prépare à prendre l'offensive et ordonre à Woronzow de 
reprendre à tout prix la position de Claicy. Mais la jeune Garde est 
toujours là ! 

Dès neuf heures du matin, une lutte opiniâtre recommence autour de cet 
mfortuné village sur lequel se jettent des masses d'infanterie russe. Le 
général Charpentier, qui, dans ces deux journées, montre autant d'énergie 
que d'habileté, laisse les fantassins moscovites s'avancer jusqu'à pelile 
portée de fusil, puis les accucille alors par un épouvantable feu de mou:- 
queterie. Les officiers ct sous-officiers se prodiguent, pour suppléer at 
défaut d'instruction de leurs jeunes soldats, dans lesquels ils trouvent, du 
reste, un dévouement sans bornes. 

La première division russe essuie un fe si meurtrier qu'elle est 
anéantie et abattue au pied de cette terrible position ; une seconde la rem- 
place immédiatement, mais cst aussi cruellement maltraitée. Dans l'ardeur 
qui les anime, nos jeunes soldats ne songent qu'à arrêter l'ennemi et à le 
détruire à tout prix. 

La mème altaque, renouvelée cinq fois par les Russes, échoue cing fois 
devant l’héroïsme du général Charpentier et de ses conscrits. Les Russes, 
découragés, se replient alors sur Laon. 

Napoléon, reprenant un peu d'espérance, porte les deux divisions 
Meunier et Curial, droit sur Laon, par le faubourz de Sémilly, que nous 
n'avons pas cessé d'occuper. Ney est à leur tête. Nos vaillantes recrutés, 
lancées sur la hauteur, à la suite d’un tel chef, renversent tout devant elles, 
gravissent l'une des faces du pic triangulaire de Laon et parviennent 
jusqu'aux murailles de la ville. Déjà, nos soldats crient : « Victoire! » Maïs, 
la solide infanterie de Bulow les arrête au pied du rempart, puis, l® 
criblant de mitraille, les force de redesesndre de cette hauteur fait, 
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devant laquelle doit échouer la forlune de nos armes ; alors Napoléon, 
jugeant que la position de Lion est inaccessible, décide la retraite, vers 
quatre heures du soir. | 

Toutelois, on continue de canonner jusqu’à la nuit : l’armée commence 
alors à repasser le défilé d'Estouville et regagne Soissons, sans être 
inquiétée. 

La perte des Alliés, dans ces deux journées, s’éleva à cinq mille hommes 
environ hors de combat; celle des Français atteignit près de quatre mille. 

Pendant que l'armée, sous les ordres de l'Empereur, est aux prises avec 
l'armée de Silésie, un corps russe, commandé par le comte de Saint-Priest, 
apparaît à l’improviste aux portes de Reims, le 42 mar+, à cinq heures du 
malin. 

Le général Corbineau, qui commande dans cette ville, n’a que trois 
cents hommes à opposer à plus de quatorze mille assaillants. En outre, la 
place est seulement entourée par un simple mur abattu en partie. La faible 
garnison française est composée des cadres de deux bataillons du 5° régi- 
ment de voltigeurs de la jeune Garde, du cadre d'un bataillon du 421° de 
ligne et soutenue par quelques détachements de gardes nationales. 

Dès la pointe du jour, les Russes, pénétrant dans Reims par trois côtés 
différent<, surprennent la petite garnison, qui ne peut se réunir. Le chef 
de bataillon Finat, officier d'un courage éprouvé, est tué à la porte dite de 
Paris, où il combat à la tête de quarante vétérans de la vieille Garde. Le 
colonel Jacquemart, du 5° voltigeurs, rassemble seul quelques troupes et 
marche contre l'ennemi, qui s’avance dans les rues de Reims, afin de 
s'opposer aux progrès de celui-ci; mais trop faible, il est contraint de 
battre en relraite. Quelques compagnies russes lui ferment le passage : 
sommé de se rendre, il ne répond qu’en les culbutant et en leur passant 
sur le corps, gagne, tout en sc battant, la porte de Mars, et se dirige sur 
le village de Chälons-sur-Vesle. 

Dix escadrons de cuirassiers russes se mettent à sa poursuite, le char- 
gent et le cernent ; mais des feux nourris et bien dirigés repoussent toutes 
les attaques de l'ennemi; ces intrépides Français parviennent ainsi à se 
faire jour au travers de la cavalerie alliée, qui n’ose poursuivre cette 
poignée de braves, et se joignent enfin à la division des gardes d'honneur 
du général Defrance, qui accourt, mais trop tard, pour secourir Reims. 

L'Empereur, instruit de cet événement, quilte Soissons et se porte 
rapidement sur Reims, pour reprendre cette ville. 

Le 43 mars, au point du jour, nos troupes trouvent sur leur route, au 
village de Rosnay, deux bataillons de landwehr prussienne, qui font tran- 
quillement la soupe. Nombre de Prussiens sont percés à coups de 
baïonnette, avant de pouvoir saisir leurs armes; les autres, formés en 
carrés, gagnent l'Orne, où ils se retranchent derrière les murs d’un cime- 
tière. Mais, voyant que nos vaillants fantassins s'apprêtent à leur donner 
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l'assaut, ils se rendent à discrétion. La résistance n’est pas plus sérieuse 
dans les autres villages: à Gueux, où le général Jagow s'échappe sur un 
cheval non sellé; à Tillois, où les landwhers, surpris au lit, combattent nu- 
pieds. et en chemise. 

Les fuyards annoncent à Saint-Priest l'approche de l’armée française. 
Il reste incrédule. C'est une fausse alerte, un hourra de partisans. Sa 
sécurité est complète, il ne donne aucun ordre pour une concentration. 
Entre une heure et deux heures de l'après-midi, ce général sort enfin de 
Reims, avec ses quinze mille hommes, et leur fait prendre position en avant 
de la ville. Un de ses lieutenants lui fait observer qu'il a devant lui l’armée 
française et lui conseille de battre en retraite. « Eh! monsieur, lui répond 
Saint-Priest, avec une crânerie toute française, pourquoi songer à nous 
retirer, puisque nous pouvons nous faire tuer! » 

Vers quatre heures du soir, l'Empereur arrive sur le terrain. L'action 
s'engage aussitôt. : 

L’infanterie de Marmont aborde les Russes à la baïonnette, avec la 
plus grande vigueur, et, après un combat fort court, les rejette sur la ville. 

Le comte de Saint-Priest, voyant alors qu'il a affaire à l'Empereur en 
personne, juge qu’il ne pourra se maintenir et ordonne à son corps d’armée 
de traverser Reims,en toute hâte, et de se retirer dans la direction de Laon. 
A ce même instant, ce général tombe, l'épaule fracassée par un éclat 
d'obus. 

Le désordre se met dans ses troupes, qui, chargées par les gardes 
d'honneur, se précipitent sur Reims. L’infanterie de Marmont, lancée au 
pas de course, y pénètre pêle-mêle avec les fuyards, débusque les Russes 
des maisons et ramasse quatre mille prisonniers. Seul, le 4° régiment 
d'infanterie russe peut se faire jour, à l'arme blanche, et sauve son général 
expirant, qui mourut quelques jours après. 

Ce rapide coup de main, qui nous coûta à peine quelques centaines 
d'hommes, fit perdre aux Russes deux mille hommes hors de combat, 
quatre mille prisonniers, onze bouches à feu, cent chariots. de munitions 
et un équipage de pont. 

Napoléon entra à Reims à une heure du matin. La ville fut spontané- 
ment illuminée; le peuple, dans l'ivresse de sa joie, se précipita au-devant 
de l'Empereur et le conduisit en triomphe à l'hôtel de ville. 

Schwarzenberg, qui, pendant l'absence de la petite armée française, 
s’est avancé jusqu'à Provins, à deux journées de marche de Paris, s'effraie 
de la voir revenir sur son flanc; il s'arrête, recule : les abords de Paris 
sont encore une fois dégagés. 

Ainsi, en un mois, Napoléon a livré quatorze batailles, remporté douze 
victoires et défendu les approches de sa capitale contre les trois grandes 
armées ennemies. Les Alliés, un moment inquiets, ont accepté l'ouverture 
d'un congrès à Châtillon, mais sans désir sérieux d'y terminer la grande 
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querelle. Pour Napoléon il a déjà dit : « J'ai juré de maintenir l'intégrité 
du territoire de la République. Si les Alliés persistent à vouloir démem- 
brer la France, je ne vois que trois partis : vaincre, mourir ou abdiquer. » 
Le congrès est rompu (19 mars). 

L'Empereur croit que la fortune va lui revenir; malheureusement tout 
va mal, là où il n'est pas. Quelques succès du prince Eugène sont rendus 
inutiles par la défection de Murat, qui croit sauver sa couronne, en livrant 
l'Italie aux Autrichiens. Augereau, après un simulacre de bataille, ouvre aux 
ennemis les portes de Lyon, la seconde ville de France ; le général Maison 
évacue la Belgique ; enfin les Anglais de Wellington, que Soult n’a pu arrêter, 
entrent à Bordeaux; dans l’intérieur les royalistes s’agitent de plus en plus. 
« Vous pouvez tout et vous n’osez rien, écrit Talleyrand aux souverains 
alliés, osez donc encore une fois. » 

Le Tzar veut en finir avec cette lutte, qui étonne le monde entier et qui 
est un dernier affront pour les Coalisés. [l ordonne à Blücher et à Schwar- 
. zenberg de réunir leurs forces pour marcher ensemble sur Paris. Napoléon 
essaie vainement d'empêcher cette jonction. A la sanglante bataille d’Arcis- 
sur-Aube (20 mars), vingt mille Français contiennent, toute la journée, 
quatre-vingt-dix mille Coalisés. 

Au début de l’engagement, la cavalerie alliée, très supérieure en nombre, 
fait reculer les escadrons des généraux Colbert et Exelmans. Tous ensemble, 
poursuivis et poursuivants, arrivent pêle- mêle sur Arcis. En même temps 
Schwarzenberg donne l’ordre au général Vo'kmann, d'enlever le village 
du Grand-Torcy, d'arriver sur Arcis et de s'emparer du pont, afin d'empé- 
cher l'infanterie française de déboucher, ou de couper la retraite à tout ce 
qui se trouverait sur la rive gauche de l'Aube. 

A ce moment, Napoléon traverse cette rivière et accourt au galop sur le 
champ de bataille, suivi seulement par quelques officiers et un peloton 
d’escorte. Il est deux heures de l'après-midi : la situation est plus que cri- 
tique. Ney est, il est vrai, à gauche du Grand-Torcy, avec l’infanterie de la 
jeune Garde, mais entre ce village et Arcis, il y a tout au plus trois ou quatre 
bataillons, au nombre desquels s’en trouve un, formé de soldats polonais 
et commandé par le chef de bataillon Skrzynecki, le même qui, en 1830, 
a si noblement et si habilement défendu, comme général en chef, la Pologne 
expirante. | 

L'Empereur, dans cette échauffourée, court personnellement de grands 
dangers. Enveloppé dans le tourbillon des charges de cavalerie, il ne se 
dégage qu’en mettant l'épée à la main. Apercevant le bataillon du brave 
Skrzynecki, il court à lui, pour chercher un refuge momentané dans ses 
rangs. 

Ce bataillon n'a que le temps de se former en carré pour recueillir 
Napoléon et le soustraire au torrent de la cavalerie ennemie. Les Polonais, 
fiers du précieux dépôt confié à leurs baïonneltes, tiennent ferme sous une 
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pluie d'obus et sous les assauts répétés d'innombrables escadrons de 
Cosaques et de houzards autrichiens. 

Napo'éon, loutefois, ne profite pas longtemps de l'asile qu'il a trouvé 
au milieu d'eux. Le premier choc de celte cavalerie amorti, il sort du carré, 
et, au risque d’être enlevé, il s’élance, il vole dans Arcis, où déjà nos 
cavaliers éperdus encombrent les rues qui aboutissent à l'Aube. 

Napoléon passe au milieu d'eux, comme un boulet, les devance à la tête 
do pont, et là, se retournant soudain et leur faisant face, il s’écrie d'une 
voix tonnante : 

« Qui de vous le passera avant moi! » 

Puis, par un geste sublime, leur montrant l’ennemi, avec son épée : 

« N'’étes-vous plus les vainqueurs de Champaubert et de Montmirail ? » 
ajoute-t-il. 

A ces mots, l’avalanche des fuyards s'arrête. En un instant, l'Empereur 
rallie, réforme et lance lui-même nos cavaliers sur l'ennemi. Nos esca- 
drons, électrisés par sa présence, chargent, ave: la plus grande vigueur et 
parviennent à contenir, sin: pouvoir la repousser toutefois, la masse trop 
supérieure des cavaliers bavarois et autrichiens. 

Pendant ce temps, Ney, solidement établi dans le Grand-Torcv, s'ap- 
prête à résister jusqu'à la dernière extrémité contre tous les efforts de l’ar- 
mée de Bohême. Il faut, avant tout, tenir jusqu'à ce que la vieille Garde, 
dont on aperçoit déjà les bonnets à poil, sur l'autre rive de l'Aube, ait 
traversé cette rivière et occupé Arcis. 

Lorsque les six mille vieux soldats composant cette troupe d'élite seront 
en avant d’Arcis et se lieront avec les dix mille jeunes soldats de Ney, 
qui défendent le Grand-Torcy, on pourra être tranquille. Alais il faut 
qu’ils arrivent. 

En attendant, Ney soutient à Torcy des assauts furieux, livrés par quarante 
mille fantassins russes, prussiens et autrichiens, soutenus par des flots de 
cavalerie, contre dix mille recrues de la jeune Garde. Le Brave des braves 
défend cette position avec son énergie accoutumée. Établi dans les mai- 
sons et derrière les rues barricadées du village, il arrête, par un feu épou- 
vantable, les masses de l’infanterie alliée. Vaincu un moment par le nombre, 
il est re.eté hors du Grand-Torcy; mais, se mellant à la tête de quelques 
bataillons, et faisant, à la baïonnette, une charge désespérée, il rentre 
dans le village et parvient à s’y maintenir. 

Bientôt Torcy, incendié par les obus ennemis, devient la proie des 
flammes; mais les soldats de la jeune Garde n'en sont point ébranlés et ce 
malheureux village reste, jusqu'à dix heures du soir, le théâtre de la lutte 
la plus meurtrière. Le brave général de division Janssen;, officier hollan- 
dais du plus grand mérite, qui n’a pas trahi la France au jour de ses 
désastres, est blessé grièvement dans l’une de.ces attaques. Deux fois 
encore, les Austro-Bavarois s’emparent des premières maisons et deux fois 
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aussi ils en sont délogés. Trois mille tués ou blessés forment, autour du 
village en flammes, une ceinture sanglante. 

Dans cette défense du Grand-Torcv, un vaillant officier de voltigeurs 
du 44° de ligne, le sous-lieutenant Pabou, déploie une intrépidité peu 
commune. Son capitaine ayant été mis hors de combat, ct son lieutenant 
tué pendant l’action, il prend le commandement de sa compagnie, qui, avec 
les autres tirailleurs de la division Leval, se trouve détachée en avant des 
lignes françaises. Malgré les perles qu'a épronvées cette compagnie et 
quoiqu’elle ne soit composée que de jeunes recrucs, qui ne comptent pas 
plus de deux mois de service, le brave Pabou l'électrise tellement par son 
exemple, qu’elle arrête l'ennemi dans une tentative qu'il fait sur Arcis. 

Envoyé avec le bataillon dont il fait partie pour défendre le pont sur 
l'Aube, cet officier oppose une résistance héroïque aux efforts des Austro- 
Russes, qu'il parvient à maintenir à distance. Le général de brigade, 
baron de Montfort, témoin, en celte circonstance, du dévouement du sous- 
lieutenant Pabou, donne des éloges mérités à la conduite qu'il a tenuc: « Je 
demanderai pour vous, lui dit-il, la décoration de la Légion d'honneur; si 
je ne l’obtiens pas, je vous donnerai la mienne; elle ne saurait être portée 
par un plus brave homme. » Malheureusement les événements de 1814 
privèrent ce vaillant oflicier de la récompense qui lui était due. 

La lutte continue toujours, avec le même acharnement, dans le Grand- 
Torcy et en avant d’Arcis-sur-Aube. Napoléon court, sans cesse, de l’un à 
l’autre village, pour encourager les troupes par sa présence. Loin d'éviter 
les dangers, il semble les braver, aussi le grand capitaine est-il un instant 
sur le point de voir sa prodigieuse destinée terminée d’un seul coup. 
Constamment exposé au feu le plus effroyable, plusicurs de ses officiers 
sont blessés auprès de sa personne; des murmures de blâme se font 
entendre de ce qu'il s'expose ainsi. 

Tout à coup, un obus tombe devant les rangs d'un bataillon entièrement 
composé de conscrits, peu habitués encore à ce genre de spectacle : les” 
hommes les plis rapprochés du projectile fumant, reculent d’un pas. 
Napoléon, à cette vue, pousse son cheval sur l’obus, pour leur enseigner le 
mépris du danger, maintient sa monture immobile à un pas da projecti'e 
fumant. Il attend le coup. L'obus éclate, le cheval éventré s’abat en entrai- 
nant son cavalier : l'Empereur disparait dans un nuage de feu et de fumée. 
On le croit perdu; il se relève sain et sauf, tout couvert de poussière, se 
jette sur un autre cheval, au milieu des cris d'enthousiasme de ses jeunes 
soldats et va de nouveau braver le feu des batteries ennemies! La mort 
ne veut pas de lui. 

Grâce à ces actes d’une héroïque témérité, nous conservons notre posi- 
tion. Enfin la vieille Garde, cette citadelle mouvante sans cesse attachée 
à l'Empereur, arrivant au pas de charge, traverse le pont ct débouche 
par la grande rue d'Arcis, sous la conduite de l'intrépide Friant. Napo- 
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léon, la guidant lui-même sur le terrain labouré de boulets, la range ea 
bataille en avant d’Arcis et envoie deux de ses vieux bataillons à l'appui 
de Ney. 

Jamais secours n'est arrivé plus à propos: car, à ce même 
instant, la garde impériale russe entre en ligne et tente contre le 
Grand-Torcy une dernière altaque, encore plus violente que les pré- 
cédentes. 

Décimés, épuisés par six heures de lutte acharnée, maistoujours serrant 
les rangs sous la mitraille, les intrépides soldats de Ney soutiennent ce 
nouvel assaut, avec une fermeté imperturbable, et le repoussent victorieuse- 
ment, en couvrant les abords de ce village, de monceaux de cadavres à l'uni- 
forme gris et vert. 

On gagne ainsi la fin du jour. Ney se maintient inébranlablement au 
Grand-Torcy, où, jusqu’à passé minuit on se fusille et l’on s'égorge à la 
lueur de l'incendie allumé par les obus. La vieille Garde conserve égale- 
ment sa position en avant d'Arcis, qui est aussi en flammes. Plusieurs 
fois, les escadrons de Frimont et Kaizarow se précipitent sur cette héroïque 
phalange, à bride abattue, mais toutes ces charges impétueuses viennent se 
briser sur les carrés de la vieille Garde, comme les vagues sur des digues de 
granit. 

On échappe ainsi au désastre, qu'avec moins d'énergie, nos troupes 
auraient certainernent cssuyé. 

Telle fut la bataille d’Arcis-sur-Aube, la dernière que Napoléon livra en 
personne dans cette campagne, et où l’armée, ainsi que lui, firent des pro- 
diges d'énergie. 

Cette journée, qui devait voir la destruction totale de la petite armée 
impériale, suprême espoir et dernière ressource de l'Empereur, s'était 
terminée, grâce à la sublime ténacité de l’infanterie française, sans aucun 
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Huit heures durant, les Français ont combattu, sous le feu d’une 
artillerie formidable, dans une position dominée et ayant un fleuve à dos: 
d’abord 7.500 contre 14.000 ; ensuite 13.000 contre 20.000, enfin 16.000 
contre 25.500 ; et ils n'ont pas cédé un pouce de terrain. Ce sont au con- 
traire, les Alliés qui prennent leurs positions de nuit en arrière du champ 
de bataille *. 

Les deux armées passent la nuit à portée de fusil. 

Le lendemain 21 mars, l'Empereur, après avoir tenu ses troupes 
déployées en avant d’Arcis, pendant qu'on préparait un deuxième pont en 
chevalets, les fait replier soudain, à travers les rues de cette petite ville, 
franchit les deux ponts, et laisse le prince de Schwarzenberg, tout stupéfait, 
de voir l’armée française lui échapper ainsi. Le pont en chevalels est 
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rompu et le maréchal Oudinot vient border la rive droile de cette rivière, 
avec son corps d'armée, appuyé d’une nombreuse artillerie. La grande 

- armée de Bohême, qui est maintenant là tout entière, furieuse de voir se 
retirer notre petite armée, veut, à son tour, traverser l'Aube. De tous les 
points, ses profondes colonnes convergent vers Arcis, afin de s'emparer du 
pont de cette localité. 

Bientôt, obus et boulets éclatent et ricochent dans les rues, 
puis Russes, Autrichiens, Bavarois, Wurtembergeois, se ruent à l'assaut 
d’Arcis, où est restée la division d'infanterie du général Leval, comme 
extrême arrièregarde. Mais toutes les maisons sont crénelées, toutes les 
issues sont barricadées, armées de canons, et derrière ces murailles et ces 
barricades, il y a six mille vieux soldats d'Espagne. 

Les plus furieuses attaques échouent. Des deux côtés, on combat avec 
un égal acharnement. Sans cesse repoussées, sans cesse les colonnes enne- 
mies reviennent à la charge. L’ardeur des assaillants augmente, à propor- 
tion de l’accroissement de leur nombre. Ils fourmillent autour d’Arcis: ils 
sont cinquante mille. 

Leval voyant presque toute son artillerie hors de service, ses fantassins 
sans cartouches, plus du dixième de son monde couché par terre (douze 
cent soixante-seize hommes hors de combat), donne l’ordre de la retraite. 
Profitant du mouvement rétrograde des Français, trois “olonnes russes, 
autrichiennes et wurtembergeoises, forcent les barricades sur trois points 
différents ; elles débouchent sur la place du Marché, acculent au pont, 
encombré par l'artillerie de Leval, une partie de l'infanterie française et 
coupent, au reste, sa ligne de retraite. 

C'est une terrible confusion, on se bat corps à corps. Leval est blessé, 
le général Maulmont a son cheval tué sous lui. Cernés et fusillés de tous 
côtés, voyant l'ennemi partout, les soldats s’affolent et courent dans les 
rues, sans ordre et sans but. Alors le général Chassé prend la caisse d’un 
tambour tué et bat la charge. Il rallie une centaine de vieux soldats du 
28° de ligne et du 16° léger, qui fondent, à la baïonnette, sur les masses 
ennemies et nettoient les abords du pont. Les Français se reforment, con- 
tiennent les assaillants, puis les repoussent. 

Le passage de la rivière s'opère en bon ordre. Vers sept heures du soir, 
les sapeurs du génie commencent à détruire le grand pont d’Arcis, proté- 
gés par les tirailleurs d'Oudinot, qui se tiennent sur la rive droite de 
l'Aube. 

Cette seconde journée a coûté aux Alliés plus d’un millier d'hommes, 
sans aucun résuliat. 

Vingt-cinq mille Français sont ainsi restés pendant plus de douze 
heures, en contact avec cent mille et ils ont imposé à l’ennemi, au point 
que, seule leur retraite a déterminé son attaque. Le 20 mars, le prince de 
Schwarzenberg n’a pas su écraser l'armée française. Le 21 il l’a laissée 
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franchir l’Aube devant ses soldats immobiles et à portée de ses canons 
mucts ‘. 

On peut dire que les journées du 20 et du 21 mars. coûtèrent à l'armée. 
de Bohême, plus de neuf mille hommes tuës ou blessés, tandis que noire 
armée n'en perdit pas plus de trois mille mis hors de combat, wl nee 
lence de ses positions dé‘ensives. 

L'affaire d'Arcis-sur-Aube a achevé de convaincre Napoléon que sm 
armée est trop faible pour lutter, corps à corps, contre les masses de 
l'ennemi. N'ayant pu leur barrer le passage de l'Aube, peut-il espérer de 
leur barrer le chemin de la capitale? L'Empereur ne veut point reculer 
devant Schwarzenberg, jusqu'aux barrières de Charenton. 

Le 23, la jonction des armées de Blücher et de Schwarzenberg s'est 
opérée. Jamais, depuis Attila, l'iminense plaine, qui s'étend entre Chä'ons 
et Arcis-sur-Aube, n’a contenu plus de soldats. 

Maintenant que les armées alliées se sont réunies, Napoléon ne peut 
continuer de fondre alternativement sur l’une et l'autre armée. Il ne peït 
toujours répéter les mêmes manœuvres, ct d'ailleurs, il n’a plus assez de 
forces. 

Alors, le grand capitaine prend la résolution hardie de laisser hbre la 
route de Paris, mais de se porter, avec cinquante mille hommes, par les 
chemins de traverse, qui conduisent dn côté de Vitry-le-Français et de la 
Lorraine, à Saint-Dizier, sur les derrières des Alliés ; là, il coupera leur 
communications, excitera encore le courage de ces patriotiques provinces, 
qui n’ont point attendu le tardif décret du 5 mars pour se lever en masse, 
grossira son armée d'une partie des garnisons des places de la Moselle et 
des forces de l'insurrection, pour venir, aves cent mille hommes, sur l'en- 
nemi épouvanté, frapper quelque coup terrible. 

Que Paris se défende, et pas un étranger ne repassera le Rhin. « Je 
suis plus près de Munich, dit Napoléon, qu'ils ne sont près de Paris. » 

Malheureusement, la sanglante journée de la Fère-Champenoise et 
lieu sur ces entrefaites. Lorsqu'après la bataille d’Arcis-sur-Aube, Napoléon 
prit la résolution de découvrir Paris, pour manœuvrer sur les derrière de 
la grande armée coalisée, il avait enjoint aux maréchaux Mortier el Mar- 
mont, postés sur la Marne, de venir le rejoindre avec leurs troupes, VCTS 
Saint-Dizier. Par fatalité, les courriers porteurs de ces ordres envoyts à 
Paris, ainsi qu'à ces deux maréchaux, sont pris par les coureurs ennemis: 
aussi Marmont et Mortier, croyant que l'Empereur, après la journée 
d’Arcis, se reploie sur eux, viennent aw-devant de lui, jusqu'à la Fère- 
Champeioise, où, le 25 mars, ils tombent dans le gros de la grande armée 
alliée qui, loin de suivre Napoléon, se porte en masse sur Paris. 

Le combat est trop inégal pour étre douteux. La lutte s'engage à stp! 
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heures du matin; après avoir résisté pendant plusieurs heures, les troupes 
françaises se mettent en retraite, accablées par le nombre. L'infanterie fait 
bonne contenance, se repliant à pas comptés, en carrés par échiquier. Les 
maréchaux Marmont et Mortier se flattent de gagner les hauteurs de la Ftre- 
Champenoise en combattant, lorsqu'une affreuse giboulée vient augmenter 
l'embarras de notre mouvement rétrograde. Les grélons, chassés diagona- 
lement par la rafale, cinglent au visage et aux mains les Français, les 
aveuglant et mouillant la poudre des amorces. L'ouragan se fait l’auxiliaire 
de l'ennemi !. 

Trois mille cuirassiers et dragons de la garde russe, ayant le vent à dos, 
chargent nos cscadrons, et les culbutent sur l'infanterie. Celle-ci, atta- 
quée à son tour, ne peut plus ni charger ni tirer. Il faut se défendre à 
l'arme blanche. Deux carrés de la brigade Jamin sont sabrés ct ce général 
fait prisonnier. Pour surcroit de malheur, l'orage ‘grossit, il gréle avec 
violence ; aucune amorce re prend cet l'on ne peut faire usage que de la 
baïonnette. Dans cet horrible désordre, on ne distingue rien à dix pas, et 
deux fois, les maréchaux sc réfugient dans les carrés, pour ne pas étre 
entraînés par les fuyards. 

Heureusement que, peu à peu, le temps vient à s’éclaircir ; la bonne 
contenance de la division Richard et de la 2° division de la vieille Garde du 
général Chrisliani, placées aux extrémités de la ligne, donne le temps à 
notre cavalerie de passer le ravin de Connantray ct de se reformer de 
l'autre côlé. 

Vivement poursuivis, les deux corps français ne parviennent à se rallier 
qu’à la nuit. Ne pouvant dès lors exécuter leurs instructions, Marmont et 
Mortier se replient sur Paris, harcelés par l'ennemi, qui les pousse vivement 
et, chaque jour livrant un nouveau combat. 

Cette échauffourée, où le mauvais temps, se faisant l'allié d'un ennemi 
dix fois plus nombreux que nous, a paralysé la résistance de nos soldats, 
nous coûte environ trois mille hommes. 

Mais, tandis que notre petite armée bat vivement en retraite, en 
côloyant les hautcurs sur lesquelles passe la grande route de Chälons à 
Montmirail, une affreuse canonnade retentit à droite, en arrière, dans la 
direclion de la Fère-Champenoise. Un trcssaillement court dans les rangs, 
tous les cœurs battent. « C’est l'Empereur qui attaque ! C’est le canon de 
l'Empereur ! » Les cris de joie, les acc'amations relentissent, et ces mêmes 
hommes qui, une heure auparavant, ne fuyaient pas assez vite, demandent 
à marcher de nouveau contre l'ennemi. 

Mais les deux maréchaux, qui savent trop bien d'où provient ce bruit de 
canon, arrêtent cel élan et continuent leur retraite. 

Cette canonnade, en effet, n'élait pas celle de Napoléon victorieux. 
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C'était le coup de grâce donné par l'ennemi aux héroïques gardes natio- 
naux des généraux Pacthod et Amey. Ces deux divisions, qui font partie du 
41° corps et n’ont pu le rejoindre, se sont portées sur Sézanne, où elles 
ont cantonné le 43 mars. Un immense convoi de cent fourgons d'artillerie 
et de quatre-vingts voitures chargées d'effets militaires et de deux cent 
mille rations de pain et d'eaux-de-vie, vient aussi d'arriver dans cette 
ville. . 

Dans Ja nuit du 23 au 24, les deux généraux apprennent qu’un corps 
français, sous les ordres des maréchaux Mortier et Marmont, se trouve 
entre Montmirail et Étoges. Pacthod et Amey décident de ralher cette 
colonne, afin de rejoindre, avec elle, la grande armée impériale. Les vivres 
et les munitions amenées de Paris, semblant être d’une nécessité pressante 
pour l’armée, Pacthod s'offre à les convoyer. Il a seize canons et sa division 
et celle d'Amey présentent un effectif total de quatre mille trois cents 
hommes, tous, à l'exception d’un faible bataillon du 54° de ligne, conscrits 
à peine exercés et gardes nationaux des départements de l'Ouest :. 

Le 24 mars, ces deux généraux, pressés de se réünir à Mortier et à 
Marmont, se meltent en marche au point du jour. 

Vers dix heures et demie, Pacthod arrête sa colonne, près de Villeseneux 
et lui fait faire la grande halte. Les faisceaux sont à peine formés depuis un 
quart d'heure ct les hommes commencent à manger, lorsque le général 
Delort, brigadier de Pacthod, signale un gros de cavalerie, qui se dirige sur 
le village. Ce sont les quatre mille dragons et chasseurs de Korff, et les 
quinze cents Cosaques de Karpow, qui, avec une batterie légère, précèdent 
l’armée de Silésie. Apercevant la colonne française, toute cette cavalerie 
s'ébranle dans sa direction, en poussant de formidables hourras. 

Croyant n'avoir affaire qu'à un fort parti de fourrageurs, Pacthod prend 
aussitôt ses dispositions de combat. Sa division, ployée en colonnes de 
bataillon, et ayant ses batteries sur son front, appuie sa droite à Villese- 
neux. La division Amey, formée en un grand carré, occupe la gauche de 
la ligne de bataille. Les voitures et les fourgons se massent en arrière. 
A l'approche des escadrons ennemis, les gardes nationaux ct les A#artes- 
Louises font bonne contenance et repoussent plusieurs charges ?. 

Pacthod se maintient en position jusqu’à midi, mais voyant croitre les 
forces de l'ennemi et craignant d’être tourné, il se décide à se replier sur la 
Fère-Champenoise, que Mortier et Marmont évacuent en ce moment. On se 
met en mouvement, l'infanterie formée en six carrés, les voitures rangées 
par quatre de front, au centre des carrés. La retraite est des plus lente ; à 
chaque instant, les bataillons sont obligés de faire halte, pour repousser les 
charges incessantes de la cavalerie de Korff. L’artillerie russe, à cheval, 
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rapide manœuvrière, vient s'établir, à trois cents mètres des Français et 
leur envoie une volée de projectiles, puis les cavaliers se ruent sur les 
carrés mitraillés. La colonne parcourt ainsi une lieue et demie avec des 
difficultés inouïes, mais sans se laisser entamer. Mais l’énorme quantité de 
voitures que l’on convoie retarde la marche et augmente les périls de cette 
retraite. Arrivé à la hauteur de Clamunyes, le général Pacthod se résigne 
à abandonner son convoi pour sauver son corps d'armée. fl fait faire halte 
et ordonne de dételer les chevaux des voitures qui serviront du moins à 
doubler les attelages de l'artillerie. La colonne un peu allégée reprend sa 
marche sur la Fère-Champenoise, toujours cheminant sous la mitraille des 
canons de Korif et au milieu des charges incessantes de la cavalerie‘. 

Vers quatre heures, comme on approche d'Ecury-le-Repos, une section 
d'artillerie, soutenue par deux régiments de chasseurs russes, gagne la tête 
de la colonne et l’arrète par son feu. En même temps, deux mille cinq 
cents dragons et houzards, sous les ordres de Wassilitchikoff, qui se sont 
détachés à leur tour de l’armée de Silésie, débouchent, appuyés par deux 
batteries d'artillerie à cheval, sur le flanc droit des Francais*. 

Ainsi, cernée de toutes parts, enserrée dans un cercle effroyable de 
sabres et de mitraille, notre colonne est placée dans l'alternative de se 
faire jour, ou dese rendre. Cet incident donne lieu à un conseil. Le général 
Delort propose de charger à la baïonnette, tandis que la division Pacthod 
contiendra le général Korff. Cet avis est adopté : ce brave général, formant 
aussitôt son carré en colonne d'attaque, aborde, au pas de charge, les chas- 
seurs et les canonniers, qui barrent le chemin de la Fère-Champenoise, et les 
forcent à rétrograder. Les Français se remettent en mouvement ; mais, à 
six kilomètres plus loin, les mêmes chasseurs à cheval les arrêtent de nou- 
veau avec leur artillerie. De nouveaux renforts arrivent encore à l'ennemi. 
Seize cents cuirassiers russes, commandés par Krelow, renforcent les rangs 
de la cavalerie de Korff?. 

Cependant les six carrés disposés en ordre oblique, de façon à croiser 
leurs feux par les quatre faces, résistent à tous les assauts et continuent 
leur retraite, au milieu des tourbillons de cavalerie,qui remplissent les vides 
de l’échiquier. Depuis plus de quatre heures, on marche ainsi sous Ja 
mitraille et chargé tous les quarts d'heure, par les escadrons ennemis. Pas 
un carré n’a été entamé, pas un homme n’a faibli. Les généraux français, 
plus surpris que les Russes eux-mêmes, de l’intrépidité de ces soldats en 
sabots et en chapeaux ronds, espèrent encore atteindre la Fère-Champenoise. 
Arrivés en vue des hauteurs qui dominent cette ville, ils reconnaissent que 
de nombreuses troupes les occupent. Hélas! ce sont le Tzar Alexandre et 
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le roi Frédéric-Guillaume, accompagnés par les gardes russe et prus- 
sienne. Nos hraves soldats, prenant de loin l’état-maor des Alliés pour 
celui de Marmont, poussent, d'une seule voix, le cri de guerre des armées 
françaises : « Vive l'Empereur ! » Cette grande acclamation, domirant le 
grondement du canon, arrive jusqu’au Tzar, comme un sublime défi. Mais au 
même inslant, ia décharge d'une artillerie formidable nous annonce, en déci- 
mant nos rangs, la présence de ces nouveaux ennemis. Les escadrons, qui 
poursuivent la colonne da général Pacthod, serrent de si près nos carrés, 
que plusieurs projectiles, passant par-dessus la tête de nos fantassins, vont 
frapper les houzards de Korff'. 

Livrées à elles-mêmes par l'évacuation de la Fère-Champenoise, et 
enveloppées de toutes parts par plus de cent mille hommes, ces deux divi- 
sions françaises n'en combaltent pas avec moins de résolution. 

Le général Pacthod, menacé de se voir cerné de tous côtés, prend le 
parti de se retirer vers Pierre-Morains et Bannes, dans l'espérance de 
trouver un asile près des marais de Saint-Gond. Déjà, il a perdu plus 
d’un tiers de son effectif ; aussi, précipite-t-il sa marche dans cette direction 
avec ses gardes nationaux et conserits, qui ne forment plus que quatre 
carrés — trois des six carrés, réduits à un trop petit nombre de baïonnetles, 
se sont fondus en un seul. Ces braves gens sont contraints de se récugier 
dlans un fond couronné de tous côtés par les troupes ennemies. Encore une 
fois, ils percent la masse des chevaux. Mais à chaque pas qu'ils font, cette 
masse grossit autour d'eux. Des oificiers ont été envoyés dans les diffé- 
rentes directions, afin de ramener toute la cavalerie et toute l'artillerie, 
qui se trouvent aux environs. 

Maintenant, arrivent à la rescousse les trois régiments de cavalerie 
légère de la garde russe, la division de hussards de Pahlen, la division de 
cuirassiers de la garde russe, la brigade de cavalerie de la garde prussienne, 
les huit régiments de cuirassiers autrichiens de Nostitz, enfin les chevaliers 
gardes avec le grand duc Constantin. 11 y a là vingt mille cavaliers. Les 
Français ne sont plus même trois mille ?. 

La poursuite des Alliés devient de plus en plus vive. Nos braves troupes 
uen marchent que plus serrée: et plus fièrement, comme si leur énergie 
s’accroissait à propo:tion des périls. Bientôt, le brave Pacthod s'aperçoit 
qu'il lui sera même impossible d'atteindre les marais de Saint-Gond. 

Reconnaissant la position désespérée où il se trouve, il harangue 
gardes nationaux et, leur faisant comprendre la honte d’une capitulation € 
rase campagne, il leur fait jurer de vendre chèrement leur vie. Son discours 
élecirise ces généreux citoyens, qui, pour la plupart, voient le feu pour À 
première fois. On fait encore six kilomètres dans cette tempête de chevaut. 
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L'ennemi n'arrête ses charges, que pour permettre aux balteries de mi- 
trailler ces intrépides bataillons rustiques. Après chaque bordée, les fan- 
tassins, immobiles et fermes comme des rocs, serrent les rangs et reçoivent 
les cavaliers ennemis, sur leurs baïonnettes tordues par tant de coups. La 
charge repoussée, ils reprennent leur marche!. 

Désespérant d’enfoncer nos carrés avec le seul concours de la cava- 
lerie, Alexandre l°* fait avancer les batteries de sa garde, qui vomissent une 
grêle de mitraille sur les gardes nationaux de Pacthod. Bientôt, aux 
__ efforts de la cavalerie et de l'artillerie, se joignent les attaques de l'infan- 
terie russe. Les divisions françaises, écrasées par un feu aussi violent, 
n'en sont point ébranlées et résistent avec une égale audace. 

Le dernier de nos carrés chargé de faire l'arrière-garde depuis Villese- 
neux, n'a cessé de montrer une contenance héroïque. Entouré et accablé de 
mitraille, il tient ferme, jusqu à ce que, démoli par l'artillerie et enfoncé 
par la cavalerie, il soit sabré et massacré, à la baïonnetle, jusqu’au dernier 
homme, par les régiments d'infanterie de la Nouvelle-Russie et de Kargapol. 

Néanmoins, les trois autres carrés, commandés par les généraux Pac- 
thod et Amey, bravant toutes les attaques, touchent près de Bannes-aux- 
Marais, où ils doivent trouver un refuge. assuré ; mais, à ce moment, le 
général Dépréradovitch, qui les a devancés, avec un régiment de cuiras- 
sicrs et une partie des batteries de réserve, les arrête net par le feu de 
quarante-huit pièces de canon. 

Sous cette grêle de projectiles, nos braves Français refusent toujours 
de mettre bas les armes. Chaque décharge d'artillerie produit parmi eux 
d’affreux ravages. En vain les somme-t-on de se rendre. Nos soldats sont 
exaspérés par cette retraile de dix heures, sous la mitraille et sous les 
charges, où, à chaque minute, ils ont vu s’éclaircir leurs rangs et s’accroître 
les masses ennemies. Ivres de poudre, de bruit et de sang, acceptant ma- 
gnanimement leur destinée, tout en ayant la rage au cœur, ils ne pensent 
plus qu'à tucr et à mourir. Ils ne veulent ni recevoir, ni donner quartier. 

L'empereur Alexandre et le roi de Prusse sont touchés de tant d’hé- 
roïsme. Alexandre envoie alors un de ses aides de camp les sommer en 
son nom. Cet officier est le chef de bataillon Rapatel, Français de naissance 
et ancien aide de camp du trop célèbre général Moreau, devenu depuis 
officier d'ordonnance de l'empereur de Russie. À peine, ce misérable trans- 
fuge s'est-il approché de ses compatriotes, en agitant un mouchoir blanc 
autour de son épée, pour les sommer de se rendre, qu’une balle l’étend 
raide mort. Par un triste rapprochement, un de ses frères, un vaillant 
celui-là, combat dans ce carré, comme capitaine d'artillerie. 

La lutte reprend, sauvage et désespérée. Les soldats ne veulent pas se 
rendre, mais Pacthod pense, qu'après une si longue et si valeureuse résis- 
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tance, son devoir de commandant en chef lui impose d'épargner ce qui 
reste de ses hommes. Il sort de son carré et s’avance fièrement, le bras 
droit brisé par une balle, tombant inerte et ensanglanté le long du corps, 
au devant d'un nouveau parlementaire, le colonel de Thiele : « Rendez- 
vous, mon général, lui crie de Thiele, je vous en supplie, vous êtes cerné 
de tous côtés. — Je ne parlemente pas sous le feu des batteries, répond 
froidement Pacthod. Faites cesser votre feu, je ferai cesser le mien. » 
L'artillerie russe s'étant, sur ce point, arrêtée de tirer, Pacthod rend son 
épée. 

Peu après, le carré du général Delort, battu à mitraille sur ses quatre 
faces, ayant épuisé toutes ses cartouches et ayant repoussé plusieurs 
charges à la baïonnette, sans tirer un seul coup de fusil, met bas les 
armes. 

Le dernier carré résiste encore. 

1 faut en finir. Ge furieux combat dure depuis dix heures. Une nouvelle 
voléc de boulets ouvre une brèche énorme dans ces murail'es vivantes. Les 
deux souverains alliés réunissent toute la cavalerie de l’armée austro-russe, 
celle des corps de Sacken et de Langeron de l’armée de Silésie. Environ 
vingt mille cavaliers s’élancent, à la fois, sur cette masse confuse, formée 
seulement d'un millier de Français, la plupart blessés et en font une 
horrible boucherie. La mélée devient affreuse. Le général Thevenet est 
blessé et pris: peu d'hommes échappent au tranchant du sabre, car, 
quoique enfoncés, ces braves gardes nationaux vendéens et bretons, 
combattant toujours à la baïonnette, ne veulent point recevoir de quartier 
et tâchent de se frayer passage jusqu'aux marais de Saint-Gond. Cinq cents 
environ peuvent s'échapper. L'Empereur Alexandre, transporté d'admira- 
tion, a poussé son cheval, à la suite des chevaliers-gardes, pour arrêter le 
carnage. En vain ses officiers s’efforcent-ils de retenir le Tzar, lui représen- 
tant les dangers qu'il va courir dans cette atroce mélée: « Je veux sauver 
ces braves? », dit-il. 

Les généraux Pacthod, Amey, Janin, Delord, Bonté et Thévenet, seuls 
encore debout au milieu de leurs bataillons renversés, tombent aux mains 
de l'ennemi et sont présentés à l'empereur Alexandre, qui les accueille 
avec les égards dus à la valeur malheureuse. Ce prince ne put s'empêcher 
de concevoir des inquiétudes, en voyant de simples gardes nalionaux $ 
défendre avec celte énergie, et il en témoigna son étonnement et son 
admiration. Noble et triste épisode de ces guerres sanglantes. 

Cette cruelle journée de la Fère-Champenoïise, qui ne fut que la ren- 
contre fortuite de deux cent mille hommes avec quelques corps égarés, qui 
se battirent dans la proportion de un contre dix, nous coûta environ quatre 
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mille morts, blessés ou prisonniers, sans compter un pare tout entier. 

Tel fut le résultat de ce combat malheureux, mais où la bravoure de 
nos soldats tint en échec toutes les forces réunies des Coalisés. 

Cependant, les cent soixante-dix mille hommes de la grande armée 
alliée, qui ont réussi à nous dérober trois marches, s'avancent, en toute 
hâte, sur Paris. Napoléon est en ce moment à Saint-Dizier; mais qu’im- 
porte la distance! Que Paris résiste seulement quelques jours et les 
Coalisés, pris entre les murs de la capitale et les troupes de l'Empereur, 
seront anéantis. 

Malheureusement, Paris ne se défendit pas. En utilisant toutes les 
ressources qu'il offrait, on pouvait réunir et armer soixante-dix mille 
combattants. On avait huit mille hommes des dépôts de la garde et de 
la ligne, plus de vingt mille conscrits o1 soldats de dépôts, casernés dans 
les environs, deux mille officiers sans emploi, douze mille gardes 
nationaux; enfin Marmont et Mortier étaient sous les murs avec treize 
mille hommes de l'armée active, débris de leurs deux corps d'armée. 

Vingt mille ouvriers, la plupart anciens soldats, se pressaient aux 
portes des mairies, demandant des armes; on les repoussa. Il y avait 
dans les arsenaux, quatre cents canons, vingt mille fusils neufs, cinq 
millions de cartouches; à Grenelle seulement, trois cent milliers de 
poudre et la manutention militaire fabriquait chaque jour soixante mille 
rations. On les laissa prendre à l'ennemi et les Français manquèrent de 
munitions, manquèrent de pain. 

Le 29 mars, on signale de tous côtés l'apparition de l'ennemi sur la 
rive droite de la Seine. Au loin, on entend gronder le canon, du côté de 
Bondy. Les habitants de Romainville, de Pantin, d’Aubervilliers se pres- 
sent éperdus aux barrières. Vers cinq heures du soir, le Tsar et Frédéric- 
Guillaume attèignent, avec le gros des troupes russes, les hauteurs de 
Clichy-en-l'Aulnoy. Le vent souffle du Nord, le temps est clair, il n’y a pas 
‘un nuage au ciel. La capitale de Napoléon apparaît au loin dans un 
embrasement de soleil couchant. Les deux souverains et le prince de 
Schwarzenberg s’établissent au château de Bondy. 

Paris, non fortitié et entouré seulement'd’un simple mur d'enceinte, 
ne peut résister longtemps, mais il s’agit de tenir quelques jours et de 
donner le temps à l'Empereur de venir à son secours. Tous ceux que la 
vue de l'étranger indigne se portent aux barrières. Tous les vieux soldats 
en congé reprennent leurs rangs, les blessés même vont se joindre à l’armée. 

Le 29, au soir, le corps de Marmont reçoit l'ordre de s'établir à la 
droite, dans la position de Romainville ; l'infanterie du général Compans 
doit occuper les Prés-Saint-Gervais et le terrain entre les hauteurs ct le 
canal de l'Ourcq; le corps du maréchal Mortier, à l'aile gauche, doit 
prendre poste entre ce canal et Montmartre, occupant les faubourgs de la 
Villette et de la Chapelle. 
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Le 30 mars, avant le jour, vers quatre heures du matin, la population 
de Paris est réveillée par les roulements des tambours appelant aux armes; 
sur tous les points, on bat la générale; chacun se rend au poste assigné. Le 
roi Joseph se porte sur la butte Montmartre, près des cinq moulins, accom- 
pagné du ministre de la guerre, du général Hulin et d’un nombreux état- 
maior. Les officiers de tous grades, qui se trouvent à Paris, sans destina- 
lion, se portent en foule sur ce point, demandant et attendant les ordres. 

En peu d'instants, une partie de la population parisienne se trouve sar 
pied, dans les rues, en quète de nouvelles. On annonce l'attaque de 
l'ennemi. Des groupes nombreux d'ouvriers, auxquels se mélent des mili- 
ciens, qui n’ont pu encore obtenir des fusils, sc portent place Vendôme, 
devant l’hôtel du gouverneur militaire de Paris, aux cris: « Des armes! des 
armes'! » 

L'armée française, réunie sous les murs de la capitale, compte à peine 
vingt-six mille hommes occupant l'espace immense, compris entre Neuilly 
sur la Seine et Charenton sur la Marne. Pour déguiser, autant que pos- 
sible, la faiblesse numérique des troupes de ligne, le digne Moncey, le 
doyen des maréchaux de France, fait appel au patriotisme de la garde natio- 
pale. Six mille de ces hraves citoyens sortent volontairement de l'enceinte 
et prennent position sur les hauteurs voisines, en seconde ligne. On voit 
aussi des gens du peuple s'avancer, sans armes, sur le champ de bataille, 
ramasser les fusils des morts et faire le coup de feu. Un grand nombre de 
gardes nalionaux, animés du plus noble dévouement, veulent partager tous 
les dangers de la bataille qui se prépare et se répandent en tirailleurs sur 
toule la ligne des avant-postes. 

Le reste de la garde nationale, formant encore six mille hommes, va 
occuper les postes des différentes barrières et maintient l'ordre et la tran- 
quillité dans l’intérieur. ’ 

Vers six heures du matin, au soleil levant, le canon se fait tout à coup 
entendre et donne le signal de l’action, qui va décider du sort de la France. 
La bataille s'engage d’abord au centre, et successivement l’armée alliée 
étend ses attaques aux deux ailes. 

Au commencement de l’action, le général Boyer de Rebeval, comman- 
dant la division de la jeune Garde, lance ses troupes sur les villages de 
Pantin et de Romainville, que, de part et d'autre, on a négligé d'occuper. 
Cette division composée de trois bataillons du 14° régiment de voltigeurs, 
d'un bataillon de flanqueurs-grenadiers et d’un bataillon detirailleurs, pré- 
sente un effectif de deux mille hommes environ. Les tirailleurs du général 
Boyer de Réheval pénètrent, presque en même temps que l'ennemi, jus- 
qu'aux maisons de Pantin et de Romainville. Des deux côtés les troupes 
s'attaquent avec acharnement, la mélée devient épouvantable. 
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À midi — à midi seulement — les premières réserves russes et prus- 
siennes de Barclay de Tolly entrent en ligne. Barclay porte, à Romainville et 
à Montreuil, les neuf mille grenadiers russes des généraux Sokolow et 
Paskiewitch et dirige sur Pantin la garde royale prussienne. Cette magni- 
fique troupe, présentant un effectif de quatre mille fusils et n’ayant pas été 
engagée depuis le passage du Rhin, brûle de combattre ; elle entre, au pas 
de charge, dans Pantin et en débusque vivement les soldats de Boyer 
de Rebeval. 

Le village nettoyé, le général Aloberstern, commandant la garde prus- 
sienne, veut pousser plus avant et profiter de son succès. Malgré les avis 
du prince Eugène, il débouche de Pantin sur trois colonnes. Aucune ne va 
loin. Fusillés de front par les feux de bataillons de Boyer de Rebeval, qui 
n’a reculé que de quelques pas, et mitraillés d’écharpe par les batteries des 
Prés-Saint-Gervais, les Prussiens s’arrêlent net sous cette nappe de fer et 
de plomb, qui abat sept cents hommes. Les projectiles passent si drus, que 
tous les arbres de la route sont coupés et qu’il n’en reste pas un tronc, où 
l'on ne puisse compter huit ou dix traces de balles. Refoulés dans le village, 
les Prussiens tentent bientôt une seconde attaque, mais, salués de la même 
façon, ils se replient de nouveau, après avoir perdu plusieurs centaines 
d’hommes !. 

Dans cette journée, la garde royale prussienne perd, à elle seule, treize 
cent cinquante-trois hommes et plus de cinquante officiers, soit plus du 
quart de son effectif. 

Cependant, vers la droite de Marmont, l'infanterie du duc de Padoue 
est repoussée, ce général blessé. L'ennemi s'empare de Bagnolet et de 
Charonne; déjà il tourne le cimetière du Père-Lachaise, lorsqu'un batail- 
lon de la 7° légion de la garde nationale, commandé par M. de Brévannes, 
son colonel, et posté sur la butte de ce nom, arrête sa marche offensive et 
le contient aux débouchés de Charonne. 

Dans le même temps, le centre et la gauche du duc de Raguse sont 
aussi accablés par des masses énormes. Malgré la vive résistance de nos 
troupes, elles sont ramenées rapidement et poussées sur Belleville. Ce 
brave maréchal, se voyant au moment d’être forcé, se met à la tête de la 
brigade Clavel, de la division Ricard, formant à peine un faible bataillon, 
et, en colonne d'attaque, il aborde hardiment l’ennemi. Mais à l'instant, 
cette petite troupe est criblée de mitraille, les grenadiers de Pischnisky la 
pressent sur son flanc gauche, tandis que les cuirassiers de Kretow la char- 
gent sur son flanc droit. Elle est enfoncée et se retire en désordre. Le 
maréchal a un cheval tué sous lui, son chef d'état-major, le général Clavier, 
blessé, est pris au milieu des siens. 

Marmont lui-même court risque d’être cerné, quand un brave officier, 
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le colonel Ghensener, ralliant deux cents hommes, débouche du petit pare 
des Bruyères, dont il ne reste plus aujourd’hui que le souvenir et que 
fuyards et vainqueurs ont dépassé; aus cris de : « Vive l’Empereur! » il 
tombe, à l'arme blanche, sur les grenadiers russes. Pris à dos, ceux-ci se 
troublent et battent en retraite à leur tour. Ainsi dégagées par la résolution 
d'un seul homme et la vaillance de deux cents, les cinq divisions de Mar- 
mont s'établissent, sans être inquiétées, dans leurs nouvelles positions des 
parcs des Bruyères et Saint-Fargeau et des Prés-Saint-Gervais. 

De une heure jusqu’à près de deux heures, il se produit, sur ce point, 
une sorte de trêve : le combat se borne, de ce côté, à un duel d’artillerie. 

Deux heures approchent. Barclay de Tolly, mettant en action toutes 
ses forces, ordonne l'assaut général des positions occupées par le corps du 
duc de Raguse, réduit à un peu moins de six mille hommes. L'attaque 
d'ensemble commence, ardente et furieuse sur tous les points. Les deux 
divisions du prince Eugène de Wurtemberg, soutenues par huit bataillons 
de grenadicrs russes, s’élancent de Romaintille et abordent de front les 
Prés-Saint-Gervais, le pare des Bruyères et le parc Saint-Fargeau. Le ter- 
rain assez découvert et en pente vers les assaillants — formant glacis — 
favorise le tir de la défense. Tous les coups portent. Les Russes tombent 
sous la mitraille, comme les blés sons la faux. Il y en a toujours. Ils 
avancent baïonnettes croisées. Six fois, ils entrent dans les pares ; six fois, 
ils en sont chassés. Pour rallier nos soldats, il suffit à leurs officiers de 
leur montrer Paris d'une main et de l'autre l’ennemi !. 

Nos troupes luttent avec l’acharnement du désespoir. Le brave général 
Michel, sorti la veille de son lit, où le retenait une blessure reçue à Mont- 
mirail, est blessé de nouveau à la tête de sa division, forte, tout au plus, de 

-quatre mille hommes tirés des dépôts d'infanterie et dont un millier, arrivé 
la veille des départements de l'Ouest, n’a été armé que le matin même. 

Le 132° de ligne, commandé par le chef de bataillon Ranchon, en 
l'absence du colonel Caillasson, que de graves blessures retiennent à 
Mayence, fait des prodiges de valeur. Ce régiment se compose de huit 
cents hommes; tous, à l'exemple de leur chef, se signalent par une con- 
duite héroïque; entourés d’ennemis, aucun d’eux ne veut se rendre; il n’y 
a plus qu’un seul tambour, il va périr au milieu des Russes: les capitaines 
Maillot et Julien se signalent par un dévouement supérieur à tous les 
périls; deux de leurs collègues, les braves Ferrot et Thomas, succombent 
glorieusement, en se précipitant dans les rangs ennemis. Quand le combat 
cessa, il ne restait plus de cette troupe héroïque, que treize officiers et trente- 
sept sous-officiers el soldats. 

Enfin, après une véritable boucherie corps à corps, nos braves soldats, 
écrasés par le nombre et épuisés de fatigue, sont refoulés lentement sur 
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l'enceinte de Paris. « Cette fois, ils sont trop! » disent-ils en tombant sous 
les coups des Russes et des Prussien:. Les Prés-Saint-Gervais, les buttes 
Chaumont, Belleville, Ménilmontant, le cimetière du Père-Lachaise, simul- 
tanément attaqués, sont enlevés après un combat opiniâtre. Nos troupes, 
malgré leur héroïsme, hélas! inutile, sont acculées aux barrières de la 
capitale. Des hauteurs de Charonne et de Ménilmontant, l'ennemi lance 
maintenant des obus dans les faubourgs. 

La positi®n actuelle n’est plus tenable. En s’obstinant à la conserver, on 
court risque d'être cerné et de se rendre à discrélion. Marmont veille à 
la rentrée de ses bataillons décimés, quand on vient l'avertir que les 
Russes débouchent dans la grande rue de Belleville, qui mène au faubourg 
du Temple. Le moindre retard, la moindre hésitation et la retraite est 
coupée. Le duc de Raguse tente un dernier effort; ayant à ses côtés les 
généraux Ricard, Meynadier, Boudin, Pelleport, le colonel Fabvier, il fond 
à leur tête sur les grenadiers de Yermolow. L’épée à la main, le maréchal 
combat comme un simple grenadier; son cheval est blessé, lui-même est 
fortement contusionné; ses habits sont criblés de balles. Auprès de lui, 
le général Ricard est blessé, le général Pelleport recoit un coup de feu 
à bout portant; vingt hommes tombent sous les balles et les baïonnetles; 
mais les Russes font demi-tour. Marmont ferme alors la barrière sur eux 
et rétablit la défense au mur d'octroi. C’est le dernier beau jour de sa 
vie militaire qu'il doit bientôt ternir. 

Dans celte extrémité, le duc de Raguse croit devoir faire usage de 
l'autorisation de traiter avec l'ennemi, que lui a adressée le roi Joseph et 
envoie, successivement, trois parlementaires au prince de Foenner, 
qui se trouve sur les hauteurs de Belleville. 

Il est quatre heures de l'après-midi : balles et boulets sifflent encore. 
de tous côtés. Des trois parlementaires français, le premier est grièvement 
blessé ; le second, le colonel de La Bédoyère, a son cheval et son trompette 
tués ; seul, l'aide de camp du général Lagrange parvient à franchir la 
ligne ennemie. Il est aussitôt conduit au Tzar, qui donne l’ordre à son 
aide de camp favori, le comte Orlow, d'accompagner le parlementaire 
auprès du maréchal Marmont. 

Ces deux officiers arrivent, sous une grèle de balles, à la première ligne 
française et trouvent le duc de Raguse, qui se tient au milieu des tirailleurs 
et qui, en les apercevant, fait cesser le feu. On convient sur-le-champ d’une 
suspension d'armes de deux heures, sous condition que Marmont, ache- 
vant de céder les hauteurs, se bornera à couvrir et à dé‘endre l’enceinte 
de Paris et se concertera avec Mortier, pour traiter d’une convention, 
stinulant en principe l'évacuation de la capitale. 

Tandis que l’armée de Bohême attaque et s'empare ainsi de la droite 
du champ de bataille, dans la plaine, à gauche, l’armée de Silésie, utilisant 
également ses formidables masses, maîtrise aussi la fortune. 
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Blücher lance les colonnes profondes des généraux Woronzow, York 
et Kleist, sur la Villette et la Chapelle, que défendent les divisions Curial 
et Charpentier. Une formidable artillerie prépare l'attaque de ces deux 
positions. Les boulets ennemis, enfilant les rues, où se trouvent massés les 
fantassins et ricochant contre les murailles, font des trouées sanglantes 
dans les rangs. La canonnade cesse, les colonnes s’élancent. Kleist dirige 
l'attaque de la Chapelle ; York, ayant Woronzow en seconde ligne, celle de 
la Villette‘. 

Mortier, qui commande en personne, dans ce dernier faubourg, s’y défend 
avec un acharnement indomptable et semble invincible. Malheureusement, 
les cent cinquante chasseurs-vétérans, qui gardent le pont du canal de 
l'Ourcq, sont culbutés, malgré leur héroïque résistance, par la garde 
royale prussienne. Celle-ci s'avance alors vers le point où la Villette tient 
à Paris. Mortier, menacé d'être pris de flanc et même à revers, donne 
l'ordre de battre en retraite sur la barrière de la Villette. 

Le maréchal, la division de grenadiers-flanqueurs du général Christiani 
à l’arrière-garde, se retire comme un lion, lentement et toujours menaçant. 
Les Prussiens, voulant un moment le serrer de trop près, Mortier lance sur 
eux un bataillon de grenadiers-flanqueurs, qui en fait un affreux massacre 
à la baïonnette et leur enlève quatre pièces de canon. 

À la Chapelle, Charpentier résiste avec la même ténacité, jonchant de 
ses morts et de ceux de l'ennemi, toutes les rues du village. 11 ne se retire 
que sur l’ordre formel de Mortier, déjà en retraite lui-même et va former 
ses troupes en avant de la barrière de Saint-Denis. 

Sur ces entrefaites, le Tzar et le roi de Prusse, voyant les progrès de 
l’armée de Silésie et considérant la position de Mortier comme désespérée 
envoient un parlementaire sommer le maréchal français de mettre bas les 
armes. Indigné d’une telle sommation, ce brave guerrier répond ainsi à 
l’envoyé des deux souverains : « Les Alliés, pour ètre au pied de Mont- 
martre, n'ont pas encore Paris; l’armée s'ensevelira sous ses ruines, plutôt 
que de souscrire à une capitulation honteuse; au reste, quand je ne pourrai 
plus me défendre, je sais encore où et comment effectuer ma retraite, 
devant et malgré l'ennemi. » 

Quelques instants après, un envoyé de l'Empereur, le général Dejean, 
arrive à perte d’haleine et rejoint Mortier en avant de la barrière de la 
” Villette. Cet officier annonce que Napoléon, apprenant la marche des Coalisés 
sur la capitale, a changé de direction, qu'il s’avance en toute hâte sur Paris, 
qu'il suffit de tenir deux jours, pour le voir paraître à la tête de forces 
considérables, qu’il faut donc s’efforcer de résister à tout prix et essayer, 
si on ne peut résister davantage, d'occuper l'ennemi au moyen de quelques 
‘ pourparlers. 
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A ces paroles de Dejean, Mortier montre, avec désespoir, à ce général 
les débris de ses divisions décimées et rejetées sur les barrières et le con- 
vaine bientôt de l’impossibilité de prolonger cette résistance. Il est donc 
reconnu qu'il n’y a pas autre chose à faire que de s'adresser au prince de 
Schwarzenberg, et le maréchal lui écrit, effectivement, quelques mots sur la 
caisse d’un tambour percé de balles. Il lui dit que Napoléon a rouvert les 
négociations sur des bases que les Alliés ne pourront pas repousser et que, en 
attendant, ilest désirable, dans l'intérêt de l'humanité, d'arrêter l'effusion 
du sang. 

Le général Lapointe, chef d'état-major de Mortier, porteur de cette lettre, 
part au galop, franchit la ligne ennemie et parvient à joindre le généralissime 
des Coalisés. Celui-ci répond qu'il n'a aucune nouvelle de la reprise des négo- 
ciations et ne peut, sur ce motif, interrompre le combat, mais qu'il est dis- 
posé à suspendre cette boucherie, si on lui livre Paris sur-le-champ. Au 
même instant, le troisième parlementaire envoyé par Marmont, ayant réussi 
à pénétrer auprès du prince et ayant annoncé qu'on est prêt, pour sauver 
la capitale, à souscrire à une capitulation, les pourparlers s'engagent plus 
sérieusement et un rendez-vous est assigné, dans la soirée, à la Villette, aux 
deux maréchaux. 

Dans le même temps, des officiers d'état-major des deux armées par- 
courent toute la ligne, précédés d’un trompette, afin de faire cesser les hos- 
tilités. Toutefois, l’avis de l'armistice ayant tardé à arriver au corps de Lan- 
geron, à cause de son éloignement, ce général continue son mouvement sur 
l'extrême gauche de la ligne française, du côté de la Seine. 

Après s'être emparé d'Aubervilliers, ce général s’est dirigé sur Saint- 
Ouen et Clichy-la-Garenne, de façon à aborder Montmarire, par le seul point 
où il juge cette position accessible, c’est-à-dire, pas les pentes ouest. Chemin 
faisant, il réfléchit qu’il devrait aussi s'emparer de Saint-Denis ; il charge 
de cette opération le général Kapzewitch, avec six mille hommes et trente- 
six canons. Mais Saint-Denis est résolu à se défendre avec une extrême 
énergie. La municipalité y a fait élever, dès la mi-février, quelques retran- 
chements, que défendent cinq cents volontaires de la garde nationale, une 
demi-compagnie d'artillerie avec quatre pièces de 4 et quatre cents volli- 
geurs de la jeune Garde, sous les ordres du commandant Savarin. 

Kapzewitch envoie un parlementaire, qui n’est pas même reçu. Mettant 
aussitôt son artillerie en batterie, il ouvre une large brèche dans la 
muraille du parc de la Légion d’honneur et lance son infanterie à l'assaut. 
Deux fois, les Russes sont repoussés avec des pertes sensibles. 

Le général envoie un second parlementaire qui, pas plus que le pre- 
mier, ne réussit à être introduit dans la place. 

Savarin, bien qu'ayant épuisé presque toutes ses munitions, n’est pas 
d'humeur à capituler. Comme un membre de la municipalité lui conseille 
d'entrer en pourparlers, puisqu'il n’a plus de cartouches : « Et nos baïon- 
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nettes! dit le brave commandant. Je ne me rendrais qu'après qu'elles 
seront toules émoussées. » Kapzewitch, voyant qu'il n'aura pas raison de 
cet entèté, laisse un régiment en observation devant Saint-Denis et se 
hâte de se porter sur Montmartre, pour seconder l'attaque de Langeron. Le 
commandant Savarin ne se rendit que le lendemain 31 mars, quand il 
apprit officiellement la capitulation de Paris, et fut reçu par les généraux 
alliés, avec la considération que méritaient sa bravoure et sa fermeté *. 

En même temps que Saint-Denis tenait tête si glorieusement aux 
colonnes russes, un détachement de la vicille Garde s’immortalisait par sa 
défense du pont de Neuilly, contre une autre colonne du corps de Langeron. 

Le capitaine Morlay, à la tête de cinquante grenadiers, presque tous 
blessés, était chargé de défendre ce pont. Atiaqué, dans la soirée, par une 
colonne de deux mille Russes et de quatre pièces de canon, qui cherche 
à pénétrer dans le bois de Boulogne, ce brave officier est sommé plusieurs 
fois de se rendre. Mais sa réponse est la même, à chaque sommation : 
« La vieille Garde n’a jamaïs mis bas les armes! » La contenance cou- 
rageuse de ces vaillants grenadiers impose tellement à l'ennemi, qu'ils con- 
servent leur position après une lutte acharnée. 

Le lendemain, les Prussiens, voulant de nouveau traverser le pont, 
n’en obtinrent le passage, qu'après avoir signé une capitulation des plus 
honorables, qui sauva tous les effets d'habillement et de casernement du 
corps des grenadiers de la vieille Garde, qui se trouvaient dans les maga- 
sins de Courbevoie et qui se montaient à une valeur de plus de cinq cent 
mille francs. 

Cependant Langeron s’avance toujours vers le pied de Montmartre. 
Langeron, un Français, dirige sur Paris les soldats ennemis! Depuis la 
barrière de Clichy jusqu’à celle de Montmartre, l’enceinte et les faubourgs 
extérieurs ne sont défendus que par les 4* et 2° légions de la garde 
nationale. 

Les Russes escaladent les buttes Montmartre, s’attendant à essuyer des 
flots de mitraille; mais, surpris de trouver ces hauteurs silencieuses, ils con- 
tinuent à les gravir tranquillement et s'emparent de la faible aruillerie 
qu’on y a placée et que gardent à peine quelques sapeurs-pompiers. En 
même temps, l'infanterie de Rudzewitch, appuyée par une nombreuse cava- 
lerie, rejette sur les barrières des Batignolles, de Monceaux et de Neuilly, 
les tirailleurs de la garde nationale dispersés dans la plaine. Bien que 
repoussés, ces braves miliciens combatlent avec une rare énergie. Aux 
Ternes, aux Batignolles, au Roule, à l'Étoile, ces vaillants volontaires tirail- 
lent, à cinq cents mètres au delà de l'enceinte, avec les fourrageurs ennemis. 
Partout les troupes russes s’avancent,en masses, sur les barrières, depuis le 
bois de Boulogne, jusqu’à Montmartre. Plus de quarante bataillons, pré- 
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cédés d’une artillerie formidable, se dirigent sur le fauLourg des Batignolles. 

Mais Moncey, due de Conegliano, commandant la garde nationale de 
Paris, le doyen des maréchaux de France, est là. Lui vivant, l’ennemi 
n'entrera pas sans combat, dans l'enceinte de la capitale. Ce vénérable 
guerrier organise la défense ; il fait rassembler les hommes, avancer les 
canons, haraugue les officiers et les gardes nationaux : « Il faut nous 
défendre, dit ce vieux soldat. Même, si nous sommes réduits à céder, à la 
fin, aux forces énormes de l'ennemi, du moins, devons-nous lui imposer 
par une énergique résistance, pour obtenir une capitulation honorable. » 
Les chaleureuses paroles de Moncey, leur accent de sincérité, raniment les 
miliciens. Les volontaires se présentent en foule, pour aller prendre posi- 
tion à la tête des Batignolles. Telle est leur exaltation, qu'ils refusent de 
s’embusquer dans les maisons, selon les ordres de Moncey : « Nous 
n’avons pas peur, disent-ils, nous ne voulons pas nous cacher! » Paroles 
d'hommes, qui n’ont jamais fait la guerre, mais qui sont capables de Ja 
bien faire. — « Croyez-vous, s’écrie Allent, que le doyen des maréchaux 
de France puisse vous conseiller une lâcheté ? » Alors ils se mettent à 
l'abri des balles!. 

La barrière de Clichy semble le point le plus menacé. Moncey s’y 
établit. Cependant, les premiers bataillons de Langeron délogent du fau- 
bourg des Batignolles les chasseurs ct les grenadiers de la garde nationale, 
qui se replient en decà de la barrière de Clichy. Là, tout le monde prend 
son poste, sous l'œil vigilant du maréchal Moncey. Les invalides avancent 
les canons dans les embrasures du tambour; les meilleurs tireurs se placent 
aux créneaux, d'autres s’embusquent aux fenêtres et sur la plate-forme du 
grand bâtiment du rond-point; la masse des gardes se range des deux 
côtés de la rue de Clichy. 

Moncey, craignant qu'avec quelques boulets, les Russes n'aient facile- 
ment raison du tambour en charpente, ordonne de construire un second 
retranchement en arrière du premier. Charrettes, madriers, pavés, s’amon- 
cellent; des hommes venus en curieux, des femmes même: et des enfants 
aident ardemment au travail, sous les balles qui commencent à siffler. Un 
peu plus bas, des ouvriers et quelques sapeurs de garde à la caserne du 
Mont-Blanc, ébauchent, sans ordre, une autre barricade. 

Un feu nourri et sûr accueille la tête de la colonne ennemie. La défense 
s'annonce de façon à contenter le vieux soldat de Marengo et de Saragosse, 
« qui n'attend pas tant des gardes nationaux ». Ceux-ci, en effet, déploient un 
courage, qui prouve tout ce qu’on aurait pu obtenir de la population pari- 
sienne. Les généraux russes n'ont pas l’ordre de donner l'assaut; ils ont,au 
contraire, l’ordre formel du Tzar de ne point aborder les barrières. Radze- 
witch et Langeron, lui-même, s'élancent sous la nappe de plomb, au-devant 
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de leurs hommes; ils les arrêtent. Les Russes se postent dans les maisons 
du faubourg et sur les premières pentes, d’où ils continuent à tirailler avec 
les miliciens!. 

Enfin l'armistice est connu sur ce point, le feu s'éteint : cette terrible 
journée est terminée. 

Cependant les maréchaux Mortier ct Marmont se sont rendus dans le 
faubourg de la Chapelle et y trouvent le comte Nesselrode, avec plusieurs 
plénipotentiaires. 

On entre dans un mauvais cabaret, situé près de la barrière de 
Saint-Denis et tenu par un nommé Thourent, à l'enseigne : « Au petit 
Jardinet ». Les débats sont des plus vifs. Tout d’abord Nesselrode exige 
que Paris soit livré aux Alliés et que toutes les troupes françaises mettent 
bas les armes. Indignés de ces insultantes prétentions, les deux maréchaux 
déclarent, d’une seule voix, que plutôt que d'y souscrire, ils s’enseveliront 
sous les ruines de Paris. Puis, les parlementaires ennemis réduisent leurs 
exigences à demander que nos troupes se retirent par la route de Rennes, 
de manière à ce qu'elles ne puissent plus être utiles à l'Empereur. Les 
maréchaux refusent de nouveau et exigent qu’on les laisse libres de se 
retirer où ils voudront. 

Enfin, on convient que l’armée française se retirera où elle voudra, avec 
son matériel et aura la nuit entière pour l'évacualion, que les Alliés entre- 
ront à Paris, le lendemain, 34 mars, à six heures du matin, et ne pourront 
recommencer les hosilités qu'après neuf heures. 

Nos troupes remettent, alors, à la garde nationale, les barrières qu'elles 
ont si courageusement défendues, et commencent aussitôt l'évacuation de 
Paris. Il est neuf heures du soir, quelques heures de plus ct Paris était 
sauvé ! 

Le tableau de la retraite de nos soldats, traversant les rue de la capi- 
tale, épuisés de fatigue, mourants (le faim, dévorés d'une soif brülante, 
couverts de sang et de poussière et pouvant à peine se traîner, pour gagner 
la barrière opposée de Fontaincbleau, route par laquelle devait arriver 
l'Empereur Napoléon, fut affreux. Tous ces braves gens étaient furieux et 
auraient voulu revenir au feu. Après leur tenace défense de dix heures aux 
abords de Paris, contre des forces quadruples, ils espéraient une revanche, 
dans un combat des rues, où disparaitrait l'avantage du nombre. On leur 
avait donné l’ordre d'évacuer Paris. Ils défilaient, sombres et farouches, 
avec des murmures dans les rangs. 

À la même heure, le glorieux bûcher que le maréchal Sérurier avait 
fait élever durant la nuit, dans la cour de l'Hôtel des Invalides, dont il était 
gouverneur, achevait de consumer plus de seize cents drapeaux, pris à 
l'ennemi, par les soldats de la République et de l'Empire et dont les cendres 
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furent ensuite précipitées dans la Seine, afin d'en dérober, aux Alliés, jus- 
qu'aux moindres vestiges. 

La bataille de Paris, la plus meurtrière de toutes celles de la campagne 
de France, et où les Alliés engagèrent cent mille hommes, leur en coûta 
douze mille environ tués ou blessés, tandis que nos braves soldats, qui leur 
avaient tenu tête, au nombre tout au plus de vingt-trois à vingt-quatre mille 
en perdirent, eux-mêmes, à peine six mille hors de combat, dont quatre 
cents appartenant à la garde nationale. 

Cependant l'Empereur est en marche pour revenir sur Paris. Le 
28 mars, Napoléon ayant appris, à Saint-Dizier, la marche des Alliés sur sa 
capitale, s'est mis aussitôt en route, avec le reste de son armée, se dirigeant 
par Bar-sur-Aube et Troyes, en arrière de la forêt de Fontaincbleau. La 
situation de la garde, qui l'accompagne, est des plus affreuses, depuis six 
jours, sans pain et sans chaussures, manquant des objets de première 
névcessilé, forcée de se mettre en route par un temps déplorable, au milieu 
de chemins impraticables. On ne voit pas moins celte héroïque garde 
impériale, pleine d’abnégation, suivre ses chefs, qui lui donnent l’exemple du 
courage et de la résignation, sans faire entendre la moindre plainte. 

« Paris peut résister quelques jours, les Parisieus ont promis de se 
défendre, mais Napoléon arrivera-t-il assez tôt à leur secours? » Telles 
sont les questions que chacun se fait autour de l'Empereur. 

L'armée se dirige vers Doulevent, afin d'y gagner la route de Troyes. 
. Le 29, de grand matin, Napoléon part de ce village et gagne, par la tra- 

verse, le pont de Doulencourt. Là, il recontre un courrier qui lui annonce 
l’arrivée des Alliés à Meaux. Napoléon ordonne aussitôtau général Dejean, 
son aide de camp, de partir à franc étrier, pour aller annoncer son retour 
aux Parisiens. 

Après cette halte de Doulencourt, on fait un effort de marche et l’Em- 
pereur arrive à Troyes, dans la nuit. La garde impériale et les équipages 
ont fait quinze lieues. La cavalerie de la garde, arrive au milieu de la nuit, 
dans cette ville : quant à l'infanterie, elle bivouaque à Lusigny. 

Le lendemain 30, la garde à pied et à cheval traverse Troyes, se diri- 
geant sur Villeneuve-sur-Vannes, où elle parvient, excédée de fatigue, 
après avoir marché vingt-quatre heures de suite, sans se reposer. Napoléon, 
qui l’a précédée, dévore la route au galop, avec le duc de Dantzick, le duc 
‘de Vicence, le général Drouot, le colonel Gourgaud. 

Arrivé à Villeneuve-sur-Vannes, l'Empereur, voyant la route entièrement 
libre, se jette dans une méchante carriole en osier, avec Caulaincourt et 
part sans aucune escorte. De relai en relai, les mauvaises nouvelles se 
succèdent. 

A Sens, on apprend que l'ennemi est aux portes de Paris; à Fontai- 
nebleau, que l’Impératrice et le roi de Rome sont partis pour la Loire; à 
Essonnes, que la bataille est engagée. Jamais Napoléon n'a mesuré plus 


‘820 L'INFANTERIE FRANÇAISE 


impatiemment les distances, il presse lui-même les postillons, les roues 
brûlent le pavé. 

À onze heures du soir, il atteint ÉÉnerteas près -les Fontaines de 
Juvisv. Il n’est plus qu'à quatre heures et demie de Paris. Pendant qu'on 
relaie devant la station de poste de la Cour-de-France, Napoléon trompe 
son impatience, en marchant à grands pas sur la route de Paris. 

Tout à coup une nombreuse cavalerie arrive au trot devant la Cour-de- 
France. L'Empereur s'adresse à. quelques officiers qui sont en tête: 
: « Halte ! commande-t-il,. qui est là ? » 

Le chef de cette colonne, le général Belliard, qui vient, d'après les 
ordres de Mortier, préparer les cantonnements, reconnaît cette voix si 
connue. Îl saute à bas de son cheval et apprend à Napoléon le malheur 
que le grand capitaine accourait prévenir. Celui-ci marchant rapidement 
‘sur la route, avec le général, le presse de questions, et, toujours parlant, 
‘fait ainsi plus d’une demi-lieue. Malgré tout, il veut poursuivre sa route 
sur Paris. « Il fera, dit-il, sonner les cloches, illuminer la ville, tout le 
monde prendra les armes. » Et il continue à marcher vers la capitale, réité- 
rant l’ordre de faire avancer sa voiture. 

On est arrivé près d’Athis, à trois kilomètres de la Cour-de-France, 
quand, au loin, sur la route, on aperçoit une colonne d'infanterie. C'est 
l'avant-garde de Mortier, commandée par le général Curial. Napoléon se 
sent ébranlé. Néanmoins, il n’abandonne pas tout espoir d'aller à Paris. Il 
sait que Marmont occupe encore la ville, que la garde nationale est sous les 
armes. Peut-être la capitulation n'est-elle pas signée. Dans ce cas, le duc 
de Raguse devra rompre les pourparlers et continuer la défense. 

Le général Flahaut, muni de ces instructions pour Marmont, part, 
bride abattue, sur un cheval de troupe. 

De retour à la maison de poste, l'Empereur envoie le duc de Vicence 
auprès des souverains alliés, l’investissant de tout pouvoir. Puis, renfermé 
dans une chambre de l'auberge, il attend impatiemment des nouvelles, les 
yeux fixés sur ses cartes !. 

Pendant ces moments d’anxiété, Napoléon n’est séparé des avant-postes 
ennemis que par la Seine. Les Alliés, descendus des hauteurs de Vincennes, 
ont forcé le pont de Charenton et se sont répandus dans la plaine de Ville- 
neuve-Saint-Georges; leurs bivouacs jettent des lueurs d'incendie sur les 
collines de la rive droite, tandis que l’obscurité la plus profonde protège, 
sur la rive opposée, le coin où Napoléon se trouve arrêté, avec une voiture 
de poste et quelques serviteurs, 

Au point du jour,arrive un courrier du duc de Vicence. Il annonce que 
la capitulalion a été signée à deux heures et que les Alliés entreront à Paris 
dans la matinée. 
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Napoléon, accablé, fait aussitôt rebrousser chemin à sa voiture vers 
Fontainebleau, afin d’y attendre et d’y rallier son armée. Il arrive dans 
celte ville, à six heures du matin. 11 s'établit dans les petits appartements du 
premier étage du château, le long de la galerie de François l*". Le lendemain 
et jours suivants, la garde, qui arrive successivement, vient s'établir 
dans les environs de cette résidence. | 

La campagne de 1814 peut être nommée à juste titre: Campagne de 
la garde impériale. Tant que l’on parlera de Bar-sur-Aube, de Saint- 
Dizicr, de la Rothière, de Champaubert, de Montmirail, de Vauchamps 
de Nangis, de Montereau, de Craonne et d’Arcis-sur-Aube, ces noms se 
rattacheront involontairement à celui de la garde. Dans ces journées à 
jamais glorieuses pour elle, on la vit porter sans cesse l'effroi et la mort 
dans les rangs ennemis: plus d’une fois, sa seule présence suffit pour 
faire battre en retraite les légions étrangères; partout enfin, elle justilia la 
brillante réputation qu’elle s'était si justement acquise dans les campagnes 
précédentes, campagnes qui rappelleront éternellement d'illustres actions, 
mais aussi de pénibles souvenirs. 

Le jeudi 31 mars 1814, jour de douloureuse et ineffaçable mémoire, les 
souverains alliés se mettent en marche, vers dix heures du matin, pour 
faire leur entrée triomphale dans la capitale de l'Empire français. 

Les royalistes exultent. Ils préparent à l'ennemi vainqueur une entrée 
triomphale, qui va, de ce jour de deuil, faire un jour de honte. A l'approche 
des Alliés, les conciliabules se sont multipliés parmi les fidèles de la 
royauté. Pendant le combat, ils ont attendu, avec anxiété, la défaite des 
Français et décident d'une manifestation publique pour le lendemain. 

Vers dix heures du matin, un premier groupe d’une vingtaine de jeunes 
gens, avec cocardes et écharpes blanches, se forme sur la place de la Con- 
corde et remonte les boulevards, offrant des cocardes, aux cris de : « Vive 
le Roi! Vivent les-Bourbons! A bas le tyran! » Jusqu’à la rue de Riche- 
lieu, la foule leur répond par des huées, et les clameurs étouffent les acela- 
tions !. 

Dans les autres quarticrs, les menaces et les coups répondent aux 
provocations des royalistes. Devant la porte Saint-Martin, trois de ceux-ci 
sont renversés de cheval et roués de coups. C’en est fait d'eux, sans l’arri- 
vée d’une patrouille de la garde nationale. Trois autres sont arrélés, rue 
Montmartre, et trainés au poste de la mairie du IIl° arrondissement. 

À la place de Grève, le colonel Thomasow, envoyé à l'Hôtel de Ville, 
comme fourrier du Tzar, avec un piquet de Cosaques, se trouve en présence 
d'un rassemblement considérable. Le comte de Forbin, qui s’est offert 
comme guide à l'orficier rysse, porte la cocarde blanche. Ils sont accueillis 
aux cris de: « A l’eau l’émigré! Vive l’Empereur ! Mort aux Cosaques ! » 
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Deux officiers d'un corps de partisans s’élancent le sabre nu. L'un provoque 
Forbin : « Si tu es bon Français, défends-toi! » L'autre court sus aur 
Cosaques, criant d'une voix tonnante : « À moi, Français ! l'Empereur est 
arrivé! Main basse sur les ennemis! » La foule entend, se rue en avant; 
les cavaliers sont jetés à bas de leurs montures, noyés dans le flot. Un va 
les massacrer : déjà un Cosaque a reçu trois blessures, quand les gardes 
nationaux du poste de l'Hôtel de Villeaccourent, les baïonnetles croisées et 
dégagent les Russes, ainsi que leur guide. Celui-ci est conduit au poste, à 
grands coups de crosse. Il veut réclamer. Les miliciens le font taire : « Nous 
avons des ordres, disent-ils, le duc de Vicence est ici. L'Empereur va arri- 
ver. On verra dans deux heures s’il fait bon à Paris'. » 

Aux faubourgs Saint-Antoine, Saint-Marceau et Saint-Jacques, d'où 
commencent à descendre d’épaisses colonnes de populaire, les esprits sont 
agités, les visages sombres et menaçants. 

A onze heures, les Cosaques rouges de la garde, rangés par quinze 
hommes de front et précédés d'un corps nombreux de trompettes, franchis- 
sent la barrière de Pantin. Après eux, chevauchent les cuirassiers, les hou- 
zards et les escadrons de volontaires de la garde prussienne, les dragons 
ct les houzards de la garde impériale russe. Le Tzar s’avance, ayant à sa 
droite, le prince de Schwarzenberg, représentant l’empereur d'Autriche et 
à sa gauche, le roi de Prusse, à sa suite, un état-major de plus de mille 
officiers de toute nation et de toute arme*. 

Derrière l'état-major, les troupes d'infanterie défilent, avec leurs batte- 
ries divisionnaires: d’abord deux régiments de grenadiers autrichiens, 
puis le corps entier des grenadiers russes et la garde royale prussienne, enfin 
les deux divisions de la garde impériale russe. Les chevaliers-gardes et 
quarante-sept escadrons de cuirassiers russes ferment la marche. En 
même temps, les troupes de ligne russes et prussiennes entrent dans Paris, 
par les autres barrières et vont s'établir sir les routes d'Orléans et de 
Fontainebleau *. 

Tous ces corps sont en grande tenue et portent au bras, une écharpe 
blanche, qu'ils ont adoptée, depuis la bataille de la Rothière, pour éviter 
les méprises sur le champ de bataille. 

Étonnés de leur victoire, les Alliés n'entrent dans la grande cité, qu'avec 
une sorte de crainte respectueuse. Dans les faubourgs Saint-Martin et Saint- 
Denis, ils trouvent un accueil morne et glacial : « Nous sommes vendus, » 
dit le peuple avec indignation. 

En approchant des quartiers aristocratiques, ils entendent quelques 
acclamations. Boulevard de la Madeleine, le triste groupe royaliste, dont 
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nous avons parlé, et qui, dans sa haine de la Révolution, oublie la gloire 
du pays et ne peut sentir le désastre de la patrie, se précipite au-devant 
des souverains alliés, aux cris de : « Vive Louis XVIII! Vive Alexandre! 
Vive Guillaume! » Ces misérables se mélent à la suite de l'état-major 
ennemi, font du bruit comme quatre, cherchant, par leurs bruyantes démon- 
stralions, à donner le change an Tzar, sur les sentiments de la foule. 

Celle-ci reste toujours muette et froide; les visages’ sont contractés 
par la haine et l’indignation. Non, cette patriote population parisienne re 
peut oublier que ces soldats ennemis ont du sang français à leurs baïon- 
nettes et que les cadavres des Maries-Louises et des gardes nationaux 
tombés la veille aux cris de : Vive /’Empereur ! ne sont pas encore enter- 
rés . ; 

Les souverains alliés arrivent aux Champs-Éiysées et y passent une 
grande revue de leurs troupes. Pendant le défilé, les royalistes, encouragés 
par la vue du brassard blanc, que portent au bras tous ces soldats étran- 
gers, continuent leurs indignes manifestations. Un sieur de Maubreuil a 
attaché l'Étoile des Braves à la queue de son cheval ; des femmes se sont 
assises en croupe, derrière les Cosaques de la garde. Citons parmi ces éhon- 
tées, la belle comtesse Edmond de Périgord, plus tard duchesse de Dino, 
et cela, pendant que les femmes galantes restaient enfermées chez elles, 
donnant ainsi aux femmes de la noblesse, l'exemple de la décence publi- 
que. Un misérable drôle, le vicomte Sosthène de La Rochefoucauld, monte 
sur la colonne Vendôme, passe une corde au cou de la statue de l’Empe- 
reur et la fait tirer par des misérables, auxquels il jette de l’argent. Mais la 
statue ne bouge pas, malgré les efforts de ces misérables. Napoléon resic 
debout. 

Il faut que les Russes viennent rappeler les royalistes à la pudeur. Un 
bataillon du régiment de Séménowski de la garde, envoyé par le Tzar, fait 
évacuer la place Vendôme à coups de crosse et s’y établit. 

Le soir, à l'Opéra, dans une représentation de gala, les souverains 
alliés sont les objets d’une ovalion de la part des royalistes, qui inondent la 
salle de cocardes blanches. L'acteur Laïs chante un abject impromptu, sur 
Vair de Vive Henri IV ! proslituant ainsi l'air du vainqueur d'Ivry. Dans 
ces vers éhontés, Alexandre est appelé le Roë des rois, et le second cou- 
plet commence ainsi : 


Vivent Guillaume 
Et ses guerriers vaillants!... 


« Écoutez, paysans de France, errants autour de vos villages en 
ruines. Écoutez, femmes outragées par les Prussiens et les Cosaques; 
‘écoutez, veuves, orphelins, mères vêtues de deuil; écoutez, vétérans. 
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Maries-Louises, gardes nationaux ; écoutez, soldats mutilés, écoutez, sol 
dats vaincus ! Et vous, cadavres de la Rothière, de Craonne, d’Arcis-sur- 
Aube, de Fère-Champenoise, entendez, sous la terre trempée de sang, où 
vous a couchés la mitraille, entendez le chant triomphal des royalistes de 
Paris. 


; « Vivent Guillaume 
« Et ses guerriers vaillantsi.., » 


Avant de rendre compte du triste dénouement de la campagne de 4814, 
nous allons, en nous écartant un moment du centre de l'Empire, jeter un 
coup d'œil sur les divers points de la circonférence, où luttent, avec cou- 
rage, contre des masses ennemies, un petit nombre de braves, défendant, 
pied à pied, sans grande espérance, mais sans faiblir, le territoire de la 
patrie. 

Occupons-nous tout d’abord du nord de l'Empire, de la Hollande et 
de la Belgique. Avant de quitter Paris, Napoléon avait organisé la défense 
de ce côté, et confié à Carnot la défense d'Anvers. Cet illustre homme de 
guerre, après avoir organisé la victoire et dirigé si glorieusement les 
quatorze armées de la France républicaine, avait été oublié sous le Con- 
sulat et sous l’Empire et vivait dans la retraite. 

Devant les dangers pressants de la patrie, il offrit ses services à l'Empe- 
reur, qui lui donna aussitôt à garder cette importante cité marilime d'An- 
vers, qui était, suivant l'expression de Napoléon, un pistolet chargé, dirigé 
au cœur de l’Angleterre. Au moment d'expédier à Carnot ses leltres de 
commandement, on fut fort étonné de voir qu'il n’était encore que simple 
chef de bataillon du génie. Un décret impérial, le même jour, en pen 
d'heures, le nomma successivement lieutenant-colonel, colonel, général de 
brigade et général de division, sans qu'aux yeux d'aucun des hommes de 
l'armée, ce rapide avancement pût paraitre une faveur. 

Cet éminent homme de guerre, répondant à la confiance de l'Empt- 
reur, resta maître de la campagne d'Anvers et tint les Anglais à distante. 
Ceux-ci, après avoir échoué dans la tentative d’un bombardement, dont la 
flotte française était le point de mire, éprouvèrent un échec plus sanglant 
sur un autre point, à Berg-op-Zoom. 

Cette place était défendue par une garnison française, sous les ordres 
du général Bizannet. Le 24 février 1814, un jeune officier du 24° léger, le 
capitaine Raoult de Maintenay, étant sorti seul à cheval, pour reconnailré 
un ouvrage, que l'ennemi avait construit, est tout à coup assailli par cinq 
Cosaques, parmi lesquels se trouve un officier. Sommé de se rendre, l'a 
trépide de Maintenay répond à cette proposition par des coups de sabre, blesse” 
deux assaillants, en tue un troisième, désarme l'officier et le fait prison 
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nier ; le cinquième n'évita le sort de ses camarades, qu’en prenant la fuite, 

Peu de jours après, dans la nuit du 8 au 9 mars, six mille Anglais, sous 
les ordres du général Graham, grâce aux intelligences que ce général 
possède dans Berg-op-Zoom, escaladent en silence les remparts de la place 
ets’emparent, sans difficulté, de la plupart des bastions. L'alarme est donnée: 
sept à huit cents marins, qui forment une partie de la garnison, se 
précipitent sur les Anglais, la baïonnelte en avant, les épouvantent par 
cette brusque attaque et en font un affreux carnage. Le reste des troupes, 
animé par cet héroïque exemple, se rallie, marche aux Anglais, les sur- 
prend dans l'hésitation de la nuit, combat avec le même courage et le 
même succès, et les chasse de rue en rue : bientôt les ennemis, acculés aux 
portes refermées, sont forcés de demander quartier et de mettre bas les 
armes devant un petit nombre de Français. Sur six mille Anglais, deux 
mille huit cents sont tués et trois mille deux cents sont faits prisonniers. 
Tout ce qui est entré dans Berg-op-Zoom y demeure ainsi, mort ou prison- 
nier. 

Le capitaine Raoult de Maintenay, dont nous avons déjà parlé, prend 
une part glorieuse à cette action, qui, sans contredit, est un des plus beaux 
faits d'armes de notre siècle. A la Lête de sa compagnie, il culbute une 
colonne de douze cents hommes, qu’il rencontre dans la rue, au moment où 
il se rendait à son poste. Revenu de sa surprise et honteux d'avoir cédé à 
une poignée de braves fantassins, l'ennemi se rallie, revient à la charge et 
réussit à les envelopper. 

« Français, rendez-vous, s’écrient les officiers anglais. — Soldats, à 
la baïonnette ! » répond le capitaine de Maintenay. En même temps, il 
passe à travers l'ennemi; mais, au milieu de cette charge, il est atteint 
d’une balle, qui lui traverse l’épaule, et reçoit un coup de sabre à la main. 
Malgré ces deux blessures, il ne cesse de combattre; à la tête de sa com- 
pagnie, il étonne les assaillants par des prodiges de valeur et de conte- 
nance. Depuis plus de deux heures, il résiste avec une opiniâtreté sans 
égale: il est enveloppé de nouveau. 

La grandeur du péril semble exalter son courage, il redouble d'efforts 
et, faisant mordre la poussière aux plus audacieux, il va triompher, quand 
un violent coup de baïonnette le précipite du haut des remparts. Dans cette 
chute, l’intrépide capitaine a la cuisse cassée; mais la conviction d’avoir 
fait son devoir et d'avoir contribué, par sa résistance héroïque, à la défaite 
des Anglaise, le consola de son malheur. 

Anvers, défendu par Carnot, continua à résister aux forces britan- 
niques, qui, découragées, convertirent le siège en blocus. Le prince royal 
de Suède essaya d'entamer des négociations avec le général français, au 
nom de leur ancienne amitié : « J'étais l'ami du général français Berna- 
dotte, répondit Carnot, mais je suis l'ennemi du prince étranger, qui tourne 
ses armes contre sa patrie. » 
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Carnot recait à Anvers, en avril, la nouvelle de la restauration des 
Bourbons sur le trône de France; il continua de défendre la place et ne 
consentit à capituler que, lorsque les ordres du comte d'Artois lui en im- 
posèrent l'obligation. 

En s’aventurant dans le cœur de la France, les Alliés avaient laissé 
derrière eux des places fortes, où, en se retirant vers la Champagne, les 
généraux français s'étaient hâtés de jeter d'insuffisantes garnisons. Toute- 
fois, aucune de ces villes ne tomba au pouvoir des Alliés. La garnison de 
Metz, aux ordres du général Durutte, et celle de Thionville, commandée 
par le général Hugo, firent même plusieurs sorties, qui causèrent des pertes 
à l'ennemi. 

A Longwy, un brave capitaine du 111° de ligne, nommé Gardier, qu'une 
grave blessure, reçue en 1812 à la bataille de la Moskowa, a contraint 
de rester au dépôt de son régiment, a obtenu du conseil de défense, l'hon- 
neur de commander une compagnie franche. Ce vaillant soldat, dont la bles- 
sure n’est pas encore cicatrisée, à la tête de cette troupe mal armée, mal 
équipée et composée d'hommes qui, la plupart, ont perdu l'habitude de la 
guerre, se couvre de gloire. Harceler l’ennemi sur ses derrières, surprendre 
ses convois el ses délachements, enlever ses magasins, tels sont les expé- 
ditions qu'il tente journellement, avec autant d'audace que de succès. 
Depuis le 22 février jusqu'au 48 mars, il s'empare de trente-sept chevaux 
et de soixante-treize prisonniers, parmi lesquels l’intendant militaire de la 
province, le baron de Bautzen, qui, au moment de frapper une réquisition, a 
été forcé de sc rendre, avec quinze houzards prussiens formant son escorte. 

Hayengi renfermait les forges et les approvisionnements du corps 
d'armée qui bloquait Thionville, défendu, comme nous l'avons déjà dit, par 
le général Hugo. Le capitaine Gardier décide de descendre dans ce bourg; 
il n’a avec lui que cinquante-cinq officiers, sous-officiers et soldats ; il les 
divise en trois pelotons, ordonne aux deux premiers d'attaquer, chacun, l'un 
des postes placés à l’entrée du village, et, avec le troisième, se dirige Ini- 
même, rapidement, sur le poste principal, dont il essuie le feu à dix pas. 
L’ennemi, élonné de cette subite apparition des Français, rentre précipi- 
lamment dans une habitation qu’il a transformée en corps de garde. Gar- 
dicr y pénètre péle-mêle avec lui, le suit de chambre en chambre, le 
somme de meltre bas les armes, arrache le fusil des mains des premiers, 
qui veulent se mettre en défense, intimide les autres et les fait défiler 
devant lui, au nombre de cinquante-quatre, dont quarante-cinq fantassins 
ct neuf houzards. 

Cependant, le bruit de la fusillade a donné l'alerte dans le camp des 
Alliés, qui assiègent Thionville. Gardier, après avoir réuni ses prisonniers 
cttous ceux qu'a faits sa petite troupe, se hâte d'effectuer sa retraite. À 
Frontoy, un escadron de cavalerie légère se présente pour lui fermer le 
passage : il le culbute et le disperse. Les dix cavaliers de la compagnie 
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franche, commandés par le lieutenant Cuinat, ont l'audace de charger ces 
cavaliers et en font quatre prisonniers. 

À quelques kilomètres de là, Gardier rencontre un escadron de 
houzards westphaliens ; il se prépare hardiment à recevoir la charge de 
cet escadron et dispose ses soldats entre deux files de voitures ; là, ceux- 
ci pourront, avec moins de danger, résister au choc; mais, effrayés par 
quelques coups de carabine, les paysans, qui conduisent les attelages, se 
sauvent au galop. Désespérant de pouvoir ranger en bataille ses compa- 
gnons qu'il aperçoit troublés et hésitants, Gardier leur dit : « Suivez-moi! » 
et il lance son cheval au milieu des Westphaliens. Trois des plus intré- 
pides sont sabrés par lui ; leur chef, jeune officier rempli d’ardeur, veut 
engager la lulte contre Gardier, mais n’évite une atteinte mortelle qu’en 
se couchant sur l’encolure de son cheval. Le capitaine français fait un 
nouvel effort, pour arriver jusqu’à son adversaire; mais, comme il s'élance, 
sa selle tourne, il perd l'équilibre et tombe à terre. 

Vingt houzards fondent sur lui, mais déjà Gardier est sur pied, pare, 
riposte et fait encore redouter son adresse. A la vue de son chef se débat- 
tant au milieu de ses nombreux ennemis, le lieutenant Cuinat veut voler à 
son secours : « Mon ami, lui crie-t-il, tenez bon, je viens vous sauver ! » 
Malheureusement le brave lieutenant, enveloppé de toutes parts, et couvert 
de blessures, reste au pouvoir des houzards. 

Quant à Gardier, il lutle longtemps, mais accablé par les Westpha- 
liens, il tombe, renversé par deux coups de sabre, dont un lui a ouvert le 
crâne et l’autre lui a balafré le visage. Laissé pour mort sur le champ de 
bataille, où sa compagnie avait été anéantie, il fut recueilli par des paysans 
et transporté à Longwy, où l'on désespéra longtemps de le rappeler à la 
vie. Quand on le irouva, il était sans connaissance et dépouillé de tous ses 
vêtements. 

Ce n'étaient pas seulement les places fortes qui opposaient aux armées 
ennemies une honorable résistance. La ville de Soissons, prise deux fois 
en moins d’un mois, par les Alliés, le 44 février et le 2 mars, fut réoccupée 
par les troupes françaises, après la bataille de Craonne. Cette place, aban- 
donnée depuis vingt ans, comme ville de guerre, était entourée de rem- 
parts, en plusieurs endroits écroulés et de fossés comblés. Sa position 
stratégique était néanmoins des plus importantes. On a vu comment sa 
prompte reddition sauva l'armée de Silésie d’un véritable désastre et fit 
échouer les savantes manœuvres de l'Empereur. 

Napoléon, en se retirant de Laon sur Reims, le 9 mars, voulut mettre 
Soissons à l'abri d’un coup de main, et y laissa quarante pièces de canon 
et une garnison de deux mille cinq cents hommes, pour conserver, à tout 
prix, une place sur laquelle il pût compter désormais. Parmi les troupes de 
celte garnison, se trouvaient deux cent cinquante grenadiers et chasseurs 
de la vieille Garde, sous les ordres du chef de bataillon Bellanger, trois 
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bataillons de la jeune Garde (un bataillon du 6° voltigeurs, un bataillon du 
41° voltigeurs, un bataillon du 44° tirailleurs), un escadron des lanciers 
polonais de la garde et un escadron d’éclaireurs de la jeune Garde. 

Ayant vu cetle place céder à une première attaque, lorsque des géné- 
raux y commandaient, Napoléon résolut, cette fois, d'en confier le comman- 
dement à un jeune officier supérieur, qui eut sa fortune militaire à faire. 
Ce choix tomba sur le chef de bataillon Gérard, du 32° de ligne, officier du 
plus haut mérite et connu, dans l'armée, pour son intrépidité. 

La tâche du brave Gérard est diflicile à remplir, sa responsabilité 
immense, plus d’un vieux général en serait effrayé. Le 48 mars, il passe 
une revue générale de la garnison, forte de six bataillons, deux escadrons, 
trois compagnies d'artillerie el trois autres de sapeurs et mineurs du génie. 
Il assigne, à chaque corps, la portion de ligne qu'il doit défendre; il jure et 
fait jurer à tous de mourir, plutôt que de laisser l'ennemi pénétrer dans la 
place. Dès ce moment, l'émulation redouble, il n'y a plus de repos, et, 
jour et nait, les travaux défensifs sont poussés avec la dernière activité. 
Des parapets, à l'épreuve de la balle, sontélevés, dès le 20 mars, sur tout le 
pourtour de la place, les batteries sont construites, l'artillerie placée, les 
brèches réparées et fermées par des palissades. 

Le même jour, Soissons est investi par le corps de de Bulow, fort de 
vingt mille hommes. Sommé de se rendre, le commandant Gérard refuse de 
recevoir les dépêches des parlementaires, les fait accompagner jusqu'au 
camp d’où ils sont partis, par deux officiers de la garnison, qui ont ordre 
d'annoncer au général prussien, que le commandant de Soissons « ne veut 
avoir de correspondance avec l'ennemi, qu'à coups de canon ». 

Bulow, irrité de cette réponse, démasque des batteries et remplit la 
ville d’obus et de boulets rouges, en même temps qu'il tente des attaques 
de vive force sur les portes; mais partout, il trouve les Français à leur 
poste et ses plus braves soldats viennent expirer au pied de nos retran- 
chements. L'insuceès de ces tentatives le décide à les convertir en attaques 
réglées. Dans la nuit du 22 au 23, il ouvre une tranchée et, le 26, envoie un 
nouveau parlementaire, auquel il est défendu d'approcher des portes et qui 
reçoit l’injonction de s'éloigner au plus vite. 

Cependant, malgré le feu le plus vif de la plate et les sorties de la 
garnison, les travaux d'approche avancent sur le bastion n° 2 ; dans la nuit 
du 27 au 28 mars, l’assiégeant parvient au bord du fossé et achève le cou- 
ronnement de la contrescarpe ; il se croit déjà maitre de la place: la 
situation des assiégés devient sérieuse et difficile. 

Gérard redouble de bravoure, d'activité et d’audace et se détermine à 
exécuter une forte sortie, pour détruire les ouvrages des assiégeants. Le 
28 mars, à quatre heures du soir, après une décharge de viogt pièces de 
canon, qui couvrent, de leur mitraille, les tranchées prussiennes et le faubourg 
Saint-Christophe, la brave garnison française débouche par la porte de 
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Paris et attaque l’ennemi, avec tant d’impétuosité, que celui-ci ne peut 
résister au choc; les travailleurs sont tuës ou pris dans les tranchées, les 
gardes et les réserves sont culbutées et mises en fuite. Le faubourg Saint- 
Christophe est enlevé à la baïonnette. Plusieurs maisons barricadées tiennent 
encore: rien ne peut arrêter les vieux grenadiers et chasseurs de la garde, 
du commandant Bellanger; ils se précipitent sur ces maisons, arrachent les 
fusils des Prussiens à travers les créneaux et tuent leurs adversaires, à 
coups de sabre et de baïonnetle. | 

Toute la réserve se porte alors en avant des dernières maisons, pour 
protéger les travailleurs, chargés de détruire les ouvrages de l’ennemi. C’est 
en vain que celui-ci fait avancer de nouvelles troupes, pour reprendre le 
faubourg. Le commandant Gérard ordonne un mouvement rétrograde, pour 
attirer ces masses sous la mitraille des remparts; elles en éprouvent un 
mal prodigieux. 

Cette journée coùle au corps de Bulow, près de neuf cents hommes, avec 
la perte de leurs tranchées et de leurs batteries, que les assiégés s’em- 
pressent de détruire, ainsi que le faubourg Saint-Christophe, qui est incendié. 
On ramène dans la place une cinquantaine de prisonniers ; la garnison n’a 
pas eu plus de quatre-vingts hommes hors de combat. 

La rentrée dans Soissons se fait au milicu des acclamations des habi- 
tants. Toutes les troupes étant réunies en colonnes serrées, sur la place 
d'armes, le commandant Gérard les félicite chaudement, et, en présence 
des habitants et des prisonniers fails pendant le combat, il se saisit du dra- 
peau de l’un des bataillons victorieux, en s’écriant, avec l’accent de l’enthou- 
siasme qu'inspire le plus entier dévouement: « Soldats! L'armée a les 
yeux sur nous: nous couvrons la capitale de l’Empire; jurons encore sur 
ce drapeau de justifier la confiance de notre Empereur, en défendant, 
jusqu'à la mort, le poste d'honneur qu'il nous a confié. » La garnison et 
les habitants répèlent ce serment solennel, avec le même enthousiasme, 

Dans la nuit du 29 au 30, l'ennemi, favorisé par l'obscurité, tente d’exé- 
cuter le passage blindé du fossé; mais une pluie de fascines goudronnées, 
lancées du haut des remparts, consume ses travaux et ses approvisionne- 
ments. On entretient le feu, toute la nuit, avec du bois, du goudron, du suif, 
de la poix, de la résine et du soufre fournis par les habitants, avec le plus 
vif empressement et on rend inabordable ce foyer de l'incendie, en y faisant 
rouler, de temps en temps, des obus, du haut en bas des remparts. 

Devant une résistance aussi vigoureuse, Bulow, après ncuf jours de 
tranchée ouverte et la perte de plus de deux mille hommes, est obligé de con- 
vertir le siège en blocus, et, le 34 mars, au lever du jour, on s'aperçoit, avec 
autant de joie que de surprise, que l'ennemi vient d'abandonner ses tranchées 
et de retirer les pièces de toutes ses batteries. 

Le 7 avril, les Prussiens envoient, par un paysan, au commandant Gérard, 
deux lettres que celui-ci refuse de recevoir. Le lendemain, un parlemen- 
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taire, qui se dit envoyé par le nouveau ministre de la guerre, est éga'e- 
ment refusé. 

Le 44, dans l'après-midi, le général Daboville, porteur des actes du 
gouvernement provisoire, est admis dans Soissons et remet au commandant 
Gérard une lettre lui annonçant l'occupation de la capitale par les Alliés et 
l’abdication de Napoléon. 

Le 43, le commandant Gérard conclut un armistice avec les troupes de 
blocus et envoie à Paris, le commandant du génie Bergerès, pour s'assurer 
de l'état des choses. Le 16, il reçoit Les actes officiels de la déchéance et de 
l'abdication de l'Empereur et, le 22, il signe une convention avec le général 
prussien de Borstel, mais ne lui permet pas l'entrée de la place. 

Citons aussi l’héroïque défense de Compiègne, qui résista jusqu à la fin 
de la guerre. Sommé de se rendre, son commandant, le major Otenin, fit 
au parlementaire ennemi cette courte réponse, où l'ironie française s'alliait 
à la fermeté spartiate : « Je rendrai la place, quand Sa Majesté l'Empe- 
reur Napoléon m'en aura donné l'ordre. » Malheureusement ce brave offi- 
cier ne put jouir de son triomphe et fut tué sous Compiègne, le 1°" avril, 
dans une vigoureuse sortie. 

En lialie, le vice-roi, entouré d’ennemis, développait un caractire égal 
aux dangers, combattait les Autrichiens sur le Mincio, les Napolitains sur le 
Taro et faisait face partout. Le 1° mars 1814, les troupes du prince Eugène 
emportent la ville de Parme, par une brillante escalade qui rappelle celle 
de Prague, au siècle précédent, par l'héroïque Chevert. 

Dans la nuit du 4° au 2 mars, le corps d'armée du général Grenier, 
ayant passé le Taro à gné, arrive sous les murs de Parme et se dispose à 
attaquer de vive force cette ville, sur le point qui lai a été indiqué. On ras- 
semble les échelles et, au signal convenu, les voltigeurs escaladent les murs 
du jardin impérial, près dela porte de Barnabas. Le lieutenant de voltigeurs 
Couillé et le voltigeur Cornet, tous deux appartenant au 102° de ligne, sont 
les premiers, qui sautent dans la place, sous un feu violent de mousque- 
terie ; suivis de quelques braves, ils ouvrent la porte à leurs camarades et 
la colonne entre dans la ville. 

Après que l'ennemi a été chassé derrière l'Enza, le général Grenier 
ordonne au colonel du 402° de ligne, de lui adresser un mémoire de propo- 
sition pour la décoration de la Légion d'honneur, en faveur du militaire 
qui s'est montré le premier surles murs de Parme. Le cas est embarrassant: 
Couillé et Cornet y ont paru en même temps. Leur colonel se les fait pré- 
senter tous les deux, pour apprendre d'eux-mêmes celui qui doit obtenir 
la décoration tant ambitionnée; mais alors, un véritable combat de généro- 
sité s'établit entre ces deux braves soldats, chacun d'eux prétendant avoir 
aperçu l'autre sur le parapet, avant que lui-même y soit monté. 

Le rapport de cette scène intéressante fut fait an général Grenier, qui 
les fit comprendre, l'un et l’autre, sur l’état de proposition destiné au prince 
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Eugène, commandant en chef de l’armée ; malheureusement, les événements 
de 1814 ayant eu lieu à cette époque, Couillé et Cornet ne purent obtenir 
la récompense de leur dévouement. 

En dehors des troupes commandées par Napoléon, de tous les corps 
chargés de cette défense sacrée du sol de la patrie, un seul méritait le nom 
d'armée, c’élait l’armée du Midi qui, si elle n'obtint pas, à Orthez et à 
Toulouse, la victoire qu’elle méritait, y prouva du moins qu'elle était digne 
de son ancienne et glorieuse réputation. 

Depuis la bataille de Saint-Pierre-d’Irrube, livrée en décembre de 
‘l’année précédente, les troupes,qui formaient l’armée des Pyrénées, sous les 
ordres du maréchal Soult, s'étaient concentrées autour de Bayonne, qui 
avait été mis en état de défense. Celles des ennemis s’appuyaient, à gauche, 
sur Bidare et se terminaient à Uriaray. Le duc de Wellington avait son 
quartier général à Saint-Jean-de-Luz. 

A quelques escarmouches près, les deux armées restent immobiles 
jusqu’au 14 février. 

Le 1° janvier 14814, deux compagnies de voltigeurs du 69° de ligne, 
placées dans l’île de Broc, sur l’Adour, pour y protéger des travaux de for- 
tifications, sont attaquées par les Anglais. Après une vigoureuse résistance, 
clles manquent de munitions, et vont se trouver dans la situation la plus 
critique, lorsque, averti de leur péril, le capitaine Marcel, qui est sur la 
rive droite, réussit à se procurer des cartouches et se dispose à les leur : 
envoyer. Pour les transporter, il faut traverser l’un des bras de la rivière. 
Personne ne vent tenter le passage. Marcel s’élance dans une barque, 
aborde dans l'Île, remet les cartouches à la troupe, transmet de nouveaux 
ordres qu'il a la mission de lui communiquer, dirige, sous une grêle de 
balles et de boulets, l’embarquement de cent cinquante travaiNeurs, les fait 
passer en trois fois sur le rivage et ne revient qu'avec le dernier détache- 
ment. Le bateau qu'il monte est criblé de coups de feu ; un des travailleurs 
a la cuisse coupée par un boulet ; cinq autres sont grièvement blessés, 
et lui-même, en descendant à terre, reçoit une balle dans l'épaule 
gauche. 

Le 18 janvier, le sous-lieutenant Crépy, du 58° de ligne, est envoyé, 
avec un détachement de vingt-cinq hommes, pour garder une position sur 
un monticule, situé près de la butte aux Baïonnettes. L'ennemi est peu 
éloigné et l’on doit s'attendre qu’il ne souffrira pas un poste français aussi 
proche de lui. Quoi qu’il en soit, Crépy prend la résolution de se délendre 
jusqu'à la dernière extrémité. Après avoir exhorté sa troupe, qu'il trouve 
disposée à mourir plutôt que de se rendre, il s'occupe, pendant la nuit, de 
se créer une petite forteresse; bientôt, il a un poste avancé, des retranche- 
ments, des remparts même, formés par des rochers, élevés les uns sur les 
autres et qui, en cas de besoin, serviront de projecliles et tiendront licu 
d'artillerie. 
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Tous ces préparatifs sont achevés, lorsque, vers sept heures du matin, 
une colonne de sept cents hommes vient pour le débusquer de sa position 
et détache quelques tirailleurs qui commencent l'attaque. Ceux-ci sont 
d’abord accueillis par le poste avancé, qui leur riposte à coups de fusil, et 
se replie ensuite sur le poste principal. Crépy place aussitôt ses soldats 
sur un rang et leur ordonne de se coucher à terre. 

La colonne espagnole marche toujours; lorsqu'elle est arrivée à une 
demi-portée de fusil, comme il n’y a pas de temps à perdre, les vingt-cinq 
hommes du 58° de ligne se lèvent tout à coup et, d’une voix de lonnerre, 
le sous-lieutenant Crépy commande : « Feu de bataillon ; bataillon, armes! 
en joue, feu, chargez! » Cette décharge, bien exécutée, jette l'épourante 
dans les rangs ennemis : « En avant, à la baïonnette! » s’écrie l'intré- 
pide officier. Aussitôt, sans discontinuer le feu, il fait rouler sur les Espa- 
gnols les quartiers de rochers qu'il a fait entasser. Les ennemis furent 
obligés de se retirer dans le plus grand désordre ct perdirent, dans ce com- 
bat, quatre-vingts hommes mis hors de combat ou prisonniers. 

Le 44 février, profitant d’une forte gelée, l’armée de Wellington passe 
les Gaves et se prépare à traverser l’Adour. Le 27 février s'engage la 
sanglante bataille d’Orthez. Les troupes du général Beresford s'emparent, 
après une résistance acharnée, du village de Boës, défendu par le 12* léger. 
Les Anglais, une fois maîtres de cette importante position, veulent pousser 
de l'avant et s'engagent entre deux rangs assez réguliers de maisons,'au 
bout desquelles l'infanterie du général Taupin attend l'ennemi. Celui-ci 
débouche enfin et est accueilli par des feux de peloton si meurtriers, que, 
après deux tentatives des plus intrépides, il est obligé de rétrograder, 
laissant un grand nombre de mort et de blessés. 

Lord Wellington, dégoûté par ces revers, pense à la retraite; il ordonne 
cependant un dernier effort sur notre gauche qu'il parvient à tourner; n0$ 
troupes battent alors en retraite. Dans ce mouvement, pendant lequel nos 
soldats se battent constamment, avec autant de sang-froid que de bravourt, 
le général Foy reçoit une blessure qui le met hors de combat, et le général 
Béchaud est tué. 

Notre armée se retire dans un ordre admirable et inspirant un véri- 
table respect à l'ennemi, auquel elle a mis plus de six mille hommes hors 
de combat, tout en perdant, elle-même, trois mille tués ou blessés. 

A la défense du village de Boës, un jeune capitaine de grenadiers du 
65° de ligne, Louis Folly, à peine âgé de vingt-trois ans, a été grièvement 
blessé. Il va tomber au pouvoir de l'ennemi, lorsqu'un sous-officier de si 
compagnie, le brave sergent Pierrard, l'emporte seul du champ de bataille. 
Dans cette circonstance, Folly éprouve combien l'estime des so!dats est 
précieuse pour un officier. Hors d'état, par ses souffrances, d'endurer les 
secousses d’une voiture, il serait resté entre les mains des Anglais, dont 
les chirurgiens, suivant une barbare coutume, n'auraient pas manqué de 
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lui faire subir l’amputation ; mais ses grenadiers, par lesquels il a refusé, 
la veille, de se laisser enlever, le placent sur une échelle et le portent 
ainsi à bras, l’espace de quarante-cinq lieues. 

Après la journée d'Orthez, le maréchal Soult, se dégageant, par une 
manœuvre savante et hardie, du demi-cercle où l’ennemi essaie de le tenir 
enfermé, se dirige vers le haut Languedoc, en combinant ses mouvements 
sur ceux des Alliés, de manière à les gagner de vitesse et de les précéder 
de plusieurs jours à Toutouse, où il a déjà envoyé un colonel du génie, 
chargé de faire quelques ouvrages de fortification. Lord Wellington suit 
le mouvement de l'armée française, qui arrive, le 22 mars, dans celte 
ville. 

Le 24 au soir, l’armée ennemie débouche, à son tour, par le chemin 
d’Auch. Nos avant-postes, après avoir échangé quelques coups de feu, se 
retirent sur /a Patte-d'Oie, au sud du faubourg Saint-Cyprien, où deux 
redoutes sont à peine commencées. Il est évident qu'avec plus d’audace 
les Alliés pourraient dès lors emporter une ville, où la défense est toute 
en préparation; mais Wellington n'ose rien entreprendre et Soult met à 
profit les précieux moments que lui laisse l’hésitation de son adversaire. 

En quatre jours, les abords des faubourgs Saint-Cyprien, Saint- 
Nicolas et Saint-Étienne, les ponts Jumeaux, des Minimes, de Matabiau, 
des Demoiselles ou de Montaudran, les hauteurs du Calvinet se couvrent 
de redoutes, barricades, fossés, blockhaus, chevaux de frise, palissades, ete. 
Plusieurs points de la vieille enceinte de la ville sont armés de pièces de 
gros calibre; les portes Arnaud-Bernard, Matabiau, Saint-Pierre et la 
Porte-Neuve, sont masquéces par des redans. Les maisons, siluées sur le 
bord du canal des Deux-Mers, sont crénelées, entre autres les hangars et 
les magasins de l’Embouchure, l’église des Récollets, ainsi que le vaste 
couvent des anciens Minimes, en avant de la tête de pont du mème nom. 

Ces immenses travaux, commencés le 2 avril, sont achevés le 6, comme 
par enchantement, de manière à prévenir un coup de main. On est occupé 
jusqu’au 10, à régler les épaulements, à perfectionner les escarpements et 
les autres moyens de défense. 

Le général en chef, bien que sa brave armée n'ait besoin d'aucun 
stimulant, vient, lui-même, animer les travailleurs par son exemple ; on le 
voit, le hoyau à la main, se mêler aux soldats pour les encourager ; plu- 
sieurs généraux, à son exemple, passent les jours et les nuits dans les 
retranchements. 

Les rues, sur toute la ligne de défense, sont barricadées avec des 
tonneaux, faute de gabions. Jamais il n’y a eu plus d’ardeur, ni plus d'acti- 
vité. Non seulement Toulouse est mise à l’abri d’un coup de main, mais 
encore, si on pouvait disposer d'assez de canons et de troupes, pour garnir 
tous les points fortifiés, cette ville, naguère ouverte et dominée de partout, 
serait imprenable. 
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Jusqu'au 4 avril, les Alliés ne font aucune démonstration sérieuse; 
placés sur la rive gauche de la Garonne, ils se contentent d’envoyer 
quelques boulets. Enfin, le 5, ils jettent leurs pontons à Bauzelle, à environ 
deux lieues au-dessous de Toulouse et commencent à passer sur la rive 
droite. Pendant ce passage, un bateau à crochets, lancé par les Français 
contre ce pont, le rompt, et une partie de l’armée ennemie se trouve, sans 
communications, de l’autre côté de la Garonne; elle n’a ni artillerie, ni 
munitions, et nul doute, sile maréchal Soult, sans se compromettre, pou- 
vait marcher contre elle, il la réduirait à mettre bas les armes. Elle reste 
trois jours dans cette position plus que critique; enfin, le 8, le pont ayant 
été réparé, soixante-dix mille hommes traversent la Garonne et s’étendent 
dans la campagne ; les voltigeurs français sont un instant engagés, et 
répondent vigoureusement au feu de l'ennemi; cependant, trop inférieurs 
en nombre, ils se replient sous la prolecion des batteries des ponts 
Jumeaux et des Minimes. 

Un instant, on peut croire que l'intention de lord Wellington est de 
cerner les Français et de les prendre par la famine ; tout, du moins, 
annonce de leur part le projet de faire un siège en règle et déjà, à Balma 
et à Colomiers, les Anglais préparent des fusées à la congrève pour incen- 
dier Toulouse. 

Le 9, l'ennemi pousse des reconnaissances, les avant-postes tiraillent; 
on s'attend, pour le lendemain, à une bataille décisive, qui est devenue 
inévitable; tous la désirent, les deux armées ainsi que les malheureux 
Toulousains, dont les dommages s’accroissent par la prolongation du statu 
quo et par les hostilités partielles. 

Le 40 avril, toutes les divisions de l'armée française sont, dès l'aube, 
en ligne et prêtes à combattre ; elles sont réduites, il est vrai, à vingt et un 
mille hommes. C'est bien peu si l'on calcule les masses immenses aux- 
quelles elles vont résister et qui s'élèvent à cent mille hommes environ; 
mais notre petite armée se compose de vieux soldats, aguerris par cent 
combats et qui mettent en leur chef une confiance aveugle. En voyant leur 
attitude et leur résolution, les Toulousains sentent bientôt se dissiper 
l'effroi dont ils ont été saisis, à la seule pensée que, peut-être, 15 sont sur 
le point de supporter une prise d'assaut. 

Les réserves, composées de recrues, sous les. ordres du général Travot, 
occupent, au nombre de six mille, la seconde ligne de retranchements. 

L'action s'engage dès quatre heures du matin. Soult, comme Napoléon 
à Lutzen, n’a pas de cavalerie; mais son infanterie lui suffira pour signer 
notre dernière victoire. 

Forcés, après une courte mais vive fusillade de céder au nombre, les 
tirailleurs, qui protègent les abords de la redoute de /a Patle d'Oie, sont 
forcés de rentrer dans la première enceinte de cet vuvrage. Un seul homme, 
perché sur le toit d’une maison isolée, refuse de les suivre. Dans ce poste 
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périlleux, il use quatre paquets de cartouches, choisissant, au milieu des 
ennemis, ceux qu'il veut immoler d'avance à ses mânes, car il ne doute 
pas que, une fois découvert, il sera victime de son audace. Bientôt, en effet, 
il est aperçu, et, à l'instant, un feu de salve le fait tomber sans vie. 

Les points les plus vigoureusement assaillis sont les ponts de Matabiau, 
des Minimes, des Demoiselles et les ponts Jumeaux. La défense de ces 
positions est des plus glorienses : partout, des milliers de cadavres, amon- 
celés au pied des retranchements, attestent, en même temps, l’opiniätreté 
des assaillants et la froide valeur de nos fantassins, qui, presque toujours, 
laissent approcher l'ennemi à bout portant, pour l'accabler ensuite d’une 
grêle de balles. En aucune circonstance, nos intrépides soldats ne se sont 
honorés par plus d'énergie et de ténacité; au milieu des périls qui les 
cnvironnaient de toutes parts, grenadiers, carabiniers, voltigeurs, chasseurs 
et fusiliers, demeurent inébranlables et solides comme des blocs de granit, 
et, quand la nuit, ou plutôt la lassitude, a mis un terme au combat, elles 
sont encore maîtresses de presque toute la ligne de fortifications. Pendant 
quinze heures, en effet, notre petile armée, reste précieux de tant de 
valeureux soldats, tombés sur tous les champs de batailles de la Péninsule, 
soutient, avec succès, le choc continuel d’une armée cing fois plus nom- 
breuse. 

Le général Picton aborde le canal des Deux-Mers, avec une extrême 
audace. Le brave Darricau, l’ancien colonel du 32° de ligne, qui s’est déjà 
illustré à Dirnstein, à Halle et tout récemment en Espagne, défend, avec 
sa division, les bords de ce canal. Disposant habilement ses hommes 
derrière cette ligne de défense et leur donnant, lui-même, l'exemple, il 
repousse tous les efforts des Anglais et couvre la ligne du canal, d'Écossais 
tués ou blessés. 

Au pont Matabiau, le commandant Guingret, du 81° de ligne, se signale 
par une défense qui tient du prodige; pendant toute la journée, il combat 
à la tête de son bataillon et arrête plusieurs régiments écossais du général 
Picton. Pendant qu'il est au plus fort de la lutte, le général Harispe, qui, 
lui aussi, semble se multiplier partout où il y a du danger, vient lui recom- 
mander de redoubler de zèle et d'énergie pour conserver le poste impor- 
tant qui lui a été confié : « Soyez tranquille, mon géhéral, lui répond l'in- 
trépide Guingret, l'ennemi ne passera pas. » Et il tint parole. 

Cinq cents Anglais, marchant contre les ponts Jumeaux, sont déjà arrivés 
au pied des palissades; n'ayant plus rien à craindre de la mousqueterie, 
dont ils sont à l’abri, ils vont s’élancer dans les retranchements, quand les 
soldats du 85° de ligne, déposant spontanément leurs fusils, que rend 
inutiles la proximité de l'ennemi, font pleuvoir sur celui-ci une grêle de 
pierres, l’écrasent ou le mettent en fuite. 

A la suite de cette attaque, un des chefs anglais vient, en parlementaire, 
demander qu’on lui permette de faire enlever un officier de marque, tuë 
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au pied des retranchements. Le général Férion, qui commande sur ce point, 
lui accorde une heure pour déblayer les abords de la redoute, des morts et 
des blessés dont la bravoure française s’est entourée. 

Pendant cette heure de répit, le général Férion s ‘entretient avec le 
colonel anglais : « Reviendrez-vous demain? lui demande-t-il. — Qui, 
répond celui-ci, si je suis commandé ? — Eh bien, nous vous atten- 
drons. » Les soldats des deux nations fraternisent le verre à la main; les 
Anglais, qui sont abondamment pourvus d'eau-de-vie et de vin, font tous 
les frais des rafraichissements; on boit à la paix. L'Auberge brulée, où a 
lieu cette scène, présente l'aspect d'une halte d'amis. Sur l'invitation des 
Anglais, nos grenadiers franchissent les écluses ; on se presse la main, aa 
milieu des débris encore fumants, on se dit au revoir, on s'émbrasse..…. 
L'instant d'après, la scène est terminée et la fusillade recommence des deux 
côtés avec un nouvel et égal acharnement. 

En avant du pont des Minimes, sept tirailleurs français, embusqués 
dans une maison d’où, à l'abri des murs crénelés, ils déciment impunément 
leurs adversaires, sont cernés par les Anglais. Sommés de se rendre: 
« Venez-nous déloger, » répondent ces intrépides soldats ; mais ilest mortel 
d'accepter ce défi. Furieux de ne pouvoir réduire ces sept braves, l’en- 
nemi incendie leur retraite. 

Alors cinq d'entre eux, pour échapper aux flammes, sautent par les 
fenêtres et, tombant aux milieu de Anglais, stupéfaits de tant d'audace, 
s'ouvrent un passage avec leurs baïonnettes et parviennent, malgré une 
grêle de balles, à gagner la tête du pont des Minimes. Les deux autres, 
trop grièvement blessés pour pouvoir les suivre, ont pris la résolution de 
mourir à leur poste, épuisent toutes leurs cartouches et ne cessent de 
tirer qu'au moment où, entraînés par la chule de la charpente embrasée, 
ils tombent dans le brasier, où ils sont brülés vifs. Trois jours après, on 
trouva leurs ossements dans les décomb'es. 

Pendant ce temps, les Espagnols du général Freyre essaient d'enlever les 
hauteurs de la Pujade, qui se lient à la partie du canal défendue par le 
général Darricau. Ceux-ci, malgré un feu violent d'artillerie et de mous- 
queterie, s’avancent hardiment jusqu’au pied du retranchement. Mais 
arrivés là, ils sont chargés à la baïonnette, sur leurs deux flancs, par notre 
infanterie; ne pouvant tenir contre cette double attaque, ils lächent pied 
et laissent sur Je terrain un nombre considérable d'entre eux. Le 76° de 
ligne, entrainé par l’adjudant-commandant Brenot, a tenu la tête de cette 
foudroyante attaque. Vivement poursuivis, l'arme blanche dans les reins, 
les Espagnols seraient complètement détruits, si la division légère Alton 
n’accourait à leur secours. 

Il est midi, les Anglais, à eux seuls, ont déjà perdu plus de trois mille 
hommes; partout ils ont été repoussés, sur la rive droite, comme sur la 
rive gauche; le long du canal, comme devant les hauteurs de la Pujade. 
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A ce moment le maréchal Beresford s’avance, à la tête d’une forte 
colonne, contre les redoutes du Calvinet, en exécutant un mouvement de 
flanc des plus périlleux. Cette colonne, dont la force est de vingt mille 
hommes et qui ne compte que des hommes d'élite, la plupart Écossais, 
marche sur trois lignes dans un bas-fond, entre nos positions et le Lhers, 
petite rivière qui coule parallèlement à ces positions. Ces intrépides insu- 
laires, qui marchent sur un terrain naturellement humide et nouvellement 
détrempé par des pluies abondantes, ne sont pas arrêtés, ni par ces difficultés, 
ni par les ravages que fait, dans leurs rangs, le canon des redoutes. Si, à ce 
moment, notre infanterie se jelait en masse sur les Écossais, ceux-ci 
seraient sûrement précipités et anéantis dans le lit fangeux du Lhers. 

Malheureusement, Soult hésite, tâtonne et, quand il se décide à envoyer 
une colonne d'attaque contre les Anglais, le moment propice est passé ; 
ceux-ci ont cessé de prêter le flanc et marchent, maintenant, de front, sur 
notre position du Calvinet. | 

La division Taupin, lancée aïnsi si tardivement, s’avance néanmoins : 
avec une extrême ardeur, malgré les difficultés du terrain, qui retardent 
encore son mouvement offensif. Les hommes sont animés de la plus vive 
impatience de joindre l'ennemi, rien ne peut faire douter du succès de 
leurs efforts. 

Malheureusement, et à cet instant, le 12° léger, qui défend les redoutes, 
ne peut tenir contre l’impatience de ne pas être secouru. A la vue des 
habits rouges, les soldats de ce régiment quittent, sans ordres et avec une 
témérilé inouie, les retranchements qu'ils sont chargés de défendre et 
tombent impétueusement sur les colonnes d'assaut, se plaçant ainsi entre 
les redoutes et les Anglais, en sorte que nos batteries doivent cesser leur 
feu, de peur que leur projectiles ne deviennent plus funestes aux Français 
que nuisibles à l'ennemi. 

Le 12° léger est aux prises et déjà enveloppé de toutes parts, lorsque 
Taupin paraît avec sa division; dans ce danger pressant, il n’hésite pas un 
instant, et, pour dégager cet imprudent régiment d'infanterie légère, il 
ordonne la charge, avant que ses soldats, qui sont encore péle-mêle et 
disséminés, aient pu se former. 

Lord Beresford, en voyant arriver ces nouveaux adversaires au pas de 
charge, éprouve d’abord une grande inquiétude, mais, faisant toutefois 
bonne contenance, il couvre ses flancs par des carrés et dispose ses batteries 
de fusées à la congrève. À ce moment, le 12° léger, criblé par un feu des 
plus meurtriers et se voyant, sur le point d’être entièrement anéanti ou 
pris, recule en désordre ; en même temps, le 47° ligne, qui vient d'exécuter 
une charge des plus impétueuses, sous les ordres du commandant Beaujeu, 
est ramené par les feux de salve des Écossais. A cette vue, l’ennemi reprend 
confiance, dirige une terrible fusillade contre nos bataillons, massés les uns 
sur les autres et offrant un point de mire, aussi épais qu'immanquable, 
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aux coups mullipliés dirigés sur eux. En outre, les terribles fusées à la 
congrève viennent éclater dans nos rangs et achèvent de démoraliser nos 
soldats. 

C'esten vain que le brave Taupin, se plaçant à l'endroit le plus péril- 
leux, tâche de ramener ses soldats, découragés par la vue de tant de cama- 
rades renversés, il tombe, lui-même, frappé de huit balles. Quatre grenadiers 
l'enlèvent du champ de bataille, et le transportent dans la ville. Son chef 
d'état-major et son premier aide de camp accompagnent leur chef blessé 
à mort; ils entrent par la porte Saint-Étienne, mais, au delà, il leur est 
impossible de percer la foule. Un débitant de tabac, nommé Camhon, 
ancien militaire, s’empresse de recevoir le général et de lai prodiguer ses 
soins : il n’a que la douleur de le voir expirer dans ses bras. Le chef d'état- 
major du général Taupin, qui s'est tenu constamment aux côtés de celui-ti, 
a eu ses vêtements tout percés de coups de feu; fait surprenant, parmi les 
nombreuses balles dont ses habits sont criblés, il en est une, qui, entrée par 
le haut de la manche de son uniforme, est ressortie vers le poignet, sans 
causer ni blessure, ni contusion. 

Au moment où Taupin succombe, son hôte recueille, chez lui, un capi- 
taine que l’on transporte à l'hôpital. Cet officier, dont la blessure est 
mortelle, s’informe de l’état du général: « Il n’est plus, lui est-il répondu. 
— Ah! s'écrie le capitaine, je me sens dangereusement blessé, mais je serais 
heureux de mourir comme lui, si nous remportions la vicloire! » Dans la 
soirée, le corps du brave général Taupin fut déposé dans l'église Saint- 
Étienne, et, le lendemain, on l’inhuma avec tous les honneurs dus à son 
rang. 

Cependant, après la mort de son chef, la division Taupin est restée, 
quelques instants, sans commandement et sans direction. Les Anglais pro- 
fitent de son embarras, pour s'emparer des redoutes du plateau de Mon- 
trave, si célèbre sous le nom de Signal du Calvinet. Une de ces redoutes, 
défendue par le 45° de ligne, résiste longtemps. Les soldats de ce brave 
régiment ont juré de se faire enterrer dans l'ouvrage, plutôt que de le rendre. 
Longtemps, ils se défendent et demeurent inébranlables, ne cédant ni aux 
sollicitudes, ni même aux ordres du maréchal Soult, qui est forcé d'em- 
ployer la menace pour obtenir d'eux de suivre le mouvement de retraite. 
Alors seulement, ils sortent des retranchements, au pied desquels sont 
couchés des centaines d’habits rouges et, la rage au cœur, se retirent len- 
tement, noirs de poudre, couverts de sang et de poussière : à peine reste- 
t-il, dans leurs rangs, quinze hommes par compagnie, la plupart sont 
couverts de blessures. 

Toutefois le maréchal Soult ordonne de reprendre les redoutes du 
Calvinet. Nos soldats sont repoussés dans cetie dernière tentative, le géné- 
ral Harispe blessé et le maréchal Beresford, franchissant alors la ligne des 
hauteurs, sur notre extrême droite, vient se présenter au sud de la vile. 
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Dans ce mouvement de retraite, Toulouse est un moment en péril : la 
confusion se met parmi nos soldats; le faubourg Saint-Étienne est menacé : 
les Anglais marchent, au pas de charge, sur le pont des Demoiselles ; tout 
est perdu, lorsque quarante grenadiers du 420° de ligne, sous les ordres 
du capitaine Larouzière, franchissent, au pas de course, l'intervalle qui les 
sépare de l'ennemi, se rangent en bataille, à l'instant, en tête du pont et 
barrent le chemin aux assaillants, pendant que le reste de la compagnie 
s’embusque derrière le remblai du canal; en vain, des milliers de baïon- 
nette sont dirigées vers les défenseurs du pont, ceux-ci, exécutant, avec sang- 
froid et précision, un feu de deux rangs, à bout portant, renversent les 
assaillants les plus acharnés, obligent la colonne anglaise de s'arrêter, et 
donnent au général Darmagnac le temps d'arriver et de sauver la ville. 

L'ennemi, forcé de se replier, fut contraint de borner là ses entreprises. 
C'est à ce moment qu’on entend ua bataillon de conscrits, armés de la 
veille, s’écrier tout d'une voix, en appelant un régiment d'infanterie : « fci, 
brave 81°, vous en tuerez tant que vous voudrez; » et, en effet, la terre 
est couverte de morts en un instant. 

Au moment où nos troupes battaient en retraite, quelques recrues 
fuyaient devant sept à huit dragons anglais; inhabiles au maniement des 
armes, ces jeunes soldats se laissent sabrer sans résistance, lorsque l’un 
d'eux se retournant : « À moi, mes amis, s'écrie-t-il à ses camarades, fai- 
sons feu sur ces gredins-là ; » en même temps, l’un des dragons tombe frappé 
d’une balle en pleine poitrine ; il n’en faut pas davantage pour transformer 
tous ces conscrits en autant d'intrépides combattants. En un instant, ces 
dragons sont massacrés sur place. 

Le sous-lieutenant Jean-Pierre Crispy, du 120° de ligne, a le bras droit 
traversé d’un coup de feu; ses chefs l’engagent à se retirer : il combat 
encore; une balle le frappe à la tête et le renverse ; son frère, Jean-Auguste, 
lieutepant au même régiment, se dégage aussitôt de la mélée, et, culbutant 
tout ce qui s'oppose à son passage, accourt pour le secourir et le relever; 
pendant qu'il le soutient et accomplit des prodiges de valeur pour le 
défendre contre une foule d'ennemis, il reçoit, à bout portant, un coup de 
fusil dans la poitrine ; à son tour, il faiblit et chancelle. 

Un combat de générosité s'établit alors entre les deux frères : le sous- 
lieutenant, retrouvant un reste de vigueur dans son désespoir, reçoit, à son 
tour, le lieutenant dans ses bras; il voudrait l'enlever du champ de bataille, 
mais ses forces épuisées s’y opposent. Le lieutenant sent qu’il n’a plus que 
quelque: instants à vivre : « Conserve tes jours, Ô mon frère, lui dit-il. 
laisse-moi, » et il expire en prononçant ces mots. Le sous-lieutenant, navré 
de douleur, épuisé par la perte de son sang, n'ayant plus qu’un tronçon de 
son épée, se traine avec peine jusqu'à son régiment, d’où un sapeur 
le conduit à la demeure de son père, ancien militaire qui habitait Tou- 
louse. Ce vieux guerrier, après avoir été un des plus braves officiers du 
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54° de ligne, et perdu une jambe à la bataille de Berghen, en 1799, avait 
obtenu sa retraite et résidait à Toulouse, où, le jour de la bataille, il avait 
déjà, auprès de lui, son troisième fils Louis Crispy, lequel, lieutenant au 
même régiment que ses frères, avait été grièvement blessé et mis hors de 
service à la bataille d'Orthez. 

Du haut d'un tertre, d'où, au moyen d’une excellente carabine, il peut 
impunément atteindre nos soldats, un Écossais ne cesse pas de faire feu. 
Il est important de le déloger ; l’entreprise est périlleuse ; le capitaine 
Gandi-Pomard, du 420° de ligne, ne craint pas de la tenter ; après avoir 
fait cacher,dans un chemin, le meilleur tireur de sa compagaie, il s'approche 
du tertre et porte un défi à l'Écossais; celui-ci tire sur lui, le manque et, le 
voyant fuir, se met à sa poursuite; c'est ce que l'officier français 
demande : dé; que l'Écossais se découvre, le tirailleur s'élance de son 
embuscade, aiuste l'Écossais et lui fait mordre la poussière. 

Cette journée, si glorieuse pour nos soldats, le fut aussi pour la 
patriote population de Toulouse; les étudiants de l'Université, tous ceux 
qui purent se procurer des armes, volèrent au combat et se mélèrent aux 
combattants. Plusieurs furent tués ou grièvement blessés. La garde urbaine 
se signala pir son patriotisme et son zèle, en allant, jusque sous le feu, 
chercher nos soldats frappés par les balles ennemies; sur toutes les places, 
dans les rues, devant toutes les portes, des familles entières étaient occu- 
pées à faire de la charpie. Il n’y eût pas jusqu'aux femmes, qui, oubliant 
leur faiblesse, soutenaient les soldats mutilés, pour les aider à gagner l'hô- 
pital, où, souvent, elles les transportaient elles-mêmes; tous les rangs, toutes 
les classes étaient confondus dans ces soins d’une touchante humanité ; ici, 
la femme d’un magistrat prétait l'appui de son bras à un grenadier blessé, 
dont elle portait le sac et l'équipement ; là, c'était celle d’un marchand, d'un 
ouvrier; ailleurs, une sœur grise; plus loin, une grisette, et il y avait, 
entre elles toutes, une émulation bien digne d’être célébrée. 

La bataille de Toulouse est le dernier et le plus grand des efforts 
héroïques de ce petit nombre de braves, défendant le territoire de la patrie, 
contre des armées trois et cinq fois plus nombreuses. C'est un des plus 
beaux faits d'armes qui hoaorent nos fastes militaires. Bien que sur toute la 
ligne, sauf au plateau de Calvinet, nos troupes aient repoussé les Anglais, 
la position tournée par le sud n’est plus tenable. 

Soult pourrait, à la rigueur, se replier sous les murs de Toulouse, avec 
toutes ses forces, et s’y défendre à outrance. Les dix-huit mille hommes de 
vieilles troupes et les cinq mille cinq cents conscrits qui restent encore au 
maréchal, seraient difficilement forcés dans celte position. Mais, c'est une 
situation sans issue et on exposerait, d’ailleurs, la ville de Toulouse aux plus 
cruelles représailles de la part des Anglais : au pillage et à l'incendie. En 
se repliant, au contraire, sur Carcassonne, le maréchal Soult a la certitude 
d’être rejoint par le maréchal Suchet, qui vient d'évacuer la Catalogne et à 
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eux deux, ils devront présenter, au prudent Wellington, une masse de 
forces, devant laquelle celui-ci ne pourra plus rien tenter. 

Le 41 avril, pendant toute la journée, nos troupes gardentencore leurs 
retranchements, contre lesquels on n'ose rien entreprendre. À la nuit, 
d'après le parti très sage que vient de prendre le duc de Dalmatie, elles 
traversent à Toulouse, et se retirent à Villefranche, dans une formidable 
position, sur la route de Carcassonne, abandonnant volontairement aux 
Anglais, un champ de bataille, où huit mille Alliés, étendus morts ou blessés 
et parmi les premiers, le major-général anglais Pac et les généraux espa- 
nols Espeletta et Mendizabal, doivent leur faire déplorer un succès douteux 
et si chèrement acheté. De notre côté, la perte s'élevait seulement à trois 
mille cinq cents hommes hors de combat. Comme toujours, l’armée d’Es- 
pagne avait été malheureuse, mais héroïque. 

Le 13 avril, circulent, de nouveau, dans les lignes françaises des bruits 
sur la prise de Paris et la formatiou d'un gouvernement provisoire. Ces 
bruits, soigneusement préparés parles émissaires anglais, sont de nature à 
jeter l'indécision parmi les troupes. Déjà, le 9 avril, veille de la bataille 
de Toulouse, le maréchal Soult a demandé une suspension d’armes de 
huit jours, espérant acquérir, pendant ce délai, des connaissances authen- 
tiques sur les nouvelles qui commencent à se répandre, au sujet des événe - 
ments dont notre capitale aurait été le théâtre. Wellington a repoussé celle 
demande ; sans doute, il veut combattre encore, afin de venger son amour- 
propre offensé, en anéantlissant une poignée de héros, qui, depuis six mois, 
brave une armée de plus de cent mille hommes commandés par sa Grâce. 
Mais, comme on l’a vu, ce projet a été déjoué par les dispositions du maré- 
chalSoult, dont l’habileté et le courage auraient dû d'avance préserver d’une 
pareille illusion, la présomptueuse et ridicule vanité du généralissime du 
roi Georges. 

Cependant le 43 avril, le colonel Gordon, premier aide de camp de 
lord Wellington, se présente en parlementaire aux avant-postes. Il escorte 
un officier français, le colonel de Saint-Simon, envoyé par le gouvernement 
provisoire et parti de Paris, le 5 avril. Le maréchal était alors à Naurose, 
entre Villefranche et Castelnaudary. Les deux officiers lui remettent les 
dépêches du ministre de la guerre et les numéros du Moniteur relatifs aux 
événements postérieurs au 34 mars. 

Soult convoque aussitôt en conseil de guerre, les lieutenants généraux 
et les généraux de division, qui se trouvent près de lui et leur communique 
ces pièces. Tous sont d'accord que, transmises par l'ennemi, elles n’ont 
aucun caractère authentique. Le maréchal répond en conséquence au 
colonel Gordon : « Dites à lord Wellington, que je ne puis ajouter foi à des 
nouvelles de paix, qui me sont données par le chef de l’armée que je 
combats. Ajoutez que j'ai encore à livrer six batailles semblables à celle 
de Toulouse et qu’à ce terme, si nos pertes ont suivi la même 
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proportion que par le passé, lui et moi resteront généraux sans armées. » 

En même temps, le maréchal envoie à Paris son premier aide de 
camp, afin d'obtenir du gouvernement des instructions positives et des 
ordres définitifs. En attendant, un armistice est conclu et laisse les deux 
armées dans les positions qu'elles occupent. 

Cinq jours après la bataille de Toulouse, la garnison de Bayonne, qui 
jusqu'alors avait opposé à l'ennemi une opiniâtre résistance, terminait, par 
un combat glorieux, la fatale mais mémorable campagne de 1814. 

Cette atlaque eut lieu à trois heures du matin. Pendant que le général 
Abbé exécutait de fausses démonstrations sur les fronts de la partie du 
camp retranché, qui était sous son commandement, le général de brigade 
Maucomble dirigeait une sortie des plus énergiques, sur la rive droite de 
l’Adour, où l'ennemi avait ses principales forces et ses ouvrages les plus 
importants. 

Ces divers mouvements obtiennentun succès complet. Les conserits, qui 
remplissent les cadres de l'infanterie et qui vontau feu pour la première 
fois, rivalisent de bravoure et d’ardeur avec les anciens soldats. Le général 
Maucomble, chargé de la principale attaque, forme ses troupes en trois 
colonnes. L'ennemi, prévenu par le bruit qu'occasionne le passage de ces 
troupes, à travers les abalis qui couvrent les retranchements et par un 
déserteur qui passe de son côlé, est partout sous les armes, une heure avant 
l'attaque ; ses retranchements sont garnis de troupes. Son premier feu est 
très vif; mais, dirigé trop haut, il cause peu de mal et ne sert qu’à aug- 
menter l’ardeur des assaillants. 

La colonne de droite, commandée par le chef de bataillon Delasalle, 
du 95° de ligne, se compose de deux bataillons du 75° et du 4° bataillon 
du 95°. Elle franchit, au pas de charge et l’arme au bras, tous les obstacles 
opposés à sa marche, enlève l’église de Saint-Elme et s'empare d'une 
pièce de canon, que les difficultés du terrain ont empêché l'enneini d’em- 
mener. 

La colonne du centre, commandée par le chef de bataillon Beynet, du 
94° de ligne, est composée du 1° bataillon du 5° léger, des 1° et 2° batail- 
lons du 94°. Elle se porte en avant, par les routes du Saint-Esprit et de la 
Citadelle, détruit tout ce qui obstrue et coupe ces passages et s’empare, à 
la baïonnette, de l’embranchement des routes de Toulouse et de Bordeaux 
et des nombreuses maisons, dans lesquelles les Anglais se sont établis et 
retranchés. 

La colonne de gauche, commandée par le chef de bataillon Vivier, du 
82° de ligne, est composée du 1° bataillon du 26° de ligne, d'un bataillon 
du 70° et d’un autre du 82°. Elle débouche par la redoute Bastarrèche, 
franchit, à la course, le ravin qui la sépare de l'ennemi ct s'empare de la 
maison Bastarrèche, ainsi que de la crête qui la lie à celle de Montaigu, 
couronnée par une ligne ininterrompue de retranchements. Celle-ci est 
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enlevée au pas de charge et à la baïonnette ; on s’y bat, corps à corps, avec 
les Anglais, qui se défendent énergiquement, encouragés par la présence 
du général Hope, commandant en chef les troupes assiégeantes. Ce général, 
entrainé par son courage, au milieu de la mêlée, tombe blessé, ainsi que deux 
officiers de son état-major, et sont faits prisonniers, tous les trois, par 
l'adjudant Pigeon, du 70°, le sergent Bergeot et le voltigeur Bonemier, 
du 82°. Pigeon est nommé officier sur le champ de bataille. Déconragés 
par la prise de leur chef, les Anglais abandonnent cette première ligne de 
retranchements, en y laissant un grand nombre de nforts et de blessés. 
D’après les ordres qu’elles ont reçus, les colonnes de droite et de 
gauche se maintiennent dans les positions enlevées, tandis que celle du 
centre, .se portant en avant sur la route de Bordeaux, poursuit l'ennemi qui 
se retire en désordre sur ses dernières lignes. En même temps, trois 
compagnies de sapeurs et de pionniers, dirigées par le capitaine-ingénieur 
Jarry, incendient les maisons situées à l'embranchement des routes de Tou- 
louse et de Bordeaux, qui servent de défense et d’abri aux Anglais; en 
outre, ils effacent les retranchements, renversent les palissades, comblent 


les coupures et détruisent les estacades des routes. Ces opérations, 


appuyées par trois compagnies de grenadiers, sont faites avec beaucoup 
d'activité et de courage, sous le feu très vif de l'ennemi. 

Cependant, le but de la sortie étant rempli, et les réserves ennemies 
accourant de tous côtés, le général gouverneur Thouvenot envoie, au géné- 
ral Maucomble, l’ordre d'opérer sa retraile, qui s'exécute, sous la protec- 
tion du 4* bataillon du 95° formant l'extrême arrière-garde. Les trois 
colonnes rentrent, vers huit heures du matin, dans Bayonne, après avoir 
enlevé leurs morts et leurs blessés et ramenant, outre le général Hope et 
ses deux ofliciers, deux cent soixante-treize prisonniers, appartenant 
presque tous à la garde royale britannique et parmi lesquels, un lieutenant- 
colonel et huit officiers. La perte des Anglais s’éleva à plus de deux mille 
hommes. Le général-major Heiïtch, officier général de jour, était au nombre 
des morts. Un autre officier général et plusieurs autres officiers de marque 
ennemis étaient blessés. ‘ 

Les Français eurent, de leur côté, sept officiers et cent trois sous- 
officiers et soldats tués ; quarante-neuf officiers et sept cent quarante et un 
sous-officiers et soldats blessés, dix hommes disparus dont deux officiers, 
soit une perte totale de cinquante-huit officiers et de huit cent cinquante- 
deux sous-officiers et soldats mis hors de combat. 

A la même époque, une petite place forte de la Biscaye, Santoña, port 
de médiocre importance, résistait encore en Espagne et était le seul point 
de la Péninsule, où flottât le drapeau tricolore. Sa garnison, forte de qua- 
torze cents hommes au début, se composait d’un bataillon du 130° de 
ligne, commandant Patureau, d’un détachement du 28° de ligne, comman- 
dant Bragairat, d’une compagnie de pionniers, de quelques détachements 
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d'artilleurs et de l'équipage de la corvelte la Coguette, (AA de 
frégate Élie. 

Les moyens de défense consistaient en quelques médiocres oùvrages en 
terre et en deux mauvais forts situés sur la grande rade. Une quarantaine 
de bouches à feu de tout calibre, la plupart en fer, arment le tout. La 
poudre et les projectiles sont en quantité suffisante. Par les soins du géné- 
ral Lameth, de nouveaux ouvrages, forts, batteries, redoutes et un refuge 
sur la montagne, sont aussitôt commencés et poussés avec une activité 
sans exemple. Nos soldats mettent une persévérance admirable dans leur 
travail, malgré le service dont ils sont accablés ; service réellement excessif, 
puisque, durant les quatre derniers mois du siège, les troupes ne se 
déshabillèrent pas une seule nuit. 

Cependant, il faut armer ces ouvrages; il existe bien quelques pièces à à 
l'arsenal, mais sans affüts; d’autres ont été enclouées et jetées à la mer 
par les Espagnols. Ces dernières en sont retirées et mises en état de servir. 
Des affüts sont construits avec des chênes verts abattus dans la montagne : 
enfin, après un travail opiniâtre, on parvient à compléter l'armement 
de la place à cent vingt pièces de canon et tous les forts se trouvent 
défendus convenablement. Des fourneaux à boulets rouges sont, en outre, 
installés. 

Les soldats français, fiers de leur travail, donnent le nom de Gibraltar 
français à cet ouvrage de leurs mains. La corvette /a Coquette étant hors 
d'état de service, le commandant Élie, avec ses marins et des soldats volon- 
taires du 430° de ligne, exercés et accoutumés à la mer, organise la défense, 
au moyen de fortes barques du pays, appelées /anches et trincadours, 
sort fréquemment du port et s'empare de nombreux bâtiments chargés 
d'effets d’habillement, de vivres, de vins, d’eau-de-vie, etc. 

Vers la fin d'août 1812, les bandes espagnoles, au nombre d’une douzaine 
de mille hommes, appuyées par un bataillon d'infanterie anglaise, investis- 
sent complètement la place. Pendant les derniers mois de cette même 
année, la garnison française opère de fréquentes sorties, où deux ou trois 
compagnies du 30° suffisent pour dissiper des corps nombreux. Ce 
régiment peut être cité, pour sa bravoure, dans une armée, où tous les 
corps rivalisent de courage ; mais celui-ci est composé, en totalité, d'anciens 
soldats, acclimatés, accoutumés à avoir affaire aux guerilleros et comman- 
dés par de bons officiers; gravir des montagnes presque à pic, charger 
l'ennemi, à la baïonnette, jusque dans les rochers, qui lui servent. de 
retranchements, c’est pour ces braves et ceux du 28°, un simple jeu, et 
jamais ils ne rentrent sans avoir rempli le but pour lequel ils ont été 
commandés. 

Le 7 janvier 1813, le général Caffarelli vient ravitailler Santoña. Le 
1 bataillon du 130° et le détachement du 28° sont remplacés par les 
2° ct 3° bataillons du premier de ces deux régiments. Le colonel Mathivet, 
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les chefs de bataillon Pontenay et Grouin remplacent les commandants 
Patureau et Bragairat. 

Le 21 juin, nos troupes battent en retraite vers les Pyrénées, le général 
de Lameth se trouve abandonné à lui-même et livré à ses propres res- 
sources. Les forces ennemies augmentent autour de Santoña et en resserrent 
le blocus. Dans la nuit du 21 au 22 février 14814, une colonne ennemie, de 
quatre mi!le hommes, attaque le fort de Laredo, défendu par deux cent 
soixante-dix hommes du 6° régiment d'infanterie italienne. Sept fois, elle 
monte à l’assaut du fortet, toujours repoussée, ne peut rester maîtresse 
que des ouvrages avancés. En revanche, elle fait prisonniers le commandant 
Périnet et deux officiers italiens. Le capitaine Geroni prend alors le com- 
mandement du fort. Cette seule nuit coûte aux Espagnols, le général Bars 
et mille hommes d'élite tués ou blessés. 

En même temps, a lieu l'admirable défense du petit fort, construit sur 
la montagne le Brasco et défendu par cinquante hommes et un officier du 
130°, le lieutenant Pison. La montagne boisée et remplie de rochers, au 
sommet de laquelle ce fort est placé, est entièrement occupée par plusieurs 
milliers d'Espagnols, dans la nuit du 21 au 22 février. Le fort de Brusco 
n’est approvisionné que pour cinq jours de vivres et l'ennemi ne cesse, 
pendant quatre jours et quatre nuits, de diriger sur lui, un feu des plus 
vifs. La petite garnison riposte, mais sans grand effet, sur les retranche- 
ments naturels, derrière lesquels les soldats espagnols se tiennent facilement 
à couvert. En outre, l'artillerie des autres forts ne peut pas non plus, vu 
leur éloignement, incommoder beaucoup l'ennemi. 

Dans la nuit du 24 au 25, quelques soldats ennemis parviennent, en 
rampant de rocher en rocher, jusqu'au pied du mur, où ils placent des 
saucissons de mine, qui ouvrent une brèche de cinq toises de largeur. Le 
lieutenant Pison, n'ayant pas voulu recevoir les parlementaires, qui lui sont 
envoyés à plusieurs reprises, l'ennemi, après une violente fusillade, tente 
un assaut, dans la matinée du 25. Le vaillant officier du 130°, à la tête de 
ses braves, repousse victorieusement toutes les attaques des Espagnols et 
finit, grâce à une vigoureuse sortie, de les mettre en pleine déroute. La 
brèche est couverte de cadavres ennemis; la garnison a perdu trois 
hommes tués et sept blessés dans cette seule nuit, sans Forpies plusieurs 
autres mis hors de combat, dans l’intérieur des forts. 

Au moment où l'explosion s’est fait entendre, le général de Lameth 
a porté la moitié de la garnison de Santoña, sur l’isthme de Béria, à 
l'effet de protéger la retraite des défenseurs du fort du Brusco, si ceux-ci 
sont réduits à cette extrémité. En effet, vers deux heures de l'après-midi, le 
lieutenant Pison, voyant que l’ennemi se prépare à un nouvel assaut, 
n'ayant plus ni munitions, ni vivres, depuis le matin, et manquant totale- 
ment d’eau, depuis la veille, prend l’énergique résolution d'affronter tous 
les dangers, pour sortir de sa pénible situation. 
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Pendant que l’ennemi forme ses colonnes d'attaque du côté de la 
brèche, le lieutenant Pison fait sortir inopinément sa troupe, se précipite 
au milieu des Espagnols, renverse à la baïonnette et perce tout ce qui 
veut s'opposer à son passage. Il parvient ainsi jusqu’au fort de Gromo, 
ayant presque tous ses soldats blessés, mais sans perdre un seul homme 
dans tout le trajet. L'ennemi, de son propre aveu, eut plus de cinquante 
hommes et un co'onel hors de combat. 

Îl est difficile d'exprimer la stupeur de l'ennemi et la joie de la gar- 
nison de Santoña, en voyant la valeureuse résolution du lieutenant Pison 
couronnée d’un tel succès. Les soldats du 130° et leur intrépide chef sont 
embrassés par leurs camarades, avec la joie la plus vive ; on les reçoit comme 
des victimes échappées à une mort certaine. 

Les troupes, formées sur la plage de Béria, avaient demandé à voler au 


* secoars de leurs compagnons d'armes du Brusco; mais le général de 


Lameth s'était vu dans la triste nécessité de repousser leur demande, le 
salut de la place pouvant être compromis par une action engagée impru- 
demment hors des retrauchements. 

Au commencement du printemps de 1814, on s’attend à une attaque 


générale des forces de terre et de mer. Toutefois, cette attaque diffère de 


jour en jour, parce que les Espagnols, croyant la garnison beaucoup plus 
à court de vivres qu’elle ne l’est réellement, s'attendent, chaque jour. à la 
voir demander une capitulation. 

Enfin le 30 avril, un officier d'état-major du maréchal duc de Dal- 
matie apporte l’ordre de remettre Santoña au roi d’Espagne, avec tout le 
matériel, qui provient de ce pays. Le 16 mai, la garnison s’embarquait, avec 
son matériel, à bord de douze vaisseaux anglais, qui vinrent la débarquer, 
le 21 du même mois, à Pauillac, à l'embouchure de la Gironde. 

Déjà le 19 avril, le maréchal Soult ayant adhéré aux actes du Sénat et 
du gouvernement provisoire, la guerre avait cessé dans le midi de la 
France. 

A la fin de ce mois d'avril, le duc de Dalmatie se retira dans ses 
foyers; il y était depuis quelques jours, lorsqu'il reçut, par un aide de 
camp de Wellington, une invitation à se rendre, sur-le-champ, auprès du 
duc d'Angoulême. 

« Je suis prêt à obéir, répond le brave maréchal, mais je regarderai 
l'ordre comme non avenu, tant qu'il ne me sera pas transmis par un off- 
cier français. » Le prince lui envoie alors un de ses aides de camp. pour 
l'engager à venir à Toulouse. « Allez dire au prince, répond encore Soult, 
que je respecte infiniment ses volontés, mais que je n’irai lui présenter 
mes hommages, que lorsqu'il ne sera plus au milieu de nos ennemis. » 
Quelque temps après, le duc d'Angoulême étant venu à Lavaur, passer une 
revue des troupes françaises, Soult profite de cette circonstance, pour alier 
se présenter au prince, « Au moins, lui dit-il, avec une noble fierté, je 
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puis vous voir ici, sans compromettre la dignité et le caractère d'un maré- 
chal de France. » ê 

A la même époque, un ancien soldat de la garde, Despeyroux, dont nous 
avons, auparavant, raconté la conduite héroïque à Naugarten età Heilsberg, 
en 1807, alors qu'il servait aux chasseurs-fusiliers de la garde, donne un 
bel exemple de patriotisme. En 1814, ce glorieux mutilé, — il avait été 
amputé, on s’en souvient, à cette dernière bataille, — était payeur de la 
manufacture de tabac à Tonneins. 

Déjà en 1809, lorsque les Anglais ont débarqué à Flessingue, Despey- 
roux à voulu partir comme volontaire, en Belgique. En 1814, il se fait 
délivrer une feuille de route, pour aller rejoindre le corps des guides de la 
garde, qui se forme à Bourg-la-Reine : « Despeyroux, lui dit l'employé à 
qui il s’adresse, vous avez payé votre dette à l’État; vous êtes marié et 
père de famille, votre démarche n’est qu’une folie. — Si c'est une folie, 
lui répond Despeyroux, du ton le plus énergique, Dieu me garde de recou- 
vrer ma raison! Ma femme pense comme moi; mes enfants auront un jour 
les mêmes sentiments : la patrie passe avant tout. Il me reste encore deux 
bras el une jambe, je suis prêt à les lui sacrifier; il vaut mieux verser son 
sang en combattant pour la France, que de mourir de douleur, en la voyant 
asservie. » 11 brûle d'impatience de se retrouver en face de l'ennemi. 

Malheureusement, les événements le retiennent à Aiguillon, où il voit les 
Anglais, sans pouvoir les combattre. Leur armée occupe la rive droite du 
Lot, et il leur arrive, quelquefois, de se hasarder à passer sur la rive opposée. 
Le 16 avril, vers midi, le bruit se répand que plusieurs officiers supérieurs 
anglais ont traversé la rivière en barque, pendant qu’on relevait le poste, 
mais qu’un sous-officier les a arrêtés, au moment où ils mettaient le pied sur 
la rive gauche. A cette nouvelle, Despeyroux sort précipitamment de chez 
lui et, prenant par la main, l'ainé de ses enfants, à peine âgé de six ans : 
« Viens mon fils, lui dit-il, je vais te faire faire connaissance avec nos 
ennemis ; c’est le plus sûr moyen de t’apprendre à les haïr. » 

S'approchant aussitôt des officiers étrangers : « Je vous somme, leur 
dit-il, de repasser sans délai la rivière ; eslimez-vous heurenx de ce qu’on 
pe vous traite pas comme des espions. » Les Anglais, le prenant pour le 
commandant de la place, rentrent dans la barque où il les suit. Ils le mena- 
cent alors de le faire destituer et lui jurent que le maréchal Beresford el 
lord Dalhousie vengeront l’affront qui vient d’être fait à la Grande-Bretagne : 
« Nous vous mettons au défi, ajoutent-ils, de nous donner votre nom. » Il 
prend les tablettes d’un officier, et l'écrit lui-même. 

Tandis que, dans les régions les plus éloignées, nos armées défendaient 
encore l’Empire, dont elles ignoraient la chute, sur nos frontières et aux 
portes mêmes de Paris, de braves gens combattaient pour le pays, jusqu'au 
dernier moment, 

Le comte Marmier, quoiqu'il n’ait jamais servi, a formé et équipé, à ses 


918 L'INFANTERIE FRANÇAISE 


frais, une légion de gardes nationaux mobiles, s'est établi dans Huningue 
et a héroïquement défendu la place, pendant cinq mois entiers. 

De son côté, le brave Daumesnil, si célèbre sous le nom de la Jambe 
de bois, s’est renfermé dans le fort de Vincennes, résolu à soustraire à 
l'ennemi l'immense matériel qui s’y trouve. NE à Périgieux, en 1777, 
Pierre Daumesnil a fait, comme simple soldat, les campagnes d’italie et 
d'Égypte. Major aux chasseurs à cheval de la garde, il a la jambe emportée 
par un boulet, en 4809, à la bataille de Wagram. En 1812, l'Empereur le 
nomme général de brigade et gouverneur du château de Vincennes. Le peuple 
parisien le connaissait bien et lui avait donné le surnom, que nous venons 
de citer plus haut. 

Malgré la capitulation de Paris, ce brave soldat tient toujours dans le 
donjon de Vincennes et fait celle fière réponse, au parlementaire russe du 
général Barclay de Tolly : « Rendez-moi ma jambe, je vous rendrai la 
place. » Menacé des rigueurs de la guerre, s'il n’ouvre pas ses portes, et de 
s’exposer à voir son fort sauter, sous les obus ennemis : « Alors, je com- 
mencerai, réplique le vaillant général, en montrant, au nouvel envoyé russe, 
de nombreux barils de poudre, — nous sauterons ensemble. » Comme on 
le sait très capable d'accomplir sa menace, on n'ose pas l’attaquer. Comme 
tous les autres, Daumesnil ne se rendit qu’à l'évidence de la révolution 
opérée à Paris et au gouvernement régulier qui en était sorti. 

Ainsi avait fini depuis Anvers jusqu'à Hambourg, depuis Hambourg 
jusqu'à Milan, depuis Milan jusqu’à Toulouse, depuis Toulouse jusqu'à 
Vincennes, la résistance obstinée que nos soldats, dispersés en cent lieux, 
n'avaient cessé d’opposer à l’Europe coalisée. 

La capitale de l'Empire est au pouvoir des Alliés, le Sénat a proclamé la 
déchéance de Napoléon; tout se groupe autour du pouvoir nouveau pour 
le saluer, car on court à la fortune, et un gouvernement qui tombe, a peu 
d'amis. L'Empereur est vaincu ct déchu. Il n'est pas désarmé. Les troupes 
qu’il ramène de la Champagne, arrivent à Fontainebleau, par la route de 
Sens; elles ont fait plus de cinquante lieues, en moins de deux jours. Les 
débris des corps, qui ont défendu la capitale, continuent de se presser 
sur la route de Fontainebleau. Les soldats sont animés d’un enthousiasme, 
qui tient de la frénésie. Les acclamations retentissent dans les bataillons, 
qui ont vaincu à Arcis-sur-Aube, à Saint-Dizier, à Montmirail, et dans 
ceux qui ont courageusement combatiu à Romainville et à Montmartre. 

Napoléon a encore soixante mille baïonnettes pour déchirer les décretsdu 
Sénat, et les Alliés, malgré leur supériorité numérique, ne paraissent point 
pressés d'aller forcer le lion dans son antre. Au lieu de marcher droit sur 
Fontainebleau, dès le 4° avril, pour y écraser la poignée de xoldats qui 
gardaient alors Napoléon, ils se sont bornés à prendre des positions défen- 
sives derrière l'Orge, entre Juvisy et Palaiseau, laissant ainsi à l'Empereur 
le temps de se reconnaitre, à son armée le temps de se concentrer. 
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Le duc de Raguse établit son quartier général à Essonnes; le duc-de 
Trévise à Mennecy ; les bagages et le grand parc d'artillerie sont éche- 
lonnés autour de la forêt; Lefebvre, Ney, Macdonald, Oudinot et les 
autres maréchaux, rejoignent successivement le quartier général impérial. 
Napoléon est encore au milieu d’une armée fidèle et animée du plus saint 
des fanatismes, l’amour de la patrie! Il apprend aux maréchaux, qui 
l'entourent, les événements de la capitale, mais il leur recommande expres- 
sément de les cacher à leurs troupes, dans la crainte que ces nouvelles ne 
viennent à les décourager. 

. Le 3 avril, Napoléon passe une revue de la division de la vieille Garde 
de Friant et de la division de la jeune Garde de Henrion, arrivées la veille 
à Fontainebleau. Ces deux divisions se massent dans la cour du Cheval- 
Blanc et se forment en colonnes, par bataillons. La vieille Garde (la brigade 
de chasseurs de Pelet en première ligne, la brigade de grenadiers de 
Cambronne et les gendarmes à pied en deuxième ligne) occupe la moitié 
de la cour, la droite au perron. En face, la jeune garde de Henrion est 
rangée dans le même ordre. Les troupes attendent plus d'une heure sous 
les armes *. 

A midi, l'Empereur paraît sur le perron, accompagné du maréchal 
Berthier, des maréchaux Ney et Moncey, des généraux Drouot, Flahaut, 
Petit, Kellermann, Belliard, et d'une foule d'aides de camp et d'officiers 
d'ordonnance. Les troupes présentent les armes, les tambours battent aux 
champs, un immense cri de : « Vive l'Empereur ! » retentit et fait trembler 
les vitres du vieux palais. 

Getle parade a quelque chose de solennel. Napoléon fixe avec complai- 
sance ses regards sur ces braves, qui ont gagné tant de batailles sous ses 
ordres. En entendant ces vieux grenadiers le saluer de leurs acclamations 
accoutumées, il ne se croit pas encore abandonné de la Fortune. Il pense 
qu'une journée comme celle de Marengo, d’Austerlitz ou de Wagram, peut 
lui rendre sa capitale et anéantir l’orgueil de ses ennemis. Napoléon 
descend le perron et commence la revue, par le 1° régiment de chasseurs 
à pied de la vieille Garde, qui tient la droite. Il fait ouvrir les rangs, 
s'arrête devant chaque homme, lui parle familiérement, le questionne sur 
son âge et ses services ?. 

La revue terminée, l'Empereur se place au milieu de la cour. « Tout 
n’est pas fini, dit-il au maréchal Lefebvre, en lui prenant le bras. C’est à 
moi de dire la vérité à ces braves gens, à ceux qui ont encore foi en leur 
Empereur. Duc de Dantzick, faites former le carré! » 

Surun mot du maréchal, transmis par ses aides de camp, le mouvement 
s'exécute. Les officiers et les sous-officiers de la garde sortent des rangs 
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et viennent se former, en cercle, autour de Napoléon. Un roulement de 
tambours se fait entendre ; d’un signe de main, l'Empereur l’interrompt: 
le plus profond silence s'établit. Alors d’une voix claire et sonore, s'adres- 
sant à ceux qui l'entourent: 

« Officiers, sous-officiers et soldats de ma vieille Garde ! dit-il, l'ennemi 
nous a dérobé trois marches ; il s’est rendu maître de Paris, il faut l'en 
chasser ! — Ici, un grondement sourd, comme celui d'un tonnerre lointain. 
se fait entendre ; les yeux de Napoléon flamboient ; il reprend avec plus 
de véhémence : — D'indignes Français, des émigrés, auxquels nous avions 
pardonné, ont arboré la cocarde blanche et se sont joints à nos ennemis. 
Les lâches! Ils recevront le prix de ce nouvel attentat: — Oui ! Oui! » 
s'écrient les officiers, en portant la main sur la poignée de leur sabre. 

Napoléon reprend, avec un éclat de voix extraordinaire : « Jurons de 
vaincre ou de mourir et de faire respecter cette cocarde tricolore qui, 
depuis vingt ans, nous a constamment trouvés sur le chemin de la gloire et 
de l'honveur ! Dans peu de jours, nous marcherons sur Paris! Soldats de 
ma vieille Garde! Votre Empereur compte sur vous!... » 

L'Empereur, s’attendant à un cri de ses grognards, s'arrête un instant. 
Il se fait, dans la vaste cour, un grand et terrible silence. On s’est tu, parce 
que l'on croit inutile de répondre. Étonné, ému, interdit, Napoléon trouve 
cependant la force de reprendre : « Ai-je raison‘? » Si l’on songe au 
dévouement sans bornes que la garde professait pour Napoléon, on ne sera 
pas surpris que ces derniers mots aient produit un mouvement électrique, 
un enthousiasme qui tient du délire. Une immense acclamation, pleine d’en- 
thousiasme el grosse de menaces, s'élève. Tous, officiers et sous-officiers, 
s'écrient avec des trépignements frénétiques : « A Paris! A Paris! 
Vive l'Empereur! Mort aux traîtres!.… » 

« Nous irons leur prouver, reprend l'Empereur, que la nation française 
sait être maitresse chez elle, que si nous l’avons été longtemps chez les 
autres, nous le serons toujours chez nous, el qu'enfin, nous sommes capa- 
bles de défendre notre cocarde, notre indépendance, et l'intégrité de notre 
territoire! Communiquez ces sentiments à vos soldats. » 

Une nouvelle acclamation, plus forte encore que la précédente, accueille 
ces derniers mots. Les officiers retournent vers les troupes, font former le 
cercle dans chaque compagnie et répètent la harangue qu'ils viennent 
d'entendre. Les vivats retentissants, les furieux cris de vengeance, se suc- 
cèdent, comme des coups de tonnerre, à mesure que chaque cercle est 
rompu. Les soldats électrisés jurent d'aller s'ensevelir sous les ruines de 
Paris. 

On reforme les rangs. L'infanterie de la garde défile au pas accéléré et 
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aux cris, vingt fois répétés par chaque bouche : « Vive l'Empereur! Vive 
l'Empereur! À Paris! A Paris! » Pendant le défilé, la musique des grena- 
diers joue le Chant du départ et la Marseillaise, les airs victorieux que 
la plupart de ces vieux soldats, débris de tant d'armées, ont entendus, l’autre 
siècle, à Zurich, à Marengo et à Hohenlinden!. 

Le lendemain, 4 avril, dans la matinée, Macdonald arrive avec la tête 
de colonne de ses trois corps d'armée. L'Empereur a toutes ses divisions 
concentrées, on est à la veille de la bataille. Déjà les ordres sont donnés 
pour transférer le quartier impérial au chäteau de Tilly. À midi, l’Empe- 
reur assiste, selon sa coutume, à la parade de la garde montante. Le bataillon 
défile en criant : « Vive l'Empereur! » Dans l’armée, les soldats, les offi- 
ciers de troupe, les jeunes brigadiers, sont ardents et indomptables, exaltés 
par les revers, comme ils le seraient par la victoire?. 

Mais, tandis que Napoléon s'apprête à marcher contre les Alliés, le 
maréchal Marmont entame une négociation avec le prince de Schwarzen- 
berg, négociation dont le résultat est la signature d’une convention mili- 
taire, qui stipule que les troupes de ce maréchal quitteront son importante 
position d’Essonnes, pour se retirer par Versailles, afin d'abandonner 
Napoléon. 3 

Le 5 avril, vers minuit, les troupes du duc de Raguse lèvent les bivouacs 
et se mettent en mouvement. Le silence règne d’abord dans les rangs, parce 
que les soldats ont la persuasion, qu'ils vont à la rencontre de l’ennemi. 
D'ailleurs, les vedettes et lesavant-postes des Alliés se replient des deux côtés 
de la route, à l’approche des Français. Arrivés près de Juvisy, nos soldats 
commencent à s'étonner du bruit d'armes et de chevaux, qu'ils entendent 
à leur droite et à leur gauche. Ils pensent que c'est de la cavalerie fran- 
çaise. 

Au lever du jour, quelle surprise! On est dans les lignes ennemies. Des 
cuirassiers russes chevauchent sur les deux flancs de la colonne. Les 
Autrichiens et les Bavarois prennent les armes, à la tête des bivouacs, et 
rendent aux Français, les honneurs militaires. Des murmures, des cris de 
trahison éclatent dans les rangs; des huées accueillent les généraux, qui 
tentent de calmer l'effervescence. Mais les troupes sont en colonne et 
entourées d’ennemis : elles ne peuvent se concerler sur le parti à 
prendre. 

Chaque section estisolée. Puis, le soldat est crédule comme l’enfant. On 
s’imagine qu’on va s’unir aux Autrichiens, pour maintenir l'Empereur sur le 
trône. Les malheureux soldats continuent leur marche dans la direction de 
Versailles. 

La cause des Bourhons est gagnée. La dé‘ection du 6° corps désarme 
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Napoléon physiquement et moralement. Il lui devient impossible de livrer 
une dernière bataille sous Paris. | 

Cependant les troupes de Marmont arrivent à Versailles, fort inquiètes et 
s’exaspèrent à la vue des cocardes blanches, que portent plusieurs habitants. 
Des officiers, en défilant, jettent bas, d’un revers d'épée, les chapeaux deces 
royalistes. Les hommes, ayant à peine dormi deux heures la nuit, et ayant 
fait plus de dix lieues, sont exténués de fatigue, en arrivant dans leurs 
cantonnements. Mais là, une fois réunis, les officiers et les soldats engagent 
entre eux de vifs conciliabules. On se désabuse, on s'excite mutuellement. 
Plus de doute, les généraux ont livré les troupes à l’ennemi‘. 

Soudain, ordre est donné de se préparer pour une revue. Les soldats, 
qui savent que Versailles est occupé par la cavalerie russe, s’imaginent 
qu'on veut les désarmer el s’assemblent tumultueusement sur la place 
d'Armes, en criant: « À la trahison! » Des officiers, de désespoir et de 
rage, arrachent leurs épaulettes ; des soldats brisent leurs fusils. Les géné- 
raux cherchent à les calmer : on leur répond par des cris, par des huées, 
puis par des menaces, et, comme les généraux ne se retirent pas assez vile, 
on leur tire une centaine de coups de fusils et de pistolets. I!s s'enfuient 
jusqu’à la porte de Versailles. Les soldats rompant alors les rangs, parcou- 
rent, par bandes furieuses, les rues désertes de la ville : les habitants, terro- 
risés, se barricadent chez eux, les cavaliers russes se gardent de sortir du 
quartier de cavalerie *. | 

Le colonel Ordener propose alors de rejoindre l'armée impériale. Cette 
proposition est acclamée, avec enthousiasme, et la colonne se met en marche. 
sur la route de Rambouillet, sous les ordres de cet officier supérieur et aux 
cris de : « Vive l'Empereur ! À bas les traîtres ! » Le maréchal Marmont, 
prévenu de cetie sédition, accourt de Paris. D'abord il suit ses troupes à dis- 
tance, pendant une demi-heure, puis les voyant plus calmes, il les rejoint. 
D'abord très mal accueilli, il leur montre son bras en écharpe, rappelle les 
derniers combats, et, par cette indigne comédie, finit par convaincre officiers 
et soldats, qui font demi-tour et retournent à Versailles. 

Cependant le colonel Gourgaud, aide de camp de l'Empereur, qui est 
allé, dans la matinée, porter des ordres du quartier impérial au duc de 
Raguse, revient en toute hâte d’'Essonnes et annonce que le maréchal a 
quitté son poste, qu’il a traité avec l’ennemi, que ses troupes, mises en 
mouvement par des ordres inconnus, traversent, en ce moment, les canton- 
nements des Russes et des Autrichiens et que Fontainebleau est à décou- 
vert. 

D'abord Napoléon ne veut pas croire à cette nouvelle : « Marmont 
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n'a jamais mänqué à l'honneur! dit-il... Marmont ne saurait se déshonorer 
ainsi! Marmont est mon frère d'armes! » Mais bientôt il ne lui est plus 
possible de douter de la défection du maréchal. « Lui! mon enfant! mon 
élève, dit-il au général Belliard; un homme avec lequel j'ai partagé mon 
pain. que j'ai tiré de l'obscurité... dont j'ai fait la fortune et la répula- 
tion! L'ingrat!.…. Il sera plus malheureux que moi! » 

Pendant plus de trente années, en effet, Marmont expia sa trahison. 
Aucune injure, aucun outrage ne lui fut épargné. On disait ragusade pour 
trahison et la compagnie des gardes du corps qu’il commandait, fut 
appelée : La compagnie de Judas. En 1815, Napoléon le flétrit comme 
traître et le radia de la liste des maréchaux. En 1830, après la révolution 
de Juillet, le duc d'Angoulême dit du commandant militaire de Paris : 
«I nous a trahi, comme il a trahi l’autre en 1814. » Cette réprobation du 
public français le poursuivit même jusqu’à l'étranger; et, bien plus tard, à 
Venise, quand le vieux maréchal exilé se trainait péniblement le long du 
quai des Esclavons, pensant à la patrie absente, où il aurait voulu rentrer 
mourir, les enfants du pale le montraient du doigt, en criant : « Voilà 
celai qui a trahi Napoléon » 

Cette trahison de Marat eut, pour Napoléon, les plus funestes consé- 
quences. Le Tzar Alexandre, qui jusque-là ne savait quel parti prendre, se 
déclara ouvertement pour la restauration des Bourbons : « Quant à l'Empe- 
reur, ajouta-t-il aux maréchaux Macdonald, Ney, et au général de Caulain-. 
court, qui étaient venus, en plénipotentiaires, au nom de leur maître, je 
refuse sort abdication en faveur du roi de Rome : nous n’acceplerons de lui 
qu’une abdication absulue, assurez-le qu’il. sera traité d’une manière digne 
du rang qu'il a occupé : il aura la souveraineté de l'île d’Elbe, où il 
sera libre d'emmener une partie de sa garde, ainsi que les serviteurs de sa 
maison, qu'il aura choisis. » 

Les membres du gouvernement provisoire attendaient, avec anxiété, dans 
un salon voisin la fin de la conférence. Quand les maréchaux sortirent,. 
quelques-uns d’entre ces membres, qui les connaissaient particulièrement, 
s'avancèrent pour leur parler. Macdonald dit à Dupont, le nouveau ministre 
de la guerre : « L'Empereur vous a traité avec sévérité, mais vous avez 
bien mal choisi votre moment pour vous venger, — puis refusant la main 
que lui tendait Beurnonville : — Votre conduite actuelle, ajouta-t-il, me 
fait oublier une amitié de trente années. » Caulaincourt faillit se porter à. 
des voies de fait envers le misérable abbé de Pradt, qui avait osé plaisanter, 
avec autant de mauvais goût que de làcheté, sur la situation de Napoléon. 
Le nouveau grand chancelier de la Légion d’honneur n'eut que le temps de 
se sauver, par un escalier de service ?. : 
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. En sortant, les maréchaux rencontrèrent Marmont, qui les-aborda, l’air 
hagard, les paroles haletantes, et voulut se disculper de la fatale défection 
d'Essonnes. Ses collègues ne lui ménagèrent pas les reproches et, à ces 
paroles de Marmont : « Je donnerais un bras pour que cela ne füt pas 
arrivé. » — Macdonald répliqua durement : « Un bras? monsieur ! dites la 
tête, ce ne serait pas de trop‘. » 

Le 6 avril, l'Empereur réunit une dernière fois ses maréchaux, et, 
après avoir essayé inutilement de les convaincre à continuer la guerre, 
leur remet son acte d’abdication. 

La mise à l’ordre de l'acte d'abdication provoque, dans l'armée, l’éton- 
nement et la colère. Une tristesse mêlée de rage se répand dans les rangs 
des vieux soldats, qui ne veulent pas oublier leur Empereur et abandonner 
le drapeau de Valmy et d'Iéna. Quand Napoléon parait dans la cour du 
palais de Fontainebleau, beaucoup d'officiers et de soldats brandissent leurs 
armes et lui offrent le sacrifice de leur vie. Dans la nuit du 7 au 8 avril. 
ces manifestations enthousiastes vont éclater avec une extrême vio- 
lence. 

Les grenadiers et les chasseurs à cheval de la vicille Garde, notamment, 
sortent des quartiers de Fontainebleau, en armes ct portant des torches; 
ils parcourent les rues de cette petite ville et les abords du château, deman- 
dant à se précipiter sur Paris en désespérés, et aux cris de : « Vive 
l'Empereur ! À bas les traîtres! À Paris! » 

Le 114 avril, le comte Orloff, envoyé du Tzar, se présente au palais de 
Fontainebleau, pour faire ratifier, par l'Empereur, le traité, qui règle la con- 
dition future du grand homme et de la famille impériale. Napoléon s’assied 
devant un guéridon sur lequel sont placés une écritoire de bronze et le 
portrait du roi de Rome, ravissante miniature d’Isabey; il lit longuement 
le traité, puis, passant la main sur son front : « Allons, dit-il, il faut en 
finir! » Alors, il prend une plume, fixe ses regards sur le portrait du roi 
de Rome, qui est devant lui, puis, levant les yeux au ciel, il dit d’une 
voix brisée : « Mon pauvre enfant, ton père n'a plus d’héritage à te 
laisser. » En même temps, sa main, comme agitée d’une convulsion ner- 
veuse, signe le fatal traité. 

Le 16 avril, les commissaires des puissances alliées se réunissent à 
Fontainebleau, pour accompagner Napoléon jusqu'au port de Fréjus et 
présider à son embarquement pour l'ile d'Elbe. 

Le 20 avril, l'Empereur doit quitter cette résidence de Fontainebleau, 
autrefois témoin de sa gloire et devenue plus illustre par ses adieux. Ce 
jour-là, à midi, les voitures de voyage sont attelées et rangées dans la 
cour du Cheval-Blanc, au bas de l’escalier du Fer-à-Cheval. La garde 
impériale a pris les armes et forme la haie rangée sur deux rangs. À une 
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heure précise, la porce de la chambre de Napoléon s'ouvre et un huissier 
annonce, à haute voix : « L'Empereur! » 

Napoléon paraît. Il tend la main à tous ceux qui sont présents, traverse 
l'appartement à pas précipités, descend rapidement le grand escalier du 
Fer-à-Cheval, au bas duquel il trouve tout ce qui reste de la cour la plus 
nombreuse et la plus brillante de l'Europe : ce sont le duc de Bassano, le 
général Belliard, les colonels de Bussy, de Montesquiou, le comte de 
Turenne, le général Fouler, le baron Mesgrigny, le colonel Gourgaud, le 
baron Fain, le lieutenant-colonel Athalin, les barons de la Place et d’Ide- 
ville, le chevalier Jouanne, le général Kosakowski et le colonel Vousowitch, 
ces deux derniers Polonais. 

Aussitôt ce groupe l'entoure, mais l'Empereur indique, par un signe, 
qu'il veut parler. Chacun s’écarte. Napoléon, d’un pas ferme, s'avance vers 
les grognards de sa garde. Ces vieux soldats, qui l'ont suivi au bout de 
l'Europe , ne peuvent maitriser leur émotion et gardent un sombre silence, 
rompu par des sanglots : pas un cri ne se fait entendre, mais leurs yeux, 
où roulent les larmes, disent assez leur amour et leur douleur. Alors, d'une 
voix émue, mais sonore, comme aux jours de ses plus beaux triomphes, le 
grand homme prononce les mémorables paroles suivantes : 

« Soldats de ma vieille Garde, je vous fais mes adieux. Depuis vingt 
ans, je suis content de vous. Je vous ai trouvés constamment sur le chemin 
de l’honneur et de la gloire. Dans ces derniers temps, comme dans ceux de 
notre prospérité, vous n'avez cessé d’être des modèles de bravoure et de 
fidélité. 

« Avec des hommes tels que vous et les braves qui me sont restés 
fidèles, notre cause n’était pas perdue, mais la guerre eût été interminable ; 
c'eût été la guerre civile et la France n’en serait devenue que plus 
malheureuse, ce qui élait contraire au but que je me suis toujours 
proposé. 

« J'ai donc sacrifié tous mes intérêts à ceux de la patrie : je pars. Vous, 
mes amis, continuez de servir notre chère patrie, trop longtemps malheu- 
reuse : ne l’abandonnez pas. Aimez-la toujours, aimez-la bien, cette chère 
patrie. 

« Ne plaignez pas mon sort; je serai toujours heureux, lorsque je saurai 
que vous l’êtes. J'aurais pu mourir, rien ne m'eût été plus facile; mais je 
suivrai toujours le chemin de l'honneur. Si j'ai consenti à me survivre, c’est 
pour être utile encore à votre gloire. Je veux écrire les grandes choses que 
nous avons faites ensemble! 

« Adieu, mes enfants! Je voudrais vous presser tous sur mon cœur; 
mais j'embrasserai votre général... » | 

À ces mots, s'adressant au général Petit et lui tendant les bras: 
« Venez, général! » ajoute-t-il. — Et il embrasse, avec effusion, ce vaillant 
officier, qui est le modèle accompli de l'héroïsme modeste. « Qu'on m'ap- 
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porte l'aigle ‘, qui vous représente tous, mes enfants! » dit encore l'Empe- 
reur. 
Aussitôt le porte-drapeau s’avance d'un pas chancelant, et, tandis que 
d'une main, il couvre ses yeux, Pour cacher ses larmes, de l’autre, il incline 
son aigle. Napoléon saisit l'écharpe du drapeau et la presse, plusieurs fois. 
sur ses lèvres, en disant d’une voix émüe : 

« Ah! chère aigle! Mes enfants! Que ce dernier baiser retentisse dans 
Vos CŒurs. » 

Le silence d'admiration, que cette grande scène inspire, est tout à coup 
interrompu par les sanglots des soldats. Napoléon, dont l'émotion augmente, 
fait un dernier effort et reprend d’une voix ferme : « Adieu ! encore une 
lois, mes vieux compagnons, adieu! » 

Et, se dérobant, avec vivacité, à la fonle qui le presse, il s'élance dans 
une voiture, au fond de laquelle s’est déjà placé le général Bertrand, et 
disparaît dans le tourbillon de son escorte, Aussitôt, un cri immense se 
fait entendre, c’est celui de : « Vive l'Empereur! » 

Les fantassins conservèrent son souvenir et son baiser retentit dans 
leurs cœurs. Ils cachèrent leur vieille cocarde tricolore, sous le revers gauche 
de leur habit, à la place du cœur, et attendirent le signal, 

Déjà, le 8 avril, à sept heures du malin, les soldats de la vieille Garde, 
désignés pour accompagner l'Empereur à l'ile d’Elbe, ont quitté Fontaine- 
bleau, musique en tête, et accompagnés de tous leurs officiers. 

Cette petite troupe d'élite se compose : | 

1° D'un bataillon d'infanterie, fort de six cent dix sous-officiers et sol- 
dats, officiers non compris, et formé de six compagnies (trois de grenadiers 
et trois de chasseurs) sous les ordres du commandant Malet, du capitaine 
adjudant-major Laborde, des capitaines Laurent, Lonbert, Hurault-Desor- 
bée, Combes, Mompez et du lieutenant Dequeux. Tous les vieux grognards 
se sont offerts à accompagner leur Empereur, le sol de la patrie étant 
désormais sans attraits pour eux. Cette troupe d'élite, appelée bataillon de 
Pile d'Elbe, fut au retour appelée le bataillon sacré. 

2° D'une compagnie de marins, forte d'un sergent, de trois caporaur. 
de seize marins et commandée par le sergent-major Beniqui. 

3° D'un escadron de chevau-légers lanciers polonais, appelé escadron 


1. Ce drapeau, conservé religieusement par le général Petit, fut longtemps dans son 
salon, à l'Hôtel des Invalides, puis au musée des Souverains. La soie de ce trophée 


D'un côté, il porte Finecriplion suivante : Garde Impériale, L'Empereur Napoléon au 
1° régiment des grenadiers ; de l’autre côté, les noms des batailles mémorables 
auxquelles le régiment a pris part : Marengo, Ulm, Vienne, Austerlitz, Téna, Berlin, 
Eylau, Friedland, Madrid, Eckmülh, Essling, Wagram, Smolensk, La Moskowa, Moskow. 
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Napoléon, composé de six officiers, de quatre-vingt-six sous-officiers et 
soldats, sous les ordres du capitaine-commandant Schuttz. 

Le général Cambronne prend le commandement de cette colonne, quoique 
souffrant encore d'une blessure grave, reçue à la bataille de Craonne. Ce 
voyage, de Fontainebleau jusqu'à l'île d’Elbe, est une véritable marche 
triomphale. Getle élite de braves, qui part pour un si noble exil, est 
accueillie partout où elle passe, avec enthousiasme et aux cris de « Vive 
l'Empereur ! » 

Dans toutes les localités, où la garde s'arrête, les Autrichiens qui y 
sont déjà établis, mais qui redoutent cette troupe héroïque, qui les a tant de 
fois vaincus, s’empressent, dès que nos grognards arrivent, et à la grande 
satisfaction des habitants, d'aller bivouaquer ou se parquer dans des 
granges, pour laisser leurs logements à nos soldats. 

Une seule fois, un vieux major tudesque refuse de céder son logement 
aux braves de la garde. Son refus est proféré d'une manière insultante. 
« Tu te conduis ainsi, lui dit le brave Cambronne, eh bien! fais placer tes 
soldats d'un côté, je vais mettre les miens de l’autre et nous verrons à qui 
les logements resteront. » Le kaiserlick s'empressa de déguerpir avec sa 
troupe, sans souffler mot. 

Bien que le gouvernement des Bourbons soit reconnu presque généra- 
lement en France, la colonne qui se rend à l'île d'Elbe, n'en conserve pas 
moins la cocarde tricolore. Jamais, on n'ose l’inquiéter, sauf à Lyon, où 
vingt mille Autrichiens se sont mis sous les armes, tant cette poignée de 
héros leur inspire de crainte. 

Le capitaine adjudant-major Laborde se présente en avant, dans cette 
ville, accompagné d’un ofticier de houzards hongrois, afin de. préparer les 
logements. 

À peine est-il arrivé à la mairie, occupée par des gardes nationaux 
sans uniforme, que le chet de ce poste, dont le chapeau est orné d'une énorme 
cocarde blanche, vient au capitaine et lui intime, d’un air furibond, l’ordre 
de quitter la cocarde tricolore. C'en est trop pour un officier de la garde 
impériale. Laborde s’élance, le sabre levé, sur ce drôle, qui se sauve aussi- 
tôt. L’officier hongrois imite l’exemple de l'officier français, et les miliciens 
disparaissent au plus vite. 

Le capitaine Laborde se rend alors auprès du général autrichien Salins, 
qui commande Ja ville de Lyon, pour l'instruire de l’arrivée des troupes 
françaises et raconte la scène qui vient d'avoir lieu. Ce loyal ennemi lui 
répond en ces termes : « Votré conduite, monsieur l'officier, vous honore; 
je l'approuve d'autant plus, que je suis d’origine française. » Puis il com- 
plimente l'officier hongrois de l'attitude qu'il a prise en cette circonstance. 

À son arrivée à Lyon, tandis que le bataillon de l'île d'Elbe traverse 
la place Bellecour, pour se rendre aux logements, qui lui ont été assignés 
au faubouig de la Guillotière, des royalistes, parmi lesquels se trouvent 
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quelques officiers autrichiens, se mettent à crier : « A bas la cocarde 
tricolore! » | 

Le colonel Malet, qui commande le bataillon, fait faire halte à sa troupe 
et s’approchant seul du groupe, dit à haute voix : 

« Que celui ou ceux qui ont crié : À bas la cocarde tricolore! se 
présentent; je suis prêt, moi, à leur donner satisfaction, car je ne voudrais 
pas les exposer à être châtiés par les braves, à la tête desquels je me 
trouve! » 

Personne ne répond et tous ces misérables drôles s’empressent de 
gagner un café. Le colonel Malet se contente de faire un geste de mépris 
et, sur l’ordre qu'il donne, la colonne se remet en marche pour la Guil- 
lotière. 

Ces mêmes individus croient avoir meilleur marché de l'arrière-garde, 
qui escorte les bagages, composée de huit hommes, commandés par le 
sergent Grollet, des chasseurs à pied ; à peine cette arrière-zarde est-elle 
arrivée à la hauteur du café, qu’un jeune officier autrichien se prend à 
vociférer, en mettant le sabre à la main. Alors le sergent Grollet s’arréte 
et lui dit : 

« Que demandez-vous? — Que vous quittiez la cocarde tricolore, » 
lui répond insolemment le kaiserlick. Mais, à cette réponse, le sergent 
s’élance sur l'officier antrichien, lui arrache son sabre, le casse en deux, 
lui en jette les tronçons au visage et poursuit tranquillement son chemin, 
sans être inquiété de nouveau. - 

Hätons-nous d'ajouter que la conduite de la population lyonnaise fat 
loin de ressembler à celle de ces quelques royalistes ; la majeure partie 
des habitants, surtout ce bon peuple toujours tant calomnié, quand 1l 
n'est pas compté pour rien, se porta au-devant de ces soldats, qui rappe- 
laient tant de gloire, et les accompagna à leurs logements, aux cris mille 
fois répétés de : « Vive l'Empereur! Vive la Garde! » 

Un officier ennemi, spectateur furieux de ce tableau animé, s'étant 
avisé de vouloir frapper du plat de son épée un ouvrier, qui criait plus 
fort que les autres, un Lyonnais lui arracha l'arme des mains, la brisa 
et lui dit : « Situ veux en ravoir les morceaux, viens les chercher chez moi. » 

Napoléon s’embarqua le 28 avril, au golfe de Saint-Raphaël, à bord 
d'une frégate anglaise, accompagné des généraux Bertrand, Drouot, du 
colonel Jermanouski et de quelques fidèles serviteurs : le & mai sui- 
vant, il débarqua à Porto-Ferrajo, capitale de l'île d’Elbe, aux accla- 
mations d’une population, heureuse d'avoir, pour maître, un si grand 
souverain. 

A peine débarqué, Napoléon fit arborer, sur sa résidence et les 
torts de l'ile, le nouveau drapeau qu'il avait composé pour sa print. 
pauté et qui était blanc, avec une diagonale rouge, portant trois abeil'es 
d'or. 
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Le 28 mai, le bataillon de la garde, qui s'était embarqué à Savone, 
descendait à son tour à Porto-Ferrajo et arborait la nouvelle cocarde, qui 
était rouge, avec trois abeilles d’or. 

Un îlot de quelques kilomètres carrés était donc maintenant tout l’em- 
pire de l’homme qui, pendant quinze ans, avait régné sur la moitié de 


l’Europe. 
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Bataille de Waterloo (18 juin 1815). 
Défense du carré du 2e bataillon du 3e grenadiers de la garde impériale, commandé par Cambronne. 
u La garde meurt et ne se rend pas! » 


XXI 
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En vain, Napoléon a-t-il abdiqué la couronne de France; en vain, la 
plupart des maréchaux et des généraux ont-ils, dans de nombreuses adresses, 
protesté de leur dévouement aux Bourbons ; en vain, a-t-on délié l’armée 
de ses serments. Tous, officiers et soldats, ont accompagné des plus vifs 
regrets, leur Empereur bien-aimé, dans son exil à l'ile d'Elbe. La légitimité 
des Bourbons est une pauvre recommandation auprès de guerriers, qui ont 
appris à n’estimer que le talent, le dévouement et le courage des champs 
de bataille et qui méprisent et exècrent ces princes rentrés dans les four- 
gons de l’étranger, en traversant les plaines de la Champagne, jonchées 
par les cadavres de leurs frères d'armes. 

Sur de nombreux points, à Rennes, à Laval, à Cherbourg, à Orléans, 
à Tours, à Chartres, à Nevers, les troupes refusent de prêter serment au 
roi et de prendre la cocarde blanche, 
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Le 9 avril, le maire de Clermont-Ferrand avant proclamé les Bourbons 
ct fait, par la ville, une marche avec le drapeau blanc, la garnison sort des 
casernes, disperse le cortège et brûle le drapeau sur la grande place. 
Le surlendemain, on chante un Ze Deum, le drapeau blanc placé à l'autel. 
Des chasseurs entrent à cheval pendant l'office, enlèvent le drapeau et le 
traînent par les rues‘, 

À Lille, les troupes sont trois jours en p'eine révolte. Durant la nuit 
du 13 avril on commence à crier : Vive l'Empereur! dans les casernes. 
Le 14, les hommes s'assemblent tumultueusement sur la place d’Armes. 
Livrées à elles-mêmes, les troupes forcent les portes de la ville, criant 
qu’elles « vont rejoindre leur Empereur ». Le 46, seulement, l'ordre se réta- 

ébtit, Douai et Thionville voient de pareilles séditions, À Landau, les soldats 
© sont sur le point d’écharper le général Schramm et les délégués civils, qui 
. tiennent annoncer la déchéance de Napoléon". 
© Dans les villes, comme dans les places fortes, dans Jes garnisons 
comme dans les camps, presque tous les soldats montrent les mêmes 
colères, criant: « Wive l'Empereur! » se mutinant, arrachant aux 
passants les emblèmes royalistes, disant : « Nous ne nous battrons jamais 
que pour notre Empereur! » et refusant de prendre la cocarde blanche*. 

La douleur, les colères persistent longtemps dans l’armée. Au mois de 
mai, les soldats brûlent le drapeau blanc à Lons-le-Saunier, à Mavenne, à 
Poitiers, à Moulins. Le 4° juin, un régiment d'infanterie quitte Orléans, en 
criant : « Vive l'Empereur! À bas Louis XVII! ». Le 16 juillet, le duc 
d'Angoulême est salué à Rennes, par les cris de Vive l'Empereur! de la 
garnison, sous les armes. Dans les revues que passe, en octobre, le duc de 
Berry, à Landau et à Strasbourg, des soldats portent au shako la cocarde 
tricolore. Le 15 août, on fête bruyamment la Saint-Napoléon, dans les 
casernes de Brest, de Meiz, de Cherbourg, de Besançon, de Landau, de 
Calais, de Montpellier ; à Rouen, le quartier des chasseurs de Berry est 
illuminé. À Paris, rue Saint-Martin, le 28 novembre, et rue d’Astorg, le 
1 décembre, des soldats défilent en criant : « Vive l'Empereur"! » 

A l'entrée de Louis XVIIT à Paris, les grenadiers de la garde se lais- 
sent, pour ainsi dire, traîner à sa suite. Ils la portent cette cocarde blanche 
tant abhorrée, mais avec quelles révoltes au cœur! Ces vieux soldats con- 
verts de blessures, vainqueurs de l’Europe, sont forcés de saluer un vieux 
roi, invalide du temps, non de la guerre, surveillés qu'ils sont par une 
armée de Russes, d’Autrichiens et de Prussiens, dans la capitale envahie 
de Napoléon. Les uns, agitant la peau de leur front, font descendre leur 
large bonnet à poil sur leurs yeux, comme pour ne pas voir; les autres 


4. Henri Houssaye : 1814. 
2. Henri Houssaye : 1814. 
8. Heaori Houssaye : 1814. 
4. Henri Houssaye : 1514. 
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abaïssent les deux coins de leur bouche, dans les mépris de la rage; les 
autres, à travers leurs moustaches, laissent voir leurs dents, comme des 
tigres. Quand ils présentent les armes, c'est avec un mouvement de fureur, 
et le bruit de ces armes fait trembler. Jamais hommes n’ont été mis à une 
pareille épreuve et n'ont souffert un tel supplice; jamais figures humaines 
n’ont cxprimé quelque chose d'aussi menaçant et d'aussi terrible. 

Le maréchal Marmont est consput par la vieille Garde, indignée de sa 
défection. Elle se regarde comme trahie et ne se tient pas pour vaincue. La 
présence dans Paris, des Coalisés, caressés, traités en amis par les princes 
qu'ils ont ramenés, remplissent leur cœur d'humiliation et de haine. Les 
soldats et les officiers cherchent querelle aux militaires étrangers. Chaque 
jour, ce sont des querelles, des rixes et des duels. Des grenadiersautrichiens 
ayant paru, avec des rameaux de verdure, à leurs bonnets à poil, la garde 
impériale prend cette sorte de parure pour un signe de défi; elle insulte 
ces soldats et les provoque au combat. Le 29 avril, une véritable lutte à 
l'arme blanche, s'engage dans le jardin du Palais-Royal; plusieurs Tudes- 
ques sont tués ou grièvement blessés. Dupont-Baylen, comme l’appellent 
nos soldats, est obligé, pour calmer ceux-ci, de faire imprimer dans les 
journaux, que ces rameaux ne sont pas un signe de triomphe, mais une 
simple marque de ralliement. 

Une autre fois, les grenadiers français arrachent les médailles de cam- 
pagne que les soldats russes portent sur la poitrine. Le 8 mai, nos soldats 
assaillent, à coups de briquet, des fantassins prussiens, qui dansent dans un 
cabaret, et en tuent plusieurs. Un des grands amusements de nos grognards 
consiste à attacher des cocardes blanches à l'oreille des chiens errants et 
à les chasser, ainsi décorés, par les rues et les quais. Dans la plupart des 
chambrées de la garde, est placardée une caricature clandestine, où l'on voit, 
près d’un village incendié, le vieux roi Louis XVIII, en croupe derrière un 
Cosaque, dont le cheval galope sur des cadavres de soldats français ?, 

Dans de telles dispositions, il faut licencier la garde impériale ou la 
conquérir. La licencier, on le voudrait bien, on ne l’ose pas. Reste à con- 
quérir ce corps d'élite ; en vain, lui prodigue-t-on les flatteries, les promesses 
et les éloges; en vain, Louis XVIII a-t-il porté, dans un diner, un toast 
à cette héroïque phalange ; en vain, une autre fois, a-t-il dit aux maréchaux 
qu'il veut toujours s'appuyer sur la vieille Garde. Rien n'y fait, car le gou- 
vernement ne cesse de commettre faute sur faute et de s'aliéner ce corps 
d'élite? 

La première, la plus grande faute de la Restauration, est, sans contre- 
dit, la suppression des couleurs nationales, que Louis XVIIT lui-même, en 


. Henri Houssaye : 1814. 
. Henri Houssaye : 1814. 
. Tlenri Houssaye : 1814. 
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1790, a solennellement arborées. En les proscrivant,ces couleurs, comme 
signe de rébellion, on flétrit tout ce qui, pendant vingt-quatre ans, a porté 
cette cocarde, illustrée par tant de victoires, et servi sous ce drapeau trico 
lore, promené en triomphe par toute l'Europe. 

Pour la garde impériale que peut être le drapeau blanc? Un chiffon. 
Des régiments brülent leur étendard tricolore, au lieu de le rendre: pour 
ne pas s'en séparer, les vieux soldats en boivent les cendres, délayées dans 
un peu d’eau-de-vie. Un grand nombre portent la cocarde tricolore, au fond 
de leurs shakos ou sous la cocarde blanche. Dans plusieurs corps de la 
vieille Garde, on conserve secrètement les aigles; elles sont devenues 
l'objet d’un culte sacré. 

Dans l’origine, la vieille Garde a repris son service au palais des Tui- 
leries : elle n’y reste pas huit jours; on la renvoie même de Paris et on la 
dissémine dans les garnisons de Metz, de Nancy, de Bourges, de Blois, de 
Tours et de Saumur, parce que son attitude paraît trop fière et qu’on 
craint, avec raison, qu’elle ne cherche, sans cesse, dispute aux étrangers. 

Louis XVIII, ce prince qui est revenu, appuyé sur Blücher et Wellington, 
les deux plus mortels ennemis de notre pays, ce prince, qui est un sujet 
perpétuel de moqueries pour nos troupiers, avec ses épaulettes de général 
placées sur une redingote de civil et ses longues guêtres de velours noïr qui 
enveloppaient ses jambes enflées par la goutte, n’a aucune des qualités 
nécessaires, pour se rendre populaire parmi les soldats. 

Voici ce que devient l'infanterie après l’abdication de Fontainebleau. Le 
42 mai 1814 paraît une ordonnance royale, qui réduit le nombre des 
régiments d'infanterie de ligne à quatre-vingt-dix et celui des régiments 
d'infanterie légère à quinze. 

Les quatre-vingt-dix régiments d'infanterie de ligne sont formés des 
cent onze premiers régiments de l'Empire qui prennent, suivant leur ancien- 
neté, es numéros de la série naturelle, comblant ainsi les vides qui y 
existent. Les régiments portant les numéros de cent douze à cent cinquante- 
six sont incorporés dans les autres. 

Les quinze régiments d'infanterie légère sont les quinze premiers régi- 
ments de l’Empire, dans lesquels, ceux portant les numéros de seize à trente- 
sept, sont incorporés. 

Chaque régiment est de trois bataillons, chaque bataillon de six compa- 
gnies, dont une de grenadiers ou de carabiniers, une de voltigeurs, quatre 
du centre. Tous les corps étrangers, excepté les quatre régiments suisses, sont 
licenciés. Les régiments d'infanterie de ligne prennent les dénominations 
suivantes : 4* régiment du Roi; 2° de la Reine ; 3° du Dauphin; £° de 
Monsieur; 5° d'Angoulême; 6° de Berry; 7° d'Orléans; 8° de Condé; 
9° de Bourbon; 10° de Colonel-général; l'infanterie légère prend les 
mêmes dénominations, excepté que le 7° est colonel-général et que les sui- 
vants ne reçoivent pas de noms particuliers et ne sont distingués que par 
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Jes numéros. On devait s'occuper de donner des noms propres à tous les 
régiments ; mais de nouvelles mesures viennent annuler ce projet. 

L'état-major d’un régiment d'infanterie se compose d’un colonel, un 
major, trois chefs de bataillon, trois adjudants-majors, un quartier-maître, 
un porte-drapeau, un chirurgien-major et deux aides-majors. — La com- 
pagnic est de un capitaine, un lieutenant, un sous-lieutenant, un sergent- 
major, quatre sergents, un fourrier, huit caporaux, einquante-six soldats, 
deux tambours et deux enfants de troupe. — Le total du régiment est 
donc de treize cent soixante-dix-neuf hommes, et toute l'infanterie se 
compose de cent quarante-quatre mille sept cent quatre-vingt-quinze 
hommes. 

Quant à la garde impériale, Louis XVIII en fait un tel amalgame, quil 
est difficile d’en suivre exactement les traces. Il y a deux régiments 
d'infanterie de la garde. Le premier prend le nom de corps royal des 
grenadiers à pied de France. Il a élé organisé, le 4° juillet 4814, à 
Fontainebleau, des 1° et 2° régiments des grenadiers à pied et du régi- 
ment des fusiliers grenadiers de la vieille Garde. Dans les compagnies, 
chaque soldat ést classé, selon sa paye, en trois catégories, c'est-à-dire qu'il 
y a des grenadiers de 4°, 2° et 3° classe. Voici quels sont les officiers 
supérieurs de ce corps d'élite : colonel commandant, général Friant; 
colonel en second, général Roguet ; major, général Petit; major à la suite, 
baron Christiani. 

Le second régiment d'infanterie, qui reçoit le titre de corps royal des 
chasseurs à pied de France, est organisé, de la même façon que les grena- 
diers, avec les chasseurs et les fusiliers chasseurs. Officiers supérieurs : 
colonel, général Curial ; colonel à la suite, général Michel; major, général 
Pelet ; majors à la suite, généraux Poret de Morvan et de Scépaux. 

Les vétérans deviennent Compagnie des Vétérans royaux de France. 
Quant aux anciens régiments d'infanterie de la jeune Garde, tous ceux 
qui en font partie, sunt incorporés dans la ligne. L’infanterie royale a un 
commandant en chef, le maréchal Oudinot, avec le général Grassot pour 
chef d'état-major. É 

Tous les corps, formés des anciens régiments de la Se et de ligne, 
conservent leur uniforme : seulement, les armes des Bourbons, c'est-à-dire 
un écusson aux trois fleurs de lis, surmonté de la couronne royale, sont 
substituées aux aigles couronnées dans la plaque du bonnet ou du shako 
et de la giberne et une fleur de lis sur les boutons. — Plus tard, dans la 
garde royale, au commencement de 1815, on éleva au grade supérieur 
les marques distinctives, c’est-à-dire les épaulettes des chefs de bataillon 
et des capitaines seulement. Les chefs de bataillon et les capitaines 
adjudants-majors avaient, de plus, une aiguillelte à droite. 

Voilà ce qu'est devenue, en juillet 4814, cette garde impériale, dont 
l'effectif s'élevait encore, au commencement d'avril de la même année, au 
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chiffre de soixante-quinze mille hommes et plus, et qui, tout à coup, s'est 
trouvée réduite à moins de douze mille. 

Il est inutile de dire que la cocarde tricolore, les aigles et les drapeaux 
sont remplacés par la cocarde et par les enseignes et cornettes, blanches, 
en vertu d'une ordonnance royale du 12 mai 1814. La distribution de ces 
nouvelles insignes est faite le 7 septembre 1814, à la garde nationale, et le 
14 du même mois, aux troupes réunies au Champ de Mars. Le but de cette 
double cérémonie, est d'effacer jusqu’au souvenir des aigles de l’Empire et 
des trois couleurs de la Révolution. Un autel, resplendissant d'or et de 
riches draperies, est dressé vers l'École militaire ; en face, se trouve le 
trône, où s’assied Louis XVIII, accompagné du comte d'Artois, du duc d’Au- 
gouléme et du duc de Berry. La messe est célébrée par l'archevêque de 
Paris, M. de Talleyrand-Périgord, oncle de l’évêque d’Autun, l'officiant de 
la fédération de 1790. À l'issue de cette double cérémonie, gardes natio- 
naux et troupes défilèrent devant le trône, pendant que la musique jouait: 
Vive Henri IV et Charmante Gabrielle. 

Les Bourbons se sont flattés de s'attacher l’armée ; il semble, au cun- 
traire, qu’ils se soient proposé un but tout contraire, car ils ne cessent 
d'accumuler maladresse sur maladresse, injustice sur injustice. 

Des centaines d'officiers de la vieille Garde et de la troupe languissent 
dans la pénurie el le besoin ; on les dépouille de leur traitement, on leur 
ravit la récompense de leurs héroïques travaux ; on leur ôte jusqu’au pain 
gagné au prix de leur sang ; on dévoue leurs nobles cicatrices à la misèreet 
à l’humiliation, pour honorer et payer les services antipatriotiques ou même 
fictifs des émigrés de Condéet des chouans de Charette et de La Rochejaquelein. 
Que le roi ait récompensé le dévouement d'hommes restés, jusqu'aux derniers 
instants, fidèles à ses adversités, l’armée et la nation le comprendraient ; 
mais prodiguer les faveurs à tout ce qui a été ou se dit ennemi de la Réve- 
lution, déshériter la garde impériale de sa gloire passée, introduire dans ses 
rangs des hommes qu'elle a combaitus jadis, associer à ses triomphes ceux 
qu'elle à vaincus, lui enlever la garde du trône, donner à des troupes 
suisses, une marque de confiance qu’on refuse à des soldats français : voilà 
ce qui soulève tous les esprits, indigne profondément tous les cœurs. 

Nos braves officiers et soldats ne sont-ils pas blessés jusqu’au fond de 
l'âme et profondément humiliés, quand ils voient Dupont, le triste signataire 
de la capitulation de Bavlen, lancer contre l’armée des manifestes fou- 
droyants, où l’on lit des phrases telles que celles-ci: «Quiconque laisserait 
échapper ce cri odieux de Vive l'Empereur ! qui rappelle un ordre de 
choses si odieusement renversé, est criminel... — .... Îlest défendu aux 
inspecteurs généraux de n’admettre, dans la formation nouvelle des régi- 
ments, aucun officier, qui ne donnerait nul gage de cet ardent dévouement, que 
tout véritable soldat français a toujours professé pour ses rois légitimes. » 

Excepté les maréchaux Berthier et Marmont, on ne voit figurer dans la 
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maison militaire du roi que des émigrés. Au palais des Tuileries, les anciens 
maréchaux de l'empire et leurs femmes, quand ils vont aux réceptions 
royales, sont exposés aux sarcasmes et aux impertinences des courtisans, 
qui les traitent de parvenus et de gens sans naissance. 

Sous l'Empire, la suppression de tous les ordres de chevaliers par la 
Révolution, avait élé maintenue. Il n'existait que la Légion d’honneur 
conservée par la chartre de 1814. Cette décoration n’était pour les Bour- 
bons qu’une œuvre d’usurpation; nul doute qu'ils l’auraient abolie, s'ils 
n'avaient pas craint de révolter l’armée tout entière. En revanche, ils 
essaient de la ruiner, en l’amoindrissant: dans ce but, tous les anciens ordres 
sont rétablis. On élève contre elle l’ordre royal de Saint-Louis,pour lequel, 
à la cour, on professe une haute préférence. On accole à la Légion d’hon- 
neur, l'ordre du Lys, créé par le comte d'Artois : on l’impose à l’armée. Les 
particuliers qui n’en sont pas gratifiés, en obtiennent le brevet, pour la 
modique somme de cinq francs. Ce brevet finit bientôt par être offert gratis, 
sans trouver de preneurs, et tombe du mépris dans le ridicule. 

On ose former le projet de ne plus faire de la Légion d'honneur, qu'uu 
ordre civil, pour laisser, à l’ordre de Saint-Louis, tous les honneurs mili- 
taires. L'armée en frémit. La cour recule. Pour calmer le mécontentement 
général, le roi rend une ordonnance du 19 juillet, où il se déclare, pour lui 
et ses successeurs, chef souverain et grand-maître de l'institution de la 
Légion d'honneur. 1] en maintient les honneurs et ies prérogatives hono- 
rifiques, ainsi que les traitements. Toutefois, ces émoluments sont réduits 
de moitié et, à l'effigie de Napoléon, on substitue celle de Henri 1V, et l’aigle 
impériale est remplacée par les trois fleurs de lis. Enfin et comme pour 
couronner l’œuvre de déconsidération, le roi nomme grand chancelier de 

la Légion d'honneur, ce misérable abhé de Pradt, que nous avons montré 
_ fuyant devant la botte du duc de Vicence, dans l’hôtel de Talleyrand. 

Dès ce moment, on prodigue l'étoile des braves aux émigrés, aux Ven- 
déens, aux chouans; on ne l’épargne pas non plus aux classes civiles; on 
la donne à tout venant, sans examen, sans concours. Dans leurs voyages 
les princes la distribuent à pleines mains ; on en fait le commerce, on la 
vend et à bon compte. Après les victoires d’Austerlitz, d’léna, de Fried- 
land, de Wagram et de la Moskowa, on n’a pas vu d'aussi nombreuses pro- 
motions, qu’en contient le Moniteur dans le cours de 1814 ; le nombre des 
croix, données dans l’espace des six derniers mois de cette année, s'élève à 
plus de dix mille. 

Plus de mille soldats invalides, blessés ou mutilès sous le drapeau 
tricolore, sont, sans pitié, renvoyés de l'hôtel ; quinze cents autres sont, avec 
des pensions d'une médiocrité dérisoire, expulsés de cet établissement 
consacré, par l'État reconnaissant, à ces martyrs des batailles. 

Les Bourbons n'ont donc pas d'armée. Mais peu leur importe, que le 
pays soit respecté au dehors, pourvu qu'ils règnent au dedans. Loin de 


938 L'INFANTERIE FRANÇAISE 


craindre l'étranger, c'est lui qui est, pour eux, leur véritable soutien. L’An- 
gleterre possède, en Belgique, une armée anglo-hanovrienne, d’environ cir- 
quante mille hommes, sous le commandement nominal du prince d'Orange, 
mais commandée réellement par le duc de Wellington, ambassadeur en 
France. Il date ses ordres de sun quartier général de Paris et les transmet 
par le télégraphe aérien! La France concourt à l'entretien de cette armée. 

Bientôt une ordonnance de Louis XVIII met en réforme tous les géné- 
raux et officiers de l'ex-garde, qui ne sont pas employés. Le mécontente- 
ment est à son comble. Les militaires en demi-solde forment partout des 
coalitions, notamment à Paris. Inquiet de leur attitude, le gouvernement 
veut les éloigner. Un ordre de Dupont-Baylen, ministre de la guerre, leur 
interdit le séjour de Paris. Les officiers refusent de s’y soumettre. Leur 
demi-solde leur est alors supprimée. Tous ces militaires ont conservé des 
rapports intimes avec leurs anciens régiments. À Paris, ils visitent les 
£asernes, rappellent aux soldats l'aigle, le drapeau tricolore et les épi- 
thètes familières de Napoléon; on désigne l'Empereur, sous le nom du 
Père la Violette ou de Jean de l'Épée ; les vieux soldats répètent : « Que 
bientôt il reparaîtra pour chasser, à coups de fourche, les émigrés, qui 
ont insulté leur vieille gloire. » 

Il y a, dans l'armée, ce frémissement précurseur des révolutions ; 
jamais, peut-être, plus de fraternité n’a existé entre les officiers et les 
soldats. Le maréchal Soult, qui vient de succéder à Dupont, comme 
ministre de la guerre, signale cet esprit : la fermentation est encore plus 
grande dans la garde, qu’on a éloignée de Paris. Si on garde la cocarde 
tricolore au fond de son shako, l'aigle impériale est également conservée 
dans la giberne. 

C’est à cette époque que les généraux Lefebvre-Desnouettes, Lallemand et 
Drouet d'Erlon, conçoivent, les premiers, le plan d’une révolution militaire 
contre la maison de Bourbon. 

Les choses sont ainsi, dès le commencement de l’année 1815, lorsque, 
tout à coup, le 8 mars,au matin, une dépêche télégraphique, transmise par 
le préfet de Toulon aux autorités de Lyon, annonce le débarquement de 
Napoléon au golfe Juan. | 

Voici ce qui s'était passé : 

Quand Napoléon arriva à l'île d'Elbe, le 4 mai 1844, une partie des 
soldats de la garde fut logée à la caserne Saint-François, attenante à la 
demeure de Napoléon; l’autre, au fort de l'Étoile, qui domine la place de 
Porto-Ferrajo, Le général Cambronne fut investi du commandement de ce 
fort et s’y logea lui-même. Trois fois par semaine, le bataillon Napoléon, 
comme on l'appelait, faisait l'exercice, ayant, en tête,sa musique, qui assis- 
tait à une grande revue, tous les dimanches. 

Napoléon exigeait,dans les manœuvres, la plus grande régularité, comme 
si ses soldats eussent été aux Tuileries. Il arrivait quelquefois que l’Empe- 
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reur passait plusieurs heures à ces exercices, qui étaient, pour lui, un amu- 
sement et un reflet de sa vie guerrière. 

Dans les différentes courses que faisait le grand homme, son plus vif 
plaisir était de causer avec ses vicux grenadiers, quand il les rencontrait sur 
son passage. Un jour, il dit à l’un d'eux : « Groguard, tu t’ennuies. — Non, 
Sire, mais je ne m'amuse pas {rop, toujours. — Tu as tort, il faut toujours 
prendre le temps comme il vient. » 

Souvent, l'Empereur visitait la caserne de ses vieux soldats. Sa présence 
était toujours saluée par des vivats ; le visage de Napoléon rayonnait alors 
d’une satisfaction indicible. 

Dans une de ses visites, entrant à l'improviste dans une chambrée, où 
les grenadiers étaient en train de prendre leur repas, il leur dit en riant : 
« Eh bien! mes grognards, la soupe est-elle bonne aujourd’hui? — Oui, 
mon Empereur, fait un des plus anciens de la troupe; mais elle serait 
encore meilleure si... » Et le vieux soldat n’en dit pas davantage. 
« Comment, réplique vivement Napoléon, la viande serait-elle de mauvaise 
qualité ? les légumes seraient-ils trop durs? — Bien, au contraire, mon 
Empereur, repartit le grenadier, la viande est bonne, les légumes sont 
excellentes, mais il manque quelque chose qu’il n’est pas en votre pouvoir 
de fournir. — Qu'est-ce que c’est? voyons, parle! demanda Napoléon 
impatienté. — De l’eau de Seine pour faire le bouillon, » répondit le gro- 
gnard avec flegme. 

Il n'existe au monde que le soldat français, pour cacher une pensée 
profonde, sous l’enveloppe burlesque d'un bon mot. Napoléon sentit bien 
la portée de ce mot, en apparence si simple, et comprit que l'absence de la 
patrie causait un cruel chagrin à ses compagnons d’exil. Soldats et off- 
ciers, en effet, la première chaleur du dévouement passée, s'ennuyaient 
profondément de leur oisiveté. Ils le témoignaient souvent à Napoléon et, 
dans leur familiarité, lui disaient : « Sire! quand partons-nous pour la 
France? » Il leur répondait par le silence et par un sourire amical, mais 
il devinait ce qui se passait au fond de leur cœur. Il cherchait à occuper 
ses soldats, en les faisant travailler à ses routes, à son jardin, moyennant 
un supplément de solde, et laissait ceux qui ne voulaient rien faire, ravager 
les vignes de son domaine de San-Martino, en riant de leur innocente 
maraude. « Nous venons de Saint-Cloud, » lui disaient-ils, quand il les 
rencontrait sur la route, mangeant encore les raisins qu’ils avaient dérobés. 
« C’est bien! » leur répondait-il, mais il sentait toute l'étendue de leur 
ennui et en souffrait encore plus qu'eux. 

Pour conjurer ces funestes impressions, Napoléon fit venir de Trieste 
et de Naples, une troupe de comédiens, qui donna des représentations sur 
le petit théâtre de Porto-Ferrajo. Un jour que l'Empereur était d'humeur 
plus expansive que de coutume, il demanda à un grenadier : « T'amuses-tu 
au spectacle? — Oui, mon Empereur, mais les pièces qu’on donne à 
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votre théâtre, ne valent pas les porichinelles du boulevard du Temple. 
Voilà qui était amusant! — Eh! bien, fit l'Empereur en s’éloignant, 
console-toi et prends patience, peut-être, un jour, reverras-tu le boulevard 
du Temple et ses porichinelles. » 

Les journaux de la République, qui arrivaient en Égypte, firent deviner 
au général en chef Bonaparte, lc moment de son retour en France; les 
journaux de la royauté de 1814, qui arrivaient à l'île d'Elbe, firent aussi 
deviner à l'empereur Napoléon, le jour où il devait reprendre les Tuileries. 

Le 26 février 1815, l'adjudant-major Laborde, du bataillon de l'ile 
d’Elbe, est avisé, vers onze heures du matin, de se rendre chez le général 
Cambronne : celui-ci l'envoie prendre aussitôt les ordres du général 
Drouot. « Major, lui dit ce dernier, les travailleurs occupés au jardin de 
MM. les officiers continueront leur ouvrage, jusqu à trois heures ; alors les 
travaux seront suspendus, la troupe mangera la soupe à quatre heures; 
elle sera réunie après, avec armes et bagages, et s’embarquera à cinq 
heures. MM. les officiers n'emporteront qu’un portemanteau. » 

À ces mots, le major reste un moment comme interdit : « Où allons- 
nous donc, mon général? dit-il. — Je ne puis rien vous dire, répond 
Drouot, allez faire exécuter l’ordre que je vous donne. » 

A une heure de l’après-midi, les troupes recoivent l'ordre de se tenir 
prêtes, on ne leur dit pas autre chose : officiers et soldats ignorent le but 
de leur destination. 

À cinq heures du soir, les troupes se dirigent vers le port, avec armes 
et bagages, au nombre de onze cents hommes, quatre pièces de campagne 
et composées de huit cents grenadiers, chasseurs, marins et Polonais de la 
vicille Garde et du bataillon corse, comprenant trois cents Corses, Piémon- 
tais ou Toscans, reste du 35° léger trouvé dans l’île. Bien qu'on n'ait pas 
avoué aux soldats, que c'est pour se diriger vers la France, is n’ont pas un 
doute et se livrent à des transports de joie inexprimables, remplissant la 
rade de Porto-Ferrajo, des cris de : « Vive l'Empereur! » Le plus vif 
enthousiasme règne parmi ces braves, dont la mère et la sœur de leur sou- 
verain, placées aux fenêtres du palais, excitent encore l'ardeur et le 
dévouement. On n'entend plus de tous côtés que ce cri : « Paris oa la 
mort!» . 

L’embarquement de ces troupes commence, aussitôt, à bord d'une petite 
flottille assemblée dans le port et formée du brick l’Inconstant, de vingt- 
six canons, de la goélette {a Caroline, la felouque l'Étoile, l’aviso la 
Mouche et les deux autres transports frétés à Rio. 

À huit heures du sair, l'Empereur, après avoir diné avec Madame Mère 
et sa sœur, la princesse Pauline, leur fait ses adieux et monte, lui-même, à 
bord de /’Inconstant, avec les généraux Bertrand, Drouot et Cambronne 
et tout l’état-major, qui l’a suivi dans l'exil. Un coup de canon donne. 
aussitôt le signal du départ et la floitille met à la voile. 
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Le vent, d'abord favorable, devient, tout à coup, contraire et rejette 
l'expédition vers les croisières anglises. On parle de rentrer à Porto-Fer- 
rajo, mais l'Empereur s'y refuse. Enchantés de quitter leur lieu d’exil, les 
vieux grenadiers, qu'on a placés au poste d'honneur, c'est-à-dire sur le 
brick, ont repris toute leur gaîlé, toute leur insouciance guerrière. Napoléon 
cause et plaisante avec eux; il tire aux uns les oreilles, aux autres les 
moustaches ; il leur rappelle leurs dangers, leur gloire et leur inspire la 
confiance dont il est lui-même animé. Cependant, officiers et soldats brülent 
d'apprendre d’une façon certaine où l’on va. Le respect ne permet à per- 
sonne de le demander; enfin, Napoléon rompt le silence : 

« Grenadiers! s'écrie-t-il, nous allons en France, nous allons à 
Paris! » À ces mots, tons les visages s’épanouissent et d'enthousiastes 
acclamations de « Vive la France! Vive l'Empereur ! » attestent à Napo- 
léon, que l'amour de la patrie ne s’éteindra jamais dans le cœur de ses 
soldats. 

Tout en naviguant, Napoléon dicte au général Bertrand, d’un seul trait, 
les fameuses proclamations datées du golfe Juan et qui commencent par 
ces mots : « Français! la défection du duc de Castiglione, etc... » et, « Sol- 
dats, nous n'avons pas été vaincus, etc. » Dans celte dernière, adressée à 
l'armée, jamais les accents du grand homme ne furent plus entrainants, 
ni plus sublimes : « Nous devons oublier que nous avons été les maîtres 
des nations; mais nous ne devons pas souffrir qu'aucune se mêle de nos 
affaires. Qui prétendrait être le maître chez nous? 

« … Reprenez ces aïîgles que vous aviez à Ulm, à Austerlitz, à léna, à 
Montmirail !.. Les vétérans de l’armée de Sambre-et-Meuse, du Rhin, 
d'Italie, d'Égypte, de l'Ouest, de la Grande Armée sont humiliés.. Venez 
vous ranger sous les drapeaux de votre chef... La victoire marchera au 
pas de charge. L’aigle, avec les couleurs nationales, volera, de clocher 
en clocher, jusqu'aux tours de Notre-Dame... Lans votre vieillesse, 
entourés et considérés de vos concitoyens, ils vous entendront, avec respect, 
raconter vos hauts faits. Vous pourrez dire avec orgueil : Et moi aussi, je 
faisais partie de cette Grande Armée, qui est entrée deux fois dans les 
murs de Vienne, dans ceux de Rome, de Berlin, de Madrid, de Moscou et 
qui a délivré Paris de la souillure que la trahison et la présence de l’en- 
nemi y ont empreinte. » 

Le 27, à midi, la flottille se trouve à hauteur de Livourne. Tout à coup, 
on signale, venant droit sur l'Inconstant, le brick de guerre francais le 
Zéphyr, commandé par le lieutenant de vaisseau Andrieux, qui fait souvent 
le voyage de Toulon à Livourne. Le commandant Taillade, l'ayant aussitôt 
reconnu, en prévient Napoléon. Celui-ci fait coucher ses grenadiers sur le 
pont. Ils se baissent, ils se font petits pour dérober, à tous les yeux, César 
et sa fortune. 

Alors, au moment où les deux navires passent bord à bord, le com- 
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mandant Taillade, d’après l’ordre de l'Empereur, prenant son porte-voix, 
salue le commandant Andrieux et lui demande où il va : « A Livourne, 
répond celui-ci. Et vous? — A Gênes. — Comment se porte l'Empereur? 
continue l'officier de la marine royale. — Très bien. — Tant mieux, » 
ajoute le commandant Andrieux, et il poursuit son chemin, sans soupconner 
la rencontre qu’il vient de faire. 

À la nuit, on met le cap sur la France. Toute la journée du 28 est 
employée à traverser le golfe de Gênes, et le 4° mars au matin, jour à 
jamais mémorable, on découvre la côte de Provence, avec une satisfaction 
indicible. Tous salnent, de cris enthousiastes, la terre de la Patrie. A midi, 
on aperçoit Antibes et les Îles Sainte-Margnerite. 

A trois heures, on mouille dans le golfe de Juan. A un signal donné et 
à un coup de canon, on arbore, sur tous les bâtiments, le drapeau tricolore. 
En même temps, l'Empereur ordonne au capitaine Loubers, commandant 
la 4'° compagnie de grenadiers, d'annoncer, avec le porte-voix, à la flottille, 
la reprise de la cocarde tricolore. L'enthousiasme que les troupes montrent, 
dans cet inslant, est extrême; mais, lorsque Napoléon, continuant de 
s'adresser au capitaine Loubers, qui tient toujours le porte-voix, lui dit : 
« Faites savoir à tous les officiers, sous-officiers et soldats, qui faisaient 
partie du détachement des différents corps des troupes de la garde, au 
départ de Fontainebleau, que je les nomme chevaliers de la Légion d'hon- 
neur et que j'accorde un grade d'avancement, dans cet ordre, à ceux qui en 
sont déjà revêlus!,» les vivats et les trépignements de joie sont universels. 
Néanmoins, cette promotion n'est pas très nombreuse, attendu que les 
trois quarts des sous-officiers et soldats de l'infanterie, de la marine, de 
l'artillerie et des Polonais de la garde, ont obtenu la croix sur le champ 
d'honneur. 

Cette promotion annoncée, le débarquement commence sur la plage 
de Cannes. Il est trois heures du soir. Le général Drouot et l’adjudant- 
major Laborde, du bataillon de grenadiers, arrivent à terre avec la première 
embarcation. Un poste de douaniers, placé tout près dans une batterie de 
côte, prend la cocarde tricolore, dès qu'il apprend l’arrivée de l'Empereur. 
Celui-ci descend à terre, le dernier, vers cinq heures du soir, et établit son 
bivouac dans un champ d'oliviers. « Voilà, dit-il, en regardant autour de 
lai, un heureux présage, puisse-t-il se réaliser ! » 

Tandis que les troup2s s'occupent d'installer leur campement, le capitaine 
Lamourette imagine de se diriger sur Antibes, avec trente chasseurs à pied 
et un tambour, pour enlever cette place. Ce téméraire officier se présente 
devant le posle avancé, qui garde la porte d'Antibes. Au « qui vive! » de la 
sentinelle : « Garde impériale ! » répond Lamourette. La troupe de garde, 
sur ce point, prend les armes et laisse entrer le détachement: mais le 
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colonel Cunéo d’Ornano, qui commande à Antibes, voyant que ces soldats 
portent la cocarde tricolore, croit devoir faire lever le pont-levis et fait ainsi 
le détachement prisonnier. Toutefois, les chasseurs de la garde se mettent 
à parler aux soldats du 87° de ligne, en garnison à Antibes, et les émeuvent 
à tel point, que ceux-ci, criant « Vive l'Empereur ! » veulent absolument 
livrer la place à Napoléon. 

Le colonel Cunéo d'Ornano parvient à les calmer et désarme les chas- 
seurs du capitaine Lamourette, mais en revanche, une multitude de soldats 
du 87° de ligne, se jettent à bas des remparts et courent vers Cannes, pour 
se joindre à leur Empereur. 

A la nouvelle de la prise du détachement du capitaine Lamourette, 
Napoléon envoie le capitaine corse Casabianca auprès du colonel Cunéo 
d'Ornano, également corse, pour tâcher de délivrer les chasseurs qu'il 
retient prisonniers, mais ce dernier, ardent royaliste, est inexorable et 
retient même le capitaine Casabianca, prisonnier comme les autres. Ce 
brave officier, désespéré de ne pouvoir partager les dangers de ses cama- 
rades, cherche à se sauver, en escaladant les remparts. Relevé le lendemain 
dans un des fossés, où il était resté broyé dans sa chute, il fut transporté 
à l'hôpital d'Antibes, où il eut le bonheur de se rétablir. 

Vers onze heures du soir, l'Empereur fait lever le bivouac, et marche .e 
reste de la nuit, à la tête de sa noble phalange, dans la direction de 
Grasse. Comme il fait une partie de la route à pied, il lui arrive plusieurs 
fois de tomber. Un de ces grognards l'ayant vu se relever gaiement, dit à 
ses camarades: « A la bonne heure! Il ne faut pas que Jean de l'épée 
(c’est le nom familier, par lequel ils désignent, entre eux, Napoléon) se 
donne une entorse aujourd'hui, il faut avant qu'il soit Jean de Paris. » 

Le 2 mars, la petite colonne arrive à Grasse, à onze heures du matin; 
elle en repart, le même jour, dans l'après-midi, y laissant son artillerie, 
qu'elle ne peut, faute de chevaux, emmener avec elle, à travers les che- 
mins difficiles qu’elle doit parcourir, pour traverser le col de Provence. 
Nos troupes marchent toute la journée, dans la neige et sur la glace, par 
des sentiers bordés de précipices, où un homme seul peut à peine passer. 

Le 4, l'Empereur arrive à Digne, et le 5, à Gap, escorté par les popu- 
lations dauphinoises, sur lesquelles sa présence produit une ivresse géné- 
rale. Tout à coup, au milieu de cette foule immense, qui se presse sur ses 
pas, il voit sortir un soldat de haute stature, pleurant de joie et tenant 
dans ses bras un vieillard de quatre-vingt-dix ans. C’est un grenadier de 
l’île d’Elbe, dont la disparition a fait suspecter la fidélité. Il ne s’est séparé 
momentanément de ses frères d'armes, que pour aller chercher son père, 
qu’il veut présenter à son Empereur. 

Mais on approche de Grenoble et l’on doit s'attendre à quelque démons- 
tration hostile, de la part des autorités et du commandant militaire. Le 
général Marchand, qui commande cette place, a, en effet, détaché, le 7 mars 
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au matin, un bataillon du 5° de ligne avec une compagnie du 4° d’artil- 
lerie et une du 3° du génie, sur la route de la Mure, avec ordre de barrer 
le passage à Napoléon. Les artilleurs et les sapeurs ne se génent pas, une 
fois en marche, pour manifester leurs sentiments impérialistes et sèment la 
route de leurs cocardes blanches ; quant aux soldats d'infanterie, ils se 
montrent bien, entre eux, les cocardes tricolores, cachées au fond de leurs 
shakos, mais génés par la présence de leur chef de bataillon, le comman- 
dant lessard, brave officier, mais qui ne connait que sa consigne, ils ne 
donnent aucune marque de leurs sentiments. 

L'avant-garde de l'Empereur rencontre ce détachement, prè$ du pont 
de la Bonne. Cambronne s'élance au-devant des opposants; il agite son 
épée, il montre sa cocarde tricolore et se dispose à haranguer les soldats; 
mais un aide de camp du général Marchand est là, qui contient la troupe 
par l'empire de la discipline; par son ordre, un roulement prolongé des 
tambours couvre la voix de Cambronne. Alors celui-ci tourne bride et 
court instruire Napoléon, de la résistance qu'il vient d'éprouver. 

« C'est bien, dit le grand homme, nous allons voir, » et il accourt 
aussitôt à l'avant-garde. Sa garde, bien qu’exténuée par une marche forcée, 
à travers des chemins rocailleux, oublie ses fatigues et vole sur ses traces. 
Ce mouvement est si rapide et si instantané, en un mot, que l'Empereur, 
touché de tant de dévouement, se retourne vers ses braves et leur dit d’une 
voix émue : « Avec vous, je ne craindrais pas dix mille hommes. » 

Arrivé à l’avant-garde de Cambronne, Napoléon met pied à terre, range 
sur la gauche de la route, cetie avant-garde, sur la droite, le gros de sa 
colonne et en avant une cinquantaine de chevau-légers polonais, qu’il est 
parvenu à monter, en leur achetant des chevaux dans la contrée. Puis, il 
ordonne au colonel Mallet de faire mettre aux grenadiers et aux chasseurs 
de la garde, l'arme sous le bras gauche, la baïonnette au bout du canon. 
Cet officier lui ayant fait observer respectueusement, qu'il pourrait y avoir 
du danger à faire un pareil mouvement, devant une troupe dont les inten- 
tions sont suspectes et dont la première décharge pourrait être funeste, 
Napoléon lui répond, avec vivacité : « Mallet, faites ce que je vous dis. » En 
même temps, il prescrit à l’un de ses aides de camp de se porter sur le 
front du 5° de ligne, de lui dire qu’il va s’avancer et que ceux qui tireront, 
répondront à la France et à la postérité, des événements qu'ils auront 
amenés. 

Ses ordres donnés, il ébranle sa colonne et marche en tête, accompagné 
de Cambronne, Drouot et Bertrand, se dirigeant droit sur ce bataillon, qui 
menace de donner un funeste exemple au reste de l’armée. Ses grognards 
lc suivent, l'arme baissée, pour indiquer l'intention de ne rien emporter 
par la force. L’aide de camp, envoyé en avant, aborde le bataillon, lui 
répète les paroles de l'Empereur etle lui montre de la main qui s’approche. 

À cet aspect, les soldats du 5° de ligne sont saisis d'une anxiélé extra- 
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ordinaire et regardent tantôt Napoléon, tantôt leur chef, semblant implorer 
ce dernier, qu’il ne leur commande pas un ordre impossible à exécuter. Le 
chef de bataillon, les voyant troublés, éperdus, comprend bien qu'ils sont 
incapab!es de tenir devant leur ancien maître et d’une voix ferme, ordonne 
de battre en retraite : « Que voulez-vous que je fasse, dit-il à l’aide de 
camp du général Marchand, en mission auprès de lui, ils sont pâles 
comme des morts et tremblent, à l’idée de faire feu sur cet homme! » 

Tandis qu'il bat en retraite, les cinquante chevau-légers polonais cou- 
rent au galop sur le 5°, non pour le charger, mais pour le joindre et lui 
parler. Le commandant Lessard, croyant qu'il va être attaqué, ordonne à ses 
hommes de s'arrêter aussitôt, de faire volte-face et de croiser l'arme contre 
les assaillants. Mais les Polonais arrivent sur les baïonnettes du 8°, le sabre 
au fourreau, et crient : « Amis, ne lirez pas! Voici l'Empereur qui s’avance ! » 

Ea effet, Napoléon arrive aussitôt qu'eux et se trouve à quelques pas 
seulement du bataillon. Les hommes du commandant Lessard sont immo- 
biles et pétrifiés, en quelque sorte, par la présence de cet homme, qui les a 
tant de fois menés à la victoire. 

« Soldats du 5° de ligne, s’écrie alors le héros d’une voix forte et 
accentuée, ne me reconnaissez-vous pas? Je suis votre Empereur ! — Oui, 
oui, répondent plusieurs centaines de voix. — Ouvrant sa redingole : « S'il 
est parmi vous, ajoute-t-il, un soldat qui veuille tuer son ancien général, 
son Empereur, il le peut, me voilà ! » 

Et, disant ces mots, il fait encore quelques pas et, par un mouvement 
sublime, il efface sa poitrine. 

L'aide de camp du général Marchand veut saisir ce moment, et dit, à son 
tour, à haute voix : « Le voilà... Feu! soldats! » mais sa voix est couverte 
par les cris de « Vive l'Empereur ! » cris d'enthousiasme mille fois répétés 
par les artilleurs, les sapeurs et les fantassins, qui agitent leurs shakos au 
bout de leurs sabres et de leurs fusils. En un clin d'œil, les rangs sont 
rompus : les soldats, transportés, entourent Napoléon et baisent ses mains, 
en l'appelant leur général, leur Empereur, leur père! La garde et les 
soldats s'embrassent: ces derniers arrachent, à l'instant même, la cocarde 
blanche qu'ils ont à leurs shakos et prennent, avec enthousiasme, la cocarde 
tricolore. Les chevau-légers poursuivent, à fond de train, l’aide de camp du 
général Marchand, qui ne doit son salut qu’à la vitesse de son cheval. 

Pendant ce temps, le chef de bataillon du 5° de ligne, abandonné de 
sa troupe, ne sait que devenir, lorsque Napoléon, se dégageant des mains 
des soldats, court à lui, lui demande son nom, son grade, ses services, 
puis ajoute: « Mon ami, qui vous a fait chef de bataillon? — Vous, Sire. 
—- Qui vous a fait capitaine? — Vous, Sire. — Et vous vouliez faire tirer 
sur moi? — Oui, Sire, réplique ce brave homme, pour remplir mon devoir. » 
Et il remet son épée à l'Empereur, qui la prend, lui serre la main, et d’une 
voix significative lui dit: « Venez me retrouver à Grenoble. » Et les 
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témoins ae cette scène comprennent bien que l'Emperenr ne lui prend son 
épée, que pour la lui rendre avec le grade supérieur. 

S'adressant alors à un vieux grenadier du 5°, qui lui présente les armes, 
Napoléon lui tire la moustache, en disant: « Et toi, vieille barbe, tu as 
été avec nous à Marengo! » 

« Tout est fini, dit, à ce moment, l'Empereur à Drouot et à Bertrand, 
dans dix jours nous serons aux Tuileries. » 

Comme on le voit, ce furent nos braves soldats, qui ramenèrent leur 
Empereur sur le trône de France. Gertes, Napoléon, lorsqu'il débarqua sur 
les côtes de Provence, avait le peuple français pour lui; et cependant, si 
un simple voltigeur du bataillon du 5° de ligne eût tiré son coup de fusil, 
le plus bel épisode du grand drame de Napoléon s’effaçait de son histoire. 

Après quelques instants donnés à la joie, les troupes conquises à la 
Mure, mélées avec celles qui arrivent de l'ile d'Elbe, marchent confondues 
vers Grenoble, au milieu de la foule, qui augmente à chaque instant. Vers 
quatre heures du soir, au moment où la colonne vient de dépasser le petit 
village de Vizille, un jeune sous-lieutenant de grenadiers, du 7° de ligne, 
fend la presse et annonce à Napoléon que son régiment, le colonel en tête, 
avance à pas précipités, pour saluer le héros de la France. Après avoir 
témoigné à cet officier tout ce qu’il éprouve pour ce régiment et pour le 
chef qui le commande, l'Empereur pique son cheval et se lance en avant, 
comme s’il était déjà en vue de l’arc de triomphe du Carrousel. 

Bientôt, en effet, on aperçoit de loin le 7° de ligne, qui s’avance en 
colonne: les cris enthousiastes de ce régiment, mélés à ceux de la multitude 
qui l’accompagne, se font entendre. Le colonel, le noble et valeureux Charles 
de La Bédoyère, marche le premier,en brandissant son épée ; c’est un jeune 
homme de haute taille et d’une bel'e figure. Son caractère bouillant, son 
cœur affectueux, ses allures chevaleresques, l'ont rendu puissant sur l'esprit 
du soldat et de l'officier. Il a conservé pour Napoléon, pour la gloire des 
armes françaises, un attachement des plus vifs et s’est rappelé que l’Em- 
pereur l'a nommé colonel sur le champ de bataille de Lutzen. 

Le jour même (le 7 mars), il a réuni son régiment et est sorti de Gre- 
noble, vers trois heures de l'après-midi ; à quelques centaines de pas de la 
ville, il a ordonné aux tambours de cesser de battre, a commandé halte et 
fait crever une caisse, d'où l’on a retiré l'aigle du 7°, qu’il a aussitôt montrée 
aux soldats, en s'écriant : « Voilà le signe glorieux qui vous guidait dans 
nos immortelles journées. Celui qui nous conduisit si souvent à la victoire, 
s'avance vers nous, pour venger nos humiliations et nos revers; il est 
temps de voler sous son drapeau, qui ne cessa jamais d'être le nôtre. Qui 
m'aime me suive! Vive l'Empereur! » Les soldats, qui ne contenaient 
qu'avec peine l'explosion de leurs sentiments, tant que leur colonel parlait, 
ont éclaté, au cri de: Vive l'Empereur! et ils ont répété ce cri de leur 
chef, dans les transports d’une joie délirante; puis, ils ont pris la route de 
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la Mure, au milieu des applaudissements frénétiques d’une affluence consi- 
dérable d'habitants de Greneble, qui les ont suivis. 

Bientôt les deux troupes se rejoignent : les acclamations se confondent. 
Les frères d'armes que les événements de-1814 ont séparés, sont réunis 
maintenant et s'embrassent aux cris de : « Vive la garde! Vive le 7°! Vive 
l'Empereur! » Cependant le brillant et intrépide colonel du 7° parvient à se 
faire jour à travers la foule, et se jette à bas de cheval, pour courir vers 
Napoléon. Celui-ci, de son côté, met pied à terre, reçoit dans ses bras le jeune 
colonel et le presse sur son cœur, en lui disant avec effusion : « Colonel, 
vois me replacez sur le trône! » 

L'Empereur continue ensuite sa route vers Grenoble, où il arrive vers 
les neuf heures du soir, dans cette même journée du 7. Il a exécuté, en six 
jours, un trajet de quatre-vingts lieues, à la tête d’une troupe armée, 
marche, il l’a dit lui-même, sans exemple dans l'histoire. 

En cet instant, la confusion règne dans Grenoble. Le général Mar- 
chand, en apprenant le départ du 7°, a fait fermer les portes de la ville et 
déposer les clefs chez lui. Le peuple est accouru sur les remparts, atten- 
dant, avec impatience, l'arrivée de la colonne de l’île d’Elbe. 

La colonne impérrale débouche, à la nuit, sous les remparts de la place. 
Sa présence est bienlôl signalée aux habitants et à la garnison, par les cris 
enthousiastes de : « Vive Grenoble! Vive la France! Vive l'Empereur! » 
Un long cri répond du rempart : mais les portes restent fermées. La popu- 
lation ouvrière des faubourgs, impatiente d'introduire l'Empereur dans 
les murs de Grenoble, survient alors avec des poutres. La porte de Bonne 
est frappée à coups redoublés par ces nouvelles machines de guerre, que 
le dévouement des classes laborieuses a improvisées. Bientôt cette porte 
s'abat, à l'instant même où Napoléon arrive à la tête de ses soldats. 

L'Empereur, entouré, pressé par une foule idolâtre, fait son entrée 
triomphale à Grenoble : soldats et habitants se précipitent avec un véri- 
table délire et l’enlèvent lui et son cheval. Les braves ouvriers lui pré- 
sentent les débris des poutres, en disant : « Tiens, à défaut des clefs de ta 
bonne ville, en voici les portes. » 

Le lendemain, Napoléon passe la revue des troupes de la garnison. Les 
soldats, à la vue du petit chapeau et de l’immortelle redingote grise de leur 
chef, poussent des acclamations, dont la vivacité tient de la frénésie. Les 
cocardes tricolores, conservées par les hommes, au fand de leur sac, ont 


. reparu avec une promptitude magique ; les aigles même, cachées on ne sait 


où, se sont retrouvées au sommet des drapeaux tricolores. On ne dirait 
pas qu’il vient d'y avoir, dans le règne impérial, une interruption d’une 
année. . 

Le 9 mars, l'Empereur se met en marche sur Lyon. De Grenoble jusqu'à 
cette première ville, son voyage n’est qu’une marche triomphale. En vain, le 
comte d Artois et le duc d'Orléans sont accourus à Lyon. En vain le maréchal 
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Macdonald a-t-il assemblé la garnison, et, en présence des princes, l'a-t-il 
invitée à crier Vive le Roi! Pas une voix n’a répondu à la sienne : aussi, 
les deux princes sont-ils partis au plus vite. Macdonald reste, et, le 40 mars 
au matin, décidé à résister quand même, il fait obstruer les ponts du Rhône 
et ordonne l'ouverture d'une tranchée. Tandis qu'il préside, lui-même, à 
ces travaux exécutés par la troupe, un soldat d'infanterie, dont il cherche 
à stimuler le zèle, lui répond avec sang-froid : « Allons donc, mon maréchal, 
vous êtes un brave homme, qui avez passé votre vie dans nos rangs et non 
dans ceux des émigrés! Vous feriez bien mieux de nous conduire auprès de 
notre Empereur, qui approche, et qui vous recevrait à bras ouverts. »Il 
n'y ani punitions, ni raisonnements à adresser à des soldats ainsi disposés, 
et le marécha! attend, avec une cruelle anxiété, l'apparition des troupes 
impériales. 

Vers quatre heures du soir, l’avant-garde de Napoléon, composée d'un 
détachement du &° hussards, paraît à l’entrée du faubourg de la Guillotière, 
où se trouve en observation un détachement du 13° dragons. A peine, ces 
deux troupes de cavalerie sont-elles en présence l’une de l’autre, qu’elles 
fraternisent au cri de Vive Empereur ! puis, elles parcourent le faubourg, 
où le peuple les accueille par le même cri. Bientôt peuple et cavaliers se 
dirigent en masse vers le pont dela Guillotière. Au bruit que fait cette foule, 
le maréchal Macdonald se met à la tête de deux bataillons et s'avance, lui- 
même, vers le pont, en prescrivant, à ses officiers, de mettre l'épée à la main. 

À cet instant, les hussards du 4° mélés aux dragons du 13° paraissent, et 
poussant le cri de Vive l’Empereur ! provoquent chez les fantassins, qui 
gardent le pont, un mouvement irrésistible. Ceux-ci répondent par le 
mème cri; puis, se jetant sur les barricades qu’on a essayé d'élever, tra- 
vaillent à les abattre au plus vite, pendant que Macdonald se retire à toute 
bride. En quelques minutes, le passage est rétabli et Napoléon entre dans 
Lyon, à la tête des troupes qui devaient lui en défendre l'approche. 

Le 11 mars, l'Empereur passe la revue de toutes les troupes réunies à 
Lyon, montant à vingt mille hommes ; le général Brayer se met à leur tête, 
et marche sur la capitale. Le jour du départ, la garde nationale lyonnaise 
fait présent à la garde d’un drapeau tricolore, surmonté d’une aïgle en or. 

Le 13 mars, Napoléon quitte Lyon et arrive le soir à Mâcon. Le 44, il 
est à Châlons, avec sa garde, le 45 à Autunetle 46 à Avallon. Le 17 mars, 
il fait son entrée à Auxerre, où le 14° de ligne est venu d'Orléans, pour 
se porler à sa rencontre. Ce corps a combattu longtemps en Espagne, et 
s’y est distingué, sans obtenir des récompenses proportionnées à ses 
services. L'Empereur distribue des décorations aux officiers etaux soldats, 
qui se trouvent désignés, comme en étant les plus dignes. 

C’est à Auxerre, que le maréchal Ney rejoint Napoléon. Le Brave des 
braves vient couronner l’œuvre de La Bédoyére ; sa présence comble les 
vœux et l'espoir de Napoléon. 
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Le gouvernement royal avait envoyé le maréchal se mettre à la tête 
d'une armée à Lons-le-Saunier. Grâce à la renommée, la révolution est 
déja faite dans cette armée; elle n’a qu’un cri, celui de marcher sur Lyon, 

_non pour combattre Napoléon, mais pour le suivre. La défection s’est mise 
dans plusieurs de ses régiments. Entraîné, par son armée, hors du parti du 
roi, qu'il ne peut plus défendre, le maréchal réunit les troupes, le 13 mars, 
sur la principale place de Lons-le-Saunier, et leur lit la célèbre proclama- 
tion suivante, qui devait lui coûter la vie : « Soldats, s’écrie-t-il, /z cause 
des Bourbons est à jamais perdue... La dynastie légitime que la France 
a adoptée va remonter sur le trône... C'est à l’empereur Napoléon, notre 
souverain, qu'il appartient désormais de régner sur notre beau pays...» 
À ces mots, une joie furieuse éclate, comme le tonnerre, dans les rangs des 
soldats. Mettant leurs shakos au bout de leurs fusils, ils poussent des cris 
de «Vive l'Empereur ! Vive le maréchal Ney! » avec une violence inouïe, 
puis ils rompent les rangs, se précipitent sur le maréchal, et baisant les 
uns ses mains, les autres les basques de son habit, ilsle remercient d’avoir 
cédé au vœu de leur cœur. 

Le gouvernement royal est aux abois. Il demande aux Chambres de le 
sauver par des lois de circonstances, et il force l'orgueil des princes à 
s'abaisser, jusqu’à aller caresser les soldats dans leurs casernes! Inutiles 
démarches! Vaines humiliations ! Les Chambres sont sans autorité sur la 
pation, et les princes, sans influence sur le soldat, qui ne répond à leurs 
supplications, que par des refus souvent mélés de paroles amères. Rien ne 
peut donc arrêter Napoléon. 

Le 19 mars, l'Empereur part d'Auxerre et arrive à Fontainebleau le 20, 
à quatre heures du matin. Dans cette même nuit, Louis XVIII a ahandonné 
la capitale, pour gagner rapidement la frontière de Belgique. Fontainebleau, 
dans la journée du 20 mars 1844, a vu l'Empereur déchu, se séparer de 
sa garde, pour se laisser conduire prisonnier à l'ile d'Elbe ; le 20 mars 1815, 
Fontainebleau revoit Napoléon, au milieu de sa garde, entouré du bataillon 
sacré, suivi des acclamations du peuple et de l’armée, prêt à partir pour sa 
capitale, où il va reprendre la puissance souveraine, que lui délègue, une 
seconde fois, le vœu national. 

Le 20 mars, à deux heures de l'après-midi, l'Empereur quite Fontai- 
nebleau, en voiture de poste, ayant, avec lui, Caulaincourt, Bertrand et 
Drouot et escorté par ses lanciers polonais et une foule d'officiers à cheval, 
appartenant à tous les régiments. Napoléon arrive aux portes de Paris vers 
la fin du jour. Le drapeau tricolore flotte aux Tuileries, depuis deux heures 
du soir. C'est le brave général Exelmans, qui l’y a arboré. Les jeunes offi- 
ciers, qui, depuis une année, remp'issaient Paris de leurs propos et de leur 
opposition, se sont transportés à la place du Carrousel, au nombre de 
quelques milliers, et attendent leur souverain, avec une extrême impatience. 

Enfin, vers neuf heures du soir, une chaise de poste, dont les postillons 
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ont fa veste ornée de flots de rabans tricolores, franchit la grille du Carrousel 
et s’arrête devant la porte d’honneur des Tuileries. C’est Napoléon! Un cri 
formidable de : Vive l'Empereur! fait retentir les vitres du vieux palais 
des Médicis. En même temps, les transports éclatent avec frénésie. La 
masse des officiers enlèvent l'Empereur de sa voiture et, en proie à une 
joie délirante, le portent, sur leurs bras, jasqu’en haut du grand escalier 
des appartements intérienrs, en poussant des cris frénétiques. Pour la 
première fois de sa vie, cet homme de bronze, ne pouvant dominer l’émotion 
qu'il éprouve, laisse échapper quelques larmes, abandonnant ses mains à 
ceux qui les serrent, les baisent, les meurtrissent de leurs témoignages. Sa 
garde n'ayant pu le suivre, le 20 mars, vu sa course rapide, une garde 
impro visée, et toute composée de généraux, est placée, cette nuit-là, à la 
porte de ses appartements. 

Ainsi, en vingt jours, du 4° au 20 mars, s’est accomplie celte étrange 
prophétie, que l'aigle impériale volerait sans s'arrêter, de clocher en clo- 
cher, jusqu'aux tours de Notre-Dame ! 

Ce triomphe est tout populaire. Na poléon lesait, aussi dit-il hautement: 
« Ce sont des gens désintéressés qui m'ont amené à Paris ; ce sont les 
sous-lieutenants et les soldats qui ont tout fait, c’est au penple et à l'armée 
que je dois tout. » : 

La garde couche, le 20 mars, à Villejuif et fait son entrée dans la capitale, 
le 21, à onze heures du matin. Ce même jour, Napoléon passe la revue, 
sur la place du Carrousel, de toutes les troupes qui sont à Paris, et après 
qu’elles ont formé le carré, il leur dit : « Soldats! Je suis venu en France 
avec une poignée de soldats, parce que je comptais sur l'amour du peuple 
et le souvenir de mes vieux soldats. Je n'ai pas été trompé dans monattente. 
Soldats ! Je vous en remercie. La gloire de ce que nous venons de faire, 
est toute au peuple et à vous, la mienne se réduit à vous avoir counus 
et appréciés. » 

Ces paroles sont accueillies par les acclamations du peuple et de l’armée. 
Mais Napoléon ménage, aux nombreux assistants, une autre scène militaire. 
A peine a-t-il achevé de parler, qu'on voit s’avancer, sur la place du Car- 
rousel, le général Cambronne, à la tête du bataillon sacré, qui a accompagné 
l'Empereur à l'ile d'Elbe et qui est revenu avec lui ; il porte les anciennes 
aigles de la garde, les étendards sont en lambeaux. Les Parisiens acclament, 
avec enthousiasme, ces huit cents grenadiers et chasseurs de la garde, qui, 
après avoir suivi leur général dans l'exil, le ramènent triomphant sur le 
trône de France. Ces vieux soldats, couverts de cicatrices, épuisés de 
fatigue, portant des chaussures en lambeaux, et dant des rangs entiers 
sont désignés à l'admiration publique, par la croix d'honneur, émeuvent 
vivement les assistants et bon nombre d'entre eux répondent, non par dei 
cris, mais par des larmes, aux acclamations de la foule. 

Un roulement de tambours se fait alors entendre, et Napoléon, faisant 
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un geste de la main, indique qu'il veut encore parler. Appelant auprès de 
lui les officiers du bataillon et les montrant aux troupes, il adresse à 
celles-ci, de sa voix vibrante, quelques paroles énergiques et passionnées. 

« Soldats, leur dit-il, voilà les officiers du bataillon, qui m’a accompagné 
dans mon infortune. Ils sont tous mes amis, ils sont tous chers à mon cœur! 
Chaque fois que je les voyais, je croyais revoir l’arinée elle-même, car dans 
ces huit cents braves, il y a des représentants de tous les régiments. Tous 
me rappelaient ces grandes journées, dont le souvenir est si cher, car tous 
sont couverts d’honorables cicatrices reçues à ces batailles mémorables. En 
les aimant, c’est vous tous, soldats de l’armée française, que j'aimais. Ils 
vous rapportent les aigles ! Qu’elles vous servent de point de ralliement ! 
En les donnant à la garde, je les donne à toute l'armée. 

« La trahison et des circonstances malheureuses les avaient, un 
moment, couvertes d’uu crêpe funèbre. Mais grâce au peuple français et à 
vous, elles reparaissent resplendissantes de toute leur gloire. Soldats! je 
vous les rends, jurez-moi que vous les suivrez partout où l'intérêt de la 
patrie les appellera ! Que les traîtres et ceux qui voudraient envahir notre 
territoire, n’en puissent jamais soutenir les regards! » 

« Nous le jurons! » répondent-ils, en agitant leurs baïonnettes, en 
brandissant leurs sabres. Tandis qu'ils défilent devant l'Empereur, la 
musique joue : « Veillons au salut de l'Empire! » 

Le soir, le bataillon sacré bivouaque sur la place du Carrousel, et fait 
le service des Tuileries, conjointement avec la garde nationale. 

Cependant Louis XVIII, dans sa fuite vers le Nord, s’est arrêté à Lille, 
où il a établi le siège de son gouvernement. Là, ce roi sans couronne signe 
cette fameuse ordonnance, en date du 23 mars 1815, qui licencie l’armée 
en masse « parce que tous les corps qui la composent se sont rendus 
coupables de trahison ». Cinq mois plus tard, le même texte servira à 
formuler une ordonnance de licenciement non moins historique : celle de 
l’armée de la Loire. Mais bientôt les Bourbons sont obligés de quitter 
Lille et d'aller à Gand, où Louis XVIII fixe sa résidence. 

À son retour de l'ile d'Elbe, Napoléon n'a trouvé en France que 
quatre-vingt mille soldats disponibles, tandis que les puissances étrangères 
comptent huit cent mille hommes sous les drapeaux. L'armée est pleine de 
dévouement et de zèle, elle s’est recrutée de vieux soldats sortis des 
prisons d'Angleterre, des déserts de Russie ; tous savent bien qu'il s’agit 
de leur cause. Ils ont voulu leur Empereur, il faut le garder ; ils ont 
désiré leurs aigles, il faut mourir autour d’elles, en leur imprimant encore 
ce rayon de gloire, qui a brillé à Austerlitz, à Iéna, à Friedland, à Wagram 
et à la Moskowa. 

Afin d'augmenter l’effectif de ses troupes, Napoléon déploie une acti- 
vité et une énergie surhumaines. 

Le lendemain même de son arrivée à Paris (21 mars 1815), l'Empereur 
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a rendu un décret, par lequel, nul étranger ne peut, désormais, être admis 
dans aucun des corps préposés à la garde de sa personne. Ce décret dit 
en outre : La garde impériale est, dès à présent, rétablie dans ses fonc- 
tions et prérogatives; elle ne pourra plus être recrutée que parmi les 
hommes, qui auront servi dans les armées françaises. 

Un second décret, du 8 avril suivant, règle la réorganisation de l'in 
fanterie en deux corps : 1° le corps des Grenadiers, composé de trois 
régiments de grenadiers (vieille Garde) et de six régiments de tirailleurs 
(jeune Garde); 2° le corps des Chasseurs, composé de trois régiments de 
chasseurs à pied {vieille Garde) et de six régiments de voltigeurs (jeune 
Garde). 

Chaque régiment d'infanterie sera de deux bataillons; chaque bataillon 
de quatre compagnies, fortes, chacune, de cent cinquante hommes, offi- 
ciers et sous-officiers compris. En temps de guerre, ces compagnies 
seront portées à deux cents hommes, officiers et sous-officiers compris; 
à cet effet, elles seront augmentées de : un second lieutenant pour la vieille 
Garde; un sous-lieutenant pour la jeune Garde; deux sergents, quatre 
caporaux et quarante-trois hommes. 

La force totale de chacun de ces deux corps d'infanterie s’élévera ainsi à : 


414 officiers supérieurs, 

214 officiers, 
3.680 sous-officiers et soldats de la vieille Garde, 
7.329 sous-officiers et soldats de la jeune Garde. 


Total : 11.334 officiers, sous-officiers et soldats. 


Soit un total général de 22.668 officiers, sous-officiers et soldats pour les 
deux corps d'infanterie de la garde. 

Le général Drouot est nommé aide-major général de la Garde; le 
général Friant commande les grenadiers à pied et le général Morand les 
chasseurs à pied de la vieille Garde. Les trois divisions d'infanterie de la 
jeune Garde sont commandées par les généraux Brayer, Meunier et 
Barrois. 

Pour être admis dans la vieille Garde, il faut avoir douze ans de beaux 
services dans la ligne, y compris les campagnes; pour la jeune Garde, il 
faut avoir quatre ans de service, y compris également les campagnes. 

La taille nécessaire est de cinq pieds cinq pouces pour les grenadiers 
et de cinq pieds trois pouces pour les chasseurs. 

Les corps de la garde conservent les uniformes ordonnés avant le 
4" avril 4814. Les corps royaux, formés à cette époque avec les anciens 
régiments d'infanterie de la vieille Garde, avaient gardé leur ancien uni- 
forme : seulement les armes de France (trois fleurs de lis surmontées de 
la couronne royale) avaient été substituées aux aigles couronnées dans la 
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plaque du bonnet et de la giberne, et une fleur de lis sur les boutons. En 
outre, les chefs de bataillon et les capitaines adjudants-majors portaient, 
de plus, une aïguillette à droite. 

Au retour de Napoléon à Paris, le 20 mars, les grenadiers et chasseurs 
enlevèrent l’ovale des trois fleurs de lis de leurs plaques de bonnets et de 
gibernes ; et, en attendant les nouvelles aigles, ils remplirent ce vide par 
une cocarde tricolore. Les vieux soldats s’appelaient, entre eux, en plai- 
santant, les cyclopes. Cet état de choses, comme on doit le penser, ne dura 
que quelques jours. 

Par décret du 20 avril 1815, Napoléon rend aux régiments d'infanterie 
leurs anciens numéros et leur organisation première. Il crée, sous le nom 
de chasseurs des Alpes, chasseurs des Pyrénées, chasseurs de montagnes, 
une espèce d'infanterie légère fortement constituée ; il augmente encore 
l'infanterie de deux régiments légers; le premier, un régiment de la cou- 
ronne ; le second, un régiment du Nord. Ces corps sont de onze’cent vingt- 
sept hommes chacun. Enfin, comme réserve, l'infanterie a les bataillons 
d'élite des gardes nationales de la Lorraine et de l'Alsace, et les corps 
francs, qui joueront un si beau rôle au 4° corps d'armée. 

Au 1° juin, l'effectif de nos forces est porté à quatre cent mille 
hommes ; mais l'insurrection raniméce dans la Vendée, la garde des places 
fortes du Nord, des ports, des frontières de l’Est et du Midi, ne laissent pas 
plus de cent vingt mille hommes disponibles, avec lesquels Napoléon décide 
de prendre l'offensive, en surprenant les troupes anglo-prussiennes, dans 
leurs cantonnements de Belgique. 

Le maréchal Soult est le major-général de cette nouvelle armée, dont 
les maréchaux Ney et Grouchy, les généraux Gérard, Drouet d’Erlon, 
Reille, Mouton, Lamarque, etc, sont les principaux chefs. 

Le 1°* juin 1815, a lieu au Champ de Mars, l'assemblée du champ 
de mai, pour célébrer le retour de l'Empereur. Un autel a été placé auprès 
du trône, élevé sur des gradins : tout cela de damas rouges, rehaussé d’or 
et parsemé d'innombrables drapeaux tricolores. Napoléon prend place sur 
le trône, ayant, à ses côlés, ses trois frères. Une messe est célébrée, et, à son 
issue, l'Empereur, la main étendue sur l'Évangile, prête serment à la Cons- 
titution. Ce sernent est répété, avec une sorte de transport, par la mul- 
titude tout entière, qui remplit le Champ de Mars. 

Napoléon distribue ensuite les aigles et les drapeaux à la garde natio- 
nale, à la garde impériale et aux troupes de ligne. 

« Soldats de la garde nationale de l’Empire, s’écrie-t-il du haut du 
trône, soldats de ma Garde, troupes de terre et de mer! je vous confie 
l'aigle impériale! Vous jurez de la défendre, au prix de votre sang, 
contre les ennemis de la patrie? Vous jurez qu'elle sera toujours votre 
signe de ralliement? Vous le jurez? — Nous le jurons! » tel est le cri 
unanime qui retentit comme le tonnerre. 
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Le 12 juin, Napoléon part de Paris, pour aller à la rencontre de l'orage, 
qui s’'amoncelle en Belgique. Le mème jour, il rejoint son quartier général, 
qui l’attendait à Soissons, et va, le soir même, coucher à Laon. 

Le 43, il est à Avesnes. Là, il a une conférence avec les maréchaux et les 
différents chefs de corps de son armée et publie, dans cetle ville, un ordre 
du jour, qui indique les positions, que chacun doit occuper le lendemain. 
Ce jour-là, {4 juin, au matin, la concentration de toutes ces forces est ter- 
minée et nos cinq corps d'armée (généraux Drouet d’Erlon, Reille, Van- 
damme, Gérard, Mouton comte de Lobau) ainsi que la garde impériale. 
campent sur les directions de Philippeville, Beaumont et Maubeuge. Le: 
camps sont établis derrière des monticules et des bois, à une lieue de la 
frontière, de manière que leurs feux ne soient pas aperçus de l'ennemi, qui, 
en effet, n’en a pas la moindre connaissance. Le quartier général est placé 
au centre, à Beaumont. Le soir, les appels constatent que le nombre des 
soldats présents sous les armes, est de cent quinze mille cinq cents hommes, 
dont six mille fantassins de la vieille Garde et quatorze mille quatre cents 
de la jeune ou moyenne Garde. L’artillerie compte trois cent cinquante 
bouches à feu. 

Le 44 juin au soir, Wellington et Blücher, dont les forces sont dissé- 
minées entre Bruxelles et la frontière, ne soupconnent rien des desseins des 
Français. C'est donc une grande et merveilleuse opération, que d'avoir 
rassemblé ainsi, à quatre ou cinq lieues de l'ennemi, une armée de cent 
quinze mille hommes, venant de distances telles que Lille, Metz et Paris, 
sans que les deux généraux, anglais et prussien, s’en soient doutés. L'histoire 
de la guerre ne présente pas, que nous sachions, un phénomène de ce 
genre. 

Napoléon, qui n’est pas homme à perdre le fruit de ce premier succès, 
décide d'entrer brusquement en action, dans la nuit du 44 au 45, de se 
porter rapidement sur Charleroi, d'enlever, par surprise, cette place proba- 
blement mal gardée, d’y franchir la Sambre et de tomber, tout à coup, sur la 
chaussée de Namur à Bruxelles, s’établissant, ainsi, entre les forces anglaises 
et prussiennes, avec la masse de ses troupes. 

Le 15 juin, à trois heures du matin, l’armée française s’ébranle out 
entière : six heures encore et ces cent quinze mille hommes vont fondre sur 
tous les points de la Sambre, tant au-dessus qu'au-dessous de Charleroi. 

Malheureusement, un fait, inouï dans nos annales guerrières, va se 
produire et faire perdre à Napoléon, le plus grand fruit de son admirable 
mouvement. Le 4° corps, commandé par le comte Gérard et posté en avant 
de Philippeville, — le point de notre ligne le plus éloigné du quartier 
impérial et le plus rapproché du quartier général de B'ücher, — a reçu 
l'ordre de se mettre en mouvement, vers {rois heures du matin, et de marcher 
serré, en ordre de bataille, sur Charleroi. La 3° division de ce corps est 
commandée par le général de Bourmont. 
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Ancien chef des bandes royalistes dans l'Ouest, M. de Bourmont, après 
la pacification de ces provinces, a obtenu la faveur d'entrer, avec le grade 
d’adjudant-commandant, dans les armées impériales. Un talent incontestable, 
plusieurs actions d'éclat, l'ont successivement élevé au grade d'officier 
général. Lors du retour de l'ile d’Elbe, bien qu'ayant commandé Besançon 
pour le roi et qu'ayant déclaré qu'on ne devait pas hésiter à rappeler les 
Alliés, ce général, à la grande surprise de son entourage, ne tarde pas à 
solliciter un emploi de son grade, dans l’armée que l'Empereur organise 
pour repousser l'invasion. Davout, dont le dévouement pour l'Empereur 
est sans réserve, rejette durement sa demande. M. de Bourmont s'adresse 
alors au général Gérard, son ancien chef, dont l'intervention est également 
sans succès. Du ministre, Gérard en appelle directement à Napoléon, et 
ses instances, secondées par les prières de La Bédoyère, du comte de 
Flahaunt et du maréchal Ney lui-même, finissent par triompher de la répu- 
gnance que puise l'Empereur dans les observations de son ministre de la 
guerre. Le comte Gérard venant d’étre nommé au commandement du 
4° corps qui s'organise à Metz, son protégé obtient une des divisions placées 
sous ses ordres. 

Le 45 juin, à l'heure indiquée par l’ordre de mouvement, toutes les 
troupes ont pris les armes. La division de Bourmont forme l'avant-garde. 
Les soldats sont remplis d’ardeur. La veille, on a lu aux régiments cette 
admirable proclamation de l'Empereur, datée d’Avesnes et qui finit par 
cette phrase : « Soldats, pour tout Français ai a du cœur, le moment est 
arrivé de vaincre ou de périr! » 

Le général de Bourmont monte à cheval, à cinq heures et demie, ct se 
porte en avant de sa division, comme pour reconnaître la route. Il est 
accompagné de cinq officiers de son état-major; six chasseurs à cheval et 
un brigadier lui servent d'escorte. Après avoir marché l’espace d’une demi- 
lieue, le général fait alors défense aux chasseurs de le suivre plus loin, les 
congédie, en remettant au brigadier deux lettres pour le général Gérard, 
met ensuite son cheval au galop et s’élance vers les avant-postes ennemis, 
Les cinq officiers qui l’accompagnaient, le suivent. Les chasseurs, étonnés, 
s'arrêtent et voient M. de Bourmont parlementer, un instant, avec les senti- 
nelles prussiennes, passer outre, puis disparaître. 

Voici les noms des cinq misérables officiers de son élat-major, qui 
avaient forfait à l'honneur et trahi leur drapeau: Clouet, adjudant com- 
mandant, chef d'état-major; Villoutreys, chef d'escadron; Dandigne, de 
Trelon et Sourdat, capitaines. 

Cette désertion, accomplie au milieu du mouvement d’une armée, en 
pleine marche, pour surprendre l'ennemi, annule, en partie, le succès des 
dispositions de l'Empereur, pour dérober sa marche au général en chef 
prussien. Une escorte prussienne conduit aussitôt le transfuge au quartier 
général de Blücher à Namur, qui n’est séparé du point de la frontière, où 
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vient de disparaitre M. de Bourmont, que par un trajet de deux à trois 
heures. L'ordre de mouvement, dont ce général a reçu communication la 
veille, par cela seul qu'il indique Charleroi, comme le point où doivent se 
diriger tous les corps d'armée, donne le secret de la campagne. 

Au lieu de connaître seulement dans Ja nuit du 15 au 16 juin, après 
l'attaque de Charleroi, l'entrée des Français dans ses cantonnements. 
Blücher se trouve averti, dès le 15, au matin; il gagne toute une journée et 
toute une nuit. Or, par ce seul fait que les Prussiens ne peuvent plus être 
surpris, Napoléon perd le bénéfice qu'il doit attendre de la première opé- 
ration de son plan de campagne. On peut dire, sans exagération, que tous 
les malheurs de cette guerre de quatre jours se rattachent à ce crime, et la 
voix publique ne s’est pas égarée, en unissant, dans un lien fatal, ces deux 
noms maudits: Bourmont et Waterloo. 

Lorsque le général Gérard a connu cette désertion, il s’est aussitôt 
porté, au galop, sur le front de la division, que M. de Bourmont vient 
d'abandonner: les soldats sont furieux. Quelques paroles énergiques, 
indignées, satisfaction stérile, parviennent pourtant à les calmer. L'Empe- 
reur, averti de l'événement, se hâte de changer quelques-unes de ses dispo- 
sitions. Tous les autres corps de l’armée se trouvent, déjà, en mouvement 
vers la Sambre : la campagne est commencée. 

La nouvelle de la défection de Bourmont s'est rapidement répandue 
parmi les troupes et y a excité de furieux transports de rage et d'indign:- 
tion : les hommes marchent au pas de charge, aux cris de: « A bas les 
chouans!... En avant! A l'ennemi! Pas de quartier! » Il s'agit 
d'arriver, au plus vite, sur les Prussiens, que le misérable de Bourmont a 
déjà avertis. Dans tous les villages, où passent nos régiments, les paysans 
belges arrivent tout étonnés de cette brusque pren et crient d’un ton 
joyeux: « Les Français! Les Français! 

Notre armée, divisée en trois colonnes, a, pour objectit: les ponts de 
Marchiennes, de Charleroi et du Châtelet. Nos vaillants soldats, refou- 
lant rapidement devant eux les avant-postes prussiens de Ziethen, traversent 
la Sambre sur ces trois points. Un instant, ce général ayant réuni une 
dizaine de mille hommes, veut s'arrêter au village de Gilly; mais, chargé 
avec la plus grande impétuosité par la cavalerie de la garde, il continue 
sa retraite et finit par disparaître dans la forêt de Fleurus, laissant, entre 
nos mains, cinq pièces de canon et sur le terrain, plus de deux mille 
tués ou blessés ; nos pertes, au contraire, n’atleignent pas deux cents 
hommes, ce jour-là. 

Dans la soirée, Ney, mandé par dépêche télégraphique, arrive, avec un 
seul aide de camp, au quartier impérial à Charleroi. Après les premiers 
compliments, Napoléon lui dit : « Eh bien! monsieur le maréchal, votre 
protégé Bourmont, dont vous me répondiez sur l'honneur, que je n'ai 
employé qu'à votre sollicitation, a passé à l'ennemi! » Le maréchal, 


st DU D eme | 


LIGNY, WATERLOO 957 


confus, essaie de s’excuser, en disant que M. de Bourmont lui avait semblé 
si dévoué à l'Empereur, que nul autre, à sa place, n'aurait hésité à se faire 
son garant. « Allez, monsieur le maréchal, lui réplique Napoléon en 
l'interrompant, les bleus sont toujours bleus, les blancs sont toujours 
blancs. » 

Le 16 juin, nos troupes traversent la forêt de Fleurus, au point du 
jour. Le temps est magnifique, mais la chaleur étouffante. Nos soldats, 
eu proie à une singulière exaltation, désirent ardemment une bataille 
décisive, laquelle ne peut se faire attendre. Au sortir de la forêt, les 
Français aperçoivent les Prussiens se déployant devant eux et se montrant, 
d'instant en instant, plus nombreux. La plaine accidentée de Fleurus, dans 
laquelle va se livrer l’une des plus terribles batailles du siècle, présente 
l'aspect le plus imposant. 

L'armée prussienne, sous les ordres de Blücher, s’est rangée en bataille, 
face à la Sambre, sur le plateau de Bry, son front protégé par un large et 
profond ravin et par sa nombreuse artillerie battant la plaine de Fleurus. 
Ses deux ailes s'appuient à leur droite, à Saint-Amand et à leur gauche, à 
Ligny. Les maisons et les jardins de ces deux villages regorgent d’infan- 
terie, dont on aperçoit les masses bleu sombre, à travers l’épaisse rangée 
d'arbres, qui bordent le ruisseau cou!ant au fond du ravin, séparant ces 
deux localités. 

Au milieu de la plaine de Fleurus, s’élève un moulin, dont le propriètaire 
fait monter Napoléon, par des échelles tremblantes, jusqu'au toit de cette 
construction, d’où l'Empereur peut examiner, à son aise, le champ de 
bataille choisi par l'ennemi. Du haut de cet observatoire, il aperçoit, distinc- 
tement, les corps prussiens de Ziethen, de Pirch [°° et de Thielmann et 
évalue cette armée à quatre-vingt-dix mille hommes environ. 

Les troupes françaises se mettent aussitôt en ligne, devant les forces de 
Blücher. Les premières, composées seulement sur ce point des 3° et 4° corps 
(généraux Vandamme et Gérard), sous les ordres du maréchal Grouchy, ce 
la garde impériale ct de la division Gérard du 2° corps, ne comptent que 
soixante mille combattants. 

Napoléon, descendu du moulin, d’où il a si bien jugé la situation, donne 
sur-le-champ les ordres d'attaque. En même temps, il envoie, à Ney, l’ordre 
d'aborder, sans perdre une minute, la position des Quatre-Bras, avec la 
dérnière vigueur, d'y empêcher la concentration des troupes anglaises arri- 
vant de Bruxelles, de les y écraser successivement et de se rabattre, ensuite 
et en toute hâte, sur Bry, pour venir prendre l'ennemi à dos. Cet ordre est 
confié au colonel Forbin-Janson : « Mites bien au maréchal, dit l'Empe- 
pereur à cet officier, que le sort de la France est entre ses mains. » 

Pendant plus d’une heure, notre armée, rangée en bataille, reste immo- 
bile, dans l'attente du canon de Ney. Après avoir différé encore jusqu’à 
deux heures et demie, non sans étonnement et sans humeur, Napoléon 
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donne le signal de l’attaque. La réponse à ce signal ne se fait pas attendre. 
Vandamme lance aussitôt sur Saint-Amand, la division Lefol. Ce général, 
avant de commencer le feu, fait ranger sa division en carré et lui adresse 
une harangue chaleureuse, à laquelle elle répond pas des cris passionnés 
de : « Vive l'Empereur ! » Les soldats, impatients de leur longue inaction, 
accueillent, avec de nnEne cris de joie, l’ordre d'aller à l’ennemi et s’avancent 
à pas rapides. 

Le plus profond silence règne sur la ligne prussienne. Entouré d'une 
multitude d'arbres, Saint-Amand, vu de la plaine de Fleurus, semble 
plutôt un hois très épais qu'un village. A cet instant, des chants, des sons 
d’une musique guerrière, de longues acclamations, se font entendre au loin 
dans la plaine. Les soldats de Blücher, embusqués derrière le rideau de 
haies et d'arbres placé en avant du village, se tiennent immobiles, la main 
sur la détente de leurs fusils; cependant, les airs, les acclamations, se 
rapprochent; bientôt ils arrivent plus distincts. Tout à coup, un feu rou'ant 
d'artillerie et de mousqueterie éclate et couvre toutes les voix ; c’est l'ennemi. 
qui tire à brüle-pourpoint sur nos soldats et cause de cruels ravages. Un 
seul boulet emporte huit hommes dans nos colonnes. 

L'enthousiasme est trop grand, pour que tous ces braves gens en soient 
ébranlés. Prenant, au contraire, le pas de course, ils se précipitent sur les 
haies et les jardins de Saint-Amand, et, abordant les Prussien:, sans tirer 
un seul coup de feu, ils les refoulent, à coups de baïonnettes, et entrent 
dans le village, où une lutte acharnée s'engage. Malgré les barricades, qui 
obstruent les rues, malgré une grêle de balles, qui s’abat de toutes les 
fenêtres, nos vaillants soldats pénètrent, de vive force, dans les maisons ; là 
point de retraite possible pour les ennemis; on ne tire pas, on se poursuit, 
on lutte, corps à corps; on se tue, à coups de baïonnette, dans les chambres, 
dans les greniers, jusque dans les caves. 

Les Prussiens, malgré leur énergique résistance, sont, à la fin, rejetés 
sir le ruisseau, qui traverse Saint-Amand. Nos troupes le traversent à leur 
suite, mais Blücher accourt de sa personne, à la tête de six bataillons de 
réserve de la division Steinmetz, et réussit, par un violent effort, à repousser 
nos régiments sur le bord opposé. 

Dans ce retour offensif, le commandant Darri, du 23° de ligne, aperce- 
vant quatre pièces de canon, qui, placées sur le flanc droit de Saint-Amand, 
foudroient nos troupes, conçoit le hardi projet de s’en emparer. Cet officier 
supérieur est, à ce moment, accompagné d'une trentaine de conserits; il 
leur propose de marcher avec lui; mais ces jeunes soldats, effrayés d'une 
telle audace, refusent de le seconder. 

« Eh bien! leur dit l’intrépide. Darru, indigné d’un tel refus, j'irai 
seul, je réussirai et vous aurez la honte de ne m'avoir pas suivi. » Il part 
en effet, et il s’avance intrépidement, lorsqu'il rencontre un brigadier du 
12° chasseurs à cheval; ce dernier porte à la poitrine l’étoile des brares. 
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Le commandant Darru lui propose de charger avec lui, le brigadier accepte : 
un sous-heutenant du 15° léger se joint à eux et ces trois braves se diri- 
gent vers le flanc des pièces, afin d'en éviter la mitraille. 

Arrivé à cent pas de la batterie, le commandant s’écrie : « Allons, mes 
amis, il est temps, volons où la gloire nous appelle. » Aussitôt, ils s’élan- 
cent, avec une telle rapidité, qu’ils arrivent, comme la foudre, sur les enne- 
mis. Trois canonniers prussiens roulent aussitôt à terre, mortellement frappés; 
leurs camarades, épouvantés à la vue des Français, fuient, en abandonnant 
une de leurs pièces du calibre 43, attelée de six chevaux, que le sous-lieu- 
tenant et le brigadier conduisent au grand quartier général. Quant au 
commandant Darru, satisfait d’avoir réussi dans son entreprise, ce brave 
officier regagne traquillement son régiment. 

Tandis que le combat continue dans Saint-Amand, où la division Lefol 
fait tomber, sous ses balles, tous ceux qui essaient de franchir le ruisseau, 
la lutte, à notre droite, n’est pas moins acharnée à Ligny. Ce grand et fort 
village possède une large rue, de vastes enclos découverts, des fermes 
spacieuses, permetlant aux combattants de se mêler par masses. 

Là, se trouve le corps d'armée du général Gérard. Vers neuf heures ct 
demie du matin, ce vaillant officier, pendant que ses troupes, qui se tien- 
nent prêtes depuis l’aube du jour, prennent quelque repos, va reconnaître 
le terrain, en avant de Ligny. Cette reconnaissance faillit lui coûter la vie 
ou la liberté. 

Accompagné du général Saint-Rémy, son chef d'état-major, de plu- 
sieurs aides de camp et de quelques hussards du 6°, il vient de par- 
courir la plus grande partie de la plaine, quand, à peu de distance des 
lignes prussiennes, un gros de cavaliers ennemis se dirige sur lui. Le 
général et son escorte s’éloignent de toute la vitesse de leurs chevaux. 
Dans celte course rapide, sur un terrain coupé de fossés et couvert de blés 
très élevés et très épais, le cheval du comte Gérard s’abat et désarçonne 
son cavalier. Tout ce qui accompagne le général, fait aussitôt volte-face ct 
met le sabre à la main. | 

L'ennemi arrive sur le groupe français, on se mêle. L'aide de camp 
Lafontaine, après avoir tué deux lanciers prussiens et brisé son sabre sur 
un troisième, qu'il achève de tuer avec le tronçon, recoit, à bout portant, une 
balle de pistolet dans les reins. Le général Saint-Rémy, grièvement blessé 
de plusieurs coups de lance, ainsi que quelques hussards de l’escorte, est 
mis, à son tour, hors de combat. Au milieu de la mélée, un autre aide de 
camp, le capitaine Duperron, n'écoutant que son dévouement, descend de 
cheval et veut faire monter le général à sa place. Mais l'animation des 
hommes et des chevaux est si grande, on se bat de si près que le général 
Gérard ne peut parvenir à se remettre en selle. 

Gette lutte inégale aurait probablement une issue funeste, si un régiment 
de chasseurs à cheval, placé aux avant-postes et commandé par le fils du 
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maréchal de Grouchy, accourant aux coups de feu, ne venait dégager le chef 
du 4° corps et sa petite troupe. 

Au retour de cette reconnaissance, Gérard apprend l'arrivée de 
l'Empereur sur le champ de bataille et le rejoint, aussitôt, dans le moulin à 
vent, dont nous avons déjà parlé. Napoléon, prenant en souriant le géuéral 
par un de ses favoris, le conduit à la lucarne du moulin et, lui montrant 
du doigt, le clocher de l’ég'ise de Ligay, il lui dit : « Monsieur le général 
en chef du 4° corps, vous voyez bien ce clocher, au delà du ravin, voila 
votre point de direction. Partez et enlevez ce village. » 

Le général Gérard et ses soldats doivent justifier la confiance de l’Em- 
pereur. L'ennemi a employé toute la matinée à créneler les maisons de 
Ligny, qui Lordent le ravin venant de Saint-Amand et à semer d'obstacles 
le cours du ruisseau. Attaqués par les troupes de Gérard, avec une impé- 
luosité qu'exalte, jusqu’à la frénésie, la désertion accomplie au milieu d'elles 
la veilie au matin, les Prussiens se défendent avec une telle fureur, que 
nos soldats, malgré toute leur énergie, sont, une première fois, contraints 
de rétrograder sous un feu terrible. 

Le général Gérard fait alors avancer une nombreuse anillère et crible 
le village, d'une gréle de boulets et d’obus. Sous celte trombe de fer, les 
Prussiens de Henkel et de Jagow, qui défendent Ligny, sont ébranlés. Aussi- 
tôt, Gérard lance, de nouveau, en avant, ses trois divisions formées en trois 
colonnes et, les dirigeant, lui-même, malgré un feu des plus violents, il 
emporte d’abord les vergers, puis les maisons et parvient jusqu'à la grande 
rue du village, parallèle au ruisseau de Ligny. 

Alors s'engage une suile de combats furieux, qui présentent la féro-ité 
des guerres civiles, car la haine connue des Prussiens contre nous, a pro- 
voqué, chez nos soldats, une sorte de rage et on ne leur fait pas de quar- 
tier, pas plus qu'ils n’en font aux Français. « Ce combat peut être consi- 
déré comme un des plus acharnés dont l’histoire fasse mention, » a dit 
Blücher, dans son rapport sur celte journée. Durant plusieurs heures, les 
deux partis, tantôt vainqueurs, tantôt vaincus, jamais lassés, se disputent, 
corps à corps, pied à pied, la possession de chacune des positions, qui 
couvrent le village et le ravin. 

Ligny est pris et repris quatre fois. L’artillerie, mélant les coups de ses 
obus et de ses boulets à la mousqueterie des fantassins, jette l'incendie 
dans plusièurs fermes placées à l'extrémité de Ligny. Les flammes sont 
impuissantes, pour arrêter les efforts des soldats engagés dans ces construc- 
tions; on les voit se fusiller, se poursuivre à la baïonnette, se frapper, à 
coups de crosse, au milieu des chambres, des granges et des écuries en feu. 
L'ancienne division de Bourmont, commandée par le général Hulot, con- 
bat, avec une fureur sauvage, afin d'effacer le lamentable souvenir de la 
trahison de son chef. Elle est formée du 9° liger, colonel Beonne; du 
44° de ligne, colonel Paulmi; du 50° de ligne, colonel Lavigne et du 
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1114° de ligne, colonel Sauzet. Tous les officiers montés de ces régiments, ont 
leurs chevaux tués ou blessés sous eux et cette division perd, elle-même, 
douze cents hommes, sur un effectif de quatre mille. 

Gérard, qui, dans cette journée, se couvre de gloire et y montre autant 
d'impétuosité que de talent, a poussé sa conquête de la grande rue, jus- 
qu'à la ligne du ruisseau, il pénètre même au delà, mais un brusque 
retour de la division Jagow, l'oblige de rétrograder. Les Prussiens, repre- 
nant l'offensive, débouchent, par un petit pont, sur la place de l’église et 
nous ramènent presque à l'extrémité du village. Mais Gérard, l'épée à la 
main, reportant ses soldats en avant, demeure maître de la grande rue. 
Plaçant une artillerie nombreuse sur la plate-forme de l'église, il couvre 
de mitraille les soldats de Jagow, dès qu'ils essaient de revenir par le pont, 
ct se maintient, ainsi, dans l’intérieur de Ligny, grâce à des prodiges d’éner- 
gie et de dévouement personnel. 

Mais là, comme à Saint-Amand, nos troupes ne peuvent aller au delà 
du village, en présence des nombreuses réserves prussiennes massées, en 
amphithéâtre, sur les pentes du plateau de Bry. 

Napoléon envoie un nouvel aide de camp au maréchal Ney, dont le 
canon commence à gronder dans la direction des Quatre-Bras, pour lui 
prescrire de hâter son mouvement, afin de venir prendre les Prussiens sur 
leurs derrières. 

Tandis que cet officier porte cet ordre, à loute vitesse, au prince de la 
Moskova, la bataille continue avec une égale fureur, sans que les Prus- 
siens parviennent à nous enlever le cours du ruisseau de Fleurus, mais 
sans que nous puissions le franchir nous-mêmes. Blücher, dont l'énergie et 
le patriotisme ne se découragent pas, lance, sur Ligny, tout ce qui lui reste 
des divisions Henkel et Jagow. Ces bataillons frais débouchent, en masse, 
par le petit pont, nous repoussent, un moment, dans la grande rue, mais 
Gérard, redoublant d'artet de courage, les refoule et parvient à se main- 
tenir dans sa conquête, qui est déjà jonchée de plus de quatre mille 
cadavres. 

Du côté de Saint-Amand, le vieux Blücher dirige, lui-même, la lutte ; se 
mettant à la tête du corps de Pirch [°, il marche à l’attaque de ce vil- 
lage, devant lequel se fait décimer le corps de Ziethen. Sous ce flot d'as- 
saiflants, la division Gérard est repoussée de Saint-Amand. Ce brave 
général est un soldat intrépide, doué de la plus brillante valeur. En 1813, 
blessé de deux balles dans le corps, à Lutzen, il n’a pas voulu se retirer et 
est resté avec ses troupes, jusqu’à la fin de la bataille. Devant la furieuse 
attaque des Prussiens, il rallie ses bataillons, les entraîne, de nouveau, dans 
les avenues du village couvertes de morts, culbute, à la baïonnette, tout 
ce qui veut s'opposer à sa marche et refoule, au delà du ruisseau, les 
troupes épuisées de Pirch 1°" et de Ziethen. 

Gérard, qui a annoncé qu'il ne survivra pas aux désastres de la 
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France, si elle doit être encore vaincue, est frappé mortellement dans 
cette lutte désespérée. Ses deux généraux de brigade, de Villiers et Piat, 
sont mis hors de combat. Le brave Tiburce Sébastiani, colonel du 
{1° léger, prend alors le commandement et réussit, par des prodiges de 
valeur et de présence d'esprit, à se maintenir dans Saint-Amand. Loin 
d'être ébranlés par la perte de leurs trois généraux, les soldats sont exas- 
pérés; ayant épuisé leurs munitions dans le retour offensif, où leur chef a 
perdu la vie, ils demandent, à grands cris, des cartouches et des Prussiens ! 
Déjà, sur un effectif de quatre mille cinq cents hommes, cette malheureuse 
division en a perdu un tiers. 

À partir de ce moment, la lutte dégénère en une véritable boucherie; le 
ravin, en face de Saint-Amand et de Ligny, n'existe plus, en quelque sorte; 
les cadavres l’ont comblé. On y voit quatre Prussiens pour un Français. 
L'acharnement avec lequel on se bat, fait frémir ceux-là mêmes qui sontle 
p'us habitués à contempler, de sang-froid, les horreurs de la guerre. 

Tout à coup, une division d'infanterie prussienne, éclairée par deux 
régiments de cava'erie, se glisse, à travers les arbres, pour déborder le 
village de Saint-Amand. Heureusement, la division Habert s'aperçoit de ce 
mouvement. Cachant, dans les blés qui sont mürs et très élevés, une nuée 
de tirailleurs, ce brave général attend, sans se montrer, la colonne prus- 
sicnne et la laisse s'avancer, jusqu’à demi-portée de fusil; alors, ordon- 
nant, à l'improviste, un feu de mousqueterie bien dirigé, il cause une telle 
surprise à l'ennemi, qu'il l’oblige à se replier dans le plus grand désordre. 

À cet instant, Napoléon, découvrant, derrière une clairière des arbres 
bordant le grand ravin, les corps de Pireh 1° et de Ziethen massés les 
uns derrière les autres, jusqu’au moulin de Bry, les fait prendre en écharpe 
par plusieurs batteries, qui y causent d’affreux ravages ; sous les volées de 
boulets, on voit de sanglants sillons s'ouvrir dans les colonnes ennemies : 
bientôt la terre est jonchée de cadavres à l’uniforme bleu et gris. Napoléon 
contemple froidement cet horrible massacre et dit au vieux Friant, qui ne le 
quitte pas : « Tu vois, le temps qu'ils me font perdre leur coûtera plrs 
cher qu'à nous ! » 

Cependant il faut en finir avec l’armée prussienne, pour être en mesure, 
le lendemain, d’accabler l’armée anglaise. Malheureusement, le corps de 
Drouet d’Erlon, que l'Empereur a fait mander en toute hâte, n'apparaît 
pas plus que les colonnes du maréchal Ney. Avec sa fertilité d'esprit, 
Napoléon imagine, sur-le-champ, une autre combinaison, pour terminer au 
plus vite cette lutte affreuse. Il décide de se porter plus haut encore, sur le 
flanc de l'ennemi, de dépasser Ligny, d'en franchir le ruisseau, avec toute 
la garde et de prendre, ainsi, à revers, les soixante mille Prussiens qui 
attaquent Saint-Amand. 

Ce mouvement commence à s’exécuter, lorsque Vandamme, à bout de 
forces, fait insiamment demander du renfort ; plus de la moitié de la 
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division Gérard est maintenant couchée à terre; la division Habert cst 
presque aussi cruellement maltraitée ; les masses prussiennes prononcent 
un nouveau mouvement sur Saint-Amand, et nos pauvres soldats, épuisés 
de fatigue, commencent à céder du terrain. 

Napoléon, sans désespérer, envoie aussitôt à Vandamme une partie de la 
jeune Garde, sous le général Duhesme et fait continuer la marche de la 
vieille Garde dans la direction de Ligny. A la vue de cette troupe d'élite, 
qui se met en mouvement pour les secourir, les troupes de Vandamme à 
gauche et celles de Gérard à droite poussent d’enthousiastes cris de : 
« Vive l'Empereur ! » 

Il est temps que le secours de la jeune Garde arrive à Vandamme. Pour 
la cinquième fois, Blücher vient de lancer ses bataillons ralliés sur Saint- 
Amand ; pour la cinquième fois, nos braves soldats, écrasés par le nombre, 
sont en retraite, lorsque la jeune Garde, conduite par Duhesme, chargeant, 
tête baissée, refoule les Prussiens et reprend, une dernière fois, la ligne du 
ruisseau de Ligny, 

Napoléon ordonne alors à la vieille Garde de reprendre son mouvement 
interr ompu et de défiler derrière Ligny, jusqu’à l'extrémité de ce malheu- 
reux village. Il n’est pas homme à jeter ses bataillons d'élite dans Ligny 
même, où ils iraient peut-être se briser contre un amas de décombres et 
de cadavres : il les porte au delà, sur un point où l’on n'a qu'à traverser 
le ruisseau et le rideau d'arbres qui en forme la bordure. Dirigeant, lui- 
même, ses sapeurs, il leur fait abattre les arbres et les haies, de manière à 
permettre le passage de front d’une compagnie déployée. Il dispose ensuite 
six bataillons de grenadiers, en colonnes serrées, et quatre de chasseurs 
pour les appuyer. 

Ces admirables troupes, fières de l’honneur qui leur est réservé de 
terminer la bataille, attendent, en silence, l’ordre de marcher en avant. Le 
soleil, se couchant derrière le moulin de Bry, éclaire de ses derniers rayons, 
la cime des arbres de la vallée, lorsque Napoléon donne le signal si impa- 
tiemment attendu. La colonne des six bataillons de grenadiers s’élance 
aussitôt dans le ravin, traverse le ruisseau et gravit la berge opposée. En 
un clin d'œil, l'obstacle est franchi; les grenadiers s’arrétent pour reformer 
leurs rangs, avant d’escalader le plateau, où sont rangées les réserves de 
Blücher, ainsi que toute la cavalerie ennemie. Pendant que les « grognards » 
rectifient leur alignement, une grêle de balles et de mitraille se met à 
pleuvoir sur eux, mais sans pouvoir les ébranler. 

La cavalerie prussienne, les prenant, à leur costume, pour des bataillons 
de garde nationale mobilisée, croit facilement en venir à bout, comme cela 
est déjà arrivé, l'année précédente, à la Fère-Champenoise, s’avance et 
leur envoie un parlementaire pour les engager à se rendre. Elle est bientôt 
cruellement détrompée de sa folle présomption. L'un de ces bataillons de 
grenadiers, se formant aussitôt en carré, ouvre un feu terrible ét couvre 
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la terre de cavaliers ennemis. Les autres bataillons, formés en colonne 
d'attaque, marchent, baïonnette baissée, aux cris de « Vive /’Empereur ! 
Point de quartier ! » et culbutent tout ce qui veut leur tenir tête. 

A ce moment, Blücher accourt, en toute hâte, de Saint-Amand et essaie, 
mais en vain, de nous résister. Vandamme et Gérard sont sortis de 
Saint-Amand et de Ligny, restés enfin en notre pouvoir et viennent 
appuyer la garde impériale sur ses ailes. Le plateau de Bry est envahi sur 
trois points. Une valeur extraordinaire anime nos troupes. Il semble que 
chaque soldat français a une offense personnelle à venger et que, dans 
soa adversaire, il rencontre son plus implacable ennemi. Les Prussiens 
cssaient vainement de tenir. Abordés à la baïonnette par l'infanterie, 
sabrés par la cavalerie, écrasés, ils lâchent pied partout et, à huit heures 
et demie du soir, au moment où l'obscurité commence à envelopper cet 
horrible champ de bataille, ils se retirent, en désordre, sur Sombref, nous 
livrant le champ de bataille, c'est-à-dire la grande chaussée de Namur 
à Bruxelles, ligne de communication des Anglais et des Prussiens. Moins 
de soixante mille hommes viennent d'en battre quatre-vingt-dix mille. 
La bataille de Ligny est gagnée! 

Les Prussiens ont perdu, dans cette terrible journée, près de vingt-cinq 
mille hommes hors de combat, trente pièces de canon et six drapeaux. 
Nos troupes comptent seulement six mille neuf cent cinquante tués ou 
blessés. Cette différence, entre la perte des deux nations, ne tient pas 
uniquement à la position des deux armées et aux ravages inégaux de leur 
artillerie : elle a surtout sa cause dans l'espèce de furie qui anime nos 
soldats ; ils ne font pas de prisonniers, ils tuent. Le désordre est tel 
parmi les Prussiens que, le lendemain, Blücher n’a pu rallier qu'une tren- 
taine de mille hommes d’entre eux. 

Le même jour, à moins de trois lieues de là, aux Quatre-Bras, le 
maréchal Ney ne devait pas avoir le même succès. C’est vers midi que ce 
maréchal reçoit à Frœsnes les ordres envoyés de Fleurus par Napoléon; 
malheureusement, le prince de la Moskova ignore le nombre et la force 
des troupes anglaises placées devant lui. Décidé à ne rien tenter de sérieux 
avant l’arrivée du corps d'armée du général Drouet d’Erlon, qu'il a fait 
mander auprès de lui, il se contente de déployer ses tirailleurs. Les forces 
que le maréchal a alors sous ses ordres, se composent de trois divisions 
d'infanterie du corps d'armée de Reille, commandées par les généraux 
Foy, Jérôme Bonaparte et Bachelu, de deux divisions de cavalerie, du 
corps de cuirassiers de Kellermann et de cinquante-six pièces de canon. 
Ces forces sont, à ce moment, plus que suffisantes pour culbuter tout ce 
que Ney a devart lui et pour enlever les Quatre-Bras; le moindre effort lui 
donnera celte position. 

Les Quatre-Bras, pendant toute la nuit du 45 au 46 juin, ont été gardés 
par la seule brigade du prince de Saxe- Weimar, chassée la veille au soir de 
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Frœsnes et que viennent seuls renforcer, vers six heures du matin, un 
bataillon de chasseurs hollandais et un bataillon de milices. À dix heures, 
le prince d'Orange amène la seconde brigade de la division hollandaise 
Perponcher. L’'ennemi, à cette heure de la matinée, peut compter environ 
huit mille hommes, mais cette force, jusqu’à deux heures et demie du soir, 
ne s'augmentera pas d’un seul peloton. 

L'Empereur, en confiant à Ney le commandement de son aile gauche, 
a compté sur la fougue et l’audace du bouillant combattant d'Elchingen et 
de Friedland ; mais, fait étrange, le maréchal n’est plus le même homme : 
maintenant, redoutant de mal faire, il n’ose rien hasarder. Depuis la veille, 
sept heures du soir, depuis bientôt vingt heures, ses troupes se tiennent 
arrêtées, à moins de deux mille toises des Quatre-Bras. Il n’a qu’à faire 
avancer une seule division, pour occuper ce poste important, où il pourra 
écraser, successivement, les forces anglaises, au fur et à mesure qu'elles y 
arriveront. Malheureusement, Ney reste immobile, attendant, anxieu- 
sement, des nouvelles du corps Drouet d’Erlon. 

La veille au soir, 15 juin, Wellington était encore dans la sécurité la 
plus profonde. L'armée française manœæuvrait, depuis trois jours, à portée 
de ses avant-postes, elle avait, depuis vingt-quatre heures, commencé les 
hostilités et le quartier général impérial était, depuis douze heures, à Char- 
leroi, lorsque le général anglais connaît seulement l'irruption de Napo- 
léon en Belgique. 

Cette nouvelle le surprend, à Bruxelles, la nuit, au milien d’une fête 
donnée par sa compatriote, la duchesse de Richemond; lorsqu'on la lui 
annonça, il causait dans l’embrasure d’une fenêtre avec le duc de Bruns- 
wick, qui était assis dans un fauteuil, avec un jeune enfant sur ses genoux. 
Wellington devient très pâle. Le duc de Brunswick, secoué par une sorte 
de secousse électrique, se lève si précipitamment qu'il laisse glisser, sur le 
parquet, le jeune enfant avec lequel il jouait. 

En un instant, les salons de la duchesse sont déserts. Les officiers, 
encore en costume de bal, courent rejoindre leurs corps. Wellington, 
déployant une rare activité, donne des ordres, expédie des courriers, 
assignant pour rendez-vous, à toutes ses divisions, la position des Quatre- 
Bras. À mesure que chaque brigade ou que chaque régiment est averti, les 
soldats prennent les armes et se mettent en marche. Chacun se hâte. 

Le duc, lui-même, quand tous ses ordres sont partis, sc porte, aussitôt, 
à franc étrier, sur le point de la réunion, et, vers une heure de l'après-midi, 
arrive aux Quatre-Bras, suivi seulement de quelques aides de camp. A 
l'aspect. de la faiblesse des détachements disséminés dans la plaine, il dit 
au prince d'Orange, accouru pour le recevoir : « Si l'ennemi a plus d'une 
division, nous ne pourrons jamais tenir. » A quelques instants de là, 
examinant, à l’aide d’une longue vue, les positions occupées par nos troupes, 
il dit, de nouveau, au prince d'Orange : « J'ai fait la guerre aux Francais, en 
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Espagne, assez longtemps pour connaître leurs habitudes et leur orgams:- 
tion. Ce n’est pas un simple général de division qui commande; je vois 
trop d'officiers d'état-major : c'est un maréchal, un corps d'armée, que 
nous avons devant nous, S'il attaque, nous sommes perdus... N'im- 
porte! il faut tenir ici jusqu’au dernier homme : c'est la clef de la posi- 
tion. » | 

Tous les officiers montés, qui l'entourent, de simple cavaliers même 
sont dépêchés dans toutes les directions. « Dites qu'on avance, s’écrie-t-il, 
que pas un corps n’attende l’autre ! Faites marcher bataillon par bataillon, 
compagnie par compagnie. » Même à ce moment, le moindre effort donne 
les Quatre-Bras au maréchal Ney; mais celui-ci attend, toujours, l’arrivée 
de Drouot d'Erlon et les divisions, alors réunies autour de lui, restent 
déployées sans attaquer. 

A chaque instant, Wellington croit les voir s’ébranler; durant plus de 
deux heures, son anxiété est cruelle. Enfin, vers deux heures et demie, ses 
détachements, les premiers partis, le rejoignent. C’est la division anglaise 
du général Picton qui paraît la première; les troupes du duc de Brunswick 
arrivent ensuite; puis le contingent de Nassau. De minute en minute, pour 
ainsi dire, les régiments se succèdent. En moins de deux heures, les 
troupes anglo-belges, réunies aux Quatre-Bras, sont portées de huit mille à 
cinquante mille hommes. 

Enfin, vers trois heures et quart de l'après-midi, le maréchal Ney 
entend, sur sa droile, la furieuse canonnade de Ligny : au bruit des détona- 
tions de l'artillerie française, il redevient, soudainement, lui-même; son 
énergie se réveille et bien que la moitié de ses forces, seulement, soit sous sa 
main, il cesse d’hésiter et aborde franchement l'ennemi. Ses troupes sont 
pleines d’ardeur et d'enthousiasme. 

C'est la division Foy qui commence l'attaque, en s'avançant sur la 
grande route elle-même. Les tirailleurs et les avant-postes du prince 
d'Orange, vigoureusement abordés par elle, se replient; mais ce qui 
n'offre aucun obstacle, jusqu’à deux heures et demie, ce qui reste possible 
depuis deux heures et demie jusqu’à quatre, va devenir, à dater de ce der- 
nier moment, hors du pouvoir du maréchal. 

Une fois la lutte entamée, l'énergie de Ney grandit avec le nombre de 
ses adversaires. La brigade Gautier, de la division Foy, enlève à la baïon- 
nette la ferme de Gimioncourt et massacre tous les Belges qui s’y trouvent 
renfermés; la seconde brigade de cette division, sous les ordres du général 
Jamin, s'avance, au pas de charge, sur le bois de Bossu et y refoule les 
bataillons de Saxe-Weimar. En même temps, la division Bachelu marche 
en bataille, à droite de la grande route. Au loin, on aperçoit les têtes de 
colonne de la division Jérôme Bonaparte, qui accourt au pas de charge. 

Le prince d'Orange se trouve dans une situation critique, car les deux 
bataillons belges qu'il a en réserve, en avant des Quatre-Bras, sont inca- 
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pables d'arrêter les divisions Foy et Bachelu victorieuses. Ney, dans ce 
moment, pousse son attaque avec fureur. 11 croit tenir la victoire ; son 
infanterie, après avoir chassé l’ennemi de la plus grande partie du bois, 
touche, en effet, à la ferme des Quatre-Bras, lorsque la division Picton et 
les troupes du duc de Brunswick, arrivant au pas de course, par la route de 
Nivelles, viennent, soudainement, arrêter nos soldats, puis les rejeter sur 
leurs premières positions. 

Debout au milieu d1 feu croisé des batteries anglaises, le prince de la 
Moskowa attend, avec une impatience fiévreuse, l’arrivée du 4° corps, 
lorsque le général de La Bédoyère et le général Delambre se présentent 
devant lui et annoncent que Drouet d’Erlon et son corps d'armée ont 
quitté les Quatre-Bras, pour se diriger vers le champ de bataille de l'Empe- 
reur et que, en ce moment, ils doivent se trouver à plusieurs lieues des posi- 
tions occupées par le maréchal. 

A cette nouvelle, Ney semble frappé de stupeur : il se voit privé de la 
moitié de ses forces : « Voyez-vous ces boulets? dit-il, avec un sombre 
désespoir, à ceux qui l'entourent, en montrant les projectiles qui volent 
autour de lui, je voudrais qu'ils m’entrassent tous dans le corps! » Cepen- 
dant la division Jérôme le rejoint et lui apporte le secours de sept mille 
cinq cents fantassins excellents. Il a donc ainsi à peu près dix-neuf mille 
hommes de ligne. 

Ney, saisi d’un trouble fébrile, veut tenter un suprême effort et 
marche droit à l'ennemi, en tenant toute sa ligne, à la même hauteur, sa 
droite vers la chaussée de Namur, son centre vers les Quatre-Bras, sa 
gauche, vers le bois de Bossu. Toute notre infanterie entre en action, sous 
la protection d'une nombreuse artillerie. 

À droite, la division Bachelu, composée de quatre superbes régiments 
d'infanterie, s'avance, déployée, au delà de Gimioncourt et soutenue par son 
artillerie. Elle a élé obligée de franchir plusieurs ravins bordés de haies, 
qu’elle fait abattre par ses sapeurs. Déjà, elle gravit un second ravin, pour 
s'emparer d’un plateau couvert de blés mûrs, lorsque, soudain, elle est 
assaillie par un feu terrible. C’est celui des bataillons écossais et anglais de 
la division Picton, qui sont cachés dans ces blés, hauts de trois à quatre 
pieds, et qui attendent pour tirer que nous soyons à bonne portée. Sous ce 
feu, exécuté de très près et avec une extrême justesse, nos soldats tombent 
en grand nombre. 

Picton, avec beaucoup d'à-propos, ordonne alors une charge à la baïon- 
nette. Notre infanterie, poussée vivement sur un terrain en pente, ne peut 
soutenir le choc, descend, péle-méle, dans le fond du ravin et se retire sur 
le bord opposé. Trois régiments seulement, de la division Bachelu, ont pris 
part à cette échauffourée. Le quatrième à gauche, qui est le 408° de ligne, 
commandé par un officier aussi ferme qu'intelligent, le colonel Higonet, 
a été retenu par une haie trop épaisse et il est encore occupé à la couper, 
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lorsqu'il apercoit nos trois régiments en retraite, serrés de près par les sol- 
dats de Picton. Sur-le-champ, le colonel Higonet fait face à droite et déploie 
ses bataillons, en leur recommandant d'attendre son signal pour tirer. Dès que 
nos fantassins en retraite ont dépassé la pointe de ses fusils, il ordonne le 
feu sur les Anglais animés à la poursuite, et jonche la terre de leurs 
morts. Puis, se précipitant sur eux à la baïonnette, il en fait un épouvan- 
table carnage. 

A cette vue, les soldats du 72° de ligne, placé immédiatement à la 
droite du 108°, se rallient les premiers; les autres suivent cet exemple et 
les Anglais sont ramenés au point d’où ils sont partis. La lutte a été des plus 
acharnées. Le terrain est couvert d'autant d’habits rouges que d'habits 
bleus. Le sous-lieutenant Chapuzot, du 72° de ligne, avec trois soldats de 
son régiment, enlève, sous le feu de deux bataillons ennemis, un caisson de 
munitions attelé de deux chevaux et le rarnène au parc d'artillerie de la 
division. Dans cette action, cet intrépide officier reçoit deux blessures. 

Sur la grande route, le général Foy s'avance, lentement, avec ses deux 
brigades, contre les Quatre-Bras. A notre gauche, la brave division Jérôme 
s’obstine à vouloir emporter le bois de Bossu, où les troupes de Brunswick 
et de Bylandt, profitant de l'avantage, réussissent néanmoins à se maintenir. 
Nos troupes accomplissent des prodiges d'audace et d'énergie. Le jeune 
capitaine de Bréa, à la tête de cent quarante carabiniers du 4° léger, 
enfonce, à la baïonnette, un carré d'Écossais. Dans cette actionregardéecomme 
un des plus beaux faits d'armes de la journée, quarante-cinq carabiniers ct 
deux ofliciers de cette compagnie sont mis hors de combat. 

Cependant la division Jérôme, appuyée par le mouvement de la division 
Foy sur la grande route, va se rendre maîtresse du bois, si violemment 
disputé et déboucher au delà, sur la route de Nivelles, lorsque le duc de 
Brunswick essaye, contre elle, une charge de cavalerie. Il se précipite avec 
ses uhlans noirs sur notre infanterie qui l'arrête par ses feux, le culbute et 
le met en fuite. Dans cette charge audacieuse, ce brave prince tombe, mor- 
tellement frappé par une balle. 

Il est six heures du soir, notre infanterie électrisée approche du but, 
car, à sa gauche, la division Jérôme est sur le point de déboucher au delà 
du bois de Bossu; à droite, la division Bachelu est près d'atteindre la 
grande chaussée de Namur; enfin au centre, appuyée par notre artillerie, 
la division Foy gravit la pente qui aboutit aux Quatre-Bras. Le moment 
est décisif. Déjà pour la seconde fois, cette division touche à la ferme, lorsque 
le contingent de Nassau et la division du général Alten arrivant à leur 
tour, à marche forcée, donnent à Wellington une supériorité si grande, 
que nos fantassins sont, encore une fois, contraints de se replier. 

Le général anglais réunit donc, en ce moment, près de trente mille 
hommes contre le général français, qui n’en a que dix-neuf mille, déjà réduits 
de trois mille par les ravages du feu. Mais ces nobles victimes ont, dans 
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cette lutte opiniâtre et furieuse, fait payer chèrement leur vie aux ennemis. 
La route, à travers le bois de Bossu surtout, disparait littéralement sous les 
cadavres des Hollandais et des Écossais. 

Ney, qui dans cette journée a déployé l’héroïsme incomparable dont 
la nature l’a doué, rallie ses troupes et conserve, avec fermeté, sa ligne de 
bataille. Tout à coup, apparaissent des bataillons superbes, au brillant uni- 
forme qui font mine de nous déborder. Ce sont les gardes anglaises du 
général Cooke, et le reste du corps de Brunswick, qui viennent de rejoindre 
Wellington et de porter son effectif à quarante mille hommes, tandis qu'il 
en reste à peine seize mille à Ney. 

A cet instant, le Brave des braves, redevenu ce qu'il a toujours été, un 
lion, se précipite, avec la division Jérôme, sur les bataillons qui débouchent 
du bois et les arrête. Devant les forces écrasantes des Anglais, il se décide, 
enfin, à passer de l'offensive à la défensive et replie lentement sa ligne : 
entière de la droite à la gauche, se tenant à cheval, au milieu de ses soldats 
et les rassurant par sa noble contenance. Quand les Anglais font mine de 
vouloir l’attaquer, il les arrête, tantôt par des charges à la baïonnette, 
tantôt par de terribles salves à bout portant. 

Malheureusement, Ney, vers le milieu de la journée, a envoyé le géné- 
ral Delcambre porter au chef du 1° corps, l’ordre des plus impératifs, de 
se replier au plus vite sur les Quatre-Bras. Cependant Drouet d’Erlon est 
arrivé derrière Bry et assez près des Prussiens, pour que les détache- 
ments, formant sa tête de colonne, puissent apercevoir distinctement les 
numéros peints sur les sacs de l'infanterie prussienne, placée en position 
sur ce point. Les pièces sont mises en batterie : on va tirer. À ce moment, 
le général Delcambre arrive près de d'Erlon et lui transmet les ordres si 
impératifs, si absolus du prince de la Moskowa. Il est alors six heures du 
soir. 

D'Erlon, pour obéir aux injonctions de son chef immédiat, a trois 
heures de nouvelle marche à faire et ne peut rejoindre Ney qu'à l'entrée 
de la nuit, lorsque toute lutte aura cessé aux Quatre-Bras. Placé, au con- 
traire, comme il l’est, sur le champ de bataille de l'Empereur, derrière les 
Prussiens qu'il prend à dos et dont l'infanterie est placée devant lui, ce 
général n’a besoin que de prononcer, sans bouger d'où il est, le comman- 
dement de feu ! pour intervenir d'une façon décisive. Un instant, il hésite ; 
puis, par un sentiment exagéré de la discipline militaire, il fait relever son 
artillerie, ordonne demi-tour à ses régiments, quitle ses positions et 
reprend la route qu'il a suivie. 

Sans cette faute, la plus lourde de toute cette guerre, le généralissime 
Blücher se trouvait cerné entre Bry, Saint-Amand et Ligny, par l’armée 
impériale renforcée des vingt mille hommes de d’Erlon et des onze mille 
soldats du comte de Lobau, que Napoléon, dans la prévision de cette 
manœuvre, tint inactifs toute la journée ; les trois corps 'prussiens, ainsi 
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que l’espérait l'Empereur, étaient, non pas défaits, mais détruits ; l’armée 
prussienne posait les armes. 

Il est neuf heures du soir, quand le comte d'Erlon arrive, de sa per- 
sonne, sur les positions de Ney, laissant en arrière ses troupes, que ces 
contre-marches ont fatiguées, et ayant ainsi promené vingt mille hommes 
et quarante-six pièces de canon, entre deux champs de bataille, de la 
gauche à la droite, puis de la droite à la gauche, sans aucun autre résultat 
que de surmener ses soldats. Le maréchal Ney, lorsque le chef du 4* corps 
se présente devant lui, vient de cesser le combat. 

Il est neuf heures du soir ; la nuit enveloppe la plaine funeste des 
Quatre-Bras, et, sur cet espace restreint, neuf mille Anglo-Hollandais ettrois 
mille quatre cents Français couvrent déjà la terre, tués ou blessés. 

Partout le silence se fait, sur le triangle de quelques lieues qui va de 
Sombref aux Quatre-Bras et des Quatre-Bras à Charleroi, où, il y a à peine 
une heure, retentissaient tous les bruits de la bataille etoù, maintenant, dix 
mille trois cent cinquante Français et trente-quatre mille Prussiens, 
Anglais, Belges et Hanovriens, mis hors de combat, jonchent la terre, sans 
compter la foule de gens débandés. Nos soldats ont établi leurs bivosacs 
sur ce champ de carnage et, couchés dans le sang, dorment d’un profond 
sommeil, au milieu des morts et des mourants. 

Dès les premières heures du jour, Napoléon se rend à Ligny afin 
de visiter les troupes du 3° et du 4° corps. Les soldats de Vandamme et de 
Gérard sont occupés, en ce moment, à nettoyer leurs fusils, à faire la 
soupe et à se remettre un peu de leur formidable lutte de la veille. Dès 
qu’ils aperçoivent Napoléon, ils se précipitent au-devant de lui, en agitant 
leurs shakos, en brandissant leurs sabres et leurs fusils et en poussant 
des cris frénétiques de : « Vive l'Empereur ! » Sa vue seule les transporte 
et les dédommage de leurs dangers et de leurs souffrances. 

L'Empereur, après avoir adressé quelques paroles aux blessés et 
distribué des récompenses à ces admirables soldats, visite, successivement, 
les villages de Saint-Amand et de Ligny. Dans l’intérieur de Saint-Amand, 
Ls morts français et prussiens sont en nombre égal, mais, au delà du 
ruisseau, on ne voit qu’un monceau de cadavres prussiens. Ces malheureux, 
s'étant obslinés à reprendre Saint-Amand, ont couvert, de leurs corps 
ensanglantés, les approches du village. Sur le talus en arrière du ravi, 
jusqu'au moulin de Bry, où notre artillerie a pris, en écharpe, les réserves 
de Blücher, la terre est couverte de cadavres d'hommes, de chevaux, de 
débris de canons et de caissons. À Ligny, le spectacle devient atroce : on 
ne voit pas autre chose que des cadavres, car les habitants ont fui leurs 
demeures. Quelques blessés gémissants sont les seuls êtres vivants dans 
cette espèce de nécropole. En sortant de Ligny, et en gravissant le terrain, 
sur lequel la garde impériale a décidé de la victoire, les cadavres sont 
encore presque exclusivement prussiens et, en faisant de ces débris 
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humains une triste moyenne, on peut dire qu'il ya là trois Prussiens morts 
pour un Français. 

Napoléon, après avoir fait ramasser le plus qu'il peut de blessés 
français, soin auquel les paysans belges se prêtent avec empressement, 
fait aussi relever quelques officiers prussiens, frappés dans une proportion 
beaucoup plus grande que leurs soldats et qui ont payé, de leur sang, la 
violence de leurs passions. 

Après avoir détaché le maréchal Grouchy à la poursuite des Prussiens, 
avec les corps de Vandamme et de Gérard, Napoléon marche sur les 
Anglais, avec les corps de Drouet d’Erlon, de Reille, de Lobau et la garde 
impériale. 

Vers trois heures de l'après-midi, le ciel, chargé d'épais nuages, finit 
par se fondre en torrents d'eau et une pluie d’été, comme on en voit rare- . 
ment, inonde, tout à coup, les campagnes environnantes. En quelques 
instants, le pays est converti en un vaste marécage impraticable aux 
hommes et aux chevaux. Les troupes, composant les divers corps d'armée, 
sont forcées de se réunir sur les deux chaussées pavées, celle de Namur 
et celle de Charleroi, qui se rejoignent pour n’en former qu'une aux 
Quatre-Bras. 

Bientôt l'encombrement y devient extraordinaire et les troupes de 
toutes armes s’avançent, confondues dans un pêle-méle effroyable. Napo- 
léon marche avec l’avant-garde, qu’il dirige en personne; ordonnant lui- 
même tous les mouvements, sous une pluie torrentielle, il a fait amener 
vingt-quatre bouches à feu, qui tirent à outrance sur les colonnes britan- 
niques en retraite. Les troupes de lord Wellington, ayant hâte de s'éloigner, 
ne prennent pas le temps de riposter et reçoivent, sans les rendre, les 
boulets, qui font. dans leurs masses vivantes, des trouées profondes. 
La route est couverte de morts et de blessés, la plupart ennemis. Notre 
canon surtout jonche la terre de débris humains, qui sont hideux à voir. 

La marche est lente désormais, car Anglais et Français plient sous la 
violence de l'orage. La pluie continue toujours à tomber. La chaussée 
payée ne pouvant plus porter toutes nos colonnes, l'infanterie a été obligée 
de céder le pas à l’artillerie et à la cavalerie ; elle s’est donc jetée dans les 
champs qui bordent la route et où elle enfonce, jusqu’à mi-jambe, dans les 
terres grasses de la Belgique. Bientôt, il lui devient impossible de conserver 
ses rangs : chacun marche comme il veut et comme il peut, suivant, de 
loin, la colonne de cavalerie et d'artillerie, qu’on aperçoit sur la chaussée 
pavée. 

À la chute du jour, en suivant la chaussée de Bruxelles, à travers une 
plaine fortement ondulée, on arrive sur une éminence, d’où l’on découvre 
tout le pays d’alentour. On est au pied de la célèbre position du Mont- 
Saint-Jean et, au delà, on aperçoit la sombre verdure de la forèt de 
Soignes. On entrevoit à peine les Anglais établis sur ce plateau, où leur 
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service des vivres, chèrement rétribué, leur a préparé d'abondantes res- 
sources. D'ailleurs une brume épaisse, succédant à la pluie, enveloppe la 
campagne et a ainsi hâté de deux heures l'obscurité de la nuit. 

On ne peut plus rien discerner. Un moment, Napoléon reste plongé 
dans un doute pénible, car si les Anglais se sont engagés dans la forêt de 
Soignes, pour la traverser, pendant la nuit, il est à présumer qu'ils iront 
rejoindre les Prussiens derrière Bruxelles et que le plan de les rencontrer 
séparément, si heureusement réalisé jusqu'ici, finira par échouer. Dès lors, 
pour combattre deux cent mille ennemis braves et passionnés, nous n'au- 
rons à leur opposer que cent mille soldats héroïques, mais réduits à la pro- 
portion d'un contre deux. En outre, à cinquante lieues seulement sur notre 
droite, avance la grande colonne des Russes et des Autrichiens. 

Afin de dissiper cette inquiétude, Napoléon fait avancer toute l’artille- 
rie de la division de cuirassiers du général Milhaud et lui ordonne de faire 
feu de toutes ses pièces. Aussitôt les Anglais démasquent une cinquantaine de 
bouches de feu et font pleuvoir une grêle de boulets, sur le bassin qui les 
sépare de nous. Napoléon descend alors de cheval. et, ayant laissé son état- 
major en arrière, il s’avance, suivi de quelques officiers seulement, et se met 
à longer le pied de la hauteur qu’occupent les Anglais. Accompagné du 
grand maréchal Bertrand et de son premier page Gudin, il se promène 
longtemps, cherchant à se rendre compte de la position, qui doit être bien- 
tôt arrosée de tant de sang. À chaque pas, il enfonce profondément dans 
la boue et, pour en sortir, il s’appuie, à tour de rôle, sur le bras de chacun de 
ses deux compagnons, puis il dirige sur l'ennemi une petite lunette qu'il a 
dans sa poche. À chaque instant, les boulets ennemis s'enfoncent lourde- 
ment autour de lui, dans une boue épaisse qu'ils font jaillir de tous côtés. 
Napoléon ne prête aucune attention à ces projectiles; un moment cepen- 
dant, il oublie ses nombreuses préoccupations, en voyant, à ses côtés, l'en- 
fant de dix-sept ans, qui remplit, auprès de lui, l'office de page et dont le 
père, qui lui était cher, a succombé en 1842, à Valoutina. « Mon ami, lui 
dit-il, tu n’as jamais assisté à pareille fête, ton début est rude, mais ton 
éducation se fera plus vite. » 

Bientôt l'horizon s'‘illumine de mille feux, entretenus avec le bois de la 
forêt de Soignes. Les Anglais, aussi mouillés que nous, emploient la soirée 
à sécher leurs habits et à cuire leurs aliments. L'horizon, comme Napoléon 
l'a écrit si grandement, paraît un vaste incendie. » 

À une heure du matin, l'Empereur sort de la ferme du Caillou, où ila 
établi son quartier général, et, malgré la pluie qui tombe de nouveau, il 
recommence, accompagné seulement du général Bertrand, la reconnaissance 
qu’il a déjà tant prolongée, quelques heures auparavant. La terre est encorc 
plus détrempée et la boue plus profonde que dans la soirée. L'horizon entre 
la forêt de Soignes, Braine-Laleud, les fermes de la Belle-Alliance et de la 
Haie-Sainte, est resplendissant du feu des bivouacs; le plus profond silence 
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règne : l’armée anglo-hollandaise est cnsevelie dans un profond sommeil, 
suite des fatigues qu'elle a éprouvées.les jours précédents. 

Arrivé près du bois du château de Hougoumont, Napoléon entend le bruit 
d’une colonne en marche : il est deux heures et demie. Or, à cette heure, 
l'arrière-garde anglaise doit commencer à quitter ses positions, si l'ennemi 
est en retraite ; mais cette illusion est courte, le bruit cesse. La pluie tombe 
par torrents. Divers officiers sont envoyés en reconnaissance, et des affidés, de 
retour à trois heures et demie, confirment que les Anglo-Hollandais ne font 
aucun mouvement. A quatre heures, des coureurs amènent à l'Empereur 
un paysan qui a servi de guide à une brigade de cavalerie anglaise, allant 
prendre position sur l'extrême gauche, au village d'Ohain. Deux déserteurs 
belges, qui viennent de quitter leur régiment, lui rapportent que leur armée 
se prépare à la bataille et qu'aucun mouvement rétrograde n'a eu lieu. 

Napoléon passe le reste de la nuit en reconnaissance, revenant, de temps 
en temps, à la ferme du Caillou, pour se sécher auprès d’un grand feu. Les 
troupes françaises sont bivouaquées au milieu de la boue ; les officiers 
tiennent pour impossible de livrer la bataille dans ce jour; l'artillerie et la 
cavalerie ne peuvent manœuvrer dans les terres, tant elles sont détrem- 
pées; ils estiment qu’il faudra douze heures de beau temps, pour les étan- 
cher. 

Il est quatre heures, le jour commence à poindre. L'Empereur rentre 
à son quartier général, plein de satisfaction, Drouot lui ayant déclaré que, 
dans cinq ou six heures, vu la saison, et si la pluie cesse de tomber, le sol 
- sera assez raffermi pour mettre en position des pièces de tout calibre. Mais 
déjà l’atmosphère s'éclaircit ; vers cinq heures, quelques faibles rayons de 
soleil, perçant une bande épaisse de nuages, illuminent tout l'horizon. 

Vers six heures, la pluie cesse entièrement de tomber : divers officiers, 
qui viennent de reconnaitre l'armée anglaise, évaluent sa force à quatre- 
vingt-dix mille hommes. L'armée française ne compte que soixante-dix 
mille combattants. Non seulement, elle a contre elle le désavantage du 
nombre, mais encore la fatigue d’une nuit sans sommeil; la pluie battante 
de la veille a, comme on vient de le voir, continué jusqu’au matin, et les 
soldats, bivouaqués au milieu de la boue, n'ont pu goûter un instant de 
repos. Il y a plus : les convois de vivres, arrêtés ou retardés par la tour- 
mente et par le mauvais élat des chemins, ne peuvent arriver dans la 
matinée. Une partie de nos régiments n’a pris aucune nourriture. Pas une 
plainte, pas un murmure ne sort cependant des rangs: quelques plaisante- 
ries, la promesse de se venger sur les Anglais de ces privations, voilà tout 
ce que l’on entend. ‘ 

Il a plu toute la nuit; la terre est défoncée par l'averse; l'eau s'est, çà 
et là, amassée dans les creux de la plaine, comme dans des cuvetles; sur 
certains points, les équipages du train en ont jusqu'à l’essieu; les sous- 
ventrières des attelages dégouttent de boue liquide; si les seigles et les 
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blés, couchés par cette cohue de chariots en marche, ne comblaient pas les 
ornières et ne faisaient pas litière sous les roues, tout mouvement, tout 
particulièrement dans les vallons du côté de Papelotte, serait impossible. 

Cependant, le ciel s’est dégagé de tout nuage et, sous les rayons d'un 
ardent soleil de juin, le sol commence à se raffermir rapidement. A neuf 
heures, nos troupes se déploient en onze colonnes, avec une célérité et un 
ensemble admirables et vont occuper les positions qui leur ont été dési- 
gnées. À notre gauche, vis-à-vis du château d'Hougoumont, se déploie le 
corps de Reille. A l'aile droite, c'est-à-dire de l’autre côté de la chaussée 
de Bruxelles, le corps de Drouet d'Erlon, qui n’a pas encore combattu et qui 
compte dix-neuf mille fantassins, vient s'établir en face de la gauche des 
Anglais. Derrière cette première ligne, le corps de Lobau, distribué, éga- 
lement, sur chaque côté de la chaussée de Bruxelles, forme réserve au centre. 
Enfin la garde, dont la superbe infanterie est rangée en masse, sur les 
deux côtés de la chaussée de Bruxelles. 

A dix heures et demie, ce qui paraît incroyable, tout le mouvement 
est achevé, toutes les troupes sont à leur position, le plus profond silence 
règne sur le champ de bataille. L'armée se trouve rangée sur trois lignes. 
En moins d’une heure, ces magnifiques régiments sont à leur place de 
bataille. L'Empereur parcourt les rangs. 1] serait difficile d'exprimer l'en- 
thousiasme qui anime tous les soldats. À son aspect, les fantassins mettent 
leurs shakos au bout de leurs baïonnettes, les cavaliers leurs casques au 
bout de leurs sabres et poussent des cris frénétiques de « Vive l’Em- 
pereur! », qui roulent, comme des coups de tonnerre, du Mont-Saint-Jean 
jusqu'à la Belle-Aliance. Nos braves soldats, malgré une nuit affreuse 
passée dans la boue, sans feu, presque sans vivres, sont ivres de joie et 
d'espérance : d’ailleurs, ils se trouvent dans un état d’exaltation qui les 
élève au-dessus des souffrances comme des dangers. 

À onze heures du matin, Napoléon quitte la ferme du Catilou, et va 
s'établir à la ferme de la Belle- Alliance, d'où il domine, tout entier, le bassin 
où va se livrer sa dernière bataille. Il a pris place sur un petit tertre, ses 
cartes étalées sur une petite table, ses officiers autour de lui, ses chevaux 
sellés au pied de ce tertre. Les deux armées attendent, immobiles, le signal 
du combat : les Anglais tranquilles, bien reposés, bien repus, confiants dans 
la force de leur position et dans le concours empressé des Prussiens que 
Blücher leur a fait annoncer ; les Français, exaltés et enfiévrés au plus haut 
point, ne demandent qu'à les aborder et à calmer leur exaspération 
patriotique, en trouant, à la baïonnette, les poitrines britanniques et alle- 
mandes. 

Enfin l’action s'engage. A un signal de Napoléon, cent vingt bouches à 
feu répondent par une salve terrible. Quand le premier coup de canon 
retentit, le général anglais Colville regarde à sa montre et constate qu'il 
est onze heures trente-cinq minutes. 
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Après une demi-heure de cette violente canonnade, Napoléon ordonne 
l’atlaque du bois et du château de Hougomont : attirer là Wellington, le 
faire pencher à gauche, tandis que la véritable attaque sera poussée à 
fond, à notre aile droite, sur Papelotte, tel est le plan. 

Le 2° corps, sous les ordres du général Reille, composé des divisions 
Foy, Jérôme Bonaparte et Bachelu, descend dans le vallon et, se ployant 
autour du bois de Hougomont, l’embrasse dans une espèce de demi-cercle. 
La division Foy, qui forme notre extrême gauche, se porte un peu plus en 
avant, afin de maintenir la cavalerie anglaise. Mais ce n'est pas elle qui 
doit s'engager la première. 

La division Jérôme Bonaparte, rencontrant le bois de Hougomont, 
allongé vers nous, s'y jette vivement, tandis qu’à sa droite, la division 
Bachelu remplit l’espace compris entr Hougomont et la chaussée de 
Bruxelles. Nos tirailleurs abordent les tirailleurs ennemis et les repoussent 
vivement, puis la brigade Bauduin, composée du 1° léger et du 3° de ligne, 
s’élance, avec la plus grande bravoure, sur le bois, qui consiste dans une 
haute futaie très claire, et dans un taillis épais placé au-dessous de la 
futaie. 1l est occupé par un bataillon de Nassau et par plusieurs compagnies 
hanovriennes de la division Perponcher. Quatre compagnies des gardes 
anglaises gardent les bâtiments situés au delà du bois et complètent une 
garnison forte de dix-huit cents hommes. 

La brigade Bauduin, en s’avançant, au pas de charge, sur le terrain 
découvert, qui précède le bois, est assaillie par une violente fusillade partie 
du taillis, qui remplit les intervalles de la futaie. Nos soldats sont fort em- 
barrassés, pour répondre, à coups de fusil, à un ennemi qu'on ne voit même 
pas. Aussi nos braves soldats hâtent-ils leur marche; prenant alors le pas 
de course, ils pénètrent, à toute vitesse, dans le fourré et massacrent, à 
grands coups de baïonnette, les adversaires qui les ont fusillés à bout por- 
tant. Le brave général Bauduin est tombé raide mort, en abordant, le pre- 
mier, le taillis. 

Les gens de Nassau et les Hanovriens, favorisés par la nature du ter- 
rain, opposent une résistance des plus énergiques et disputent, pour ainsi 
dire, chaque pied de terrain. Wellington, voyant la fureur de la lutte, 
envoie, comme renfort, un bataillon de Brunswick. La mêlée redouble, on se 
bat corps à corps, sous les arbres. Toute l'herbe qui tapisse le terrain, est 
mouillée d'une rosée sanglante. Le prince d'Orange, éperdu et intrépide, 
crie aux Hollando-Belges : « Nassau! Brunswick! Jamais en arrière ! » 
Un bataillon de Nassau, sept cents hommes, est massacré là, jusqu’au 
dernier homme. Le major Blackmann, qui le commande, est frappé à mort 
et s'adosse, pour expirer, contre le tronc d'un grand arbre. À ses côtés, 
tombe aussi le général allemand Duplat, d’une famille française réfugiée à 
la révocation de l’édit de Nantes. 

Cependant Jérôme Bonaparte accourt avec la brigade Foy, bien que 
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blessé au bras, il dirige, lu-même, le mouvement de cette colonne et tourne, 
par la droite, le bois d'Hougomont, dont les défenseurs, repoussés d'arbre en 
arbre, finissent par être chassés du taillis et rejetés sur les bâtiments 
du château de ce nom. 

À peine avons-nous conquis le bois, que nous arrivons devant un 
obstacle plus difficile à vaincre. Au sortir du bois, se trouve un verger 
ceint d’une haie encore vive et cette haie formée d'arbres très gros et 
fortement entrelacés, présente une espèce de mur impénétrable, d'où part 
une grêle de balles. Les premiers soldats, qui veulent déboucher du bois, 
tombent sous un feu infernal. Mais l'audace de nos fantassins ne s’arrête pas 
devant le péril. Fous de rage, ils se précipitent sur cette haie si épaisse, 
s'y fraient un passage, à coups de hache, et, rejoignant encore les ennemis, 
se prennent avec eux, corps à corps. Les habits bleus de nos fantassins se 

mêlent à l'infanterie presque noire de Brunswick et à l'infanterie écarlate 
d'Angleterre, dont les soldats ont aux entournures, pour épaulettes, de 
gros bourrelets blancs circulaires. La fougue française triomphe une fois de 
plus du flegme britannique; tout ce qui n’a pas le temps de s'enfuir est tué 
à l'arme blanche. Dans cette mêlée, un sergent des gardes anglaies, le pre- 
mier boxeur de l'Angleterre, réputé invulnérable par ses compagnons, est 
frappé à mort par un petit tambour de la brigade Soye. 

Le verger, ce deuxième obstacle, surmonté, nos vaillants soldats en ren- 
contrent un troisième. Au delà de la haie, s'élèvent les bâtiments du chà- 
teau, que surmonte le petit clocher d’une chapelle. Hougomont, vu sur la 
carte en plan géométral, bâtiments et enclos compris, présente un espèce 
de rectangle irrégulier, dont un angle aurait été entaillé. C'est à cet angle 
qu'est la porte méridionale, gardée par ce mur, d'où la fusillade éclate à bout 
portant. Hougomont a deux portes : à droite, la porte méridionale, celle du 
château pratiquée dans un gros mur de briques crénelé ; à gauche, la porte 
septentrionale, celle de la ferme coupée carrément dans une muraille, de 
pierres en bas, de briques en haut et d’une remarquable solidité. Six ceats 
hommes des gardes anglaises de Cooke occupent cette importante position. 

Après s'être emparés du verger, nos soldats continuent leur course 
offensive. Une nouvelle haie vive, très élevée, qui sert de clôture au fond de 
ce verger, les sépare du château et de la ferme de Hougomont : croyant 
n'avoir aflaire qu'à la haie, ils la franchissent; mais à peine sont-ils de 
l'autre côté, qu'un épouvantable feu de mousqueterie, tiré presque à bout 
portant par d'invisibles mains, fait tomber les plus intrépides. Ces 
décharges partent d’un haut et long mur en briques, percé de trente-huit 
larges meurtrières, dans toute son étendue, et qui sert de clôture aa jardin 
du château. 

Sous l'orage de mitraille et de balles, que les gardes anglaises 
nous envoient par salves, la brigade Soye, tout entière, vient se briser 
contre ce terrible obstacle. En outre, par une étourderie inqualifiable de 
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Guilleminot, nos colonnes d'attaque n’ont ni pétards, ni saes à poudre, qui 
leur permettraient de renverser ce mur falal. 

Ce n’est pas la peine, assurément, de perdre des centaines et surtout des 
milliers d’homines autour de cette bicoque: il nous suffit de nous être em- 
parés du bois, pour repousser les attaques que l'ennemi pourrait tenter sur 
notre gauche. Le général Reille, pensant avec raison, qu'il ne doit pas, pour 
un objet aussi secondaire, sacrifier la belle infanterie du 2° corps, qui com- 
prend un tiers de l'infanterie de l’armée, donne l’ordre de ne pas s’entêter 
à enlever ces bâtiments ; malheureusement, il ne surveille pas d'assez 
près l'exécution de cet ordre. Aussi, nos généraux de brigade et de division, 
entraînés par leur ardeur et celle de leurs troupes, s’obstinent-ils à con- 
quérir la ferme et le château de Hougomont. De son côté, le duc de Wel- 
lington, voyant l’acharnement que nous y mettons, y envoie aussitôt de 
nouveaux détachements des gardes anglaises. La lutte de ce côté devient 
des plus violentes. 

Les Anglais ont profité du premier désordre, qui s’est produit parmi nos 
soldats, quand ceux-ci sont venus se buter, à l’improviste, contre la muraille 
du château. Reprenant l'offensive, ils essaient d'occuper, de nouveau, le bois 
de Hougomont ; les Français, repoussés à leur tour, ne tardent pas àrevenir 
à la charge; le bois est pris et repris; mais chaque fois qu’elles approchent 
du château, nos troupes se voient accueillies par le feu terrible des gardes 
anglaises embusquées derrière le mur en briques ; vainement nos soldats, 

- furieux de recevoir la mort sans pouvoir la donner, essayent-ils, chaque fois, 
dans un effort héroïque, de gravir le mur, à l’aide même de ses meurtrières. 
On n’a pas d’échelles, nos admirables soldats grimpent avec les ongles. 

Ceux qui parviennent à franchir ce mur se jettent au milieu de l'infan- 
terie britannique, dont le jardin est rempli. Ce jardin, en contre-bas, est 
planté de groseilliers, encombré de végétations sauvages et fermé d’un ter- 
rassement monumental en pierre de taille, avec balustrades à double ren- 
flement. Malgré leur résistance désespérée, tous les soldats français, qui ont 
réussi à escalader l'obstacle, sont entourés par une multitude d’ennemis 
et massacrés, malgré les prières des officiers anglais qu’émeut un tel cou- 
rage, et, chaque fois, ceux qui n’ont pu les suivre sont obligés de se replier. 

C'est dans ce jardin, que six voltigeurs du 4° léger, ayant pénétré là 
et n’en pouvant plus sortir, pris et traqués comme des ours dans leur fosse, 
acceptent le combat avec deux compagnies hanovriennes, dont une est 
armée de carabines. Les Hanovriens bordent ces balustres et tirent d’en 
haut. Ces voltigeurs ripostant d'en bas, six contre deux cents, intrépides, 
n'ayant pour abri que les groseilliers, mettent un quart d'heure à mourir!. 

Dans un des retours offensifs du 2° corps français, le commandant Sar- 
rand, du 2° de ligne, traverse la haie et s'avance avec son bataillon, au 
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milieu d'un feu roulant, jusque sous le mur crénelé. Voyant ses hommes 
refoulés par une grêle de balles, ce brave officier longe la muraille, afin de 
découvrir une issue, pour pénétrer dans la cour du château et arrive sur 
une porte charrelière, comme il y en a dans toutes les métairies, deux 
larges battants faits de planches rustiques. Ces deux batlants sont entr’ou- 
verts. L'intrépide lieutenant Toulouse, de ce même bataillon, se précipite 
avec une soixantaine d'hommes ; mais les Anglais, au bruit du cliquetis des 
armes de nos soldats, sont accourus de leur côté. La dispute de cette entrée 
est furieuse. Enfin, les gardes de Cooke, dans un effort désespéré, par- 
viennent à faire reculer les soldats du 2° de ligne et referment les battants 
de cette porte, sur lesquels apparaissent toutes sortes d'empreintes de 
mains sanglantes. 

Le commandant Sarrand rallie les débris de son bataillon et s'élance 
une deuxième fois, afin d’enfoncer cette porte à coups de crosses ; mais à 
peine a-t-il fait quelques pas, qu’un coup de fusil, tiré à bout portant, par 
une meurtrière, lui fracasse la cuisse gauche. En le voyant renversé, ses 
hommes se pressent autour de lui. « À vos rangs, s’écrie alors ce brave 
officier ; il n’est pas temps de songer à me secourir. » 

Les soldats obéissent et le laissent sur le champ de bataille, où il reçnit 
une nouvelle blessure. Recueilli le lendemain, il fut transporté à Bruxelles, 
où il resta une année entre la vie et la mort. Là, il dut subir une opération 
douloureuse, dans laquelle on lui détacha du fémur, une esquille de plus de 
quatre onces. Une fois guéri, le commandant Sarrand rentra en France et 
conserva chez lui, cette relique de sa bravoure, qu’il avait placée dans un 
cadre porlant celte inscription : « Têtres de noblesse du chevalier Sar- 
rand. » 

Pendant plus de quatre heures, la lutte continue, avec la même furie 
et sans résultat, autour de Hougomont. Les pertes de part et d’autre sont 
effrayantes : Bauduin tué, Foy blessé, un ruisseau fait de sang anglais, 
de sang allemand et de sang français furieusement mélés, le régiment de 
Nassau et le régiment de Brunswick détruits, Duplat tué, Blackmann tué, 
les gardes anglaises mutilées, vingt bataillons français, sur les quarante du 
corps de Reiïlle, décimés, trois mille hommes dans cette vieille masure 
de Hougomont, sabrés, écharpés, égorgés, fusillés, brûlés. 

Pendant ce temps, Ney, à notre droite, a lancé la brigade d'infanterie 
Quiot sur la ferme de la Haïe-Sainte et d'Erlon, à cheval, précédant les 
quatre divisions de son corps d'armée, formant quatre colonnes épaisses et 
profondes, descend avec elles, dans le vallon qui nous sépare, au centre, 
du Mont-Saint-Jean, où les Anglais ont pris position. 

Le plus simple serait de démolir la Haïe-Sainte à coups de canon et là, 
comme à Hougomont, on épargnerait bien du sang. Mais l'ardeur de nos 
soldats est telle, qu’on ne fait même plus attention aux obstacles. Les sol- 
dats de Quiot, conduits par Ney en personne, se jettent d’abord sur le ver- 
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ger, qui précède les bâtiments de la ferme et qui est entouré d’une haie 
vive. Ils y pénètrent sous une grêle de balles et en expulsent les soldats de 
la légion allemande. Le verger conquis, ils veulent s'emparer des bâäti- 
ments, mais des murs crénelés part un feu meurtrier, qui les décime. 

Un brave officier du génie, le lieutenant Vieux, véritable hercule, qui 
devait plus tard trouver la mort sous les murs de Conslantine, se précipite, 
une hache à la main, pour abattre la porte de la ferme. Malgré une pre- 
mière blessure, il s’obstine et ne cède que lorsque, frappé de plusieurs 
autres coups de feu, il ne peut plus se tenir debout. La porte résiste et du 
haut des murs, les balles continuent à pleuvoir. 

Afin de dégager cette ferme, Wellington lance les gardes à cheval de 
Somerset sur l'infanterie de Quiot, mais un seul bataillon suffit à arrêter 
les escadrons anglais par une vive fusillade. 

Tandis que le combat se prolonge autour de la Haie-Sainte, dont le 
verger seul est conquis, Drouet d’Erlon s’avance, avec ses quatre divisions, 
sous la protection de notre grande batterie de quatre-vingts bouches à feu, 
parcourt le fond du vallon, puis en remonte le bord opposé. Cheminant 
dans des terres grasses et détrempées, son infanterie franchit lentement 
l’espace qui la sépare de l'ennemi. Bientôt nos canons ne pouvant plus tirer 
par-dessus sa tête, elle continue à s’avancer sans protection et gravit le 
plateau, avec une fermeté remarquable. 

En approchant du sommet, un feu terrible de mousqueterie, partant du 
chemin creux d’Ohain, dans lequel est embusqué le 95° britannique, accueille 
notre premier échelon de gauche, formé de la seconde brigade de la divi- 
sion Alix (on vient de voir que la première brigade attaque la Haie-Sainte). 
Afin de se soustraire à cette fusillade, la division Alix appuie à droite et 
raccourcit ainsi la distance, qui la sépare du second échelon (division Don- 
zelot). Toutes deux marchent au chemin creux d'Ohain, le traversent, et, 
après avoir essuyé des décharges meurtrières, se précipitent sur le 95° et 
sur les bataillons déployés de la brigade Bylandt. Nos intrépides fantas- 
sins renversent un grand nombre de soldats du 95° et enfoncent, à la 
baïonnette, les troupes de Kempt et de Bylandt. A leur droite, notre troi- 
sième échelon (division Marcognet), après avoir gravi la hauteur, sous la 
mitraille, franchit, à son tour, le chemin d’Ohain, culbute les Hanovriens 
et prend pied sur le plateau, à quelque distance des deux divisions Alix 
et Donzelot. 

Déjà la victoire se prononce pour nous; la position semble emportée. 
Nos soldats accourent, la baïonnette basse, aux cris mille fois répétés de 
« Vive l'Empereur ! » À quelques pas d'eux, sur la lisière du plateau, les 
Écossais de Pack, armés de carabines, sont couchés dans les grands blés et 
attendent. Nos fantassins avancent toujours : ils vont toucher les Écossais, 
quand ceux-ci, à un signal du général Picton, se lèvent à l’improviste et 
tirent, à bout portant, sur nos deux premières colonnes. 
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Par un étrange malentendu, ces deux divisions d'infanterie, au lieu de 
s’échelonner, se sont massées et présentent des épaisseurs de vingt-sept 
rangs et des fronts de deux cents hommes livrés, de la sorte, à la mitraille. 
On se figure l'effet désastreux de cette décharge, à bout portant, sur cette 

‘agglomération d'hommes, l’effrayante tronée des balles dans les rangs ; en 
même temps, une batterie d'artillerie se démasque sur leur flanc. 

Surprises par cette tourmente de plomb et de fer, au moment où elles 
débouchent sur le plateau, nos colonnes s’arrêtent. Le général Picton les 
fait alors charger, à la baïonnette, par les bataillons ralliés de Pack et de 
Kempt: mais, lui-même, tombe mort, frappé par une balle en plein front; 
toutefois la charge continue et les divisions Alix et Donzelot, vivement 
abordées, cèdent du terrain. Elles résistent cependant, reprennent l’offen- 
sive et se mélent avec l'infanterie britannique, lorsque, tout à coup, un 
nouvel orage imprévu vient fondre sur elles. 

Le duc de Wellington, accouru sur les lieux, lance, sur notre intanterie, 
les douze cents dragons écossais de Ponsonby, appelés les Écossaës gris, 
parce qu’ils montent des chevaux à la robe grise. Ces dragons, formés en 
deux colonnes, partent au galop, entraînés par leurs superbes montures, 
auxquelles on a enlevé les gourmettes de toutes les brides et dont rien ne 
peut plus modérer l'allure effrayante. Ne pouvant traverser, vu leur 
épaisseur, nos divisions d'infanterie (Alix, Donzelot et Marcognet), ils se 
glissent entre les intervallles, y produisent une sorte de confusion et frisent 
nos files de si près, que des hommes et des chevaux sont tués, à coups 
d'épée, par nos officiers d'infanterie, placés sur le flanc de leurs com- 
pagnies. 

Cependant, ployant sous le choc des chevaux et poussées sur la déclivité 
du terrain, nos colonnes descendent, péle-méle avec les dragons, jusqu’au 
fond du vallon qu'elles ont franchi. 

À l'extrême droite, la quatrième division du corps de Drouet d'Erlon, 
sous les ordres du général Durutte, a été moins maltraitée, grâce au 85° de 
ligne, qui, laissé en arrière et formé en carré, lui a servi d'appui et est 
demeuré inébranlable sous les charges furieuses des dragons légers de 
Vandeleur. 

Cette funeste attaque de notre aile gauche coûte au corps de Drouel 
d'Erlon environ trois mille hommes hors de combat. Les Anglais, il esl 
vrai, ont à regretter leurs dragons, qui ont été sabrés par notre grosse 
cavalerie, une partie de l'infanterie de Kempt et de Pack, les généraux 
Picton et Ponsonby, mais ils ont conservé leurs positions. Toutefois, il nous 
reste une partie de la Haie-Sainte et les soldats du 4° corps, dont l’ardeur 
n’est pas refroidie, se rallient déjà sur le bord du vallon, qui les sépare des 
Anglais et sont prêts à recommencer une nouvelle charge. Napoléon s'est 
porté sur ce point et les encourage de sa présence, en se promenant lente- 
ment devant leurs rangs, sans prèter la moindre attention aux nombreux 
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boulets qui ricochent tout autour de lui, et aux éclats d’obus qui déchirent 
l'air en sifflant lugubrement. 

Pendant ce temps, le combat ne s’est pas ralenti à notre gauche. La 
division Jérôme, avec un entétement héroïque, s’est acharnée contre le 
verger et les bâtiments du château de Hougomont. Déjà elle a perdu autant 
d'hommes qu'elle en a tué à l’ennemi. Enfin, ne pouvant forcer les murs 
crénelés du jardin, cette division appuie à gauche, pour s’emparer des bâti- 
ments de la ferme, tandis que la division Foy, la remplaçant dans le bois, 
se fusille avec les Anglais, le long du verger. 

Le brave colonel Cubières, commandant le 1° léger, qui s’est déjà 
signalé, deux jours auparavant, à l'attaque du bois de Bossu, tourne les bâti- 
timents, sous un feu épouvantable parti du plateau. Apercevant, par der- 
rière, une porte qui donne dans la cour du château, il ordonne à ses sapeurs 
de l’enfoncer. Ceux-ci commencent à frapper cetle porte, à coups redoublés, 
mais assaillis par une grêle de balles, ils hésitent, quand un vaillant soldat, 
le sous-lieutenant Legros, ancien sous-officier du génie, que ses camarades 
ont surnommé l’En/onceur, ramassant une hache échappée de la main d’un 
sapeur frappé à mort, abat l'obstacle et, à la tête d’une poignée de braves 
gens, pénètre dans la cour de Hougomont. | 

Là, une lutte atroce s'engage. Les ennemis, qui ne sont pas tués sur 
place, se réfugient dans les bâtiments adjacents. Au moment où le lieutenant 
hanovrien Wilda saisit la poignée de fer de la porte de la ferme, pour se 
réfugier dans celle-ci, un sapeur du 1°* léger lui abat la main d’un coup de 
hache. On attaque alors les bâtiments, on s’y extermine; nos braves soldats 
vont en rester les maîtres, lorsque le lieutenant-colonel Macdonell accourt 
avec un nouveau renfort des gardes anglaises et ouvre un feu terrible sur 
les Français, entassés dans la cour du château. Ceux-ci, arquebusés de toutes 
parts, de derrière les murailles, du haut des greniers, du fond des caves, 
par toutes les croisées, par tous les soupiraux, par toutes les fentes des 
pierres, ne peuvent se maintenir et évacuent la cour, tandis que les Anglais 
barricadent la porte et sauvent ainsi le château de Hougomont. Contre la 
porte de la chapelle, on ramasse le cadavre d'un officier français, serrant 
encore une hache dans sa main crispée. Ce cadavre est celui du brave 
sous-lieutenant Legros. 

Le 1* léger bat en retraite, sous une grêle de balles. Au milieu de la 
fumée, le porte-drapeau tombe frappé à mort, sans que personne s'en aper- 
çoive. On continue à marcher, mais, lorsque la fumée vient à se dissiper 
un peu, le colonel Cubières aperçoit, à une certaine distance en arrière, le 
drapeau de son régiment par terre; sous l'officier mort, et près de tomber 
aux mains d'une colonne anglaise, qui s'avance rapidement. Le brave 
Cu bières s'élance aussitôt seul pour reprendre son aigle. Un officier anglais, 
témoin de cet acte d’héroïsme, fait alors cesser le feu et laisse le colonel 
emporter l’insigne de l'honneur du 4°" léger. 
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Il faut donc revenir à la lisière du bois de Hougomont, sans avoir conquis 
ce fatal amas de bâtiments. Il ne vient à la pensée d'aucun chef-de chercher 
un autre point d'attaque et d'employer l'artillerie contre la partie des murs 
extérieurs, que le bois ne protège pas. 

Vers trois heures du soir, l'Empereur, étonné de l’immobilité de la 
gauche, envoie aux renseignements. On l'instruit de ce qui se passe; il 
regarde une des cartes étendues devant lui et, désignant du doigt, un point 
assez rapproché du château, il s’écrie : « Qu'on prenne du canon; huit 
obusiers et que tout cela finisse! » 

Une demi-heure après cet ordre, une grêle d'obus s’abat sur la ferme 
et le château, qui sont bientôt la proie de l'incendie. Les flammes remplissent 
ces bâtiments. Hougomont n’est plus qu’une vaste fournaise. La grande 
porte, enfoncée de nouveau à coups de canon, livre encore passage aux 
intrépides fantassins du 1°° léger, qui, se ruant au milieu de l'incendie, 
chassent les gardes anglaises des cours ; mais Wellington envoie sans cesse 
de nouveaux renforts, afin de conserver cette position qu'il regarde comme 
de la plus grande importance pour la défense du plateau. Ce dernier assant 
du 1° léger est repoussé comme les précédents et ce régiment, mutilé, bat 
en relraite, couvrant le terrain de ses tués et de ses blessés. Le brave 
colonel Cubières, blessé déjà l’avant-veille aux Quatre-Bras, est, à ce 
moment, atteint de plusieurs coups de feu; renversé sous son cheval, il va 
être égorgé, lorsque les Anglais, touchés de sa bravoure et de son âge, 
l'épargnent et l'emportent tout sanglant. 

Déjà ce combat sanglant a coûté trois mille hommes aux Français el 
deux mille aux Anglais, sans autre résultat, pour nous, que d’avoir conquis 
le bois de Hougomont. Les divisions Foy et Jérôme se sont accumulées 
autour de ce bois, où elles trouvent une sorte d'abri, et où la division 
Bachelu, réduite à trois mille hommes par l'affaire des Quatre-Bras, vient 
également prendre position, pour se dérober aux coups de l'artillerie bri- 
tannique. | 

À la Haie-Sainte, Ney redouble d'efforts pour enlever cette importante 
position, à laquelle Napoléon attache la plus haute importance et autour 
de laquelle dix-huit cents hommes sont déjà étendus tués ou blessés. La 
brigade Guiot a réussi à se maintenir dans le verger, d'où elle dirige une 
violente fusillade sur les bâtiments de la ferme. Prenant avec lui deux 
bataillons de la division Donzelot, qui s’est ralliée la première, après l'in- 
fructueuse attaque du plateau, par l'infanterie du 1° corps, le prince de la 
Moskowa marche droit sur la Haie-Sainte et s’y précipite avec impétuosité. 
Entratnés par son exemple, nos jeuhes soldats enfoncent, à l’aide de 
poutres, la porte de la ferme et y pénètrent sous un feu épouvantable. Le 
bataillon léger de la légion allemande, qui défend cette ferme, est anéanti. 
Ces malheureux Allemands sont entourés et acculés sur un tas de fumier 
placé au centre de la cour. Là, malgré leurs cris sauvages, ils sont masss- 
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crés à la baïonnette. Sur près de cinq cents hommes que comptait ce 
bataillon, quarante-deux seulement, avec cinq officiers, réussissent à 
s'échapper, poursuivis à coups de sabre par nos cuirassiers. 

Napoléon va cependant ordonner une attaque générale sur le centre de 
la ligne anglaise, quand, en promenant sa iunette sur les positions enne- 
mies, il aperçoit, à l'extrême droite, dans la direction de Saint-Lambert, un 
nuage qui lui paraît être des troupes. Tout d’abord, il croit que c’est un 
détachement du corps de Grouchy ; mais, un quart d'heure après, un officier 
de chasseurs lui amène un houzard noir prussien, qui vient d’être fait pri- 
sonnier par les coureurs d’une colonne volante de trois cents chasseurs à 
cheval, qui bat l'estrade entre Wavyres et Planchenoït. Ce houzard est por- 
teur d’une lettre; il est fort intelligent et donne, de vive voix, tous les ren- . 
seignements que l’on peut désirer. 

La colonne, que l’on aperçoit vers Saint-Lambert, est l'avant-garde du 
général Bulow, qui arrive avec plus de trente mille hommes: c’est le 
1V° corps prussien, qui n’a pas donné à Ligny. La lettre est effectivement 
l'annonce de l’arrivée de ce corps; le général prussien demande au duc de 
Wellington des ordres ultérieurs. 

Vers quatre heures et demie, les Prussiens de Bulow débouchent des 
fonds boisés du défilé de la Chapelle-Saint-Lambert, tombent sur notre 
flanc droit, et signalent leur arrivée, par une décharge de leur artillerie. Du 
Mont-Saint-Jean, les Anglais aperçoivent la vive lueur des canons prussiens, 
la confiance renaît dans leurs rangs qui se raffermissent. 

Mais le brave Lobau est là, qui attend les soldats de Bulow, avec un 
sang-froid imperturbable. Tout d’abord il les crible de ses boulets, mais, ne 
pouvant pas les arrêter, il lance, sur leurs colonnes, sa première ligne d'infan- 
terie qui les aborde à la baïonnette, et les refoule vers les fonds boisés, d'où 
elles sont sorties. Voulant se débarrasser complètement de ce corps d’armée, 
Napoléon ordonne au général Duhesme de se porter sur la droite des 
troupes de Lobau, avec les huit bataillons de la jeune Garde qu’il commande 
et de donner le coup de grâce aux forces de Bulow. 

Quant à lui, il reste au centre avec quinze bataillons de la moyenne 
el de la vieille Garde, avec la cavalerie de la garde et toute la réserve de 
grosse cavalerie, prêt à fondre sur les Anglais, comme la foudre, lorsqu'il 
aura vu le terme de l’attaque des Prussiens. 

Il est environ cinq heures. Ney, prenant avec lui les huit régiments de 
cuirassiers du général Milhaud, se met à leur tête et aborde la position du 
Mont-Saint-Jean. L'infanterie anglaise, qui s’est formée en carrés, les 
accueil'e par un feu épouvantable. N'importe! nos cuirassiers, qui sont les 
plus vieux soldats de l’armée, se jettent au galop sur les carrés ennemis, et 
en enfoncent plusieurs. La division Alten est culbutée et vigoureusement 
sabrée. Plusieurs bataillons allemands et hanovriens sont enfoncés, foulés 
aux pieds, hachés de coups de sabre, privés de leurs drapeaux. Wellington 
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lance alors la cavalerie anglaise et allemande sur nos cuirassiers, mais, à 
un signe de Ney, les braves lanciers de la garde, sous les ordres du général 
Lefèbvre-Desnouettes, accourent au galop et, se servant avec adresse de 
leurs lances, culbutent les gardes à cheval. 

Ney, toujours au plus épais de cette effroyable mêlée, a déjà eu deux 
chevaux tués sous lui. Son habit, son chapeau sont criblés de balles, mais 
toujours invulnérable, le Brave des braves a juré d'enfoncer le centre de 
l’armée anglaise ; il entraine avec lui les trois mille cuirassiers de Keller- 
mann et les deux mille grenadiers à cheval, dragons et chasseurs de Ja 
garde, et, avec cette masse de cavalerie, se jelte de nouveau sur les carrés 
anglais. La division Alten, déjà si maltraitée, est hachée en entier. 
Le 69° anglais est anéanti. Les débris de cette division se réfugient en 
désordre, sur la chaussée de Bruxelles. Malgré l’indomptable ténacité de 
l'infanterie britannique, Ney ne désespère pas d’en finir, le sabre au poing, 
avec l’armée anglaise. Apercevant la brigade de carabiniers que Kellermann 
a gardée comme extrême réserve, il s'en saisit malgré ce général, et la 
conduit à l'ennemi, renverse plusieurs carrés de la seconde ligne de lord 
Wellington mais ne peut parvenir à la troisième. 

Ney s’obstine et ramène jusqu’à onze fois ses dix mille cavaliers au 
combat, tuant toujours, sans pouvoir venir à bout de la constance d'une 
infanterie qui, renversée un moment, se relève, se reforme et tire 
encore. Le prince de la Moskowa, voyant bien alors que ce n’est pas avec 
les troupes à cheval qu'il terminera le combat, et qu'il faut de l'infanterie 
pour en finir avec la baïonnette, envoie le colonel Heymès demander à 
l'Empereur, qu’on lui donne l'infanterie de la garde et qu'il achèvera cette 
infanterie anglaise, épuisée et arrivée au dernier terme des forces humaines. 

Recommandant à ses cavaliers de se maintenir sur le bord du pla- 
teau, il court à droite, auprès de Drouet d’Erlon, dont l'infanterie a réussi 
à s'emparer du chemin creux d'Ohain et continue à faire le coup de feu 
avec les bataillons presque détruits de Pack et de Kempt : « Tiens bien, 
mon ami, lui dit-il, car toi et moi, si nous ne mourons pas ici, sous les 
balles des Anglais, il ne nous reste qu'à tomber, misérablement, sous les 
balles des Emigrés! » — Triste et douloureuse prophétie! 

Ce héros sans pareil maintient ses hommes sous le feu et y demeure 
lui-même, miracle vivant d’invulnérabilité, car il semble que les balles de 
l'ennemi s’écartent de sa poitrine. Quatre mille de ses cavaliers jonchent 
le sol ; mais, en revanche, dix mille Anglais, fanlassins et cavaliers, ont payé 
de leur vie leur opiniâtre résistance. Presque tous les généraux anglais 
sont blessés plus ou moins grièvement. Une multitude de fuyards, les 
blessés, les cantiniers, les conducteurs de bagages s'enfuient sur la route 
de Bruxelles en criant que la bataille est perdue. 

Mais Wellington a réussi à se maintenir sur le plateau du Mont-Saint- 
Jean avec trente-six mille hommes, seuls restes de son armée, et résiste, avec 
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eux, aux charges furieuses de notre cavalerie ; les boulets français pleuvent 
autour de lui. Son aide de camp Gordon tombe à ses côtés. Lord Hilh, lui 
montrant un obus qui éclate, lui dit : « Milord, quelles sont vos instructions 
et quels ordres nous laissez-vous, si vous vous faites tuer? — « De faire 
comme moi, » répond Wellington. A Clinton, il dit laconiquement : « Tenez 
ici jusqu’au dernier homme. » 

La journée tourne mal. Wellington crie à ses anciens compagnons de 
Talaveyra, de Vittoria et de Toulouse : « My boys! (mes garcons) tenez 
ferme; si nous quittons d'ici, que dira-t-on de nous dans la vieille Angle- 
terre? » La ténacité de ses soldats répond à la sienne, ils semblent cloués 
à la terre, mais, à chaque instant, de nouvelles charges de notre cavalerie 
les entament. « Mon Dieu, s’écrie-t-il avec désespoir, me faudra-t-il donc 
voir tailler en pièces tous ces braves gens! » 

Un aide de camp lui annonce que la 5° division, réduite de quatre mille 
hommes à quatre cents, ne peut plus tenir ses positions. À cette nouvelle, 
le duc de fer demeure impassible, mais ses lèvres blémissent : « {1 faut 
pourtant que cette division reste avec moi sur le terrain, » répond-il, et, tirant 
sa montre, on l'entend murmurer ce mot sombre : « Blücher ou la : 
nuit! » 

Cependant la nouvelle de la défaite du duc de Wellington est arrivée à 
Bruxelles. À cette alerte, la petite capitale belge est en émoi; à six heures, 
ses autorités se préparent à recevoir l’armée française et son chef. De six 
à sept heures, les hôpitaux, les magasins militaires sont évacués. Une 
foule de fuyards couvre la route d'Anvers. Le vieux prince de Condé, 
emporté par ce sauve-qui-peut, court jusqu'à Malines. De Bruxelles, le 
bruit de notre victoire gagne les villes voisines. Le duc de Berri, avec trois 
à quatre mille gardes de corps et volontaires, composant l’armée de la cour 
cxilée, campait à Alost, à mi-chemin entre Bruxelles et Gand, dont il gar- 
dait les approches; cet étrange et bizarre général, à la fausse nouvelle du 
triomphe des armées impériales, abandonne précipitamment Alost, puis, 
au lieu de se replier sur Gand, il quitte la route qu’il doit couvrir, 
s'enfuit avec ses troupes, à travers champs, dans la direction d'Anvers, et 
ne s'arrête qu'après avoir fait quatre lieues, en proie à la plus épouvantable 
panique. Louis XVIIT, lui-même, dans sa capitale improvisée, ordonne les 
préparatifs de son départ et se tient prêt à gagner Ostende. 

Lorsque le colonel Heymès, dépêché par Ney pour demander de l'infan- 
terie à l'Empereur au nom de son maréchal, parvient à aborder Napoléon, 
ce dernier vient de visiter une partie du champ de bataille. A la demande 
de l’aide de camp : « De l'infanterie, s’écria-t-il avec irritation, où veut-il 
que j’en prenne? Veut-il que j'en fasse? » Presque à la même minute, rap- 
prochement singulier, qui peint l'épuisement des deux armées, Wellington 
fait dire au général Kempt, qui, à l'aile gauche, réclame du renfort : «Il 
n'y en a pas, qu'il se fasse tuer! » 
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La situation va devenir aes plus graves sur notre droite. Il est cinq 
heures et demie du soir. C'est vers ce moment-là, qu'une ligne lointaine de 
baïonnettes étincelle sur les hauteurs du côté de Frischemont. 

Ici estla péripétie de ce drame géant. 

Au corps de Bulow, fort de trente mille hommes, que Lobau essaie 
d'arrêter avec ses sept mille cinq cents soldats, viennent se joindre d'épaisses 
colonnes, qu'on aperçoit dans les fonds boisés, d’où sort l’armée prussienne. 
J est évident que bientôt on va avoir affaire à toutes les forces de Blücher, 
auxquelles on n'aura à opposer que l'infanterie de la garde, c’est-à-dire 
treize mille combattants. 

Aussi Napoléon garde-t-il précieusement avec lui ses grognards pour 
les opposer, comme dernière ressource, contre les forces de_Rulow et de 
Blücher. Le combat avec les Prussien: est devenu, en effet, aussi terrible 
qu'avec les Anglais. Blücher, qui est accouru sur les hauteurs bordant le 
ruisseau de Lasne et qui aperçoit les assauts formidables de nos cuirassiers 
contre les bataillons anglais, dit à ses ofticiers : « IL faut donner de l'air à 
l'armée anglaise. » Aussitôt il prescrit à Bulow d’enfoncer notre aile droite 
et lui envoie Pirch avec quinze mille hommes; en même temps, il ordonne à 
ZLiethen d'aller, avec à peu près le même nombre d'hommes, soutenir la 
gauche des Anglais par le chemin d’Ohain. 

Cependant le brave Mouton, comte de Lobau, tient tête longtemps au 
corps de Bulow. De tous nos généraux, cet éminent homme de guerre est 
le plus ferme, le plus inébranlable sur une position. Choisi par l'Empereur 
pour arrêter les Prussiens en avant de Planchenoit, il justifie sa réputation. 
Une premiére brigade prussicnne se présente : Lobau, comme nous venons 
de le raconter plus haut, la repousse et la culbute ; une seconde brigade 
accourt, elle est également mise en déroute. Bulow, à son tour, donne 
avec le gros de ses forces. 

Nos soldats, bien que se battant un contre trois, tiennent ferme long- 
temps. Obligés, à la fin, de céder au nombre, les régiments du 6° corps 
sont refoulés sur l'église et sur le cimetière de Planchenoit. Le brave 
comte de Lobau, à cheval au milieu de ses soldats, dont il domine les 
rangs de sa haute stature, montre un imperturbable sang-froid, et seretire 
lentement, comme sur un champ de manœuvre, arrétant et refoulant, à 
chaque instant, l'infanterie prussienne par de furieuses charges à la baïon- 
nette. 

Il est six heures. Sur sept mille cinq cents baïonnettes, Lobau en a 
perdu environ deux mille cinq cents, ce qui le réduit à cinq mille fantas- 
sins, en présence de trente mille hommes. Son danger le plus grand est 
d’être débordé par la droite, les Prussiens faisant d'immenses efforts pour 
nous tourner. Déjà l'artillerie de Bulow s’étend dans cette direction et non 
seulement ses boulets arrivent jusqu’au tertre, où se tient Napoléon, mais 
encore balaient la chaussée de Charleroi, notre unique route de retraite. 
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Aussi, l'Empereur, pour maintenir cette route libre et ne pas se laisser 
tourner, a-t-il envoyé à Lobau les huit bataillons de la jeune Garde du 
général Duhesme, qu'il destinait d’abord à Ney, pour donner le coup de 
grâce aux troupes épuisées de Wellington. 

Le général Duhesme se porte rapidement, avec sa division et vingt- 
quatre pièces de canon, vers Planchenoit, pour y dé‘endre un poste, qu’on 
peut appeler justement les Thermopyles de la France. 

Ce général, officier consommé, disposant de huit bataillons de la jeune 
Garde, forts d'à peu près quatre mille hommes, remplit de défenseurs les 
deux côtés du ravin, à l'extrémité duquel est situé le village de Planche- 
noit. Tandis qu'il fait pleuvoir les boulets et la mitraille sur les Prussiens, 
ses jeunes fantassins, les uns établis dans les arbres et les buissons, les 
autres logés dans les maisons du village, se défendent par un feu meurtrier 
de mousqueterie et ne sont pas près de se laisser enlever leur position, 
bien qu’assaillis par plus de vingt mille hommes. 

Vers six heures et demie du soir, Blücher donne l’ordre à Bulow d’'en- 
lever Planchenoïit. Celui-ci forme six bataillons en colonne, puis, après avoir 
criblé le village de boulets et d’obus, il essaie d'y pénétrer, la baïonnette 
baissée. Mais nos soldats, postés aux fenêtres des maisons, couvrent les 
assaillants d’une grêle de balles, puis, Duhesme, se mettant lui-même à la 
tête d’un de ses bataillons, se lance au pas de charge, refoule les Prussiens 
à la baïonnette et les culbute dans le ravin, où notre artillerie les écrase 
à coups de mitraille. Nos ennemis se replient. 

Le vieux Blücher furieux réitère à Bulow l’ordre absolu d'enlever ce 
redoutable village de Planchenoit. Le général Hiller, sous les yeux mêmes 
de ses chefs, rallie des débris de ces huit bataillons, après les avoir laissés 
respirer un instant, leur en adjoint huit autres et, avec quatorze, revient à la 
charge, bien décidé à enlever cette importante position. 

L’ardeur de Blücher a pénétré toutes les âmes. Ces quatorze bataillons 
s’enfoncent dans le ravin, bordé de chaque côté par nos soldats, et s’avan- 
cent au milieu d’un gouffre de feu. Quoique tombant par centaines, les 
Prussiens, excités par la haine et le patriotisme, serrent leurs rangs, en 
marchant sur les cadavres de leur compagnons, se poussent les uns les 
autres et, au prix d'efforts inouïs, finissent par entrer dans ce malheureux 
village de Planchenoit, par s'élever même jusqu’à la naissance du ravin. 
Encore un pas, un seul, et ils vont déboucher sur la chaussée de Charleroi. 

Nos jeunes soldats de la garde se replient, tout émus de la violence de 
la lutte. Mais Napoléon est là! C’est à la vieille Garde à tout réparer. Cette 
troupe invincible ne peut se laisser enlever notre ligne de retraite, salut 
de l’armée. 

Napoléon appelle le général Morand et lui donne un bataillon du 
2° grenadiers et un du 2° chasseurs de la vieille Garde, afin de repousser 
cette tentative si alarmante pour nos communications. Il passe à cheval 
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devant ces bataillons : « Mes amis, leur dit-il, nous voici arrivés an 
moment suprême, il ne s'agit pas de tirer, il faut joindre l’ennemi corps à 
corps, et, avec la pointe de vos baïonnettes, le précipiter dans ce ravin, d'où 
il est sorti, et d'où il menace l'armée, l'Empire et la France! — Vive 
l'Empereur! » est la seule réponse de cette troupe héroïque. Les deux 
bataillons désignés rompent le carré, se forment en colonnes, et l’une à 
gauche, l’autre à droite, se portent au bord du ravin, d’où les Prussiens 
débouchent déjà en grand nombre. [Empereur s'adresse alors au général 
Pelet, qui commande le 4° bataillon du 2° chasseurs: « Général, tenez bon, 
lui dit-il, car vous appuyez tout lemouvement. » 

Les grenadiers de Morand et les chasseurs de Pelet abordent les Prus- 
siens, d'un pas si ferme et d’un bras si vigoureux, que tout cède à leur 
approche. Furieux contre l’ennemi, qui veut nous tourner, les « grognards » 
renversent ou égorgent tout ce qui résiste, et mettent dans une affreuse 
déroute les bataillons de Hiller, qui viennent de vaincre les soldats de la 
jeune Garde. 

Tantôt se servant de la baïonnette, tantôt de la crosse de leurs 
fusils, ils percent ou assomment, et telle est l’ardeur qui règne parmi eux, 
que le tambour-major du bataillon de grenadiers assomme, avec le pommeau 
de cuivre de sa canne, plusieurs soldats prussiens. Dans l’ardeur de la 
mêlée, plusieurs officiers du 15° régiment prussien sont sauvés par le géné- 
ral Pelet, dont la fermeté les préserve de la fureur des soldats, qui veulent 
venger sur eux, leurs camarades indignement massacrés, l’avant-veille, au 
plateau de Bry. 

Se jetant alors à la suite du torrent des fuyards, les deux bataillons 
de la vieille Garde se précipitent dans le fond du ravin, reprennent Planche- 
noit et remontent à la suite des Prussiens, la pente opposée, qui conduit à 
Maransart. Là, cependant, ils sont arrêtés par la mitraille et obligés de se 
replier. Mais ils restent maîtres de Planchenoïit et de la chaussée de Char- 
leroi. Pour celte vengeance de la jeune Garde par la vieille, deux batail- 
lons seulement ont suffi! Dans cette charge terrible, plus deux mille soldats 
de Hiller sont tombés sous les baïonnett:s de nos admirables « grognards ». 

À la suite de cette brillante attaque, le lieutenant de Blücher, reponssé 
au delà de ses premières positions, se retire en désordre. Le rôle actif de 
cette seconde armée ennemie vient de cesser. 

En ce moment, l'aspect, d'abord un peu sombre de la journée, semble 
s'éclaircir. Nos braves soldats viennent de vaincre deux armées sur le même 
champ de bataille. Soixante-cinq mille Français, privés, la plupart, de nour- 
riture depuis la veille et luttant au milieu de la boue, ont battu cent 
quarante mille Anglais, Prussiens, Hollandais, Allemands et leur ont 
arraché la plus grande partie du champ de bataille. Désormais Napoléon 
peut compter sur une nouvelle victoire, en portant sa vieille Garde, mair- 
tenant libre, derrière sa cavalerie, pour achever la défaite des Anglais. La 
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Joie, autour de l'Empereur, est sur tous les visages, l'espoir dans tous les 
cœurs. Cette joie doit être courte. 

Il reste à Napoléon, sur vingt-quatre bataillons de la garde, réduits à 
vingt-trois après Ligny, treize qui n’ont pas donné. Huit de la jeune Garde 
se sont épuisés à Planchenoit et y sont encore indispensables : deux de la 
vieille Garde ont décidé la déroute des Prussiens de Bulow et ne doivent 
pas non plus quitter cette position. Des treize restants, un est établi en carré 
à l'embranchement de la route de Planchenoït avec la chaussée de Char- 
leroi et ce n’est pas trop assurément, pour garder notre ligne de communi- 
cation. 

En cas d’un nouvel effort des Prussiens sur Planchenoit, Napoléon 
laisse deux bataillons du 4° grenadiers en réserve à Rossomme, un peu en 
avant de la ferme de la Belle-Alliance et se porte, lui-même, en avant 
avec les dix autres, qui présentent une masse d'environ six mille 
fantassins d'élite. Ils comprennent les bataillons de la moyenne et de la vieille 
Garde, soldats plus ou moins anciens, mais tous éprouvés, résolus à vaincre 
ou à mourir et suffisant pour enfoncer n'importe quelle ligne d'infanterie 
que ce soit. 

Il est huit heures du soir, le succès le plus complet semble vouloir 
couronner de si prodigieux efforts. Napoléon forme, avecles troupes de Reille, 
plusieurs colonnes d'attaque et va se placer à gauche de la Haie-Sainte, au 
fond du ravin, pour présider à leur défilé. En même temps, il envoie La 
Bédoyère au galop parcourir, de droite à gauche, les rangs des soldats et 
dire que Grouchy arrive. Sur son ordre, le brave Friant se met à la tête de 
quatre des dix bataillons de la garde, qu’il a amenés etse dispose à exécuter 
une attaque furieuse, de concert avec Reille, quia rallié, pour cette dernière 
tentative, ce qui lui reste de son corps: les six autres bataillons de la garde 
sont disposés diagonalement de la Haie-Sainte à Planchenoit, de manière 
à parer aux nouveaux évènements qui pourraient survenir. 

Puis, tandis que l'artillerie des deux armées, tonnant sur les hauteurs 
du Mont-Saint-Jean et de la Belle-Alliance, forme, sur sa tête, une voûte de 
feu, Napoléon jette à chaque régiment, quelques paroles ardentes et répond 
aux cris d'enthousiasme des soldats, en leur montrant, de la main, la for- 
midable position qu’ils doivent enlever. Tous semblent animés d'une viguenr 
et d’une énergie nouvelles. Des blessés, en grand nombre, le visage 
ensanglanté ou meurtri, sont mélés dans les rangs, décidés à se battre, 
tant qu’ils se tiendront debout, impatients de concourir à la victoire, résul- 
tat certain pour eux, du dernier effort ordonné par leur chef. Les officiers 
agitent leurs épées, les fantassins leurs fusils, les cavaliers leurs sabres. 
L’exaltation est dans toutes les âmes ; tous jurent de vaincre : Ney les con- 
duit. Le Brave des braves, à pied, l’épée à la main, nu-tête, les vêtements 
criblés de coups, se place devant le 2° léger, qui a perdu la plus grande 
partie de ses hommes, dans les différentes attaques de l'après-midi: 
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« Camarades, s’écrie-t-il, la victoire dépend de vous! Souvenez-vous que ce 
sont des Anglais qui sont devant vous! » 

Cependant le vieux Friant, le modèle de la vieille armée, s’avance, par 
la chaussée de Bruxelles, avec les quatre bataillons de la moyenne Gard: 
destinés à la première attaque. 

L'apparition de cette nouvelle colonne, dont tous les soldats portent de 
hauts bonnets à poil et qui s’avance silencieuse et compacte, frappe Wel- 
lington. Le duc de fer sent bien que l'heure suprême a sonné. Il a vu de 
loin s'approcher de nouvelles colonnes prussiennes, et, dans l'espérance 
d'être bientôt secouru, il a résolu de tenir jusqu'à la dernière extrémité. 
bien que derrière lui, des masses de fuyards couvrent déjà la route de 
Bruxelles. Il serre sa ligne, la courbe légèrement, comme un arc, de manière 
à placer les nouveaux assaillants au milieu de feux concentriques, puis 
il fait coucher à terre les gardes de Maitland et attend, immobile, l'appan- 
tion de la garde impériale. 

Le ciel a été couvert toute la journée. Tout à coup, en ce moment-là, 
— il est plus de huit heures du soir, —les nuages de l'horizon s'écartent 
et laissent passer, à travers les ormes de la route de Nivelles, la grande rou- 
geur sinistre du soleil qui se couche. On l’a vu se lever à Austerlitz. 

La tête de la colonne de la garde ne tarde pas à déboucher sur le pla- 
teau : elle est à bonne portée. Les quatre bataillons marchent par échelons, 
celui de gauche le premier, les autres successivement, chacun d'eux, un 
peu à droite et en arrière du précédent. Ils appartiennent au 3° et 4* chas- 
seurs et sont conduits par le lieutenant-général Michel, sous les ordres du 
général Friant. Chaque bataillon, pour ce dénouement, est commande par 
un général: Friant, Michel, Roguet, Harlet, Mal!et, Poret de Morvan sont 
là. Les soldats, qui composent cette colonne, montent lentement les pentes 
du plateau; ils marchent de front, alignés et calmes comme en un jour de 
revue ; tous ont l'arme au bras. 

Wellington a compris qu'opposer des hommes à ces hommes d'élite, 
c'est courir la chance d'un échec presque certain, aussi le due a-t-il fait 
établir, dans la direction des quatre bataillons, une batterie, qui ne doit tirer 
qu’à mitraille, afin de briser cette colonne à coups de canon. Au moment 
du choc, le général anglais et son état major deviennent attentifs; la mous- 
queterie autour d'eux cesse. 

Dès que le premier bataillon parait, les canons anglais tonnent. Wel- 
lington et les officiers qui l'entourent, regardent: la forêt de bonnets 
poil qu’ils ont devant eux, subit alors, dans sa partie la plus rapprochée, 
ce mouvement d'ondulation qu'imprime un fort coup de vent aux hauts 
épis d’un champ de blé. Le balancement s'affaiblit et s’efface. La colonnt 
se remet en marche, avec une héroïque fermeté ; elle semble moins profonde, 
mais le pas des soldats est toujours aussi ferme et aussi lent, les fusils 
sont aussi droits, les files aussi égales, aussi serrées; on n'entend pas U 
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coup de feu, pas le moindre cri. Un moment, les soldats de la garde s arré- 
tent pour tirer et, par un feu terrible, rendent le mal qu’on leur a fait; 
puis, ils reprennent leur marche. 

Une seconde décharge éclate, ‘on a tiré de plus nrès. L’oscillation à la 
surface des premiers rangs est plus prononcée que la première iu:s ; comme 
la première fois, les bonnets et les fusils, après s’être lentement penchés, 
à plusieurs reprises, de la gauche à la droite, et de la droite à la gauche, se 
redressent. La colonne se meut de nouveau, sans se montrer plus émue: 
elle avance toujours lente, toujours silencieuse ; son front, toujours aligné 
comme un mur, ne présente aucune ride, seulement sa masse semble con- 
sidérablement réduite. 

À ce mème instant, les divisions Foy et Bachelu, du corps de Reille, 
débouchant sur la gauche, attirent à elles une partie des coups de l'ennemi. 
Après avoir déchargé leurs armes, les bataillons de la garde se disposent à 
croiser la baïonnette, pour engager un duel à mort, avec l'infanterie britan- 
nique rangée en arrière de la batterie. Quelques pas, seulement, séparent 
nos soldats des Anglais. Quand les hauts bonnets des chasseurs de la garde, 
apparaissent, symétriques, alignés, tranquilles dans la brume de la mélée, à 
quelques mètres seulement de distance, l'ennemi sent le respect de la 
France. On croit voir vingt victoires entrer sur le champ de bataille, ailes 
déployées et ceux qui sont vainqueurs, s’estimant vaincus, reculent, mais 
Wellington crie : « Debout, gardes, et visez juste ! » Le régiment rouge 
des gardes anglaises de Maitland, couché à terre, derrière les haies, se 
lève et exécute, presque à bout portant, une affreuse décharge : une grêle 
de balles crible le drapeau tricolore frissonnant autour de nos aigles. 

L’état-major ennemi, quand la fumée est dissipée, interroge avidement 
le terrain, la colonne apparait encore à la même place. Devant cette cruelle 
surprise, les soldats, restés debout, n’ont pas reculé et restent immobiles, 
deux bataillons viennent d’être presque entièrement détruits; les deux 
autres serrent les rangs en frémissant, pour continuer leur marche offensive. 
Là sont tués les généraux Michel et Mallet, les majors Cardinal, Agnès 
Angelet. 

Le brave Friant, grièvement blessé, descend tout sanglant du plateau, 
pour annoncer que la victoire est certaine, si de nouveaux bataillons de la 
garde viennent appuyer les premiers. Il rencontre Napoléon, qui 
après avoir placé, à mi-côte, un bataillon de la garde en carré, afin de con- 
tenir la cavalerie ennemie, s’avance pour conduire, lui-même, à l'assaut de 
la ligne anglaise, les cinq bataillons qui lui restent. 

Tandis que Napoléon écoute Friant, sès regards, toujours dirigés vers 
sa droite, il aperçoit, tout à coup, dans la direction de Papelotte, un certain 
flottement dans notre ligne de bataille. En même temps, une vive fusillade 
éclate à l'extrême droite. Des officiers accourent, ils annoncent que les 
corps belges et allemands, formant l'extrême gauche de l’armée anglaise, 
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attaqués et pris à dos par.des corps venant de Wavres, sont chassés à 
coups de canon et à coups de fusils des positions qu'ils défendent contre 
nous et se replient, dans le plus affreux désordre, sur le centre de Wel- 
lington. 

« C'est Grouchy! » s’écrie Napoléon. Hélas! ce n’est pas Groachy, 
c'est le corps prussien de Ziethen, qui débouche par le chemin d’Obhain, 
après avoir longé la forêt de Soignes. Blücher est à sa tête et en dirige le 
mouvement. Ces troupes arrivent sur les positions défendues par le prince 
Bernard de Saxe-Weimar, qui a avec lui plusieurs brigades allemandes et 
belges, dont les soldats portent encore les habits, sous lesquels ils ont 
combattu dans les rangs de l’ancienne armée impériale. Trompé par la vue 
de ces uniformes, le feld-maréchal prussien se jette sur les brigades du 
prince allemand, elles veulent vainement résister. Blücher, emporté par soa 
impétuosité aveugle, les écrase : leurs débris se retirent en désordre sur 
le centre de la ligne anglaise. La première brigade de Nassau est ainsi 
totalement détruite, 

Les Prussiens se trouvent alors en face de nos régiments, qu'ils char- 
gent sur-le-champ ; nos soldats, qui tiennent cette partie du champ de 
bataille, ont d’abord attribué, à l'intervention toujours attendue de Grou- 
chy, l'attaque faite contre les brigades allemandes et belges qui leur sont 
opposées ; trompés par les coups échangés entre ces brigades et les nou- 
veaux assaillants, ils se livrent à la joie et s'apprêtent à donner la main à 
des frères d'armes, lorsque Blücher et la nouvelle armée qu'il conduit, loin 
de fraterniser, tombent brusquement sur eux. Ne comprenant rien à 
cette attaque si soudaine, si furieuse, nos soldats se croient trahis; 
au lieu de tenir ferme ou de se replier en résistant, ils se retirent 
en désordre. Leurs files rompues viennent donner dans les cinq bataillons 
de la vieille Garde, qui traversent alors le ravin, pour monter au plateau du 
Mont-Saint-Jean. 

Ces bataillons, à la vue de ce mouvement rétrograde et au bruit du feu 
roulant de mousqueterie, qui pousse sur eux les fuyards, suspendent 
leur marche. Napoléon, qui a laisté en carré, à mi-côte du vallon, l’un deses 
bataillons de la garde, court aux autres pour les former également en carrés, 
etempècher que sa ligne ne soit percée entre la Haie-Sainte et Planchenoit. 
Bientôt ces cinq bataillons d'élite barrent cette partie du champ de bataille. 
L'infanterie de Blücher immédiatement s'arrête. 

Wellington, depuis le commencement de la bataille, tenait en réserve, 
vers Ohain, deux brigades de cavalerie, fortes de six régiments et desti- 
nées à garder ses communications avec les troupes qu'il attendait de Wavres 
Ces deux brigades comptaient trois mille chevaux. L'arrivée de Blücher les 

‘rend disponibles. En un clin d'œil, cette cavalerie inonde le milieu du 
champ de bataille. Une vraie multitude à cheval, à l'uniforme anglais et 
prussien, remplit en un instant le champ de bataille. Formés en citadelles 








LIGNY, WATERLOO 993 


inébranlables, les bataillons de la garde la couvrent de leurs feux, mais 
ne peuvent l'empêcher de se répandre en tous sens. 

Pour comble de malheur, l'infanterie de Ziethen, arrivée à la suite de 
la cavalerie prussienne, se jette sur la division Durutte, à moitié détruite, 
et lui enlève les fermes de la Haie et de Pape:otte et nous arrache, ainsi, le 
pivot, sur lequel s'appuie l'angle de notre ligne de bataille, repliée en 
potence, depuis qu’il a fallu faire face à deux ennemis à la fois. 

Tout devient, dès lors, trouble et confusion. 

Nos troupes engagées, pendant ce temps, sur le plateau du Mont-Saint- 
Jean, croyant achever la victoire, épuisent leurs efforts et brülent leurs der- 
nières cartouches. La fusillade qu’elles ont entendue sur leur droite, au 
commencement de l'attaque, ne les a pas alarmées. « C’est le feu des troupes 
de Grouchy, » a dit l'Empereur. Cependant des exclamations confuses, 
parties du bas du plateau, ne tardent pas à attirer leur attention. Bientôt 
on distingue les cris: « Sauve qui peut! Nous sommes trahis! » En 
même temps, le feu roulant des carrés de la garde, qui retentit derrière 
elles, les inquiète. Devant tous ces bruits alarmants, ces troupes hésitent, 
puis faiblissent. La grosse cavalerie se retire la première, pour ne pas être 
coupée du centre de l’armée. Ce mouvement rétrograde, sur un terrain 
en pente, ne tarde pas à se changer en une véritable débâcle d'hommes et 
de chevaux. Les débris du corps de Drouet d’Erlon se débandent à la suite 
de notre cavalerie. 

ll est plus de neuf heures, la nuit commence. Wellington, à la vue des 
progrès de Blücher, s'enhardit: passant de la défensive à l'offensive, il 
juge le moment venu de se porter en avant. L'infanterie britannique, jus- 
qu’alors immobile, double, redouble ses rangs et s'apprête, pour la pre- 
mière fois de la journée, à descendre, en masse, du fatal plateau : elle 
s'ébranle ; la cavalerie et l'artillerie l’imitent; tout se met en marche, tout 
s'avance. Ces soixante-dix mille combattants, auparavant rompus, dislo- 
qués, maintenant réunis, refoulent lentement sur notre ligne retraite, par 
le seul effort de leur poids, les troupes épuisées, qui tiennent encore sur le 
plateau, et se portent en ligne, contre nos bataillons de la garde déjà réduits 
‘de plus de moitié. 

De leur côté, les soixante mille Prussiens de Blücher et de Bulow, main- 
tenant réunis, étendent leurs lignes parallèlement à la route et ne tardent 
pas à rejeter sur la chaussée, que descendent en ce moment les soldats de 
Wellington, tous les régiments engagés sur notre flanc droit. Toutes les 
positions occupées per nos soldats, sont successivement abandonnées ; le 
découragement et le désordre gagnent tous les rangs, toutes les armes se 
pelotonnent et se mélent ; en quelques instants, la moitié de l’armée ne pré- 
sente plus qu’une masse confuse, impossible à rallier. 

Napoléon, à la vue de ce désastre, demeure immobile ; son visage pAlit, 
ses lèvres deviennent tremblantes; de grosses larmes coulent lentement de 
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ses yeux. Il essaye en vain. de rallier les fuyards sur les batallons de la 
garde demeurés en carrés. Le désespoir dans l'âme, il reste sous une 
pluie de feux, pour maintenir son infanterie. Son cheval gris, mal dressé, 
s'agite et se cabre sous les boulets et les obus. Son page Gudin lui en 
donne un autre. 

Vainement les bataillons de la vieille Garde, formés en carrés au fond 
du ravin, s'efforcent d'arrêter Biücher et Wellington. Assaillis, foudroyés 
par un ennemi trente fois plus nombreux, leurs premiers rangs se fondent, 
pour ainsi dire, sous une pluie de balles et de mitraille, que l'infanterie et 
l'artillerie anglaise et prussienne vomissent sur eux. 

Ces quatre ou cinq carrés de la garde, immobiles au milieu de cent cin- 
quante mille ennemis victorieux, sont, comme quatre ou cinq cimes de rocher, 
que l'Océan furieux couvre de son écume. Les débris de ces admirables 
bataillons, poussés pêle-méle dans le vallon, se baltent toujours sans 
vouloir se rendre. Là, abandonnés, vaincus, terribles, ces carrés sombres 
agonisent formidablement. Austerlitz, Iéna, Friedland, Wagram, meurent 
en eux. Les tambours battent la grenadière, et ces roulements sourds sem- 
blent le glas de notre grande épopée militaire! 

Les Anglais et les Prussiens avancent toujours, mais lentement, eux 
aussi ; les premiers, surtout, sont harassés. Les carrés de la garde sont suc- 
cessivement détruits. 

Un dernier carré se maintient encore sur la hauteur, entre la ferme de la 
Belle-Alliance etla Maison d'Écosse, à quelques pas du mamelon, où l’Empe- 
reurest demeuré une partie de la journée. Dans ce vallon funeste, au pied de 
celle pente gravie par les cuirassiers, inondéc maintenant par les masses 
anglaises, sous les feux convergents de l'artillerie ennemie victorieuse, sous 
une gréle effroyable de projectiles, ce carré, formé du 2° bataillon da 
3° grenadiers de la garde, lutte en désespéré. Un brave officier, le général 
Cambronne, le commande. 

Seuls de toute l’armée, ces vieux grenadiers restent immobiles et gar- 
dent encore leurs rangs. L’infanterie britannique et l'infanterie prussienne 
continuent à s’avancer, précédées par une ligne épaisse de cavalerie bri- 
tannique marchant au pas, et poussant, devant elle, un groupe composé 
de quelques cavaliers français, qui ne se retirent qu'avec une extrême len- 
teur : l'Empereur est dans ce groupe, et, comme s’il ne pouvait s’arracher 
à ce champ de bataille, où il laisse sa fortune, il semble ne suivre qu'avec 
peine ses compagnons; il marche le dernier. Un peloton, en se détachant 
du premier rang de la cavalerie anglaise, peut s'emparer de sa personne; 
l'obscurité heureusement le protège. Près de lui se tiennent le maréchal 
Soult, les généraux Bertrand, Drouot, de Flahaut, Gourgaud et de La 
Bédoytre, qui l'entourent, l'épée à la main. Refoulé pas à pas, jusque sur 
le bataillon de Cambronne, il s'arrête, et se range face à l'ennemi, près des 
premières files du carré. 
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Cependant les cavaliers alliés approchent toujours: quand ils ne sont 
plus qu’à quelques pas, l'Empereur prend la direction du bataillon, com- 
mande le feu et ordonne d’ouvrir le carré. Décidé à mourir, il pousse son 
cheval, pour le faire entrer dans les rangs. « Ah ! Sire, s’écrie le maréchal 
Soult en saisissant la bride, les ennemis ne sont-il pas déjà assez heureux! » 
Napoléon résiste. Le maréchal et les généraux redoublent d'efforts, et 
parviennent à l’entraîner sur la route de Genappe. 

Mais Cambronne et ses grenadiers restent, ils veulent donner à leur 
Empereur le temps de s'éloigner. Entourés, attaqués sur toutes les faces, 
aucun coup ne les entame. À chaque décharge, le carré diminue et riposte, 
il réplique à la mitraille par la fusillade, rétrécissant continuellement ses 
quatre murs. 

On lui crie de se rendre : cet immortel carré, réduit de cinq 
cents hommes à trois cents, ayant sous ses pieds ses propres camarades, 
devant lui des centaines de dragons gris écossais et de houzards noirs 
prussiens, abattus dans des mares de sang, refuse de mettre bas les 
armes et s’obstine à combattre. 

Serrant toujours ses rangs, à mesure que la mitraille les éclaireit, il 
attend une dernière attaque, et, assailli sur ses quatre faces, à la fois, fait 
une décharge terrible, qui renverse une centaine de cavaliers. Furieux, 
l'ennemi amène de l'artillerie, et tire à ontrance sur les quatre angles 
du carré. Les angles de cette forteresse vivante abattus, le carré se resserre, 
ne présentant plus qu’une forme irrégulière mais persistante. Il dédouble 
ses raugs pour occuper plus d'espace et protéger, ainsi, les blessés, qui ont 
cherché asile dans son sein. Chargé encore une fois, il demeure debout, 
abattant par son feu de nouveaux ennemis. Trop peu nombreux pour 
rester en carré, il profite d’un moment de répit, afin de prendre une 
forme nouvelle et se réduit alors à un triangle, tourné vers l’ennemi, de 
manière à sauver, en rétrogradant, tout ce qui s’est rélugié derrière ses 
baïonnettes. Il est bientôt assailli de nouveau. ù 

Ce bataillon, réduit à cent cinquante hommes, n’est plus maintenant 
qu'une poignée; son drapeau n’est plus qu'une loque; les fusils, épuisés de 
balles, ne sont plus que des bâtons ; le tas de cadavres est plus grand que 
le groupe vivant; il s'élève, parmi les vainqueurs, une sorte de terreur 
sacrée autour de ces mourants sublimes et l’artillerie anglaise, reprenant 
haleine, fait silence. C’est une espèce de répit. 

Nos braves grenadiers sont entourés d’une fourmilière d'hommes et de 
chevaux; dans l’ombre crépusculaire, ils peuvent entendre charger les 
pièces : tous les boute feux des batteries anglaises s’approchent des canons; 
etalors, ému, tenant la minute suprême suspendue au-dessus de ces hommes, 
un général anglais, Colville, selon les uns, Maitland, selon les autres, leur 
crie: « Braves Français, rendez-vous! » 

Cambronne répond à celte sommation, par une énergique parole, que 
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l'on a traduite, plus tard, par la phrase: « La Garde meurt, et ne se rend 
pas, » que l'on a mise dans la bouche de ce vaillant officier. 

Au mot de Cambronne, la voix anglaise répond : « Feu! » Les boulets 
et les balles s'abattent encore sur cette poignée d'hommes. Le brave Cam- 
bronne tombe blessé presque mortellement, et reste étendu sur le 
terrain, ne voulant pas que ses soldats quitient leurs rangs, pour l'em- 
porter. Les quelques grenadiers, restés encore debout, ne veulent pas 
survivre à leur défaite. La mort leur semble trop lente à venir. Tous alors, 
après avoir tiré leur dernier coup de feu, crois:nt la baïonnette et poussant 
un cri suprême de « Vive l'Empereur ! », ils se précipitent, tête baissée, sur 
les rangs les plus épais de la cavalerie envemie, acharnée à les poursuivre. 
Le choc est terrible; tout plie d’abord devant ces admirables soldats. Leur 
course toutefois ne peut être longue. Avec leurs baïonnettes, ils tuent des 
hommes et des chevaux, jusqu’à ce que, étouffés, écrasés sous le nombre, 
ils succombent, enfin, dans ce dernier et sublime effort. Le silence lugubre 
succède, alors, au bruit de la mousqueterie et de la canonnade, qui s'éloigne 
au loin dans la vaste plaine. La garde impériale est morte el étendue sur 
la terre mouillée de pluie et de sang, dans les blés sombres. 

Dévouement admirable et que rien ne surpasse, ni ne surpassera, dans 
l'histoire des siècles! 

Quelques hommes de ce bataillon, laissés pour morts sur le champ de 
bataille, et recueillis le lendemain par les habitants du pays, furent sauvés. 
Cambronne se trouva du nombre. 

Ney, le plus brave, le plus grand des soldats, est descendu le dernier 
du plateau du Mont-Saint-Jean. Arrivant dans le vallon, il rencontre les 
débris de la division Durutte, qui battent en retraite. Quelques centaines 
d'hommes, noble débris de cette division et comprenant la plus grande 
partie du 95° de ligne, commandé par le chef de bataillon Rullière, se 
retirent fièrement avec leurs armes. 

Le général Durutte s'est porté à quelques pas en avant, pour chercher 
à s'orienter, quand Ney court à cette poignée de braves gens, pour la 
ramener à l'ennemi. Cet intrépide homme de guerre a eu six chevaux tués 
sous lui, ce jour-là. Éperdu, grand de toute la hauteur de la mort acceptée, 
il s’offre à tous les coups dans cette tourmente. Au moment de la dernière 
attaque, il jetait à Drouet d'Erlon cette question: « Est-ce que tu ne te 
fais pas tuer, toi? » En sueur, la flamme aux yeux, l’écume aux lèvres, 
l'uniforme déchiré et noir de poudre, sans chapeau, une de ses épauleties 
à demi-coupée par le coup de sabre d’un horse-guard, sa plaque de grand- 
aigle bosselée par une balle, sanglant, fangeux, magnifique, une épée brisée 
à la main, il entraine, par sa présence, les soldats de Durutte : « Venez, mes 
amis, leur dit-il, venez voir comment meurt un maréchal de France sur le 
champ de bataille! » 

Ces vaillants fantassins font volte-face ct se précipitent, en désespérés 





LIGNY, WATERLOO 997 


sur une colonne prussienne qui les suit. Nos soldats ne combattent pas, 
ils tuent et font d’abord un grand carnage ; mais accablés bientôt de tous 
“côtés, ils se font massacrer sur place. Deux cents, à peine, parviennent à 
échapper à ia mort. Le chef de bataillon Rullière s'aperçoit que le porte-aigle 
de son régiment, le sous-lieutenant Puthod, est étendu blessé sur le champ 
de bataille et que son drapeau est près de tomber aux mains des Prussiens. 
Ce brave officier supérieur s’élance, aussitôt, brise la hampe qui porte 
l'insigne de l’honneur du 98°, cache l'aigle sous sa redingote et suit Ney, 
démonté pour la septième fois, et toujours resté sans blessure. L’illustre maré- 
chal se retire à pied, jusqu'à ce qu’un sous-officier de cavalerie lui donne 
son cheval et qu’il puisse rejoindre le gros de l’armée, sauvé par la nuit, 
qui couvre, enfin, comme un voile funèbre, ce champ de bataille, où gisent 
soixante mille hommes tués ou blessés, Français, Anglais et Prussiens. 

: Un grand nombre d'officiers et de soldats se tuent de désespoir, pour 
ne pas survivre au dé:astre. dont ils viennent d’être témoins : « Ils n’au- 
ront ni moi, ni mon cheval, + dit un major d'infanterie légère, en voyant 
arriver l’ennemi; d’un coup 6+ “istolet, il renverse sa monture, d’un autre, 
il se tue; vingt pas plus loin, un colon! se brûle la cervelle. « Où donc allez- 
vous, mon général? — dit un aide de camp à son chef, qui tourne la tête 
de son cheval du côté des Prussiens. — Me faire tuer! » répond le général, 
et, enfonçant les éperons dans le flanc de sa monture, il se jette tête 
baissée sur l'ennemi. Les soldats, que l'épuisement ou leurs blessures 
empéchent de marcher, décidés à mourir plutôt que de se rendre, se 
fusillent entre eux. 

« Mais, qu'est devenu l'Empereur? » Telle est la question que se posent 
tous nos soldats, malgré la précipitation de leur retraite, car ils pensent 
toujours à l’homme qu’ils ne cessent d’idolâtrer. Après avoir bravé mille 
morts, Napoléon s’est laissé renfermer dans le carré du 2° bataillon du 
1° régiment de grenadiers de la garde, que commande le vaillant lieutenant- 
colonel Martenot de Cordoux. Il marche ainsi, pêle-mêle avec une masse de 
blessés, au milieu de ses vieux grenadiers, fiers du dépôt précieux confié 
à leur dévouement et bien résolus à ne pas le laisser arracher de leurs 
mains. L'Empereur se retire à cheval, au centre du carré, le visage 
sombre, mais impassible ; à peine adresse-t-il quelques paroles, tantôt au 
major Soult, et tantôt à son frère Jérôme, qui ne l'ont pas quitté. 

Sans s'inquiéter de ce qui se passe autour d’eux, l’intrépide Martenot 
de Cordoux et les braves qu’il commande, marchent tranquillement, forts 
de leur sang-froid et de leur réunion. Quelquefois, quand les escadrons 
prussiens deviennent trop audacieux, le carré fait halte pour les écarter 
par le feu de la face attaquée, puis on reprend cette marche triste et silen- 
cieuse, battue, de temps en temps, par le flot de la cavalerie ennemie, qui 
ne peut, malgré tous ses efforts, entamer cette héroïque phalange. Quoique 
blessé d’un biscaïen, qui lui a profondément labouré le flanc droit, le lieu- 
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tenant-colonel Martenot de Cordoux n’en continue pas moins à combattre 
et à diriger cette admirable retraite. 

On arrive ainsi à Genappe, vers onze heures du soir. Là, Napoléon 
quitte le carré de la garde, dans lequel il a trouvé asile. A partir de ce 
village, chacun se retire comme il peut. 

A Genappe, on essaie de se retourner, de faire front, d’enrayer la 
poursuite des ennemis. Trois cents hommes environ sont ralliés. On barri- 
cade l'entrée du village, mais, à la première volée de mitraille prussienne, 
tout se remet à fuir. Les Prussiens s’élancent dans Genappe, furieux, 
sans doute, d’avoir été si peu vainqueurs. Blücher, dont l’armée n'a 
pas tant souffert que l’armée anglaise, et dont la cavalerie est intacte, 
s’est chargé de la poursuite, qui convient fort à la fureur des Prussiens 
contre nous. Alors commence une poursuite active, acharnée, qui est fatale 
à nos malheureux soldats, brisés par les fatigues d'une lutte de dix heures 
et toujours inégale, affaiblis par le besoin, sans chaussures, un grand 
nombre de nos fantassins ayant laissé leurs souliers dans la boue pro- 
onde, où ils ont combattu. La plupart ont jeté leurs armes, comme 
un poids trop lourd pour leurs forces épuisées. 

Seuls, deux cent cinquante chasseurs à pied de la vieille Garde, ramenés 
de Planchenoit par leur chef, le général Pelet, se tiennent réunis sous son 
commandement, autour de leur aigle, que ce général est parvenu à sauver. 
Le reste marche complètement débandé. 

Jusqu'à la nuit, ce vaillant général s’est maintenu dans Planchenoit 
qu’il a repris à Hiller, contre les violentes attaques des Prussiens, quoi- 
qu'il n'ait avec lui que son 1° bataillon du 2° chasseurs et une compagnie 
du 2° grenadiers. Tour à tour, écrasé par le canon, assailli de toutes parts, 
ce n'est qu’en se multipliant, pour ainsi dire, qu'il peut faire face à 
tant d’assauts ; chaque rue, chaque maison est défendue avec le dernier 
acharnement. 

Les Prussiens ne peuvent pénétrer sur aucun point, partout ils sont 
culbutés, à coups de baïonnette. Il n'est pas exact de dire, comme l'a 
raconté le bulletin ennemi, que Planchenoïit, qui était alors en feu, fut 
emporté d'assaut. 

A la tombée de la nuit, le général Pelet, averti qu’on voit l’armée 
ennemie sur la grande route, à hauteur de Rossonne, réunit environ deux 
cent cinquante chasseurs qui lui restent, et passe sur le corps des Prussiens, 
qui entourent le village, depuis le commencement de l’attaque. L'obseurité 
augmentant, il n’est plus possible de rétablir l'ordre dans l'armée fran- 
çaise. Notre champ de bataille est déjà couvert de corps prussiens, qui 
poursuivent nos débris et cherchent à nous déborder par les bois de la 
Lasne. Entre ce bois et la grande route, on voit: d’un côté, le comte de 
Lobau, qui, à la tête de plusieurs centaines d'hommes du 6° corps, 
s'efforce d'arrêter l'ennemi et lui dispute, pied à pied, chaque morceau de 
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terrain; de l’autre côté, le maréchal Ney, qui, l'épée à la main, entouré 
de quelques braves du 95° de ligne, se bat en desespéré. 

Les deux cent cinquante soldats environ, rangés autour de l’aigle des 
chasseurs à pied de la vicille Garde, sont vivement poursuivis depuis 
Planchenoit. La mitraille frappe souvent au travers de ce groupe, que la 
cavalerie ennemie cherche à entamer, pour enlever un trophée défendu 
avec tant de vaillance; un instant, les rangs sont moins serrés. Ce peloton 
est enveloppé par plusieurs corps d'infanterie et de cavalerie : l'aigle se 
trouve compromise. 

Le général Pelet, profitant d'un léger pli de terrain, qui le couvre un 
peu contre la mitraille, arrête le porte-aigle, le lieutenant Martin, et 
s’écrie : « À moi, chasseurs ! Sauvons l’aigle ou mourons autour d'elle. » 
Aussitôt l’adjudant-major Gilet, les capitaines Langlois, Barie, Amiot et 
tous les chasseurs, se pressent autour de leur général, en croisant la 
baïonnette. Le choc des escadrons est repoussé : de nombreux cavaliers 
prussiens roulent foudroyés aux pieds des chasseurs, que le canon ne cesse 
de décimer; la mort plane au milieu de ce dévouement et moissonne un 
grand nombre de ces héros. | 

Les rangs se resserrent, une vive fusillade achève de disperser les 
assaillants et les restes de cette cohorte sacrée, le désespoir dans l'âme, 
se retirent à pas lents, faisant souvent volte-face, et parviennent, ainsi, à 
sauver l'honneur du corps des chasseurs de la garde avec son drapeau. 

La poursuite de la cavalerie prussienne fut, nous l'avons déjà dit, 
monstrueuse. Blücher avait ordonné l’extermination ; ses soldats commi- 
rent, dans cette nuit du 48 au 19 juin 1815, des horreurs dignes de leur 
nation. Le général de la jeune Garde, Duhesme, fut, malgré ses cheveux 
blancs, assassiné par ces bandits. Ce digne officier supérieur, déjà blessé 
et acculé sur la porte d’une auberge de Genappe, par un gros de houzards 
noirs, consentait à se rendre. L’officier teuton, auquel il présenta son épée, 
s’en empara et lui passa son sabre au travers du corps. 

La victoire des Alliés s'acheva par l'assassinat des vaincus : le vieux 
Blücher se déshonora. 

Les Anglais (il faut leur rendre cette justice) furent les seuls qui 
respectèrent les prisonniers et les blessés. Ils relevèrent, notamment, et 
soignèrent, avec la plus grande humanité, le brave Cambronne, atteint de 
graves blessures. Ajoutons que partout les Belges accucillirent nos blessés 
et nos fuyards, avec l'empressement d'anciens compatriotes. Ils partagèrent 
la douleur de notre défaite et donnèrent asile à tous ceux de nos soldats, 
qui cherchèrent refuge auprès d'eux. 

La furie, qui animait les soldats de Blücher et les nôtres, durant les 
quatre jours de cette campagne, survécut à la bataille du 18. Le jour 
suivant et le surlendemain, les blessés des deux nations, retirés dans les 
villages ou dans les fermes voisines du champ de bataille, luttaient encore 
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sur les lits et sur la paille, où ils étaient gisants; à défaut d'armes, ils se 
déchiraient avec les mains. Le 20, un habitant de Planchenoit rentre dans 
sa maison, qu’il avait abandonnée, dans l'après-midi du 18. Son lit est 
occupé par deux moribonds, restés sans soins. depuis deux jours; il 
s'approche et leur demande ce dont ils ont le plus besoin. L'un d'eux, 
blessé français, rassemble ce qu’il a de forces et répond : « Je voudrais un 
pistolet pour casser la tête à ce Prussien! » 

Heureusement, si la cavalerie prussienne n’a pas été exposée à l'épui- 
sement moral de la bataille, elle l'a été à la fatigue physique de la marche 
etelle s'arrête à Dyle. Nos solda!s peuvent donc regagner la Sambre et la 
passer, soit au Châtelet, soit à Charleroi, soit à Marchiennes-au-Pont. 

À Charleroi, l'encombrement est immense. La division des chasseurs à 
pied de la garde, se rallie dans cette ville, sous les ordres du général Pelet. 
Cette division, forte de quatre mille huit cents hommes, quatre jours aupa- 
ravant, est réduite de moitié, par ses pertes sur le champ de bataille. Réunie 
aux grenadiers, ainsi qu'à la division Girard, commandée par le colonel 
Matis, elle protège le passage. Le lieutenant-général Morand prend alors le 
commandement de l'infanterie de la garde. 

Napoléon s’est arrêté quelques instants à Charleroi et a, de celte ville, 
dépêché un officier au maréchal Grouchy, pour lui raconter de vive voix 
les funestes événements de la bataille du 48, et lui prescrire de se retirer 
sur Namur. L'Empereur laisse ensuite le commandement de l'armée à son 
frère Jérôme, avec le maréchal Soult, comme major-général, et leur recom- 
mande, à tous les deux, de rallier les débris de nos troupes, le plus promp- 
tement possible, et de les conduire à Laon. Lui-même part pour les y pré- 
céder et y réunir toutes les ressources possibles. Il se dirige ensuite vers 
Philippeville, accompagné seulement d'une vingtaine de cavaliers, apparte- 
nant aux divers corps de l'armée. 

On se demandera, ce que durant ces deux effroyables journées du 17 et 
du 18, était devenu Grouchy, avec ses trente-quatre mille hommes. Pendant 
la moitié de la journée du 47, ce maréchal avait perdu son temps à cher- 
cher les Prussiens, où ils n’étaient pas. Cependant, arrivé à Gembloux, il 
a fini par entrevoir la marche des Prussiens, par comprendre qu'au lieu de 
rechercher à regagner le Rhin par Liège, ils veulent rejoindre les Anglais 
par Wavres, soit en avant, soit en arrière de la forêt de Soignes. 

Le 18, bien que son infanterie ne soit nullement fatiguée et n'ait jait, 
à peine, que deux lieues et demie, le jour précédent, Grouchy se met seule- 
ment en marche, entre huit et neuf heures du matin. La queue de 
l'infanterie ne s’ébranle qu’à dix heures. De plus, les corps Vandamme et 
Gérard, acheminés sur une scule route semée de nombreux villages, qui 
présentent, à chaque instant, d’étroits défilés à franchir, défoncée profon- 
dément par la pluie et le passage des Prussiens, s'avancent très lentement, 
très péniblement et sont condamnés à faire de longues haltes. 
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On compte environ trois lieues et demie de Gembloux à Wavres. 
A onze heures, le corps français a parcouru le tiers à peu près de cette dis- 
tance, soit une licue et quart, en deux heures et demie. Tandis que les 
troupes marchent, le maréchal Grouchy s'arrête de sa personne, à Sart-à- 
Valhain, pour y déjeuner avec le général Vandamme, commandant le 
3° corps, Valazé le génie et Baïtus l'artillerie; le général Gérard, chef du 
4° corps, vient l’y reioindre. Des officiers en grand nombre se promènent 
dans le jardin attenant à la maison, où déjeunent ces généraux. 

Vers onze heures et demie, un de ces officiers, le colonel Simon- 
Lorrière, qui a remplacé, comme chef d'état-major du 4° corps, le général 
Saint-Rémy grièvement blessé l’avant-veille, croit entendre des déto- 
-nations d'artillerie sur la gauche, dans la direction qu’a dû suivre l’armée 
conduite par l'Empereur. Le bruit est sourd, il tombe une pluie très fine. 
Les détonations se répètent. 

Le colonel court avertir le général Gérard. Ce dernier et le marécha 
sortent aussitôt et vont se placer, au centre du jardin, dans un kissque, où 
les autres généraux, ainsi qu'un bon nombre d'’ofliciers d'état-major, les 
rejoignent. Tous sont attentifs au bruit. Plusieurs de ces derniers, M. de 
Rumigny, aide de camp du général Gérard, entre autres, sont couchés 
l'oreille contre terre, pour mieux saisir la direction des décharges : tous 
déclarent qu'elles viennent de gauche. 

La pluie cesse bientôt : les nuages s'élèvent, les coups se font, alors, 
plus distinctement entendre ; la canonnade reste quelque temps stationnaire, 
puis elle augmente et devient si furte, que la terre en tremble : « C’est une 
seconde bataille de Wagram, » s’écrie le maréchal Grouchy lui-même.  : 

On fait appeler le maitre de la maison, un notaire nommé Hollaert. Le 
maréchal lui demande quel est le lier, d’où semblent venir ces effroyables 
décharges. M. Hollaert indique la forêt de Soignes, distante d'environ trois 
lieues et demie : « Il faut marcher sur-le-champ au canon, monsieur le 
maréchal, dit le général Gérard. Il faut nous mettre promptement en rap- 
port avec l'Empereur. — Le maréchal objecte ses ordres. — 11 doit, dit-il, 
suivre l'ennemi, ne pas le quitter. — Eh bien! réplique Gérard, permet- 
tez-moi d'exécuter le mouvement, avec mon seul corps et la division de 
cavalerie du général Valin, vous suivrez les Prussiens avec le reste des 
troupes. » 

Dans ce moment, un groupe d'officiers, parmi lesquels se trouve le 
général du génie Valazé, fait irruption dans le jardin : to1s accourent, éten- 
dant la main vers la gauche et s’écriant : « Voilà la bataille! C'est là qu'est 
la bataille. » Le général Valazé est accompagné d’un habitant du pays, 
ex-guide, sorti de la garde impéria!e et qui a revêtu son ancien uniforme : 
« Où est le feu? demande à celui-ci le maréchal. — Vers Mont-Saint- 
Jean, répond le guide, et, dans trois heures, nous pouvons être où l’on se bat. » 
M. Hollaert, consulté une seconde fois, confirme celte déclaration. « Il 
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faut marcher au canon, dit encore le bouillant Gérard, avec une chaleureuse 
insistance. — Au canon ! répètent le général Valazé ct tous les officiers 
groupés autour du kiosque. — Au canon ! au canon! » crient également les 
dragons du colonel Briqueville (20° régiment), ainsi qu’une foule d'officiers 
et soldats de toutes armes qui, émus, eux aussi, par le bruit de l'artillerie, 
se tiennent debout, tout à l’entour du jardin, et suivent, avec une attention 
inquiète, chacun des détails de l'espèce de conseil, réuni, sous leurs yeux, 
dans l'intérieur ouvert du kiosque. 

Chaque détonation provoque des tressaillements et arrache des cris 
d’impatience à cette foule intelligente et héroïque. Ces braves gens ne com- 
prennent pas, pourquoi on laisse leur bravoure oisive, tandis que, dans ce 
mème moment, leurs frères d'armes succombent peut-être, ou que l'ennemi 
leur échappe, faute d’un secours de quelque mille hommes. Les dragons 
du 20°, sont les plus animés; montrant,de la main,de légers nuages suspen- 
dus à l'extrémité la plus reculée de l'horizon, ils y voient la fumée du 
champ de bataille; quelques-uns même affirment distinguer la lueur des 
obus. 

On continue cependant de discuter. Le maréchal, s'appuyant surle géné- 
ral d'artillerie Baltus, qui témoigne une certaine inquiétude pour le trans- 
port de l'artillerie, fait observer que, par suite du mauvais état des 
chemins, que les pluies de la veille et de la nuit ont détrempés, les voitures 
de l'artillerie ne pourront suivre les troupes : « J'ai trois compagnies de 
sapeurs, réplique le général Valazé ; elles me sufñront pour aplanir les 
difficultés principales. — Dans tous les cas, ajoute le général Gérard, je 
réponds d'arriver avec les pièces et leurs coffrets : au surplus, jy supp'ée- 
rai avec les cartouches et les baïonnettes de mes fantassins. » 

ll n’est pas une heure, le maréchal peut paraître sur le champ de 
bataille de Waterloo, avant même la première attaque de Bulow sur Plan- 
chenoit. 

Vaines instances! Le maréchal Grouchy, brave et vaillant officier, mais 
étroit d'esprit et doué d’une obstination peu commune, ne veut écouter 
aucun de ces raisonnements. Blessé du ton de ses lieutenants, il leur répond, 
avec aigreur, qu'on lui propose là une action bien conçue peut-être, mais en 
dehors de ses instructions véritables ; que ses instructions lui enjoignent de 
poursuivre les Prussiens et non d’aller chercher les Anglais. Aussi, malgré 
le dépit de ses lieutenants, malgré les emportements du général Gérard, il 
donne l’ordre de continuer la marche sur Wavres. 

Les troupes des 3° et 4° corps suivent cette direction, toujours pour- 
suivies par le bruit du canon de Waterloo. Vers deux heures, le général 
Berthezène, commandant une des divisions du corps de Vandamme, arrive 
à la Baraque, à une lieue environ de Wavres. Cet endroit forme un pla- 
teau assez élevé et domine une partie dn bassin de la Dyle. Parvenus sur 
cette hauteur, les officiers et les soldats français interrogent, ardemment, du 
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regard la partie de l'horizon, d’où partent ces lointaines décharges d’artil- 
lerie; bientôt ils peuvent apercevoir, assez près d'eux, à travers les éclair- 
cies des bois, de l’autre côté de la Dyle, plusieurs corps de troupes 
ennemis en mouvement. 

Le général Berthezène dépêche, sur-le-champ, au maréchal, un officier 
chargé de lui annoncer que, de sa position, « 1/ voit très distinctement les 
Prussiens, qui marchent dans la direction du feu» . Hélas! toutes ces 
instances, tous ces renseignements demeurent sans résultats. L'infanterie de 
Grouchy marche toujours sur Wavres ! Le général Gérard, hors de lui, 
l'apostrophe alors, en ces termes, d’une violence extrême: « Je t'avais bien 
dit que si nous étions perdus, c’est à toi que nous le devrions. » Le 
maréchal persiste et, comme pour se conformer encore mieux à ses instruc- 
tions, ordonne une attaque des plus énergiques sur Wavres, occupé par le 
corps de Thielmann. 

Il est quatre heures du soir. La division Habert du 3° corps, chargée 
de celte attaque, se rue sur le pont de Wavres, et, en un instant, le couvre 
de ses morts, sans avoir seulement ébranlé l'ennemi. 

Le 4° corps est un peu en arrière de celui de Vandamme. D il 
arrive, le maréchal accourt au-devant du général Gérard et lui donne 
l'ordre de faire relever, par un de ses bataillons, un bataillon du corps de 
Vandamme, qui essaie vainement d'enlever, au-dessous de Wavres, un 
second pont défendu, par un moulin, dépendant du village de Bierges. 
Gérard fait observer au maréchal que ce remplacement, opéré au milieu 
d'une attaque et devant l'ennemi, aura le double inconvénient de faire 
perdre un temps précieux et de rehausser la confiance des Prussiens, en 
diminuant celle de nos troupes. « Au lieu de retirer le bataillon engagé, 
mieux vaudrait, dit-il, le soutenir. » Et il propose d'envoyer, sur-le-champ, 
aux soldats de Vandamme, tous les renforts dont il aurait besoin. Grouchy 
ne veut rien entendre et s'éloigne, en exigeant l'exécution absolue de son 
ordre. 

L'illustre général, qui eût sauvé la France, si on l’eût écouté, est 
désespéré ; se tournant vers son aide de camp, M. de Rumigny : « Quand 
un homme de cœur, lui dit-il, est le témoin impuissant de tout ce qui se 
passe, depuis ce matin, quand il reçoit des ordres pareils à ceux-ci et que 
le devoir le force d’y obéir, il ne lui reste plus qu'à se faire tuer. » Appe- 
lant aussitôt à lui, un des bataillons de la division Hulot, il en prend le 
commandement, met l'épée à la main et se porte rapidement sur la posi- 
tion. Quelques instants après ce brave général tombe, le corps traversé par 
une balle, et le pont n’est pas enlevé. On désespère de sa vie, pendant toute 
la soirée et une partie de la nuit; ce fut seulement le lendemain matin, que 
l'on put trouver et extraire la balle. Le général, rentré en France, fut 
encore assez longtemps en danger. 

Enfin, le 48 juin, vers six heures du soir, le bandeau fatal tombe des 
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yeux de Grouchy. Alors celui-ci n'hésite plus, mais le temps d'être utile est 
passé. Sur-le-champ, il fait enlever, sans difficulté, le pont de Limal qui est 
seulement occupé par quelques faibles détachements prussiens. Mais, à ce 
moment, la nuit est arrivée, le canon du Mont-Saint-Jean s’est tu; un 
silence de mort règne sur toute la contrée. 

On passe la plus triste nuit. Dès l’aube, tout le monde est sur pied, 
impatient d'apprendre ce qui s’est passé la veille. On est inquiet, anxieux, 
car le même silence continue à régner dans la plaine. Enfin, arrive l'officier 
d'ordonnance, que l'Empereur a envoyé la veille de Charleroi, vers onze 
heures du soir. La terrible vérité est connue. On se met aussitôt en pleine 
retraite sur Namur ; on marche, le plus rapidement possible, en s’éclairant 
avec le plus grand soin, cr qu’adviendra-t-il, si les trente-quatre mille 
hommes de Grouchy viennent à tomber au milieu des cent cinquante mille 
Anglo Prussiens victorieux, qui inondent, en ce moment, la contrée ? 

Effort héroïque de la révolution armée, la bataille de Waterloo, malgré 
ses résultats, fut digne de la lutte sainte, engagée, vingt-trois ans auparavant, 
par la France révolutionnaire contre l’Europe coalisée. Bien que formées à 
la hâte ct composées, par moitié, de conscrits et de volontaires enrégimentés 
depuis quelques semaines, les troupes, qui livrèrent ce combat suprême, se 
montrèrent les égales des plus vaillantes légions de la République et de 
l'Empire : elles comptaient cinquante-neuf mille combattants à Ligny ; les 
Prussiens y avaient quatre-vingt-dix mille hommes; à Waterloo, nos 
troupes se battirent au nombre de soirante-cing mille contre trois armées 
fortes ensemble de près de cent soixante mille hommes. Les Alliés perdi- 
rent près de SOIXANTE MILLE HOMMES. 

Voici le chiffre des pertes des deux partis, les 16 et 18 juin 1815, en 
tués et en blessés : | 

Français : à Ligny, 6.950;; aux Quatre-Bras, 3.400 ; à Waterloo, 18.500; 
total : 28.850. Nous eûmes, en outre, à cette dernière bataille, 7.008 pri- 
sonniers. Alliés: Anglais, 10.980 ct Hanovriens, 2.757 (rapport de 
Wellington) ; légion allemande, 1,900 ; troupes de Brunswick, 2.000; 
troupes de Nassau, 3,100 ; Hollando-Belges, 4.136 (rapport du prince 
d'Orange); Prussiens, 33.132 (rapport du général Gneizenau). Total, 58.005. 
Ces troupes n’eurent pas de prisonniers. 

Jamais armée française, on le voit, ne porta des coups plus terribles. Fan- 
tassins, cavaliers, artilleurs de la ligne et de la garde furent admirables. Le 
seul reproche à faire aux soldats, serait de s’être jetés sur l'ennemi, avec trop 
d'abandon ct de fureur; plus de calme aurait épargné bien des braves gens. 

Les événements sur nos frontières de l'Est et du Midi, avaient été moins 
grands et moins malheureux que sur celles du Nord. Sur la frontière de 
Suisse, en Savoie, le maréchal Suchel, toujours heureux, toujours habile, 
est parvenu avec une armée de dix-huit mille hommes, comptant neuf mille 
hommes de troupes de ligne et autant de gardes nationales mobilisées, à se 
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faire respecter par une armée de soixante mille Autrichiens. Prolitant des 
fautes de ceux-ci, il les repousse et sur la nouvelle du désastre de Waterloo 
leur propose ensuite un armislice. 

L’ennemi ayant osé exiger qu'on lui livre Lyon et Grenoble, le maré- 
chal, indigné, l'attaque avec une extrême vigueur. 

Le 22 juin, au combat de Moustier,en Savoie, le capitaine Lecomte, du 
44° de ligne, avec vingt grenadiers de sa compagnie, attaque une com- 
pagnie de chasseurs piémontais, forte de quatre-vingts hommes, arrive dans 
les rangs de l'ennemi, avec quatre de ses braves, et, après avoir tué ou 
désarmé plusieurs des chasseurs, qui composent cette compagnie, il la force 
à se rendre prisonnière. 

Six jours après, le 28 juin, le brave colonel Bugeaud de la Piconnerie, 
commandant le 44° de ligne, livre le glorieux combat de l'Hôpital. La veille, 
se trouvant à Moustier sur la haute Isère, il apprend l'arrivée de dix mille 
Autrichiens. Il n’a, avec lui, que dix-sept cents hommes de son régiment et 
quarante chevaux. 

« Amis, dit-il à ses soldats, no1s sommes dix-sept cents chasseurs 
contre dix mille lapins; la position est excellente et la chasse sera bonne ; 
c'est trois mille pièces de gibier à laisser suv le carreau. » Le lendemain, 
après sept heures d’un combat acharné ct opiniâtre, le jeune colonel reste 
maître de la position et met les ennemis en pleine déroute. Il ne s'était 
trompé que de quarante dans son calcul. Deux mille neuf cent soixante 
Autrichiens restèrent, morts, blessés ou prisonniers, en son pouvoir. 

À cette même affaire, le brave capitaine Lecomte du 44° de ligne, dont 
nous venons de parler, se distingua encore, en tuant, de sa propre main, plus 
de quinze Autrichiens. 

Le général autrichien Frimont, découragé par cet échec, accepta 
l'armistice offert par Suchet et consentit à prendre la frontière de 4844, 
pour ligne de séparation des armées belligérantes. 

Sur Ja frontière du Rhin, le général Rapp se renferme dans Strasbourg, 
le général Lecourbe dans Belfort, et tous deux forcent les armées russes et 
autrichiennes à s'arrêter autour de ces places fortes, au lieu de marcher 
directement sur Paris. D’autres places, Metz, Huningue, Condé, etc., se 
défendent avec la même vigueur. 

Le général Miollis commande dans Metz. Le conseil de défense de cette 
place, ayant réuni les hommes les plus renommés par leur courage, leur 
constance et leur sang-froid, en forme un corps d’éclaireurs, destiné à agir 
au dehors et à tenter les entreprises les plus hardies et les plus périlleuses. 
Le général Miollis donne le commandement de cette élite de braves, au capi- 
taine Métivier, du 96° de ligne. 

Le 7 juillet, cet officier reçoit, à neuf heures du soir, l’ordre de sortir de 
la place et de pousser une reconnaissance, à trois lieues de là, au village de 
Gravelotte, où cinquante dragons russes du régiment de Riga, sont établis 
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depuis quelques jours. Métivier n a avec lui que quarante-cinq hommes. À 
un quart de lieue du village, il apprend que la troupe, qui l’occupe, a été 
renforcée de soixante-dix nouveaux cavaliers, détachés d’une brigade, dont 
le bivouac est peu éloigné. 

Cet avis ne change rien à ses intentions : « Camarades, dit-il à ses 
soldats, j'ai formé le projet de surprendre les Russes; ils sont trois fois 
plus nombreux que nous, mais, quand il s’agit d'une surprise, doit-on envi- 
sager la force de son ennemi ? Je compte sur vous tous, comme sur moi- 
même; point d'hésitation et je vous réponds du succès. » Les éclaireurs 
applaudissent à la résolution de leur chef; divisés en deux sections iné- 
gales, ils s’avancent. Métivier guide la première, qui se compose de trente 
hommes ; la seconde est sous les drdres du lieutenant Hacmil : toutes deux 
se dirigent sur Gravelotte. Elles n’en sont distantes que de deux cents pas, 
lorsque les sentinelles ennemies, ayant reconnu les Français, font feu, en 
appelant : Aux armes ! 

Aussitôt, Métivier s’élance à la baïonnette, entre dans le village, au pas 
de course, fond sur u n piquet de quarante dragons, les surprend, les cul- 
bute, les disperse et abat, raide mort, l'officier qui les commande. Cepen- 
dant leurs camarades, réunis dans une écurie, se préparent à venir à leur 
secours. À peine en sortent-ils, qu'ils sont attaqués; la fusillade s'engage, 
mais Métivier n’a pas un instant à perdre; il fait battre la charge et, mar- 
chant à la tête d’un peloton, il présente la pointe de la baïonnette à 
cette cavalerie. | 

Dès lors, les coups ne sont plus certains; on en vient à lutter, corps à 
corps ; après s'être longtemps défendus en désespérés, les Russes enfin 
repoussés sur tous les points, se précipitent en foule dans l’écurie, où ils se 
disposent à soulenir un siège. 

C'est là, que doit s'achever leur défaite. Métivier, suivi du sous-lieute- 
nant Charcot et de quelques éclaireurs, enfonce la porte; la mêlée la plus 
terrible recommence ; elle n’est que faiblement éclairée par la pâle et 
sinistre lueur de deux lampes, suspendues à chacune des extrémités de cette 
étroite enceinte... Au milieu de cette demi-obscurité, nos braves volontaires 
devinent leurs ennemis, plutôt qu'ils ne les aperçoivent. 

Le carnage est effroyable ; déjà cinquante dragons sont tombés sur le 
champ de bataille; les autres, craignant d'éprouver le même sort, mettent 
bas les armes et se rendent à discrétion. 

Le jour commence à poindre: Métivier songe à effectuer sa retraite; il 
part, emmenant avec lui vingt-sepl prisonniers et trente-deux chevaux. En 
débouchant du village, il se trouve en face de plusieurs pelotons ennemis; 
il y a d'abord échange de coups de fusils ; mais la prudence prescrit d'éviter 
le combat. Métivier ayant, à travers la campagne, gagné des sentiers impra- 
ticables pour la cavalerie, gravit des coteaux plantés de vignes, et, après 
une marche de quatre heures, pendant laquelle il ne s’est arrêté que pour 
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donner des soins à ses blessés ou pour faire reposer sa troupe, il arrive 
enfin aux portes de Metz. 

Les beaux résultats de l'expédition de Gravelotte ne tardent pas à être 
connus dans la ville. Habitants et soldats, tous accourent sur les remparts et 
se portent en foule au-devant du capitaine Métivier et de ses braves éclai- 
reurs qui, escorlant leur capture, sont reconduits, comme en triomphe, à 
leur caserne, au milieu des acclamations les plus vives. Les noms du capi- 
taine Métivier, du lieutenant Hacmil, du sous-lieutenant Charcot, du ser- 
gent-major Chatam, du sergent Pompée et du caporal Marcus, qui, tous, 
avaient combattu avec une valeur au-dessus de tout éloge, furent glorieuse- 
ment proclamés dans un ordre du jour du général Belliard, commandant 
en chef le corps d'armée de la Moselle. 

À Huningue, le brave général Barbanègre tient tête à deux armées 
autrichiennes, commandées par les archiducs Jean et Ferdinand, et pour- 
tant il n’a, pour toute garnison, qu'une centaine d'artilleurs, cinq gendarmes, 
une quarantaine de soldats de différents régiments d'infanterie, une 
vingtaine de douaniers, quelques militaires retraités, et environ cent cin- 
quante gardes nationaux. Malgré ces faibles ressources, il bombarde la 
ville de Bâle et ne se rend que, lorsque la troisième parallèle est ouverte, 
après deux jours de bombardement et cinq de tranchée ouverte. 

A Condé, le général Bonnaire refuse, après Waterloo, d'ouvrir les 
portes aux ennemis et ceux-ci sont maîtres de Paris, qu'il résiste encore aux 
Hollandais, qui investissent la place confiée à sa garde. C’est alors que le 
colonel Gordon, Hollandais de naissance, mais naturalisé Anglais, pénètre 
dans Condé, avec des lettres et des proclamations, signées par les deux 
misérables transfuges, qui s'appellent de Bourmont et Clouet, et les distribue 
aux soldats, les excitant à la révolte. Les habitants, exaspérés et excités 
encore, dit-on, par le lieutenant Miéton, aide de camp du général Bonnaire, 
font feu sur Gordon et le tuent. 

Le gouvernement des Bourbons saisit cette occasion, pour punir le brave 
Bonnaire de sa résistance énergique. Lui et son aide de camp furent 
traduits devant un conseil de guerre. Le lieutenant fut condamné à mort et 
fusillé, le 16 juillet 4816. Quant au général, bien qu’on ne pût établir, d’une 
façon précise, qu'il eût participé à la mort de Gordon, il fut condamné à la 
déportation et dégradé sur la place Vendôme, en présence de la colonne, 
dont les bas-reliefs représentaient quelques-uns des glorieux faits d'armes 
auxquels il avait pris part. Le brave général mourut de chagrin, deux mois 
après, dans la prison de l'Abbaye. 

Le 2 septembre, quand l’armée du Rhin est licenciée à Strasbourg, une 
singulière insurrection a lieu. A la suite de cette ordonnance de licenciement, 
une soixantaine d'officiers subalternes de différents régiments se réunissent 
et décident qu'ils seront soldés, eux, les sous-officiers et les soldats, de 
tout ce qui leur est dû et que les troupes partiront, chacun emportant 
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armes, bagages ct cinquante cartouches. Cinq cents sous-officiers adhèrent 
à ces résolutions, que le général Rapp repousse, avec mépris, comme con- 
traires à la discipline et à l'honneur militaires. 

Un sergent du 7° léger, nommé Da'ouzy, homme capable et rempli 
d'audace, est nommé chef de l'insurrection par ses camarades. Dalauzy 
établit son quartier général sur la place, et organise deux commissions des 
vivres et des finances, qui restent en permanence. Pour prévenir les 
excès, il dé‘end à tous les soldats, sous peine de mort, d'entrer dans les 
débits, où l'on vend du vin, de la bière ou de l'eau-de-vie ; la mème 
peine est prononcée contre tous ceux qui se rendront coupables de pillage. 
Tous ses ordres sont signés : Le général Garnison. 

Quand Dalouzy a pu faire dresser l’état approximatif des sommes néces- 
saires, pour mettre la solde au courant, il se rend chez le général Rapp, qui 
a été arrêté, et lui expose les moyens de faire payer l'arriéré. Celui-ci ne 
veut rien entendre. Mais le conseil municipal parvient à engager les habi- 
tant à fournir les fonds nécessaires. 

Le 4 septembre, la répartition de ces fonds est achevée, les sous-officiers 
et soldats recommencent à obéir à leurs officiers. L'ordre qu'a établi le 
sergent, chef temporaire de l'armée, est tel, qu’un corps d'armée étranger, 
campé sous les murs de Strasbourg, n'ose pas profiter de l'insurrection 
pour attaquer la place. Avant de rendre le commandement au général 
Rapp, Dalouzy, en uniforme de sergent et entouré des sous-offciers, qui 
formaient son état-major, passe la revue de l'armée et la fait défiler devant 
lui; il ne s’en sépara qu'après lui avoir adressé une proclamation, où il la 
félicitait de sa bonne conduite et de son excellente discipline. 

En Vendée, les généraux Lamarque et Travot infligent de sanglants 
échecs aux insurgés. Louis de la Rochejaquelein est tué à la tête d’une 
colonne de quinze cents hommes, qui est bientôt dispersée. M. de Sapinaud, 
qui lui succède dans le commandement général, est également défait à la 
Roche-Servien, où il perd plus de trois mille hommes, parmi lesquels M. de 
Suzannet, frappé mortellement de trois balles. 

Pendant cette douloureuse insurrection, où les chefs vendéens ver- 
sèrent inutilement leur sang et celui de braves soldats,qui auraient été mieux 
employés en Flandre qu'en Vendée, nous citerons, avec plaisir, le trait 
d'humanité suivant : 

Un jour, une bande d'insurgés vendéens, commandés par un chef, du 
nom de Dubot, rencontre, en avant de Ploërmel, quatre hommes et un 
caporal du 75° de ligne, qui vont en reconnaissance : « Qui vive! lui crient 
ceux-ci. — Français comme vous, mes frères, » répond Dubot. Puis se 
tournant vers sa troupe, forte d'environ deux cents hommes, il lui fait ce 
commandement : « Au nom du roi, je vous défends de faire feu ; si l’on tire 
sur vous, riposiez ; mais sous peinc de vie, ne tirez pas les premiers. » 

Le caporal commandant la patrouille et les quatre soldats, touchés de 
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la loyauté de Dubot, s'approchent de lui : « Nous ne nous rendons pas, 
s’écrient-ils, mais à tant de générosité, nous reconnaissons des frères et 
nous ne lirerons pas sur eux. » La présence d'esprit de Dubot sauva la vie 
à ces cinq braves. Il sut les faire respecter des Vendéens, auxquels il 
défendit de leur enlever leurs décorations et leurs cocardes tricolores, 
qu'ils continuèrent à porter sans opposition, jusqu'à ce qu'on leur eût 
délivré un laissez-passer, pour retourner dans leurs foyers. 

Ainsi, sur les frontières et dans l’intérieur, rien n’est définitivement 
perdu. De Charleroi, Napoléon s’est dirigé sur Philippeville et de là, à Laon, 
où il rédige le Bulletin de la bataille de Waterloo, qui est expédié à Paris 
par courrier extraordinaire. 

Le 21, au matin, l'Empereur arrive dans sa capitale et va s'installer à 
l'Élysée. Il expire de fatigue, car il a presque toujours été à cheval, depuis 
six jours. Quant aux officiers qui l’accompagnent, leurs uniformes lacérés 
par les balles et souilés par le sang et la boue du champ de bataille, leur 
visage enflammé, disent assez quelle part ils ont prise à celte lutte suprême. 
Napoléon comptait sur le patriotisme des Chambres, mais celles-ci, sur la 
motion de La Fayeite et de Fouché, envoient un message à l'Empereur, 
pour lui demander son abdication. Celui-ci s'y résigne et proclame son 
fils, Napo'éon Il, Empereur des Français. Puis il se retire, avec sa 
maison militaire, à la Malmaison, attendant les événements. 

Un gouvernement provisoire est nommé et une commission spéciale 
chargée de négocier avec les Alliés. Maïs ceux-ci refusent toute offre de 
paix. Wellington et Blücher marchent précipitamment sur Paris. Cette 
pointe est fort imprudente. Les débris de Waterloo, le corps intact de 
Grouchy se sont ralliés à Laon, sous le commandement de ce maréchal. 
Là, les troupes apprennent l’abdication de Napoléon et sont cruellement 
affligées de cette nouvelle; tous les cœurs se fixent, dès lors, vers la patrie 
menacée; cependant la garde impériale est ébranlée un instant, elle ne 
sait plus à qui elle doit se rallier. Le brave général Pelet prend, alors, de 
ces vieux soldats, le serment de le suivre et de lui obéir dans tout ce qu'il 
commandera, au nom de la patrie et de l'honneur. Ces braves y furent 
fidèles. 

L'armée prussienne passe alors l'Oise, à Compiègne et cherche à inter- 
cepler la route de Laon sur Paris, à nos troupes. Celles-ci se replient rapi- 
dement sur Soissons, et de là, sur la capitale. Le 28, nos têtes de colonne 
débouchent sur Paris, par toutes les routes de l'Est, et,le 29, elles occupent 
les positions de la Villette, après avoir évité l'ennemi, avec autant de 
dextérité que de vigueur. Sur ces entrefaites, Blücher atteint Gonesse. 
Quant à Wellington, après avoir ouvert Cambrai à Louis X VIIL, il se trouve 
à Orvillers, à deux marches en arrière du feld-maréchal prussien. L'impa- 
tience de l’un, la tenteur de l’autre, les ont ainsi placés à une distance, 
qui peut singulièrement les compromettre, si nous savons en profiter. 
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Déjà le canon ennemi se fait entendre dans la plaine de Saint-Denis ; 
pour la seconde fois, depuis quinze mois, ce bruit sinistre retentit aux 
portes de la capitale. 

Le même jour, l’adjudant-commandant Martin-Laforest reçoit l'ordre 
du maréchal Davout, d’aller prendre le commandement du petit village des 
Vertus, près Saint-Denis ; une centaine de tirailleurs de la jeune Garde, 
sous les ordres du colonel Dorser, occupent cette position. Il faut mettre 
le village en état de siège; pour le garantir d’une surprise, l'adjudant- 
commandant Martin-Lafvrest fait élever des barricades, dans toutes lesrues 
de derrière du village; en même temps, il prend, sur son front, qui est 
très peu prolongé, les dispositions nécessaires en cas d’une altaque, pour 
suppléer au peu de monde qu'il a pour sa défense. 

Malgré ces précautions, le lendemain, 30 juin, à trois heures du matin, 
les Prussiens, au nombre de trois mille, font un hourra (attaque à l'im- 
proviste) sur les Vertus, et enlèvent le front du village. Toute retraite est 
coupée aux braves tirailleurs qui s'y sont retranchés, et qui se trouvent, 
ainsi, placés entre les barricades et l'ennemi. 

D’autres soldats que des Français mettraient bas les armes; mais 
l'adjudant-commandant Martin-Laforest fait battre la charge et s’avance à la 
tête de cette poignée de héros; arrivé à portée de pistolet des Prussiens, 
il essuie le feu de leur mousqueterie, sans y riposter,et, se jetant sur eux, 
au pas de charge, les culbute à la baïonnette et pénètre jusque sur la 
place de l'église; là, après une sanglante mais courte mélée corps à corps, 
il se fait jour à travers les baïonnettes ennemies, et escalade, sous la fusil- 
lade la plus vive, les barricades qu'il a fait élever, lui-même, la veille, pour 
sa défense. Puis, il forme sa petile troupe en carré, traverse la plaine 
entre le canal et le village des Vertus, et a le bonheur, à l'aide d’un feu 
bien soutenu et sous la protection des batteries, de ramener la plus grande 
partie de ses hommes, dans une des redoutes élevées par nous à la Villette. 
Ce brillant fait d'armes a eu lieu en présence de la ligne des troupes fran- 
çaises, qui acclament les tirailleurs de la jeune Garde, avec le plus vif 
enthousiasme. 

Le colonel Dorser, qui commandait la droite du village des Vertus, a 
fait preuve, dans cette circonstance, d’un courage admirable : quoique 
atteint de deux coups de feu, et après avoir eu son cheval tué sous lui, il 
oublie le danger de ses blessures, pour ne songer qu'au salut des braves 
qui combattent sous ses ordres. Dans cette courte mais chaude retraite, 
apercevant un jeune soldat, blessé comme lui au bras, mais qui n’en con- 
tinue pas moins de faire feu sur les Prussiens, il l'encourage de son exem- 
pleet par ses paroles, en l’engageant à ne pas se démoraliser : « Ah! mon 
colonel, reprend tristement le jeune tirailleur, cette fois, il y en a trop; 
nous n'en viendrons jamais à bout. » 

Tel fut le dernier trait d’héroïsme de la garde imjériale, après celte 
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funeste campagne de Belgique. Elle voulait mourir ; elle reçue la consécra- 
tion de son immortalité. 

Comme nous l’avons dit plus haut, le vieux Blücher, emporté par son 
impétuosité, s'est placé dans une situation plus que périlleuse. A peine 
a-t-il soixante mille hommes avec lui et il faut encore deux jours de marche 
à Wellington pour le rejoindre. Notre armée, augmentée par de nombreux 
renforts, s'élève déjà à plus de quatre-vingt mille hommes, soutenus par 
soixante mille gardes nationaux, qui défendent Paris qu'on a fortifié du côté 
du Nord. 

Tout de suite, avec la promptitude de son coup d’œil militaire, Napo- 
léon a entrevu qu’on peut surprendre les Coalisés, éloignés les uns des autres 
et, par un heureux hasard, trouver sous Paris l’occasion qu’il a vainement 
cherchée à Waterloo, de les battre séparément et de rétablir la fortune des 
armes françaises. Aussitôt il charge le général Becker de demander au 
gouvernement exécutif, de l’autoriser à se remettre à la tête de l'armée : là, 
il tombera, comme la foudre, sur les Coalisés, les écrasera successivement et 
restituera, aussitôt après, le commandement au gouvernement provisoire. 
« J'engage, ajoute-t-il, ma parole de général, de soldat, de citoyen, de ne 
pas garder le commandement, une heure au delà de la victoire certaine et 
éclatante, que je promets de remporter, non pour moi, mais pour la France. » 

Le 29, le général Becker part pour Paris, porteur de ce message. Dès 
l'aube, Napoléon fait préparer ses chevaux de selle, endosse son uniforme 
et attend, avec une impatience extrême, le retour du général. Mais le misé- 
rable Fouché, qui veut porter au trône les Bourbons, ne répond que par 
ces mots : « Qu'il parte, car on nous demande sa personne, et nous ne pou- 
vons répondre de sa sûreté, au delà de quelques heures. » 

Le général Becker regagne la Malmaison, en toute hâte, et trouve-Napo- 
léon, toùjours en uniforme, ses aides de camp préparés et n’attendant que 
la réponse à son message, pour monter à cheval. En apprenant l’insuccès 
de sa demande, l'Empereur ne songe plus qu’à s'éloigner. Ses compagnons 
d’exil sont choisis : ce sont le général Bertrand, le duc de Rovigo, le général 
Gourgaud. Embrassant sa mère, ses frères, la reine Hortense, ses géné- 
raux, il monte en voiture, à cinq heures du soir (29 juin 4845). Tout le 
monde, jusqu'aux soldats de garde, fond en larmes. Il se dirige sur 
Rambouillet, en évitant Paris, et arrive à Rochefort : il pense chercher un 
asile aux États-Unis. Mais tous les passages sont gardés ; après de longues 
incertitudes, il se rend à bord du vaisseau anglais, /e Bellérophon, et se met 
sous la protection des lois britanniques. 

Le gouvernement anglais traita, en prisonnier de guerre, l'homme 
qui venait si noblement réclamer son hospitalité et l'envoya à Sainte- 
Hélène, où Napoléon, après six années d'une dure captivité, abreuvé 
d'humiliations et d’outrages, rendit le dernier soupir, emporté par le ter- 
rible climat de l'île et en jetant, à la face de l'Angleterre, cette dernière 
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parole : « Le gouvernement britannique a forfait à l’honneur et flétri son 
pavillon. » (5 mai 1821.) 

Cependant les Prussiens se sont hasardés à quitter la rive droite de la 
Seine et à passer la rive gauche, par le pont du Pecq, près de Saint-Germain 
qui. dit-on, leur est livré; leur cavalerie s’avance jusqu'à Versailles, en 
criant: « Paris! Paris! » ‘Cette hardiesse leur devient funeste. 

Le 1° juillet, plusieurs régiments de cavalerie française, sous les ordres 
du brave Exelmans, rencontrent les escadrons ennemis, près des bois de 
Verrières et les refoulent en désordre sur Saint-Germain. Mais au bas de la 
côte de Rocquencourt, les soldats de Blücher tombent sur le 44° de ligne, 
placé en embuscade en cet endroit. Ce régiment les accueille par une ter- 
rible fusillade à bout portant,et, de cette colonne de quinze cents cavaliers, 
à peine trois cents hommes parviennent-ils à s’échapper. 

Après le combat de Rocquencourt, les Prussiens marchent de nouveau 
sur Versailles et l’occupent. Le corps du général Ziethen se porte sur 
Sèvres et Saint-Cloud afin d'y forcer le passage de la Seine et d'arriver 
ensuite, sans obstacles, jusqu'aux barrières de la capitale. 

Le général Carrion de Nisas, officier distingué par ses écrits littéraires 
et ses connaissances militaires, a été chargé de la défense des ponts de 
Sèvres et de Saint-Cloud; le 2° de ligne, commandé par le colonel Trips, 
est sous ses ordres. S'apercevant que le projet de l'ennemi est de diriger 
sa véritable attaque sur le pont de Sèvres, dont deux arches ont été rom- 
pues et masquées par une barricade, ce général s'apprête à bien le rece- 
voir. 

Le 2 juillet, au matin, les Prussiens descendent, en masse, des hauteurs 
de la rive gauche et se précipitent vers le pont, soutenus par le feu d'une 
puissante artillerie : nos soldats, embusqués derrière des maisons, des 
murailles d’enclos, qui ont été crénelées, des bois et des plis de terrain, 
attendent silencieusement l'attaque de leurs ennemis. Bientôt ceux-ci 
débouchent, à découvert, des rues de Sèvres. Aussitôt une grêle de balles 
décime leurs rangs. Les troupes de Ziethen continuent à marcher en 
avant, malgré des pertes cruelles. Trompécs par les abatis placés à des- 
sein sur le pont, elles s’y engagent, croyant qu'il n'a pas été coupé. Lors- 
qu'elles reconnaissent leur méprise, elles font aussitôt volte-face et se 
réfugient dans Sèvres, poursuivies par le feu meurtrier du 2° de ligne, 
qui jonche le pont et ses abords de morts et de mourants. 

Pendant que ces événements se passent à l’ouest de Paris, le vaillant 
Daumesnil continue à défendre, à l’est, le fort de Vincennes, avec la même 
énergie que l’année précédente. Le sachant pauvre, les Coalisés lui font 
offrir un million, s’il veut rendre le fort, dont le gouvernement impérial lai 
a confié la garde; le général a Jambe de bois repousse cette offre, avec 
dédain, en disant : « Mon refus servira de dot à mes enfants! » 

Cependant notre armée, composée de quatre-vingt mille soldats aguerris 
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et dont la haine de l'étranger est poussée jusqu'au fanatisme, demande, à 
grands cris, à livrer une bataille décisive aux cent vingt mille Anglo-Prus- 
siens partagés sur les deux rives de la Seine. 

Le vieux cœur de Davout tressaille, en entendant leurs cris, mais docile 
aux volontés de la commission exécutive et malgré une énergique adresse 
de dix-sept généraux, qui veulent continuer la lutte, le héros d’Auerstaëdt 
et d'Eckmühl capitule devant Blücher et Wellington. Le 3 juil'et, il signe 
une convention, par laquelle l'armée française doit avoir trois jours pour 
évacuer Paris et huit, pour se retirer derrière la Loire, qui est la limite 
définitivement adoptée. 

En conséquence, dans la nuit du 3 au # juillet 1815, les dispositions 
sont prises pour évacuer les lignes, qui protègent encore Paris et les livrer 
à l'ennemi. Nos officiers et nos soldats crient à la trahison et éclatent en 
menaces; des bataillons refusent d’obéir à l’ordre qui leur a été donné 
d’évacuer leur poste. De vieux grenadiers brisent leurs fusils et déchirent 
leurs uniformes. Effrayés des suites de cette patriotique exaltation, quelques 
généraux cherchent à la calmer. 

La garde impériale, surtout, se fait remarquer par son exaspération et 
sa rage ; les plus vieux soldats vont trouver le général Pelet, en le conju- 
rant de les mener au combat et de ne pas exiger d’eux, ce qu'ils appellent 
leur déshonneur. Mille voix s’écrient : « Général, il faut que la garde 
tout entière meure pour la défense de Paris! A l'ennemi! A l'ennemi! » Ce 
brave officier a beaucoup de peine à les calmer; mais il possède leur 
amour et leur confiance. « Vous m'avez promis, leur dit-il, de tout sacri- 
fier pour la patrie, et vous savez que, quand il faudra mourir pour elle, je 
serai le premier à vous donner l’exemple. » 

Ces vieux guerriers sont mornes et consternés : le 5 juillet, au matin, 
quand ils doivent quitter les positions de Montrouge, pour se diriger sur 
Orléans, en se repliant, ils aperçoivent quelques corps prussiens sur les 
revers de Châtillon et de Bagneux. Ils courent aussitôt les attaquer, enga- 
gent la fusillade et les mettent en fuite. 

I fut fort difficile de réprimer cette ardeur, et le général Pelet, aidé du 
digne général Drouot, n'y réussit, qu'en faisant marcher ses bataillons, en 
colonnes serrées, sur la route. 

L'armée se mit donc en marche pour se rendre sur la Loire, où d'avance 
avait été préparé son tombeau. Quand elle eut perdu Paris de vue, bien 
qu’elle pressentit sa triste destinée, son attitude devint calme et résignée. 
Avant qu'elle fût arrivée sur les bords de ce fleuve, les proscriptions com- 
mencèrent à atteindre quelques-uns de ses chefs. 

Bientôt sonna l’heure fatale! Dans les premiers jonrs d'août, le maréchal 
Macdonald fut chargé, par le gouvernement royal, d'opérer le licenciement 
de cette vaillante arméc. En vertu de l'ordonnance rendue à Lille par 
Louis XVIII, le 23 mars 1815, les officiers, sous-officiers et soldats de cette 
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armée, les héros de Ligny, des Quatre-Bras et de Waterloo, furent licenciés 
comme {raîtres et reçurent l'ordre de se rendre, sur-le-champ, dans leurs 


foyers. 
« Aucun des chefs de corps, généraux, officiers supérieurs, officiers, 
sous-officiers de l’ex-garde, — disait une nouvelle ordonnance du 


3 août 1815, qui vint confirmer celle de mars de la même année, — qu 
ont combattu contre les puissances alliées, dans les journées des 46, 47 et 
18 juin dernier, ne pourront, à l'avenir, et à aucun titre, faire partie de h 
nouvelle armée, qui va être organisée, etc... » Jamais armée n'avait été 
frappée par la politique, d’un coup aussi rude. 

La proscription s'étendit ensuite indistinctement dans les rangs inférieurs 
et quiconque avait fait partie de la garde impériale fut frappé directement 
ou indirectement. Le licenciement opéré, tous les officiers de la garde et 
mème de la ligne, furent désignés par l'épithète de Brigands de la Loireet 
ne purent ni se montrer à Paris, ni habiter les localités, qui leur avaient été 
assignées pour résidence, par le ministre de la guerre; ils y étaient reçus 
comme des hètes fauves et, s’il leur arrivait de manifester le moindre regret 
du passé ou de se rappeler, seulement, un souvenir de leur ancienne gloire, 
on les trainait impitoyablement devant une cour prévôtale, toujours présidée 
par un ancien émigré. 

Ce fut alors que beaucoup d'officiers cherchèrent un refuge à l'étran- 
ger. Les uns allèrent cn Turquie, les autres en Grèce, le plus petit nombre 
en Amérique. Le Champ d’asile au Texas devint le symbole de l'exil. 

Le drapeau tricolore, le seul drapeau national de la France, disparut de 
notre patrie, pendant les quinze années que dura la Restauration et se 
réfugia dans l'Inde, au royaume de Lahore, où le général Allard le donna à 
une armée, formée par lni à la française. 


T 





Bataille de Slaouëli (19 juin 1830). — L'infanterie française repousse les Arabes sur Alger. 
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Après Waterloo, les débris de l’armée rejetés derrière la Loire sont licen- 
ciés ; on ne conserva des anciens corps que les conseils d'administration et 
quelques vieux soldats, qui n'avaient pas d'autre famille que le régiment. 
La Restauration voulut alors reconstituer l’armée sur des bases toutes 
nouvelles et qui détruisissent l’ancien esprit de corps. 

Par ordonnance royale du 3 août 1815, la France, au lieu de régiments, 
eut quatre-vingt-six légions départementales de trois bataillons chacune, 
une légion royale étrangère et quatre régiments suisses. Ces légions furent 
numérotées suivant l’ordre alphabétique. On laissa, d'abord, au dehors, la 
légion de la Corse, mais le département du Mont-Blanc ayant été distrait 
du territoire français, la légion de la Corse prit, plus tard, le n°54, qui 
appartenait au Mont-Blanc. 

Les dépôts des régiments d'infanterie de ligne licenciés, numérotés 
de 4 à 108, ceux des quinze régiments d'infanterie légère, furent envoyés 
dans les chefs-lieux de départements, pour concourir à la formation des 
légions départementales et leur servir de noyau. : 
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La légion départementa'e était composée de deux bataillons d'infanterie 
de ligne, un bataillon de chasseurs à pied, trois cadres de compagnies de 
dépôt, une compagnie d’éclaireurs à cheval, une compagnie d'artillerie. Le 
bataillon d'infanterie de ligne était de huit compagnies, dont une de grena- 
diers, une de voltigeurs et six de fusiliers; le bataillon de chasseurs, aussi 
de huit compagnies, n'avait ni grenadiers, ni voltigeurs. Le grade de lieu- 
tenant-colonel vint remplacer celui de major et le major, avec le rang de 
chef de bataillon, devint agent administratif. — La légion, officiers compris, 
devait être de seize cent quatre-vingt-sept hommes; le total de l'infanterie 
se serait donc élevé à cent quarante-cinq mille quatre-vingt-deux com- 
battants. lee 

L'organisation légionnaire ne fut pas mise à exécution. L'occupation 
d'une grande partie du territoire par les armées étrangères, le besoin 
d'économies et la défiance qu'inspiraient au gouvernement les militaires de 
l'ancienne armée, firent prendre le parti de ne former que les bataillons 
d'infanterie et de chasseurs. La seule légion du Morbihan, qui devait servir 
de modèle, fut la seule organisée complètement; les autres n'eurent 
jamais ni compagnies d'éclaireurs, ni artillerie. 

Les bataillons de la ligne avaient l’habit blanc; les chasseurs l’habit 
vert. Tous étaient coiffés du shako. Chaque légion avait une couleur 
distinctive. Les grenadiers portaient l'épaulette écarlate, les voltigeurs 
aurore, les fusiliers blanche et les chasseurs verte. Toutes les compagnies 
de la légion, même celles de voltigeurs et de chasseurs, n'eurent d'abord 
que des tambours, mais une ordonnance du 48 décembre 1816 rétablit 
les cornes dans les compagnies de voltigeurs et de chasseurs. 

D'après l'ordonnance du 3 août 1815 (art. 40) les drapeaux des légions 
portaient, d'un côté, sur un carré de soie blanche, les armes de France, 
entourées des colliers de Saint-Michel et du Saint-Esprit, et accompagnées 
du spectre et de la main de justice; au-dessus, le nom de la légion, au- 
dessous son numéro ; de l’autre côté, l'inscription : « Le Roi à la Légion» 
(de tel département), entourée de deux branches de lauriers, sous 
lesquelles pendaient, attachées à des cordons rouges, les décorations de 
Saint-Louis et de la Légion d'honneur. Aux quatre coins, des fleurs de lis, 
le tout brodé et frangé d’or. 

Ces drapeaux étaient des deux côtés mi-partis en diagonale, les uns 
verts et bleus, les autres bleus et rouges, suivant les légions. La hampe 
était bleue et le fer de lance, de cuivre doré, avait au milieu une fleur de lis 
découpée à jour. 

Ges légions étaient recrutées d'hommes du même pays. 

Une garde royale fut formée, le 4° septembre 1845 ; l'infanterie de cette 
garde était de six régiments français et de deux régiments suisses. L'uni- 
forme de cette infanterie était encore, au moment de son licenciement : 
habit bleu de roi, à boutons blancs aux armes de France, brandebourgs en 
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côtes blancs, collet bleu de roi, pantalon bleu avec passepoil de la couleur 
tranchante, el blanc en été, parements et retroussis cramoisé pour les 
1°" et 4° régiments; rose foncé pour les 2° et 5°; jonquille pour les 3° 
et 6°; bonnet à poil, avec plaque en cuivre, aux armes de France, pour les 
grenadiers ; sans plaque pour les volligeurs et le centre ; épaulettes entière- 
ment écarlates pour les grenadiers ; la patte verte pour les voltigeurs et 
blanche pour les fusiliers; épaulettes et garnitures en argent pour les 
officiers. 

L'ordonoance du 23 septembre 4815 n'avait d’abord accordé le bonnet 
à poil qu'aux seuls grenadiers de la garde royale, mais, par tolérance 
ensuite, on laissa toutes les autres compagnies s’en décorer. Disons que 
le 6° régiment de la garde royale avait un chien caniche, nommé Misère, 
qui était connu de toute l’armée et qui portait, à hauteur de l'épaule 
gauche, trois chevrons cousus sur son poil d’une éclatante blancheur. 

Le 20 juin 1816, eut lieu la bénédiction et la distribution des dra- 
peaux de la garde royale. Ajoutons que les deux régiments suisses de cette 
garde, qui portaient les numéros 7 et 8, avaient l’habit écarlate, avec 
parements bleus pour le 7° et pattes de parement, de la même couleur, 
pour le 8°. 

La même année, l'infanterie tout entière reçut le sabre-briquet, qui 
était, avant, l’apanage des compagnies d'élite, et une ordonnance mit fin 
à l’usage de laisser aux sous-officiers et aux hommes d’élite, la faculté 
d'emporter leur sabre, en rentrant dans leur foyers. | 

En avril 1846, on organisa une légion étrangère : elle prit le nom du 
prince de Hohenlohe : elle était destinée à remplacer les régiments étran- 
gers et à recevoir les anciens militaires, qui, n’étant pas naturalisés, ne 
pouvaient servir dans les corps français. L’habit de cette légion était bleu 
céleste. Cette légion, de trois bataillons, fut, avec les deux régiments suisses 
de la garde royale et les quatre de la ligne, la seule infanterie étrangère 
au service de la France. 

Une ordonnance du 27 novembre 1816 décida que les fanions de 
bataillon seraient, mi-partis en diagonale bleue et rouge pour les deuxièmes 
bataillons, bleue et jonquille pour les troisièmes. 

L’ordonnance du 3 août 4845, en vertu de laquelle les légions devaient 
être organisées, fut modifiée par une autre ordonnance du 8 avril 1818. 
Cette dernière sépara les 4° et 2° bataillons; le premier, sous le nom de 
bataillon de garnison, fit le service dans les villes du royaume et se 
composait de quatre cent quarante sous-officiers et soldats et de vingt- 
quatre officiers ; le deuxième, sous la dénomination de bataillon de dépôt 
ou plus exactement de cadre de dépôt, se rendit, avec l’état-major de la 
légion, au chef-lieu du département, auquel la légion appartenait ; ce cadre 
de bataillon était de vingt-hnit officiers, sous-officiers, caporaux et tam- 
bours. 
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La même année, le départ des Alliés fit songer à augmenter l'effectif 
de l'armée et l’on appela quatre-vingt mille hommes des classes de 1816 
et 1817; on voulut alors former toutes les légions sur le même pied, en 
mélant les contingents départementaux : mais des habitudes guerrières 
et la misère ayant porté un grand nombre d'hommes à devancer l'appel 
et à profiter du bénéfice de l'ordonnance, pour prendre du service dans la 
légion de leur département, l'égalité fut rompue et le ministre se décida 
à diviser les départements en quatre classes, suivant leur population. 

Cette nouvelle organisation, du 47 février 1849, donna les résultats 
suivants : Huit départements eurent deux légions à trois bataillons ; trois 
eurent une légion de quatre bataillons; quarante-huit une légion à trois 
bataillons et vingt-sept une légion à deux bataillons. Dix de ces dernières 
furent organisées en infanterie légère. C'étaient celles des départements 
montagneux. Les légions à trois et à quatre bataillons n'eurent qu'un seul 
bataillon de chasseurs à pied ; celles à deux bataillons n’en eurent pas. 

L'ensemble de l'infanterie présentait un total de quatre-vingt-quatorze 
légions et de deux cent cinquante-huit bataillons. 

L'infanterie légère était composée des légions de l'Ariège, des Basses- 
Alpes, des Hautes-Alpes, de la Creuse, de la Corse, des Hautes-Pyrénées, 
des Pyrénées-Orientales, de la Haute-Vienne, du Jura et des Vosges. Ces 
dix légions d'infanterie légère n'étaient que deux bataillons ; la composi- 
tion était la même que celle des légions d'infanterie de ligne, seulement les 
grenadiers furent remplacés par les carabiniers. On y forma aussi une com- 
pagnie de voltigeurs. Le cadre des deuxièmes bataillons et l'état-major 
rejoignirent le premier bataillon, en vertu d'une ordonnance du 5 mai 1819. 

Une décision royale du 12 novembre de la même année supprima un 
des deux tambours dans les compagnies de chasseurs des bataillons d'infan- 
terie légère, pour lui substituer un cornet; et un emploi de caporal-cornet 
fut créé par décision ministérielle du 29 mars 1820. 

Les légions départementales n'étaient que de véritables régiments 
d'infanterie, et non, comme leur nom semblait l'indiquer et comme la 
pensée de leur création le promettait, un assemblage calculé de didérentes 
armes. On ne larda pas à comprendre que le nom de régiment serait beau- 
coup plus vrai et l'ordonnance du 23 octobre 14820, rendue à la suite du 
rapport du ministre de la guerre, de Latour-Maubourg, vint réorganiser l’in- 
fanterie française. 

Cette nouvelle organisation forma l'infanterie (sur pied de paix), à 
quatre-vingts résiments, dont soixante d'infanterie de ligne et vingt d'infan- 
terie légère. Les quarante premiers régiments d'infanterie de ligne furent à 
trois bataillons, les vingt derniers à deux seulement ; les régiments légers 
furent tous à deux bataillons. La force totale de l'infanterie fut donc de 
deux cents bataillons. 

Chaque bataillon se composait de huit compagnies, dont une de grena- 
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diers (ou carabiniers), une de voltigeurs et six du centre (/usiliers pour 
l'infanterie de ligne, chasseurs pour l'infanterie légère). La compagnie était 
forte d’un capitaine, un lieutenant, un sous-lieutenant, un sergent-major, 
quatre sergents, un fourrier, huit caporaux, soixante-quatre soldats, deux 
tambours ou cornets, et deux enfants de troupe (pour les compagnies du 
centre seulement). 

L’infanterie présenta un effectif de cent trente-cinq mille six cent qua- 
rante hommes. 

L'habit blanc fut remplacé par l’habit bleu. Le collet, les contre-épan- 
lettes, les pattes des parements, les retroussis et les passepoils furent de 
couleurs distinctives et différentes pour l'infanterie de ligne : les vingt 
régiments d'infanterie légère eurent le jonquille pour couleur distinctive. 
Les revers furent abandonnés. L’habit boutonna droit sur la poitrine, au 
moyen de neuf gros boutons, jaunes pour la ligne, blancs pour l'infanterie 
légère. Les officiers de cette dernière eurent les épaulettes en argent, tandis 
que ceux de la ligne les eurent en or. Le pantalon bleu eut un liséré ou 
passepoil de la couleur distinctive. Les musiques militaires, qui avaient été 
provisoirement suspendues pour les légions, furent rendues aux régiments. 

De nouveaux drapeaux furent donnés aux régiments. Ces drapeaux 
furent entièrement blancs, entourés d’une bordure de fleurs lis d’or. Au 
centre, l'inscription: « Le roi au. régiment d'infanterie » était entourée, 
aux trois quarts, par deux palmes ou branches de laurier, sous lesquelles 
-pendaient les ordres de Saint-Louis et de la Légion d'honneur, attachés à 
leurs rubans rouges. 

Une ordonnance du 26 décembre 1821 créa deux compagnies séden- 
taires de la garde royale, sous le nom de compagnies de sous-officiers 
sédentatires de la garde et fusiliers sédentaires de la garde. Pour y être 
admis, il fallait au moins cinq ans de service dans la garde royale. 

Sous la Restauration, la moustache fut défendue à toute l'armée. En 
1821, cet ornement fut accordé, comme privilège, aux officiers. 

En 1814, l’article 12 de la charte avait déclaré la conscription abolie 
et l’avait remplacée par des enrôlements volontaires ; le nombre des enrôlés 
étant insuffisant, une loi du 40 mars 1815 posa, en principe, que l’armée se 
formerait, d'abord, par des enrôlements volontaires et, en cas d'insuffisance, 
par des appels. — La loi du 21 mars 4822 arrêta que l’armée se recru- 
terait par des appels et par des enrôlements volontaires. Enfin, par une 
loi du 40 mars 1818, le remplacement fut autorisé. 

Une ordonnance du 22 mai 1822 remplaca le cornet par le clairon, 
eomme moins insalubre et moins fatigant pour les hommes qui s’en servent. 

Un décret du 22 février de la même année organisa en régiment la 
légion de Hohenlohe. 

Les vingt derniers régiments d'infanterie de ligne, qui n'étaient que de 
deux bataillons, furent portés à trois, par ordonnance du 2 février 4823. Le 
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même jour, parut une autre ordonnance, qui créait quatre nouveaux régi- 
ments d'infanterie de ligne à trois bataillons. Ces quatre nouveaux régi- 
ments prirent rang, à la suite des régiments déjà existants, avec les numé- 
ros 61°, 62°, 63° et 64°. 

En 1823, le gouvernement de Louis XVIII déclare la guerre au gouver- 
cement constitutionnel de l'Espagne. Les armées francaises, sous les ordres 
du duc d’Angoulème, s'approchent des Pyrénées et vont bientôt faire voir, 
que si le drapeau de la France a changé de couleur, ses soldats n'ont pas 
changé de sentiments : sa gloire passée répond de sa gloire future. 

Le 7 avril 1823, les voltigcurs du 9° léger traversent, les premiers, la 
Bidassoa : la campagne d’Espagne est commencée. 

Le 18 avril, le général de Vittré se présente devant Logrono, avec une 
compagnie de voltigeurs du 20° de ligne et un escadron de chasseurs. Un 
millier d'Espagnols se sont retranchés dans cette ville. Ils ont barricadé les 
doubles portes du pont et font mine de vouloir le défendre. Nos braves 
voltigeurs, ne pouvant passer la rivière à gué, doivent emporter ce poste 
d'assaut. La première porte est enfoncée par nos soldats lancés au pas de 
course et qui se trouvent, ainsi, maîtres du pont; une seconde porle reste à 
forcer : un jeune tambour, nomme Matreau, à peine âgé de quatorze ans, 
franchit, alors, le mur et, sans cesser de battre la charge, sous le feu des 
Espagnols étonnés, ouvre un passage aux soldats, qui mettent l'ennemi en 
pleine déroute. 

Le 24 mai, le duc d'Angoulême entre à Madrid. 

Le 12 juillet, l'avant-garde de la division Loverdo, commandée par le 
général Bonnemains, arrive, au matin, devant Lorca, que domine une forte- 
resse placée sur un rocher à pic. Les éclaireurs sont reçus, d’abord, à coups 
de canon. Un parlementaire envoyé au gouverneur revient avec la réponse 
que la garnison est décidée à une vigoureuse défense et qu’elle rejette toute 
proposition de capituler. Toute la journée est employée à reconnaitre les 
approches de la forteresse et à s'informer des points, par où elle peut être 
attaquée : on reconnait qu'elle n’a qu'une seule entrée et que l'escarpement 
rend inutile toute espèce d'attaque, par un autre point que la route qui 
conduit à celle entrée. . 

Le général prend ses dispositions en conséquence. Il fait occuper, à dix 
heures du soir, par le 4° léger, la ville que l'ennemi a évacuée pour se 
renfermer dans la citadelle et place des tirailleurs dans tous les rochers de 
la haute ville, dont l'élévation égale la hauteur des remparts du fort. 

Le lendemain, à la pointe du jour, l'ennemi, voyant les dispositions qui 
ont été prises, dirige le feu de son artillerie et de son infanterie, sur les 
clochers. Les Français ripostent vivement, notamment les tirailleurs placés 
dans le clocher de San-Cristoval, dont la fusillade fait beaucoup de mal aux 
artilleurs de la forteresse. Pendant ce combat, qui dure cinq heures, le 
général Bonnemains fait apporter un grand nombre d’échelles et menace 
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les points les plus faibles. Ces dispositions hardies, la vivacité du feu qui 
redouble sur tous les points, l'approche du général Loverdo, avec le reste 
de ses troupes, les cris des soldats français, semblent jeter l’étonnement ct 
le trouble dans la garnison. 

Alors, les compagnies de carabiniers, postées derrière le couvent de 
Santa-Maria, et prêtes à déboucher vis-à-vis la seule entrée de la forteresse, 
profitent de l’hésitation de l'ennemi, manifestée par le ralentissement de 
son feu, s’élancent au pas de charge, à travers les rochers et malgré l’es- 
carpement du terrain et le feu de l'ennemi, qui, à leur aspect, a repris sa 
première vivacité, gravissent la route du fort et franchissent la première 
barrière, enfoncée par le sapeur Vieux du 4° léger, 

l'ennemi, ébranlé, se masse derrière le pont-levis, qu'il n’a pas eu le 
temps de bien assurer. L’ardeur des carabiniers est telle, qu'ils surmontent 
ce nouvel obstacle, en passant sur les traverses et les gardes. Les soldats 
Faure, Eynard, et Ducoing donnent cet exemple d’intrépidité. Le pont- 
levis est aussitôt abaissé par eux et les autres compagnies du 1° bataillon 
peuvent venir les appuyer. Le feu devient alors terrible de partet d'autre. : 
Cependant, les braves carabiniers pénètrent encore dans la seconde 
enceinte et forcent l’ennemi à se retirer dans l'enceinte supérieure. Alors 
la garnison demande à capituler, ce qui lui fut accordé, à la seule condition 
de la vie sauve. 

Le 28 juillet, à la bataille de Campillo-de-las-Arenas, l'armée constitu- 
tionnelle est mise en pleine déroute par nos troupes. Le 1° et le 11° de 
ligne font prisonnier une partie du régiment léger d'Aragon et lui tuent son 
lieutenant-colonel et de nombreux officiers. Le 1°* bataillon du 8° léger, 
lancé, au pas de charge, sur le pic de Dormillo, escalade ces rochers escar- 
pés, où les constitutionnels se sont crus en sûreté ; en même temps, le 
2° bataillon de ce régiment tourne la position. A cette vue, le régiment 
léger de Valence, dont la résistance a été opiniâtre, se met à fuir, en proie 
à une effroyable panique, et couvre, de ses morts et de ses blessés, les 
revers de la montagne. Le drapeau de ce régiment, les deux lieutenants- 
colonels, cinq officiers et plusieurs centaines de soldats restent au pouvoir 
des Français. 

Le 15 juillet, au point du jour, la colonne du général Bourcke attaque les 
constitutionnels, lesquels commandés par les généraux Quiroga et Wilson, 
ont pris position sur les hauteurs de Sainte-Marguerite, à une lieue en avant 
de la Corogne. 

Le 7° léger, arrivé le premier devant les retranchements, reçoit l’ordre 
d'attaquer. Ce vaillant régiment n'attend pas l'arrivée des 22°, 37° et 
38° de ligne qui, impatients de se mesurer avec les Espagnols, accourent, à 
un quart de lieue en arrière, au pas de charge, pour prendre part à l'affaire. 
La fusillade s'engage aussitôt. Les balles ne causent aucune perte aux 
ennemis, à couvert derrière les épaulements. 
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« Soldats du 7° léger, s'écrie le général Bourcke d’une voix forte, en 
montrant les hauteurs de Sainte-Marguerite, soldats, c’est à vous qu'est 
réservé l'honneur d'enlever ces retranchements. Là-haut, dans ces rochers, 
se trouve l'ennemi. En avant! Au pas de charge! » 

« À la baïonnette! à la baïonnette ! » s’écrie-t-on de toutes parts. Alors 
le feu cesse du côté des Français. Les bataillons du 7° léger se forment en 
colonnes et, guidés par le général Bourcke, s’élancent, au pas de charge, ver 
l'ennemi. L’une des colonnes, à la tête de laquelle marchent le général dela 
Rochejaquelein et le colonel Lambot (du 7° léger), se dirige sur les hauteurs 
et les gravit rapidement, sans s'inquiéter de la grêle de balles, qui part de 
toute la ligne ennemie. L’autre colonne marche droit à une redoute bas- 
tionnée. 

Le colonel Lambot devance ses hommes et, du haut des rochers, un 
mouchoir blanc à la main, leur montre le chemin qu'ils doivent suivre. Plus 
loin, le général de la Rochejaquelein est aussi le premier, au p oste du danger. 
L'ennemi, étonné de tant d'audace, cesse son feu et, malgré les exhortations 
de Quiroga et de Wilson, abandonne ses retranchements et se replie, en 
désordre, sur la Corogne, chassé de:ses positions par le seul 7° léger, auquel 
l'honneur de la victoire revint tout entier, les autres régiments du général 
Bourcke, malgré la rapidité de leur marche, n’ayant pu arriver sur le champ 
de bataille, qu'après la retraite des Espagnols. 

Cependant, le siège de Cadix, où les Cortès se sont réfugiés et ont 
cmmené, bien malgré lui, le roi Ferdinand VIL, est décidé. Le 16 août, nos 
troupes arrivent devant cette ville et ouvrent la tranchée, dans la nuit du 
20 au 21. 

La principale attaque est dirigée contre le Trocadéro, qui occupe une 
presqu'ile séparée de la terre, par une coupure (cortadura) remplie par les 
eaux de la mer. Le 27, nos sapeurs du génie sont déjà arrivés à la deuxième 
parallèle : quinze toises seulement les séparent de la coupure, qu’on doit 
franchir avant d'arriver à l'ennemi; mais il faut trouver le vrai point de 
passage : les renseignements se contredisent ; nos recherches sont des plus 
incertaines. : 

Le capitaine Pelit-Jean, du 36° de ligne, excellent nageur, s’offre pour 
reconnaître le passage, et est chargé de cette honorable, mais périlleuse 
mission. À la nuit, il descend à la nage le Rio-Pedro et entre dans la cou- 
pure; mais à peine a-t-il commencé ses recherches, qu’une sentinelle espa- 
gnole l’aperçoit et donne l'alarme. Aussitôt une grêle de balles vient fouetter 
l’eau, autour du hardi explorateur, qui ne parvient, qu’en plongeant à plu- 
sieurs reprises et grâce aux ténèbres, à échapper à une mort certaine. Mal- 
heureusement, il n’a pas eu le temps de pousser sa reconnaissance : tout 
cst à recommencer. 

Dans la nuit du 29, trois autres braves : le capitaine Borne de l’état- 
major ; le lieutenant Grooters, du 34° de ligne. et le caporal de sapeurs du 
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génie Hue, désirant partager les dangers et la gloire du capitaine Petit- 
Jean, demandent à l'accompagner, dans la nouvelle reconnaissance qu'il doit 
essayer; cette fois, cette reconnaissance s’accomplit sans aucune difficulté 
et donne les meilleurs résultats. La coupure est sondée et le passage est 
découvert. 

Le duc d'Angoulême ordonne aussitôt l'attaque pour la nuit suivante. 
Le 30 août, à dix heures du soir, nos troupes sortent de la deuxième paral- 
lèle et se jettent dans la coupure. A peine le premier rang a-t-il sauté dans 
l’eau, que les redoutes ennemies, jusqu'alors muettes, s’illuminent de 
rapides éclairs. Une terrible fusillade commence. Malgré les milliers de 
balles, qui font jaillir autour d'eux l'eau vaseuse de la coupure et occasion- 
nent, dans leurs rangs, des pertes sensibles, nos soldats, garde royale et 
infanterie de ligne, avancent avec une indicible ardeur, bien qu'immergés 
jusqu’à la poitrine. Au premier rang, on remarque un tout jeune officier, 
presque un enfant, qui donne les marques de la plus brillante valeur, c'est 
le prince Charles-Albert de Sardaigne, qui marche en volontaire, avec les 
grenadiers de la garde royale. 

L'impétuosité de nos troupes est si grande, qu'en moins d'un quart 
d'heure, la première colonne d'attaque, malgré le feu de l'ennemi, la pro- 
fondeur et la largeur du canal, pénètre dans les ouvrages ennemis, massa- 
crant à la baïonnette les canonniers espagnols sur leurs pièces et s’emparant 
de quarante bouches à feu, qui sont, à l'instant, retournées contre les cons- 
titutionnels. 

Parmi les traits de bravoure, auxquels a donné lieu ce brillant coup de 
main, signalons celui du jeune Édouard Cerfberr, grenadier au 34° de 
ligne, qui est entré, un des premiers, dans les retranchements espagnols et 
y à fait prisonnier le colonel Garcès, député aux Cortès et commandant 
supérieur du Trocadéro. 

Un pont est aussitôt jeté sur la Cortadura, et le prince d'Angoulême, qui 
attendait sur la rive, passe le premier; à son arrivée dans la position enle- 
vée, les soldats s’écrient : « Notre prince est-il content? » Le duc d'An- 
goulême leur répond, avec une vive émotion : « Mes amis, je sens tout 
mon bonheur de commander à des braves comme vous. » 

Au jour, nos troupes marchent sur le Trocadéro, auquel une longue et 
étroite chaussée, jetée au milieu des marais, conduit. Aussitôt le 36° de 
ligne s'engage sur ce périlleux passage, mais, décimé par les terribles 
décharges de l’ennemi, il doit se replier, frémissant de rage, les soldats 
emportant, dans leurs bras, leur vaillant colonel Conté, qui vient d’être 
grièvement blessé. Le chef de bataillon de Monistrol prend le commande- 
ment du régiment et tente une seconde attaque, qui est encore repoussée. 
Les pertes du 36° de ligne, en tués et en blessés, sont considérables. 

Tout à coup, de grands cris, suivis d’une fusillade, éclatent sur la rive 
droite. Ce sont les bataillons du 34° de ligne, qui viennent de franchir, avec 
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une extrême audace, les marais qui couvrent la droite des constitutiounels 
et ont tourné leur position. Le 36° de ligne se reporte en avant et entre 
alors, de toutes parts, dans les ouvrages ennemis. Cernés sur tous les 
points, les Espagnols mettent bas les armes. 

Cette prise du Trocadéro, suivie de celle du fort Santi-Petri, activa la 
reddition de Cadix, qui capitula le 28 septembre 1823. 

La campagne d'Espagne était terminée. 

Un décret du 27 février 1825 fixa les régiments d'infanterie au 
nombre suivant : six pour le service du roi; soixante-quatre d'infanterie 
de ligne et vingt d'infanterie légère, chacun de trois bataillons, à huit 
compagaies, dont une de grenadiers ou carabiniers, une de voltigeurs, six 
de fusiliers ou chasseurs. ‘ 

Enfin, en 4829, le pantalon bleu fut remplacé par le pantalon garance. 

Le 26 mai 1830, une flotte nombreuse quitte le port de Toulon, ayant à 
son bord une armée, sous les ordres du maréchal de Bourmont, et cingle 
vers les côtes d'Afrique, afin de venger l'insulte que le dey d'Alger a osé 
faire à notre pavillon. 

Le 12 juin, nos bâtiments sont en vue d'Alger. Le maréchal de Bour- 
mont choisit, pour point de débarquement, la presqu'ile de Sidi-Ferruch ou 
Torre-Chica, située à quatre lieues à l'ouest de cette ville. Le 14 juin, dès 
l'aube, nos troupes mettent pied à terre. Deux matelots, les nommés Sion, 
chef de la grande hune de /a T'hétis, et Brunon, matelot de première classe 
de /a Surveillante, courent vers le marabout, situé au centre de la pres- 
qu'ile, l’escaladent et y arborent le pavillon français. 

Nos régiments d'infanterie, à peine formés, marchent aussitôt sur les 
dunes fortifiées et occupées par une masse confuse d’Arabes. Malgré les 
broussailles, dont le sol est couvert, malgré la chaleur, malgré les cavaliers 
ennemis, qui viennent, au galop, décharger leurs fusils dans nos rangs, les 
soldats français, accablés sous le poids de leurs sacs et de cinq jours de 
vivres, morls de soif, se battent avec ardeur et gagnent rapidement du 
terrain. Bientôt on est au pied des dunes, que deux jeunes officiers du 
3° de ligne, MM. de Bourmont et Bessières, escaladent les premiers. L'en- 
nemi s'enfuit, laissant entre nos mains quinze pièces de canon. 

Cependant, une puissante armée, forte d’une quarantaine de mille Turc:, 
Arabes et Kabyles, s'est réunie à Sidi-Khalef. Ibrahim Aga, gendre du dey 
d'Alger, la commande ainsi que les beys de Constantine, d'Oran et de Titteri. 

Le 19 juin, au point du jour, toute cette masse d'ennemis descend des 
hauteurs de Staouëli et se précipite sur nos lignes, faisant disparaitre la 
verdure, sous ses manteaux blancs, comme sous une épaisse couche de neige. 
Les cavaliers arabes fondent avec audace et la lance baissée sur nos 
retranchements, dans l’espoir d’y pénétrer; mais nos troupes les reçoivent 
vigoureusement et avec un ordre admirable. En vain, poussent-ils des cris 
sauvages, essayant ainsi de répandre la terreur, nos jeunes soldats restent 
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inébranlables, et leur opposent toujours, avec succès, leurs terribles baïon- 
nettes. Bientôt toute cette cavalerie prend la fuite, laissant le sol jonché de 
‘cadavres. Nos soldats ne font pas de quartier. La vue de ceux de leurs 
camarades, qui ont succombé et dont les corps sont horriblement mutilés, 
les exaspérèrent au dernier degré. 

Cependant la balaille ne fait que commencer, A l’extrème gauche, les 
tirailleurs du général Clouet, emportés par leur ardeur, ayant poussé trop 
vivement l'ennemi, ce général s'est vu forcé de prendre position, avec le 
20° de ligne et le 1°° bataillon du 28° de ligne, sur les hauteurs de Staouéli, 
d’où les Arabes ont êté débusqués, et forme ainsi une pointe en avant de 
l'armée. Aussitôt, il est rapidement entouré par un violent retour offensif 
d'Ibrahim Aga et assez rudement maltraité par ses feux. 

Le {** bataillon du 28° de ligne, surtout, éprouve de grandes pertes, et 
son drapeau est sur le point de tomber aux mains des Arabes. Ces derniers 
montrent d'autant plus d'audace, qu'ils s'imaginent que nos troupes fuient 
devant eux : ce qui les encourage encore, c’est que les soldats du 28° ont 
épuisé toutes leurs cartouches et se trouvent trop serrés dans la mélée, 
pour faire usage de leurs baïonnettes. 

Au milieu de ce péril extrême, on entend le colonel Mounier s'écrier 
d’une voix vibrante: « Mes enfants! Au drapeau! » Ce mot magique suftit 
pour rallier, en un instant, le bataillon. Officiers et soldats se pressent 
autour de l’étendard et jurent tous de le sauver ou de mourir. Déjà, ils ont 
eu la pensée de l’enfouir dans le sable et peut-être va-t-il leur servir de 
linceul, lorsque l’arrivée du général en chef, sur le champ de bataille, 
décide un mouvement en avant qui les sauve. Le général d’Arcine et le 
colonel Lachau, à la tête du 29° de ligne, contribuent puissamment; par leur 
courage et leur promptitude, à dégager le 28° de ligne. 

Cependant l'ennemi est hésitant. Toutes ses attaques furieuses sont 
venues se briser devant le calme inébranlable de nos jeunes soldats. Les 
Arabes finissent par croire « qu’un puissant génie a ferré leurs adversaires 
les uns aux autres ». Saisissant cette occasion, le maréchal de Bourmont 
se place au milieu de ses troupes et ordonne une attaque générale. Notre 
ligne entière s’élance au pas de charge et aux cris de « Vive le Roi!» L’en- 
thousiasme de nos soldats est à son comble. Turcs et Arabes, poursuivis, 
la baïonnelte dans les reins, taurbillonnent, chancellent, reculent ets’enfuient 
précipitamment, laissant, entre nos mains, leur camp et de nombreux appro- 
visionnements. 

La bataille de Staouëli, l'une des plus brillantes et des plus décisives 
qu'aient livrées les armées françaises, depuis les grandes luttes de Napoléon, 
ne nous coûta que sept officiers et cinq cents hommes tués ou blessés. 

Le 24 juin, nos troupes arrivent devant Alger et dispersent les Arabes, 
qui veulent encore tenter une attaque ; dans ce nouveau combat, un des 
fils du maréchal de Bourmont, le jeune Amédée, lieutenant du 38° de ligne, 
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est blessé mortellement, en chargeant les ennemis au milieu des vergers, 
qui avoisinent Sidi-Khalef. Les troupes restent plusieurs jours dans l'inac- 
tion, en attendant le débarquement du matériel, et supportent d2s pertes 
sensibles, par les feux d'embuscade des Arabes. Tout détachement, qui 
tente le moindre mouvement, est aussitôt enveloppé, harcelé et décimé par 
leur mousqueterie. 

Dans une de ces escarmouches, les capitaines Rachepelle et Limoges, 
du 9° léger, sont atteints, tous &eux, d'une balle au front; le jeune lieu- 
tenant Bigot de Morogues, du même régiment, est frappé d’un coup de feu à 
la gorge, au moment où il s'empare d’un drapeau ennemi. 

Une autre fois, la compagnie de grenadiers du 1° bataillon du 35° de 
ligne est entourée par les Arabes et sur le point d'être anéantie, quand le 
brave colonel Rullière, à la tête des autres compagnies de ce bataillon, 
parvient à la dégager. 

Enfin, le matériel de siège ayant été débarqué, la tranchée est rapide- 
ment ouverte devant le fort de l'E mpereur, qui couvre Alger. Le & juillet, 
nos batteries commencent leur feu sur cet ouvrage; dès la pointe du jour, 
l'ennemi y répond, pendant trois heures, avec beaucoup de vivacité. Les 
canonniers turcs, que leurs embrasures ruinées mettent presque à décou- 
vert, restent bravement à leur poste. Inutiles efforts! A dix heures du 
matin, le feu du château a entièrement cessé. Aussitôt, l'ordre de battre en 
brèche est donné et commence à s’exécuter, lorsqu'une détonalion épou- 
vantable se fait entendre. Les Tures ont mis le feu au magasin à poudre 
du fort, après l'avoir évacaë. Des jets de flamme, des nuages de poussière 
et de fumée s'élèvent à une hauteur prodigieuse. Toute la face ouest du 
fort a disparu et ne forme plus qu'un immense amas de décombres. 

Aussitôt, une compagnie du 47° de ligne et les carabiniers du 9° léger, 
ayant à leur tête le général Hurel, escaladent rapidement les ruines el 
arborent le drapeau blanc. Dans la journée, un envoyé du dey se présenta 
au général en chef : aussitôt le feu cessa de part et d'autre, et une capilu- 
lation fut signée. Conformément à celte capitulation, nos troupes, le 
5 juillet 1830, entrèrent dans Alger, qui avait vu échouer, sous ses rem- 
parts, les attaques du puissant empereur Charles-Quint. 

Tandis que ces événements se passaient en Afrique, une grande réwo- 
lution avait eu lieu à Paris. Le maréchal de Bourmont en fut instruit par 
des dépèches qu'apporta, le 41 août, une corvetie venant de Toulon. Celle 
corvette portait le drapeau tricolore. Après avoir délibéré en conseil, fé 
les principaux chefs de l’armée, sur ce qu’il convenait de faire et leur avoir 
annoncé l'arrivée prochaine du général Clausel son successeur, le maréchal 
ordonna que l’armée reprendrait la corarde aux trois couleurs, illustrée 
par les guerres de la République et de l’Empire, ordre qui fut accueilli 
par les cris de joie unanimes de nos soldats. 


ea 





Prise de Conslantinc (13 oclobre 1837). 
Le $1e de ligne, sous les ordres du colonel Combes, escalade la brèche. 
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Au moment de la révolution de Juillet, l'infanterie française se compo- 
sait de huit régiments de la garde à trois bataillons, de soixante-quatre 
régiments de ligne à trois bataillons, de vingt-quatre régiments d'infanterie 
légère à deux bataillons, de quatre régiments suisses à trois bataillons, 
cnfin du régiment de Hohenlohe, à trois bataillons. 

La garde royale est licenciée, le 14 août 4830, et ses débris servent à 
former deux nouveaux régiments, les 65° et 66° de ligne. Les Suisses 
quittent le service de la France. Le régiment étranger de Hohenlohe, natu« 


ralisé en masse, devient le 24° léger, le 5 janvier 4831. 
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Par décret du 18 septembre, un 4° bataillon est ajouté à chacun des 
régiments d'infanterie de ligne. 

A la suite de la révolution de Juillet, la nouvelle Charte constutu- 
tionnelle du pays spécilie daus son article 67 : « La France reprend ses 
couleurs. A l’avenir, il ne sera plus porté d'autre cocarde, que la cocarde 
tricolore. » 2 

La circulaire du 44 septembre 1830 sur l'habillement de l'armée dit: 
« La cocarde sera aux couleurs nationales, divisées en trois zones; la pre- 
mière, formant base au cèntre, sera bleuc; la deuxième blanche et la troisième 
écarlate. - 

Le nouveau drapeau portail, gux quatre angles, une couronne de lau- 
riers ayant, au centre, le numéro du régiment et un foudre aïlé. Au centre 
du drapeau était peinte, en lettres d’or, l’inscription suivante: « Le Roi des 
Français au... régiment... » Sur le verso ; « Honneur et Patrie. » La 
hampe de ce drapeau frangé d'or était surmontée du coq gaulois. 

L'ordonnapce du & mars 1831 mit ce drapeau au centre du régiment et 
donna wn fanion ronge au 4° bataillon et-un jaune au 3°; mais ces fanions 
n'étaient pas des drapeaux, ce n'étaient que des jalons d’alignement pour 
les manœuvres. 

Deux distributions de Due eurent lieu au Champ-de-Mars. Dans la 
première (20 août 1830), la garde nationale, forte de soixante mille hommes, 
reçut ses élendards tricolores. De même que quarante années auparavant, 
à la grande fête de la Fédération universelle, La Fayette commandait. A la 
place qu'occupait l’autel de la nation, s’élevait le pavillon-estrade, du haut 
duquel le roi distribua les étendards aux trois couleur:, à la nouvelle garde 
civique. Un soleil magnifique éclairait cette journée. L'armée ne reçut ses 
drapeaux que le 27 mars 4831. Nos soldats les portèrent haut et fier dans 
les plaines de la Mitidja, à Isly, à Mogador et à Tanger. 

Le 14 novembre 14830, les Chambres déterminèrent le chiffre du con- 
ungent, qui peut varier selon les circonstances ; mais il a été communément 
de quatre-vingt mille hommes. Afin d'établir une plus sage répartition que 
celle qui reposait sur la population générale, il fut aussi décidé, en 1830, 
que les hommes appelés seraient répartis, d’après le nombre moyen des 
jeunes gens inscrits sur les tableaux de recensement des cinq précédentes 
années, La loi de 1836 exigea que la moyenne fût calculée, d'après les 
registres des dix dernières années et, de plus, elle confia aux préfets le 
soin de faire la répartition entre les divers cantons, proportionnellement 
au nombre des jeunes gens de la classe appelée. 

Une ordonnance du 4 mai 1831 posa des règles générales sur leur orga- 
nisation et leur théorie. Cette ordonnance créait, pour les tirailleurs, le pas 
de course ainsi que cinq batteries de caisse et onze sonneries qui répon- 
daient aux manœuvres prescrites. L'une de cès manœuvres, nommée d 
l'ordre, rappelait les tirailleurs sur leur réserve, qui devait toujours être 
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du tiers de la troupe. Aujourd'hui, ces manœuvres et le pas de course sont 
enseignés à tout fantassin. 

Le 4 mai 4831, un nouveau régiment d'infanterie de ligne, le 67°, fut 
créé à Alger et formé avec les volontaires parisiens envoyés en Afrique et 
connus sous le nom de volontaires de la Charte. 

En 1831, le sabre-briquet disparaît. On crée, pour l'infanterie, un nou- 
veau modèle de sabre, auquel on donna le nom de sabre-poignard, sabre 
qui fut longlemps en usage et dont la forme et la dimension étaient celles 
de 1816, pour l'artillerie à pied et le génie. Les cavaliers, se moquant de 
son peu de longueur, l'appelèrent, par dérision, coupe-choux. 

Le 7 mai de la même année, on créa, dans les régiments, une compagnie 
hors rang, qui comprenait les ouvriers bottiers, tailleurs, armuriers, etc. 

En 1832, la moustache que la Restauration avait accordée, comme pri- 
vilège, aux officiers, en 4821, fut concédée à tous les militaires. 

Une loi de 1832 réduisit à sept ans la durée du service militaire, en 
maintenant d’ailleurs le système de recrutement des lois précédentes; elle 
établit, nettement, la séparation du contingent en deux portions, la faculté 
du remplacement, les cas d’exemptions et de dispenses. La loi du contin- 
gent fixa, dès cette époque, le chiffre à quatre-vingt et plus tard à cent mille 
hommes. 

À cette époque, les voltigeurs du 3° léger se signalèrent par un trait de 
solidarité et d'humanité des plus touchants. Dans une de ces horribles 
rencontres de Français à Français, en Vendée, un de leurs camarades est 
tué ; il laisse, en tombant, une pauvre veuve de soldat et de petits enfants: 
« Capitaine, dit le plus ancien, la compagnie adopte la femme et les 
enfants de Dabrigeon; ils seront nourris sur l’ordinaire, et chaque volti- 
geur laisse deux sous par prêt, pour leur entretien... » 11 y a là tout un 
poème... 

En 1832, les Hollandais refusent de rendre aux Belges la citadelle et les 
forts d'Anvers, qui, aux termes du traité de partage, devaient appartenir à 
ces derniers. Une armée française de soixante-dix mille hommes, commandée 
par le maréchal Gérard, franchit aussitôt la frontière et marche sur Anvers, 
avec mission de prendre cette place forte. 

Anvers est défendu par une garnison de quatre mille Hollandais, com- 
mandés par le général Chassé, officier énergique et résolu, qui est décidé 
de tenir jusqu’à la dernière extrémité, ainsi qu’il en a reçu l’ordre. 

la tranchée est ouverte dans la nuit du 29 au 30 novembre, sous le 
commandement du duc d'Orléans, à trois cents mètres de distance des 
ouvrages les plus avancés de la citadelle. Malgré le vent, le froid et les 
pluies continuelles, qui défoncent les chemins, noient la plaine et forcent 
les hommes à rester dans la boue jusqu'aux genoux, les travaux sont 
poussés avec audace, intelligence et promptitude. 

Le 3 décembre, la seconde parallèle est établie. Le 4, l'artillerie fran- 
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caise commence son feu, avec quatre-vingt-deux pièces de gros calibre el 
vingt-deux mortiers. Nuit et jour, cette artillerie fait pleuvoir les boulets et 
les bombes sur la citadelle, qui brûlent, écrasent et renversent tout ce 
qu'ils atteignent. La lunette Saint-Laurent est le principal point de mire 
de nos batteries. 

Malgré les obstacles, la mine est prête à jouer le 44. Au soir, trois 
radeaux sont lancés et, avec des fascines garnies de pierres, on comble le 
fossé pour faire un pont à la troupe, qui doit escalader la brèche aussitôt 
après l'explosion de la mine. Trois compagnies d'élite du 63° de ligne sont 
commandées pour l'assaut et réunies près de l'emplacement où elles 
devront agir. Ces compagnies sont sous les ordres du chef de ce régiment, 
le jeune colonel de Borelli, fils du général de ce nom, qui est entré le pre- 
mier à Moscou, en 1812, avec le prince Murat. 

Vers cinq heures du matin, la mine saute. Aussitôt la 2° compagnie de 
grenadiers du 65°, commandée par le lieutenant Duverger, en l'absence du 
capitaine Guillaume, blessé le 44, dans la tranchée, etla 3° de voltigeurs, 
commandée par le capitaine Courant, sortent de la tranchée et se dirigent 
vers la lunette Saint-Laurent. Le colonel de Borelli précède, l’épée au 
poing : grenadiers et voltigeurs traversent le pont en silence, montent au 
sommet de la brèche, et, sans tirer, suivant l’ordre donné, s’élancent, à la 
baïonnette, sur les troupes hollandaises, qui occupent l'intérieur de la 
lunette. 

Presque en même temps, la compagnie de voltigeurs Montigny, égale- 
ment du 65°, partant de la droite, se porte sur la gorge de la lunette, 
tandis que vingt-cinq grenadiers, toujours du même régiment, conduits par 
le lieutenant Boulet et l’adjudant de tranchée Carles, tournent aussi la 
lunette par la gauche, pour l’escalader par la gorge et fermer la retraite à 
l'ennemi. L'attaque est si prompte et si vive, que les Hollandais peuvent à 
peine faire résistance; une trentaine parviennent à se sauver, quelques-uns 
sont tués ou blessés, et les autres, au nombre de soixante, dont un officier, 
restent en notre pouvoir, ainsi qu’un obusier el deux mortiers. 

Ce glorieux succès excile le courage de l'armée assiégeante et jette, au 
contraire, la consternation parmi les Holauduis. Le bombardement redouble 
de furie : bientôt la citadelle ne présente plus qu'un monceau de ruines 
dans son intérieur. Les embrasures sont détruites, les pièces démontées. 

Le 23 décembre, le général Chassé, jugeant impossible de tenir plus 
longtemps, offre, la brèche étant ouverte à l’un des bastions, de rendre la 
citadelle, à condition qu’il pourra se retirer avec sa garnison en Hollande 
Le maréchal Gérard accepte et prend possession de la citadelle, qu'il remet 
aux Belges, et l’armée du Nord reprend la route de France. 

En Algérie, la guerre devient de plus en plus importante. En noven- 
bre 4830, le général Clausel ‘ente une expédition contre Médéah. Le 21 
de ce mois, la petite colonne francaise arrive au pied des défilés de l'Atlas 
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et s'engage dans un étroit sentier, qui, par une pente rapide, conduit au 
col ou {eniah de Mouzaïa. Deux hommes seulement peuvent passer de 
front dans ce sentier. Arrivée près du col, la colonne fait une halte : 
l'artillerie tire vingt-cinq coups de canon, pour célébrer son passage sur 
le mont Atlas et de toutes parts s'élèvent, spOHAnEment, les cris de : « Vive 
la France! Vive le roi! » 

Dix mille Arabes, avec deux pièces de canon, nous altendent au teniah 
de Mouzaïa, sous les ordres de Bou-Mezrag. On tiraillait déjà, depuis plus 
de deux heures, lorsque le général Clausel donne l’ordre aux bataillons des 
14°, 20° et 28° de ligne, de gagner les crêles de gauche et de les suivre pour 
tourner le col et prendre l'ennemi à revers. Ces braves, qui n'ont pas 
cessé de combattre, en gravissant les montagnes, mourant de soif et 
accablés par un soleil brûlant, redoublent de courage et se dirigent droit 
vers la crête, malgré une grèle de balles et de pierres. 

À ce moment, le général Achard, avec un bataillon du 37° et deux 
compagnies du 44° de ligne, arrive à l'entrée du teniah. Cette position ne 
pouvant être attaquée de front, il n’a pas pour instruction de l’aborder 
ainsi; néanmoins, à la vue de l’action engagée à la gauche, ce vaillant 
général s’écrie : « Quand je suis en face de l’ennemi, je sais ve que j'ai 
à faire; dans moins d’une demi-heure, je serai là-haut. » 

Il fait aussitôt déposer les sacs à ses hommes, ordonne aux tambours 
de battre la charge, se met à leur tête, et tous s’élancent, avec ardeur, par 
un sentier tortueux, sous le feu roulant de l'ennemi. Un moment, ce déta- 
chement est compromis, mais, par un effort suprême, il parvient à fran- 
chir le col. Les Kabyles, se voyant attaqués de tous côtés, prennent la 
fuite, sans presque opposer de résistance. 

Avant le coucher du soleil, les Français sont maîtres de toutes les posi- 
tions, et le drapeau national flotte sur toutes les hauteurs. Ce premier 
passage du teniah de Mouzaïa, sans contredit, un des plus beaux succès 
de notre armée d'Afrique, nous coùûta, seulement, deux cents hommes. 
En revanche, le bataillon du 37° perdit soixante-dix hommes, dont quatre 
officiers et les deux compagnies du 44°, trois officiers. 

Le 25 juin 1831, une seconde expédition, dirigée contre Médéah, part 
d'Alger, sous les ordres du général Berthezêne, le nouveau gouverneur de 
l’Algérie, arrive le 29 dans cette ville et la quitte presque aussitôt. Au 
retour sur Alger, les Arabes, ranimés par notre retraite, se croient vain- 
queurs et nous poursuivent avec acharnement, au nombre de plus de 
douze mille. On les voit sur les sommets les plus escarpés, on les ren- 
contre au détour de chaque rocher, nous fatiguant de leur fusillade, mais 
fuyant à la première démonstration offensive. 

L'armée, pourtant, se voit un instant compromise : le commandant de 
l’arrière-garde ayant été tué d’un coup de feu, le trouble se répand parmi 
ceux qui én font partie; l'ennemi s'en aperçoit, et, redoublant d'’au- 
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dace, pénètre dans nos rangs, lutte corps à corps avec nos soldats, quil 
frappe à coups de yatagan. A cette vue, une terreur panique gagne de 
proche en proche. C'en est peut-être fait de nos troupes, lorsque les volon- 
taires parisiens de la Charte, qui, deux mois plus tard, devaient former, à 
Alser, le 67° de ligne, parviennent, par une charge aussi rapide que bien 
conduite, à rétablir le combat et à refouler l'ennemi, qui cesse de nous in- 
quiéter et laisse la colonne regagner Alger, sans brûler une amorce. 

En 1833, l'infanterie française se compose de soixante-sept régiment: 
d'infanterie de ligne à quatre bataillons, de vingt et un régiments d'infa- 
terie légère à trois bataillons, de la légion étrangère à six bataillons; ce 
qui donne un total de deux cent un mille hommes d'infanterie de ligne, 
cinquante mille quatre cents d'infanterie légère, de cinq mille huit étran- 
gers et porte l'infanterie à deux cent cinquante-six mille quatre cent huit 
combattants. 

Le 9 mars 1834, les 4* bataillons des régiments d'infanterie de ligne 
sont supprimés etrentrent dans les trois bataillons conservés, ce qui réduit 
de soixante-sept le nombre de nos bataillons d'infanterie. 

L'escrime à la baïonnette reçoit de grands développements, depuis la 
_ conquête d'Alger, et les engagements journaliers de notre infanterie avec la 
cavalerie arabe : dès lors elle forme partie de l’école du soldat dans tous 
nos régiments. 

Dans la nuit du 10 octobre 1834, six mille Kibyles se rucnt sur 
Bougie et assaillent, avec fureur, un blockhaus isolé, placé en avant du 
camp retranché couvrant la ville. Ce blockhaus n'est occupé que par vingt 
chasseurs d'infanterie légère et cinq artilleurs: pendant six heures consécu- 
tives, les Arabes l’entourent, s'efforçant d'en briser les portes et d'en saper 
les fondements, mais la petite garnison se défend, avec une telle intrépidité 
et une persévérance si héroïque, que, lassés et consternés de leurs pertes, 
ils se décident, au point du jour, à battre en retraite. Vingt-cinq soldats 
français eurent ainsi la gloire de résister à six mille Arabes. 

En 1836, Abd-el-Kader, bey de Mascara, qui se proclame le souverain 
maitre de l’Algérie, fomente contre nous une formidable insurrection. Le 
26 juin, il rencontre l’émir campé auprès de la petite rivière, la Sig et le 
chasse de ses positions, après un sanglant combat. Mais voyant ses soldats 
épuisés de fatigue, ses prolonges encombrées de blessés, le général Trézel 
se décide à battre en retraite sur Oran. 

Le 28 juin, la colonne française se met en marche. Abd-el-Kader st 
lance aussitôt à sa poursuite, avec huit à dix mille cavaliers et quinze cents 
fantassins ; malgré leur infériorité numérique, nos troupes font d'abord 
bonne contenance, au milieu de cette nuée d’Arabes, qui les enveloppent de 
toutes parts. Mais, en arrivant aux gorges de l'Habra, près des marais de 
la Macta, notre avant-garde, au moment où elle s'engage dans ce défilé, est 
assaillie par une gréle de balles et de pierres, lancées de toutes les hauteurs 
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Le 47° de ligne, conduit par le colonel Combes, couronne la brèche, afin de renforcer le co- 
lonel de Lamoricière et ses zouaves. 
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où se tiennent les Arabes. Après des efforts inouïs de courage, les soldats 
qui la composent, sont refoulés sur le corps principal et y jettent le désordre. 
L'arrière-garde accourt pour soutenir le centre, et, par ce mouvement, 
laisse le convoi ct les blessés à découvert. Les Arabes se jettent aussitôt 
sur ces malheureux, le yatagan au poing, et les mutilent impitoyablement. 

Alors l'épouvante se répand de toutes parts. Vainement la voix du 
général Trézel se fait entendre; les soldats jettent leurs armes ; les hommes 
du train des équipages coupent les traits des chevaux et abandonnent les 
caissons : la déroute est complète. Tout est perdu. 

Mais, à ce moment, quelques hommes énergiques du 1° et du 66° de 
ligne gravissent un mamelon et, de leur propre impulsion, y forment un 
point de ralliement. On les voit agiter leurs shakos et leurs mouchoirs; 
on les entend chanter en chœur /a Marseillaise, afin d'attirer les regards 
de leurs camarades vers eux. Ce noyau grossit rapidement : tous les déta- 
chements accourent, pour se reformer et bientôt, de cette citadelle impro- 
visée, les Français reprennent l'offensive. | 

Plusieurs coups de canon à mitraille bien dirigés éclaircissent les 
masses compactes de l'ennemi, puis des charges à fond dégagent la voie et 
la retraite continue avec plus de calme cette fois, et moins de désordre ; 
les Arabes, fatigués de ce long combat et chargés de butin, ralentissent 
peu à peu leurs attaques et finissent par laisser la colonne continuer tran- 
quillement sa retraite. Cette fatale journée, connue sous le nom de la 
Macta, nous coûta huit cents hommes et elle grandit, outre mesure, la 
puissance d’Abd-el-Kader. 

Le 6 juillet 1836, le général Bugeaud, qui marche sur Tlemcen, est 
attaqué au passage de la Sickach, par Abd-el-Kader, qui se présente avec 
sept mille hommes environ, y compris son fameux bataillon de réguliers, 
vêtus d’une veste à capuchon de couleur marron, et de larges culottes 
bleues. Le colonel Combes, avec trois bataillons (un du 47° de ligne et 
deux du 47° léger), attaque aussitôt, avec une extrême résolution, la cava- 
lerie ennemie, ainsi que l'infanterie kabyle, les culbute et les met dans un 
affreux désordre. Abd-el-Kader s’avance alors avec ses réguliers, afin de 
rétablir le combat en sa faveur. 

Ce dernier effort ne peut arrêter le mouvement de notre brave infan- 
terie. Grenadiers, carabiniers, voltigeurs, fusiliers ct chasseurs se jettent 
sur cette troupe, qui, malgré un feu bien nourri, est rompue et précipitée 
sur le point le plus difficile du ravin de l’Isser. Une pente assez rapide 
abouit à an rocher, taillé presque à pic, à trente ou quarante pieds au-dessus 
de cette rivière. Là, commence un horrible carnage. Pour échapper à une 
mort certaine, les malheureux réguliers, se précipitant en bas du rocher, 
s'assomment ou se mutilent d'une manière affreuse. Bientôt cetle triste 
ressource leur est enlevée; des voltigeurs et des chasseurs trouvent un 
passage et pénètrent dans le lit de la rivière ; les ennemis, cernés de toutes 
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parts, sont massacrés sans pitié. Enfin, les officiers, à force de cris, par- 
viennent à sauver cent cinquante réguliers de ce beau bataillon, naguère 
l'orgueil de l'émir et qui est complètement anéanti. Sept drapeaux restent 
en notre pouvoir. Quinze cents Arabes et Kabyles, environ, restent sur place 
et ce combat porta le premier coup fatal à l'autorité et à la puissance de 
l’émir. 

Nos troupiers, pour célébrer cette victoire, chantèrent, en accompagnant 
la sonnerie de leurs clairons, ces deux vers tout soldatesques : 


A la Sickack! À la Sickack! 
Les Réguliers ont reçu du tabac! 


La même année, une grande expédition est résolue contre Achmet-Bers, 
bey de Constantine. L'armée française, forte d'environ sept mille hommes, 
sous les ordres du maréchal Clausel, part de Bône, le 43 novembre. Jusqu'à 
Guelma, la marche de nos troupes est des plus calme; mais, à partir de cet 
endroit, commencent des souffrances inouïes. L'armée est parvenue dans 
des régions très élevées; pendant la nuit du 49 novembre, la pluie, la neige 
et la grèle tombent avec tant d’abondance et de continuité, que les soldats, 
au bivouac, sont exposés à toutes les rigueurs d’un bivouac de la Russie : 
les terres, entièrement défoncées, rappellent les boues de la Pologne. 

On aperçoit Constantine et déjà on désespère presque d'arriver sous 
ses murs. L'armée se met toutefois en marche et parvient au Monument de 
Constantin, où l’on est obligé de s'arrêter. 

Le froid devient excessif. Plusieurs hommes ont les pieds gelés, d'autres 
périssent pendant la nuit; car, depuis quelques jours, on ne trouve plus de 
bois. Enfin, le 21, après avoir franchi, à gué, l'Oued-Rummel, les hommes 
ayant de l’eau jusqu’à la ceinture, notre armée pes position sous les murs 
de Constantine. 

Le 22 et le 238, nos batteries établies sur le plateau de Mibsourib 
canonnent, mais sans aucun succès, la porte d’El-Kantara. Nos troupes, 
épuisées par les fatigues et les privations, comptent à peine trois mille 
hommes sous les armes. Le temps continue à être affreux : la neige tombe 
à gros flocons, le vent est glacial; les munitions et les vivres, dont une 
partie a été perdue dans la route, achèvent de s’épuiser. 

Un effort désespéré est alors tenté: dans la nuit du 23 au 24, deux 
attaques sont dirigées sur les portes d'El-Kantara et de Coudiat-Aty, que 
le génie doit faire sauter. Les sapeurs du gènie, chargés de fougasses, 
s'avancent intrépidement, soutenus par un détachement des 39° ct 63° de 
ligne, commandés par le général Trézel; mais un rayon de lune les signale 
à l'ennemi : ils sont aussitôt reçus par une fusillade meurtrière, partie des 
remparts. Entassés et serrés les uns contre les autres, nos braves soldats 
reçoivent, sans en verdre une seule, toutes les balles de l'ennemi: le 
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général Trézel tombe lui-même, grièvement blessé : le colonel Hecquet, du 
63° de ligne, lui succède et, reconnaissant l’impossibilité de donner suite à 
l'attaque, fait rebrousser chemin. 

Les deux tentatives ayant échoué, les vivres manquant tont à fait et les 
munitions de l'artillerie étant réduites à quinze kilogrammes de poudre, le 
maréchal Clausel se résigne à ordonner la retraite. Le mouvement rétro- 
grade recommence le 24, avec une déplorable précipitation ; le matériel, 
que l'on ne peut emporter, on le précipite dans les ravins du Rummel : 
tentes, bagages, caissons d'artillerie, etc... Quelques petits postes sont 
même oubliés sur Coudiat-Aty. Le commandant Changarnier, du 2° léger, 
revient sur ses pas pour les dégager et les arracher à une mort certaine ; 
c'est ainsi que ce brave officier inaugure une journée, qui doit être si glo- 
rieuse pour lui. 

Enfin, à huit heures du matin, le signal du départ général est donné : le 
17° léger forme l’avant-garde. Le convoi marche au centre flanqué par le 
59° et le 62°, pendant que le 63°, en colonne serrée, contient l'ennemi, qui 
sort, en foule, par la porte d'El-Kantara. Enfin, l’armée s’avance lentement, 
au milieu du feu roulant des soldats d'Achmet, qu’elle maintient par ses 
tirailleurs et qui fuient, dès qu’un bataillon leur fait face. 

Dans un de ces moments, où nos troupes se trouvent pressées par un 
ennemi implacable, supérieur en nombre, exalté par sa victoire, la bra- 
voure et le sang-froid du chef de bataillon Changarnier les tirent d'affaire. 
Arrivé à Mansourah, à l’instant où le 63° se met en marche, le bataillon du 
2° léger, réduit à un peu moins de trois cents hommes, se trouve former 
l'extrême arrière-garde et porter, à lui seul, la responsabilité des prolonges 
encombrées de blessés. Dans une situation aussi grave et aussi difficile, 
cet officier supérieur se couvre de gloire et s’attire les regards et l'estime 
de toute l’armée. 

Devant une si faible poignée d'hommes, les Arabes se décident à 
charger à fond, et la ligne des tirailleurs est enfoncée, en partie sabrée. 
Mais le commandant Changarnier a deviné leur intention : il rallie sa 
troupe au pas de course, lui fait former le carré et attend de pied ferme. 
« Ils sont six mille, dit-il à ses braves troupiers, et vous êtes trois cents : 
la partie est donc égale. Regardez-les en face et visez juste. » Les soldats, 
enthousiasmés par ces nobles paroles, poussent un double cri de: « Vive 
le Roi! » Les Arabes, intimidés par cette fière et vaillante attitude, ayant 
fait halte brusquement, à une vingtaine de pas da bataillon, un feu de deux 
rangs, des plus meurtriers, couvre d'hommes et de chevaux tués trois faces 
du carré. É 

Renonçant à l'espoir d’enfoncer cette troupe héroïque, les Arabes 
reprennent leur système d'escarmouches, toujours lenus à distance par 
le bataillon Changarnier. Enfin, après quelques jours, les bandes sangui- 
naires d’Achmet-Bey cessent toute poursuite ; en même temps, le soleil, 


4036 L'INFANTERIE FRANÇAISE 


absent depuis de longs jours, reparait à l'horizon et vient ranimer les 
courages abattus : la chaleur bienfaisante de ses rayons empêche que 
l'armée ne périsse dans les boues. Aussi, les soldats saluent-ils l’astre pro- 
tecteur par une exclamation des plus pittoresques : « Enfin Mahomet n'est 
plus de semaine, disent-ils; celle de Jésus-Christ commence. » 

Enfin, le 1* décembre, l’armée est de retour à Bône, après avoir 
perdu, dans cette expédition, près d’un millier de tués, de blessés et 
d'égarés ; résultat funeste, mais qui doit être suivi d'une glorieuse compen- 
sation. 

Une nouvelle expédition est résolue l'année suivante (1837), pour 
venger l'échec éprouvé par le maréchal Clausel. Gette fois, le corps expé- 
ditionnaire, fort de dix mille hommes, se réunit à Medjez-Ammar, sur les 
bords de la Seybouse. Un bataillon du 14°, le 23°, le 26° et le 47° de 
ligne, les 2° et 17° légers, en font partie, ainsi que les zouaves et les 
troupes indigènes. Le 4° octobre, l'armée se met en marche. Le gé- 
néral comte Damrémont la commande, ayant, auprès de lui, le jeune duc 
de Nemours. 

Le 6 octobre, au matin, nos troupes débouchent sur le plateau de 
Mansourah; de même que l'année précédente, Constantine se montre 
disposée à une défense des plus énergiques. D'immenses pavillons rouges 
s’agitent orgueilleusement dans les airs, salués par les mâles acclamations 
des défenseurs de la place. | 

Le conseil de guerre décide que la véritable attaque de la place sera 
dirigée du côté de Coudiat-Aly. Aussitôt, nos sapeurs du génie, secondés 
avec le plus grand dévouement, par nos braves fantassins, commencent 
à ouvrir la tranchée et à dresser les épaulements de batteries. Malheu- 
reusement, la pluie, qui tombe par torrents, contrarie leurs efforts : les 
rampes, ménagées pour le transport de l'artillerie, s'éboulent ; les canons 
et les prolonges s'embourbent à chaque pas; les sacs à terre, imprégnés 
d'eau, ne sont plus qu'une masse fangeuse et sans consistance. Condamnés 
à l’inaction, couverts de boue, transis de froid, pénétrés d'humidité, les 
travailleurs sentent leurs membres s’engourdir et ne trouvent aucun abri; 
les feux se sont éteints : aucune tente n'est dressée. 

Le 9, à sept heures du matin, les batteries de Coudiat-Aty ouvrent 
leur feu, qui produit peu de résultats, vu le petit calibre des pièces. 
Le comte Damrémont décide, alors, de faire transporter dans ces batteries 
les pièces de 24, de celles du Mansourah. Cette opération est des plus 
difficiles, pour ne pas dire impossible : pas de route tracée: un terrain 
gras et argileux, détrempé par la pluie: un torrent hérissé de rochers, 
des berges à pic. C’est à travers ces divers obstacles, qu'il faut transporter 
des pièces de 24! 

Les chevaux n'y suffisent pas; les hommes sont obligés d'aider ls 
marche à coups de leviers, de porter les pièces sur leurs épaules et 
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d'affronter, sous cet immense fardeau, le feu redoublé de l'ennemi. Deux 
jours et deux nuits sont employés à ces pénibles travaux. 

Enfin, le 44, au malin, les batteries de Coudial-Aty commencent à 
tonner. En moins de trois heures, le couronnement des mitrailles est 
détruit, aussitôt, on commence à battre en brèche l'escarpe, qui s’éboule 
rapidement dans le fossé. Le succès est assuré, mais désireux d'arrêter 
l'effusion du sang, le comte Damrémont fait sommer, le 12, les assiégés de 
se rendre. Ceux-ci repoussent fièrement ces propositions dictées par 
l'humanité et déclarent qu’ils sont résolus à s’ensevelir sous les murs de la 
place. 

« Ce sont des gens de cœur, s’écrie le commandant en chef à cette 
réponse, eh bien! l'affaire n'en sera que plus glorieuse pour nous! » 
Puis, il monte à cheval et se dirige sur Coudiat-Aty, suivi de son état- 
major. 

Il est environ huit heures du matin : le soleil se lève radieux et dissipe 
les fatigues, que le mauvais temps a fait naître ; dans peu d'heures, la brèche, 
ouverte depuis la veille, va être rendue pralicable ; l’allégresse se peint 
sur tous les visages. Heureux de la certitude du triomphe, le général Dam- 
rémont met pied à terre, et, s’arrélant en arrière des ouvrages, monte sur 
un tertre trop à découvert, d'où il se met à observer la brèche. Le général 
Rullière, effrayé du danger auquel le commandant en chef s'expose, court à 
lui et l’engage à se retirer : « Laissez! laissez! » lui répond le brave 
Damrémont, avec une fruide impassibilité; presque au même instant, un 
boulet parti de la place le renverse sans vie. Le général Perregaux s’élance 
pour le retenir dans sa chnte, lorsqu'une balle l’attéint, lui-même, au- 
dessous du front, entre les deux yeux et le couche à terre. Plongés dans 
une morne stupeur, officiers et soldats s’empressent autour de ces deux 
corps inanimés : impuissants efforts, tous secours sont inutiles. 

Le lieutenant-général Vallée, le plus ancien en grade parmi ses collè. 
gues, prend le commandement de l’armée. | 

Le 13, avant l'aube, les colonnes d'attaque sont formées au nombre de 
trois, sous les ordres des colonels : de Lamoricière des zouaves, Combes du 
k7° de ligne et Corbin du 17° léger. 

À sept heures, toutes les dispositions sont prises : le duc de Nemours 
donne, lui-même, le signal de l'assaut. Aussilôt la colonne de Lamoricière 
sort des tranchées et, sous une gréle de balles, se dirige, au pas de course, 
vers la brèche. Celle-ci est rapidement escaladée et le drapeau tricolore 
flotte fièrement sur les remparts de Constantine. De vives acclamations 
saluent ce premier succès. Les zouaves et les compagnons d'élite du 
2° léger cherchent, alors, à pénétrer dans l’intérieur de la ville et s’engagent 
daus un labyrinthe de maisons à moitié détruites, de murs crénelés et de 
barricades, où ils éprouvent la résistance la plus acharnée de la part de 
l'ennemi. Celui-ci parvient à faire écrouler un pan de mur, qui ensevelit 
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un grand nombre des assaillants, entre autres, le chef de bataillon de 
Sérigny, commandant le bataillon du 2° léger. 

Tout à coup, un magasin à poudre saute avec un fracas épouvantable. 
engloutissant ou brûlant un grand nombre de nos soldats. Plusieurs péris- 
sent; d’autres, parmi lesquels le colonel de Lamoricière et plusieurs off- 
ciers de zouaves et du 2° léger, sont grièvement blessés. Les assiégés 
profitent de cette catastrophe et vont rejeter, au pied des remparts, les 
débris de la première colonne, quand le colonel Combes, à la tête des 
bataillons du 47° de ligne, gravit, à son tour, la brèche, refoule les Arabes 
et est mortellement blessé, au moment où le mouvement qu'il dirige livre 
l'intérieur de la ville à nos troupes. Ce digne officier a pourtant la force de 
s'assurer du succès et, descendant la brèche d’un pas tranquille, il vient en 
rendre compte au duc de Nemours, avec un calme stoïque. 

« Heureux, dit-il en terminant, ceux qui ne sont pas mortellement 
blessés: ils pourront jouir d’un aussi beau triomphe ; pour moi, je suis heu- 
reux d’avoir pu faire, encore, quelque chose pour le roi et pour la France!» 
Après ces dernières paroles, il chancelle et s’affaisse : on s'aperçoit alors 
qu’une balle lui a traversé la poitrine ; le surlendemain il n’était plus. 

Le combat se soutint encore pendant près d’une heure dans les murs 
de la ville; enfin, la troisième colonne, sous les ordres du colonel Corbin. 
arriva à son tour, et les Arabes, chassés de position en position, furent 
rejetés sur la Kasbah. Le général Rullière y arriva en même temps qu'eut 
et les força à mettre bas les armes. Un grand nombre, cependant, périt, en 
cherchant à se précipiter des remparts dans la vallée du Rummel. 

Le calme se rétablit bientôt dans la plaine. Constantine était à nous el 
le drapeau tricolore fut arboré sur les principaux édifices publics. 

En récompense de ses glorieux services, le général Valée reçut le bäton 
de maréchal de France et le titre de gouverneur général des possessions 
françaises en Afrique. 
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Défense hérvique d'un détachement du 26e de ligne, commaudé par le sergent Blandan, 
contre Beni-Mered (1842.) 
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En 1840, une ordonnance du 29 septembre créa huit nouveaux régi- 
ments d'infanterie de ligne, qui prirent les numéros 68 à 75 et quatre régi- 
ments d'infanterie légère, qui prirent les numéros 22 à 25. Le nombre de 
nos régiments d'infanterie fut ainsi porté à cent. A celte époque, le 27° de 
ligne présentait un fait remarquable : cinq frères y servaient ensemble : 
l’ainé était lieutenant de grenadiers et décoré ; le second sous-lieutenant, 
porte-drapeau ; le troisième aussi sous-lieutenant ; le quatrième, sergent- 
major ; et le cinquième sergent. Le père de ces cinq militaires avait été 
soldat lui-même et se trouvait alors retiré aux Invalides. 

Après la prise de Constantine, lout l'effort de la guerre, en Afrique, est 
concentré sur Abd-el-Kader : ce redoutable émir une fois entièrement 
vaincu, notre domination est tout à fait assurée. 
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En décembre 1839, Abd-el-Kader entre dans la province d'Alger el 
proclame la guerre sainte à tous les musulmans. 

Le 31 de ce mois, le maréchal Valée arrive avec ses troupes, en face 
du ravin de l'Oued-Halleg, où le bataillon des réguliers de l’émir, furt de 
huit cents hommes, a pris position, soutenu par plusieurs miMiers de 
cavaliers, aux ordres des Kalifas de Médéah et de Milianah. Le colonel 
Changarnier, du 2° léger, commandant l'avant-garde, sollicite et obtient du 
maréchal l'ordre de charger, à la baïonnette, les réguliers, lesquels, appuyés 
sur leurs ailes par la nombreuse cavalerie des goums ennemis, s'avancent 
vers la tête de la colonne française, tambour battant, enseignes déployées. 

Changarnier s’élance alors à la tête de son régiment, en s'écriant : « En 
avant, le 2° léger, à la baïonnette ! » Le 2° léger le suit au pas de charge et 
gravit, avec impétuosité, la Lerge du ravin qui le sépare des Arabes. Ceux- 
ci, eflrayés de cet intrépiäe élan, tournent casaque dès le premier choc. Le 
2° léger continue sun mouvement oltensif et est rejoint par le 23° léger, 
accouru au pas de course; en même temps, le 4“ chasseurs d'Afrique se 
précipite sur la gauche. 

Lancés à la poursuite de l'ennemi, ces trois régiments les poussent 
devant eux, la Lbaïonnette et la pointe du sabre daus les reins. La dérvuute 
des Arabes est complète. Ceux-ci, enfoncés, sur tous les puints, à l'arme 
blanche, s’enfuient dans le plus aftreux désordre, laissant truis cents 
cadavres de réguliers, avec ceux de bon nombre de cavaliers, sur le champ 
de bataille. Douze drapeaux, unc pièce de canon, les caisses des tambours 
des bataillons réguliers, quatre cents fusils, sont les trophées de ce combat. 

Le 24 avril 4840, une torte colonne française se dirige sur le col de 
Mouziia, que nos soldats ont déjà plusieurs fois traversé et qui vient 
d’être fortifié par Abd-el-Kader. La division du duc d'Orléans forme l'avant- 
garde. Ce prince est accompagné de son jeune frère, le duc d'Aumale, qui, 
lui aussi, est venu recueillir sa part de danger et de gloire. 

Le 4° mai, l'armée française arrive au camp de la Chiffa et y réunit 
les approvisionnements nécessaires, pour l'occupation projetée de Médéah ; 
puis le duc d'Orléans annonce à sa division, qu'elle va franchir l'Atlas au 
col de Mouzaïa. Les chefs des divers régiments de cette division briguent 
tous l'honneur de marcher les premiers, à l’attaque des positions arabes; 
mais le prince veut que le sort en décide: c’est le 2° léger, qui obtient 
cette faveur. 

La position de l'ennemi est formidable. Des retranchements, armés de 
batteries, couronnent le col de Mouzaïa, et, sur le point le plus élevé du 
piton, une redvute formidable a été construite. Indépendamment de ces 
vuvrages de défense, l’émir a recruté son armée d’un grand nombre de 
fanatiques, venus de tous les points de l'Algérie. Pour attaquer cette posi- 
tion, le duc d'Orléans distribue ses furces en trois colonnes : la première, 
commandée par le général Duvivier, est composée de deux bataillons du 
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2° léger, d’un bataillon du 24° et d’un bataillon du 48°, elle doit se diriger 
sur le piton de gauche et s'emparer des retranchemeuts. La deuxième 
colonne, sous les ordres du général de Lamoricière, formée de deux 
bataillons de zouaves et d’un bataillon du 15° léger, a pour mission ce 
gravir par la droite, jusqu'au col et de prendre, ainsi, à revers, les retran- 
chements arabes. La troisième colonne, que conduit le général d'Houdetot, 
composée du 23° de ligne et d’un bataillon du 48°, est destinée à aborder 
le col de front, dès que le mouvement de la première colonne aura 
réussi. | 

Le 12 mai, à trois heures du matin, le prince royal donne le signal de 
l'attaque. « Allons, enfants, dit-il, en montrant la crête. du Mouzaïa, les 
Arabes nous attendent et la France nous regarde! » Les cris de : « Vive le ror! 
Vive le prince royal! » répondent à ces paroles et les colonnes se mettent 
à gravir, au pas de course, les flancs escarpés des rochers; elles s’avancent 
sans trop de difficultés jusqu’au premier plateau, où elles font halte. 

À midi et demi seulement commence l'escalade du piton. La résistance 
est acharnée et terrible, car une seule colonne, celle du général Duvivier, 
se trouve engagée. Un nuage épais, enveloppant la montagne, dérobe aux 
regards la marche audacieuse de nos braves, quand une fanfare de clairons, 
jouant la marche bien connue du 2° léger, annonce que ce régiment vient 
d’enlever un mamelon. 

Le duc d'Orléans, jugeant alors le moment opportun, ordonne au reste 
de l’armée de s’ébranler. Au même instant, le soleil, dissipant les nuages, 
verse des flots de lumière dans les gorges de Mouzaïa; sur la crête, on dis- 
tingue les Arabes aux burnous blancs et les réguliers de l'Émir aux vestes 
gris marron, qui, la main sur la détente du fusil, l’œil attentif, se pen- 
chent vers l'abime, pour y précipiter les assaillants, tandis que nos soldats 
leur résistent, en se cramponnant aux saillies des rochers et aux arbustes 
qui les couvrent; bientôt après, sur l’ordre du général Changarnier d'atta- 
quer à la baïonnette, ils prennent l'offensive; la charge bat, les rangs se 
resserrent, les redoutes sont enlevées et le drapeau tricolore flotte, encore 
une fois, sur la plus haute cime de l'Atlas. 

De son côté, le duc d'Orléans, avec les deux autres colonnes, gravit 
les hautours, sous le feu de l’ennemi. A trois heures du soir, c’est-à-dire 
après douze heures de marche et de combats, il atteint une arèête boisée, 
qui prend naissance à la droite du piton. Le prince fait déposer les sacs 
etle cri: « En avant! » retentit sur toute la ligne. Un bataillon du 23° se 
précipite vers les pentes déjà franchies par la deuxième colonne; mais, il 
rencontre les Arabes fortement retranchés derrière un ravin, d'où par- 
tent de vives décharges de mousqueterie. Le prince défend de répondre 
au feu de l'ennemi et le fait aborder à la baïonnette. 

Les Arabes opposent à cetie attaque une vigoureuses résistance : le 
général Schramm tombe blessé, à côté du prince; le commandant Grosbois 
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a un cheval tué sous lui : plusieurs officiers sont atteints. A la vue de ces 
pertes, la troupe redouble d'efforts et parvient à tout balayer devant elle. 
Le mouvement des colonnes a êté si bien combiné, qu’elles arrivent presque 
ensemble au sommet du col: un instant après, le prince royal et le duc 
d’Aumale, entourés de leurs officiers, se trouvent au milieu d'elles. Il sepro- 
duit alors une magnifique scène d'enthousiasme : les clairons sonnent, les 
tambours battent aux champs et des milliers de voix saluent les deux 
princes, des cris de : « Vive le Roi! Vive la France! » 

Médéah fut occupé à la suite de cette brillante victoire et, le 27 du 
même mois, le duc d'Orléans quittait l'Algérie, promettant à ses camarades 
de les rejoindre bientôt ; malheureusement, l'événement fatal du 43 juillet 
4842, sur la route de la Révolte, à Neuilly, le ravit pour toujours à 
l’armée. 

En 1842, se produit un des épisodes les plus glorieux et les plus célèbres 
des guerres d'Afrique. Le 41 avril, la correspondance de Boufarick à Bli- 
dah était partie de cette localité, escortée par dix-sept jeunes soldats du 
26° de ligne sous les ordres du sergent Blandan. Le brigadier Villars des 
chasseurs d'Afrique et deux de ses hommes servaient d’éclaireurs. Un sous- 
aide chirurgien, Ducros, qui rentrait à Blidah, où il était employé, s'était 
joint à celte petite troupe. 

Au départ, la route paraît tranquille, pas un coureur arabe n’est signalé: 
depuis une heure, nos soldats marchent allègrement, l'arme à volonté. On 
n’a plus que deux kilomètres à faire pour arriver à Beni-Mered. Là, se 
trouve une redoute en terre, avec blockhaus et pièce d'artillerie et où campe 
un détachement de cavalerie. Là, le détachement pourra faire halte, en 
toute sécurité. 

La route est périlleuse. Les cavaliers Hadjoutes abondent dans cette 
région et attaquent souvent nos détachements, dont la marche est jalonnée 
de cadavres décapités par les Arabes. 

Tout à coup, le brigadier Villars et ses deux hommes, qui marchent en 
avant, se replient au galop sur les conscrits du 26°, en criant: « Alerte! 
L’ennemi ! » Ils viennent d’apercevoir, dans un ravin, plusieurs centaines 
de cavaliers arabes embusqués et prêts à fondre sur le petit détachement. 

« Sergent, dit à Blandan le brigadier Villars, vieux brisquard à trois 
chevrons, avec nos chevaux, nous pourrions facilement gagner Boufarick. 
Mais, soyez tranquille, puisqu'il y a du danger, nous ne vous lâcherons pas. » 

Un cavalier, portant le burnous écarlate des caaliers rouges de l'Émir, 
s'approche alors, au galop, des Français et les somme de se rendre. Blan- 
dan l’ajuste et, pressant la détente de son fusil: « Voilà comment on se 
rend chez nous, » s’écrie-t-il, et le cavalier tombe, la tête fracassée, entre 
les jambes de son cheval. 

Au bruit de cette détonation, les cavaliers arabes débouchent aussitôt 
du ravin, en poussant de grands cris. 
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« Maintenant, camarades, dit Blandan, montrons à ces gens-là comment 
des Français se défendent. Surtout, ne uous pressons pas et visons juste. » 
Il n’y a dans la plaine nue, ni abri, ni repli de terrain. Bilandan forme en 
cercle ses conscrits et commande le feu. 

Les cavaliers ennemis se ruent sur le vaillant petit groupe et caracolent 
autour de lui, en déchargeant leurs armes à bout portant. Dès les premiers 
coups, deux soldats sont tués et cinq blessés. Mais les autres, ces recrues 
imberbes, régulièrement, froidement comme à l'exercice, ripostent, tirent 
dans le las « et leur plomb fait trou ». Des chevaux s’échappent, affolés 
et sans cavalier, « la selle sous le ventre‘ ». 

Malgré cette résistance désespérée, le nombre des assaillants ne fait 
que s’accroître. Les cavaliers Hadjoutes accourent de tous les points de 
l'horizon, attirés par la poudre et par le sang. Le petit cercle se rétrécit. 
Les cadavres s'abattant sur les cadavres. Blandan a déjà reçu deux balles 
dans le corps. N'importe! L'héroïque sergent est toujours debout, impas- 
sible à son poste, brûlant ses cartouches et abattant un ennemi à chaque 
coup de feu. Une troisième balle l’atteint enfin au ventre. Il tombe, mais 
se soulevant sur ses mains noires de poudre : 

« Jusqu'à la mort, mes amis, s’écrie-t-il, défendez-vous! Allez-y! 
Jusqu'à la mort! » 

Les survivants, la plupart blessés, se défendent comme des lions. Le 
sous-aide Ducros a ramassé le fusil d’un mourant et combat comme un 
simple fusilier, quand une balle lui brise le bras. Malheureusement, chaque 
homme n’a que vingt cartouches dans sa giberne. Ces munitions sont 
rapidement épuisées; aussi le petit cercle reste-t-il silencieux. Les Arabes 
enhardis s’approchent et vont se jeter sur nos braves troupiers, qui n'ont 
plus que leurs baïonnelles pour se défendre. Le détachement va être 
massacré. Tout à coup, sur deux points opposés, tout au fond de la plaine, 
apparaissent deux nuages de poussière, la sonnerie française de la charge 
vibre au loin. 

Ce sont des renforts! D'un côté, le lieutenant du génie, de Jouslard, au 
bruit éloigné de la fusillade, est parti, au pas de course, de Beni-Mered, avec 
trente sapeurs du génie; de son côté, le sous-lieulenant de Breteuil arrive, à 
fond de train, de Boufarick, avec les chasseurs d'Afrique du lieutenant- 
colonel Morris. 

Pris entre ces deux détachements, les cavaliers Hadjoutes lächent pied 
et s’enfuient, au plus vite, poursuivis par les chasseurs d’Afrique qui par- 
viennent à les re;oindre et à en sabrer un grand nombre. 

Le détachement était sauvé. Cinq hommes, seulement, étaient sans bles- 
sures. Cinq étaient tués : les fusiliers Giraud, Elie, Laricon et Lecomte 
du 26° de ligne, ainsi que le chasseur d'Afrique, Ducasse. On ramena morts 
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et blessés à Boufarick, où le lendemain, à deux heures du matin, le brare 
Blandan expirait, content d’avoir fait son devoir. 

En 1844, l'empereur du Maroc nous déclare la guerre. Tandis qu'une 
escadre, aux ordres du prince de Joinville, bombarde Tanger et Mogador, 
une petite armée se réunit à Lallah-Maghrina, sous le commandement du 
maréchal Bugeaud. Le 13 août 1844, nos troupes se mettent en marche et 
le lendemain, avant le jour, arrivent en face des positions de l’armée 
marocaine. Les enuemis sont au nombre de plus de quarante mille. Muler 
Abd-er-Rhaman, fils de l'empereur, les commande. Nous u'’avons à leur 
opposer que huit mille cinq cents hommes, comprenant les 3°, 6°, 13° et15° 
légers, les 32° et 48° de ligne, un bataillon du 53° de ligne, quatre bataillons 
de chasseurs d'Orléans, un bataillon de zouaves, six escadrons de chasseurs 
d'Afrique et de hussards, les spahis d'Alger et d'Oran. 

À huit heures du matin, notre armée atteint les hauteurs de Djarf-el- 
Akdhar. De là, on aperçoit distinctement les camps des différentes 
tribus, groupés autour de celui de Muley-Mohamed et occupant ensemble 
un espace de plus de deux lieues, sur la rive droite de l'Isly. 

Avant de franchir cette petite rivière, le maréchal Bugeaud dispose son 
armée eu un vaste losange, dans l’ordre échelonné sur le centre et par 
carrés obliques, manœuvre qu'a employée Napoléon, avec succès, à la 
bataille de Leipzick. 

Nos carrés franchissent les trois guës de l’Islÿ et s’avancent, eu bou 
ordre, sur les positions ennemies. Aussitôt, deux masses énormes de cava- 
lerie fondent, avec impétuosité, sur nos carrés, soulevant des flots de pous- 
sière et faisant trembler le sol. L'aspect de notre petite armée, enveloppée 
de toutes parts et disparaissant, en quelque sorte, dans ces vastes tourbil- 
lons d'hommes et de chevaux, fait pousser aux Marocains des cris de joie: 
mais, la solidité des remparts vivants qu’ils assaillent, modère bientôt leur 
allégresse. 

Après le premier choc, on voit ces masses indisciplinées tournoyer rapi- 
dement, aller, venir, se culbuter elles-mèmes : une épouvantable confusion, 
un affreux péle-mêle, règnent dans leurs rangs et les rares groupes qui. 
emportés par leur courage, exécutent des charges à fond, ne le font 
mème pas avec ensemble; ces intrépides cavaliers viennent, isolément. se 
faire tuer, à bout portant, ou laisser à nos baïonnettes quelques pans de 
burnous. ‘ 

Cette résistance impossible et inattendue, suivie, bientôt après, d'un 
mouvement en avant, suflit pour briser la masse compacte de nos assäil- 
lauts. Dégagte de tout obstacle, notre armée gravil, alors, la butte princt- 
pale, l’enlève à la baïonnette, presque sans résistance; puis, par une 
brusque conversion à.droite, elle se porte sur les camps. 

Aussitôt, nos dix-neuf escadrons de cavalerie, entrainés par le généril 
Jusuf et les colonels Morris et Tartas, se précipitent au galop, sabrent les 


ISLY, ZAATCHA 1045 


artilleurs marocains sur leurs pièces, enfoncent la garde noire, lui enlèvent 
le parasol en soie rouge brodée d’or et d'argent de Muley-Mohamed, 
insigne de son commandement et restent maîtres du camp ennemi. 

Malgré ce grave échec, l'ennemi essaie de reprendre l'offensive ; deux 
fois, il se jette sur nos carrés ; deux fois, il vient se briser sur notre ligne 
impénétrable de baïonnettes. Les Marocains ne pouvant entamer notre 





Bataille d'Isls 14 août 184%. — L'infanterie francaise formée en carrés, 
repousse la cavalerie marocaine. 


iufanterie, se rejellent sur les escadrons du colonel Morris : celui-ci, mal- 
gré l’infériorité du nombre, accepte le combat : il n’a que cinq cents che- 
vaux à opposer à six mille. N'importe ! Nos chasseurs font des prodiges: 
groupés en pelotons, ils pénètrent la masse compacte de l'ennemi et s'y 
maintiennent, comme autant de citadelles vivantes ; mais les lames, les 
mieux trempées, finissent par s’ébrécher et les bras les plus énergiques, 
par se lasser. 

Cette lutte est évidemment trop inégale ; le général Bedeau la fait 
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cesser, en détachant de sa brigade, pour dégager notre cavalerie, le batail- 
lon de zouaves, un bataillon du 15° léger et le 9° bataillon de chasseurs 
d'Orléans. Les Marocains ne jugent pas à propos de les attendre et s'éloi- 
gnent à bride abattue. 

Malgré cette débandade d'un nombre si considérable d'ennemis, l'armée 
marocaine essaye, cependant, de nous disputer encore la victoire, mais 
broyée par l'artillerie et exposte à une grêle de balles, elle ne pet teair 
longtemps et sa déroute devient complète. 

IL'est midi, la chaleur est étouffante ; les soldats, horriblement fatigués, 
ont besoin de repos. Le maréchal ordonne de cesser la poursuite et fait 
rentrer nos troures dans le camp de Muley-Mohamed. On le trouve encom- 
bré de cadavres d'hommes et de chevaux, avec onze pièces de canon ren- 
versées, des drapeaux marocains souillés de sang, etc... 

Le maréchal Bugeaud, le véritable hérus de cette glorieuse journée, 
reçut le titre de duc d’Isly. 

Quand nous arriverons à l'histoire de nos chasseurs à pied, nous 
raconterons, dans tous ses détails, l’immortelle résistance du 8° bataillon 
de chasseurs d'Orléans, à Sidi-Brahim, mais, dès à présent, nous devons 
dire que l'officier supérieur qui commandait ces héros, était le lieutenant- 
colonel de Montagnac, du 15° léger, lequel, frappé à mort, s'écriait à ses 
malheureux soldats cernés de toutes parts, par des milliers d'Arabes : 
« Enfants! laissez-moi, mon compte est réglé. » 

Les guerres d'Afrique amènent de notables améliorations dans l'uni- 
forme et l'équipement de notre infanterie. En 1843, une commission rem- 
place l’habit, qui a été porté jusqu'alors, par la tunique, dont les premiers 
essais viennent d’être faits parmi certaines troupes en Algérie. En campa- 
gne, le shako fait place au képi, sorte de casquette, dont le fond, en drap, 
s'élève un peu à la manière du shako. La première idée du képi fut donnée 
par des soldats du 2° léger, lesquels, accablés par la chaleur, avaient ôtt 
la carcasse en feutre de leur coiffure en ne laissant que la coiffe en drap. 
et le fond en cuir. Déjà, le gouvernement de Louis-Phillipe avait fait 
envoyer à notre infanterie, un casque en cuir bouilli à petit cimier de cuivre, 
dont l’usage fut aussitôt rejeté. Les buffleteries en croix, qui pesaient sur 
la poitrine du soldat, sont supprimées et remplacées par le ceinturon, qui 
serre la taille et supporte la giberne, le sabre-poignard et la baïonnette. 

Dans les premières années de la conquête, nos troupes eurent beau- 
coup à souffrir du brusque changement de la température, laquelle, après 
avoir élé accablante pendant le jour, s'abaisse, pendant la nuit, d'une dizaine 
de degrés. Exposés dans leurs bivouacs, à cette variation de l'atmosphère 
ainsi qu'à l’abondante rosée qui s'élève dès l'aube, jusqu'au lever du 
soleil, nos soldats étaient très éprouvés par la dysenterie. Heureusement, le 
maréchal Bugeaud dota notre armée de la tente-abri. 

Ce furent encore les ingénieux troupiers du 2° léger, qui trouvèrent ce 
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nouveau système, en employant leurs sacs de campement, dont la couture 
avait été défaite d’un côté, et qu’on étendait sur un bâton transversal sup- 
porté par deux piquets. Le duc d’Isly fit perfectionner cet essai informe. 
Dès lors, chaque tente-abri se composa de deux sacs de campement. Les 
coutures de ces sacs étaient remplacées par des boutonnières, ce qui per- 
mettait de les convertir en une grande pièce carrée. Quant on avait bou- 
tonné et déployé deux de ces sacs, on les soutenait élevés à un mètre de 
terre, au moyen d’un bâton, et les angles étaient attachés par de petits 
piquets. Chaque soldat put ainsi porter sa demi-tente. 

Le 24 décembre 4847, Abd-el-Kader, après avoir épuisé toutes ses 
ressources, se rendit aux généraux de Lamoricière et Cavaignac. Étrange 
destinée des choses d’ici-bas; en 4830, quelques jours après que Hussein- 
Dey eut descendu les marches de la kasbah, le trône de Charles X s’écrou- 
lait ; en 1848, deux mois après la soumission d’Abd-el-Kader, jour pour 
jour, Louis-Philippe voyait son sceptre brisé! 

Lorsque éclata la révolution de février 4848, l'infanterie française, pro- 
prement dite, comptait cent régiments, dont soixante-qninze de ligne et 
vingt-cinq d'infanterie légère. — Le 22 mars de la mème année, une 
8° compagnie fut formée dans chaque régiment d'infanterie de ligne et 
légère. Le 1° octobre 1849, deux compagnies de vo/tigeurs algériens furent 
formées, mais cette création dura peu. 

Ua décret du 5 mars 4848 détermina, ainsi, la forme du drapeau. 

« Article premier. — Le pavillon et le drapeau national sont rétablis, 
tels qu’ils ont été fixés par le décret de la Convention du 27 pluviôse 
an II, sur les dessins du peintre David. 

« Art. 2. — En conséquence, les trois couleurs nationales, disposées 
en bandes égales, seront, à l'avenir, rangées dans l’ordre suivant : le bleu 
attaché à la hampe, le blanc au milieu et le rouge flottant à l’extré- 
mité. » 

Au mois d'avril, le nouveau drapeau du gouvernement provisoire fut 
remis à l’armée. Ce drapeau, frangé d'or et surmonté d’une pique en cuivre 
doré, portait, aux quatre angles, une couronne de lauriers, ayant au centre: 
pour les deux premières, le numéro du régiment et, pour les deux autres, un 
foudre ailé. Au-dessous de ces quatre couronnes, se trouvaient ces quatre 
mots (à raison d’un mot par couronne). Unité — Liberté — Égalité — Fra- 
ternité. Au centre du drapeau était peinte, d’un côté, l'inscription suivante : 
« République française... régiment de... », de l’autre : « Valeur et 
discipline. » | 

En 1848, les démagogues voulurent imposer le drapeau rouge, comme 
drapeau national. On se souvient que 0e sinistre étendard fut inventé, sous 
la première Révolution, par l'Assemblée constituante, qui déclara qu'il 
serait déployé, chaque fois que l’on proclamerait la loi martiale et que l'on 
aurait à dissiper un rassemblement, par la force des armes. Le général de 
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La Fayette le déploya au Champ de Mars, le 17 juillet 4791 ; depuis, il 
est devenu le symbole de l'insurrection. 

Aussi, quand on voulut l'imposer en 4848, M. de Lamartine, membre 
du gouvernement provisoire, s’opposa, avec un grand courage, à cette prè- 
Lention, et, dans une allocution énergique adressée aux hommes, qui se pré- 
sentaient avec cet insigne, il leur dit : « Retirez-le, la France n’en veut 
pas ; elle veut son étendard aux trois couleurs. Votre drapeaa rouge n'a 
jamais fait que le tour du Champ de Mars, trainé dans le sang du peuple; 
le drapeau tricolore a fait le tour du monde. » 

Lors de la Révolntion de juin 1848, d’après une pensée dont M. de 
Lamartine eut l'initiative, le gouvernement provisoire décréta la formation 
d’un corps, qui tiendrait le milieu entre la garde nationale et l’armée. Ce 
corps reçut le nom de Garde mobile. Le général Duvivier fut chargé de 
son organisation. Ce corps se recruta rapidement des jeunes ouvriers qui 
se trouvaient sans travail et compta vingt-quatre bataillons de mille 
hommes chacun. Il avait une paye assez élevée et un uniforme particulier: 
tunique bleue à boutons d’étain, avec le col orné d’une grenade verte; 
pantalon bleu gris à passepoil rouge ; épaulettes vertes à tournante rouge; 
petit shako en drap rouge, avec le turban bleu et orné, sur le devant, d'une 
cocarde tricolore retenue par une ganse verte. 

Aux journées de Juin, la garde mobile marcha, la première, contre l'in- 
surreclion. La bravoure dont elle fit preuve se ressentit de l’entraîinement 
des circonstances et de l'âge de ceux qui la composaient. Le gouvernement 
décora de la Légion d'honneur plusieurs de ces jeunes gens, entre autres 
les gardes Martin et Richard, âgés de dix-huit ans, Castel de dix-neuf ans, 
Charlemague et Frield de vingt-deux et vingt-trois ans, appartenant aux 
1°, 8°, 13° et 18° bataillons. Duvivier, leur brave général, fut tué à la défense 
de l'Hôtel de Ville. Ce corps occupait, dans l’armée, une position irrégulière 
et il était difficile de le maintenir. On le licencia au bout d’un an, terme de 
l'engagement contracté par ceux qui y étaient entrés. Le 4° décembre 1850. 
par décision du prince Louis Napoléon, président de la République, les dra- 
peaux des bataillons de gardes mobiles furent déposés dans la salle d’armes 
du château de Vincennes, comme reconnaissance des services rendus par 
cette troupe, pendant l'insurrection de 1848. 

Puisque nous parlons de ces tristes journées de guerre civile, ajoutons 
que notre infanterie s'y comporta avec sa bravoure accoutumée. 

Le 25 juin, un jeune officier supérieur d'infanterie de ligne, le colonel 
Regnault, déploie une telle bravoure, que Marrast, qui en est témoin, cout 
chez le général Cavaignac etrapporte, pour ce brillant officier, les épaulettes 
de général. 11 veut les lui attacher lui-même : « Vous allez voir comme je 
les gagne: » dit l’intrépide Regnault, et, il se précipite sur une barricade, à la 
tête de son régiment. Un quart d'heure après, il tombe mortellement frappé 
par une balle en pleine poitrine. 
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En 1849, les Romains se soulèvent, proclament Ia République dans la 
Ville Éternelle, et chassent le pape, qui se réfugie à Gaëte. Le gouverne- 
ment français envoie, en Italie, un corps expéditionnaire commandé par le 
général Oudinot de Reggio, afin de rétablir le pape dans ses États. 

Le 25 avril 1849, nos troupes débarquent à Civita-Vecchia. Portée suc- 
cessivement à vingt-cinq mille hommes, notre armée commence le siège de 
Rome, le 3 juin. Giuseppe Garibaldi dirige la défense. Dans un premier 
assaut, nos braves fantassins envahissent, pendant la nuit, la villa Pamphili 
et s'emparent d'un drapea” en soie, composé de trois bandes horizontales : 
verte, blanche et rouge. Sur la blanche, les lettres R. R.(Republica Romana) 
entourées de feuilles de chêne. Le 29, a lieu un assaut décisif : nos troupes 
emportent, à la baïonnette, deux bastions et la partie du Janicule, enfermée 
dans la ville. Voyant que la résistance est impossible désormais, Garibaldi, 
pendant la nuit du 1° au 2 juillet, sort de Rome, à la tête de sept mille 
hommes, et, le lendemain, l’armée française fait son entrée dans cette ville. . 

Le 16 avril 1850 eut lieu la lamentable catastrophe du pont d'Angers. 
Ce jour-là, le 14° léger, en garnison dans cette ville, était sorti de sa 
caserne, pour effectuer une promenade militaire. Au moment où la colonne 
approchait du pont suspendu, jeté sur la Basse-Maine, une averse épouvan- 
table, qui se déchaine tout à coup, fait opérer au régiment, un mouvement 
précipité, qui accélère sa marche ét le masse en colonne serrée. 

Soudain, lorsque la tête de colonne, les sapeurs, la musique, et a 
1" compagnie,ont déjà franchi le pont, les colonnes de fonte s'affaissent; un 
horrible craquement se fait entendre et le tablier glisse dans le fleuve, 
entraînant quatre compagnies. Les malheureux soldats, entassés, sont 
blessés par les baïonnettes et paralysés dans leurs efforts pour nager. Une 
foule immense se précipite sur le lieu du sinistre, mais les eaux étaient 
grosses, le vent soufflait, l’ouragan était déchaîné, on avait peu de bateaux. 
On parvint à sauver beaucoup de soldats, la plupart blessés, que les habi- 
tants recueillirent. Malheurensement, plus de deux cents hommes trouvè- 
rent la mort dans les eaux de la Basse-Maine. Quand on retira de la 
rivière, le cadavre du sous-lieutenant porte-drapeau, ce brave officier ser- 
rait encore, dans ses bras raidis par l’agonie, l’étendard confié à sa garde. 

En 1849, une terrible insurrection éclate dans le Sahara algérien, au sud 
de la province de Constantine et force notre armée à vaincre une résistance 
des plus sérieuses et à s’illustrer, après bien des souffrances, par un écla- 
tant fait d'armes, la prise de Zaatcha, chef-lieu de l’oasis de ce nom. 

Le 7 octobre, le général Herbillon arrive devant cet oasis, avec quatre 
mille soldats de toutes armes. Le 20 du même mois, le premier assaut est 
tenté par deux brèches différentes et est repoussé. Un bataillon du 43° de 
ligne se fait écraser à la brèche de droite. Faute de moyens plus expéditifs, 
pour pratiquer une descente de fossé, le. génie a fait avancer une charrette, 
mais, comme il est difficile de la faire manœuvrer, sous le feu de l’ennemi, 
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elle tourne sur elle-même, en descendant dans l’eau et ne peut être d'aucune 
utilité. On a bien préparé un autre tablier de pont, avec des tonneaux 
vides, mais les hommes, qui le portent, sont tués avant d'arriver. 

Cependant il faut passer. Une section du génie et les premières com- 
pagnies du bataillon du 43° se jettent dans le fossé, sans autre précaution. 

Les soldats franchissent péniblement le mur d’escarpe. Guidés par 
l'intrépide chef de batailloa Guyot, ils courent à la brèche, sous une pluie 
de feu, mais ils ont tant de peine à la gravir, qu’ils donnent aux Arabes 
le temps de diriger, sur chacun d’eux, un coup mortel. Pour comble de 
malheur, le petit nombre, qui parvient à gagner le haut de la brèche, ne 
peut se servir de ses cartouches gâtées par l’eau. Impossible de se 
défendre, il faut se retirer, mais en repassant sous le feu le plus meurtrier. 
Tout ce qui est blessé tombe dans le fossé et se noie. 

C'est un horrible spectacle que celui de ces malheureux se débattant 
dans une mare rougie par leur sang et finissant par succomber, dans les plus 
affreuses agonies. A leurs plaintes, à leurs cris déchirants, répondent les 
cris sauvages des Arabes, qui triomphent. Jamais nos soldats, témoins de 
pareilles scènes, n'ont ressenti de plus fortes et de plus douloureuses 
émotions. 

Ce malheureux bataillon du 43°, qui ne fut pas engagé tout entier, per- 
dit, dans cet assaut, son chef, le commandant Guyot, son adjudant-major, 
deux capitaines et deux lieutenants. Il eut plus de trente tués et quatre-vingt- 
dix blessés, la plupart mortellement. 

Il fallut reprendre les travaux de siège et serrer la place de plus près. 
Le général Herbillon ordonna d’abattre une foule de palmiers, qui génaient 
ces travaux. Et d’ailleurs, c'était là un cruel châtiment pour les habitants 
de Zaatcha, qui vivaient de la récolte des dattes. 

De nouveaux renforts arrivent le 8 novembre, sous les ordres du colo- 
nel Canrobert, le brillant chef du régiment des zouaves. 

Enfin, le 26 novembre, un assaut général a lieu : un combat acharné 
s'engage alors dans l’intérieur de la ville, chaque maison, remplie d’Arabes 
décidés à se défendre jusqu’à la mort, doit être assiégée, comme une véri- 
table forteresse, et emportée d'assaut. A cette lutte sanglante, prennent 
part les zouaves, les chasseurs d’Orléans et des bataillons des 8°, 16°, 38:, 
et43° de ligne. Le jeune colonel de Lourmel, du 8° de ligne, est grièvement 
blessé. Nos braves troupiers, furieux de voir tint de chefs aimés, tant de 
camarades tomber sous les balles des Arabes, attaquent les maisons, avec 
une rare sagacité et un acharnement sauvage, tantôt par les terrasses, 
tantôt par le rez-de-chaussée, souvent par les étages intermédiaires ; ils 
fument les caves, incendient les planchers, pétardent les murs et arrivent 
toujours à leurs ‘fins, non sans payer leur succès de quelques douloureux 
sacrifices. 

Cette guerre d'extermination se poursuivit pendant deux heures : enfin 
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elle s'arrêta. Quand tous les habitants de l'oasis, avec leur chef Bou-Zian, 
furent tombés sous nos baïonnettes, la ville fut détruite de fond eu comble, 
ses mosqués renversées, ses palmiers ahattus. La lutte avait été terrible! 

En 1851, une expédition sous les ordres du général de Saint-Arnaud, 
est dirigée contre la Kabylie. Nos troupes se mettent en marche les 6 
et 7 mai. Le 41, nos soldats sont en présence du col de Ménagel, que 
défendent cinq mille montagnards kabyles. La fusillade s'engage vivement ; 
des arbres, des rochers, des broussailles, sort un feu continuel et meurtrier, 
mais l’ascension continue. Les Kabyles se replient de saillie en saillie. 

Un des tirailleurs du 20° de ligne, aux prises avec un Kabyle, a l'ingénieuse 
idée de l’ajuster, à plusieurs reprises, et d’abattre ensuite son arme, comme 
-pour en frapper la baticrie et en aviver la pierre. Son adversaire se figure 
que ce fusil ne tire pas, il se rapproche, il se découvre tout à fait, et, sai- 
sissant l’à-propos, s’élance sur le soldat, le flissa levé... Mais le coup part à 
temps et l’imprudent tombe percé d’une halle à six pas, Le brave troupier, 
joyeux, saisit le montagnard par le poignet et l’interpelle avec un sérieux 
comique : « Eh bien ! cadet, tu l’as, ton compte ?... » 

Cependant nos soldats approchent du col. Les Kabyles redoublent leur 
feu, en l’accompagnant de cris sauvages et de leur you ! you ! de guerre. 
« À la baïonnelte, en avant! crie aussitôt le brave colonel Marulaz. A 
moi, le 20° ! » Et, la tête de colonne enlevée par l'appel et entrainée par 
l'exemple, franchit les barricades. Les Kabyles s’enfuient, aussitôt, par les 
escarpements du ravin. 

Le 13, au matin, l'armée se remet en mouvement. Depuis la sortie du 
camp jusqu’à huit heures du soir, la marche n’est qu'un combat incessant. 
En tête, sur les flancs et surtout à l’arrière-garde, les Kabyles se ruent 
sur nous, avec une intrépidité jusqu'alors inconnue à nos plus vieux sol- 
dats d'Afrique. Les plus exaspérés viennent frapper et mourir au sein 
même du convoi. 

Deux compagnies du 10° de ligne, récemment arrivées de France, sont tout 
. à coup assaillies par une nuée de Kabyles, qui se précipitent sir elles, les 
enveloppent, les enlacent, en massacrent le plus grand nombre et acculent 
le reste à l'abime. En quelques secundes, nous perdonslà quarante hommes 
et cinq officiers. Les autres ne parviennent qu’à grand” peine à se rallier, 
lorsqu'un bataillon du 9° léger vient reprendre la position si malheureuse- 
ment perdue. 

Ealin, après deux combats acharnés, livrés les 19 et 20 mai, l'ennemi 
se met en pleine retraite. Bientôt nos troupes les rejoignent. Placés entre 
des baïonnettes et les profondeurs d'un ravin de trois cents mètres, presque 
à pic, les Kabyles poussent des cris affreux et, pris de vertige, ou se 
précipitent sur nos armes, ou disparaissent dans le gouffre. La boucherie, 
sur cette crête, dure plus d'une heure et fatigue les vainqueurs; et cepen- 
dant, quand nos soldats, descendus avec peine jusqu’au fond du ravin, se 
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mettent à chercher leurs malheureux compagnons tombés par accident, ils 
comptent encore plus de cinq cents cadavres ennemis broyés ou mutilés 
dans leur chute. 

Cette victoire était décisive. Le lendemain, à la pointe du jour, les prin- 
cipaux chefs kabyles vinrent demander l'wnan (pardon) au général de 
Saint-Arnaud. La Kabrlie était pacifiée. 





Sébastopul (28 mai 1855). — Attaque du Grand Cimetière par les voltigeurs de la garde. 
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Par décret du 31 décembre 1851, Napoléon ll rétablit l'aigle sur la 
hampe des nouveaux drapeaux. Ces drapeaux, dont l'étoffe est double, ont 
quatre-vingt-dix centimètres carrés. Les étendards de cavalerie n'ont que 
soixante centimètres. Aux quatre angles, est placée une couronne de chêne ; 
dans l'intérieur de chaque couronne, placé en regard, se trouve le chiffre 
L. N, et le numéro du régiment. Au centre, l'inscription suivante : 
« Louis Napoléon au... régiment d'infanterie... » Sur l'autre côté du 
drapeau, les coins sont semblables; mais sur la bande blanche est inscrit 
R. F. (République francaise) el au-dessous les noms des principales batailles 
auxquelles le régiment a assisté depuis sa formation. Au-dessous de l'aigle 
en cuivre doré, qui surmonte la hampe, on voit, dans une ove, d’un côté, le 
chiffre R. F, de l’autre, le numéro du régiment. Une cravate tricolore fran- 
gée en or, comme le drapeau, orne la hampe. 

L'aigle, sans couronne, tient les ailes déployées, la tête fièrement tour- 
née vers le soleil et, de sa serre droite, tient un foudre. 
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Une grande féte a lieu, le 40 mai 1852, au Champs de Mars, pour la 
bénédiction de ces nouveaux insignes à l’armée. L’archevêque de Paris 
officie sur un colossal autel, dressé devant l'École militaire; plus de huit 
cents ecclésiastiques secondent le prélat dans cette cérémonie. Cette béné- 
diction des drapeaux est une tradition chrétienne, qui remonte à l'empe- 
reur Léon (1x° siècle). Comme on l’a fait à la distribution de 1852, chaque 
porte-drapeau baisait la main de l'officiant (qui était toujours un prince 
de l'Église), en recevant l'enseigne et celui-ci lui donnait le baiser de paix 
en disant : « Par tibi! (que la paix soit avec vous). » 

Le discours prononcé par Massillon, dans une semblable cérémonie, à la 
bénédiction des drapeaux du régiment de Catinat, est regardé comme un 
des chefs-d'œuvre de l’art oratoire. 

À l'avènement du second Empire, les drapeaux sont modifiés, mais 
seulement en ce qui a trait aux initiales républicaines. On conserve la 
forme et la distribution des couleurs. 

Deux décrets des 22 janvier et 29 février 1852 instituent la 2édaille 
militaire, en faveur des sous-offfciers et soldats, qui se sont distingués par 
leurs actions de guerre ou leurs bons services; une pension de cent francs, 
portée plus tard à cent vingt, y est affectée. Pour rehausser cette distinc- 
tion, il est décrété qu’elle sera seulement donnée, en dehors des sous- 
officiers et soldats, aux maréchaux de France et aux généraux, qui auront 
commandé en chef devant l'ennemi et se seront signalés par une action 
importante. Cette médaille, en argent doré et émaillé, est entourée d'une 
couronne de lauriers ct surmontée d'une aigle aux ailes éployées. D'un 
côté, se trouve le portrait de son créateur, avec ces deux mots: Louis Napo- 
léon; de l’autre, la devise : « Valeur et Discipline. » Le ruban est orange, 
liséré de vert. 

. Jusqu'au second Empire, huit hommes mangeaient dans la même 
gamelle (du lat. gamella, panier d'osier : Écuelle de bois ou de fer dans 
laquelle on met la portion du soldat). Uue décision du 24 décembre 1852 
substitue, dans toute l’arméc, aux gamelles communes, des gamelles indi- 
viduelles en étain, que chaque homme porte en marche, houclée sur le haut 
de son havresac, 

En 1852, le ministre de la guerre nomme une commission, dont fout 
partie nos chimistes les plus distingués, afin d'examiner les éléments qui 
entrent dans la composition du pain de la troupe ou pain de munition. 
et, un décret du mois d'août 1853 décide que le pain du soldat sera fabri- 
qué, avec des farines provenant de blé d'essence tendre, sans mélange de 
seigle, blutées au taux d'extraction de vingt kilogrammes de son, pour un 
poids de cent kilogrammes de farine brute. C’est exactement le même pain 
que celui de seconde qualité de la boulangerie civile. 

Par décret du 22 novembre 1853, les 6° compagnies des 3°* bataillons 
des 75 régiments d'infanterie de ligne et des 25 régiments d'infanterie 
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légère sont licenciées, pour former dix nouveaux bataillons de chasseurs à 
pied, des numéros 41 à 20. 

La garde impériale est rétablie, avec le second Empire, par décret du 
4° mai 1854. 

À celte époque, elle ne compte d'abord qu'une division d'’in- 
fanterie, formée de deux régiments de greuadiers et deux régiments de 
voltigeurs, chacun de trois bataillons. Un bataillon de chasseurs à pied de 
Ja garde est adjoint à cette division. 

L'uniforme des grenadiers se compose d’un habit bleu foncé, bouton- 
nant droit sur la poitrine, à collet bleu du fond, à parements droits en drap 
écarlate, avec patte découpée en accolade, à trois pointes en drap blanc. 
Basques doublées en drap écarlate, avec retroussis, également écarlates, 
portant une grenade brodée en fil blanc. Boutons de cuivre portant l'aigle 
couronnée. En grande tenue : un plastron blanc; en tenue ordinaire : un 
plastron bleu. Pantalon bleu foncé avec passepoil écarlate. Épaulettes en 
laine écarlate. 

Bonnet à poil, en peau d'ours noir avec plaque en cuivre, estampée en 
relief d’une aigle couronnée posée sur une bombe, d’où s'échappe la foudre 
et qui porte le numéro du régiment découpé à jour. Cette aigle est sur un 
fond de rayons. Cordon en fil blanc tressé. Au sommet et par derrière du 
bonnet, culot en drap écarlate, avec grenade blanche. Plumet écarlate fixé 
sur le côté gauche, par un pompon cocarde aux couleurs nationales. Buffle- 
teries blanches croisées sur la poitrine, supportant le sabre-poignard, la 
baïonnette et la giberne, dont la palette est ornée, au milieu, d’une aigle en 
cuivre couronnée et aux angles, de quatre grenades, la bombe tournée 
vers l’aigle.. 

L’habillement des officiers est en tout conforme à celui de la troupe, 
avec cette différence, que le cordon du bonnet, la grenade du culot et 
celles des retroussis sont en or. 

L'uniforme des voltigeurs comporte également un habit en drap bleu 
foncé, mais le collet est en drap jonquille, ainsi que le passepoil en pointe 
des parements bleu foncé. Doublure des basques et retroussis en drap 
jonquille, ornés alternativement d’une grenade et d’un cor de chasse, en 
drap bleu foncé. Épaulettes en laine jonquille. Pantalon en drap bleu 
foncé à passepoil jonquille. Plastron blanc et bleu. 

Shako en drap bleu foncé, galonné de blanc autour, avec un galon 
blanc de chaque côté, en forme de chevron. Cordon en laine blanche, 
jugulaires en mailles de cuivre, visière bordée en cuivre. Sur le devant, 
aigle découpée en cuivre, avec bombe où le numéro du régiment est découpé 
à jour, cocarde tricolore en cuir. Plumet jonquille. 

Buffleteries blanches. Palette de la giberne portant également l'aigle 
impériale, avec quatre cors de chasse placés aux angles. 

Uniforme des officiers conforme à celui de la troupe, avec cette diffé- 
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rence, que les galons et le cordon du shako sont en or, ainsi que les 
grenades et les cors de chasse des retroussis. 

Le 24 octobre 1854, l'infanterie légère est supprimée : ses vingt-cinq 
régiments deviennent infanterie de ligne et prennent les numéros 76 à 100. 

Le 15 novembre de la même année, reconstitution de la 6° compagnie 
du 3° bataillon, dans chacun des cent régiments d'infanterie de ligne. 

Le 24 mars 1855, un 4° bataillon est créé dans chaque régiment. 

Le 2 avril 4855, création de deux nouveaux régiment d'infanterie, avec 
les numéros 401 et 102. 

Une loi de 1855, en créant la caisse d'exonération de l’armée, détruit 
le révoltant abus des agences de remplacement militaire, qui, jusque-là, 
à quelques honorables exceptions près, étaient exploilées par des rar- 
chands d'hommes, dont les opérations frisaient la friponnerie, lorsqu'elles 
ne l’accomplissaient pas entièrement. La loi de 1855 supprime d’abord 
le remplacement direct, en le limitant à la substitution, entre parents, 
jusqu’au 6° degré. En outre, l'État prend la place des agences de rem- 
placement, en créant le remplacement administratif. Le chiffre de la 
somme à verser, pour obtenir un remplaçant fourni par l'État, est fixé, 
chaque année, par décision du ministre de la guerre. — Les hommes au 
service et qui désirent se libérer, le peuvent, à raison de cinq cents franes, 
pour chacune des années qui leur reste à faire. 

Le soldat, qui se rengage pour sept ans, acquiert droit à une somme 
de deux mille trois cents francs, sur lesquels il touche mille francs comp- 
tant et le reste à l'expiration du terme, et de plus la haute paye de dix 
centimes par jour, pour rengagement. — Les rengagements, pour moins de 
sept ans, donnent droit jusqu’à quatorze ans de service, à une somme 
de trois cent vingt francs, dont cent quarante francs comptant et cent 
quatre-vingts à la fin du terme, plus la haute paye de dix centimes par 
jour. Après quatorze ans de service, le rengagement ne donne plus droit 
qu’à une paye de vingt centimes par jour. 

Les remplaçants fournis par l'État, pour un terme de sept années, ont 

droit à une somme de deux mille trois cents francs, sur laquelle, mille comp- 
tant et le reste à l'expiration du terme. Si c'est pour moins de sept an, 
ils reçoivent, à raison de chaque année, trois cent vingt francs, dont cent 
quarante comptant et cent quatre-vingts au jour de la libération. 
.. Le 14 septembre 1854, une armée française, sous les ordres du marë- 
chal de Saint-Arnaud débarque, en Crimée, sur la plage d'Old-Fort et 
marche sur Sébastopol. Une armée russe, sous les ordres du prince Men- 
schikow, prend position sur les falaises bordant la rive gauche de l'Alma; 
afin de disputer à nos troupes, le passage de cette petite rivière. 

Le 20 septembre, l’action s'engage. Pendant que sur la droite, les 
zouaves de Bosquet grimpent, comme de véritables chats-tigres, le long des 
falaises escarpées de l'Alma, notre infanterie franchit au centre, le lit 
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éncaissé de celle rivière. Un des premiers, le 7° de ligne, gravit, avec un 
entrain endiablé, aux cris de « Vive l'Empereur ! » la pente qui le sépare 
des Rüssés. De son côté, le général Thomas, en s'avançant à la téte du 
22° léger, est grièvement blessé par un coup de feu à l’aine, 

Le maréchal de Saint-Arnaud suit du regard ses vaillantes troupes 
dispersées sur les différents points et gravissant, sous un feu meurtrier, les 
pentes de l’Alma : « Oh! les braves soldats! s’écrie-t-il, à plusieurs 
reprises. Oh! les dignes fils d'Austerlitz ct de Friedland! » | 

Cependant, nos soldats approchent des crêtes. Bientôt, zouaves, chas- 
seurs à pied, fantassins lègers et de la ligne, tous se précipitent, à la fois, 
vers la Tour du télégraphe, point central et culminant de la ligne ennemie. 
Le colonel Beuret, du 39° de ligne, entraine ses jeunes soldats sous une 
grêle de balles. Un sanglant combat corps à corps s'engage aux abords de 
celte construction. Morts et mourants s’entassent; les Ruises, brisés et 
enfoncés, commencent à reculer. Les drapeaux de: 4° et 2° zouaves flot- 
teat aussitôt sur la tour. A cette vue, le lieutenant Wilfrid Poitevin, porte- 
drapeau du 39°, se précipite, à son tour, en dehors de son bataillon et vient, 
au milieu d’une pluie de projectiles, planter sur la tour, l'aigle de son 
régiment; un boulet le frappe en pleine poitrine et l'étend sans vie. Cha- 
cun, parmi tons ces intrépides, semble avoir en soi, l'enthousiasme de la 
mort. 

Enfin la bataille est gagnée. Nos pertes, ce jour-là, s'élevèrent à treize 
cent quaranle-trois hommes hors de combat et celles des Anglais à seize 
cent quatre-vingt-trois tués ou blessés. Quatre ou cinq mille Russes, morts 
ou mourants, jonchaïent le sol, au milieu des sacs et des fusils laissés sur le 
champ de bataille. 

. Cependant, cètte victoire a achevé les forces du maréchal de Saint- 
Arnaud, qui, pendant toute l’action, a eu le courage de rester à cheval, sou- 
tehu, dé chaque côté, par un de ses officiers. Forcé d'abandonner le com- 
mandement de ses troupes, l’illustre soldat s’embarque à Balaklava. à bord 
du Berthollet, et meurt à peine après avoir quitté ce port. 

Le 27 septembre, l’armée, sous les ordres du général Canrobert, 
arrive en vue de Sébastopol, el va camper sur le plateau de la presqu'île 
de Chersonnèse. Devant nos troupes apparaît cette place forte, avec ses 
arsenaux, ses casernes, ses grands bâtiments, ses loils verts, qui reluisent 
comme des émeraudes aux rayons du Soleil; on aperçoit les mâtures 
des navires, la passe de bateaux qui sert de communication entre les deux 
côtés de la rade, l’entrée du port, où gisent les navires coulés. 

‘Le débarquement de notre matériel de siège commence avec activité. 
Le 9 octobre, au soir, seize cents travailleurs, choisis parmi nos régiments 
d'infanterie de ligne et d'infanterie légère, se rendent aux dépôts de 
tranchée. Là, chaque homme, qui porte son fusil en bandoulière, reçoit 
une pelle et une pioche. Les travailleurs, conduits par des officiefs du 
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génie, chargent, en outre, chacun un gabion. Ils sont ensuite conduits et 
répartis sur l'emplacement, où ils auront à ouvrir la tranchée. 

Après avoir déposé doucement à terre leurs gabions, nos soldats placent 
leurs outils et leurs armes, à trois pas environ en arrière ; puis, 8e couchant 
à l’abri des gabions, ils attendent le commandement, pour commencer leur 
travail. 

En même temps, six compagnies s’avancent, en rampant sur le sof, et 
dépassent la ligne de gabions. Quand ces compagnies sont arrivées, à vingt pas 
de distance de la ligne marquée par le génie, elles se couchent à terre, et 
détachent silencieusement les groupes des petits postes, qui doivent fournir, 
eux-mêmes, les sentinelles avancées, destinées à éclairer les approches. 

À huit heures du soir, le signal est donné. Au commandement de : 
« Haut les bras! » des officiers du génie, seize cents pioches frappent, à la 
fois, un sol rocailleux et rebelle, rejetant les terres sur les gabions. Pro- 
tégé par un violent vent du nord-est, qui détourne de la place, le bruit du 
fer des pioches frappant sur les terres rocheuses, le travail se continue sur 
toute la ligne, sans être inquiété. Au jour, la tranchée, sur un kilomètre 
de parcours, présente une profondeur suffisante pour couvrir les hommes 
contre le feu de la place. 

Chaque nuit, chaque jour, le travail continue. 

Le 47 novembre, nos batteries de terre et nos vaisseaux ouvrent un 
feu terrible contre la place, mais ce premier bombardement ne produit 
aucun résultat. | 

Dans la nuit du 20 octobre, un détachement de volontaires russes, favo- 
risé par l’obscurilé, se rue, avec une audacieuse énergie et avec des cris 
frénétiques, contre nos tranchées. Déjà les assaillants ont encloué quatre 
pièces et trois mortiers, quand la compagnie de voltigeurs du 1° bataillon du 
74° de ligne, accourt aux cris d'alerte de nosartilleurs. Les voltigeurs, con- 
duits par leur chef, le capitaine Herment, fondent sur les Russes, les cul- 
butent et les poursuivent, la baïonnette dans les reins, jusque sous les 
murs de la ville. 

Cette sortie donna lieu à un trait des plus touchants. Un des voltigeurs 
de cette compagnie du 74°, nommé Audié, avait été mis à l’ordre de son 
régiment, pour sa bravoure et son audace. Au moment d'accorder les 
récompenses, le colonel Breton feuillette le dossier de ce soldat et trouve, 
sur un de ses feuillets, qu’il a été condamné,avant son entrée au service, 
de deux mois de prison, pour tapage nocturne et bris de clôture. 

En distribuant les récompenses accordées au régiment, le colonel 
Breton dit à ce voltigeur : « Votre vaillante conduite m'a été signalée ; je 
vous dois les éloges que mérite votre bravoure, et, si je n'ai pas demandé 
une récompense pour vous, comme pour vos camarades, vous savez pour- 
quoi; mais je dois hautement rendre témoignage de votre belle conduite. 
— C’est justice, moùû colonel, réplique Audié, aussi je ne me plains pas; 
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mais je ferai tant, que je vous ferai oublier mon passé. — Je prends acte 
de votre parole, Audié, lui dit le colonel ; tenez-la, en brave soldat que 
vous êtes, et je déchirerai ce feuillet. » 

‘Audié fit honneur à cet engagement, contracté en face de la compagnie. 
Dans la nuit du 45 janvier 1855, il appelle encore, par sa valeureuse 
conduite, l'attention de ses camarades, mais il ést grièvement blessé de deux 
coups de feu. 

Le colonel Breton s'empressa de faire savoir, au général Canrobert, la 
réponse du soldat Audié, et comme il venait de tenir parole, en se battant 
comme un lion et en refusant de quitter la tranchée, après sa première 
blessure, il déchira le feuillet et remit au brave soldat la médaille militaire. 
Malheureusement, la blessure d’Audié nécessita la désarticulation de 
l'épaule et il mourut, à Constantinople, des suites de l'amputation. 

Le 5 novembre, vers cinq heures du matin, deux heures encore avant 
le lever du jour, une armée russe, grâce à un épais brouillard, tombe, à 
l'improviste, sur les camps anglais. Nos malheureux alliés, surpris au milieu 
de leur sommeil, n'ont pas même le temps de saisir leurs armes et sont 
impitoyablement massacrés, sous leurs tentes, à coups de baïonnette. 

Enfin, le général Cathcart parvient à réunir six mille soldats de la reine 
environ et tient tête, longtemps, aux masses profondes de l'infanterie russe ; 
cependant, accablés par le nombre, les Anglais sont repoussés, leur vaillant 
chef tombe mortellement frappé. Un véritable désastre menace nos alliés, 
quand, tout à coup, retentit le cri de : « Vive l'Empereur! » Ce sont deux 
bataillons français du 7° léger et du 6° de ligne, qui se précipitent au pas 
de course. Le brave général Bourbaki les précède, l'épée haute. 

En voyant nos admirables soldats accourir avec cet élan impétueux, qui 
Jeur est propre, les Anglais poussent une longue acclamation, en agitant 
leurs armes ensanglantées. Les blessés se relèvent à moitié et crient : 
« Hourra! » Nos deux bataillons répondent par les cris répétés de : « Vive 
l'Empereur! » et, se jetant, tête basse, sur les bataillons moscovites, ils 
creusent deux profondes trouées dans leurs rangs. 

Cependant, l'ennemi, épouvanté, un instant, par cet ouragan humain, 
resserre ses rangs éclaircis. Les soldats russes, animés par leurs chefs, qui 
s’élancent sur nos baïonnettes avec une intrépidité sans égale, chargent, à 
leur tour, nos deux faibles bataillons. Ceux-ci, écrasés par le nombre, se 
retirent pied à pied, combattant comme des lions. 

Dans un retour offensif du bataillon du 6° de ligne, le porte-drapeau de 
ce régiment, s’élant jeté en avant, pour entrainer nos soldats, tombe raide 
mort, atteint d’une balle en plein front. Une chasseur russe d'Ockhotsk 
s’empare de son étendard et le fait passer, de main en main, jusqu'aux der- 
nières files de son régiment. 

À cette vue, le colonel Filhol de Camas se précipite en avant, le sabre 
haut, en criant : « Au drapeau! mes enfants! » et il se jette au plus épais 
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des rangs ennemis, donnant à tous l'exemple du plus intrépide et du plas 
audacieux courage. Un coup de feu dans la poitrine l’arrête en chemin. Le 
lieutenant-colonel Goze et un des chefs du bataillon, qui le suivent de près, 
arrivent jusqu'au drapeau, mais ils tombent en y touchant; enfin, ua lieu- 
tenant saisit sa hampe et le rapporte triomphalement au régiment. 

En recevant la balle qui l’a frappé au bas de la poitrine, à gauche, le 
colonel de Camas dit au sergent Ricci, qui l'a reçu dans ses bras, qu'il se 
sent mortellement frappé et réclame son appui pour regagner le camp. 
Tous deux s’acheminent à travers la mêlée, lorsqu'une faiblesse oblige le 
blessé à s'asseoir. Le sergent appelle, alors, à son aide un soldat da 7° léger 
et tous deux, soutenant le colonel par-dessous les épaules, l’entrainent 
l’espace d'une trentaine de pas. De Camas, qui ne paraît pas souffrir, 
mais dont le sang coule à flots de sa blessure, se laisse glisser à 
terre. 

« Je n'ai plus qu'à mourir, dit-il. Rejoignez vos camarades, mes amis, 
allez! On a besoin de vous là-bas. » Ricci insiste pour demeurer près de 
lui et le soulager, jnsqu’au moment où il sera possible de le transporter 
aux ambulances... « C’est ton colonel, dit-il, qui te donne un ordre pour 
la dernière fois, ne lui désobéis pas. » 

Alors il détache sa croix de la Légion d’ honneur, en priant le sergent 
de la remettre à son lieutenant-colonel, lui adresse quelques recommanda- 
tions pour son frère, sa mère et sa femme; puis il ajoute ces belles paroles : 
« Si tu apprends que quelqu'un aît eu à se ii de moi, dis-lui 
que je lui en demande pardon. » 

Sur ces derniers mots, il perd ua instant connaissance... Rappelé à lui 
par les soins du sous-officier, il ronle des yeux égarés, étend les mains dans 
le vide, semble y chercher quelque chose et expire en murmurant : 
x L'épée de mon père! le drapeau! » Le dévoué Ricci, qui reçut, le mois 
suivant, la médaille militaire, est resté jusqu’à la fin près de son chef ago- 
nisant. Le brusque retour des Russes, qui refoulent à leur tour les Fran- 
çais et regagnent le terrain précédemment perdu, le force d'abandonner 
son cadavre. 

Deux fois refoulés encore et deux fois revenant à la charge, les batail- 
lons ennemis reprennent pied sur ce même terrain, où gt le corps inanimé 
du brave colonel entouré de ses soldats morts, comme il était quelques 
instants auparavant entouré de ses soldats vivants. 

Enfin les zouaves et les turcos de Bosquet accourent, et refoulant devant 
eux, avec une vigueur irrésistible, les masses moscavites, les acculent et les 
précipitent dans le terrible ravin de l'Abattotr. 

Le même jour, le général-major Timofeïeff s'était jeté, à la tête des 
troupes de la garnison de Sébastopol, sur nos tranchées, afin de seconder le 
mouvement tenté par [Inkermann sur le flanc des Anglais. Devant la 
masse énorme des assaillants, le 39° et le 74° de ligne, qui gardaïent nos 
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tranchées, se retirent lentement, en entretenant un fen de tirailleurs. Mais 
bientôt les renforts arrivent. 

La brigade d'infanterie du général de Lourmel accourt comme un 
ouragan. Ce jeune officier supérieur, à peine âgé de quarante-trois ans, con- 
duit à l’ennemi ses deux régiments, les 19° et 26° de ligne, avec une 
ardeur indicible. En vain l'artillerie russe enlève-t-elle dans leurs rangs des 





Sébastopal (5 novembre 1854). 
La brigade de Lourmel refoule nne sortie des Russes juxque sous les murs de la place, 


files entières : ces braves régiments avancent toujours, sans hésitation, cul- 
butant tout devant eux. 

Déjà, cette brigade a atteint la hauteur de la baie de la Quarantaine; 
emportée par son ardeur, électrisée par son chef, elle continue à prononcer 
en avant son mouvement offensif. L'ennemi est en pleine retraite, les 
bataillons russes regagnent la place, en toute hâte, la baïonnette dans les 
reins. Déjà, l'intrépide de Lourmel, lancé à leur poursuite, poussant devant 
lui les masses ennemies, a dépassé les maisons d’un village abandonné, qui 
touche aux défenses extérieures de la place. Déjà quelques-uns de nos soldats 
ont atteint les fossés et même pénétré dans la place, quand une balle tra- 
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verse la poitrine de ce vaillant général; il veut continuer, cherchant à 
dominer même la mort, qui vient de le frapper, mais il sent que ses forces 
le trahissent; au même instant, le commandant Dauvergne, aide de camp 
du général Forey, arrive auprès du général de Lourmel et lui transmet 
l'ordre de battre en retraite, dont il est chargé. 

Le visage du jeune général est impassible : « Je suis blessé, lui répond- 
il, transmettez cet ordre au colonel Niol, du 26° de ligne, auquel j'ai remis 
le commandement. » 

Le colonel Niol prend aussitôt le commandement : les troupes de cette 
brigade sont décimées. Le 26° de ligne a eu ses chefs de bataillon, les com- 
mandants d'Hérail de Brisis et Chenevrier, mortellement atteints ; dans le 
10° de ligne, sur vingt officiers, quinze sont blessés. La retraite s'opère 
alors en bon ordre : chaque portion de troupe cherchant à s’abriter derrière 
les ondulations du sol. 

« Je ne saurais trop, mon général, écrivait le lendemain le général 
Forey au général Canrobert, vous faire l'éloge des troupes engagées le 
3 novembre, car je n'ai à leur reprocher que trop de valeur. » 

Le général de Lourmel ne voulut quitter le champ de bataille, que 
lorsque ses forces furent épuisées. Presque à chaque pas, il forçait ceux 
qui le transportaient, à s'arrêter pour regarder encore le combat, auquel il ne 
pouvait plus prendre part. 

Sa blessure était mortelle. Il expira le 7 novembre, regretté de tous. 
Dans sa brillante carrière, il avait été cité onze fois à l'ordre de l’armée. 

Dans la nuit du 11 décembre, vers minuit environ, les P/astounes on 
Cosaques des steppes de la mer Noire se jettent sur la troisième parallèle. 
Un instant les jeunes soldats du 22° léger, effrayés par les cris des Plas- 
tounes et qui ne sont pas encore aguerris à ces combats ténébreux et 
imprévus, battent en retraite ; mais encouragés par l’exemple de leur chef, 
le capitaine Clément, qui reçoit trois coups de baïonnette, ils chassent les 
Cosaques, à l'arme blanche, et nettoient complètement les tranchées, où les 
assaillants abandonnent de nombreux cadavres. 

Dans la nuit du 20 au 24 du même mois, les Russes tentent une nou- 
velle sortie, du côté du bastion du Mât, vers deux heures du matin. Le 
2° bataillon du 5° léger défend, sur ce point, l'approche de nos tranchées. 
Par ordre de leur commandant, le chef de bataillon Courson, les soldats 
couchés sur les parapets, immobiles, silencieux, ayant leurs fusils prêts à 
faire feu, attendent l'ennemi, que trompent ce silence et cette immobilité. 
Dans l'espoir de surprendre les gardes de tranchée, les Russes avancent, à 
pas comptés, épiant le moindre bruit, le moindre mouvement ; mais rien ne 
bouge, la respiration semble arrêtée dans les poitrines. Tout à coup, les 
parapets se garnissent, une fusillade, presque à bout portant, accueille les 
assiégeants, qui se heurtent contre un rempart de baïonnettes et s'enfuient 
affolés vers la place. 
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-Pour récompenser ce bataillon de sa vaillante conduite, le général Forey 
donne des ordres, pour qu'il concoure, désormais, avec les plus vieux régi- 
ments à la garde de nos postes, les plus exposés aux entreprises de l'ennemi. 
Noble et digne récompense, car c'est un honneur envié de tous, d’être placé 
le plus près de la mitraille. 

Sur cet aride plateau de Chersonnèse, nos soldats ont à subir un hiver 
des plus rudes. Le froid, les neiges, les pluies, se succèdent sans relâche : 
le bois, même, fait souvent défaut : mais nos soldats, soutenus et encouragés 
par l'exemple de leur chef, le digne Canrobert, supportent ces souffrances 
avec leur moralj et leur résignation accoutumés et finissent par triompher 
de ce puissant auxiliaire des Russes, que le vieux Kutusow appelait le 
Général Hiver. 

Cependant les Russes continuent leurs fréquentes sorties. Dans la soirée du 
Tjanvier, quatre cents Moscovitess'élancent, avec une telle impétuosité, surnos 
tranchées, qu'une vingtaine d’assaillants escaladent les parapets et sautent 
dans l’intérieur de nos ouvrages. Mais trois compagnies du 4* bataillon 
du 46° de ligne, sous les ordres du commandant Julien, de garde sur ce 
point, engagent aussitôt la lutte. Tous les Russes, qui ont envahi la tranchée, 
sont massacrés ; la compagnie de voltigeurs de ce bataillon, placée en 
réserve, accourt résolument sur le lieu du combat. 

À sa tête, est un jeune sous-lieutenant, Georges Kerdudo, à peine âgé 
de vingt et un ans. Cet intrépide officier, montrant, dans cette circonstance, 
l'aplomb et l'énergie d'un jeune soldat, franchit les. parapets et, appe- 
lant à lui ses braves voltigeurs, s'élance, le sabre à la main, sur le 
flanc de la colonne russe, qui bientôt bat en retraite. Sur le signal de 
retraite, la place ouvre un feu de mitraille, et nos soldats rentrent dans la 
tranchée, portant en triomphe leur jeune officier, qu’ils entourent de leurs 
acclamations et qui, le lendemain, reçut l’étoile des braves des mains mêmes 
de Canrobert. 

Trois jours après, nouvelle attaque des Russes, vers deux heures du 
matin ; mais leur tentative est énergiquement repoussée par des compagnies 
du 80° (5° léger), qui les chargent à la baïonnette et les mettent en déroute. 
Le lieutenant Espasset, qui, le premier, a donné le signal et s'est élancé 
le premier à l'ennemi, a été blessé de deux coups de baïonuelte. 

Le lendemain, une nouvelle sortie, composée d'hommes résolus, essaie 
d'enlever un poste de quarante hommes du 2° bataillon, du 95° de ligne. 
Ces braves gens, que commande le sous-lieutenant La Jallet, résistent, sans 
lâcher pied, à l'ennemi, qui pousse des hourras sauvages. C’est un combat 
à coups de crosse et à coups de baïonnette. Les hommes se prennent corps 
à corps, plusieurs Russes souvent contre un seul Français, car l’ennemi est 
de beaucoup supérieur en nombre. Quelques-uns roulent, pêle-mèie, avec 
les Russes, au fond d’un ravin où la lutte continue. Enfin, les réserves 
accourent et dégagent ce brave petit poste. 
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La nuit du 44 au 15 janvier est le témoin d’un sanglant combat. « qui 
grandit encore, suivant l'expression de Canrobert, /a belle réputation 
que le 74° s'est faite dans l'armée. » 

Il est deux heures du matin: la neige, qu’une bise glaciale fouette en 
plein visage, tombe à gros flocons. Trois colonnes russes sortent silen- 
cieusement de Sébastopol et, marchant à pas lents, courbées sur le sol, 
assaillent brusquement, sur la droite et sur la gauche, la portion de là 
deuxième parallèle, que défendent les grenadiers et la 4° compagnie du 
4° bataillon du 74°. Les éclaireurs de ce régiment, couchés à plat ventre, en 
avant des tranchées, ont à peine le temps de rallier nos ouvrages, ea 
criant : « Aux armes! Voici les Russes! » Mais ceux-ci arrivent sur les 
parapets, en même temps qu'eux. Heureusement les soldats du 74° veillent, 
l'arme à la main, le doigt sur la détente. 

Une première décharge foudroie, à bout portant, la tête de colonne 
russe; mais, les survivants, emportés par leur ardeur, envahissent un petit 
boyau gardé par une section de grenadiers. Le capitaine Bouton, qui la 
commande, est tué de deux coups de feu. Bientôt, de cette section il ne reste 
plus de vivants, que le brave caporal Guillemin et trois grenadiers, qui se 
battent, avec un acharnement sauvage, dans cet étroit passage et tiennent 
tête au flot, qui veut les déborder. 

Mais la majeure partie des assaillants s’est ruée sur la partie occupée 
par la 1°° compagnie ; son chef, le capitaine Castelnau, tombe percé de 
treize coups de baïonnette et crie à ses soldats de soutenir l’honneur du 
drapeau. 

Le lieutenant Rigaud s'élance et excite ses hommes à venger la 
mort de leur brave capitaine. Une section de la 2° compagnie, commandée 
par le sous-lieutenant Brachet, vient se méler aux combattants. Cet officier, 
qui devance ses hommes, se trouve, tout à coup, face à face avec un capi- 
taine russe ; tous deux ont le sabre à la main : un combat s'engage aussitôt: 
atteint d’un coup de pointe au bras droit, le sous-lieutenant Brachet 
reprend bientôt l'avantage et étend sou adversaire à ses pieds. 

Le commandant Rouméjoux accourt en toute hâte, avec les quatre 
autres compagnies de son bataillon ; il s'élance sur la crête de nos ouvrages 
et, se jetant dans la mêlée, appelle à lui ses hommes ; il combat avec une 
héroïque valeur, jusqu’au moment où un coup de baïonnette le traverse au- 
dessous du cœur. De toutes parts, accourent des renforts. Après dix 
minutes d’une lutte indicible sur ce seul point, l'ennemi, à bout d'énergie, 
désespérant de forcer cette troupe intrépide, se retire, laissant la tranchée 
et le glacis jonchés de morts. 

Le 17 mars, un jeune officier supérieur, le lieutenant-colonel Edouard 
Vaissier, du 82° de ligne, à peine âgé de trente-neuf ans, un des héros 
d'Inkermann, est frappé mortellement d’une balle à la tête, en voulant aller, 
lui-même, avant la tombée de la nuit, reconnaitre le terrain et relever un 
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poste de tirailleurs, dans une embuscade conquise la nuit précédente sur 1es 
Russes. : 

Déjà l'infanterie de la garde impériale était arrivée, le 24 janvier, en 
Crimée, formant une brigade, sous les ordres du général Ulhrich, afin de 
recevoir le baptême du feu. Une seconde brigade arrive, vers le milieu du 
mois de mai, et forme, avec la première, une division commandée par le 
général Mellinet. : 

Le 9 avril, les embuscades russes élevées en avant du Grand Cimetière 
sont assaillies par le brave 46° qui, malgré un feu terrible, s’en empare à la 
baïonnette. Le lendemain, une nouvelle attaque est dirigée contre six autres 
postes russes, que six compagnies du 98° doivent aborder à la fois. Celles- 
ci s’élancent en dehors des parapets, avec une ardeur intrépide et, sans 
tirer un coup de fusil, se précipitent à la baïonnette. À leur tête sont le 
chef de bataillon Grémion et le capitaine Marrust, qui tombe mortellement 
blessé sur les retranchements ennemis. Quelques moments après, c'est le 
capitaine Bourresch, qui paie, de sa vie, l’exemple de résolution et de cou- 
rage qu'il donne à ses hommes. Mais rien n’arrête nos soldats et ces postes 
sont enlevés et presque aussitôt détruits par nos sapeurs du génie. 

Dans la nuit du 4° au 2 mai, trois colonnes françaises assaillent, simul- 
tanément, les ouvrages russes établis en avant de la Quarantaine. Là, on 
distingue les 46° et 79° de ligne, sous les ordres des colonels Gault et Gre- 
nier, le bataillon du 43°, du commandant Becquet de Sonnay, et deux com- 
pagnies du 42°, commandtes par le capitaine Ragon. Le 46° de ligne envahit 
l'intérieur des ouvrages russes, avec sa valeur habituelle, et aux cris répé- 
tés de « Vive l'Empereur! » Un terrible combat corps à corps s'engage. En 
vain, les officiers russes cherchent-ils à rallier leurs compagnies et donnent- 
ils,-en combattant en soldats, l’exemple du plus intrépide courage : la résis- 
tance est vaine. De toutes parts, l'ennemi est refoulé, écrasé, enveloppé 
par nos baïonnettes, car le colonel Brégeot est accouru contre eux, avec son 
brave 98°. 

Les ouvrages restent entre nos mains et sont aussitôt retournés contre 
la place. 

Le lendemain, 2 mai, vers trois heures du soir, trois cents Russes sor- 
tent en rampant de la place, et, grâce aux anfractuosités du terrain, par- 
viennent à approcher très près de ces ouvrages, sans être aperçus. Tout à 
coup, les ennemis se relèvent et, tous ensemble, se précipitent sur ces posi- 
tions, battant la charge et poussant, suivant leur habitude, des hourras sau- 
vages. En un clin d’œil, ils sont contre les parapets, assaillant nos soldats à 
coups de fusil, à coups de pierres, à coups de crosse. Là, se trouvent deux 
bataillons du 46° et du 98° de ligne et une compagnie du 43°, tous bien 
affaiblis par le combat de la nuit précédente. 

Nos braves soldats résistent courageusement à ce choc inattendu ; beau- 
coup d’entre eux n’ont pas même le temps de saisir leurs armes: mais ils 
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rendent coup pour coup, pierre pour pierre, frappant l'ennemi avec les 
pelles et les pioches qu'ils ont en main. 

La colonne ennemie est repoussée ; mais, enhardie par le petit nombre 
de ses adversaires, elle se reforme sous le feu, avec une extrême audace, et 
revient, une seconde fois, à la charge. Le lieutenant-colonel Martineau- 
Deschesnez soutient énergiquement cette nouvelle attaque. En même temps. 
deux compagnies du 1° voltigeurs de la garde, en réserve à la deuxième 
parallèle, s'élancent, à travers champs, sur l'ennemi, qu'elles menaceat sur 
son flanc droit. A leur tête est leur capitaine Gentil; chaeun court à travers la 
mitraille. C’est la première fois que ce brave régiment de la garde s'élance 
au feu. Sur les pas des voltigeurs, se sont jetées deux compagnies du 80° de 
ligne, que dirige le commandant Courson; ce renfort inattendu termine la 
lutie en quelques instants. 

Le: Russes regagnent, au pas de course, leurs bastions, poursuivis par 
une grêle de balles et de mitraille. 

Le 22 mai, à neuf heures du soir, nos troupes conduites par le général 
Paté, attaquent les embuscades ennemies de la Quarantaine et du Grand 
Cimetière. À gauche, combat un bataillon du 98°, sous les ordres du général 
Reuret : à droite, est le général La Motterouge, avec deux bataillons du 28° 
ayant, en arrière, en réserve un bataillon du 48° et les voltigeurs de la garde. 
On s’aborde à la baïonnette, on combat pied à pied; après plus de deux 
heures d’assauts successifs, le terrain est à nous. 

Mais les Russes préparent, sur la droite, un formidable retour offensif el 
débouchent du ravin de la Quarantaine ; de tous côtés, selon leur habitude 
c'est un bruit terrible de tambours, de sons aigus de trompes, de clairons, 
de hourras assourdissants, qui se répandent de ravins en ravins. Nos sol- 
dats, habitués à ces luttes nocturnes, attendent résolument le choc de leurs 
adversaires. Une mêlée d'homme à homme s'engage ; on se bat avec fureur. 
Nos troupiers trouent, sans cesse, à grands coups de baïonnette, ce: mu- 
railles vivantes, qui menacent de les envelopper; de nouvelles réserres 
russes accourent sans re'âche ; de notre côté, le bataillon du 18° de ligne et 
les deux bataillons de voltigeurs de la garde, placés en seconde ligne, 
se sont engagés et chargent, avec une vigueur irrésistible : les embuscades 
sont prises et reprises, les fossés sont comblés par les morts et les mot- 
rants. 

Enlin, renforcés par deux autres bataillons des voltigeurs de la garde 
et le 10° de ligne, nos vaillants officiers et soldats, confondus dans le méme 
élan, se jettent, une troisième fois, sur les retranchements russes, qui 
finissent par rester en notre pouvoir. Le soleil, en se levant, éclaire le ter- 
rain jonché de cadavres, dont une partie est à moilié ensevelie sous les 
terres bouleversées par la fureur des combattants. Dans ce combat, 05 
braves voltigeurs ont reçu un sanglant baptême du feu. Désignés ai 
coups de l'ennemi, par leurs larges buffleteries blanches se croisant Sur 
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leur capote bleu sombre, ils ont été décimés. Vingt-sept de leurs officiers 
ont été mis hors de combat, dont quatre frappés mortellement. 

Le 23, à neuf heures du soir, nous attaquons la série d'ouvrages paral- 
lèles au grand mur du cimetière. Les bataillons du 14°, du 46°, du 80° et 
du 98° tournent et envahissent, en quelques minutes, les positions enne- 
mies, où les Russes, qui ont osé affronter notre choc, sont massacrés à 
l'arme blanche. 

Toute la ligne des embuscades est enfin à nous. 








De uns ee de 





Sébastopol (18 juin 185). -— Assault infrnctueux ‘tenté contre Malakoff par la ‘division Mayran. 


XXVI 
TRAKTIR, MALAKOFF 


Le 7 juin, à cinq heures du soir, une gerbe de fusées donne l'ordre à 
nos troupes, de se lancer à l'assaut du Mamelon vert. Le 50° de ligne se 
précipite au centre, le premier, envahit ce mamelon, comme un flot humain 
et aborde, de front, la redoute de Kamchatka. Le colonel de Brancion est en 
tête de tous, animant ses braves soldats de la voix et de l'exemple. La 
résistance est terrible; les Russes luttent en désespérés ; une fusillade 
terrible renverse nos premiers rangs, à bout portant. Le lieutenant-colonel 
Leblane du 50°,qni s’est élancé un des premiers, tombe raide mort. 

Le colonel de Brancion, que les balles ont respecté, s'empare alors du 
drapeau de son régiment, afin que tous, an moment du danger, voient 
flotter l’étendard de la France : il s’élance sur le parapet ennemi ; d'une 
main vaillante, il arbore, sur l'épaulement, l’aigle d'or du %0° de ligne; de 
l'autre, il brandit son sabre et appelle à lui ses vaillants et dévoués rol- 
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dats; mais la mitraille ennemie s’acharne sur ce point, où flotte le drapean 
tricolore, et le colonel de Brancion tombe glorieusement, enseveli dans son 
triomphe. 

Le 18 juin, l'assaut est décidé contre Malakoff. Malheureusement, la 
division Mayran, trompée par plusieurs bombes à traces fusantes, que son 
chef a prises, à faux, pour le signal d'attaque, devance l'heure convenue ; les 
autres colonnes sont forcées de la suivre et l'assaut est livré sans homo- 
généité. 

Nos troupes, un peu confuses, mais pleines d’élan, se sont précipitées 
aux cris mille fois répétés de : « Vive l'Empereur! » Dèsles premiers pas, 
une balle atteintle général de division Brunet en pleine poitrine et le renverse 
sans vie. Le général Mayran s'est élancé vers la courtine, à travers un 
terrain embarrassé de hautes herbes, que les steamers ennemis, embossés 
à l'entrée de la baie du Carénage, couvrent d’un ouragan de mitraille. 

Nos rangs s’éclaircissent rapidement : le sok est jonché de cadavres. 
Un biseaïen frappe au coude le général Mayran ; on le presse de céder le 
commandement au général de Failly : « Non, s'écrie-l-il, avec une indomp- 
table énergie, je garde le commandement; donnez l'ordre aux réserves 
d'avancer. » Et il continue à se porter en avant, avec ses intrépides soldats, 
que la pluie de fer continue à abattre sans relâche. 

Le 1° voltizeurs d: la garde accourt avec son colonel [Boudeville, puis 
le 95° de ligne, que conduit au feu son jeune lieutenant-colonel Paulze 
d'Ivoy. Ces vigoureux bataillons s'élancent, leurs chefs, l'épée haute, à 
leur tête. Bientôt tous deux tombent : le colonel Boudeville, frappé à la fois 
de plusieurs projectiles ; le lieutenant Paulze d'Ivoy, le visage traversé par 
unc balle. 

Au même instant, un biscaïen de grappe marine atteint le général 
Mayran à la poitrine, un peu au-dessus du cœur. La blessure est mortelle. 
Pendant que son aide de camp, le capitaine Hautz, va remettre le comman- 
dement au général de Faiïlly, son officier d'ordonnance, le capitaine de 
Lauriay, le fait placer sur une couverture et enlever, ainsi, de ce terrain, 
que labourent, avec force, les projectiles de toute espèce. L'héroïque blessé 
est ainsi porté jusqu'au ravin du Carénagé, où les premiers soins lui sont 
donnés à une ambulance provisoire. Son état est désespéré : le général a 
deux côtes casstes et les poumons enfoncés; néanmoins, grâce à sa 
robuste constitution, il survécut jusqu’au 22 juin. 

LA position des troupes est critique. Quatre bataillons de la garde, 
pris à la réserve générale et conduits par les généraux Mellinet et Ulhrich, 
accourent, ralliant à eux tout ce qu'ils trouvent sur leur passage. Mais 
l'effort de ces troupes d'élite est inutile. 

De son côté, la division d’Autemarre s’est élancée, avec une impétueuse 
ardeur. Le 5° bataillon de chasseurs, qui forme la tête de l'attaque, s'em- 
pare de la batterie Gervais et envahit l'entrée du faubourg de Karabelnaïa, 
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où une lutte corps à corps, des plus acharnées, s’engage. Néanmoins, une 
fraction du 19° de ligne arrive à l'aide de nos braves chasseurs. Le colonel 
Manèque, qui la commande, a reçu, par un biscaïen, une forte contusion au 
côté gauche; les officiers, qui l’accompagnaient, ont été renversés par la 
mitraille. Le colonel, pour reconnaitre le terrain, s'engage avec un clairon, 
dans une des issues latérales, et se trouve, parallèlement à la position 
qu’occupe le 5° bataillon de chasseurs, dans une rue, qui suit, en s’incli- 
nant, le prolongement de la gorge. Le colonel Manèque place dans ce 
passage, par où on peut nous couper, un lieutenant avec les hommes qui 
lui restent, et appelle à lui les autres fractions de compagnies disséminées 
ci et là. 

Mais de fortes réserves russes, commandées par le général Kroulew, 
accourent dans Karabelnaïa. Nos braves soldats résistent longtemps; enfin, 
accablés par le nombre, ils battent lentement en retraite, repassent derrière 
les retranchements de la batterie Gervais et s’y groupent dans un pli de 
terrain. Les Russes avancent toujours, en poussant des hourras de 
triomphe. 

A ce moment, le commandant Garnier du 5° bataillon de chasseurs 
retrouve le colonel Manèque. Ces deux chefs intrépides se regardent: « Mon 
colonel, dit Garnier, ne tenterons-nous pas un dernier effort? » Le coloncl 
ne répond pas, mais, avec une énergie superbe, il se lance en avant, en 
brandissant son sabre : « Allons, le 19° ! » s'écrie-t-il; et il se précipite, tête 
baissée, sur les Russes. 

Cependant, le 2° bataillon du 19° de ligne vient d'arriver à travers 
une grêle de mitraille, tous, officiers et soldats, emportés par la même 
ardeur, confondus dans le même élan. Presque aussitôt Garnier reçoit sa 
cinquième blessure. Il veut continuer à combattre; mais ses forces le tra- 
hissent. « Hélas! mon colonel, dit-il tristement, je ne puis plus... — 
Retournez vers le ravin, mon brave Garnier, lui dit le colonel Manèque, 
moi je reste! » | 

Au même instant, le 2° bataillon du 49° se jette sur la batterie Gervas, 
précédé de ses grenadiers, que conduit le capitaine de Grammont ; mais, de 
fortes réserves russes le repoussent et les grenadiers se retirent, emportant 
leur officier grièvement blessé. 

Le général Niol accourt, à ce moment, avec le 26°, son colo nel Sorbiers 
en tête. Ce général veut, encore une fois, tenter la fortune. 

Il se met à la tête du 26°, pendant que le colonel Manèque se place au 
premier rang du 49°, et ces deux braves régiments, entraînés par leurs 
chefs, s’élancent encore au combat et se dirigent droit sur Malakoff. 

Inutiles efforts! Une véritable nappe de plomb et de fer s’abat sur ces 
vaillants et couvre le sol de leurs cadavres. Toutefois, ils arrivent jusqu’au 
fossé, au fond duquel roule le commandant Moréno, grièvement atteint 
d'un coup de feu. — Le colonel Manèque reçoit là deux nouvelles bles- 
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sures : une balle lui fracasse deux doïgts, une autre lui traverse la cuisse, 
Longtemps le 49° et le 26° combattent sur le bord de ce fossé iufranchis- 
sable, mais ils éprouvent des pertes tellement considérables, que ces deux 
régiments se replient, en frémissant de rage, et vont reprendre leur première 
position. 

Le 91° de ligne se distingue particulièrement et est presque entère- 
ment détruit: deux cent vingt hommes de troupe sont tués, onze cent an- 
quante-quatre blessés, deux cent soixante-treize prisonniers, treize officiers 
tuës, vingt-deux blessés et sept faits prisonniers, soit une perte totale de 
quarante-deux officiers et seize cent quarante-sept hommes. 

Le porte-drapeau de ce régiment ayant été lué, le tambour-major 
ramasse l’étendard et le tient haut et ferme, quand un obus, arrivant de 
plein fouet, coupe en deux ce sous-officier, éclate, tue six hommes, brise 
la hampe et met le feu à la soie du drapeau. Les officiers éteignent ce 
commencement d'incendie, en se brülant les mains. 

Le colonel Picard a reçu plusieurs blessures, mais il ne veut pas quitter 
le lieu de l'action, sans avoir revu son drapeau. On le lui apporte. Ce vail- 
lant officier supérieur s'approche, soutenu par un sapeur, presse sur ses 
lèvres, la soie noircie et sanglante de son étendard : « Ayez bon courage, 
dit-il aux survivants. Je sais bien que, tant qu’il restera une goutte de sang 
dans les veines du 16° léger ou 94° de ligne, tant qu'il restera un lambeau 
à son drapeau glorieusement mutilé, il pourra le présenter, avec orgueil et 
assurance à l'ennnemi. » 

._ À huit heures et demie du matin, l'ordre est donné aux troupes de 
rentrer dans les tranchées et de reprendre leurs positions. 

Le 16 août, la bataille de la Tchernaïa s'engage à quatre heures du 
matin. De nombreuses colonnes russes franchissent cette rivière sur le 
pont de Traktir et s'avancent le long des pentes conduisant à nos posi- 
tions. A l’extrême gauche, la 7° division russe, encore mal reformée, est 
chargée en flanc par le 50° et le 82° de ligne. Vainement les officiers 
russes cherchent-ils à reformer leurs bataillons désunis : ils sont rejetés 
au delà du canal. 

Mais, c’est au centre que les Russes tentent les plus sérieux efforts. Le 
général Read, à la tête de la 42° division ennemie, soutenue par la 5', $ 
rue vers le pont de Traktir, que défend le général de Faillv, avec les 95° 
et 97° de ligne. En même temps, d’autres colonnes russes traversent la 
rivière, sur beaucoup de points, à l’aide d'échelles, de ponts volants et de 
madriers.- 

Défendre ce passage, assailli de tous côtés, est chose impossible. Les 
défenseurs se replient en bon ordre. Le sous-lietenant Gobin, porte-drs- 
peau au 97°, a la poitrine traversée par .une balle, mais vingt bras soi- 
tiennent l'étendard, qui flotte, toujours, au-dessus des baïonnettes dé ce 
brave régiment. | : 
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Les Russes commencent à gravir, en masses profondes, la pente du pla- 
teau, quand le général Cler se jelte sur eux avec le 62° et le 73° de ligne. 
Rien ne peut résister à ce choc intrépide: les Russes essaient de faire tête, 
mais les premiers rangs sont troués et culbutés à la baïonnette et les 
troupes de Read repassent la Tehernaïa, en toute hàâ'e. Dans cette charge. 
le caporal Gagnepain, du 74°, est blessé en défendant son drapeau, contre 
les Russes. 

Cependant, les 5° et 12° divisions ennemies, renforcées par la 17° et le 
régiment d'Odessa, tentent un nouvel effort, qui cest repoussé, avec la même 
vigueur, par le 95° que commande le colonel Danner. Dans cette dernière 
attaque, le régiment d'Odessa voit son colonel et la plus grande partie de 
ses officiers, tomber sous les brïonnettes du 95° de ligne. 

À trois heures, toute l'armée russe est en pleine retraite et a disparu 
au loin, laissant sir les abords de la Tchernaïa, trois mille trois cent 
vingt-neuf cadavres, dont celui du général Read, sans compter les blessés. 
De notre côté, nos pertes s'élèvent, seulement, à soixante-deux officiers et 
treize cent trente-cinq sous-officiers et soldats hors de combat. 

Le 8 septembre, l'assaut général de Sébastopol est donné. À midi 
précis, de nombreuses colonnes sortent de nos parallèles et se ruent vers 
la place. 

La 1° brigade de la division de Mac-Mahon n'a que vingt-cinq mètres 
à parcourir. En quelques se‘ondes, zouaves, chasseurs à pied et soldats 
du 7° de ligne, apparaissent sur la crète des parapets de Malakoff et plan- 
tent audacieusement le drapeau de la France sur le bastion ennemi. L1 
garnison a été surprise par l’impétuosité de notre attaque. Néanmoins, les 
officiers russes, l’épée à la main, accourent les premiers sur les parapets : 
ils appellent leurs soldats, les excitent de la voix et du geste. Quelques 
mètres, seulement, séparent ces intrépides adversaires de nos soldats, qui 
les débordent de tous côtés ; de seconde en seconde, la mort diminue ce 
groupe héroïque : on les voit tous tomber, tour à tour, sous les balles qui 
les broïent, à bout portant, sans qu’un seul ait abandonné la place. 
Honneur aux officiers russes ! 

Assiégeants et assiégés sont, en un instant, confondus en une terrible 
mèlée ; on combat à coups de crosse, à coups de pierres ; les armes brisées 
dans ce choc furieux, sont remplacées par des pioches, des écouvillons, des 
leviers de pointage, des débris de bois arrachés aux blindages, des éclats 
de bombes, des boulets, bref, par tout ce qui tombe sous la main. 

Le 7° de ligne, que commande le brave colonel Decaen, est arrivé, d'un 
bond, au pied des parapets et les gravit, précédé par son porte-drapeau. 
le sous-lieutenant Desmares, qui montre le chemin à tous ces braves gens. 
Le capitaine Pagès, renversé dans le fossé par une première blessure, se 
relève, les vêtements déchirés, les épaulettes à moitié arrachées. Saisis- 
sant un fusil, il arrive, encore le premier, sur le sommet de l’épaulement. 

64 
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Un oflicier et un soldat russes se jettent sur lui et le blessent encore. Un 
grenadier du 7° renverse l'officier, pendant que l’adjudant sous-officier 
Sarlin, qui va bientôt être frappé à mort, étrangle le soldat russe, véri- 
table colosse ; mais, an même instant, un autre officier ennemi tue d’un 
coup de pistolet, à bout portant, l'héroïque Pagèës. Les soldats du 7° de 
ligne arrivent, comme une marée montante, rivalisant de courage et 
d'ardeur, et vengent la mort de leur capitaine, en plantant sur le réduit 
le drapeau déchiré par les balles, qu’agite un volligeur qui l'a recueilli des 
mains du sous-lieutenant Desmares, grièvement blessé. 

De son côté, la division La Motterouge s'est élancée sur la grande 
Courtine et s'en empare, hachant les artilleurs ennemis sur leurs pièces. 
Le sous-lieutenant Giraudon, porte-drapeau au 86° de ligne, est monté 
un des premiers sur la Courtine et a été blessé en y plantant son drapeau: 
d'intrépides enfants perdus de ce régiment, avec leur colonel Chabron, 
vont même frapper aux postes du faubourg. 

Dans le même moment, la division Dulac est entrée dans le Petit-Redan, 
renversant tout ce qu’elle trouve sur ce passage. 

En cet instant, sur les trois points attaqués, tout est victoire! Partout, 
dans leur irrésistible élan, nos troupes ont rivalisé de courage et de 
dévouement. 

Les sous-lieutenants porte-drapeaux Delahaye, Jasserand, Rives, 
Müler, des 20°, 27°, 100° et 18° de ligne, sont montés des premiers sur les 
retranchements, pour y arborer leurs aigles et ont été blessés, — Le lie nte- 
nant Grimal, du 19" de ligne, a également arboré sur un épaulement 
l'étendard de son régiment. — Le caporal Lalo, du 10° de ligne, est arrivé 
le premier dans le Pelit-Redan et a planté le fanion, qui tombait des mains 
de son sergent-major, tué à ses côtés. Un brave sous-officier du 20° de 
ligne, le sergent Guillot, est blessé en défendant énergiquement son drapeau. 

Cependant les Russes se sont reformés, sous la protection de leurs 
réserves, et reprennent vigoureusement l'offensive. 

À Malakoff, tous leurs efforts viennent se briser contre l'indomptable 
résistance de la division de Mac-Mahon. Sur le Petit-Redan, ils sont plus 
heureux. Nos bataillons, accablés par de puissantes réserves, sont mutilés 
et contraints d'abandonner ce terrain, balayé par la mitraille. Le brave 
colonel Dupuis du 57° de ligne et de nombreux officiers sont déjà tombés 
morts ou blessés. 

À cette vue, les généraux Saint-Pol et Bisson réunissent, à la hâte, 
leurs régiments mutilés, font battre la charge et reprennent encore le Petit- 
Redan. Le général Saint-Pol est tuë, le général Bisson est blessé. L° feu 
meurtrier des batteries el des réserves russes obligent de nouveau nos 
soldats à la retraite. 

A la Courtine, la division La Motterouge s’est repliée sur la première 
ligne de cette position, où elle est prise, à revers, par les batteries de la 
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deuxième ligne. Le général de Marolles est accouru avec sa brigade, ainsi 
que deux bataillons du régiment des grenadiers de la garde conduits par 
leur colonel. Les boulcts et la mitraille ravagent ces intrépides bataillons. 
Le général de Marolles disparaît dans la mêlée: son corps est retrouvé, 
le lendemain, criblé de blessures, au milieu des décombres. Un autre vaillant 
chef, le général de Pontevès, tombe aussi, frappé à mort. 

Le 91° de ligne s’est carrément installé sur la première ligne de la 
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Courtine et renouvelle trois fois ses munitions. Il reste à son poste, avec un 
courage et une constance inébranlables. Le drapeau du régiment a été 
planté au-dessus d’une poudrière. Tout à coup, retentit une terrible explo- 
sion, saluée par les hourras des Russes. La poudrière vient de sauter : le 
parapet est renversé dans le fossé; des milliers de débris obscurcissent 
l'air et écrasent, dans leur chute, tout ce qu'ils rencontrent. Le drapeau reste 
enseveli dans le gouffre, qu'a creusé l'explosion ; neuf officiers, qui l'entou- 
raient, ont disparu sous celte avalanche ; un grand nombre de soldats sont 
tués ou écrasés. | 

Le feu de l'ennemi a déjà décimé la poignée de braves, qui survivaient 
à l'attaque du 48 juin. Ceux qui restent, travaillent, sous la fusillade la plus 
vive, à retirer, de dessous les décombres, leurs camarades engloutis et 
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plus d'un tombe viclime de son dévouement. L'obscurité arrive enlin,e 
ces héroïques soldats passent la nuit, au milieu des explosions de toales 
sorles, qui éclatent au pied de la tour de Malakoff. 

Le lendemain, dès l'aube, ces hommes admirab'es, quoique brisès de 
fatigue, creusent le sol pour retrouver le drapeau. L'aigle reparait enfin, 
catourée de cadavres mutilés. Depuis seize heures qu'il est couché dans son 
glorieux tombeau, le drapeau du 91° n'est plns qu'un lambeau de terre 
et de sang. Le porte-drapeau Ganichon le serre encore convulsivement, de 
ses mains raidies par la mort. 

Le 9 septembre, à neuf heures du matin, deux cent quatre-vingt-dix-sept 
loinmes et cinq ofliciers, tout ce que la mort avait laissé debout du 91° de 
ligne, rapportaient le drapeau au camp. Partout, sur son passage, ce tro- 
phée mutilé était salué des cris enthousiastes de l'armée toit entière. 

Mais revenons à la lutte acharnée du 8 septembre 4855. Le. général 
Bosquet, établi dans la première parallèle, suit du regard le combat, avec 
une anxiété croissante, quand un gros éclat de bombe enlève la contre- 
épauletie du commandant Balland ,'et frappe le général, lui-même, dans le 
flanc droit, un peu au-dessous de l'épaule. Il est aussitôt transporté à la 
batterie Lancastre et les soldats se découvrent sur son passage, avec un 
sentiment à la fois de douleur et de vénération. 

À notre extrème gacche, le général de Salles lance contre le Bastion 
central, les brigades Trochu et Côuston de la division Levaillant. Au signal 
donné, ces deux brigades bondissent hors des tranchées. Accueillies par un 
effroyable feu de mitraille, elles s'engagent sur un terrain, qui est aussitôt 
bouleversé par les explosions terribles de fourneaux de mines éclatant sous 
leurs pas. Nos bataillons, désunis, tournoïent en tous sens; en voulant 
les reformer, ic général Trocha est grièvement blessé à la jambe, par un 
biscaïen. 

Cependant nos réserves accourent: en lète le 42° et le 46° de ligne. 
Le général Rivet va prévenir la brigage Breton d'avancer au plus vite. Les 
mioules sont précicuses. Le général Rivet, dans sa généreuse impatience, se 
met à la tête de cette brigade et s'élauce en dehors des tranchées. Un bis- 
caïen le frappe, immédiatement, au bas de la jambe et détermine une hémor- 
ragie subite, qui amène la mort de ce vaillant officier. Au même moment, l 
général Breton tombe foudroyé par une balle à la tempe, qui lui traverse la 
tôle. 

Fous de rage, nos soldats se précipitent de nouveau sur le Bastion central: 
mais le feu ennemi redouble, de nouveaux fourneaux bouleversent encore le 
sol et engloulissent, dans leurs excavations, nos braves troupiers renversés 
par l'explosion. La résistance est inutile. Nos colonnes se replient dans 
l'intérieur des places d'armes avancées. 

Ilest trois heures. 

À MalakoT, la lutte continue toujours. L'intrépide de Mac-Mahon, qui 
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sait que le gain de la journée est attaché à cette position, se tient debout 
sur le parapet et dit à un officier anglais, qui vient l'avertir que l’onvrage 
est miné et va sauter en l'air : « J’y suis, j'y reste! » el, se tournant vers 
le colonel d'état-major Lebrun, il ajoute : « Allez prévenir le général en 
chef, de tenir des troupes prètles pour couronner l'entonnoir. » 

Les Russes redoublent d'efforts pour reconquérir Malakoff et roulent 
en colonnes profondes, vers la gorge de cette position, qui a été bouchée à 
la hâte, avec des gabions, des madriers et même des cadavres. Les zouaves 
de la garde, un bataillon de voltigeurs de la garde, conduit par le colonel 
Douay, et enfin plusieurs compagnies des grenadiers de la garde, sous les 
ordres du lieutenant-colonel de Bretteville, sont venus se joindre aux com- 
baltants de la première heure. 

Quatre généraux russes, Kroulew, Lissenko, Youferow et Martineau 
sont successivement frappés, en se ruant sur ce terrible bastion. Les morts 
s’entassent; les chocs impuissants viennent se briser; Malakoff est à nous! 

Pendant la nuit, les Russes, découragés, abandonnent la partie sud de 
Sébastopol, traversent la rade et se réfugient au nord de cette baie. 

Nos pertes étaient cruelles : cinq généraux tués, quatre blessés et six 
contusionnés; vingt-quatre officiers supérieurs tués, vingt blessés et deux 
disparus; cent seize officiers subalternes tués, deux cent vingt-quatre 
blessés et huit disparus; quatorze cent quatre-vingt-neuf sous-officiers ct 
soldats tués, quatre mille deux cent cinquante-neuf blessés et quatorze cents 
disparus. — Total: quinze généraux, trois cent quatre-vingt-quatre officiers 
et sept mille cent quarante-huit sous-officiers et soldats hors de combat. 

La garde impériale avait pris une part glorieuse dans la prise de Sébas- 
topol. Sur deux cent trente-trois officiers, qui participèrent au combat, cent 
quarante furent tués ou blessés; sur cinq mille sept cents soldats, deux 
mille quatre cent soixante et onze furent mis hors de combat. Le général 
de Pontevès commandant la brigade des zouaves ct des grenadiers fut 
frappé à mort par cinq blessures; le général Mellinet commandant cette 
division eut la mâchoire fracturée par une balle. 

Le général Pélissier, commandant en chef, reçut le bâton de maréchal 
de France et le titre de duc de Malakoff. 

Les troupes, qui prirent part à cette immortelle expédition de Crimée, 
reçurent de la reine Victoria d'Angleterre, une médaille commémorative. 
Sur la face est le portrait de la reine,avec ces mots : « Victoria regina » 
et la date 1854. Le revers représente un guerrier antique, avec une fignre 
de la Victoire, ayant pour légende le mot Crimea, Le ruban bleu, liséré de 
jaune, porte des agrafes en argent, sur chacune desquelles est inscrit le 
nom d’un des principaux engagements de la campagne : « Alma, Inker- 
mann, Balaklava, Traktir, Sébastopol ». 

A la suite de l'expédition de Crimée, un nouveau décret du 20 dé- 
cembre 1855 règle l'organisation de la garde impériale, dont l'infanterie 
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comprend trois régiments de grenadiers à quatre bataillons, quatre régi- 
ments de voltigeurs à quatre bataillons, un régiment de zouaves à deux 
bataillons et un régiment de chasseurs à pied. 

Deux années plus tard, les grenadiers et les voltigeurs reçurent le 
pantalon rouge garance, avec une bande de drap blen sombre, à la place du 
pantalon de drap bleu sombre, à passepoil rouge ou jaune suivant le corps. 

Le 16 avril 1856, les 101° et 102° de ligne sont licenciés, puis créés, de 
nouveau, par un décret du 2 mai 1859. Les régiments d'infanterie sont 
organisés à trois bataillons de huit compagnies. 

Un décret du 12 août 1859 institue la médaille de Sainte-Hélène, qui 
est accordée à tous les militaires ayant servi de 1792 à 1815. Cet 
médaille en bronze foncé, entourée d’une couronne de laurier et surmontée 
d'une couronne impériaie, porte, sur la face, le portrait du grand capitaine 
avec ces mots: « Napoléon I°" Empereur»,surlerevers : « À ses compagnons 
de gloire, sa dernière pensée. Sainte-Hélène 5 mai 1821 » et autour: 
« Campagnes de 1192 à 1815 ». Le ruban gros vert est liséré de cinq 
filets bruns. 

Depuis la campagne de Crimée, la cravate de coton bleu, que portaient 
déjà les troupes d'Afrique, remplace le col d'uniforme de crin noir dans 
l'infanterie de l’armée, la garde exceptée. La tunique est raccourcie el la 
capote gris de fer, descendant jusqu'aux genoux, est munie de deux boutons 
sur les côtés, afin de permettre de retrousser les pans de ce vêtement 
pendant les marches. 

En 1857, le maréchal Randon entreprend la conquête de la grande 
Kabylie, avec vingt-cinq mille hommes et soumet ces indomptables mont:- 
gnards, après le glorieux combat d'Ichériden (24 juin 1857), où notre infan- 
terie inscrit ce nom dans ses annales militaires. 








Combat de Montebello (20 mai 1859). — Attaque du village de Montebello par la division Forey. 
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En mai 1859, les troupes françaises traversent le Mont-Cenis et débar- 
quent à Gênes, afin de secourir le Piémont envahi par les Autrichiens. 

Le 20 mai, vers midi, le lieutenant feld-maréchal Stadion, à la Lète de 
vingt mille Autrichiens, se jette, à l'improviste, sur les villages de Casteggio 
et de Montebello, en chasse quelques vedettes et s'en empare, sans coup 
férir, De là, et après avoir envahi Genestrelli, les ennemis se divisent en 
deux masses imposantes, qui marchent résolument vers Voghera, l’une par 
la grande route, l’autre par la chaussée du chemin de fer. 

Aux abords de Voghera, campe la division Forey, forte de moins de six 
mille hommes. Un bataillon du 84° de ligne, sons les ordres du commandant 
de Béhagle, qui se trouve de grand'yarde, est attaqué par le 3° régiment de 
l'archidue Charles. L'action s'engage aussitôt. Nos compagnies, malgré leur 
énergique résistance, sont sérieusement compromises et perdent du terrain. 

Le vaillant chef de ce régiment, le colonel Cambriels, accourt et, ralliant 
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énergiquement tout ce qu'il rencontre (deux cents hommes environ), 
s'efforce, avec ce pelit groupe, d'empêcher les Autrichiens de tourner le 
bataillon de Béhagle. La lutte est inégale. Le commandant de Lacretelle 
tombe mortellement frappé, ainsi que les capitaine Douville, Gérard, 
Rinieri et le sous-lieulenant Gisbert. 

A ce moment, arrive le général Forey,avec les deux autres bataillons du 
84° et los deux premiers bataibons du 74°. Ces quatre bataillons, ralliés à 
celui du commandant de Béhagle, se jettent avec fureur sur les Autrichiens, 
. Iés refoulent et les maintiennent par de fréquentes charges à la baïonnette. 
Une compagnie de voltigenrs du 74°, enlevée avec élan par le capitaine 
Barrachin, fait, à elle seule, reculer un régiment ennemi tout entier. 

Enfin, le général Beurel arrive avec le 3° bataillon du 74°, en tête duquel 
marche le colenel Guyot de Lespart, puis le général Blanchard avec deux 
bataillons du 98° et un bataillon du 94°. 

Avec ces renforts, le général Forey prend l'offensive et, se mettant à la 
tête du 74° et du 84° de ligne, se jette, au pas de course, sur le village de 
Montcbello, aux cris de victoire de nos soldats : « Vive l'Empereur! » Les 
blés et les champs de maïs, qui ont jusqu'alors abrité les dangereuses cara- 
bines des chasseurs tyroliens, sont couchés à terre ct foulés sous les pas 
pressés de nos bataillons. Les deux régiments arrivent au pied de la 
hauteur, où s'élève le village, et s'arrêtent quelques minutes, afin de repar- 
tir d'un nouvel élan. Sur un signe du général Forey, les clairons sonnent la 
charge, le cri : en avant! sort de toutes les poitrines. De toutes parts, nos 
compagnies hors d'halcine gravissent la colline. Enfin, on entre dans le 
village. De toutes les fenêtres part une grêle de balles : nos premiers 
rangs sont abaltus; mais les survivants, emportés par leur ardeur, bon- 
dissent par-dessus les cadavres étendus, envahissent les maisons et s'en 
emparent, après avoir masiatré les ennemis qui les défendent. 

Eu entrainant ses hommes, le sabre haut, le colonel Guyot de Lespart 
a plusieurs doigts de la main droite fracassés par une balle. A ses côtés, son 
chef de bataillon, de Férussac, est grièvement blessé; le capitaine Pansiot, le 
lieutenant Faivre, le sous-lieutenant Poirier sont tués. Un soldat de ce vail- 
lant régiment fait, à luiseul, seize prisonniers et un sergent recoit dix-sept 
blessures. 

Sur la gauche, le général Blanchard tient constamment en échec l'ennemi 
qui veut, par ce point, Lournerla brigade Beuret, qni attaque Montebello, et 
pouvoir la prendre à revers, 

Gette résistance acharnée est payée chèrement. Le colonel Mérie de 
Belle‘ond, du 91°, voyant ses jeunes soldats hésitants sous la mitraille, se 
jette à leur tête : « Enfants, s'écrie-t-il, les canons ennemis sont chargés 
jusqu'à la gueule de croix d'honneur! En avant! » Mais presque aussitôt. 
il tombe frappé à mort. Le colon: Conscil-Dumesnil, du 98°, bien que 
frappé au front, reste à la tte de ses hommes: son chef de bataillon, le 
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commandant Duchet, se fait tuer bravement, à la tête de son bataillon. Le 
capitaine Laffon en prend le commandement, et tombe lui-même, quelques 
instants après, atteint d'une blessure mortelle, ainsi que les lieutenants 
Bruzon, Labbé, Mohr et le sous-lieutenant Ducros. 

Enfn, Montebello est à nous. L’ennemi s’est toutefois retranché dans le 
cimetière, afin de protéger sa retraite. Le général Beuret se retourne vers 
le 74° et le 84° : « Allons, mes enfants, leur crie-t-il, arrachons à l'ennemi 
son dernier abri. Suivez votre général! » 

Et il s’élance sur la route. Aussitôt une balle le renverse raide mort. Ses 
jeunes soldats poussent des cris de vengeance. En un clin d'il, le cimetière 
est enlevé à la baïonnette, ses défenseurs massacrés et les Autrichiens 
fuient, en pleine déroute, au delà de Casteggio. 

Nos pertes s’élevaient à six cent soixante et onze hommes mis hors de 
combat, parmi lesquels douze officiers tués et cinquante-deux blessés. 

Le # juin 1859, l'Empereur passe le Tessin au pont de Buffalora, 
à la tête de la 1"° division d'infanterie de la garde, et se trouve en 
présence de toute l'armée de Giulay. Napoléon II n'a sous la main que 
cette division : n'importe! Il donne le signal du combat à ces braves gre- 
nadiers et zouaves qui, l'arme au bras, frémissent d’impatience et d'ardeur. 
Un long eri d'enthousiasme parcourt tous les rangs. 

A leur tête est le général Mellinet, ce glorieux mutilé de Crimée ; à 
côté de lui, le vaillant Wimplfen et le général Cler, nom si populaire et si 
aimé dans l'armée. : 

Le coïonel d’Alton se jette sur la gauche avec son régiment, le 2° gre- 
nadiers, et quelques compagnies de zouaves en éclaireurs. À droite, c’est 
le 3° grenadicrs, que commande le colonel Metman, et avec lequel marche 
le général de Wimpffen. Ce dernier régiment s'élance, avec une ardeur 
indicible, aux cris de : « Five l'Empereur !» Leshaïies, les fossés, les rizières, 
dans lesquelles ces braves soldats enfoncent jusqu’à mi-jambe, ne peuvent, 
un seul instant, arrôler leur marche. La même ardeur les anime tous. 
Enfin, ils atteignent les pentes d'un mamelon, où s'élève une forte redoute. 

Aussitôt qu'apparaissent les bonnets à poil de nos grenadiers, les 
Autrichiens accablent ceux-ci, d’une gréle de l'alles et de nombreuses 
fasées. Un instant, un seul, nos soldats s'arrélent pour reprendre haleine, 
puis, d'un bond furieux, le colonel Metman, toujours en tête, ils se jettent 
sur les parapets de la redoute. Un grenadier, nommé Albarède, apparaît 
le premicr au sommet, agitant son bonnet à poil au bout de sa baïonnette, 
aux cris de : « Vive l'Empereur ! » etse précipite dans l’intérieur de la 
redoute, où il tombe frappé à mort. 

Déjà les compagnies ont perdu quatre de leurs lieutenants mortellement 
atteints : MM. Mourre, Nardin, Riandey, Steitel, et les sous-licutenants 
Bouvier et Fagny; le capitaine adjudant-major de Houdetot, atteint d'une 
balle dans le corps, ne veut pas quitter le comhat et, avec une énergique 
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intrépidité, s'élance sur le revêtement de l'ouvrage ; maïs une seconde balle 
le frappe à la tête et le renverse mort. Comme lui, plein de jeunesseet de 
vaillante ardeur, tombe le capitaine Bougoz. 

Les Autrichiens abandonnent la redoute, derrière laquelle coulent les 
eaux du Navislio-Grande et essayent de faire sauter le pont du chemin de 
fer; déjà, un sous-oflicier autrichien s'apprête à mettre le feu à la mèche 
d'une mine préparée à l’avance; mais le caporal Albert, du 3° grenadiers, 
s’élance avec audace sur lui, et le tue de sa propre main, pendant que le 
commandant de la compaguie, le capitaine Blache, enlève la mèche de la mine. 

Au loin. de Magenta, accourent de profondes colonnes ennemies, dont 
l'éclair des baïonnettes reluit de tous côtés. Le lieutenant-colonel de Trvon 
accourt avec une partie du 3° bataillon du 4° grenadiers, et attaque, réso- 
lument, les maisons de Ponte-Nuovo di Magenta, d’où part une gréle de 
balles. Des fenêtres de lous les étages, un feu croisé renverse les pre- 
miers soldats qui s’élancent:; mais bientôt, les portes sont brisée: et les 
grenadiers s'emparent des maisons. 

À ce moment, le grenadier Pollet s'adresse tout à coup à l'officier, qui 
se trouve à côté de lui : « Mon lieutenant, lui dit-il, je voudrais bien avoir 
la permission de m'asseoir. » Dans le cours de cette attaque, ce brare 
soldat à reça trois balles dans le corps et, sans s’émouvoir des acclama- 
tions de ses camarades, il se met à étancher le sang, qui coule de ses 
biessures, assis entre des cadavres ennemis étendus à ses picds. 

Cependant, les Autrichiens tentent un vigoureux retour offensif, pour 
s'emparer de la tête du pont du Naviglio-Grande. Là, une poignée de 
grenadiers lenr tient tète : morts et blessés s'entassent sur le sol. Le lien- 
lenant-colonel de Tryon envoie dire au général Cler qu'il est écrasé. 

« Dites au colonel de faire un suprème effort, répond le général; 
j'attends le 1° régiment de grenadiers; dès que je l'aurai, j'irai à lui. » 

Presque aussitôt Le colonel de Bretteville arrive avec la tête de colonne 
de son régiment ; il n'a avec lui que quatre compagnies, trois cents hommes 
au plus du 2° bataillon. 

Aussitôt que le général Clerc l’aperçoit : « Allons, mon brave Brette- 
ville, lui crie-t-il, en avant! » Et il se met à la tête des grenadiers, qui le 
suivent en courant, Devant ces trois cents hommes d'élite, ardents au 
combat, se reconnait le colonel de Brelteville, à sa haute stature et à son 
mâle visage. Leur élan arrête l'ennemi, qui rétrograde sur Magenta. 

Cependant les troupes accourent de tous côlés au canon, afin de soute- 
nir la vaillante division Mel'inet. La brigade Picard (23° et 90° de ligne, 
colonels Auzouy et Charlier) arrive la première, au pas de course ; officiers 
el soldats courent à perdre haleine. A deux heures, ils arrivent au pont de 
Buffalora, lenr brave général en tête. Les soldats posent leurs havresats à 
terre ct tous s'élancent aux cris de Vire l'Empereur! vers la redonte,où se 
tient la brigade de Wimpfen. 
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Le colonel Auzouy, avec le 1°" et le 4° bataillon du 23° de ligne,se jette 
en avant sur l'ennemi qui est prêt à envelopper cette redoute. Les tam- 
bours battent la charge, les Autrichiens sont rejetés au delà du canal. Le 
capitaine Valette est en avant de tous ; étourdi par un biscaïen qui l’a ren- 





Bataille de Magenta (4 juin 1859). — Attaque de Buffalora par le 2e grenadiers de la sarde, 


versé sur le talus et blessé d'une halle à la main, il ne vent pas quitter le 
champ de bataille. 

Le général Picard a mis pied à terre et, de son côté, l'épée à la main, 
charge à la tête du 2° bataillon du 23° de ligne (commandant Ris), une 
forte colonne autrichienne qui est refoulée sur Ponte-Vecchio di Magenta. 
Nos braves soldats arrivent à sa suite dans ce village, renversent les barri- 
cades, brisent les portes et se rendent maîtres de la première partie de 
Ponte-Vecchio où ils font de nombreux prisonniers. 

Ponte-Vecchio de Magenta ea, comme Buffalora, assis sur le canal du 
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Naviglio-Grande qui le divise en deux parties. Le pont jeté sur le canal, a été 
rompu. 

L'ennemi se rejette sur Ponte-Vecchio et écrase, sous sa masse, les 
faibles compagnies du 23°, auxquelles la garde en a été confiée. Le général 
Picard, semblable à un lion, y court de nouveau, ramassant autour de lui 
tous les soldats épars, qu’il rencontre sur son chemin; mais, malgré ses 
charges furieuses et désespérées, il ne peut s'y maintenir. 

Mais aussitôt, cet intrépide général se lance encore sur Ponte- Vecchio. 
bien décidé à y pénétrer, dût-il perdre jusqu'à son dernier homme. Après 
une lutte sanglante, le village est repris. Le général Picard envoie, mais 
en vain, demander du renfort: aucun secours ne lui vient. De nouvelles 
masses autrichiennes se précipitent sur ce malheureux village, que nos 
soldats épuisés, à bout de munitioné, sont &bhigés d'évacuer, pour la Iroi- 
sième fois. 

À peine ces braves gens ont-ils dépassé les dernières maisons, que leur 
chef leur fait faire volte-face; les gibernes sont vides : il ne reste plus que 
des baïonnettes tordues et sanglantes. N'importe ! « En avant: » crie le 
général Picard ; et tous s’élancent, dans une attaque impétueuse, qui tient de 
la folie. Les Autrichiens terrifiés reculent, mais reviennent, aussitôt, à la 
charge. 

Enfin paraissent deux bataillons du 90°, : avec leur vaillant cs 
Charlier et leurs commandants Mariotti et Kempf, Ce renfort, si impatiem- 
ment attendu, s'engage, au pas de course, dans Ponte-Vecchio, et rejette, sur 
leurs réserves, les Autrichiens qui commenceat à y pénétrer. Malheureu- 
sement ce succès est. chèrement achelé. Le colonel Charlier est tombé. 
foudroyé par cinq balles, la jambe engagée sous son cheval blanc, qu'a 
êgalement abattu, en même temps, la fasillade ennemie. Le pauvre colonel, 
la croix de commandeur au cou, les bras écartés, est tombé à la renverse. 
ses cheveux blancs souillés de poussière et de sang. Contre lui, le brave 
sergent de voltigeurs, Lorrain, s'est mis à genoux et fait le coup de feu, tout 
en défendant le cadavre de son chef. Là,tombent encore deux éncrgiques 
officiers du 90°, le commandant Mariotti et le lieutenant Sarcy. 

L'ennemi, à peine repoussé au delà de Ponte-Vecchio, s’est reformé à 
l'abri des terrains couverts et se rejette sur les bataillons français ; mais, à 
chaque attaque, il vient se briser contre nos soldats, qui attendent, inébran- 
lables, la baïonnette en avant, et résolus à mourir jusqu'au dernier, pour 
conserver des positions, qui sont le salut de l'armée. 

Cependant, à Ponte Nuovo di Magenta, le général Cler s’est jeté, avec 
le 1°* grenadiers, au delà de Naviglio. Entrainés par ce chef énergique, nos 
soldats se portent en avant. Le combat est terrible, acharné, sanglant. Le 
lieutenant-colonel Noël tombe blessé d'un coup de feu. Près de lui, com- 
battent énergiquement le capitaine Sautereau et le lieutenant de Bainville. 

Le général Cler se tient impassible au premier rang. Son aide de camp, 
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le capitaine Cafarel et son officier d'ordonnance, le lieutenant Tortel, se 
tiennent à ses côtés. Tout à coup le général s'écrie : « Oh! mon Dieul » ct, 
étendant les deux bras en avant, il glisse contre l’encolure de son cheval 
et tombe à terre, tandis que sa monture s'enfuit épouvantée. Une balle a 
traversé de part en part cet admirable soldat. Un cri douloureux court 
aussitôt dans les rangs: « Le général est tuë! » 

Les soldats s'empressent autour de lui: quatre grenadiers le soulèvent 
pour le transporter loin du champ de bataille: deux lombent, presque 
aussitôt, mortellement atteints. 

Ce n'est plus un combat : c’est une atroce mêlée. Pressès par ces masses 
formidables qui les entourent, nos bataillons ne peuvent plus tenir et rega- 
guent le pont, au delà duquel ils se sont jetés, entraînés par leur valeur 
téméraire. Le colonel de Bretteville dirige la retraite ; à ses côtés, combat le 
capitaine Cafarel. 

Le général Mellinet, qui a déjà été démonté, deux fois, par les balles 
ennemies, se porte à la tête du pont et voit un cheval, qui accourt sans 
cavalier. À ses fontes recouvertes en peau de tigre, à son tapis écarlate 
galonné d'or, il le reconnait aussitôt : « C’est le cheval de Clere, dit-il; mon 
pauvre Clerc, il lui est arrivé malheur. » En effet, quelques instants après, 
le lieutenant Tortel vient lui annoncer la perte cruelle, que l’armée vient de 
faire : « Mon pauvre général! » dit Tortel, les larmes aux yeux. A peine 
achève-t-il ces mots, qu'une balle le frappe en pleine poitrine et le ren- 
verse raide mort, à bas de sa monture. 

Il n'est pas possible de se maintenir sur la rive gauche du Naviglio. 
L'ennemi s'empare des maisons sur ce côté du canal ct menace déjà celles 
de la rive opposée. Il faut à tout prix refouler l'ennemi, qui veut s'emparer 
du passage du Naviglio. Le salut ou la perte de tous est là. 

Ce passage est barré. Les Autrichiens s'acharnent vainement sur ce 
pont hérissé de baïonnettes, toutes leurs tentatives viennent se briser 
contre nos indomptables grenadiers. 

Cependant, rien ne parait du côté de Magenta, dans la direction par 
laquelle doivent arriver les troupes de Mac-Mahon. Les heures s'écoulent 
lentes et sanglantes. Le général Regnault de Saint-Jean-d'Angély, comman- 
dant le corps de la garde, se tient à la tête du pont du Naviglio-Grande, 
avec le colonel Raoult, son chef d'état-major, le licutenant-colonel Robinet, 
son aide de camp, et tous les officiers de son état-major. Ce vaillant général 
voit, avec douleur, la mitraille ennemie creuser les rangs de ses braves gre- 
nadiers et les coucher sur le sol, sanglants et mutilés. Mais les aigles d’or 
de la garde élèvent tonjours leurs plis déchirés par les balles, qui flottent 
fièrement au vent meurtrier de la bataille. Tant qu'il restera à un de nos 
soldats un souffle de vie, l'ennemi ne franchira pas le pont du Naviglio- 
Grande. 

Les renforts accourent, en toute hâte, vers le champ de bataille. Enfin, le 
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général Vinoy paraît avec la tête de colonne de sa division. Des cris de joie 
accueillent son arrivée. Ce brave général rejoint, au galop, Napoléon il. 
qui se tient, avec son état-major, entre Buffalora et le Naviglio-Grande : 
« Hâtez-vous, général, hâtez-vous, lui dit l'Empereur, aussitôt qu'il l'aper- 
coit, la garde est à bout de forces. — Oui, Sire, répond le brave Vinoy,avec 
une noble confiance, et partout où nous rencontrerons l'ennemi, nous le bat- 
trons. » Et il s'élance avec sa division aux cris de : « Vive l'Empereur! » 

Le colonel Bellecourt, avec deux bataillons du 85°et le colonel O‘Mal- 
ley, avec une portion du 73° de ligne, se jeltent vers Ponte Nuovo di 
Magenta, pour venir en aide aux grenadiers et aux zouaves de la garde. 
qui sont épuisés de fatigue et de combat. Grâce à ce renfort, l'ennmi est 
promptement délogé des maisons situées sur la rive gauche du canal. 

Le général Vinoy prend alors, hardiment, l'offensive et marche sur 
Magenta. L'ennemi se montre, en masses compactes, sur la grande route, en 
avant de ce village, et sur la voie ferrée. Son nombre augmente à chaque 
instant. Mais, à ce moment, arrive Canrobert avec les avant-gardes de 
3° corps d'armée. 

En même temps, dans le lointain, le canon se fait entendre sur la 
gauche : ce sont les troupes de Mac-Maho n, dont les divisions réunies 
marchent sur Magenta. 

Il est quatre heures du soir environ. 

Avant d'attaquer Magenta, il faut enlever la partie gauche de Ponte 
Vecchio, contre laquelle sont venus, plusieurs fois, se heurter les intrépides 
soldats du 23° de ligne. Le général Vinoy, avec cette décision qui le carac- 
térise, fait jeter les havresacs à terre, battre la charge, et sa petile 
colonne se précipite, au pas de course, sur ce village, escaladant la barri- 
cade qui en défend l'entrée, et se jette sur les Autrichiens, précédé du 
général de la Charrière, du colonel Bellecourt, du lieutenant-colonel Bigot, et 
du commandant Delord. Rien ne peut résister au choc impétueux de nos 
soldats. Les Autrichiens s’enfuient laissant entre les mains du 85° de ligne, 
plus de deux cents prisonniers. 

S'étant rendu maître de la rive gauche du Naviglio-Grande, le général 
Vinoy a espéré pouvoir se relier à la rive droite ; mais le pont de ce village, 
détruit par les Autrichiens, empêche toute communication ; cependant les 
compagnies, qui combattent des deux côtés de ce canal, se reconnaissent, 
s'encouragent et se jettent des cartouches, car les munitions s’épuisent. 

Pendant ce temps, le colonel d'Alton s’est jeté, sur la rive droite du 
Naviglio, avec son régiment, le 2° grenadicrs, dans la direction de Buffa- 
lora, à travers un terrain coupè de haies, d'arbres, de buissons, de fossés 
et souvent inondé par de larges rizières. Nos grenadiers arrivent, rapide- 
ment, sur ce village, qui e:t traversé par le Naviglio: mais, ils sont obligés de 
s'arrêter : le pont, qui relie les premières habitations au gros du village, 
bâti sur la rive gauche, a été rompu. 
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Dés que les Autrichiens, embusqués derrière les berges, ont aperçu 
déboucher les bonnets à poil, une effroyable gréle de balles s’abat sur nos 
grenadiers, de toutes les fenêtres des maisons, Ceux-ci s'embusquent aussitôt 
dans les constructions de la rive droite et rendent, balle pour balle, aux 
ennemis; mais il est impossible de traverser les eaux larges et profondes 
du canal. Déjà, la mort a largement moissonné les rangs du 2° grenadiers ; 
les chefs de bataillon de Desmé de Lisle et Maudhuy sont tombés mortelle- 
ment frappès, au moment où ils sont arrivés les premiers à Buffalora. 

Cependant une quinzaine de grenadiers, intrépides nageurs, se jettent 
résolument dans le canal, atteignent la rive gauche et, sous les feux croisés 
des Autrichiens, vont placer une longue poutre, sur l'arche rompue du pont. 
Chacun aussitôt se dispute l'honneur de passer le premier, sur ce bois 
vacillant. Le sous-lieutenant Donnezan le franchit, en tête de tous, et l’aigle 
du 2° grenadicrs est plantée sur l’autre rive, tandis que les Autrichiens se 
rcplient en désordre sur Magenta. 

Enfin, la tête de colonne de Mac-Mahon apparait : c’est le 45° de ligue. 
Ce brave régiment, vigoureusement enlevé par le général de Polhès et par 
son vaillant colonel Manuelle, se jette, au pas de charge, sur de nombreux 
bataillons ennemis établis dans les vignes, les enfonce à la baïonnettc el 
envahit la grande ferme de la Cascina-Nova, où, après une lutte acharnée 
et sanglante, six à sept cents Autrichiens sont forcés de rendre leurs 
armes. Dans ce brillant coup de main. le capitaine Fournier du 45° a été 
frappé mortellement. 

Enivrées par le succès, les troupes du 2° corps se précipitent sur 
Magenta. Le général de La Maotterouge entraîne, avec lui, les 45°, 65° et 
70° de ligne. On approche du village. Partout, apparaissent les tuniques 
blanches des Autrichiens. Nos régiments sont aceueillis par un orage de 
mitraille, qui couche, à terre, des régiments entiers. Mais rien ne peut 
arrèter l’élan des soldats et l'énergie des officiers. 

En avant de tous, le brave de La Motterouge, droit sur son cheval, 
le visage ardent, indique à nos troupiers, de la pointe de son épée, la 
gare du chemin de fer, dont il faut à tout prix s'emparer. A ses côtés, 
s'avance, avec la même ardeur, la division Espinasse. 

De tous côtés, nos troupes accourent sur Magenta. Voici le général 
Gault avec les 71° et 72° de ligne, puis le général de Martimprey, lequel. 
bien que blessé, marche à la tête de deux bataillons du 52° de ligne. 
Magenta est attaqué sur tous les points ; les barricades, qui en ferment 
l’entrée, sont abattues ; la gare du chemin de fer et l'église sont enlevées 
à la baïonnette. Nos pertes sont cruelles. Déjà, sont étendus, frappés à mort, 
sur les pavés ensanglantés du village, le colonel Drouhot, les capitaines 
Cournet, Dumanoir-Lepelley, Granier, Wogue, les lieutenants Bonneau et 
Fraillon du 65° de ligne ; le lieutenant-colonel Mennessier, le commandant 
Bertrand, le capitaine adjudant-major Merlieux, le capitaine Géry, les 
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sous-lieutenants Batteux et Roulland du 70°; le capitaine Lega du 52°; le 
capitaine Favier du 71°; le commandant Boulet et le sous-lieulenant 
Riston du 73°; le commandant Delord, les capitaines Maigne, Mancip. 
Meunier, les lieutenants Dordet, Lafond et Salenave du 85°; les capitaines 
Bicheroux, Lapouble, Leboulanger, les lieutenants Rimbaud, Robin et le 
sous-lieutenant Auriol, le.sous-lieutenant Coltelloni du 2° voltigeurs et l« 
capitaine Lente du 3° voltigeurs de la garde. 

Le combat continue dans l’intérieur de Magenta; les Autrichiens, qui 
se sont réfugiés dans les maisons, se défendent avec acharnement; il faut 
nous emparer des maisons, une à une, au prix des plus sanglants sacr- 
fices. De part et d'autre, on comprend que Magenta est la clef qui doit 
nous ouvrir les portes de Milan. 

Vers sept heures du soir, le village de Magenta est en notre pouvoir. 
et les nombreux détachements ennemis, qui se sont barricadés dans les 
maisons, sont faits prisonniers. 

A Ponte-Nuovo di Magenta, la garde impériale voit, aussi, le succes le 
plus complet couronner son indomptable résistance. Dégagée par l'arrivée 
successive des troupes de Canrobert, de Niel et de Mac-Mahon, elle a repris 
unc énergique offensive, en avant du Naviglio-Grande, Le sous-lieutenant 
Tortel, du 1° grenadiers, tombe frappé à mort, en entraïnant ses hommes 
contre les Autrichiens. 

Bien que repoussé sur ces deux points, Giulay continue à s'acharner 
sur Ponte-Vecchio, espérant, si ce village tombe en son pouvoir, arriver 
jusqu'au pont de Buffalora et couper en deux l'armée française. Nos vail- 
lants soldats lui tiennent tête, avec une énergie surhumaine. Les maisons 
de Ponte-Vecchio, situées à gauche du Naviglio-Grande, sont défendues par 
le 41° de ligne, que dirigent les généraux Renault et Jannin. Dans les 
constructions,qui se trouvent à droite de ce canal,se maintiennentles colonels 
O’Malley et Bellecourt, avec les 73° et 85° de ligne. Le brave Canrobert 
dirige l’ensemble de la défense, animant les troupes du geste, de la voix 
et de l'exemple. 

Le héros d'Inkermann, voulant s'assurer, par lui-même, de la position 
des tirailleurs établis en avant du village, s’avance au milieu d'eux. avec 
sa bravoure téméraire. Son état-major le suit; tout à coup,un escadron de 
houzards hougrois, apercevant ces nombreux officiers en première ligne, 
se jette sur eux, à bride abattue. Le maréchal et son entourage sont forcés 
de mettre le sabre à la main: plusieurs sont blessés. Le colonel Bellecourt 
s'élance, avec quelques tirailleurs du 85°, pour dégager ce groupe valeureux 
mais il est foulé anx pieds des chevaux. Heureusement le général Renault, 
de l’autre côté du Naviglio, a vu le danger que court Canrobert. Il place 
d'habiles tireurs du 41° de ligne, le long du canal. Chaque balle démonte 
un cavalier hongrois et, bientôt, les houzards décimés, rebroussent chemin 
au plus vite. 
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Pendant celte attaque de cavalerie, une profonde colonne autrichienne 
s’est avancée vers des bâtiments isolés, clef de la partie droite de Ponte- 
Vecchio et que défendent, seulement, quelques faibles compagnies du 3° ha- 
taillon du 56°. Le brave colonel de Senneville, chef d'état major, les dirige. 
les encourage. Voyant qu'on ne peut venir à bout de ces nombreux enne- 
mis que par une offensive hardie, cet énergie officier se met à la tête de 
celte poignée d'hommes : « En avant, mes amis! s'écrie-t-il, c'est le cœur 
qui fait la force, plus que le nombre ; » et, sans s'inquiéter s'il est suivi, de 
Senneville lance son cheval au galop, vers la colonne ennemie. Ses soldats 
électrisés le suivent au pas de course. Tout à coup, ils aperçoivent leur colo- 
nel, qui les précède d’une soixantaine de pas, s’abattre sur l’encolure de son 
cheval, puis tomber à terre, la poitrine traversée par une balle. — Il est 
mort: nos troupiers ne ramassent plus qu’un cadavre ; mais l'élan est 
donné ct l'ennemi encore une fois repoussé. 

Cependant. le maréchal Canrobert est à bout de force; mais la division 
Trochu ne peut tarder à arriver. Bientôt, en effet, ce général paraît avec 
le 43°, qui marche sous les ordres du colonel Broutta. Ce vaillant régiment 
s'avance alors cn ligne de bataille, les tambours battant la charge, la 
musique jouant ses marches les plus sonores. Le 44° de ligne, colonel 
Pierson le suit. Ces deux régiments dépassent Ponte-Vecchio de plus d’un 
kilomètre, toujours dans le même ordre magnifique. 

À cette vue, les Autrichiens, croyant que des renforts considérables 
sont survenus, n'essaient plus de retours ‘offensifs sur Ponte-Vecchio et se 
retirent en arrière de ce village, tout encombré de morts et de mourants, 
que le général Vinoy fait aussitôt créneler et barricader avec tout ce qui 
lui tombe sous la main : charrettes, meubles, poutres, arbres chargés de 
feuilles, etc. | 

Vers neuf heures et demie du soir, le commandant Paturel, du 41° de 
ligne, enlève, avec quelques compagnies de son bataillon, une forte ferme 
située à droite de Ponte-Vecchio et y fait prisonnière une compagnie de 
Croates, qui s'y est retranchée. 

La victoire de Magenta est gagnée! 

Nous avions deux cent quarante-six officiers hors de combat (cinquante- 
deux tués, dont les généraux Cler et Espinasse et cent quatre-vingt-qua- 
torze blessés), et quatre mille cent quatre-vingt-dix-huit hommes tués, 
blessés ou disparus. Les pertes des Autrichiens s'élevaient à douze mille 
hommes tuës ou blessés, six mille prisonniers, un drapeau et quaire pièces 
de canon. | 

Les généraux Mac-Mahon et Regnault de Saint-Jean-d’Angely furent 
nommés maréchaux de France : le premier reçut en outre le titre de duc de 
Magenta. 








Combat de Melegnano (8 juin 1859). 
Le 33° de ligne débouehant sur la place dn château de Melegnano, 
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Le prix de la victoire de Magenta, c'était la capitale de la Lombardie, 
que les Autrichiens démoralisés évacnérent, sans conp férir, et où nos 
troupes entrérent le 7 juin. 

Cependant, le corps d'arm&æ autrichien du général Bénédeck s'est 
retranché, aux portes de Milan, dans le village de Melegnano, l'ancien 
Marignau, afin de couvrir la retraite de l'armée ennemie sur Lodi. 

Le 8 juin, le 1°" corps, que commande le maréchal Baraguey-d'Hilliers, 
est lancé sur ce vil'age; les troupes marchent presque toute la journée. 
A six heures du soir, senlement, nos têtes de colonnes paraissent en vue de 
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Melegnano. Le signal de l'attaque est aussitôt donné. Il fait presque nuit. De 
gros nuages noirs, précurseurs d'un violent orage, obscurcissent l'horizon. 
De tous côtés, zouaves, chasseurs à pied, lignards, se précipitent en avant, 
traversant souvent des ruisseaux, dont l'eau leur monte jusqu'à la poitrine. 
Sur la droite, le 45° de ligne (colonel Guérin) se trouve, tout à coup, arrèté 
par la petite rivière le Lembro, dont les berges sont escarpées, les eaux 
profondes. Ofliciers et soldats sont furieux de cet obstacle imprévu. Il faut 
sonder la rivière pour l1 passer à gué. Aussitôt le Llambour-major du 15°, 
Degrootz, doué d'une stature colossale, s'élance résolument. A peine a-t-il 
fait quelques pas, que l’eau lui monte jusqu'aux épaules. Le gué n’est pas 
franchissable. . 

Mais, au centre, les zouaves et le 33° de ligne se sont élancés sur le 
village, enlèvent les mtisons à la baïonnette, et -refoulent les Autrichiens 
vers le seul pont qui‘existe à Melegnano, et partage la ville en deux. 

- Le vieux château, proprièté de la famille de Médicis, qui s'élève sur la 
place centrale, ést la clef de la position. Les Autrichiens se sont retranchés 
dans les maison à arcades qui bordent cette place, ainsi que dans le chà- 
teau et font pleuvoir une gréle dé‘feux plongeants sur la rue venant dn 
pont du Lembro et passant sous une voûte, par laquelle débouchent les 
zouaves et les soldats du 33° de ligne. En un instant, la place est couverte 
de cadavres. Les bataillons de la brigade autrichienne Rodern, coupés du 
reste de leur corps d'armée, par cetle atlaque impétueuse, et isolés dans 
Melegnano, se jettent sur le 33° de ligne, afin de s'ouvrir un passage au 
travers de ce régiment, pour regagner le pont du Lembro. 

Une mélée furieuse s'engage sur l1 place de l’Église. Le drapeau du 
33°, que porte le lieutenant Bertrand, a été‘placé sous la garde des volti- 
geurs du 3° bataillon. Tout à coup, de nombreux ennemis entourent cet 
étendard. Un coup de feu en brise la hampe au-dessous de l'aigle. Le 
lieutenant Bertrand se baisse pour la ramasser et reçoit un coup de baïon- 
nette qui le traverse de part en part. Un Autrichien s’empare du drapeau, 
mais le caporal Trumeau, tout en luttant avec énergie contre plusieurs 
soldats ennemis, réussit à ressaisir l'aigle du 33° de ligne. Là, succomben 
les capitaines Combes, Kiffer, le lieutenant Carbuccia, les sous-lieutenants 
André et Bonnet, tous appartenant à ce vaillant régiment. 

De nouvelles troupes accourent prendre part au combat : deux bataillons 
du 34°, avec le colonel Micheler, puis le 37° de ligne, avec le colonel de Sus- 
bielle et le lieutenant-colonel Rivet. Le maréchal Baragney-d'Hilliers, irrité 
de la résistance de l'ennemi, se jette en avant des nouveaux arrivants, 
qu'il domine de sa haute stature. « En avant! mes enfants, à la baïon- 
nette! » s'écrie-t-il. Tous, officiers el soldats se précipitent comme une 
trombe, enfonçant les portes à coups de crosse; en un instant, le château et 
l'église sont en notre-pouvoir. La baïonnette a eu raison de la mitraille. 

Au même instant, éclate un violent orage. Une pluie torrentielle, poussée 
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par de fortes rafaies, s’abat sur les combattants, mais sans pouvoir arrêter 
leur fureur. Les Autrichiens évacuent enfin Melegnano. Une portion du 33", 
ayant à sa tête le colonel Bordas, le lieutenant-colone! Rey et le chef de 
bataillon Descubes, s’élance sur les traces des fuyards, en suivant la grande 
rue du village. Le 15° de ligne tout entier suit ses camarades. | 

Déjà le 33° a atleint la maison de la poste, qui se trouve la dernière de 
Melegnano et se trouve en face d'un camp, que les ennemis viennent d’éva- 
cuer en telle hâte, qu'ils ont laissé, sur le feu, leurs marmites toutes rem- 
plies de viande. 

Les Autrichiens, serrés de près, s'arrêtent subitement, font volte-face 
et démasquent deux pièces de canon. Plusieurs volées de mitraille, envoyées 
coup sur coup, déciment le 33° lancé audacieusement à la poursuite de 
l'ennemi. Le colonel Bordas est blessé, le lieutenant-colonel Rey, rude 
soldat, officier plein d'initiative, est frappé mortellement, le chefde bataillon 
Pescubes est tué sur place. 

Mais le 15° de ligne et deux compagnies du 34° arrivent. La poursuite, 
un instant arrêtée, reprend, et les Autrichiens continuent leur retraite sur 
Lodi. 

Dans ce combat sanglant, nos pertes s’élevérent à soixante-dix officiers 
(quinze tués et cinquante-sept blessés)et neuf cent cinquante et un hommes 
hors de combat. Les Autrichiens avaient perdu cinq à six cents tués, douze 
cents blessés, un millier de prisonniers et une pièce de canon. 

. Le 44 juin 4859, l'Empereur Napoléon IIL prend une décision, en vertu 
de laquelle tout corps de troupe, enlevant un drapeau à l'ennemi, sera 
autorisé à suspendre la croix de la Légion d'honneur à son aigle. 

Le 24 juin, les deux armécs française et autrichienne se rencontrent 
inopinément, en avant du Mincio, au pied des hauteurs de Solferino et de 
Cavriana, ainsi que dans la vaste plaine de Médole. 

La division Forey du 1° corps, qui marche à notre aile gauche, engage 
la première le feu. Le 4°* bataillon du 74°, sous les ordres du commandant 
Brun, débusque les tirailleurs ennemis du hameau de Fontane ; quelques 
instants après, le général Dieu, avec le 2° bataillon de ce régiment, s'empare 
du hameau de Grole. 

Les tirailleurs autrichiens se replient sur le mont Fenile. Le général 
Forey lance, aussitôt, sur cette hauteur le 84° de ligne. Ce brave régiment, 
le colonel Cambriels en tête, part au pas de course, avec un élan irrésistible, 
et, malgré le feu meurtrier de l'ennemi, enlève ce mamelon, perdant le capi- 
taine Barthe, le lieutenant Pardon et le sous-lieutenant Havard. 

À notre aile droite, le 4° corps de Niel s'engage avec l'ennemi aux 
abords de la petite ville de Medole, qui est entourée d’une vieille muraille. 
Le combat s’engage avec fureur. Le 6° de ligne tient la tête de l'attaque et 
-voit un de ses chef de bataillon, le commandant Rolland, tomber mortelle- 
ment blessé ; mais l'ennemi ne peut tenir devant l’élan de nos soldats. Les 
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sapeurs du 6° de ligne enfoncent les portes de Medole à coups de hache, le 
régiment entre en ville et en chasse les Autrichiens, s’emparant de deux 
pièces de canons et de trois cents prisonniers. 

La lutte, cependant, devient de plus en plus acharnée en avant de Sol- 
ferino. Le général Dieu a atteint, avec le 74° et le 84°, le pied du mamelon 
des Cyprès, lorsqu'une balle le renverse de cheval, grièvement blessé. Le 
colonel Cambriels le remplace, mais est écrasé par le nombre. 

Aussitôt le général Forey accourt avec la brigade d’Alton (91°, colonel 
Abattucci; 98°, lieutenant-colonel Maire). Ces troupes sont prises en flanc 
par une batterie ennemie et subissent de cruels ravages. Cette vaillante 
brigade, impassible sous le feu qui l’accable, resserre tranquillement ses 
rangs : bientôt elle ne sera plus qu’une poignée d'hommes. 

A cette vue, le colonel Abattueci n'hésite pas : se mettant à la tête de son 
premier bataillon, il se jette sur cette batterie meurtrière, suivi d'une 
partie de 98°, tandis que les deux autres bataillons du 91° se portent sur la 
droite de la tour de Solferino. Mais l'élan de ces braves soldats ne peut 
rien contre la mitraille, qui les refoule et couvre la terre de leurs cadavres. 
Cependant, ils se reforment bien vite, reviennent à la charge et font reculer 
l'ennemi. Le sous-lieutenant de Guiseuil plante le drapeau, sur le plateau 
que l’on vient d'enlever; mais de nombreuses réserves opèrent un retour 
offensif et, à leur tour, refoulent le 91° de ligne, qu’ils entourent de tous 
côtés. 

Un combat acharné s'engage sur ce point. Le colonel Abattucci, qui vient 
d’être promu au commandement du 91° (il était lieutenant-colonel au 52°), 
inaugure intrépidement ses épaulettes et a deux chevaux tués sous lui. Le 
lieutenant-colonel Vallet et deux chefs de bataillon tombent blessés. Le 
lieutenant de Guiseuil, qui porte le drapeau du règiment et sa garde, sont, 
un moment, entourés par une troupe nombreuse de Croates. 

Cette poignée de braves se défend avec un courage héroïque. Deux 
fois, la mitraille ennemie brise la hampe du drapeau, dans les mains de son 
défenseur; deux fois, il dispute aux ennemis ce glorieux débris. Un coup de 
feu l’atteint à la cuisse, il roule à terre, en serrant, sur sa poitrine, l'in- 
signe de son régiment. Le sous-lieutenant Tollet le ramasse, mais est 
bientôt frappé à mort. L'ennemi se rue sur lui, pour arracher ce lambeau, 
mais un vieux sergent décoré, Bourraqui, plus leste et plus audacieux, ne 
fait qu’un bond et ressaisit ce précieux trésor. Le brave sous-officier est 
blessé à son tour, mais il reste debout, entouré par les sergents Aiguier, 
Orsal et Foubert, qui furent tous trois décorés. Ces trois vaillants le cou- 
vrent de leur corps et écartent les Croates, à grands coups de baïonnette. 

Une lutte corps à corps s’engage et le commandant de Pont-Jibaud est 
tué, au moment où il rassemble les débris de son bataillon, autour du 
drapeau. Enfin, grâce à l’énergic des officiers et des soldats, qui restent 
encore debout, l'aigle du 94° est sauvée. Les pertes de ee régiment sont 
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cruelles: neuf officiers sont tués : le lieutenant-colonel Vallet; Ranjard, 
capitaine adjudant-major; Daniel, Jobelin, Rousselet, capitaines; Monchot, 
Monneret, Poulet, lieutenants ; Bombled, saus-lieutenant ; dix-sept sont 
blessés ; quatre cent vingt sous-officiers et soldats sont hors de combat, 
mais, plus de douze cents Croates ont payé de leur . leurs tentatives 
réitérées contre l'aigle du 91°. 

De son côté, le lieutenant-colonel Maire, du 98°, couvert de blessures, 
doit céder le commandement de son régiment, au chef de bataillon Billard. 
Le général Forey dirige sa braye division, reconnaissable au caban blanc 
qu’il porte sur son uniforme et que déjà plusieurs balles ont troué: l’un de 
ces projectiles l'a même blessé, mais peu grièvement, à la hanche. Plusieurs 
de ses aides de camp sont abattus à ses côtés. 

L'Empereur a vu le danger, qui menace cette brave infanterie à bout de 
force. Il appelle à lui la 1*° brigade de voltigeurs de la garde (1° et 
2° régiments) que commande le général Manèque et, lui montrant les pentes 
de Solferino, qui grouillent d’Autrichiens: « Allons, mes volligeurs, 
s'écrie-t-il, à la baïonnette! Culbutez-moi tout ça. » Ces braves gens 
répondent par un formidable cri de Vive l'Empereur ! et volent au secours 
de leurs vaillants camarades de la division Forey. 

Sur la mème ligne, la division de Ladmirault refoule vigoureusement 
les Autrichiens. Dès le début de la bataille, ce brave général a l'épaule 
fracturée par une balle. Malgré la gravité de sa blessure, à peine prend-il 
le temps de se faire panser dans une ambulance volante, établie non loin 
de là, et, malgré les instances de ses aides de camp, revient se mettre à la 
tête de ses soldats. 

Sa blessure l’empêchant de remonter à cheval, de Ladmirault s’avance 
lentement, s'appuyant contre le cheval du commandant Leroy, son sous- 
chef d'état-major. 11 vient de lancer quatre bataillons à la baïonnette, pour 
repousser un retour offensif de l'ennemi, quand une balle le frappe à l'aine 
droite et, lui labourant le bas-ventre, va se loger dans la cuisse gauche, 

Sous la violence du coup, le brave général fléchit et chancelle : « Ce 
n'est rien, » dit-il, en se redressant fièrement, et il continue à marcher. 
Mais son sang coule en abondance : l’héroïque blessé veut rester, quand 
même, sur le champ de bataille, et se cramponne au cheval de son sous- 
chef d'état-major. Mais ses forces le trahissent : il est obligé de remettre le 
commandement au général de Négrier, et, en même temps, envoie préve- 
nir le maréchal Baraguey-d’Hilliers, que toutes ses forces sont épuisées et 
qu'il vient d'engager jusqu’à son dernier homme. 

Le général de Négrier rallie ses troupes, séparées par les difficultés du 
terrain et lance, sur le cimetière de Solferino, le colonel de Taxis, avec le 
61° de ligne et un bataillon du 1400°. En même temps, le 34° de ligne, avec 
le colonel Micheler, vient appuyer la division de Ladmirault. 

Deux fois, nos soldats se lancent sur ce cimetière, véritable forteresse, 
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en suivant, sur les hauteurs, une arête aiguë qui n'a guère plus de trente 
à quarante mètres de largeur; deux fois, leurs efforts viennent se briser 
contre cette position formidable. Là, tombent pour ne plus se relever : le 
lieutenant-colonel Hémard: les commandants Angevin et Guillaume, les 
capitaines Albouys et Courtiol ; les lieutenants Jardin et Ménard; les sous- 
lieutenants d’Aymeriès, Dulin et Henry du 61° de ligne; les capitaines 
Girard, Richard et le lieutenant Simonetti, du 400° de ligne; le capitaine 
Bonnard, les lieutenants Cavalier, Lardenois, Crouzet, les sous-lieutenants 
Nardin, Roche et Vasseur, du 34° de ligne. 

La brigade Manèque, des voltigeurs de la garde, arrive à ce moment, el 
se mélant aux bataillons épuisés des divisions Forey et de Ladmirault, 
aborde résolument les positions, qui donnent accès au village de Solferino. 

Chaque voltigeur, officier ou soldat, rivalise d'ardeur au combat. Ici, 
c’est le capitaine Liaud; — là, le lieutenant d’Héricourt, qui se lance avec 
le lieutenant Boudville, contre une batterie, que l'ennemi veui mettre en 
position, à une distance très rapprochée. Renversé par un coup de mitraille, 
le lieutenant d'Héricourt se relève quelques instants après et continue à com- 
battre. Mais bientôt, il tombe de nouveau frappé d’un coup de feu à Ja 
cuisse et doit au dévouement de quelques braves voltigeurs, les nommés 
Buclet, Avezon, Jacob et Neveu, de ne pas rester aux mains de l’ennemi !. 
Déjà six officiers de la brigade Manèque ont été frappés à mort : ce sont les 
capitaines Lapouraille, Remias et le sous-lieutenant Cloche, du 1° volti- 
geurs; le capitaine-adjudant-major Dupont, le lieutenant Chasseriaux et 
le sous-lieutenant Fournier, du 2° régiment de la même arme. 

Les Autrichiens, qui comprennent toute l'importance de ce mouvement, 
se défendent avec une remarquable ténacité; mais, malgré tout, nos batail- 
lons gagnent sensiblement du terrain et viennent se masser au pied du 
mamelon de la Tour, où ils prennent haleine, avant de gravir cette dernière 
hauteur, couronnée par une ligne compacte de défenseurs, et attendent que 
la °° brigade de la division Forey ait prononcé son attaque, contre le revers 
de la ‘tour et le mont des Cyprès. 

Bientôt, cette brigade (74° et 84° de ligne), que dirige le brave colonel 
Cambriels, se jette sur ce terrible mamelon, qui, depuis tant d'heures, ravage 
si crucllement nos rangs, et en atteint rapidement le sommet, d’où il bous- 
cule les Autrichiens. C’est le moment tant attendu par le général Forey, 
qui donne le signal de l'attaque générale. Les voltigeurs de la garde et les 
soldats de la 2° brigade (91° ct 98° de ligne) répondent par des acclama- 
tions; en un instant, tous ces escarpements pierreux sont couverts de sol- 
dats, qui s'avancent rapidement, malgré le feu terrible des Autrichiens, aux 
cris mille fois répétés de : « Vive l'Empereur! » En vain, la mitraille 
ennemie couvre-t-elle les pentes de cadavres aux épaulettes rouges et 
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jaunes ; en vain, les balles déciment-elles les assaillants! Les rangs mutilés se 
resserrent ct nos intrépides troupiers : voltigeurs de la garde, chasseurs à 
pied, soldats de la ligne, s’élèvent de plus en plus, rivalisant entre eux 
d'audace et d’ardeur. 

Enfin, les hauts shakos en toile cirée et les épaulettes jaunes des volti- 
geurs du général Manèque, paraissent au pied de la fameuse Tour, la Spia de 





Bataille de Solferino (24 juin 1859). Le lieutenant Lagorce du 2e voltigeurs de la garde 
s'empare d'une demi-batterie autrichienne au delà de la tour Sulferino. 


Italia (L'Espionne de l'Italie). Un immense applaudissement les remercie 
de leur dévouement et récompense leur valeur. Un voltigeur du 2° rêgi- 
ment, Charles Védor, devancçant ses camarades, arrive le premier au som- 
met de la Tour et y arbore le fanion de son bataillon. 


Solferino est à nous. Des corps enticrs ennemis se retirent en désordre, 
abandonnant armes et bagages. 

Le lieutenant Puech, du 2° voltigeurs, avec le lieutenant Moneglia, des 
chasseurs de la garde, s'empare de deux pièces de canon à l'entrée du 
village. En mème temps. le lieutenant Lagorce, du inème régiment, con 
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tourne, avec sa section, le pied de la tour et tombe, à l’improviste, sur une 
demi-batterie autrichienne, qui bat en retraite et la fait prisonnière, après 
avoir dispersé, à la baïonnette, une compagnie de chasseurs tyroliens, qui 
l'escortait. 

Les 2° et 3° divisions du 1° corps ont vu les voltigeurs de la garde et 
leurs camarades de la 1" division, couronner le sommet de la tour. Élec- 
trisées par ce brillant succès, elles se jettent, à leur tour en avant. 

La 3° division se dirige droit sur le cimetière, dont les abords sont 
jonchés des cadavres de nos soldats tués dans les deux premières attaques 
infructueuses. Le commandant Lafaille se précipite sur ce redoutable réduit, 
à la tête du 3° bataillon du 78° et y pénètre résolument, bientôt suivi par 
tout le régiment. Après un combat acharné, le cimetière reste au pouvoir 
du 78°, 

De son côté, le 37° s’est jeté sur les barricades qui défendent les abords 
d'un groupe de maisons situées au pied du plateau. Le lieutenant Redel, 
dont le capitaine, Loréal, a été tué, s'empare, avec sa seule compagnie, d'un 
vaste bâtiment que l'ennemi défend avec opiniâtreté et fait bon nombre de 
prisonniers. Le brave lieutenant-colonel de ce régiment, M. Ducoin, est 
blessé mortellement. 

La 2° division s’est également lancée sur l'autre revers de ces positions. 
La 1" brigade, sous les ordres du général Douay, pénètre, à la baïonnette. 
dans le villige de Solferino et engage un sanglant combat, où sont tués 
les commandants Groüt et Kléber, le; capitaines de Latour et Perrier, le 
lieutenant Beaucousin et le sous-lieutenant Tomasi du 15° de ligne, et les 
sous-lieutenants Delande et Godard du 21° de ligne. 

À gauche, la brigade de Négrier s’avance, avec une inébranlable résolu- 
lion, sous une grêle de’projectiles. Le général de Négrier et tous ses officiers 
sont démontés et plusieurs de ces derniers blessés. Redoublant d'efforts, 
nos braves soldats arrivent sur le cimetière et ÿ pénètrent, en même temps 
que le 78° (le ligne. Là, le colonel de Taxis du 64° est grièvement blessé. 
Le lieutenant-colonel Hémard le remplace, mais tombe presque aussitôt, la 
poitrine traversée par deux balles. 

Dans cetle rude journée, le 4°* corps compte à lui seul près de quatre 
mille hommes hors de combat, dont deux cent trente-quatre officiers, 
parmi lesquels nous citerons encore, comme tués au premier rang : le 
commandant Noël et le capitaine Bayeux du 74‘; les lieutenauts Deulneau 
et Vialay, ainsi que les sous-lieutenants Mahé et Rener du 98° ; le capitaine 
Loréal du 37°, Ê 

Après s'être emparée de Solferino, la brigade de voltigeurs de la garde 
impériale du général Manèque a poussé droit sur les hauteurs de Cavriana, 
mais elle est arrètée par l'ennemi, massé en grand nombre sur le Mont- 
Sarco. Avec ses deux régiments fortement décimés, ce vaillant général se 
maintient, avec grand'peine, contre ses nombreux adversaires. 
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Les colonels Mongin et Douay sont à la tête de leurs voltigeurs des 
{°° et 2° régiments ; les commandants Dauphin et Reinaud de Fonvert font 
des prodiges d'énergie ; près d'eux, le capitaine Chanteclair est grièvement 
blessé. Quarante mètres à peine séparent les combattants, qui se fusillent 
presque à bout portant. Morts et mourants s’entassent sur le terrain. Après 
une heure et demie de cette lutte effroyable, les munitions viennent à 
manquer aux voltigeurs, qui se laissent décimer, sans pouvoir répondre et 
* sans broncher d’une semelle. 

Ces soldats d'élite vont être anéantis, quand arrivent le 1°" grenadiers et 
les zouaves de la garde. Au même moment, le général Mellinet rejoint le 
général Manèque. Mais ce dernier ne veut pas abandonner sa place en 
première ligne, qu'il a pu maintenir au prix de si sanglants sacrifices et 
demande, seulement, au chef de la 1" division de la garde de remplacer les 
munitions, qui manquent à ses voltigeurs par celles des grenadiers ; puis, 
une fois les gibernes de ses hommes remplies, il recommence de combattre 
avec une nouvelle énergie. 

Les grenadiers de la garde se placent alors en réserve. Leur présence 
redouble le courage de leurs frères d'armes, les volligeurs, qui prennent 
aussitôt l’offensive et chassent les Autrichiens de leur position. 

Aussitôt, grenadiers et voltigeurs se précipitent, au pas de course, vers 
les hauteurs de Cavriana, que le corps de Mac-Mahon attaque du côté de la 
plaine. Afin d'appuyer le mouvement du corps de la garde, le général 
Lebœuf donne l'ordre d'installer, sur un plateau, situë en avant du Mont- 
Fontana, quatre pièces de 4 de l'artillerie de la garde; malheureusement, 
l'accès de ce premier plateau est impossible aux chevaux, à cause de 
l'extrême raideur des pentes. On voit alors un admirable spectacle. A la 
voix de leurs officiers, les grenadiers du 1°° régiment s’attellent, en grand 
nombre, à ces pièces et les hissent de la plaine au plateau, avec une vigueur 
et un entrain indomptables. Puis, pendant que cette batterie fait feu, ils 
l’approvisionnent de munitions, en faisant la chaîne, depuis les caissons 
restés dans la plaine, jusqu’à la batterie. 

Le général de la Motterouge prend l'offensive avec les trois bataillons du 
65° et un du 70° bientôt suivi par le général Lefèvre avec les tirailleurs 
algériens et le 45° de ligne. Sur toute la ligne, les clairons sonnent la charge. 
Les Autrichiens, ahordés avec une vigueur irrésistible, sont chassés des der- 
nières crêtes du Mont-Fontana. Là, tombent frappés à mort : le lieutenant 
Morand ; les sous-lieutenants Arbelet, Jardinet et de Valantin du 45° de 
ligne ; les capitaines Capella et Daumas, le lieutenant Verdié et le sous- 
lieutenant Laroubine du 65°, et, enfin, le vaillant colonel Douay du 70° de 
ligne. ; 

Pendant cette brillante attaque, le général Gaull à la tête de sa brigade 
(2° zouaves et 72° de ligne) tient en échec les masses ennemies, accourues 
pour reconquérir les positions, dont nous venons de nous emparer. Le 72° de 
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ligne est fortement éprouvé et perd six ofliciers atteints mortellement : le 
commandant Mennessier, les capitaines Juin et Lajoux, les sous-lieutenants 
Duplan, Graslepois et Lesible. 

C'est alors que les grenadiers de la garde parviennent, de hauteurs en 
hauteurs, jusqu’à gauche de Cavriana, et pénètrent dans l’intérieur de ce 
village, dernier refuge de l’armée de Francois-Joseph, dont ils s'emparent, 
aprèsavoir perdu deux officiers supérieurs, tuës en abordant les premiers 
l'ennemi : les commandants de Moré de Pontgibaud et Gauc her des 2’ et 
3" grenadiers. 

Les deux victoires successives de Solferino et de Cavriana assurent le 
succés de la journée, et dégagent surtout le 4° corps, incessamment attaqué, 
sur aotre droite, dans la plaine de Medole, par de fortes réserves 
autrichiennes. 

Le centre de la résistance de l'ennemi se trouve être une grande ferme, 
située au centre de la plaine et appelée la ferme de Casa-Nova. Le général 
Vinoy donne l'ordre au 6° bataillon de chasseurs à pied d'enlever cette 
ferme, pendant que le colonel de Bellecourt, avec le 85°, se portera à droite, 
pour empêcher l'ennemi de tourner nos chasseurs. 

Les clairons des chasseurs sonnent la charge. Aussitôt, les chasseurs du 
6° bataillon. trois compagnies du 52° avec le capitaine Crémieux, et trois 
compagnies du 85° sous les ordres du capitaine Chauvencie, s’élancent aux 
cris de Vive l'Empereur! S'excitant au combat par une ardeur mutuelle, 
chasseurs à pied et soldats de la ligne franchissent les vergers, les haies et 
abordent rapidement la ferme, qui est enveloppée et emportée d'assaut. 
L'ennemi tente alors un effort des plus vigoureux pour s’en réemparer. Le 
commandant du 6° bataillon de chasseurs, soutenu par les capitaines 
Crémieux et Chauvencie, s'élance de nouveau à sa rencontre et le refoule, 
dans une attaque si rude et si vigoureuse, qu'en un instant cinq pièces ds 
canon tombent en notre pouvoir. 

Malheureusement les artilleurs autrichiens se sont enfuis avec leurs 
avant-trains ct nos soldats ne peuvent entraîner, avec eux, ce beau trophée: 
néanmoins, ils essaient d'emmener ces pièces en les trainant à bras; mais 
aussitôt la cavalerie autrichienne se précipite sur eux avec furie; de fortes 
colonnes s’avancent pour reprendre leurs canons. Nos braves troupiers 
résistent énergiquement pour les conserver ; le vaillant capitaine Chauvencie 
du 85° de ligne, plutôt que de céder au nombre, se fait massacrer sur une 
des pièces. Mais tous les efforts sont impuissants, il faut les abandonner et 
se replier sur la ferme de Casa-Nova, en défendant le terrain pied à 
pied. 

Cette ferme, mise aussitôt en état de défense, sert de point d'appui àla 
droite de la division Vinoy, contre laquelle viennent se ranger les deux 
autres divisions d'infanterie du 4° corps. Un combat terrible s'engage entre 
ce corps d'armée et trois corps autrichiens, forts de près de quatre-vingl 


MELEGNANO, SOLFERINO Ho 


mille hommes. Déjà, dans la charge tentée par le 85° de ligne, son lieule- 
nant-colonel Bigot a été blessé mortellement. 

Le 2° de ligne (division de Failly) se distingue, par sa résistance acharnée, 
contre les colonnes que l'ennemi renouvelle sans cesse. Le capitaine Douay, 
qui commande le 3° bataillon, a le bras emporté par un boulet. Cet éner- 
gique officier, malgré son sang qui coule à flots, reste impassible au milieu 
du feu, donnant ses ordres et électrisant ses soldats, par son admirable 
courage. En vain, le presse-t-on de se retirer; en vain, vent-on l'emporter 
du champ de bataille; il refuse et reste à son poste de combat, jusqu'à ce 
que, épuisé, il tombe pour ne plus se relever. 

Le 2° bataillon, déployé en tirailleurs, a massé sa 3° compagnie, autour 
de la garde du drapeau. Tout à coup, une forte colonne de Hongrois, qui 
la pu s'approcher, en se dissimulant derrière des massifs de müriers, fond 
sur elle, à l’improviste, en poussant des hourras sauvages. 

Cette brave compagnie défend avec acharnement le dépôt précieux qui 
lui a été confié et donne le temps au reste du bataillon d’accourir à son 
aide, à. la sonnerie : « Au Drapeau ! » La lutte est lerrible, la mêlée 
furieuse ; presque tous les officiers de ces compagnies, le capitaine adjudant- 
major Ponte, le capitaine Grosjean, les lieutenants Adam, Duclos, Casa- 
bianca et Duchaillut, se font tuer glorieusement à la tête de leurs hommes. 

Cependant les ennemis augmentent à vue d'œil : de nouveaux renforts 
débouchent du bois de mûriers ; mais plus le péril grandit, plus les rangs 
se resserrent : les vivants et les morts forment, autour du drapeau, un 
dernier rempart. . 

Le commandant Hébert, du 53° de ligne, a vu le danger qui menace ses 
frères d'armes : il lève son sabre en criant : « En avant! 1° bataillon 
du 53°! Au drapeau! » 

A la voix de son chef intrépide, le bataillon fond sur les Autrichiens, 
L’aigle du 2° de ligne est dégagée ; mais le brave commandant Hébert est 
tombé un des premiers, avec le colonel Capin, le lieutenant-colonel Campa- 
gnon, le capitaine Buron etle sous-lieutenant Volfrom. Get oflicier supérieur, 
renversé par un coup mortel, a encore la force de se soulever sur les mains 
et de crier à ses soldats : « En avant! courage, mes enfants! » 

De nouvelles masses ennemies se précipitent sur Casa-Nova et l'enve- 
loppent de tous côtés, en poussant des clameurs furieuses. Le général 
Vinoy donne l’ordre au 55° de ligne de dégager cette ferme. Le colonel 
de Maleville lance le commandant Tiersonnier avec le 3° bataillon. 

Le commandant se met en tête de ses hommes et lance son cheval, au 
trot, sur nne batteric ennemie; ses hommes le suivent au pas de course, 
l'arme sur l'épaule. A la première volée de mitraille, que lancent les canons 
autrichiens, son cheval est tué. Le pére Tiersonnier, comme l'appellent 
les troupiers, se dégage tranquillement et continue à courir à pied vers 
l'ennemi. A la vue de tant d’audace, les Autrichiens font avancer leurs 
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avant-trains; mais, au même instant,le commandant Tiersonnier arrive au 
milieu de Ja batterie, tue d’un furieux coup de sabre un officier ennemi et 
se jette sur une pièce, qui reste en notre pouvoir, pendant que les cinq 
autres s'échappent au galop. Aussitôt, il coupe lestraits, qui retiennent l'atte- 
lage de ce canon et s’élance sur un des chevaux. Superbe de courage, il se 
tient longtemps au premier rang, animant ses hommes, mais il tombe 
enfin, raide mort, percé de trois coups de feu. 

Le commandant Nicolas, da2' bataillon, est anssi mortellement atteint; 
mais, avant de rendre le dernier soupir, ce vaillant oflicier a encore la force 
de s'écrier : « Five l'Empereur! » 

Le brave 55°, qui combat ainsi, est à bout de forces. Ses plus vaillants 
officiers tombent, un à un, pour ne plus se relever. Citons : les capitaines 
des Perriers, Henriot, de Lail-Hacar, Yver; les lieutenants Aninat, Bor- 
derouge, Delannoy, Izar, Teissier, Viala. Les hommes n'ont plus de car- 
touches. Les Autrichiens, soutenns par des troupes fraiches. avancent 
encore, avancent toujours. 

Le colonel de Maleville envoie demander des renforts et des cartouches: 
« Je n'ai ni cartouches, ni renforts à lui envoyer, répond le général Vinoy, 
que le 55° se défende avec ses baïonnettes! » 

Le danger est pressant : nos soldats, écrasés par le nombre, plient et 
perdent du terrain. Alors, lebrave colonel de Maleville saisit d’une main 
lc drapeau du régiment et montrant de l'autre l'ennemi, qui s'approche, il 
lance son cheval en avant, en criant : « À moi mes enfants! Qui aime son 
drapeau, me suive!» » 

Officiers et soldats, oubliant la fatigue qui les accable, se jettent en 
courant sur ses traces. À peine le rolonel de Ma'eville a-t-il fait quelques 
pas, qu'une balle lui fracasse la cuisse : refusant de quitter le champ de 
bataille, l'héroïque blessé se fait soutenir sur sa selle, par ses sapeurs, et, 
enlevant, par cet effort suprême, les débris du 55° de ligne, il va heurter, 
dans un élan sublime, les Autrichiens, qui reculent encore une fois. 

A Rebecco, la brigade Douay soulient, depuis le matin, une lutte inégale, 
perdant et reprenant, tour à tour, ce village. Ce brave général, grièvement 
blessé, doit quitter le champ de bataille. Ses deux régiments sont également 
éprouvés et perdent dix officiers tués : le 30° de ligne, le colonel Lacroix. 
ls capitaines Furst, Hatterer et le sous-lientenant Guyho : — le 49° de 
ligne : les capitaines Dufour, Lefèvre, Meyer, les lieutenants Brigand, de la 
Haugrenière, le sous-lieutenant Schivie. Le général Niel envoie, dans 
l'après-midi, le 73° de ligne, au secours de la brigade Douay. 

Ce régiment, entrainé par le colonel O‘Malley et le commandant Blen- 
dowski, pénètre dans Robechelto et en chasse, définitivement, les Autri- 
chiens, perdant, seulement, le capitaine Mauvise, mortellement blessé. 

Cependant l'ennemi, bien que vaincu à Solferino et à Cavriana, redouble 
de furieux efforts dans la plaine de Medole. La bataille semble s’être entiè- 
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rement concentrée autour de Casa-Nova. L'empereur d'Autriche fait 
diriger, sur cette ferme, un feu terrible, qui en balaie les abords et aussitôt 
on voit apparaître trois nouvelles colonnes d'infanterie, qui s’avancent, au 
pas de charge, dans celle direction. 

Un jeune et brillant officier supérieur, le prince Charles de Windish- 
graëtz, colonel du 35° autrichien, conduit cette charge suprême, à la tête 
de son régiment. Avec un courage chevaleresque, il s'approche à cheval 
jusqu'aux pied du mur de la ferme, mais, à ce moment, deux balles le ren- 
versent sans vie, à bas de sa monture. Ses soldats consternés ne savent 
plus que faire. 

A la vue de cetle hésitation, le commandant Turnier, à la tête du 
2° bataillon du 76° de ligne, en colonne serrée par division, se précipite 
sur les Autrichiens ; la rencontre à lieu, à l'entrée d’un petit bois situé sur 
le côté de la ferme. Malgré son immense supériorité numérique, l'ennemi, 
vivement abordé à la baïonnette, est mis en déroute, après avoir perdu 
beaucoup de monde. Dans cette mêlée, les fusiliers Degarderie et Roy, 
entourés d’ennemis, se dégagent vigoureusement et font plusieurs prison- 
niers. Le premier tue même un tirailleur, qui ajustait un officier du 76° de 
ligne à bout portant; deux autres braves soldats de ce bataillon, les grena- 
diers Egloff et Gébus, font seize prisonniers. 

Les soldats du 76° de ligne et les chasseurs à pied du 6° bataillon poursui- 
vent vivement les Autrichiens. Le porte-drapeau du 35° régiment autrichien, 
embarrassé par le poids de son étendard, se retire, l'épée à la main, un des 
derniers. Dans le tumulte de la mêlée, son escorte a été dispersée. Un chas- 
seur à pied et le fusillier Clavel, de la 3° compagnie du 2° bataillon du 76°, 
se jettent sur lui. L’officier autrichien leur tient tête et renverse Clavel d'un 
coup de hampe, mais, au même instant, le chasseur lui envoie un terrible 
coup de baïonnette en pleine poitrine, qui le traverse de part en part. Comme 
ce dernier essaie de retirer son arme, dont le crochet s’est engagée dans 
_une boucle du baudrier, l’Autrichien, frappé à mort, chancelle et étend 
les bras. Clavel, qui s’est relevé, saisit aussitôt le drapeau, qui 
s'échappe de ses mains défaillantes, pendant que son camarade Allègre, de 
la même compagnie, accourt à son aide et achève le malheureux officier 
ennemi. Un moment, le 6° bataillon de chasseurs à pied et le 76° de ligne 
se disputèrent l'honneur de ce glorieux trophée ; mais l’aigle des bataillons 
de chasseurs ayant été décorée pour la prise d’un drapeau, le même jour, 
par le sergent Garnier du 10° bataillun de l'arme, c’est au 76° que resta 
acquis l'enlèvement du drapeau du 35° autrichien, et c’est son élendard 
qui reçut la croix de la Légion d’honneur. Dans cette attaque, le 76° avait 
perdu les capitaines Chapt et Gomeret, morts au champ d'honneur. 

De son côté, le 86° de ligne s’est emparé de trois canons ennemis et 
forcé à la retraite les réserves ennemies. Deux de ses officiers, les capi- 
taines Ferré et Thomas, ont été tués. 
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Pendant que le général Vinoy accomplit des prodiges de valeur pour 
nous conserver Casa-Nova, le général Niel a engagé contre Guiddizzolo, ses 
dernières réserves. Le général de Luzy fait aussitôt sonner la charge et se 
précipite sur l'ennemi, avec quatre faibles bataillons des 30°, 49° et 8° de 
ligae. Déjà plusieurs de ces braves compagnies, n'ont plus d'officiers pour les 
eommander. Beaucoup de ces chefs énergiques sont tombés, pour ne plus 
se relever. Citons, au 8° de ligne : le colonel Waubert de Genlis; le lieute- 
nant-colonel de Neuchëze ; le capitaine Devoyez; les lieutenants Colonna- 
Leca, Dedreuil-Paulet, Gallian, Malafaye, Millot et Pietri. 

Ces quatre fréles bataillons viennent se briser contre de fortes colon- 
nes d'attaque, qui s’avancent en masse, faisant pleuvoir, devant elles, une 
grêle de balles et de mitraille. Nos braves soldats doivent rétrograder, 
épuisés de fatigue : depuis huit heures, les régiments du 4° corps combat- 
tent sur un terrain complètement dépourvu d'eau, par une de ces chaleurs 
étouffantes, qui annoncent l'approche d’un orage près d'éclater. 

Voulant alors tenter un dernier effort, le général Niel donne ordre 
au général Auger, commandant la 2° division du 3° corps, que le maréchal 
Canrobert lui a envoyée et qu’il a tenue jusque-là en réserve, de marcher à 
l'ennemi. 

Un cri spontané de Vive l'Empereur! répond à cet ordre et cette 
division se porte, rapidement, en avant, partagée en trois colonnes, qui 
s'avancent alignées comme à la parade. Les tambours battent, les clairons 
sonnent, le choc est terrible et furieux. Rien n'arrète l’élan de nos 
troupes. 

Le hh° de ligne, lancé le premier, le colonel Pierson, le lieutenant- 
colonel Vandenheim, les commandants Condamin et Richoux en tête, cul- 
bute l'ennemi avec une telle vigueur, qu'il lui enlève deux pièces de 
canon et fait déposer les armes à une compagvie tout entière. Un officier 
de ce régiment, le capitaine Desmarest, est tué. 

De son côté, le 43° de ligne tient tête audacieusement aux Autrichiens, 
dont les masses semblent, à tout instant, prêtes à l’envelopper. En vain, le 
colonel Broutta tombe-t-il mortellement frappé à la tête par un biscaïen; 
en vain, trois de ses officiers, le capitaine Meissonnier, le lieutenant Turin 
et le sous-lieutenant Javaux, sont-ils frappés à mort à ses côtés. 

Tous les efforts de l’ennemi sont impuissants et viennent échouer 
devant les soldats du 3° corps. 

Bientôt, sur toute la ligne, nos troupes vont reprendre l'offensive el 
culbuter les Autrichiens dans le Mincio, lorsqu'un nuage de poussière 
envahit toute la plaine et roule en tourbillons jaunâtres, que pousse un 
vent furieux. C'est un terrible orage, qui éclate et qui, malheureusement, 
dérobe l'ennemi à nos coups. A la faveur de celte tourmente, l'ennemi 
opère son mouvement rétrograde et repasse le Mincio. Nos troupes horri- 
blement fatiguées s’arrêtent. Quand le nuage qui voilait la plaine fut tombe. 
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un éclair, suivi d’une forte détonation, brilla, au loin, sur le ciel assombri. 
C'était le pont de Volta, que l'ennemi venait de faire sauter. 

Les pertes de l'armée française s’élevèrent au chiffre de onze mille six 
cent soixante-dix hommes hors de combat. Les généraux Auger et Dieu 
avaient été mortellement atteints. Les généraux de Ladmirault, Forey et 
Douay étaient blessés. Sept colonels et six lieutenants-colonels avaient été 
tués. On comptait sept cent vingt officiers hors de combat, dont cent cin- 
quante tués. Les Autrichiens avouèrent une perte de plus de vingt-deux 
mille tués ou blessés, sans compter dix mille prisonniers, trois drapeaux et 
une quarantaine de pièces de canon enlevées par nos vaillants soldats. 

Le 1° juillet, nous passions le Mincio. Le fameux quadrilatère était 
envahi. Le 8 juillet, un armistice fut conclu. Le 41, les deux empereurs de 
France et d'Autriche eurent une entrevue à Villafranca et arrétèrent les 
bases du traité de paix, qui fut signé à Zurich le 11 novembre suivant. 

Par décret du 41 août 1859, une médaille commémorative de la cam- 
pagne d'Italie fut créée, pour être distribuée à toutes les troupes qui y avaient 
pris part. Cette médaille, en argent, entourée de lauriers, porte, d’un côté, le 
portrait de Napoléon IIE, de l’autre, les noms des principales victoires : 
« Montebello, Palestro, Turbigo, Magenta, Marignan, RÉ » Le 
ruban est rouge rayé de blanc. 

Le roi de Sardaigne distribua également des médailles aux officiers et 
soldats français, qui s'étaient le plus distingués, pendant les campagnes de 
Crimée et d'Italie. Cette médaille, qui se rapproche beaucoup de la médaille 
militaire française, représente, sur la face, l'écu de la maison de Savoie, 
entouré de ces mots : « AZ Valore militare. » Sur le revers, une couronne 
de lauriers, au centre de laquelle le titulaire doit faire graver son nom, 
son grade, le n'iméro de son régiment et la date de sa nomination. 

Le 25 juin 1861, un nouveau régiment d'infanterie fut créé et prit le 
numéro 103. Ce régiment fut formé des éléments de la brigade de Savoir, 
la meilleure de l’armée sarde, qui, par suite de l’annexion de ce pays à la 
France, passa à notre service. Le 6 novembre de la même année, le maré- 
chal Magnan remit à ce régiment caserné à Vincennes, une aigle au nom 
de l'Empereur, en rappelant aux militaires qui le composaient, que le 103° 
de ligne avait une belle page dans l’histoire militaire du premier Empire. 
Le 4 décembre 1861, ce régiment fut licencié et ses éléments versés dans 
les divers régiments de notre infanterie. 
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Bataille de Pali-Kao (21 septembre 1860). — Le 101° de ligne repousse la cavalerie tartare. 
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PALI-KAO, PUEBLA 


En 1859, le gouvernement chinois ayant violé le traité de Tien-Tsin. 
par le guet-apens du Peï-Ho, l'Empereur organise un corps d'armée expé- 
ditionnaire de dix mille hommes, dont le commandement en chef est donné 
au général de division Cousin de Montauban. Deux régiments d'infanterie 
de ligne font partie de ce corps. Ce sont les 401° et 102° de ligne, comman- 
dés par les colonels Pouget et O'Malley. Après s’être réunie à Shang-Haï, 
l'expédition se dirige vers le nord, dans le golfe de Pe-tche-Li et, au mois 
de juillet 1860, arrive devant l'embouchure du Peï-Ho. Un conseil de guerre 
décide de choisir comme point de débarquement, l'embouchure d'un fleuve, 
situé plus au nord, le Pe-Thang; malgré la vase, le 1°° août, on jette vive- 
ment à terre les soldats, qui s'établissent sur le sol chinois, aux cris de : 
« Vive l'Empereur! » Le déharquement du matériel une fois achevé, les 
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forces franco-anglaises se remettent ensuile en marche, pour gagner les 
rives du Peï-Ho et tourner les forts, qui en défendent l'embouchure. 

Le 21 août, nos troupes attaquent les forts du nord. Le terrain fangéux, 
qu’elles doivent parcourir, est coupé de trois larges fossés remplis d'eau. 
Ces premiers obstacles franchis, il faut escilader le terre-plein, hérissé de 
pieux de bambous durcis -au fen, qui forment une épaisse palissade. 

Une fois le terrain bien reconnu, le général Collineau lance sa colonne 
d'attaque. Une compagnie de voltigeurs du 402° se dé ploie en tirailleurs 
en avant de notre front, suivie de près par la 4° compagnie du 4° batail'on, 
à la tête de laquelle s'est mis le colonel O'Malley. Viennent ensuite les 
autres compagnies de’ ce bataillon, accompagnées des coolies chinois por- 
teurs d'échelles. | 

L’ennemi commence, aussitôt, contre les assaillants, un feu violent de 
mousqueterie et de gingols, qui couvre de balles le terrain à parcourir. 
Enfin les fossés sont franchis, les bambous du terre-plein brisés, pour ainsi 
dire un à un. Enfin, quelques échelles s'appliquent au rempart. Alors, s'en- 
gage une lutte mémorable. Les Tartares et les soldats chinois se défendent 
en désespérés,avec une extrème énergie; ils accablent les assaillants d’une 
nuée de flèches et cherchent à percer, avec de longues piques, ceux qui appa- 
raissent au sommel des échelles ou à les écraser, en faisant rouler sur eux 
des boulets jetés à la main. Le commandant Testard du 402° et le lieutenant 
de vaisseau Rouvier, commandant les coolies, se sont élancés les premiers; 
l'ennemi tente de renverser les échelles; il parvient, même, à en tirer une à 
lui par les créneaux. Le commandant Testard reçoit plusieurs coups de 
lance et est culbuté par un boulet, qui lui a été jeté sur la tête du haut de 
la muraille; mais, bientôt, il reprend connaissance et gravit de nouveau le 
rempart. 

C'est une lutte corps à corps. Nos braves soldats du 402° montent, un à 
un, sur les échelles, la baïonnette en avant. Leurs officiers, qui ont donné 
les premiers l'exemple du courage et de l'énergie, sont presque tous hors 
de combat. Le lieutenant Grandepérier, commandant les voltigeurs du 102°, 
est tombé frappé à mort, à la tête de sa compagnie, qui compte. elle-même, 
soixante-deux hommes tués ou blessés 

Enfin le drapeau de la France flotte au sommet des murailles. ]1 a été 
planté sur la crête, par le tambour Fachard, de la 4° compagnie du 4* ba- 
taillon du 102°, arrivé l’un des premiers et qui soutient une lutte héroïque. 
Le colonel O’Malley entraine ses soldats, qui pénètrent dans l'ouvrage, et 
là, un nouveau combat recommence sur ce terrain, que l'ennemi défend, 
pied à pied, avec un acharnement indicible ; les Tartares, les meilleures 
troupes de l’Empire, entassés dans cet espace restreint, cherchent à nous 
empêcher de pénétrer plus avant, mais nos soldats s’élancent sur eux, à la 
baïonnette, et les refoulent énergiquement. 

De leur côté, les Anglais envahissent bientôt aussi le fort. Les assiégés, 
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enveloppès ainsi de tous côtés, ne cherchent plus leur salut, que dans la 
rapidité de la fuite. On les voit se jeter, éperdus, du haut des parapets ou 
disparaître par toutes les issues. 

Nos pertes sont sérieuses et cruelles: les lieutenants Balme et Porte, 
l'adjudant sous-oflicier Lunet, du 402°, sont grièvement blessés. Sur les huit 
officiers des deux compagnies du 102° engagées, deux seulement ont été 
épargnés par le feu. Sur quatre cents hommes environ, qui ont pris part à 
l'action, cent quarante ont été mis hors de combat. 

Le 25 août, deux mille hommes, dont mille de chacune des armées 
alliées, s'embarquent, avec les deux généraux en chef, sur le Peï-Ho, pour 
gagner la ville de Tien-Tsin, où ils arrivent le lendemain, 26. Des pourpar- 
lers s'engagent dans cette ville, mais, devant la mauvaise foi des Chinois, 
nos troupes reprennent leur marche en avant, le 10 septembre. Cependant, le 
prince Tsaï, membre de la famille impériale, se présente à nos avant-postes 
à Kho-Seyou, muni de pleins pouvoirs pour signer la paix. De nouveaux 
pourparlers s'engagent. 

Par suite d’une convention formelle, il est décidé que les troupes alliées 
camperont à deux lieues de Tung-Chaou et que la paix se conclura dans 
cette ville. Les généraux alliés ne se sont rendus qu'avec peine aux assu- 
rances des ambassadeurs. Toutefois, croyant la guerre terminée, ils décident 
de faire partir, pour Tung-Chaou, un personnel chargé d'assurer les res- 
sources nécessaires aux besoins de l’armée, pendant le séjour qu’elle va 
faire aux environs de cette ville. 

Le 17 septembre, les commandants alliés quittent leurs campements de 
Kho-Seyou, pour se rapprocher de Tung-Chaou. Le général Montauban 
emmène, seu'ement avec lui, le 2° bataillon de chasseurs et deux compagnies 
d'élite du 404° et du 402°, sous les ordres du colonel Pouget et du lieutenant- 
colonel Dupouët. 

Le 18, nos troupes arrivent près de la ville de Chang-Kia-Wan cet 
aperçoivent devant elles, toute l’armée tartare forte de quinze mille cavaliers 
et autant de fantassins, se déployant sur une ligne de plus de cinq kilo- 
mètres. 

Nos troupes font halte, les généraux tout étonnés de ce déploiement de 
forces. Tout à coup, vers dix heures du matin, des coups de feu sont tirés 
par les Tartares et une décharge générale des pièces d'artillerie et des 
gingols est dirigée, de la chaussée, sur an groupe de cavalerie anglaise, qui 
vient de traverser l'arméc ennemie ct se dirige à fond de train vers les 
Français. | 

C’est le lieutenant-colonel Walker, qui, accompagné de quatre dragons, 
s'éloigne en toute hâte de Tung-Chaou, en traversant les lignes ennemies, 
où la trahison vient de commencer son œuvre, et où les membres de la 
commission viennent d'être faits prisonniers et maltraités d’une façon 
indigne. Quelques-uns même ont déjà été massacrés. 
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Aussitôt notre poignée d'hommes, furieuse de cette lâche perfidie, se 
lance en avant, perçant à la baïonnette, fusillant, à bout portant, toute cette 
masse de Tartares, laquelle affolée fuit dans toutes les directions. Beaucoup 
d'entre eux se jettent dans le canal, où ils trouvent la mort. Citons parmi 
nos braves soldats, qui'se distinguent ce jour-là : le commandant Blot ; les 
capitaines Lian et Grauier ; le sergent-major Bosch ; le sergent Allemand: 
le grenadier Pierre (blessé grièvement), du 101° de ligne ; — le capitaine 
Joly; le sous-lieutenant Martin de Bonsonge; le sergent Bouillon; le caporal 
Lefèvre ; le grenadier Métayer, du 102° de ligne. 

Des reconnaissances sont exécutées le 19 et le 20 et apprennent qu'une 
formidable armée, composée des Tartares des bannières janes, sous les 
ordres du fameux chef mogol Sang-Ko-li-Sin, s'est rassemblée au-dessus 
de Tung-Chaou, et s’est placée, à cheval, sir la grande route de Pékin, dans 
la vaste plaine, qui s'élend en avant du canal, depuis Tung-Chaou jusqu'au 
pont de Pali-Kao. . 

Le 21 septembre, dès les premiers rayons du soleil, l'armée alliée est 
debout. Le 101° de ligne marche droit vers le pont de marbre. Enhardis par 
notre infériorité numérique, près de vingt mille cavaliers tartares, dont des 
massifs d'arbres nous dérobaient les mouvements, s’ébranlent, tout à coup, 
en poussant des cris sauvages, pour s'animer au combat, et brandissent leurs 
armes, arcs et lances, en se courbant sur leurs chevaux, dont ils déchirent 
les flancs avec leurs éperons aigus. 

Le danger est immense. Il faut se resserrer pour briser, dans son élan, 
cette charge impétueuse. Le 101° de ligne, sur l'ordre de l’intrépide colo- 
nel Pouget, se forme en carré, en un clin d’œil,et attend l'ennemi avec sang- 
froid. Le général Collineau, le héros de Malakoff, s'est placé au centre, 
coiffé de son immense chapeau de paille, bien connu de tout le corps expt- 
ditionnaire. 

La nuée de cavaliers tartares accourt à toute bride, pleine d'une con- 
fiance redoutable, qu’augmente encore la supériorité si considérable du 
nombre. Cet ouragan humain déborde, en un instant, toute notre ligne de 
bataille avec des cris sauvages. Hommes et chevaux bondissent, soulevant 
autour d’eux des nuages de poussière. 

Soudain, le front du 101° de ligne s’illumine d'éclairs. Une formidable 
détonation retentit. Un feu de salve des mieux dirigés vient de briser l’élan 
de cette cavalerie. En même temps, les obus de notre artillerie tracent de 
sanglants sillons, dans ces masses amoncelées et tumultueuses. 

En vain, les chefs tartares s'élancent, de nouveau, avec une grande intré- 
pidité jusque sur les baïonnettes de nos soldats. Les balles de nos fusils 
renversent les premiers rangs. Devant cette résistance inattendue, les 
escadrons désunis ne continuent plus le combat : immobiles, mais fiers, 
ils restent sous le feu, qui les décime, et se retirent, lentement, emportant 
leurs morts et leurs blessés. 
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Nos troupes, électrisées par leur premier succès et voyant fuir devant 
elles cette cavalerie si redoutée dans toute l'Europe, se lanceht, au pas de 
course, sur un grand village fortement barricadé et défendu par de l’infan- 
terie ennemie. 

Le 401° de ligne y entre, tête baissée, la baïonnette en avant, renversant 
tout ce qui s'oppose à son passage. 

Notre infanterie marche, alors, avec un entrain indicible, vers le pont de 
Pali- Kao, où Sang-Ko-li-Sin-a déployé sa bannière. C’est le dernier rempart 
qu’il faut franchir, pour marcher victorieusement sur la capitale du Céleste 
Empire. 

Déjà on aperçoit ce beau pont de marbre, surmonté d'énormes statues 
et que l'infanterie tartare s'apprête à défendre vigoureusement. Pendant 
que le 404° s’avance vers ce point, l’artillene française, afin de protéger sa 
marche, prend le pont d’enfilade et dirige son feu, sur les pièces de gros 
calibre, qui en protègent les abords. 

Ce pont semble en feu et tremble dans sa base, sous les volées retentis- 
santes des canons lartares. Là, sont réunis les fantassins tartares, riche- 
ment vêtus, l’élite des troupes de l’Empire. A leur tête, au milieu du pont, 
exposé aux projectiles, qui pleuvent de toutes parts, un de leurs chefs, à 
cheval, agite, afin de transmettre les ordres de Sang-Ko-li-Sin, la grande ban- 
nière jaune du généralissime chinois et pousse des cris gutturaux. Autour 
de ce chef intrépide, le marbre des parapets vole en éclats et nos obus 
abattent des rangs entiers. Le pont et ses abords sont couverts de morts, 
mutilés par d’affreuses blessures. Ces guerriers de la bannière jaune, inha- 
biles mais hardis, combattent, ne se laissant, nullement, effrayer par la mort, 
qui frappe sans relâche parmi eux : pas un ne bouge. C'est l’élite de 
l'armée, qui se dévoue pour couvrir la retraite. 

Depuis près d’une demi-heure,le feu ne cesse pas de part et d'autre. 
Cependant celui de l'ennemi faiblit sensiblement. Nos boulets ont tué 
presque tous les canonniers sur leurs pièces. Un de nos derniers projectiles 
abat le chef tartare et emporte, au loin,la grande bannière, avec le poignet 
qui la brandissait tout à l'heure. 

Le général Collineau forme alors une colonne d'attaque, à laquelle se 
joint la compagnie du 104° du capitaine de Moncels, officier plein de bra- 
voure, qui a déjà voulu se jeter en avant. Le général prend la tète de la 
colonne et s’élance à cheval vers le pont; derrière lui, guidé par ses chefs, 
accourt le reste destroupes, aux crisde : « Vivel'Empereur ! » Enunclin d'œil, 
nos soldats envahissent le pont, qu’encombrent les morts et les blessés, et 
dont l'entrée est obstruée par des pièces de canon renversées de leurs affüts. 

L'ennemi n’essaie plus de résister; ces masses, si compactes quelques 
instants auparavant, maintenant confuses, désorganisées, se retirent, en 
désordre, dans la direction de Pékin. 

Dans ce combat acharné, qui a duré de sept heures du matin à midi, les 
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Chinois ont perdu plus de trois mille hommes. Les Français ne comptent 
que trois hommes tués et dix-sept blessés. 

Le 6 octobre, les troupes alliées s'emparent du Palais d'Eté de l'empe- 
reur de Chine, que, le 18 du mème mois, les Anglais livrèrené aux flammes, 
en représailles du massacre de la mission anglo-francaise à Tung-Chaou. 

Le 24 octobre 1860, à neuf heures du matin, l'ambassadeur de Franre. 
accompagné du général Montauban, précédé et suivi des 101° et 102° de 
ligne, entre triomphalement dans Pékin. le dræpeau tricolore flottant au vent 
et les tambours baltant la marche. 

Le général de Montauban fut nommé comte de Pali-Kao et une médaille 
commémorative de l'expédition de Chine fut fondée, par un décret du 
23 janvier 1861. Cette médaille, de même dimension et de même disposi- 
tion que cel!e d'Italie, porte à son revers les inscriptions suivantes : Ta- 
Kou, Chang-Kia-Wan, Pa-li-Kao et Pékin. Le ruban janne est brodé 
de deux caractères chinois en soie bleu foncé, qui signifient Pékin. 

Le 4° avril 4862, les 401° et 102° régiments d'infanterie de ligne sont 
supprimés. L'infanterie de ligne se compose alors de cent régiments com- 
mandés par : 


100 colonels. 
100 lieutenants-colonels, 
300 chefs de bataillon. 
100 majors, 

3.000 capitaines, 

2.500 lieutenants, 

2.800 sous-lieutenants. 


Chaque régiment comprend trois bataillons (la garde seule en compte 
quatre) ; l'effectif de chaque bataillon varie de six à huit cents hommes. 
Chaque bataillon est formé de huit compagnies, dont une de grenadiers, 
une de volligeurs, ce qui donne par régiment, à raison de trois bataillons. 
un total de vingt-quatre compagnies, commandées chacune par un capitaine, 
un lieutenant et un sous-lieutenant. 

L'uniforme de l'infanterie de ligne se compose d'une veste-tunique à 
très petites basques, en drap bleu foncé, boutonnant droit sur la poitrine: 
collet jonquille en forme d’accolade ; parements bleus, avec pattes jonquille: 
Spaulettes écarlates pour les grenadiers, jonquille pour les voltiseurs, vertes 
avec tournantes rouges pour le centre; boutons en cuivre avec le numérce 
du régiment; pantalon garance très amp'e, à plis, arrêté à mi-jambe par 
une fronce : jambières en peau de mouton fauve; guëêtres en toile blanche 
en été, de cuir en hiver; shako tout en cuir; plaque de cuivre à aigle cou- 
ronnée, au centre de laquelle est placé le numéro du régiment et surmon- 
tée de la plaque tricolore; pompon en cuivre, en forme de grenade, d'où 
sort une courte aigrelte de crins noirs; jugulaires en cuir. Entenue de cam- 
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pagne, le képi et la capote gris fer, à collet rouge en forme d'accolade, 
descendant jusqu'au genou; celte capote est garnie d'un capuchon, que le 
soldat remonte sur la tête et, en cas de pluie, cetle capote se porte sur le 
sac, comme un caban. 

Les officiers portent les épaulettes d'or, le hausse-col, la tunique plus 
longue que celle des hommes, le pantalon droit et, en grande tenue, le 
ceinturon doré. 

L'uniforme de la garde a subi de notables transformations. Les grena- 
diers portent la tunique en drap bleu foncé, boutonnant droit sur la poi- 
trine, garnie sur le devant de brandebourgs plats en fil blanc ; collet, pare- 
ments et passepoils écarlates; patte blanche; grenade blanche au collet : 

- boutons de cuivre à l'aigle avec la légende : Garde impériale ; épaulettes 
écarlates ; pantalon garance orné de bandes de drap bleu foncé; manteau en 
drap bleu foncé, avec boutonnières en fil blanc; bonnet à poil avec plaque 
de cuivre à l'aigle et plumet écarlate. Ceinturon avec porte-sabre et porte- 
fourreau de baïonnette en buffle blanc; siberne ornée d'une aigle et de 
grenales en cuivre ; en petite tenue, chapeau de feutre à trois cornes; 
pompon écarlate. 

Les voltigeurs : tunique en drap bleu foncé, boutonnant droit sur la 
poitrine, garnie sur le devant de brandebourgs plats en poils de chèvre 
jonquille; co:let jonquille avec grenade en drap bleu foncé; parements 
bleus, passepoils jonquille ; boutons en cuivre à l'aigle; épaulettes, corps et 
franges écarlates, tournantes et torsades jaunes; pantalon garance orné de 
handes de drap bleu foncé; manteau en drap bleu foncé avec boutonnières 
en laine jonquille; shako en cuir, plaque de cuivre à l’aigle ; plumet droit 
écarlale et jonquille, pompon jonquille, ceinturon en buffle blanc, giberne 
ornée d’une aigle et de cors de chasse en cuivre. 

Le 6 mars 1862, un petit corps expéditionnaire débarque à la Vera- 
Cruz, sous les ordres du général de Lorencez. L'infanterie de ligne est 
représentée, dans ses rangs, par le 99° régiment, sous les ordres du colonel 
L'Hériller, fort de deux bataillons (commandants Lefèvre et Saint-Hilaire), 
présentant un effectif total de cinquante-deux officiers et de quinze ceuts 
sous-officiers et soldats. 

Le 25 avril, les troupes françaises entrent à Orizaba et marchent sur 
Pucbla, en franchissant les Cumbrès. Le 25 mai, elles arrivent devant cette 
ville et, après un furieux assaut des zouaves, des chasseurs à pied et de 
l'infanterie de marine sur le fort de Guadelupe, où elles sont repoussées, 
elles battent en retraite sur Orizaha. Le 99° de ligne, qui a été placé en 
réserve, ce jour-là, forme l’arrière-garde et s'arrête, en position avancée, à 
El-Ingenio, village distant d'Orizaba de six kilomètres. Là, le colonel L’Hériller 
s'apprête à recevoir le général dissident Marquez, qui accourt afin d'opérer 
sa jonction avec nous et que les troupes juaristes essaient d'arrêter. 

Le 18 mai, celles-ci attaquent subitement, à la Baranca Secca, les 
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soldats de Marquez qui, harassés de fatigue, fléchissent de toutes parts. 
Tout à coup,au milieu de la fusillade, résonnent les clairons du bataillon 
Lefèvre du 99°, sonnant la charge. 

Le commandant, au bruit de l'engagement, a quitté aussitôt El-Ingenio 
vers trois heures du soir. Après deux heures d’un pas gymnastique bien 
soutenu, le bataillon entre en action, avec deux colonnes formées à la bâte 
et composées chacune de trois compagnies. La première franchit la 
baranca secca (ravin desséché), et aborde l'ennemi à la baïonnette; la 
seconde gravit, sous une grêle de balles,un mamelon rocailleux, où s'appuie 
la droite des Mexicains et l’en déloge. Ce double mouvement, rapide- 
ment conçu et vigoureusement exécuté, dégage Marquez. Dans cette charge 
brillante, le sergent Pacirena du 99° de ligne, aidé des grenadiers Lecousne, 
Mège et Sineux, du même régiment, enlève le drapeau du 2° régiment 
d'infanterie du corps de Zaragoza. 

Dans ce combat, les Mexicains laissent, sur le champ de bataille, cent 
quarante-cinq tués et deux cent quatre-vingts blessés. Huit cent vingt-six 
fantassins et cinq cent trente-sept cavaliers sont faits prisonniers. Le 
bataillon du 99° de ligne a seulement perdu deux hommes tués et vingt-six 
blessés. 

Le 12 juin au soir, le 99° de ligne se replie d'El-Ingenio sue Orizaba, 
devant Zaragoza, qui s'avance à la têle d’unc trentaine de mille hommes, 
pour s'attaquer à la dernière ville. Le 13, pendant que ce général élève ses 
épaulements de batteries dans la plaine, un de ses lieutenants, le général 
Ortega, s'empare d’un pic prodigiensement élevé, qui domine Orizaba, au 
nord. Cette montagne s'appelle le Cerro Borrego. Étant donnés sa hauteur 
de trois cent cinquante mètres, l'escarpement des pentes, la forêt dont 
l'épaisseur à l’ouest forme un obstacle naturel des plus sérieux, le général 
de Lorencez n’a pas jugé utile de l’occuper. 

C'est pourtant de ce côté que l'ennemi dirige ses premiers efforts. Le 13, 
à la tombée de la nuit, Ortega fait ouvrir des tranchées dans la forét, 
monte les pentes du Cerro Borrego, et en occupe le sommet avec sa division 
et trois obusiers, qui ont été trainés par tous les Indiens d’alentour. Nos 
grand’gardes n'ont rien vu, rien entendu. Ortega installe rapidement sa 
demi-batterie et tient Orizaba sous la gueule de bronze de ses pièces, qui 
vont, le lendemain, foudroyer la ville, sous une pluie d’obus, avec l’écrasante 
supériorité que peut donner le tir dirigé du haut en bas, sans qu’un seul de 
nos projectiles puisse atteindre le sommet du Borrego. 

Ï est dix heures du soir, lorsque le colonel l'Hériller reçoit l'avis que 
l'on entend une rumeur sur la cime de cette montagne. Aussitôt, il donne 
l'ordre au commandant Suville, d'envoyer une reconnaissance dans la direc- 
tion indiquée. 

C'est à la compagnie Détrie à marcher (3° du 1°’ bataillon du 99°). Ce 
jeune capitaine, qui vient à peine de recevoir la double épaulette, pour sa 
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conduite brillante au combat de la. Baranca-Secca, réunit ses hommes el 
leur recommande de gravir lentement, les pentes escarpées de la montagne, 
de manière à arriver sur le sommet, dans un ordre aussi compact que pos- 
sible, d'observer le plus profond silence, de ne pas faire feu, si l’on ren- 
contre l'ennemi, mais de l’attaquer à la baïonnette. 

A minuit, les soixante-quinze hommes du 99° gravissent la pente escar- 
pée, sac au dos, le fusil à la bretelle, s’accrochant aux racines, se suspen- 
dant aux lianes, afin de ne pas perdre l'équilibre et de ne pas rouler au 
fond des ravins. De temps à autre, on s'arrête pour reprendre haleine et 
resserrer les rangs. La nuit est tellement noire, qu'on ne voit pas à trois 
pas ; mais, si celte obscurité rend la marche des assaillants plus pénible, 
elle est pour eux un puissant auxiliaire, car on ne peut ni les voir, ni les 
compter. 

Enfin, après une heure et demie de marche, la première section de la 
compagnie, qui suit la compagnie Détrie, parvient à un premier ressaut, où 
sont installés en batterie les trois obusiers d'Ortega. Là, nos braves 
troupiers détachent leur fusil de l’épaule, puis, la baïonnette en avant, ils 
s’avancent vers un fourré, où ils ont entendu un cliquetis d'armes. A peine 
ont-ils fait quelques pas, qu’une vive lueur les enveloppe subitement. Une 
violente délonation retentit. Ils viennent d’être reçus par une décharge à 
bout portant. Mais, grâce à l'obscurité, personne n'a été atteint". 

Alors commence une lutte homérique entre la section du capitaine 
Détrie, et un millier d'hommes de la division Ortega, qui occupent le res- 
saut. Les Juaristes sont surpris dans leur som meil : ils sautent sur leurs 
armes et commencent une fusillade enragée, tirant au hasard. Le capitaine 
Détrie fait mettre les sacs à terre et entraîne ses hommes à la baïonnette. 
Nos braves soldats se jettent sur les obusiers. Pendant quelques instants, 
c’est un combat corps à corps, dans l’ombre, et dans un silence, qu’inter- 
rompent, seuls, les coups de feu et les cris de rage des Mexicains. Démora- 
lisés par une attaque aussi brusque, les ennemis hésitent, reculent. Le 
capitaine Détrie fait faire à ses hommes une courte pause, pendant laquelle 
la section du lieutenant Sombret parvient à les rejoindre. Puis, la compa- 
gnie tout entière, profitant de la confusion des bataillons ennemis, fond de 
nouveau sur les Mexicains, tête baissée ; vainement, ceux-ci défendent-ils 
pied à pied la position. Les Français gagnent du terrain, culbutent leurs 
adversaires et les jettent hors de ce premier plateau, où les trois obusiers 
restent en leur pouvoir. Les fuyards gagnent la crête supérieure et y 
trouvent leurs réserves ; là,le général Ortega dispose encore de deux mille 
hommes à opposer immédiatement aux soixante-quinze hardis combattants 
du 99° de ligne. 

Le général ennemi rallie son monde sur ce plateau, d’où il domine la 


T. Prince Georges Bibesco: Au Mexique, 1862. Combats el relraite des six mille 


1116 L'INFANTERIE FRANÇAISE 


position que viennent de conquérir nos admirables soldats ; il veut y 
lancer ses troupes; mais les Mexicains effrayés refusent de marcher. lls 
se sont battus entre eux, ils croient avoir eu affaire à des forces considé- 
rables : ils veulent attendre le jour.avant de recommencer la lutte, afin de 
compter leurs adversaires. 

Le capitaine Détrie occupe un excellent poste. Craignant qu'on ne 
vienne à reconnaître le petit nombre de ses braves, et qu'on ne les tourne, 
il les arrète, les fait embusquer, et leur recommande de tenir la position, 
coûte que coûte. Il réorganise sa compagnie. Son lieutenant, M. Sombret, 
son sergent-major Gatz, son fourrier Groz et le quart de ses hommes ont 
été atleints par les balles ennemies. Mais ces blessés ne sont pas tous hors 
de combat, ils veulent faire tête à l'ennemi : qui, appuyé contre une 
pierre, qui, se soulenant sur un genou. 

Tout le monde est en ligne, quand les tirailleurs juaristes, n'osan! 
charger, ouvrent la fusillade; la compagnie riposte avec une vigueur telle 
qu'elle maintient son front de combat. Pendant une heure et demie, nos 
troupiers tiennent tête à ces ennemis invisibles, qu'ils savent en nombre, 
mais ne se dissimulent pas le danger auquel ils sont exposés,en cas d'une 
attaque des tronpes établies sur le sommet du Cerro. Ils redoutent surlont 
le jour, qui dira aux Mexicains, que soixante-quinze hommes, à peine, se 
sont attaqués à une division tout entière, l'ont forcée à reculer et la bra- 
vent depuis une heure et demie ; le jour, quidoit amener fatalement l'écrase- 
ment de leur petite colonne. 

L'espoir du capitaine Détrie est que le bruit de la mousqueterie a été 
entendu d'en bas et qu'un renfort est déjà en route. Il ne se trompe pas. 
Aux premiers coups de feu, le colonel l'Hériller a fait partir le capitaine 
Leclerc avec sa compagnie (2° du 1“ bataillon). Il est environ deux 
heures; à trois heures et demie, les soixante-quinze nouveaux combattants 
du 99° arrivent sur le premier plateau, à côté de leurs camarades. 

Déduction faite des blessés qui ne peuvent charger, ce renfort donne 
cent trente hommes contre les deux mille fantassins d’Ortega. Cependant, 
les deux capitaines, Détrie et Leclere, ont l'audace de se décider à attaquer, 
en profitant de l'obscurité qui règne encore. 

À trois heures et demie, leur petite colonne se jette subitement el 
s'élance sur les masses ennemies, avec une impétuosité terrib'e. Les 
Mexicains, qui se sont retranchés. recoivent vigoureusement cette allaque : 
deux fois, ils cherchent à déborder les Français; deux fois, ils sont 
repoussès. À partir de ce moment, la mélée devient indescriptible. Chacun 
se prend corps à corps avec les adversaires, qu'il rencontre devant lui. 
Chaque soldat du 99° se bat avec une rage indescriptible, chaque homme 
est un héros. 

Jamais baïonnettes n'ont fait plus sanglante hécatombe! Les Juaristes 
croient, comme la première fois,avoir devant eux une brigade tout entière; 
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ils perdent la tête. Les quelques blessés restés en arrière font le plus de 
bruit possible, pour simuler l’arrivée d'une forte réserve; les officiers 
crient des ordrès à des compagnies imaginaires. Les soldats répondent par 
des hourras frénétiques, se portant, avec rapidité, sur tous les points, où 
leurs adversaires se rallient. 

Au milieu de la mêlée, le capitaine Lerlere se heurte à un colonel 
ennemi et, après un duel furieux, l’abat d’un coup de sabre. Au jour, on 
retrouve le corps de cet officier mexicain, percé de part en part. 

Le caporal Tisserand s'empare du drapeau des sapeurs de la division 
de Zacatecas du corps de Gonzalès. Deux colonels et deux lieutenants- 
colonels mexicains tombent sous les baïonnettes de nos soldats. 

De son côté. le capitaine Détrie, pendant un engagement corps à corps, 
est saisi par le colonel d’artillerie de cette division, qui lui crie : « Rendez- 
vous! » Il est persuadé que l'officier français est son prisonnier. M. Detrie, 
convaincu, de son côté, qu'il capture le chef de la batterie ennemie, lui 
répond : « Rendez-vous, vous-même! » 

En pareil cas, une lutte peut seule mettre fin au malentendu, le sabre 
du capitaine en décide, et le colonel mexicain, le bras ouvert d’un vigoureux 
coup de taille, rend son épée à son adversaire. 

Enfin, l’ennemi, délogé de toutes parts, poussé la baïonnette de le 
le dos, plie et se débande. Une ruse de guerre achève sa déroute. Le capi- 
taine Détrie appelle, d'une voix forte, des troupes de toutes armes; énumé- 
rant des corps nombreux, il fait mine d'organiser une ligne de bataille. 
« Les chasseurs au centre! crie-t-il; les zouaves à gauche, pour tourner la 
posilion; les fusiliers-marins, à droite ! Tout le monde en avant ! A la baïon- 
nette! » 

Cette voix, qui domine la mélée, est entendue des chefs ennemis, qui 
comprennent le francais; ils se découragent et cessent de retenir leurs 
bataillons qui se sauvent à toutes jambes; mais en courant, ils se heurtent 
et s’entre-tuent, de toutes parts, pour se frayer un passage et ils arrivent au 
bord d’un ravin, en proie à une panique inouïe. 

Nos soldats les poursuivent, cinq ou sit cents Juaristes se trouvent 
acculés entre des berges à pic et les terribles baïonnettes des Français; la 
moitié se précipite du haut du Borrego, le reste se rend. 

Le Cerro est balayé de la cime à la base : le soleil se lève et éclaire une 
scène splendide. Dans la plaine, un millier d'hommes fuyant, et détermi- 
nant la retraite de l’armée de Zaragoza! Sur les crêtes, cent vingt soldats 
français ,entouranttroisobusiers, sont debout aumilieudetroiscents cadavres, 
étendus en rangées, dans des mares de sang,cttiennent en joue deux cents pri- 
sonniers, dont un général et trois colonels, qui n’osent bouger. Puis, au milieu 
de la batterie, un drapeau et deux fanions déroulent leurs plissoyeux, au souffle 
de la brise, trophées immortels d’un triomphe impossible! Partout, sur les 
flancs du Cerro, de nombreux cadavres, revêlus de la petite veste et du pan- 
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talon de toile blanche, et coiffés d’un shako en cuir noir, déhris mutilés et 
méconnaissables des fantassins d'Ortega, quise sont broyés dans leur chute. 

Les tambours batteut la diane, saluant le soleil d’une aubade joyeuse, 
dont les roulements sonores ébranlent les échos de la montagne. Cent cin- 
quante soldats du 99° de ligne ont culbuté deux mille hommes en posses- 
sion du Borrego et mis en fuite la belle division de Zacatecas, l'orgueil de 
l'armée mexicaine. | | 

En un clin d'œil, la garnison d’Orizaba est debout dans la ville; une 
immense clameur monte jusqu'à cette poignée de braves, leur portant 
l'admiration d’une armée. 

Les compagnies Détrie et Leclerc avaient eu six hommes tués et ving- 
huit blessés, dont quatre officiers sur cinq présents: les capitaines Détrie et 
Leclerc, les lieutenants Sombret et Crussier. Le premier avait eu ses vête- 
ments littéralement hachés par les balles; une autre avait brisé son revolver 
et traversé sa main; blessure heureusement sans gravité pour le jeune 
vainqueur du Borrego, qui fut nommé chef de bataillon. 

En récompense de la prise du drapeau de Zacatecas, ce jour-là, et celle 
du drapeau du 2° régiment d'infanterie, le 48 mai précédent, à la Barana- 
Secca, l'aigle du 99° de ligne fut décorée de la Légion d'honneur. 

Cependant, de nombreux renforts arrivent de France et, l’année suivante, 
l’armée française reprend l'offensive, sous les ordres du général Forey. Le 
16 mars 4863, nos soldats arrivent en vue de Puebla. Le 20, le général 
Neigre ouvre la tranchée. 

Le 29 mars, le 54° et le 62° de ligne enlèvent à l'assaut, vers cinq 
heures du soir et après une violente fusillade, un ouvrage des plus impor- 
tants, appelé le Pénitencier, et font un horrible carnage des Mexicains, qui 
le défendent : mille ennemis restent sur place, sept canons et trois fanion 
sont pris, ainsi qu'une centaine de Mexicains, dont trois colonels. Nos 
troupes ont à déplorer la perte de six officiers et de cent sept hommes mis 
hors de combat. Le brave colonel Garnier, du 51° de ligne,a été grièvement 
blessé en s'élançant sur le parapet, par un biscaïen, qui lui a traversé la 
partie supérieure du bras droit et de l’aisselle, et s'est arrêté sur l'épine 
dorsale. 

Le général Forey, après la prise de cette importante position, ayant 
félicité le général de Bertier,qui commandait cette vaillante brigade d'in- 
fanterie, et lui adressant des paroles très flatieuses, celui-ci lui répond: 
« Ma foi, tenez, je les accepte, non pas pour moi, mais pour les braves 
gens que je commandais, car c'a été dur, bien dur! » 

Une forte armée mexicaine de secours, sous les ordres de Comonforl, 
essaie de percer notre ligne d'investissement et de ravitailler Puebla; une 
colonne francaise l'attaque, le 8 mai, contre l’église de Saa-Lorenzo. 

Après quelques décharges d'artillerie, notre ligne d'infanterie s'ébranle 
au pas de charge et se précipite, avec un élan irrésistible, et aux cris enthou- 
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siastes de « Vive l'Empereur! » sur la position ennemie. Le commandant 
de Longueville, du 51° de ligne, est blessé, en entrainant son bataillon avec 
une énergie extrême. À ses côlés, le capitaine adjudant-major de Musset a 
son cheval tuë sous lui d’un coup de baïonnette ; le lieutenant Gobillard a 
le bras fracassé d’un coup de feu et doit, plus tard, subir l'amputation. 
Bientôt les retranchements sont enlevés malgré unc résistance déses- 
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Siège de Puebla (29 mars 1363). — Le 51° et le 62° de ligne s'emparent du Pénitencier. 


pérée des soldats mexicains, dont une grande partie est massacrée à l’arme 
blanche. Là, se distinguent le capitaine Trinité; le lieutenant Simonnot ; le 
sergent-major Pépin-Malherbe ; les sergents fourriers Vicensini et Louviot; 
les sergents Chanteur et Dupuis. Le fusilier Canard sauve son lieutenant 
qui allait se noyer dans l’Atoyac : le caporal Maingon et le fusilier Gonnord 
enlèvent, chacun, un fanion à l’ennemi: 

Dans ce brillant combat, l'ennemi laisse, entre nos mains, huit canons 
rayés, trois drapeaux, onze fanions, un millier de prisonniers, tout le convoi 
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de vivres et de munitions destiné à Puebla et perd huit à neuf cents 
hommes hors de combat. Cette victoire ne nous a coûté que onze tués et 
quatre-vingt-neuf blessés. 

Le 17 mai, Puebla lombait en notre pouvoir. Vingl-six généraux et 
douze mille hommes étaient faits prisonniers. 

Le 10 juin, l’armée française entrait à Mexico, le 62° de ligne en téte. 
et le drapeau de ce brave régiment fut le premier drapeau français, qui 
flotta dans la capitale du Mexique. 

Un décret de 1863 créa une médaille commémorative de la campagne 
du Mexique, identique à celles d'Italie et de Chine, avec res inscriptions au 
revers: Aculcingo, Cerro-Borrego, Pueblu, San-Loren:o, Mexico. Le 
ruban est blanc, traversé par deux larges raies, formant la croix de Saint- 
André, l'une verte et l’autre rouge. Au centre et brodée en soie noire, l'aigle 
mexicaine lenant dans son bec un serpent. 

Le 3 février 1864, le 51° enlève un drapeau et un fanion au combat de 
Valle-Santiago et un second drapeau le 29 mars 1865, au combat de 
Gueyntas. Ces trois trophées, qui sont pris par le sergent Dupuis, les soldats 
Malet et Brizet, valent la décoration de la Légion d’honneur à l'aigle du 
51° de ligne. 

Le 17 mai 1864, le colonel baron Aymard, avec huit compagnies du 
62° de ligne, défait en avant de Matheuala, les six mille hommes du général 
juariste Doblado, lui enlève dix-huit pièces de canon à la baïonnette, et 
s'empare d’un drapeau, de trente-cinq officiers et de douze cents hommes 
faits prisonniers. 

En souvenir de ce brillant épisode, le nom de Matheuala est inserit sur 
le drapeau du 62° de ligne. 

À la lin de l’année 1866, le corps expéditionnaire du Mexique rentre 
en France. 

A celte époque, l'infanterie française abandonne le fusil à piston el 
reçoit le fusil Chassepot, dit fusiZ modèle 1866. Cette nouvelle arme est 
une arme à verrou, <e chargeant par la culasse et établie pour le tir d'une 
cartouche combustible, à percussion centrale. Un sabre-baïonnette s'adapte 
au canon. Ce fusil est beaucoup moins lourd que le fusil à piston ; il mesure 
seulement, sans baïonnette, un mètre trente de hauteur et, avec la baïonnette, 
un mètre quatre-vingt-un; il pèse, sans baïonnette, quatre kilogrammes trois 
et, avec la baïonnette, quatre kilogrammes soixante-huit. 

Une loi de 1868 sépare le contingent en deux portions : la première 
faisant cinq ans, la seconde cinq mois seulement. La durée du service est 
fixée à cinq ans d'activité et quatre ans de réserve. L'exonération, le 
remplacement administratif et les rengagements avec primes, sont sup- 
primés ; le remplacement et la substitution sont rétablis dans les conditions 
de la loi de 1832. Enfin, la loi crée une garde nationale mobile, com- 
prenant tous les jeunes gens qui, en raison de leurs numéros de tirage, 
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n'ont pas été compris dans le contingent, tous les remplacés et tous les 
exemptés. La durée du service, dans la garde mobile, est fixée à cinq ans: 
Malheureusement, l'instruction de cette garde n'est qu'illusoire, car les 
réunions ne doivent jamais entraîner un déplacement de plus d'une journée 
et ne peuvent se répéter plus de quinze fois par an. 

Quoi qu'il en soit, ce fut là le germe du service obligatoire. La loi 
de 1868 donna à la France une armée de huit cent mille hommes, dont la 
moitié environ formait la réserve, au moment de la guerre franco-alle- 
mande; la garde mobile, appelée par une loi, devait encore augmenter 
cette force de quatre cent mille hommes. Malheureusement, en 1870, cette 
garde n’était pas entièrement constituée, encore moins instruite, ct elle ne 
rendit pas les services que l’on eût été, plus tard, en droit d'attendre d'elle. 
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Bataille de Saint-Privat (48 août 1830). — Défense du village de Saint-Prival 
par l'infanterie du 6e corps, sous les ordres du maréchal Canrobert. 


XXX 
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En 1870, au moment de la déclaration de la guerre, l'infanterie fran- 
çaise comprend cent régiments d'infanterie, chacun à trois bataillons, 
chaque bataillon à six compagnies. 

Eäâ tenue de l'infanterie a subi de nouvelles modifications ; le shako tout 
en cuir bouilli a fait place au shako de drap rouge, garni d’un galon jaune 
et portant sur le devant une cocarde tricolore et l'aigle couronnée en cuivre. 
Le pantalon tombe droit sur la guètre de Loile ou de cuir, suivant les 
saisons. La tunique du soldat et du sous-officier devient aussi longue que 
celle de l'officier et boutonne sur le côté droit de fa poitrine, présentant 
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ainsi une double rangée de boutons. Les grenadiers et voltigeurs sont 
supprimés et remplacés par les sodats de 1"° classe, dont l'insigne consiste 
en un galon rouge placé sur les deux bras. 

Nous n'avons pas à centrer ici dans tous les détails de cette terrible 
campagne, où jamais la gloire de nos vieux régiments de Malakoff et de 
Solferino ne brilla d’un plus vif éclat. Tous furent héroïques, depuis ce 
bataillon du 74° qui défendait seul la ville de Wissembourg contre tout un 
corps d'armée bavarois, jusqu’à la célèbre brigade des drapeaux du siège 
de Paris (35° et 42°) qui fut renouvelée dix fois, pendant cette mémorable 
défense. Citons, encore, la défense héroïque des 36° et 96° de ligne, à 
Frœschwiller, malgré cette tactique de Niel, qui immobilisait notre infan- 
terie, sous le feu de l'ennemi, daus les tranchées-abris, au lieu de la lancer 
en avant, à la baïonnette. Rappelons aussi la résistance vigoureuse du 93 
à Rézonville contre la cavalerie allemande, la destruction des dragons de 
la garde prussienne par l'infanterie de Cissey (1°", 6°, 57° et 73° de ligne) 
et à Saint-Privat l'immortelle défense de ce village contre l'élite de l'armée 
allemande par les intrépides fantassins du corps de Canrobert. 

Ajoutons que le 46 août 1870,-à la bataille de Rézonville, un brave 
officier du 57° de ligne, le sous-lieutenant Chabal, enleva le drapeau du 
16° régiment prussien et fit ainsi décorer de l'Étoile des braves, le drapeau 
de son régiment. 

Quant aux gardes mobiles, malgré les défauts de leur organisation, ils 
furent du plus précieux secours, pendant la Défense nationale. Qui ne con- 
naît les mobiles de l'Aube à Bagneux, les mobiles de la Côte-d'Or à Cham- 
pigny, les mobiles du Finistère à l'Hay, les mobiles de la Sarthe à Coul- 
miers, les mobiles de la Dordogne et du Lot à l'armée de la Loire? 

La loi du 27 juillet 1872 réorganise nos forces militaires sur des lases 
nouvelles. Les idées patriotiques, de l'ordre le plus élevé, président à sa 
rédaction, et les principès en sont résumés dans les quatre premiers 
articles. 

ARTICLE PREMIER. — Tout Français doit le service militaire personnel. 

ART. 2. — Il n'y a, dans les troupes françaises, ni prime en argent, ni 
prime quelconque d'engagement. Cependant, la nécessité de conserver un 
certain nombre de sous-officiers, au delà de cinq ans, a amené le gouverne- 
ment à revenir sur les conséquences très absolues de cet article. Les sous- 
officiers rengagés touchent une première mise d'entretien et une indemuité 
de rengagement. Le rengagement ne peut être contracté que par des militaires 
qui sont dans leur dernière année d'activité. Il est contracté pour deux, trois, 
quatre ou cinq ans. Les conditions d’âge sont réglées de manière que le 
caporal et le soldat ne soient pas maintenus dans le service actif, au delà 
de vingt-neuf ans et le sous-officier au delà de trente-cinq ans accomplis 
(décret du 30 novembre 1872). 

Il est alloué aux sous-officiers, admis à contracter un premier rengagt- 
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ment de cinq ans, une somme de six cents francs, à titre de première mise 
d'entretien et une indemnité de deux mille francs, qui est conservée par 
l'État, tant que le sous-officier reste sous les drapeaux : il lui en est payé la 
rente à cinq pour cent (loi du 22 juin 4878). Les militaires rengagés ont 
droit à une haute puye journalière d'ancienneté, à compter du jour où 
ils ont effectivement accompli cinq années de présence, sous les drapeaux, 
pour les soldats et caporaux, et du jour du rengagement pour les sous- 
officiers. | 

ART. 3. — Tout Français, qui n’est pas déclaré impropre à tout service, 
peut être appelé, depuis l’âge de vingt ans jusqu'à celui de quarante ans, 
à faire partie de l’armée et des réserves. 

ART. 4. — Le remplacement est supprimé. Les dispenses de service, 
dans les conditions spécifiées par la loi, ne sont pas accordées à titre 
de libération définitive. La loi définit ensuite les personnes astreintes à 
l'obligation de servir : elle rappelle ensuite que le service militaire est un 
honneur et détermine les catégories de personnes indignes de servir. 

La durée totale du service a été fixée à vingt ans, savoir : cinq ans, dans 
l’armée active, quatre dans la réserve de l’armée active, cinq ans dans l’ar- 
mée territoriale, six ans dans la réserve de cette armée. 

Tous les jeunes gens appelés, qui ne sont ni exemptés, ni dispensés, 
sont immatriculés dans les divers corps d'armée ; tous y servent pendant 
un an après lequel une partie d'entre eux, dont le nombre est fixé par le 
ministre de la guerre, est renvoyée dans ses foyers, en disponibilité de l'ar- 
mée active (deuxième portion) ; les autres (première portion) complètent, 
sous les drapeaux, leurs cinq années de service. 

Exceptionnellement, ceux des jeunes gens de la deuxième portion, qui 
justifieraient, au bout de six mois, d’une instruction militaire suffisante, 
peuvent être envoyés en disponibilité par anticipation. Par contre, ceux 
d’entre eux qui, au bout de l’année, ne sauraient ni lire, ni écrire ou ne 
satisferaient pas à des examens déterminés, doivent étre maintenus au 
corps, une seconde année. Toutefois, ces mesures ne sont appliquées qu’à 
titre de rare exception. 

Les hommes de la réserve de l'armée active sont assujettis, pendant 
leurs quatre années, à prendre part à deux manœuvres, dont la durée, pour 
chacune, ne peut excéder quatre semaines. 

En outre de l'engagement ordinaire de cinq ans, il est créé dt js 
ment conditionnel d'un an ou volontariat d’un an. 

En France,le nombre moyen des jeunes gens qui, chaque année, accom- 
plissent leur vingtième année, est de trois cent mille ; ce chiffre se réduit, 
par suite des exemptions et des dispenses, à environ cent cinquante mille, 
qui représentent le contingent à incorporer chaque année. D'autre part, les 
exigences ne permettent pas d'entretenir, annuellement, plus de quatre cent 
cinquante à quatre cent soixante mille hommes sous les drapeaux. 
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Jusqu'en 4875, les Français nés en Algérie avaient été exemptés de 
tout service militaire. Une loi du 6 novembre 1875 leur applique les dis- 
positions de celle de 4872, tout en tenant compte des intérêts de la colo- 
nisation. 

Dans chaque département français, il y a un ou plusieurs bureaux de 
recrutement (au total cent cinquante-cinq). Chacun de ces bureaux est 
chargé, pour sa subdivision, de tous les détails du service du recrutement, 
de la mobilisation, des réquisitions et de l'armée territoriale. 

La France est divisée en dix-huit régions militaires. L'Algérie forme 
la dix-neuvième. Chaque région française comprend huit subdivisions, 
l'Algérie n’en a que trois ; au total, cent quarante-sépt subdivisions. 

En dehors de ces commandements, il y a deux commandements supt- 
rieurs : Celui de Paris, qui comprend les départements de la Seine et de 
Seine-et-Oise, et celui de Lyon, formé du département du Rhône, avec 
quelques communes avoisinantes des départements de l’Ain et de l'Isère. 

Chaque région est, en principe, occupée par un corps d'armée de l'ar- 
mée active permanente; les deux commandements supérieurs sont occu- 
pés par des divisions et brigades actives détachées des régions voisines. 

Tout le territoire d’une région est commandé par le général comman- 
dant le corps d'armée, qui délègue le commandement particulier des sub- 
divisions, à des généraux de division et de brigade sous ses ordres. À la 
tête de chacun des commandements supérieurs de Paris et de Lyon se 
trouve un gouverneur militaire, qui délègue aussi le commandement ter- 
ritorial à des généraux. 

Les corps d’armée ont leurs quartiers généraux dans les villes sui- 
vantes : /°* Corps, Lille. — 9 C. Amiens. — 3° C. Rouen. — 4" C. Le 
Mans. — 5° C. Orléans. — 6° C. Châlons-sur-Marne. — 7° C. Besançon. 
— 8° C. Bourges. — 9 C. Tours. — 10° C. Rennes. — 11° C. Nantes. 
— 1% C. Limoges. — 13° C. Clermont-Ferrand. — 14° C. Grenoble. — 
15° C. Marseille. — 16° C. Montpellier. — 17° C. Toulouse. — 18: C. 
Bordeaux. — 19° C. Alger. 

En 1874, le fusil Chassepot est remplacé par le fusil Gras, dit fusil 
modèle 4874. C'est une arme à verrou, tirant une cartouche métallique à 
percussion centrale. Une épée-baïonnette s’adapte au bout du canon. Ce 
fusil du calibre de onze millimètres, corame le Chassepot, a même poids et 
même hauteur, mais il en diffère essentiellement, soit par le principe même 
de la cartouche, soit par les détails de mécanisme de fermeture. 

Les tambours reçoivent, pour arme défensive, le revolver modèle 1873. 

En 1880, l'infanterie française, d’après les lois du 24 juillet 4813 et 
du 5 janvier 1715, est organisée de la manière suivante : 

Cent-quarante-quatre régiments de ligne à quatre bataillons actifs de 
quatre compagnies, plus deux compagnies de dépôt (Il y a un régiment 
par subdivision de région). 
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Chaque régiment sar pied de paix, sans ses réserves, comprend soixante- 
treize ofliciers, trois cent quatre-vingls hommés des cadres, onze cent 
quatre-vingt-huit soldats; sur pied de guerre l'effectif s'élève à plus de 
quatre mille hommes (officiers et soldats). 

Les réserves des régiments actifs comprennent, non seulement, des sous- 





Siège de Metz. — Combat de Ladonchamp (7 octobre 1870). 
Les voltigeurs de la garde s'emparent à la baïonnette des Grandes et des Petites Tapes. 


officiers et soldats, mais aussi des sous-lieutenants de réserve, nommés à 
la suite d'examens. 

L'armée territoriale, de son côté, est organisée, en tout temps, en subdi- 
vision de région pour l'infanterie, avec les hommes domiciliés dans la sub- 
division ou dans la région. Les régiments d'infanterie de l’armée territo- 
riale sont commandés par des lieutenants-colonels. Par exception, la subdi- 
vision d’Aix fournit deux régiments. 

En 1880, l'uniforme de l'infanterie de ligne comporte : Tunique en 
drap bleu foncé, à deux rangées de boutons de cuivre, collet jonquille avec 
écusson portant le numéro du régiment ; — épaulettes garance ; — pan- 
talon garance; souliers avec guêtre en cuir ou en toile blanche (il est toujours 
question du brodequin ou de la demi-botte pour remplacer le soulier et la 
guêtre); — shako en drap bleu foncé, avec galon en laine jonquille au bord 
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supérieur ; sur le devant du shako, grenade en cuivre surmontée de la 
cocarde tricolore. Depuis 4870, les officiers, en petite tenue, indiquent le 
grade par un certain nombre de galons autour du poignet et remplacent les 
énormes torsades d’or des officiers du second Empire. — En temps de 
guerre, la tunique, les épaulettes et le shako sont laissés en garnison. Le 
soldat emporte sa capote en drap gris bleuté et son képi écarlate ave 
bandeau bleu foncé. 

L'infanterie territoriale porte le même uniforme de campagne, que celui 
de l'armée active : la seule différence consiste dans les écussons du collet 
de la capote, dont les numéros sont blancs. Les officiers de l’armée terri- 
toriale portent la même tenue que ceux de l’armée active et se distinguent 
par une patte en or et un bouton placés à la suite de l’écusson du collet de 
la tunique ou du dolman. 

Quand nos régiments ‘furent reconstitués après la guerre, ils reçurent 
- un drapean provisoire, fait eo laine, sans franges, ni cravate, bordé d'an 
simple ourlet, etfisé à une hampe bleue, surmontée d'un fer de lance en 
bois doré (Circulaire du 5 août 1874). 

Une autre décision, rendue plusieurs années après, redonna aux régi- 
ments français le drapeau de soie et, le 4% janvier 1879, eut lieu à 
l'arsenal de Vincennes, par les soins de l'artillerie chargée de la confection 
des drapeaux, une adjudication des nouveaux drapoeaut de æotre armée, 
dont cent quarante-quatre pour l'infanterie de lignée et cent Loges 
pour l'infanterie territoriale. 

Les nouveaux drapeaux portent, à la place de l'aigle impériale, une 
pique en bronze doré, traversant une couronne de lauriers. Les letires 
R. F. se détachent sur une face du socle rectangulaire, par lequel se ter- 
mine la hampe. Sur l’autre face, le numéro du régiment est coulé dans le 
bronze. 

Sur l’étamine de soie tricolore, qui mesure 90 centimètres sur chaque 
face, les franges non comprises, on lit l'inscription suivante, d’un côté : 





RÉPUBLIQUE FRANCAISE 
HONNEUR ET PATRIE 


Aux quatre angles sont de larges couronnes en or, au centre desquelles 
se détache répété le numéro du régiment. 

De l’autre côté, le nom du régiment et les noms des quatre printi- 
pales batailles, auxquelles il a pris part, depuis 1792 jusqu’à nos jours. 
Aux quatre angles, les mêmes couronnes. 

La cravate mesure également 90 centimètres de longueur sur 24 centi- 
mètres de largeur : elle est aussi tricolore et porte, à ses deux extrémités : 
4° une broderie d’or formant une couronne de chêne et de laurier, avec 
le. numéro du régiment au centre ; 2° une frange d'or. 
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La hampe, en bois de frêne, est peinte en bleu et porte, à son extrémité 
. inférieure, un sabot en bronze doré. 

Le 44 juillet 4880, ces nouveaux drapeaux furent distribués, dans la 
plaine de Longchamps, à des délégations envoyées par tous les régiments, 
et en présence de l'armée du gouvernement de Paris. 

L'année suivante a lieu la campagne de Khroumirie. Là, notre jeune 
infanterie se signale comme toujours. Deux faits à cet appui. 

Le 16 juillet 4884, à l'assaut de Sfax, une compagnie du 92° de ligne 
se laisse emporter par son ardeur, en attaquant trois marabouts situés 
sur une dune de sable. Une nuée de cavaliers Zlass entoure cette poignée 
de conscrits, qui leur tient tête, avec un sang-froid admirable, perdant 
deux officiers et une trentaine d'hommes. Celte compagnie. résisté intrépi- 
dement, sans reculer d'un pas, jusqu'à ce que les canons revolvers dès 
embarcations de /a Surveillante balayent les cavaliers arabes, qui agitaient 
leurs longs moukalas (fusils) en signe de triomphe et s’apprétaient à 
inassacrer nos petits fantassins à bout de forces. 

Pendant la marche de ‘notre armée sur Kairouan, le 7 octobre 1884, 
au combat de Moureddine, une compagnie du 138:° de ligne, commandée 
par le capitaine de Méritens, lutle, pendant plus de trois heures, contre six 
cents Arabes. Nos soldats, commandés par ce vaillant officier, se replient 
lentement sur le campement de leur bataillon, mettant une heure et demie 
à parcourir trois kilomètres et contenant l'ennemi, qui veut les poursuivre. 

Un brave soldat de 2° classe, du nom de Larue, abat, coup sur coup, 
deux cavaliers arabes. Un de ses camarades, le fusilier de 2° classe 
Tarayre, donne un exemple admirable du devoir et de la discipline. Étant 
en tirailleur, ce soldat reçoit une balle, qui lui traverse le bras droit. 
Malgré sa blessure, le courageux enfant fait encore le coup de feu, pendant 
plus de dix minutes; enfin, affaibli par la perte de son sang, il se pré- 
sente, tout honteux, devant son chef : « Excusez-moi, mon capitaine, dit- 
il, sije ne continue plus à tirer ; mais j'ai perdu tant de sang, que je ne 
puis plus épauler mon fusil. » 

Tout ému, l'officier embrasse ce brave garçon et, lui ayant fait remettre 
son fusil au clairon de la compagnie, l’engage à se retirer avec la section 
d'avant-garde : « Je ne puis plus tirer, répond Tarayre, mais je peux 
encore marcher et je vous demande, comme faveur, mon capitaine, de 
rester avec mes camarades. » Et, pendant toute la retraite, il marche, 
désarmé, avec la première ligne de tirailleurs. 

Le soir, au camp, les soldats de cette compagnie félicitèrent Tarayre de 
sa belle conduite, en lui disant qu’il serait porté pour la médaille mili- 
taire. « Vous voulez rire de moi, répondit modestement le blessé, je n'ai 
rien fait, j'ai accompli mon devoir, voilà tout. » Quelque lemps après, en 
effet, le brave soldat fut décoré de la médaille militaire. 

En 1883, éclate Ja guerre da Tonkin. Nous n'avons pas à juger ici es 


1130 L'INFANTERIE FRANÇAISE 


conséquences de cette expédition, mais nous devons déelarer que cette 
campagne mit, de nouveau, en relief les qualités de notre jeune infanterie 
et nous apprit à espérer encore, pour le grand jour de la revanche. Un 
régiment de marche d'infanterie, formé de trois bataillons envoyés par les 
23°, 111° et 143° de ligne, débarquait à Haïphong, en janvier 1884. 

Ce régiment reçut le baptème du feu pendant la marche sur Bac-Ninh. 
Le 12 mars, au combat de Keroï, le bataillon du 443°, du commandant 
Farret, se lance, avec une impétuosité admirable, à l'assaut de ce village et 
traverse au pas de course les rizières. Le lieutenant Leconte escalade le 
talus le premier. Une lutte corps à corps, meurtrière, sans pitié, s'engage 
dans ce village. Trois cents Chinois y trouvent la mort. 

Le général Négrier, à la vue de cette furie toute française, ne peut 
s'empêcher de s'écrier : « Avec de pareilles troupes, nous pouvons 
regarder, sans crainte, par delà la trouée des Vosges! » 

Le 8 octobre, le régiment de marche se couvre de gloire, à la prise du 
village fortifié de Lang-Kep. Longtemps les Chinois se défendent avec une 
ténacité indomptable. Pour entrer dans ce réduit, il faut en enfoncer la 
porte. Une première fois, une compagnie du {41° de ligne se lance au pas 
de course et arrive devant cet obstacle. Son chef, le capitaine Planté, un 
brave et énergique officier, crie à ses hommes : « En avant! enfoncez-moi 
cette porte! » Au même instant, un coup de feu, tiré à bout portant, le 
renverse sans vie. Quelques soldats, armés de haches, veulent briser les 
battants, mais la fusillade ennemie les couche à terre, et les débris de cette 
compagnie reculent, frémissants de rage. 

Un deuxième, un troisième assaut sont encore repoussés. Le général 
de Négrier, accompagné du capitaine Fortoul et du lieutenant Berge, est 
au premier rang, encourageant les soldats. Une balle le blesse à la jambe, 
sans le faire quitter son poste un seul instant, 

Eofin, vers deux heures du soir, à un signal donné, la compagnie 
Barbier, du 443°, formée en colonne d'assant, se jette sur l’enceinte. Les 
autres compagnies, qui entourent le village, suivent ce mouvement. Les 
Chinois résistent en désespérés. Nos braves lignards escaladent la muraille, 
beaucoup d’entre eux roulent à terre. 

Le sergent Vauchet, du 443°, apparaît le premier, sur:la crête, en api- 
tant son fusil, et se jette dans l’intérieur du village, suivi de près par les 
caporaux Laville et Crouzet du 111° ; ce dernier tombe grièvement blessé. 

Un combat corps à corps s'engage : le capitaine Gignous, du 23° de 
ligne, est blessé d’un coup de sabre, le capitaine Kerdrain, de deux coups 
de sabre et de deux coups de lance. 

Les soldats sont dignes de leurs chefs. Le soldat Léger, da 111° de 
ligne, tue quatre Chinois de sa propre main, et est blessé en attaquant un 
cinquième adversaire ; le soldat Roussel, du même régiment, est blessé en 
sauvant son camarade ; le caporal Daniel, du 143°, quoique blessé, reste 
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à son poste, jusqu à ce qu'une seconde blessure le mette hors de combat. 
Tous les Chinois se font tuer sur place, au nombre de plus d'un millier, 
jusqu'au dernier homme. Nos pertes s'élèvent à un officier et vingt soldats 
tués, à hnit officiers et cinquante hommes blessés. 
Le 10 octobre, à l'attaque du camp retranché de Chu, la compagnie 
du 443° du capitaine Frayssinaud, brillamment entraïnée par son chef, gravit 
les pentes et atteinttes crêtes en refoulant vigoureusement, devant elle, les 





Tonkin. — Combat de Nouï-Bop (4.janvier 1885). — Le régiment de marche 
du lieutenant-colonel Herbinger (23e, 114° et 143e de ligne) s'empare, à la baïonnelte, 
du camp retranché des Chinois. 


tirailleurs chinois. An moment où il couronne la crête, ce brave officier 
tombe grièvement blessé d’une balle à la tête. Les soldats sont furieux et 
ne demandent qu’à charger : « Vengeons notre capitaine! » crient tous ces 
braves gens. - 

Le capitaine Cuvellier le remplace : « Clairons! La charge! » com- 
mande-t-il. Tous, officiers et soldats partent comme un torrent. Au premier 
rang, le sous-lieutenant Juchereau de Saint-Deny, le sergent-major Nègre, 
le sergent Fhubert. Une fusillade terrible les accueille et brise l'élan des 
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soldats du 143°. Le brave capitaine Guvellier tombe foudroyé, le corps 
percé de trois balles. Là, est blessé le sous-lieutenant Fourest. 

Le détachement, décimé, bat en retraite et est remplacé par les turcos 
ot la légion étrangère, qui finissent par enlever la position, dont le 443" a 
si brillamment commencé l'attaque. 

_ Le 3 janvier 1885, la colonne du général de Négrier franchit le Loch- 
Nan et marche sur le camp retranché de Nouï-Bop. Les 3° et 4° compagnies 
du 143° de ligne (lieutenant Thébaut et capitaine Dautelle) forment 
l'extrême avant-garde et se heurtent à une troupe de réguliers ennemis, 
dont les soldats ont la tête et les épaules recouvertes d’une étoffe jaunätre 
à rayures noires, imitant la peau du tigre. C’est le fameux régiment 
Tigre Impérial, une des meilleures troupes de la Bannière jaune et entiè- 
rement composé de Tartares. 

Après quelques instants d'une fusillade rapide, le 143° prend l'offen- 
sive et s'avance à la baïonnette. Un officier de haute stature est en avant 
de tous. C’est le lieutenant Desloges, un jeune Breton de vingt-sept ans, 
fils d’un banquier de Morlaix. 

Son courage, on peut le dire, est à la hauteur de sa taille ; arrivant le 
premier, au milieu des Chinois, il aperçoit le drapeau du Tigre Impérial, 
magnifique étendard en soie jaune, portant un dragon noir à cinq pattes, el 
qui est entouré par une troupe d'élite. Il s’élance vers ce drapeau, le rejoint, 
abat, d'un coup de sabre, l'officier qui le porte et s’empure de ce trophée. 

À la nuit, on arrive à la pagode de Phong-Cot, position gvancée, où la 
compagnie Verdier, du 141° de ligne, prend position. É‘ennefi bombarde 
ce poste et cherche mais en vain à l'enlever. Ee capitaine Verdier désigne 
un homme pour aller chercher des renforts. Ce brave soldat, dont nous 
regrettons vraiment de ne pas connaître le nom, traverse les lignes enne- 
mies, qui enveloppent la compagnie de toutes parts, s'acquitte de sa mis- 
sion, et, sans attendre les renforts, revient, en toute hâte, reprendre son 
poste de combat et faire le coup de feu. 

Le 4, au point du jour, les soldats du capitaine Verdier, afin de se 
dégager, chargent les Chinois à la baïonnette, en combattant corps à corps. 
Cet officier, qui a déjà été biessé, le 8 octobre, à Lang-Kep, reçoit là une 
nouvelle blessure. Cependant, le reste de la colonne arrive et se met en 
ligne de bataille. L'action s'engage alors d’une façon générale et, après une 
lutte acharnée, le camp de Nouï-Bop tombe entre nos mains, avec dix 
pièces de canon Krupp, de nombreux approvisionnements et munitions de 
gucrre. 

A l'expédition de Lang-Son, effectuée en février 4885, le régiment de 
marche d'infanterie de ligne, commandé par le lieutenant-colonel Her- 
binger, se couvre de gloire. Les trois bataillons sont sous les ordres: 
celui du 23°, commandant Moineau ; celui du 441°, commandant Faure; 
celui du 443°, commandant Farret. | 
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Le 13 février, les Français entrent à Lang-Son, après une suite de 
combats meurtriers. Le 16, la 1°° brigade du corps expéditionnaire, com- 
posée des turcos et de l'infanterie de marine, part sous les ordres du 
général Brière de l'Isle et du colonel Giovaninelli, et se dirige sur Tuyen- 
Quan, afin de débloquer cette place, laissant seule, dans la position 
avancée de Lang-Son, la brigade de Négrier, comprenant la légion étran- 
gère et le régiment de marche d'infanterie de ligne. 

Des forces considérables ennemies s’étant massées sur la frontière de 
Chine, la brigade de Négrier se porte audacieusement en avant, le 23 fe- 
vrier. Le même jour, le bataillon du 111° attaque le plateau de Dong-Dang, 
où se trouvent de nombreuses bandes chinoises et l’escalade sous une grêle 
de balles. 

Le sergent Latty, de ce bataillon, escalade le premier, à la tête de son 
peloton, ces pentes rocheuses et est blessé dans cette attaque. Un intrépide 
soldat du 111°, Jacquemin, tombe à ses côtés la cuisse brisée et crie tou- 
jours à ses camarades : « En avant le 114°! En avant ! » Un soldat du 143° 
nommé Bernard, déjà blessé au combat de Chu, est blessé de nouveau, en 
donnant le meilleur exemple à ses camarades. 

Dans cette attaque, un jeune officier du plus grand avenir, le sous- 
lieutenant Émile Portier, tombe mortellement biessé. 

Les Chinois fuient de tous côtés. On les poursuit vivement et on 
arrive à la Porte de Chine, où nos soldats s'emparent de quatre canons 
Krupp et de trois mitrailleuses. 

Le 23 mars, le général de Négrier ose s'engager, en pleine Chine, avec 
tout au plus neuf cents baïonnettes, lignards et légionnaires. Le 1114° et le 
443° (deux simulacres de bataillons) attaquent à la baïonnette, avec une 
audace sublime, une ligne de retranchements défendue par six mille Chinois 
et l’enlève à l’arme blanche, en perdant le lieutenant Thébaut du 143°. 

Le lendemain, le combat continue; les deux bataillonsemportent encore 
plusieurs ouvrages ennemis : il reste à enlever un fort élevé sur un mame- 
Jon escarpé, qui a plus de trois cents mètres de hanteur. Nos braves soldats 
du 443°, qui, jusqu’à ce jour, ont exécuté des merveilles de bravoure, 
n'hésitent pas à donner ce dernier assaut; malgré une escalade des plus 
difficiles, où les hommes sont obligés de se cramponner à chaque touffe 
d'herbes, ils finissent par arriver au sommet du mamelon, sous une fusillade 
très vive. 

Des vingt-six premiers soldats parvenus sur la crête, dix-huit tombent 
tués ou blessés. Sur ce point, s'engage un combat acharné, où nous ne 
sommes que cent cinquante contre près de deux mille ennemis. Enfin, dans 
un effort désespéré, nos braves soldats chassent les Chinois et restent 
maîtres du fort. 

Vers trois heures du soir, les masses compactes des ennemis reprennent 
l'offensive et s’avancent en épaisses colonnes. Le 141° de ligne, fort tout 
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au plus de quatre cents hommes, est en partie coupé de sa ligne de retraite. 
Il va être écrasé, anéanti. Non pas! Les troupiers se massent et, baïon- 
nelte en avant, tête baissée, se ruent sur les rangs chinois, an milieu des- 
quels ils s'ouvrent un sanglant passage, renversant tout devant eux, 
emportant leurs blessés et trainant leurs morts, pour ne pas les laisser aux 
mains de l’ennemi. 

Le lieutenant Albert de Colomb, le pied gauche fracassé par une balle, 
ne doit la vie que grâce au dévouement du brave sergent Pinchart, qui 
l'emporte, avec quelques hommes, à travers les ravins et les pentes escar- 
pées. Le 411° compte parmi ses morts, ce jour-là, le capitaine Mailhat, le 
médecin-major Raynaud, le lieutenant Canin etle sous-lieutenant Normand, 
qui sont décapités et mutilés horriblement par les Chinois. 

Sur la droite, le bataillon du 143° a également été forcé de battre en 
retraite, sauvant tous ses blessés et emportant une partie de ses morts. 

La petite colonne française, partie à l'effectif de neuf cent vingt-cinq 
hommes, a perdu, en ces deux jours, trois cent cinquante hommes hors de 
combat, dont sept officiers lués ct cinq grièvement blessés. Mais de Négrier 
est là. Avec cet héroïque général, cinq cent soixante-quinze Français, 
épuisés de fatigue, presque sans munitions, se replient lentement, sans se 
laisser entamer, devant une dizaine de mille de Chinois, disputent le terrain 
pied à pied et rentrent à Lang-Son, devant lequel leur chef est grièvement 
blessé. 

Une médaille commémorative de l'expédition du Tonkin a été créée en 
1886. Elle est de même dimension et de mêmes dispositions que celles 
d'Italie, de Chine et du Mexiqne : sur la face se trouve le buste de la Répu- 
blique et au revers, les inscriptions suivantes : Sontay, Bach-Ninh, 
Fou-Tchéou, Tuyen-Quan, Lang-Son, Formose. Le ruban est jaune 
rayé de filets verts. À la même époque il a été créé une autre médaille 
commémorative de l'expédition de Madagascar, avec le ruban bleu à filets 
blancs disposés horizontalement. | 

Aujourd'hui, l'infanterie de ligne de notre armée se compose de cent 
quarante-quatre régiments subdivisionnaires, à trois bataillons de quatre 
compagnies, et de dix-huit régiments régionaux, à trois bataillons de quatre 
compagnies, présentant, en temps de paix, un effectif de cent cinquante 
rois colonels; cent cinquante-trois lieutenants-colonels ; sept cent quatre- 
vingt-douze chefs de Lataillon où majors; trois mille deux cent soixante- 
seize capitaines , quatre mille huit cent soixante lieutenants et sous-lieute- 
nants et deux cent cinquante-sept mille cent quatre-vingl-quatre sons- 
officiers et soldats. 

Les officiers portent le dolman bleu foncé, garni de six tresses noires en 


poils de chèvre, à collet rouge, avec le numéro brodé en or, à l'angle, sur un 


écusson noir, boutons à grenade, galons hongrois en or sur les manches 
pour indiquer le grade ; la capote noire avec galons or; le pantalon rouge 
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à bande noire ; les trèfles d’épaules en or pour la grande tenue, et en poils 
de chèvre noirs pour la tenue ordinaire; le képi rouge à bandeau bleu 
foncé; le même képi, pour la grande tenue, avec une coiffe rigide et garnie 
d'un pompon d'or en forme de boule et d'une grenade en cuivre doré. 
Comme armement, le revolver et l'épée à poignée et fourreau d'acier. 

Les soldats portent encore la même tenue qu’en 1880 et sont armés 
du fusil Lebel à tir rapide, se chargeant par la culasse, avec une réserve 
de douze cartouches, et dit fusi/ modèle 1887. 

Depuis les manœuvres de cette même année, les ofliciers portent, en 
campagne, un petit veston en drap de capote de soldat, gris de fer, avec 
les grades indiqués par de minces galons d'or placés au-dessus du pare- 
ment du poignet; la tente a élé aussi supprimée pour les campagnes en 
Europe et conservée, seulement, pour les troupes d'Afrique et du Tonkin, 
le chevron a également disparu pour les sous-officiers rengagès, qui portent, 
maintenant, l'épaulette de laine rouge avec tournante ct bride d’or, un 
mince galon d’or autour du poignet et le sabre d'adjudant, à la place de 
l’épée-baïonnette. Pour notre part, nous préférions de beaucoup le large 
chevron d’or, qui accompagnait les décorations et la longue barbiche du 
vieux sergent de Crimée ou d'Italie. 

Nous voici arrivé au terme de notre tâche : dans ce long récit, nous 
croyons avoir suffisamment démontré que, tonjours,le soldat français, à tra- 
vers les âges, a été la personnification vivante de l'honneur et du devoir 
militaire : oui, il a été toujours brave et discipliné, cet héroïque soldat, 
qu'il soit le piéton de Bouvines, le garde-française de Fontenoy, le volon- 
taire de Valmy, le grognard d'Iéna, le conscrit de Lutzen, le pioupiou de 
Solferino ou le dumanet de Rézonville. 

Et, en ces temps actuels, où malheureusement la polilique intérieure tient 
une trop grande place dans nos préoccupations personnelles, l'armée « le 
grande muelte » ne plane-t-elle pas, respectée de tous, au-dessus de nos 
tristes divisions, comme le salut et l'espoir de la grandeur française. 

Saintes baïonnettes de la Patrie, cette lueur qui brille sur vous, et dont 
nul regard n’a pu soutenir l'éclat, prenez garde que rien ne l’obscurcisse! 
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